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Les  Bases  psychologiques 

du   Mécanicisme 


SI,  au  gré  d'Aristote,  le  premier  pas  dans  la  carrière  philoso- 
phique est.  l'adiniration,  le  premier  objet  à  admirer  est  bieu 
la  nature  sensible.  L'introspection  est,  historiquement  et  logique- 
ment, une  phase  ultérieure  de  nos  tendances  spéculatives.  Parce 
que  nous  avons  atteint  les  choses,  nous  pouvons  nous  atteindre 
nous-mêmes;  et  de  multiples  traités  Ikpi  cpOîe^o;  ont  vu  le  jour 
avant  que  le  rv&jôi  rsiy.\)xôv  fût  la  loi  suprême  de  la  philosophie. 

Depuis  l'aurore  de  la  pensée  grecque,  on  spécule  donc  sur  la 
nature  corporelle;  et  presque  toujours  se  sont  dressées,  irréduc- 
tibles, l'une  en  face  de  l'autre,  deux  tendances  d'interprétation. 
Faut-il  voir  dans  les  propriétés  sensibles  et  les  activités  de  la 
matière  le  résultat  de  tendances  internes,  intrinsèquement  diffé- 
rentes dans  les  corps  différents;  ou  peut  on  tout  réduire  au  mou- 
vement local,  invisible  en  soi,  parce  qu'il  a  son  siège  dans 
des  particules  extrêmement  ténues,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
le  principe,  par  ses  variétés  multiples  et  ses  combinaisons  infi- 
nies, des  multiples  et  infinis  accidents  de  la  nature?  Faut-il 
prêter  aux  différentes  portions  de  matière  une  essence  spécifi- 
quement différente,  ou  toute  la  matière  est-elle  intrinsèquement 
homogène  ^  ? 


1.  Cette  alternative  n'est  pas  la  seule  qui  se  présente  à  1  esprit.  Une  fois  posé 
ce  que  Houston  Chamberlain  appelle  le  Mytîio  fondamental,  <;  der  Vrmythos 
aller  Mythen  »:  la  concordance  de  nos  constructions  rationnelles  avec  la  it^alité 
de  la  nature  extérieure,  on  peut  avec  Fechner  (Fechner:  Die  Tagesansicht 
gegeniiber  der  Nachtan-sicht.  1S79)  considérer  tout  comme  vivant  et  même 
comme  divin  «  giittlich  beseelt  »;  ou  réduire  la  vie  plie-même,  en  la  niant,  à  un 
simple  jeu  mécanique.  Cfr.  Houston  Stewart  Chamberlaiv  :  Immanuel  Kant: 
Die  PeTs&nlichkeit  als  Eitifvhrung  in  das  Werk.  Vierter  Vortrag  :  Bruno)-  Le  dy- 
namisme exti'ême,  celui  qui  ne  postule  qu'un  espace  vide  et  de  l'éner- 
gie, est  un  produit  naturel  de  l'atomisme  m'écanique.  Mais  nous  négligeons  en  ce 
moment  ces  vues  particulières,  les  plus  fabuleux,  à  coup  sûr,  de  tou.s  les  mythes, 
le  panzoïsme  et  l'énergétisme.  Nous  supposons  la  réalité  des  natures  corporelles 
«  remplissant  »  l'espace.  Les  systèmes  voisins  sont  étrangers  au  présent  débat. 
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A  première  vue,  l'atoraisme  mécaniciste  paraît  presque  une 
gageure.  Évidemment,  nous  subissons  tous  la  fascination  des 
théories  physiques  courantes.  Mais  lorsqu'on  se  met  en  face 
de  la  nature,  lorsqu'on  considère  l'évolution  complète,  merveil- 
leuse, enchevêtrée  et  cependant  rythmique,  des  êtres  corporels, 
il  paraît  invraisemblable  à  l'extrême  que  tout  puisse  se  réduire 
à  cette  réalité  excessivement  simple,  excessivement  pauvre,  qu'est 
le  mouvement  local. 

Nous  sommes  très  loin  de  prétendre  que  le  mouvement  n'appa- 
raisse pas  dès  l'abord  comme  la  forme  fondamentale  de  l'activàté 
cosmique.  Il  n'est  pas  une  opération  matérielle  que  nous  puissions 
en  dégager.  Il  n'en  est  peut-être  aucune  qui  ne  puisse  le  produire  ^, 
et  toutes  le  supposent  comme  une  mdispensable  condition.  Mais 
il  faudrait  confondre  la  causalité  avec  l'identité,  l'aspect  dyna- 
mique et  l'aspect  statique  de  la  nature,  pour  voir  dans  ce  fait  une 
justification  de  l'atomisme  mécaniciste. 

Et  cependant  le  fait  est  là:  le  mécanicisme  n'a  jamais  disparu 
totalement,  et  nous  doutons  qu'il  disparaisse  jamais.  Il  n'a  sur 
la  théorie  rivale  des  finalités  internes  aucun  avantage  objectif;  au 
contraire  I  Mais  il  emprunte  sa  force  à  certaines  tendances  de 
notre  vis  psychique.  L'attitude  critique  est  rare,  l'examen  de  l'as- 
pect subjectif  de  toute  connaissance  est  laborieux.  Or,  c'est  dans 
cet  aspect  subjectif  que  l'atomisme  mécaniciste  trouve  l'intaris- 
sable source  qui  le  fait  toujours  reverdir.  Sa  base  réelle  n'est 
pas  daiis  le  monde,  mais  en  nous-mêmes.  Sa  portée  est  avant 
tout  psychologique  ;  et  il  suffit  de  tenir  compte  de  notre  apport 
personnel  à  la  théorie,  pour  que  ses  arguments  s'atténuent  à 
l'extrêino,  et  finissent  peut-être  par  s'évanouir.  Hannequin  *  disait 
déjà  que  l'atomisme  est  plutôt  une"  méthode  qu'une  doctrine. 
L'expression  est  très  discutable;  mais  on  y  devine  la  thèse  que 
nous  venons  d'énoncé^  et  qu'il  nous,  faut  établir. 

<^  Expliquer  »  les  phénomènes,  voilà  le  but  de  toute  théorie 
physique.  Mais  quand  donc  un  phénomène  est-il  expliqué?  Qu'est- 
ce  qu'expliquer? 

Le  mot  reçoit  plusieurs  significations  sensiblement  différentes. 
On  explique  une  notion,  lorsqu'on  la  fait  saisir  par  quelqu'un 
au  moyen  de  la  parole.  Dans  ce  cas.  nous  devons  employer  les 


1.  La  notion  de  l'entropie  ne  doit   pas  intervenir  ici.   ^fous   parlons   de   la 
rhaU'ur  comme  telle,  non  des  tompératures  rolatives. 

2    Hannf.çx'In:  Esitai  critique,  fiur  l'Hypothèse  dff  Afomeo. 
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mots  comme  des  symboles  d'images,  que  possède  déjà  notre  inter- 
locuteur. Nous  devons  lui  suggérer  une  nouvelle  combinaison  de 
ces  images  par  laquelle  il  est  naturellement  mené,  par  abstraction, 
à  la  notion  nouvelle. 

Mais  cette  explication  n'a  qu'une  importance  didactique.  Il  en 
est  une  autre,  qui  seule  nous  intéresse  en  ce  moment:  nous  n'ex- 
pliquons pais  qu'aux  autres,  nous  nous  expliquons  à  nous-mêmes. 
Un  phénomène  inconnu  se  produit;  il  nous  offre  un  complexus 
de  réalités  expérimentales,  qui  dans  son  ensemble  n'a  pas  de 
pareil  dans  notre  expérience  acquise.  Il  nous  faut  le  comprendre  : 
il  nous  faut  nous  l'expliquer.  Qu'est-ce  à  dire? 

Ici  encore,  une  distinction  s'impose.  On  peut  expliquer  com- 
ment un  fait  se  produit.  Dans  ce  cas,  on  cherche  les  causes  extrin- 
sèques du  phénomène.  On  établit  ses  antécédents  nécessaires  et 
suffisants,  on  détermine  parfois  sa  fin  essentielle,  et  le  fait  se 
trouve  «  expliqué  ».  Mais  on  peut  expliquer  ce  qu'est  une  réalité, 
ce  qui  la  constitue  intrinsèquement.  Seule  cette  dernière  «  expli- 
cation »  nous  occupe  en  ce  moment. 

Lloyd-Morgan,  dans  un  livre  d'ailleurs  très  utile  ^,  voit  dans 
l'explication  la  réduction  du  particulier  au  général.  11  suffit  que 
le  phénomène  nouveau  soit  réduit  à  une  loi  universelle  pour 
qu'on  puisse  le  considérer  comme  «  expliqué  ».  On  ne  peut 
mieux  mettre  en  lumière  l'inanité  de  beaucoup  d'explications 
que  par  cette  étrange  théorie.  Dans  la  connaissance  des  phé- 
nomènes naturels,  nous  procédons  du  particulier  au  général,  du 
fait  à  la  loi.  Si  donc  on  explique  un  fait  nouveau  en  le  réduisant 
à  une  loi  antérieurement  connue,  on  doit  fatalement  faire  dispa- 
raître ce  qu'il  a  de  nouveau,  d'insolite,  de  caractéristique,  ce 
qui  précisément  exige  une  explication.  Le  procédé  serait  d'autant 
plus  arbitraire  que  Lloyd-Morgan  n'admet  pas  l'universalité  pro- 
prement dite  des  lois  naturelles  :  au  moins  prétend-il  qu'on  ne 
peut  pas  l'établir.  Voilà  donc  une  loi  qui  admet  parfaitement 
des  exceptions,  et  qui  cependant  doit  servir  de  norme  ration- 
nelle à  tout  phénomène  qui  puisse  se  présenter  à  l'observa- 
tion I  Il  faut  renoncer  à  toute  explication,  chaque  fois  qu'un  fait 
n'est  pas  semblable  à  d'autres  faits  déjà  connus,  c'est-à-dire, 
chaque  fois  qu'il  y  a  quelque  chose  à  expliquer!  D'ailleurs,  sup- 
posons ur  instant  qu'une  telle  «  explication  »  soit  acceptable- 
La  loi  connue  n'est  autre  chose  que  le  fait  généralisé.  Y  a-t-il 


1.  Lloyd  Morgan.  Psychology  for  teachers. 


8  REVUE  DES  SCIENCES  PUlLOSOrinQUES  ET  THÉOLOGIOUES 

là  une  explication  quelconque?  Le  contenu  réel  d'un  phéno- 
mène ne  devient  pas  plus  clair,  plus  intelligible,  parce  qu'on  cons- 
tate sa  ressemblance  ou  ses  analogies  avec  d'autres  faits  égale- 
ment mystérieux. 

Et  cependant,  l'idée  de  Lloyd-Morgan,  manifestement  insuf- 
fisante, est  plus  près  de  la  vérité  qu'on  ne  le  croirait  à  première 
vue.  Expliquer  n'est  pas  la  simple  connaissance  d'un  phénomène 
antérieurement  inconnu  :  il  faut  qu'on  le  comprenne,  c'est-à-dire, 
en  dernière  analyse,  qu'il  soit  réduit  au  préalablement  connu,  qu'il 
ne  constitue  plus  quelque  chose  d'isolé,  de  nouveau,  d'hétéro- 
gène dans  l'ensemble  de  nos  connaissances. 

Toujours  nous  sommes  en  possession  d'une  synthèse  provi- 
soire; et  l'esprit  de  système  consiste  précisément  à  la  consi- 
dérer comme  définitive.  Un  ensemble  de  jugements,  agencés 
en  unité  organique,  est  l'apanage  de  toute  intelligence  réfléchie. 
Tout  n'y  est  pas  rationnel  au  même  titre,  hélas  I  Des  assenti- 
ments «  volontaires  »,  dans  lesquels  l'évi-flence  objective  ne  joue 
qu'un  rôle  effacé  ou  nul,  font  fatalement  irruption  dans  toute  syn- 
thèse individuelle.  Mais  tout  le  monde  a  la  sienne.  On  la  consi- 
dère comme  vraie;  et  ou  ne  la  sacrifie  que  lorsque  de  nouvelles 
évidences  nous  forcent  à  la  briser  pour  l'élargir,  ou  parfois, 
pour  l'abandonner  totalement. 

I^a  synthèse  personnelle,  voilà  la  norme,  trop  souvent  tyran- 
nique,  de  toute  nouvelle  assertion,  se  présentant  à  l'esprit.  Si,  en 
l'analysant,  nous  pai-venons  à  l'introduire  dans  notre  syn- 
tiièse,  si  dans  notre  acquêt  mental,  nous  trouvons  des  analogies, 
je  dirais  presque  des  étiquettes,  auxquelles  nous  pouvons  rame- 
ner tous  les  constituants  de  la  doctrine  ou  du  fait,  nous  considé- 
rons ceux-ci  comme  «  expliqués  »,  quelque  mystérieuses  que 
soient  d'ailleurs  ces  notions  antérieures  qui  leur  servent  de 
mesure.  La  foudre  est  expliquée  lorsqu'on  l'a  ramenée  à  des 
phénomènes  électriques,  ceux-ci  ctivnt  d'ailleurs  désespérants  de 
mystère  et  de  ténèbre.  Mais  l'électricité  sera  tout  à  fait  «  claire, 
simple,  lumineuse  »  lorsqu'elle  se  réduira  à  des  mouvements  de 
translation!  Les  phénomènes  vitaux  paraissent  absolument  «  sui 
grveris  »;  mais  on  ne  renonce  pas  à  les  «  expliquer  ».  On  en 
appelle  aux  ferments  solubles,  à  la  «  plasmologie  »,  aux  cris- 
taux produits  par  ensemencement,  au  «  platine  colloïdal  »,  etc. 
Et  lorsqu'on  aura  trouvé  des  analogies  suffisantes  dans  les  pro- 
priétés, même  les  plus  déconcertantes  et  les  moins  comprises,  de 
la  matièr;  brute,  la  vie  sera  définitivement  «  expliquée  ». 
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Nous  ne  justifions  pas  ce  procédé  ;  nous  le  constatons.  «  Expli- 
quer >>  un  phénomène  n'est  autre  chose  que  le  réduire  au  connu, 
ou  surtout,  au  siipposé  connu.  Il  faut  faire  disparaître  un  heurt, 
l'isolé,  l'hétérogène.  On  voit  dès  lors  dans  quelle  mesure  Lloyd- 
Morgan  a  raison  d'y  voir  une  simple  réduction  au  général:  nous 
admettons  beaucoup  de  phénomènes  ou  de  doctrines  analogues  au 
fait  nouveau  ;  dès  lors,  il  paraît  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  expliquer. 
Et  seul  le  philosophe  pourra  encore  s'attacher  à  ces  notions  pre- 
mières, ces  «  causes  ultimes  »,  à  laquelle  toute  explication  paraît 
bien  devoir  s'arrêter. 

Un  doute  surgit  ici  naturellement.  Si  tel  est  le  procédé  d'explica- 
tion, le  progrès  intellectuel  semble  impossible  :  on  ne  compren- 
drait quelque  chose  qu'à  condition  de  n'y  voir  que  des  notions 
déjà  anciennes,  faisant  déjà  partie  de  notre  acquêt  mental.  Mais 
alors  on  n'apprend,  de  fait,  rien  du  tout.  Et  comme  l'évolution  pro- 
gressive de  nos  connaissances  est  un  fait  indéniable,  il  faut  bien 
supposer  que  toute  explication  n'est  pas  une  simple  réduction  au 
connu. 

Mais  tout  d'abord,  il  va  sans  dire  que  ces  «  explications  »  ne 
sont  pas  toujours  possibles.  Un  fait  déterminé  peut  résister  à 
toutes  les  tentatives  de  déformation.  L'analyse  la  plus  obstinée 
peut  se  heurter  toujours  à  un  résidu  irréductible.  Alors  le  fait 
doit  fatalement  s'incorporer  comme  tel  dans  ce  fond  psychique 
où  nous  puisons  nos  éléments  d'explication,  il  ne  sera  ni  plus 
ni  moins  compris  que  la  plupart  des  idées  élémentaires  que  la 
réflexion  consciente  y  rencontre  déjà.  Pour  peu  que  le  fait  nou- 
veau soit  général,  pour  peu  que  sa  constatation  se  répète,  il  sera 
bientôt  aussi  «  naturel  »,  aussi  «  indiscuté  »,  que  ces  notions  fonda- 
mentales qui  forment  la  richesse  du  vulgaire  et  font  le  tourment 
du  philosophe. 

En  outre,  il  ne  faut  pas  négliger  ici  ce  qu'on  pourrait  appeler, 
dans  un  sens  qui  n'a  rien  de  kantien,  le  schématisme  de  l'iEnagi- 
nation  et  de  l'intelligence.  Toute  idée  est  fatalement  empruntée, 
au  point  de  vue  de  son  contenu  réel,  au  monde  sensible;  c'est-à- 
dire  aux  images  qui  sont  le  résultat  de  notre  vie  sensitive.  Mais 
ces  images  peuvent  former  dos  groupements  variés.  Avec  les 
mêmes  éléments  nous  constituons  des  complexus  psychiques  très 
différents  ,que  l'intelligence  réduit  à  une  unité  supérieure.  Elle  en 
«  abstrait  »  une  idée  unique,  représentant  le  fond  constitutif  com- 
mun de  ces  multiples  réalités,  que  l'imagination  offre  à  sa  con- 
sidération :  idée  supérieure  par  essence  à  toutes  les  images,  mais 
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qui,  par  son  unité,  pRul  servir  en  quelque  sorte  de  schéma,  de 
vue  d'ensemble.  Pour  plus  de  (  larté,  considérons,  en  guise 
d'exemple,  l'explication  mécaniciste  de  la  vie  organique.  La 
nutrition  avec  ses  corollaires,  l'accroissement  et  la  multiplication 
individuelle,  est  conçue  à  la  manière  d'une  activité  diastasique; 
on  fait  appe'  pour  compléter  l'image  aux  phénomènes  que  pré- 
sentent les  cristaux;  on  se  rappelle  que  les  cristaux  de  glycérine 
se  cultivent  par  ensemencement  comme  les  microbes;  les  expé- 
riences de  von  Schron  sur  la  «  génération  spontanée  »  des  cris- 
taux ont  aussi  leur  valeur  représentiitive.  Mais  il  est  évident  que 
le  plus  mécaniciste  des  biologistes  ne  se  contente  pas  de  ces 
représentations  disjointes  pour  se  mettre  sous  les  yeux  la  nature 
de  la  vie.  Tout  esl  agencé  par  son  imagination  dans  une  cons- 
truction unique,  que  son  intelligence  dépasse  encore,  en  élaborant 
l'idée  beaucoup  i)lus  simple,  beaucoup  plus  sxm  thé  tique,  de  la 
vie^ 

Il  y  a  donc  incontestablement  progrès  intellectuel  avec  chaque 
nouvelle  combinaison  d'images  anciennes.  Or,  c'est  à  cela  que 
vise  l'explication.  Le  fait  nouveau,  hétérogène,  donne  par  lui-même 
une  idée.  Mais  c'est  à  la  nouveauté  de  l'image  et  de  l'idée  qu'on 
veut  se  soustraire;  et  l'on  ne  se  déclare  satisfait  que  lorsque  l'idée 
nouveUe  se  réduit  à  des  notions  plus  simples,  et  l'image  à  des 
images  antérieures. 

Encore  une  fois,  nous  n'approuvons  pas  ;  nous  décrivons.  Il  est 
philosophiquement  certain  que  si  une  définition  parfaite  doit 
assigner  un  genre  antérieur,  chaque  réalité  possède  sa  différence 
spécifique  propre,  qui,  à  un  titre  quelconque,  est  irréductible  à 
toute  notion  antérieure.  Mais  qu'on  examine  les  théories  expli- 
catives les  plus  autorisées.  Toutes  sans  exception  sont  considérées 
comme  d'autant  plus  parfaites,  d'autant  plus  définitives  et  repo- 
santes, qu'elles  emploient  moins  d'éléments  nouveaux,  qu'elles 
sont  plus  «  simples  »,  c'est-à-dire  formées  au  moyen  de  notions 
et  d'images  plus  connues,  plus  fondamentales. 

Expliquer  est  donc  réduire  Tinconnu  au  connu,  ou  mieux  le 
complexe,  le  spécial,  à  l'antérieur,  au  simple,  à  l'universel.  Dès 
lors,  une  explication  sera  d'autant  plus  satisfaisante  qu'elle  se 
constitue  au  moyen  d'éléments  plus  primordiaux,  plus  simples,  au 


1.  On  suppose  évidemment  que  l'i'lAe  ne  soit  pas  confondue  avec  la  tyran- 
nique  imago  du  mot.  Le  mot  est  un  symbole  reprosenlaiit  d'une  manière  très 
simple,  synthétique,  des  iraat^ps  parfois  très  compliquées.  Combien  d'esprits, 
hélas  I  sfi  conlontent  de  cr.'lt<,'  unité,  et  1*  suh.stitucnt  à  l'unité  de  l'idée  1 
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raoyen  de  facteurs  qui,  pour  une  raison  quelconque,  appartiennent 
depuis  un  temps  plus  considérable  à  notre  synthèse  personnelle, 
à  notre  acquêt  psychique. 

Revenons  au  mécanicisme.  Ce  qui  le  caractérise,  ce  sont  ses 
attaches  avec  la  notion  de  qpiantité,  son  horreur  de  toute  interpré- 
tation qualitative.  Masse  et  mouvement  dans  l'espace,  voilà  ses 
notions  indispensables;  mais  encore  la  masse,  le  mouvement  et 
l'espace  sont  envisagés  au  point  de  vue  quantitatif. 

Or,  la  quantité  extensive  ^  est  bien  une  des  premières  notions 
acquises  par  l'esprit  humam,  une  des  images  les  plus  fotidamen- 
tales,  qui  influent  sur  toutes  les  acquisitions  ultérieures,  et  qui, 
trop  souvent,  les  défigurent.  Inutile  d'insister  ici  sur  les  données 
fournies  par  la  psychologie  infantile.  On  sait  que  de  très  bonne 
heure,  alors  que  la  perception  de  n'importe  quelle  couleur  détermi- 
née est  très  discutable,  l'enfant  apprécie,  avec  une  justesse 
relative,  mais  remarquable,  même  la  troisième  dimension  de  l'es- 
pace intuitif.  Il  suffira  de  se  rappeler  que  la  quantité  extensive 
est  une  fonne  absolument  universelle  qui  accompagne  toutes  nos 
perceptions  sensibles.  Elle  caractérise  tout  l'ordre  corporel  ;  elle 
est  pour  nous  le  critère  de  la  réalité  existentielle  de  toute  matière. 
Et  comme  la  vie  psychique  tout  entière  sort  comme  d'un  germe 
de  l'expérience  sensible,  il  est  certain  que  la  quantité  extensive 
doit  être  la  première,  la  plus  profonde  de  toutes  les  notions,  de 
toutes  les  images  qui  constituent  notre  réserve  mentale. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  qu'elle  nous  paraisse  la  plus 
simple,  la  ]ilus  naturelle,  la  moins  discutée.  Sa  compréhension  est 
très  pauvre,  ses  notes  constitutives  des  moins  compliquées  et 
des  moins  nombreuses.  Qu'est-elle  autre  chose  en  effet  que  la 
composition  entitative  des  substances  corporelles  et  i'extrapo- 
sition  des  parties  ^7  Aussi  une  image  et  une  idée  très  claires, 
—  je  ne  dis  pas  très  distinctes  ou  très  complètes.  —  de  la  quantité 


1.-  Nous  disons  quantité  extensive.  La  uotion  de  quantité  en  effet  n'implique 
pas  autre  chose  que  la  distinction  des  parties  :  wne  partie  n'est  pas  l'autre- 
L'extension  est  plus  riche,  plus  compréhensive  ;  elle  suppose  en  outre  qu'une 
partie  soit  au  dehors  de  l'autre. 

2.  Cette  description  de  la  quantité,  Ll  meilleure  que  nous  connaissions  ^Cf. 
D.  Nys,  Cosmologie)  met  en  lumière  la  thèse  que  nous  voulons  ici  établir- 
La  quantité  est  si  inhérente  à  toutes  nos  opérations  psychiques  que,  même  pour 
la  définir,  nous  ne  pouvons  pas  nous  en  dégager,  et  que  toutes  nos  descriptions 
la  supposent.  La  «  composition  entitative  »  implicfue  la  distinction  des  parties 
qui  composent;  l'extraposition  suppose  la  possibilité  de  placer  une  partie  au 
dehors  de  i*autre:  c'est-à-dire  que  la  notion  d'espace  étendue  lui  est  antérieure- 
Or,  cette  étendue  scait  précisément  à  définir. 
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extensive.  doivent  ùtrc  vite  acquises;  et  combien  d'honnnes  ne  se 
contentent  pas  de  la  clarté  superficielle?  Les  problèmes  les  plus 
complexes  et  les  plus  ténébreux  peuvent  surgir  à  ce  sujet.  On 
peut  se  heurter  dès  l'abord  à  cette  antinomie  d'une  nature  unique 
étendue,  où  l'essentielle  simplicité  paraît  en  conflit  avec  l'essen- 
tielle quantité.  La  divisibilité,  premier  corollaire  de  la  quantité, 
n'a  jamais  livré  tous  ses  mystères;  ceux  de  l'extraposition  des 
parties  se  multiplient  à  chaque  pas  ^  Mais  tout  le  monde  se  repré- 
sente la  quantité.  Quelque  inexplicable  qu'elle  puisse  être,  elle  est 
très  nettement  perçue,  plus  nettement  que  n'importe  quelle  autre 
réalité;  et  toute  autre  réalité  nous  paraît  d'autant  plus  intelligible 
que  nous  pouvons  la  mettre  en  rapport  plus  intime  avec  la  quan- 
tité, que  nous  pouvons  la  représenter  d'une  manière  plus  parfaite 
sous  une  forme  quantitative.  C'est  ce  que  font  les  mécanicistes; 
c'est  là  le  secret  de  la  fascination  qu'exerce  sur  l'esprit  humain 
ce  système  de  tous  points  invraisemblable  et  arbitraire.  L'inten- 
sité qualitative  a  passé  d'abord  sous  le  joug  de  la  quantité:  puis 
c'a  été  le  tour  de  la  qualité  elle-même.  Tout  n'est  que  mouvement 
local,  ce  mouvement  qui  nous  donne  la  première  mesure  de  la 
quantité.  Comme  c'est  simple!  Et  pour  peu  que  par  des  combi- 
naisons de  mouvement  on  acquière  une  représentation  quel- 
conque d'un  aspect  fragmentaire  des  phénomènes,  la  fortune  de 
la  théorie  est  assurée.  IS'ous  n'eu  saurons  pas  beaucoup  plus 
long  sur  les  réalités  du  monde,  mais  nous  aurons  des  phénomènes 
l'image  qui  nous  est  la  plus  naturelle. 

Toute  théorie  explicative  des  activités  cosmiques  correspond 
évidemment  à  une  tendance  psychologique.  Le  monde  sensible 
est  donné;  il  nous  faut  le  rendre  intelligible;  voilà  bien  le  but 
final  et  même  unique  de  toute  cosmologie.  Donc  pour  l'atteindre, 
il  faut  évidemment  suivre  les  tendances,  raisonnées  ou  incon- 
scientes, de  notre  esprit.  La  théorie  doit  être  adaptée,  et  au  monde 
qu'elle  représente,  et  à  nous  qui  devons  l'élaborer  et  nous  en  ser- 
vir. L'atornisme  mécaniciste  n'obéit  guère  qu'à  la  dernière  loi. 
Parce  que  la  quantité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fondamental,  et 
dès  lors  de  plus  naturel,  de  plus  «  indiscuté  »,  dans  notre  vie 
psychique,   l'esprit   de   l'homme   aura   une    invincible   tendance 


1.  Qn'on  .sf  rappelle  les  questions  suivanles:  Cette  extraposition  se  fait-olle 
néce8S.-urem.ji'.t  suivant  les  trois  dimensions  de  l'cspa.^e  intuitif?  Si  un  plus 
grand  nomtjre  dr-  directions  perpendiculaires  sont  possibles,  quel  est  le  rapport 
entre  ces  espaces  complexes  et  le  nôtre?  Quelle  est  la  valeur  représentative 
de  notre  image  spontanée  de  l'espace  tridimensionnel?  L'extraposilion  su  fait-elle 
néc*'ssairenient.    dans    la    réaliti'-    de    la    nature,    d'une  manière    homogène? 

fie.  ,    i^r. 
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à  y  revenir.  Les  théories  quantitatives  sont  si  reposantes,  qu'elles 
peuvent  se  permettre  des  entorses  très  sensibles  à  la  vraisem- 
blance avant  qu'on  se  résigne  à  les  sacrifier.  Le  contact  avec  le 
monde,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les  données  immédiates  de  la 
sensibilité,  et  l'adaptation  à  nos  instincts  mentaux  sont  les  deux 
facteurs  dont  le  produit  détermine  la  valeur  d'une  théorie.  Dans 
le  mécanicisme,  le  facteur  subjectif  est  énorme,  parce  que  l'élé- 
ment principal,  presque  unique,  de  ses  explications  est  la  quan- 
tité; et  que  la  quantité  est  «  antérieure  »  à  toute  autre  forme 
psychique.  C'est  pourquoi,  malgré  l'énorme  distance  qui  sépare 
ses  assertions  de  l'expérience  immédiate,  il  possédera  toujours 
pour  l'esprit  humain  une  force  d'attraction,  qu'on  ne  rencontre, 
dans  la  même  mesure,  dans  aucune  des  théories  rivales. 

Une  autre  considération,  totalement  indépendante  de  la  pre- 
mière, nous  mène  à  cette  même  conclusion,  que  le  mécanicisme 
possède  une  puissante  affinité  avec  les  tendances  radicales  de 
l'int/elligence  humaine. 

Le  monde  corporel  se  présente  à  nous,  riche  de  mille  formes 
diverses.  La.  différenciation  de  l'univers  a  atteint  une  intensité  qui 
dépasse  l'appréciation  de  toute  intelligence  humaine.  Mais  l'évo- 
lution universelle  fait  naturellement  surgir  la  question  des  ori- 
gines. Avant  la  vie,  tout  était  matière  brute  ;  avant  la  constitution 
des  innombrables  espèces  minérales,  tous  les  éléments  parais- 
sent s'être  trouvés  à  l'état  libre.  Et  au  delà?  Pourquoi  poserait- 
on  les  corps  simples  actuels  comme  les  facteurs  primordiaux  des 
activités  cosmiques?  Ne  faut-il  pas  les  envisager  eux-mêmes 
comme  des  concrétions  d'éléments  plus  simples,  plus  homogènes? 
Depuis  longtemps  les  indices  ne  manquent  pas,  et  ils  se  multiplient 
tous  les  jours.  Quel  que  soit  le  point  de  départ,  la  marche  vers 
une  hétérogénéité  croissante,  —  aboutissant  peut-être  à  un  retour 
vers  l'homogène  ^  —  semble  une  loi  de  la  nature.  La  loi  fantai- 


1.  Monsieur  B.  Bnmhes.  directeur  de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme,  a 
publié  un  très  bon  article,  dans  les  Annales  de  Philosophie  chrétienne  (Mars  et 
Avril  1V)06)  sur  La  portée  du  principe  de  la  dégradation  de  l'énergie.  Nous 
le  recommandons  à  tous  ceux  qui  reculent  devant  la  notion.  «  prodigieusement 
abstraite  >>  suivant  Poincaré,  de  l'entropie.  M.  Brunhes  prétend  qu'on  ne  peut 
pas  conclure  de  cette  marciie  vers  l'homogène  à  un  rythme  complet,  à  un 
retour  vers  l'état  initial  de  l'univers,  parce  que  les  deux  grandes  phases,  ojncro 
tioa  pi-<^jgressive  en  substances  hétérogènes  et  dissolution  totale,  soat  toutes 
deux  accompagnées  d'un  dégagement  de  chaleur.  Il  y  a  là,  ce  me  semble, 
une  assertion  un  peu  téméraire.  Rien  ne  garantit  que  le  premier  passage  de 
l'homogène  à  l'hétérogène  primordial  se  soit  accompli  de  cette  façon.  Les 
phénomènes  connus  ne  l'étaljlissent  en  aucune  manière. 
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sist€  dp  Spencer,  l'imagiiiaire  instabilité  de  l'homogène  n'a  rien 
de  commun  avec  cette  \'Tie  très  légitime;  et  il  ne  faut  qu'obéir 
à  l'entraînement  généralisateur  de  notre  esprit  pour  placer,  à 
l'origine  des  choses,  l'homogène  absolu  remplissant  l'espace.  La 
conclusion  dépasse  sans  aucun  doute  les  prémisses;  mais  celles-ci 
paraissent  ciairement  l'indiquer,  et  l'esprit  de  l'homme  obéit 
toujours  à  ces  indications. 

Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  l'hypothèse  de  l'homogène  pri- 
mitif a  été  formulée;  elle  a  rallié  bien  des  suffrages,  et  il  n'est 
pas  possible  de  n'en  tenir  aucun  compte. 

Tout  serait  donc  sorti  de  là;  et  le  problème  fondamental  de  la 
cosmologie  dynamique  serait  le  suivant:  Comment  l'hétérogène 
de  la  nature  est-il  sorti  de  l'homogène  primitif?  La  question  est  si 
formidable  qu'on  s'empresse  de  la  mettre  sous  cette  forme  plus 
modeste  :  Comment  l'hétérogène  a-t-il  pu  sortir  de  l'homogène 
primitif?  Si  la  science  positive  se  désintéresse  des  causes,  dans 
le  sens  métaphysique  du  mot,  elle  ne  peut  se  passer  d'antécé- 
dents nécessaixes  et  suffisants  dont  le  philosophe  peut  alors 
déterminer  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  la  nature  causale. 
Or.  que  connaît-on  de  cet  antécédent  universel,  l'homogène  pri- 
mitif? 

A  coup  sur  il  n'est  aucun  des  corps  qui  s'offrent  à  notre  examen 
immédiat.  11  no  possède  aucun  de  leurs  caractères,  aucune  de  leurs 
propriétés  spécifiques;  et  lorsqu'on  l'aura  dépouillé  de  tout  ce  qui 
ne  lui  revient  pas  et  ne  peut  pas  lui  revenir,  il  se  présentera  à 
l'esprit  sous  la  forme  extrêmement  fruste,  extrêmement  pauvre 
de  <<  quelque  chose  d'étendu  ». 

Évidemment,  il  doit  être  autre  chose  que  cela.  L'extension  sup- 
pose la  chose  étendue,  parce  qu'on  n'étend  pas  le  rien.  Et  si  la 
chose  elle-même  n'est  pas  rien,  antérieurement  a  son  extension, 
elle  doit  posséder  une  nature  propre  et  des  puissances  actives 
proportionnées.  Mais  nous  n'en  pouvons  savoir  rien  directement 
Nous  pouvons  en  juger  d'une  manière  indirecte  par  les  effets, 
c'est-à-dire  par  l'hétérogène  qui  en  est  sorti.  Mais  c'est  l'hétéro- 
gène qu'il  s'agit  d'expliquer.  Cette  connaissance  indirecte  ne  nous 
sert  donc  de  rien,  car  la  vertu  dormitive  du  pavot  ne  satisfait  plus 
personne. 

Il  reste  donc  (jue  l'homogène,  germe  de  la  nature,  ne  nous 
dévoile  que  sa  quantité.  Quelle  activité  peut-on  reconnaître  à 
une  substajice  quantitative  qui  ne  serait  que  cela?  Logiquement 
aucune.  De  toute  nécessité  il  faut  postuler  autre  chose,  si  on  ne 
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veut  se  condamner  à  l'impuissance,  en  condamnant  le  monde, 
dès  son  début,  à  l'inactivité.  Au  moins  faudra-t-il  postuler  le 
moins  possible.  S'il  faut  sauter,  qne  le  saut  ne  soit  pas  trop 
périlleux.  L'activité  sera  aussi  simple,  aussi  humble,  aussi  peu 
qualifiée  que  possible.  Elle  n'aura  de  rapport  qu'à  l'ordre  quan- 
titatif, puisqu'il  faut  la  placer  dans  une  réalité  qui,  par  hypo- 
thèse, n'est  que  quantitative.  —  Une  seule  activité,  un  'seul 
dynamisme  peut  satisfaire  à  ces  conditions  :  le  mouvement  local. 
—  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il  y  satisfasse  entièrem.ent.  Nous 
n'admettons  pas  la  simple  relativité  du  mouvement.  Mais  il  se 
prête  à  cet  usage  mieux  que  toute  autre  action  connue;  et  s'il 
faut  choisir,  nous  ne  pouvons  choisir  que  lui. 

Voilà  donc  l'état  initial  de  l'univers,  état  d'où  tout  doit  sortir. 
Un  immense  homogène  et  du  mouvement.  Mis  à  part  l'espace 
vide  qui  est  absurde,  l'hypothèse  n'est  pas  très  éloignée  du  sys- 
tème ultradynamiste  des  énergétistes  actuels. 

Que  peut-on  faire  sortir  de  pareilles  données?  Exactement 
ce  qu'on  y  a  mis,  pas  davantage.  De  ce  stade  quantitatif  on  ne 
peut  passer  à  un  ordre  quantitatif  quelconque  qu'au  prix  de  nou- 
veaux postulats,  disons  le  mot,  au  prix  de  nouveaux  mystères. 
Cet  état  initial  du  monde  n'a  quelque  valeur,  que  si  l'or  peut 
en  déduire  l'ordre  cosmique  tout  entier,  au  moins  pour  autant 
qu'il  est  constitué  par  la  matière  brute.  L  homogène  primordial, 
travaillé  par  l'énergie,  explique  peut-être,  dans  une  mesure  satis- 
faisante pour  nos  exigences  psychiques,  la  concrétion  électro- 
nique, atomique,  moléculaire,  sensible;  mais  jamais  on  n'en  fera 
sortir  autre  chose  que  des  réalités  d'ordre  quantitatif.  Très  natu- 
rellement, très  spontanément,  nous  sommes  amenés  au  pos- 
tulat de  l'homogène,  placé  au  début  de  l'univers  ;  une  fois  cette 
thèse  posée  nous  n'en  pouvons  plus  sortir.  Et  c'est  pourquoi, 
malgré  toutes  les  apparences,  malgré  les  données  les  plus  cons- 
tantes de  notre  vie  sensitive,  on  sacrifie  les  qualités.  Tout  n'est 
que  mouvement;  et  le  mécanicisme  est  supposé  «  établi  ». 

Résumons.  Le  mécaniciste  pense  quantitativement  :  il  dépouille 
le  monde  de  toutes  ses  qualités  en  les  réduisant  à  du  mouvement 
local.  Dès  l'abord,  ce  système  se  présente  comme  un  invraisem- 
blable paradoxe;  et  cependant,  sous  des  formes  diverses,  il 
a  traversé  les  siècles  et  joui  d'une  fortune  extraordinaire.  Pour- 
quoi? Parce  que  le  mécanicisme  doit  être  une  explication  du 
monde  sensible,   et  qu'on  explique  toujours   par  «  l'antérieur  » 
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psychoJogigue.  Parce  qu'en  outre,  l'esprit  humain  est  naturelle- 
ment mené  à  mettre,  à  l'origine  des  choses,  un  milieu  homogène. 
Or  d'un  tel  milieu,  on  ne  peut  faire  sortir  logiquement,  ou  mieux 
avec  une  logique  approximative,  aucune  des  qualités  qui  se 
développent  dans  l'ordre  cosmique. 

C'est  donc  dans  les  tendances  internes  de  celui  cfui  interprète  la 
nature,  non  dan:?  la  nature  interprétée,  que  le  rnècanicisme  trouve 
son  appui  ,  la  base,  le  secret  de  sa  pérennité  est  beaucoup 
plus  psychologique  que   cosniologiqne,   plus   subjectif  que   réel. 

Ilàtons-nous  d'ajouter  que  si  certaines  données  mentales  de 
l'homme  prêtent  au  mécanicisme  une  videur  factice,  d'autres 
tendances,  d'autres  besoins,  beaucoup  plus  impérieux,  condanv 
nent  ce  système  sans  appel.  Le  mot  de  Leibniz  reste  toujours 
vrai  :  «  les  atomes  remplissent  le  mieux  l'imagination  »,  et  comme 
l'imagination  est  toujours  le  refuge  des  esprits  fatigués  ou  pares- 
seux ou  naïfs,  les  atomes  en  mouvement  auront  toujours  de  la 
vogue.  Mais  au-dessus  d'une  représentation  intuitive  plus  ou  moins 
cohérente,  il  y  a  le  raisonnement  réfléchi  et  rigoureux,  beaucoup 
moins   tendre   que  l'imagination   pour   l'hypothèse   mécaniciste. 

Comment  pourrait-on  justifier  d'une  manière  rationnelle  ce 
recours  à  «  l'antérieur  »  psychologique,  aux  acquisitions  préa- 
lables de  notre  esprit,  pour  expliquer,  c'est-à-dire  pour  faire 
disparaître  tout  fait  nouveau,  tout  phénomène  nouvellement  expé- 
rimenté. Les  formes  acquises  pendant  nos  années  de  dévelop- 
pement psychique  incomplet  présentent-elles  plus  de  garantie 
d'objectivité,  plus  de  clarté,  plus  de  fécondité  que  celles  qui 
surgissent  plus  tard, alors  que  la  pleine  réflexion  peut  les  contrô- 
ler de  plus  près?  II  serait  absurde  de  l'affirmer  a  priori;  et 
seul  l'examen  intrinsèque  de  ces  notions  primordiales  peut  nous 
apprendre  si,  en  raison  de  leur  simplicité,  elles  possèdent  une 
valeur  explicative  spéciale. 

Or,  comme  nous  le  disions  ci-dessus,  le  postulat  de  la  quan- 
tité primordiale  constitue  une  donnée  aussi  mystérieuse,  aussi 
gratuite  que  l'hypothèse  de  n'importe  quelle  qualité.  Posé  l'être, 
quel  qu'il  soit,  il  n'est  aucun  artifice  déductif  qui  en  fera  sortir 
la  quantité.  Celle-ci  est  une  détermination  de  la  réalité,  postérieure 
à  la  réalité  pure;  et  la  distance  de  l'une  à  l'autre  est  incommensu- 
rable, l.^n  abîme  logique  infranchissable  les  sépare,  et  c'est  là  que 
doit  s'engloutir  tout  essai  de  panlogisme,  tel  que  Leibniz  paraît 
l'avoir  rêvé  ^ 


1.  Cfr.  L.  CouTUHAT:  Iai  Ijogiqtu  de  Leibniz. 
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Mais  passons  sur  cette  difficulté  fondamentale;  considérons 
la  quantité  comme  «  donnée  ».  Sa  notion  est-elle  donc  si  simple, 
si  connue,  qu'elle  ne  fasse  surgir  aucun  problème,  qu'elle  n'ait 
besoin  d'aucune  analyse  et  puisse  elle-même  tout  interpréter? 
Une  chose  étendue,  réalisant.la  totalité  de  sa  nature  une  fois  dans 
le  tout  de  la  quantité,  et  possédant  néanmoins  toute  son  essence 
dans  toute  partie  do  la  même  quantité;  un  être  ne  se  concevant 
pas  sans  quantité,  et  jouissant  cependant  de  cette  indépendance 
vis-à-vis  d'elle,  conslitae  bien  une  de  ces  antinomies  fondamen- 
tales, avec  lesquelles  doit  lutter  le  cosmologue.  Nous  savons  que. 
le  système  hylémorphique  d'Ariatote  parvient  à  la  résoudre; 
mais  c'est  précisément  de  ce  système  que  ne  veulent  pas  les 
mécanicistes.  Pour  eux,  l'antinomie  existe  bien  tout  entière,  et 
frappe  d'une  tare  indélébile  la  notion  qu'ils  voudraient  nous 
faire  accepter  comme  la  nonne  dernière  de  la  clarté. 

Il  est  donc  faux,  pour  le  philosophe,  que  le  mécanicismé, 
malgré  ses  attraits  Imaginatifs,  soit  plus  clair,  plus  représenta- 
tif pour  la  raison  que  le  postulat  des  qualités.  Ajoutons  que  son 
caractère  quantitatif  est  moins  pur  que  ne  l'imaginent  ses  tenants. 
S'il  faut  s'en  tenir  à  la  terminologie  en  vogue,  et  appeler  «  quali- 
tatif »  tout  ce  qui  n'est  pas  quantité,  le  mouvement  présente 
parfaitement  un  côté  «  qualitatif  ».  La  quantité  n'implique  pas 
autre  chose  que  la  séparation  potentielle  des  parties  réelles'. 
N^y  a-t-il  que  cela  dans  le  mouvement  local?  Il  doit  être  le  pas- 
sage d'un  lieu  à  un  autre.  La  notion  de  lieu  est  étrangère  à  la 
notion  de  quantité  pure;  à  plus  forte  raison,  ce  mélange  de  puis- 
sance et  d'acte  qu'est  le  passage  actuel  à  un  autre  lieu.  Tout 
cela  est  surajouté  à  la  quantité  proprement  dite  ;  tout  cela  devrait 
donc  s'appeler  «  qualité  »,  et  nous  sommes  autorisés  à  conclure 
que  le  mécanicisme  n'est  pas  aussi  vierge  de  qualités  qu'on 
pourrail,  le  désirer.  C'est  dans  ce  caractère  qu'on  devait  trouver 
sa  valeur ,  et  ce  caractère  lui  fait  défaut. 

Enfin,  non  seulement  le  mécanicisme  ne  présente  aucun  avan- 
tage sur  le  système  rival,  mais  il  contient  des  assertions  absolu- 
ment inacceptables.   La  matière   étendue,   en   mouvement,   doit 


i  Nous  touchons  ici  un  point  assez  délicat.  Le  profes33ur  Nys  de  Louvain, 
dans  sa  discussion  des  arguments  de  Zenon  {Cosmologie,  Louvain  19U.5) 
n'admet  que  la  réalité  des  parties,  non  leur  distinction.  Cette  manière  de 
s'exprimer  prête  à  équivoque:  sont  distinctes  deux  clioses  dont  l'une  n'est  pas 
l'autre,  et  si  les  parties  n'étaient  pas  distinctes,  l'une  serait  l'autre  et  aucune 
ne  serait  partie  réelle.  Nous  préférons  adraiettre  la  réalité,  la  distinction  et  la 
séparation  potentielle  des  parties,  mais  non  leur  séparation  actuelle.  C'est  par 
cette  dernière  qu'on  passe  du  tout  à  des  «  touts  »,  de  la  quantité  continue 
à  la  quantité  numérique. 

Revue  des  Sciences.  ' 
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posséder  une  nature  propre.  La  quantité  oxtensive,  dans  son 
concept  pur,  ne  pose  que  la  distinction  des  parties  et  leur  extra- 
position. Elle  suppose  par  conséquent  ces  parties,  qui  antérieure- 
ment à  1h  (luantité  doivent  être  quelque  chose.  Mais  quelque 
chose  de  rt-ol,  d'actuel,  de  lin\ité,  et  d'indéterminé  dans  sa  nature, 
est  une  contradiction  dans  les  termes.  Force  nous  est  donc  de 
conclure  que  c'est  bien  une  nature  qualifiée  que  l'extension 
distribue  dans  l'espace. 

Or  à  cette  détermination  essentielle  doit  correspondre  une  opé- 
ratif>n  déterminée.  «  Operari  sequittir  esse  »  disaient  les  scolas- 
tiques,  et  «  Unumquodque  est  propter  suam  operationem  ».  Il  est 
inconcevable,  surtout  lorsqu'on  considère  la  première  origine 
de  toute  réalité  finie,  qu'une  chose  soit  et  n'ait  pas  une  puissance 
radicale  d'opération.  La  preuve  métaphysique  de  cette  asser- 
tion, trop  négligée  par  les  auteurs  classiques,  nous  entraînerait 
trop  loin.  Nous  y  reviendrons  dans  un  travail  ultérieur.  Les 
axiomes  traditionnels  nous  suffisent  en  ce  moment. 

Il  y  a  donc  dans  les  êtres  corporels  une  opération  propre, 
qui  n'est  pas  entièrement  d'ordre  quantitatif  —  ce  qui  est  d'ail- 
leurs impossible  —  et  ne  se  réduit  donc  pas  à  un  simple  mouve- 
ment local.  Cela  est  métaphysiquement  certain;  et  lorsque  l'ato- 
misme  mécaniciste  pose  en  thèse  que  toutes  les  activités  cos- 
miques se  réduisent  à  du  mouvement,  il  est  bien  près  d'affirmer 
la   contradictoire   immédiate   de   cette   indubitable   vérité. 

Un?,  seule  alternative,  en  effet,  lui  est  laissée  encore  pour  échap- 
per à  l'absurde.  Si  l'on  prouve  en  toute  rigueur  qu'une  puissance 
opérative  appartient  à  tout  être  fini  en  vertu  de  sa  réalité 
mtni3,  on  ne  peut  pas  établir  avec  la  même  certitude  que  cette 
puissance  opère  actuellement.  D'autre  part,  on  ne  saurait  rigou- 
reusement établir  que  toutes  les  activités  de  la  nature  corporelle 
appartiennent  à  ce  monde  sensible  que  nous  nous  efforçons 
de  lendre  ijitelligible.  L'atomisme  peut  donc  admettre  ou  que 
les  facultés  opératoires  uo  sont  jamais  en  acte,  ou  que  nos  sens 
ne  sont  proportionnés  à  aucune  de  ces  opérations  qui  dès  lors 
nous  échappent  totalement.  Mais  il  n'est  personne  qui  ne  remarque 
l'arbitrair  extrême,  l'invraisemblance  absolue  des  deux  membres 
de  ralt(^mative.  Us  paraissent  d'autant  plus  absurdes,  que  de  fait, 
dans  les  donnéfs  immédiates  de  la  sensibilité,  nous  trouvons  une 
foule  d'opérations  >[u\,  sebm  toutes  les  apparences,  sont  d'ordre 
«  qualitaljl  «.  «i  que  le  mécanicisme  ne  peut  nier  qu'au  prix 
d'un  paradoxe. 
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Le  mécanicisme  ne  peut  donc  pas  se  poser  comme  explication 
philosophique  de  l'univers  matériel.  Les  mathématiciens  y  trou- 
veront toujours  un  avantage  précieux,  parce  que  la  philoso- 
phie des  qualités  ne  se  met  pas  en  formules  algébriques,  sous 
forme  d'équation.  Et  ici  nous  touchons  à  la  différence  profonda, 
métaphysique,  séparant  les  deux  systèmes  rivaux.  Toute  explica- 
tion interne,  c'est-à-dire  toute  théorie  qui  emprunte  uniquement 
ses  éléments  aux  phénomènes  à  expliquer,  tend  vers  l'aspect 
statique  des  choses  :  elle  doit  fatalement  arriver  à  une  égalité. 
Nous  no  comprenons  pas  le  divers  sortant  de  l'identique.  Une 
chose  n'est  qu'elle-même:  et  si  elle  se  présente  avec  une  existence 
relative  qui  se  déploie  dans  le  temps,  nous  devons  fatalement 
supposer  identiques,  à  un  titre  quelconque,  les  différents  stades  qui 
se  succèdent.  Le  déterminisme  de  la  raison  raisonnante  est  une  ten- 
dance à  réduire  le  divers  lui-même  àridciitique.  Son  idéal  seraitla 
suppression  de  tout  l'aspect  dynamique  de  la  réalité.  Et  c'est  pour- 
quoi, dominée  par  le  principe  d'identité,  l'intelligence  humaine 
trouvera  toujours  son  repos  dans  une  théorie  q^ui  se  présente 
sous  forme  d'équation^. 

Mais  l'aspect  dynamique  des  choses  ne  se  laisse  pas  nier. 
L'activité  et  l'évolution  du  monde  s'imposent.  Il  y  a  du  nouveau; 
et  toute  théorie  quantitative  doit  fatalement  le  négliger.  Il  appar- 
tient au  philosophe  de  le  souligner  avec  d'autant  plus  de  vigueur, 
sauf  à  constater  que  toute  explication  «  interne  »  du  monde  est 
condamnée  d'avance  à  un  échec. 

Fribourg  (Suisse).  P.  M.  de  MUNNYNCK.  0.  P. 

professeur  à  l'Université. 


l.  Le  philosophe  nu  se  contente  pas  des  explications  <  internes  >,  et  sf; 
trouve  contraint,  pour  se  soustraire  à  l'absurdité  d'un  néant  fécond,  de  paest-r 
des  êtres  à  l'Être,  et  de  réduire  ceux  là  à  Celui-ci;  mais  cette  nécessité  méta- 
physique do  placer  la  racine  de  toute  causalité  dans  l'Absolu  souligne  davantage 
encore  l'impossibilité  d'un  commencement  absolu.  Tout  préexiste  'i  i-oi,  hormis 
l'Absolu,  dans  la  fécondité  de  l'Absolu. 


'* Germe"  et   ''Ferment" 


LA  question  philosophique  do  la  portée  du  dogme  eu  îsoi,  qui 
est  devenue  si  fort  à  la  mode,  ne  peut  faire  oublier  celle 
de  l'origine  et  du  développement  de  nos  dogmes,  tels  qu'ils 
nous  sont  donnés.  Elles  sont  toutes  deux,  d'ailleurs,  tellement 
solidaires,  qu'on  ne  peut  les  résoudre  que  l'une  par  l'autre.  C'est 
que  le  Dogme  catholique  présente  un  caractère  fortement  histo- 
rique, contingent;  si  l'on  fait  ahstraclioa  de  s(!S  notes  tout  à  fait 
individuelles,  ce  n'est  plus  de  lui  qu'on  parle,  môme  in  génère. 
Il  consist3  avant  tout  dans  l'assertion  d'un  Fait,  gros  de  rêvé- 
lations  et  de  conséquences,  le  fait  de  l'activité  divine  de  Jésus 
dans  notre  monde.  Ce  n'est  donc  pas  en  premier  lieu  une  théorie^. 
Si  nous  sommes  en  possession  d'une  synthèse  dogmatique,  cette 
synthèse  ne  se  présente  pas  comme  une  interprétation  du  donné 
expérimental  en  fonction  dos  idées  de  tel  ou  tel  système  tech- 
nique, qu;  eût  existé  tout  bâti,  indépendamment  du  F;iit  cons- 
taté, et  antérieurement  à  lui  —  par  exemple  des  philoaophies  de 
Platon,  d'Aristotc  ou  de  Philon.  —  Elle  n'est  qu'une  traduction 
détaillée  du  Fait  global  en  une  langue  qui  peut  bien  emprun- 
ter (pielgucs  vocables  à  des  systèmes  préexistants,  m.iis  seule- 
ment après  les  avoir  démarqués,  autrement  dit  dégagés  du  sens 
scientifique  plus  ou  moins  discutable  que  leur  donnait  le  système 
en  question,  pour  ne  leur  laisser  qu'une  portée  que  j'appelle  einpi- 
ri(jt(i\  Il  sens  de  lien,  analysé  ou  non,  de  raison  explicative, 
trouvée  ou  non  trouvée,  de  certains  phénomènes  constatés  de 
tous;  c<>  n'est  que  dans  cette  signification  usuelle  des  termes  phi- 


1.  Nous  n'oublions  pas,  en  écrivant  ceci,  (jne  l'affirmation  d'un  fnif  (sauf 
quand  l'Ile  se  borne  à  la  coaslatatioa  des  phénomènes  élémentaires  de 
<  <in»(i<n<  e)  inipliqui;  l'usaue  sub(  un  .>  ifin  i>,i  i.np.icite  de  quelque  Wcltan- 
nchauung.  Mais  nous  omployona  ifi,  et  dans  tout  cet  article,  le  langaî^e  de 
l'oburrvalion  •,)osifivo  et  du  son.s  r.nrunun.  par  ranport  auxquels  il  serait 
tout  à  fait  oiseux  d'in-^ister  sur  la  distinction  qu'il  y  a  entre  la  «  percep- 
tion d'un  fait,  -  (laquelle  n'implique  que  des  jugements  d'existence  tout  spon- 
laiH*^!  l't  je-,  llii-".:i"s  ,.  iili  •rifii.'-e.s  qui  .s-utl  m-s  explications  ••éfleehiis  et 
techniques  q\iv  la  rai.son  cherche  ,\  s'  procurer,  sur  la  base  do  ces  premiers 
jUKcmcnls 
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losophiqiies,  tels  que  substance,  personne,  nature,  etc.,  que  la 
société  chrétienne  a  trouve  des  analogies  avec  telle  ou  telle 
face  du  mystère  divin  ^.  Mais,  s'il  eu  est  ainsi,  le  Fait  n'a  pas 
été  nécessairement  tiré,  par  cette  traduction,  hors  du  domaine 
de  l'expérience  2.  Alors,  du  moment  qu'on  admet  la  portée  objec- 
tive de  l'expérience  religieuse  3,  la  question  de  la  valeur  des 
dogmes  se  pose  ainsi:  1°  le  Fait  a-t-il  pu  être  dûment  observé 
dans  des  conditions  suffisamment  bonnes  pour  que  les  affirma- 
tions qui  ont  suivi,  quoique  dépassant  les  constatations  histo- 
riques, ne  doivent  pas  se  heurter  à  une  fin  de  non-recevoir  du 
côté  des  historiens?  2"  la  «  traduction  »  a-t-elle  été  bien  faite, 
ou  bien  a-t-elle  faussé  le  donné  primitif  en  le  combinant  avec  des 
idées  systématiques  hétérogènes  à  ce  fait,  et  de  valeur  incer- 
taine? On  le  voit,  la  question  est  double;  mais  c'est  toujours  une 
question  de  fait,  et  l'histoire,  l'histoire  seule,  peut  lui  donner 
une  réponse  suffisante. 

Tous  les  penseurs  catholiques  y  répondent  aujourd'hui  par  une 
métaphore  qui  s'appuie  sur  les  enseignements  clas.siques  de  Ter- 
tullien  et  de  Vincent  de  Lérins^  Ils  disent  d'une  seule  voix  que 
renseignement  de  Jésus  et  des  Apôtres  est  le  «  germa  »  orga- 
nique d'où  notre  synthèse  dogmatique  a  lentement  évolué.  Image 
simple,  commode,  expressive,  qui  se  rattache  aux  paraboles  évan- 
géliques  de  la  semence  et  du  grain  de  sénevé.  Comment  se  fait-il 
donc  qu'un  accord  si  parfait  dans  les  mots,  qui  ferait  croire  le 
problème  définitivement  résolu,  cache  de  si  profondes  diver- 
gences de  pensée,  tant  sur  la  nnture  du  dit  «  germe  »  que  s^r 
le  processus  de  son  évolution? 

Pour  ne  parler  que  des  positions  extrêmes,  ne  reste-t-il  pa3 
des  conservateurs  qui  croient  prouver  leur  fidélité  à  la  vérité  tra- 
ditionnelle en  n'admettant  d'autre  développement  dogmatieue 
qu'une  clarification  graduelle  des  formules  verbales,  un  perfec- 
tionnement continu  de  la  terminologie,  dfstiné  h  rendre  nos  véri- 
tés plus  résistantes  aux  déformations  hérétiques?  four  eux    par 


1.  l'eu  importe  que  cette  expérience  soit  sarnatarelle  dans  sni  [principe, 
celn  ne  change  guère  le  mode  d'observation. 

2.  Telle  est  l'idée  principale  que  j'ai  voulu  exposer  dans  la  Quhizuinii,  août 
1905,  dans    une   réponse  à  la  célèbre   question  de  M.   Edouard  Le   Roy. 

3.  Car  il  va  sans  dire  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  de  discuter  avec 
ceux  qui  considèrent  toute  expérience  spvîcifiquement  reliÊ;ieuse  comme  illu- 
soire. Qu'ils  s'axlressent  à  William  James  ou  à  d'autres  philosophes. 

4.  Les  mots  granum.  frntex,  arbuscula,  rami.  frondes,  fjcrmm,-  flos,  fructus, 
se  troment  dans  Tertulliex,  De  Virninibus  vdaniJin.  ].  Cfr.  \  iivc.  Lin.,  ('nm- 
monit.  I.  22-23.  aui  compare  à  un  corps  qui  se  développa  h;  «  Christianae 
religion" s   dogma    v 
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exemple,  tous  les  Pères  anténicé<'iis  se  seraient  efforcés,  à  tra- 
vers les  imprécisions  de  leur  langage  obscur,  d'exprimer,  tou- 
chant la  Sainte  Trinité,  une  doctrine  absolument  une,  définie, 
arrêtée  dans  toutes  ses  lignes  intellectuelles,  et  de  tout  point  con- 
forme à  celle  des  Pères  de  Nic.ée,  ou  même  de  Florence^.  Nous 
pourrions  ne  mentionner  ceux-là  que  pour  mémoire.  Mais,  au 
bout  do  l'autre  aile,  n'avons-nous  pas  la  fameuse  théorie  de  Loisy, 
qu'il  importe  de  rappeler  avec  exactitude? 

Aux  yeux  de  Loisy,  quel  a  été  le  «  germe  »?  Simplement  l'an- 
nonce du  Royaume  de  Dieu  prochain,  de  l'établissement  immi- 
nent, accompli  au  milieu  du  bouleversement  de  la  terre  et  des 
cieux,  d'une  société  parfaite,  où  les  fidèles  Israélites,  sous  le 
gouvernement  de  Jésus,  reparu  comme  Messie,  jouiraient  d'un 
bonheur  indéfectible;  —  rêve  eschatologiqiie  qui  n'était  pas  de 
beaucoup  supérieur,  en  fait  d'universalisme,  à  ceux  d'autres 
apocalypses  du  même  temps.  Il  est  vrai  que  Jésus  insistait  fort 
sur  les  conditions  morales  nécessaires  pour  entrer  dans  ce  Royau- 
me: l'amoui  de  Dieu,  la  sincérité  avec  soi-même,  la  pureté  inté- 
rieure, le  désintéressement,  la  confiance  et  le  courage  dans  les 
persécutions  ;  la  prédication  de  toutes  ces  vertus,  que  son  propre 
exemple  enseignait  à  pratiquer  héroïquement,  aurait  pu,  à  la 
rigueur,  constituer  un  corps  de  doctrine  autonome.  Seulement  cet 
idéal  d'une  vie  de  perfection  personnelle  et  de  liberté  intime, 
fût-il  même  garanti  par  la  promesse  ou  la  menace  do  rétributions 
individuelles  dans  une  éternité,  Jésus  n'a  jamais  pensé  à  l'isoler, 
et  peut-être  ce  but  n'eût-il  pas  été  capable  do  mouvoir  à  lui  seul 
8on  activité,  sans  l'illusion  du  Royaume  de  Dieu,  immédiat,  tan-, 
giblo,  qui  était  l'objet  principal  de  sa  prédication.  Dans  cette  loi 
et  celte  espérance,  Jésus  est  mort.  Mais  le  spectacle  de  sa  vie  et 
la  force  de  ses  convictions  avaient  tellement  ému  ses  disciples, 

que  lu  vue  même  de  son  honteux  supplice  les  a  à  peine  décon- 
•_ 

^  t<i>rorinnent,  dans  la  Ttevv.e  d'iiislfiire  tf  <h'  Ilttcrutitre  relifjicHivs,  (tnai- 
•jui)ti  a  paru  un  arliric  intitulé  Les  Origines  des  controverses  trinitaircs  et  signé 
ANïoiMf;  Diiwi.N,  qui  reprûseaU'  juste  le  contraiic  eu  lait  d'excès.  La  méthode 
»  liijionri-jte  »  s'y  utaJe  diui6  toute  sa  beauté.  Ou  dinùt  que  tou.s  cos  auteurs, 
doiil  je  ntê  suspecte  d'ailleurs  ni  la  bonne  Toi,  ni  l'iuteution  scientifique,  s'im- 
posent le  devoir  de  choisir,  entre  toutes  lea  explications  possibis  qu'on  peut 
fournir  de  lu  fonaalirin  il'une  doctrine,  (,tanl  ([u'on  n'envisage  que  des  textes, 
fv'c  uu<  'i''!lc  indiff''Tcnco  pour  les  lois  de  continuité  d^  la  pensée  h  travers 
rhi^;loirc,.  l'^^xplu  alion  qui  fora  toujours  paraître  la  tradition  coinine  la  plus 
srlificiellr  ci  in  pins  titulKinto.  ziyzaguanh..  —  A  moins  que  seule,  ici,  la  foi 
fio  :  .lutcur  dans  la  péni'draliori  do  Henri  Holzmann  ne  soit  en  caus.\  et 
que  la  resnoui-iUilitr  no  r'-monte  pres(Hii^  toutu  au  siil>til  professeur  de  Stras- 
boufu.  -  -  \)z\  autre  articl»;  du  môme  aule-ir,  dans  la  même  Revue  (juillet-août). 
quoique  plus  ol.jectif.  ne  corrige  cependant  en  rien  l'impression  laissée  par 
10  premier. 
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certes  quelques  jours  ;  bientôt,  par  une  intuition  surélevée  au-des- 
sus de  toutes  les  contingences  du  monde  historicpie,  ils  l'ont  vu 
et  affirmé  ressuscité,  vivant  aux  siècles  des  siècles,  et  déjà  tout 
prêt  à  réaliser  son  Œuvre.  Car  les  premiers  apôtres,  comme 
leur  Maître,  n'avaient  d'autre  mobile  conscient  et  prédommant  qilè 
la  préparation  à  la  Parousie  prochaine,  dont  l'attente  fiévreuse 
faisait  naître  dans  les  cercles  des  croyants  tant  de  manifesta- 
tions extraordinaires  de  la  vie  spirituelle  ou  psychique.  Et  le" 
jour  où  cette  attente  fut  déçue,  elle  avait  déjà  tellement  pénétré 
les  âmes,  que  tant  de  forces  d'espérance  ne  pouvaient  tomber, 
même  quand  l'objet  parut  s'évanouir;  elles  se  créèrent  le  nou- 
veau but  d'un  Royaume  des  cieux  à  établir  lentement  sur  la 
terre  même,  par  la  continuité  des  efforts  humains,  soutenus  par 
le  Christ  vivant  et  invisible:  c'est  l'Église  qui  devini:  le  Boyaume 
immédiat.  Le  bonheur  de  ce  Royamne  consistait  surtout  dans  la  pu- 
reté morale  et  la  fraternité  des  croyants,  basée  autrefois  sur  l'at- 
tente commune;  c'étaient  là  choses  qui  n'étaient  pas  nécessaire- 
ment liées  à  l'idéal  particulariste  des  Juifs;  aussi  l'universalité  de 
l'Église  alla  se  dégageant  et  s'affirmant  de  jour  en  jour.  La  Parou- 
sie était  bien  toujours  l'objet  d'un  dogme,  au  milieu  d'autres  ; 
elle  devait  survenir  pour  la  consommation  de  Tanvre  évangélique, 
mais  se  trouvait  reculée  dans  un  avenir  si  indéfini,  si  lointain, 
que  ce  n'était  plus  là  qu'une  croyance  quasi  spéculative.  Dès  la 
mort,  sans  attendre  résurrection  ni  grand  jugement,  les  justes 
devaient  jouir,  partiellement  au  moins,  du  fruit  do  leurs  oaivres. 
Ainsi,  le  Royaume  des  cieux,  sous  les  deux  formes  de  l'Église 
de  la  terre,  et  de  celle  du  Ciel  qui  s'y  recrutait  à  chaque  heure, 
devint  la  réalisation  graduelle  d'un  idéal  qui,  dans  les  conditions 
où  elle  s'effectue,  n'a  rien  à  gagner  à  se  voir  terminée  trop  tôt 
par  la  Parousie. 

Ne  dites  pas  à  l'auteur  qu'il  n'y  a  rien  au  fond  de  tout  cela 
qu'une  méprise  de  croyants  illuminés,  corrigée  ensuite  par  une 
substitution  d'idéal.  Ne  lui  dites  point  que  nous  ne  sommes  pas 
les  disciples  de  Jésus,  puisque  la  religion  d(î  celui  ci  n'a  été  que 
Voccasion  de  la  naissance  de  la  nôtre,  laquelle  est,  en  somme, 
bien  supérieure  à  celle  du  Maître,  car  il  vous  répondra,  lui 
aussi,  que  les  promesses  de  Jésus  étaient  le  «  germe  »  des  croyan- 
ces catholiques.  Passe  ;  mais  c'est  un  germe  bien  différent  de  celui 
de  Newman.  Commenr,  à  moins  d'invoquer  je  ne  sais  quelle 
métagénèae  indéfmie,  verrions-nous  dans  toute  cette  histoire  un 
développement  organxiue?  Il  serait  bien  plus  exact  de  dire  que 
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le  grain  d'al)ord  semé  est  mort  sans  pousser  en  épis.  Il  no  pou- 
vait prospérer  dans  le  terrain  des  réalités  humaines,  où  le  pro- 
grès ne  se  fait  guère  ainsi  par  cataclysmes,  mais  exige  pour  se 
dessiner  et  s'affermir,  des  temps  d'incroyable  durée.  Donc  il  a 
pourri  tout  seul;  mais,  dans  ses  efforts  pour  vivre,  il  avait  telle- 
ment remué  le  sol  qui  le  reçut,  qu'il  y  détermina,  par  je  ne  sais 
quelle  sympathie  ou  quelle  réaction,  l'éclosion  d'autres  germes 
étrangers  h.  lui.  D'où  étaient-ils  venus,  ceux-là?  Ils  avaient  pu 
tomber,  presque  par  hasard,  de  la  main  de  Jésus;  il  est  cer- 
tain, du  moins,  que  le  Sauveur  mêlait  beaucoup  plus  de  pro- 
fondes vérités  morales  à  son  enseignement  que  n'avaient  fait 
les  autres  prêcheurs  d'apocalypses.  Ainsi  les  débr  s  d  s  fougères 
et  des  folles  avoines,  consumées  par  la  pourriture  ou  la  flamme, 
préparent  parfois  un  sol  à  porter  de  plus  riches  moissons  — 
à  la  condition  qu'il  se  trouve  déjà,  de  manière  ou  d'autre,  ense- 
mencé. Rien  de  moins  comparable  à  l'évolution  d'un  germe  orga- 
nique donné,  que  ce  transformisme  ou  plutôt  cette  succession-là. 
Do  fait,  la  théorie  du  germe,  tant  qu'elle  demeurera  assez  mal 
comprise  ou  peu  approfondie  pour  paraître  s'accommoder  de 
telles  interprétations,  ne  s'imposera  guère  à  ceux  qui  n'ont  pas 
d'intérêt  apologétique  à  s'en  contenter.  Si  elle  ne  sait  établir 
que  des  relations  si  accidentelles  entre  les  diverses  phases  du 
christianisme,  elle  n'a  pas  de  quoi  prouver  sa  supériorité  sur 
la  théorie  do  Harnack  ^,  qui  en  est  l'exacte  contrepartie.  Pour 
Loisy,  c'est  l'Église  qui  a  vu  juste  là  où  Jésus  s'attachait  à  une 
représentation  fautive,  cause  occasionnelle  seulement  du  grand 
développement  religieux  postérieur.  Pour  le  professeur  de  Ber- 
lin, c'est  Jésus  qui  a  vu  juste,  et  lui  seul;  sa  pensée  à  été  dénatu- 
rée, obscurcie  au  moins  par  l'Église,  à  partir  de  Paul  lui-même. 
Il  s'agit  donc,  pour  être  vrai  chrétien,  de  revenir  à  l'enseignement 
de  Jésus,  pur  et  simple.  Tout  ce  qui  fait  prétendre  à  Loisy  que 
l'objet  principal  do  cet  enseignement  était  la  Parousie  prochaine, 
tout  cela  doit  être  attribué  aux  goûts  apocalyp''q"es  des  Juifs 
qui  furent  les  premiers  disciples.  Jésus,  lui,  ne  prêchait  que 
«  Dieu  et  l'àmo,  l'âme  et  son  Dieu.  »  Il  ne  faudrait  donc  plus  se 
représenter  l'histoire  ultérieure  de  la  doctrine  comme  celle  du 
développement  or-janique  d'un  gormo  en  un  arbre.  Jésus  a  donné 


1.  I^  m<>mo  ou  a  peu  proa,  fui  soutenue  chez  qous  par  Aug.  Sabatier.  Je 
lu  crois  plus  dangereuse  que  celle  de  lx)isv'  pour  les  intelligences  réfléchi;'S, 
dan»  la  mesure  mètiu;  où  elle  est  plus  sympathique,  et  dénoie  un  sens  bien 
plwft  profond   des  premiers  besoins  religieux. 
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d'un  seul  coup  à  l'arbre  doctrinal  tout  le  développement  qu'il 
comporte.  Dans  ses  lignes  grandioses,  vagues  et  simples,  il  re- 
présente le  plus  haut  sommet  que  l'humanité  puisse  atteindre  en 
fait  de  religion,  et  même  de  système  religieux.  Tout  ce  qui  s'est 
ensuite  développé  sur  lui  ou  autour  de  lui  n'est  qu'une  végéta- 
tion parasite  de  semences  apportées  d'ailleurs,  qui  lui  emprun- 
tent de  sa  sève  pour  fleurir  quelques  jours  et  mourir  ensuite, 
entassant  leurs  détritus  autour  du  tronc  immortel.  Quel  hardi 
travail  d'émondage  et  de  destruction  ne  faut-il  pas  opérer  pour 
retrouver  les  vraies  branches  de  l'arbre  et  se  mettre  sûrement 
à  l'abri  de  son  ombre  vivifiante  !  Nichées  au  milieu  de  la  ramure 
étrangère  qui  périra,  ou  blotties  parmi  les  fongosités  opulentes 
et  malsaines  de  la  base,  que  d'âmes  restent  à  languir,  qui  croient 
avoir  pris  gîte  dans  la  doctrine  et  l'esprit  du  Fils  de  Dieul  C'est 
à  peine  si,  par  intervalles,  un  parfum  leur  arrive  de  ses  fleurs 
célestes,  au  milieu  des  odeurs  violentes  de  paganisme  ou  de 
mondanité  que  les  parasites  exhalent.  Si  cela  suffit  à  leur  don- 
ner l'illusion  d'être  chrétiennes,  ce  n'est  pas  assez  pour  les  faire 
vivre  spirituellement  du  fruit  délicieux  de  la  confiance  au  Père. 

Voilà,  comme  on  peut  rejeter  en  bloc  la  théorie  du  «  Germe  » 
lant  que  celle-ci  reste  lâche  et  confuse,  et  qu'on  no  nous  donne 
pas  de  critérium  assez  net  pour  distinguer  dans  la  masse  orga- 
nique ce  qui  provient  vraiment  de  la  semence,  do  ce  qui  ne  serait 
qu'excroissances  ou  débris. 

En  un  temps  où  les  théories  se  succèdent  d'une  allure  plus 
échevelée  que  la  course  des  morts  de  la  ballado,  quelques  esprits 
très  progressistes  pourraient  juger  inopportun  de  revenir  à  la 
discussion  de  thèses  si  souvent  débattues.  Pour  nous,  nous  le 
croyons  encore  utile.  Les  deux  positions  sont  typiques,  tracées 
par  des  esprits  dont  l'un  est  vigoureux  et  l'autre  subtil,  et  qui 
ont  bien  vu  les  deux  voies  par  lesquelles  catholiques  et  protes- 
tants peuvent,  sans  rompre  en  visière  à  leurs  communautés,  échap- 
per furtiv(îment  aux  décisions  doctrinales  do  l'Église,  ou  se  mettre 
au-dessus  de  toutes  les  professions  de  foi  de  la  Réforme.  Aussi, 
la  thèse  de  Loisy,  malgré  le  médiocre  succès  qu'elle  a  rencontré 
près  de  ses  confrères  en  critique,  travaille  et  travaillera  longt(^mps 
encore  les  milieux  demi-compétents  d'étudiants  en  philosophie, 
de  jeunes  ecclésiastiques  fraîchement  doctorisés,  et  d'hommes  du 
monde  vaguement  et  sentimentalement  intéressés  aux  questions 
religieuses.  Celle  de  Harnack,  par  contre,  est  bien  faite  pour 
attirer  à  elle,  même  du  milieu  de  nos  rangs,  des  âmes  sérieuses 
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qui  voudraient  continuer  à  se  sentir  chrétiennes,  mais  qui  ont 
la  faiblesse  de  se  laisser  dominer  par  le  préjugé  antidogmatique, 
rebutées  qu'elles  sont  pax  la  maigreur  et  l'artificialité  de  beau- 
coup des  procédés  apologétiques  anciens  ou  nouveaux. 

Malgré  la  valeur  indéniable  de  ces  deux  écrivains,  nous  consi- 
dérons leurs  deux  systèmes  comme  aussi  ruineux  l'un  que  l'fmtre. 
Soyez  loysiste,  en  effet;  dites-moi  ce  qui  restera  du  Christ  dans 
votre  religion?  Un  homme  très  saint  qui  a  inconsciemment  sou- 
levé de  grandes  forces  religieuses,  rien  de  plus.  Qu'on  ne  dise 
pas:  «  Jésus  a  commis  une  simple  erreur,  des  plus  explicables, 
sur  le  mode  de  la  réalisation  de  son  idéal  dans  les  faits,  et  cela 
n'enlève  rien  à  la  grandeur  de  sa  personne.  »  Vous  vous  paie- 
riez de  mots.  Car  l'importance  si  exagérée  qu'il  donnait,  selon 
vous,  à  ce  mode  illusoire,  dénote  au  moins  une  lacune  dans 
l'intelligenre  qu'il  avait  de  la  Divinité,  lui,  l'Homme-Dieu.  Le 
Christ  n'est  plus  qu'un  anneau  dans  la  chaîne  des  bons  réforma- 
teurs religieux,  entre  les  Prophètes  et  les  Apôtres.  Je  ne  parla 
pas  de  ce  qu'il  peut  être  pour  la  «  vue  de  la  foi  »  (ne  compre- 
nant pas  au  juste  ce  que  peut  être  cette  vue  qui  n'aurait  rien  à 
démêler  avec  l'histoire),  mais  simplement  de  ce  que  fut  son  rôle 
historique.  Et  je  dis  que,  puisqu'il  n'a  pas  su  dégager  lui-même 
son  idé«5  des  rcves  nationalistes  où  vivait  son  entourage  ;  puis- 
que l'ensemble  de  sa  morale  était  si  influencé,  à  <  e  qu'on  pré- 
tend, par  l'attente  d'une  manifestation  de  Dieu,  prochaine  et 
théâtrale,  laquelle  ne  devait  pas  arriver  selon  ses  prévisions,  je 
dis  qu'il  a  moins  bien  connu  Dieu  Père  universel  que  son  disciple 
Paul,  et  moins  senti  que  le  disciple  qui  a  écrit  le  4°  Évangile, 
la  portée  de  ces  mots  :  «  Dieu  est  Esprit  ».  Somme  toute,  le 
Christ  n'était  pas  encore  tout  à  fait  chrétien.  Vous  aurez  beau  l'ap- 
peler liomme-Dien,  sans  d'ailleurs  vouloir  préciser  ce  que  ce 
teimc  vous  représente,  et  en  laissant  supposer  que  ce  nom  pourrait 
bien  n'être  que  l'expression  hyperbolique  et  naïve  de  la  vénération 
d'anciens  croyants  non  philosophes,  votre  Hnmme-Dieu  ne  laisse 
pas  d'être  un  peu  trop  exclusivement  homme,  et  homme  borné, 
en  dépit  de  toutes  ses  vertus.  Vous  aurez  beau  accueillir,  avec 
une  .soumis.sion  qui  ne  dissimule  pas  assez  votre  sourire  indul- 
gent, le  système  que  l'Église  impose  à  notre  foi,  et  traiter  nos 
dogm<»s  de  développements  légitimes  parce  que  leur  éclosion  a 
été  imposée  par  les  circonstances;  qu'importe  qii'ils  aient  tous  été 
inévitables,  s'ils  sont  tous  caducs?  Vous  ne  devez  pas  vous  faire 
rilluBion,  vous  qui  êtes  si  bien  doués  de  sens  relativiste,  que  vos 
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propres  thèses  religieuses  soient  soustraites  à  cette  caducité  uni- 
verselle. Alors  quel  résidu  de  toutes  ces  générations  alternantes 
vous  demeure-t-il  donc,  et  demeurera-t-il  à  ceux  qui  vous  sui- 
vront, comme  un  fond  commun  et  inébranlable  de  croyances? 
Rien,  à  ce  qu'il  semble,  sinon  la  conscience  d'une  aspiration 
amorphe  vers  un  Idéal  que  vous  pouvez  nommer  Dieu,  si  votre 
philosophie  est  théiste;  ou  appeler  de  tout  autre  nom,  si  elle  ne 
l'est  pas.  Cela  peut  encore  être  dit  religieux,  au  sens  très  large, 
mais  ce  n'est  certes  plus  une  religion.  Dites  plutôt  que  c'est  une 
foi  morale,  dans  la  diffusion  de  laquelle  Jésus  n'a  joué  qu'un  rôle 
accidentel,  bien  qu'important.  En  un  mot,  votre  catholicisme  n^est 
plus  qu'une  ombre  du  christianisme;  et,  quant  à  choisir,  il  pour- 
rait sembler  encore  plus  chrétien  de  se  ranger  au  protestan- 
tisme de  Harnack.  Mais  si  vous  prenez  ce  parti,  vous  ne  serez 
plus  qu'un  isolé,  pris  d'une  méfiance  ou  d'une  aversion  plus  ou 
moins  affichée  à  l'égard  de  toutes  les  Églises,  de  toutes  les  formes 
sociales  sous  lesquelles  jusqu'ici  l'humanité  a  pensé  réaliser  le 
plan  de  Jésus.  Vous  réduirez  toute  votre  religion  à  l'attachement 
au  Christ,  à  un  Christ,  hélas  I  qui  n'est  pas  Dieu,  car  le  nom  de 
«  Fils  de  Dieu  »  que  vous  lui  laissez,  signitic  seulement  qu'il 
fut  le  plus  religieux  de  tous  les  hommes.  Ce  n'est  plus  que  sa  parole 
et  son  exemple  qui  nons  profitent.  Ils  nous  profitent,  il  est  vrai, 
sans  réserve,  et  ne  sont  mêlés  de  rien  d'impur,  d'aucune  de  ces 
petitesses  et  de  ces  mièvreries  avec  lesquelles  un  dilettante  comme 
Renan  croyait  rendre  plus  séduisante  la  figure  du  Nazaréen.  Pour 
vous,  au  moins,  Jésus  sera  purement  et  simplement  admirable, 
admirable  en  tout.  Mais  ce  Jésus,  à  l'heure  qu'il  est,  vous  con- 
naît-il, s'occupe-t-il  de  vous,  vit-il  en  vous,  opère-t-il  en  vous  pour 
vous  réchauffer  et  vous  soutenir  dans  le  tourbillon  de  la  froide 
existence?  C'est  un  problème.  Au  fond.  Dieu  reste  toujours  séparé 
de  vous  par  un  infranchissable  abîme,  comme  il  le  fut  de  son 
Fils  lui-même;  le  Père,  en  qui  on  exige  que  vous  placiez  toute 
votre  confiance,  n'a  pas,  en  réalité,  tant  aimé  le  monde  que  l'Évan- 
gile le  disait;  du  moins,  Il  n'eu  a  pas  donné  le  grand  signe  sur 
lequel  s'appuyait  la  foi  des  siècles. 

Ce  serait  chose  douloureuse  que  d'être  réellement  mis  en  de- 
meure de  choisir  entre  les  deux  systèmes.  Mais,  pour  échapper 
au  cruel  dilemme,  il  suffit  d'éclaircir,  et  peut-être  de  compléter, 
cette  théorie  orthodoxe  du  «  germe  »  que  Tun  fausse,  et  que  l'au- 
tre rejette. 
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IL 


iSi  nous  osions  dire  que  la  doctrine  du  Christ  et  de  l'Église 
(dans  un  sens  précis  que  nous  allons  expliq^uer)  n'a  pas,  en 
réalité,  évolué,  cela  pourrait  sonner  à  certaines  oreilles  comme 
un  étrange  paradoxe;  beaucoup  nous  rangeraient,  sans  plus  ample 
information,  soit  au  nombre  des  apologistes  les  mieux  démentis 
par  l'histoire,  soit  patmi  les  disciples  de  Harnack.  C'est  pour- 
tant bien  quelque  cbose  d'approchant  que  nous  allons  nous  effor- 
cer d'établir,  en  conservant  la  prétention  de  n'être  ni  de  cf^ux-ci, 
ni  de  ceux-là. 

Nous  admettons,  certes,  la  théorie  du  «  germe  »,  sous  la  forme 
qu'elle  a  chez  Newman;  seulement  il  me  semble  qu'on  n'y  a 
pas  encore  poussé  l'analyse  assez  avant,  et  c'est  pour  cela  que  le 
besoin  commence  à  se  faire  sentir  de  modifier  cette  terminologie. 
Ou  plutôt  il  serait  opportun  de  présenter  une  autre  face  du  pro- 
blème, comportant  une  autre  solution  qui,  d'ailleurs,  n'exclut 
pas  l'ancienne,  mais  la  complète.  Métaphore  ))our  métaphore, 
nous  voudrions  contribuer  à  en  accréditer  une  qui  n'est  ])as 
moins  évangélique  que  l'antre.  Car  si  Jésus  a  dit:  «  Comment 
figurerons-nous  le  royaume  de  Dieu,  et  en  quelle  parabole  le 
mettrons-nous?  Connne  un  grain  de  sénevé  qui,  lorsqu'il  est  semé 
en  terre  est  la  plus  petite  de  toutes  les  somences  qui  sont  sur 
terre;  et  lorsqu'il  a  été  semé,  il  monte,  et  devient  plus  grand  que 
tous  les  légumes,  et  il  pousse  de  grandes  branches,  en  sorte 
que  sous  son  ombre,  les  oiseaux  du  ciel  peuvent  habiter.  »  (Marc, 
IV,  80-32),  il  a  dit  une  autre  fois:  «\  quoi  comparerai-je  le 
royaume  de  Di(Mi  ?  11  est  sejnblable  à  du  levain  qu'une  femme  a 
pris  et  miF-  dans  trois  mesures  de  farino,  pour  fairc^  lever  toute  la 
pâle.  »  (Luc,  XI II,  20-21).  1 

Saint  Luc,  conmie  saint  Matthieu,  rapporte  mômo'  les  deux 
parabole.'}  h  côté  l'une  de  l'autre. 

Une  semence  et  du  levain,  ce  n'est  pas  la  même  chose.  Voilà 
donc  deux  aspects  du  christianisme'  qu'il  s'agit  de  comiiarer,  pour 
voir  si  on  p(;ut  les  fomlre  et  les  unir. 

(Qu'est  (      qiM'  signifie  le  terme  «  christianisme  »?  Ce  mot  dé- 

1.  Trrtdurtion  du   I'.  Rose. 

2.  C.ir  le  royaume  Jos  ck-iix.  sur  la  terre,  «••est  le  chrisUnmsiiio. 
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signe  d'abord,  en  bloc,  le  vaste  développement  spirituel,  intel- 
iectuel.  moral  et  social,  de  notre  espèce,  lequel  euf  son  point  de 
départ  dans  l'enseignement  que  contenaient  les  actes  et  les  paroles 
de  Jésus.  En  ce  sens,  on  peut  dire  que  l'Évangile  en  a  été  le 
«  germe  ».  C'est  la  parabole  -du  grain  de  sénevé.  Mais,  d'au- 
tre pari,  l'agent,  le  réactif,  qui  a  produit  ce  magnifique  épa- 
nouissement de  toutes  les  forces  mentales  et  spirituelles  de  l'hu- 
manité, c'est  une  connaissance  religieuse  sui  generis  que  le  Christ  a 
apportée  à  la  terre,  et  à  laquelle  nous  voulons  réserver  ici,  au 
sens  le  plus  strict,  le  nom  de  «  christianisme  »,  ou  mieux,  de 
«  doctrine  chrétienne  ». 

Or,  nous  prétendons  que  cette  doctrine  n'est  pas  un  germe, 
parce  qu'elle  n'a  pas  évolué,  ne  s'est  pas  perfectionnée  intrinsè- 
quement, et  qu'elle  existait  déjà  pleinement  en  acte  dans  l'âme 
des  premiers  prédicateurs  de  notre  foi.  Elle  s'est  déformée,  rape- 
tissée  ou  diluée  dans  les  systèmes  des  hétérodoxes,  et  elle  est  res- 
tée entière  dans  le  catholicisme,  mais  sans  y  faire  de  prf>grès  : 
elle  n'avait  plus  à  en  faire,  étant  définitive.  Ainsi,  comme 
Harnack,  nous  mettons  toute  la  plénitude  aux  origines  ;  c'est 
très  catholique  aussi.  Mais  cette  plénitude,  nous  l'entendons  autre- 
ment qu'il  ne  fait.  Nous  avons  une  ambition  bien  plus  grande 
que  la  sienne,  quand  il  s'agit  de  fixer  la  limite  des  rapports  de 
l'Homme  et  de  Dieu. 

Pour  bien  m'expliquer,  il  ne  faut  d'abord  laisser  aucune  équi- 
voque sur  ce  que  j'appelle  «  connaissance  religieuse  ».  C'est  l'in- 
telligence spéculative  et  pratique  de  nos  relations  avec  la  Divi- 
nité, comme  de  personne  à  personne.  Donc  il  ne  faut  pas  la 
réduire  à  n'être  qu'une  morale  ou  une  philosophie,  malgré  ses 
nombreux  points  de  contact  avec  ces  deux  disciplines.  Cette 
connaissance  ne  s'extrait,  tout  organisée,  d'aucun  des  casiers  scien- 
tifiques ou  métaphysiques  de  notre  esprit;  elle  les  ferait  tous 
éclater,  sans  exception.  Par  où  donc  s'acquiert-elle?  En  partie,  je 
le  veux  bien,  par  des  raisonnements,  mais  des  raisonnements  sim- 
ples, au  mode  plus  ou  moins  instinctif,  qui  ont  pour  matière  le 
monde  des  expériences  intimes,  des  besoins  vagues  et  profonds, 
des  pensées  indicibles,  presque  inconscientes,  des  révélations  que 
nous  apporte  la  vie  du  cœur,  et,  dans  les  meilleurs  cas,  des  ins- 
pirations d'êtres  invisibles,  supérieurs  à  nous.  Le  travail  secret 
de  toutes  ces  forces  élabore  et  fait  passer  dans  la  conscience  claire 
des  certitudes,  des  affirmations  concernant  un  monde  qui  échappe 
à  nos  prises.  Alors,  surtout  si  elles  se  trouvent  à  coïncider  avec 
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les  conclusions  déjà  admises  de  quelque  métaphysique  élémen- 
taire, elles  peuvent  devenir  assez  fortes  pour  nous  orienter  tout 
entiers  dans  leur  sens,  pour  diriger  impérieusement  notre  vie, 
mais  elles  ont  leurs  racines  enfouies  bien  pius  profondément 
que  n'importe  quelle  métaphysique  ou  quelle  morale  tirées  de 
l'observation  des  faits  extérieurs;  elles  germent  dans  le  sublimi- 
nal, si  l'on  veut,  et  la  conscience  claire  n'en  recueille  que  les 
fruits.  Non  pas  que  cette  connaissance  échappe  au  contrôle  d'une 
bonne  philosophie  critique;  mais  si  la  philosophie  la  plus  sûre 
peut  autoriser,  le  cas  échéant,  ces  certitudes-là,  elle  est  impuis- 
sante à  les  produire  toute  seule,  et  même  à  en  démontrer,  d'une 
manière  suffisamment  efficace,  la  justesse,  tant  qu'elle  parle  seule, 
avec  son  ton  impersonnel.  Les  affirmations  religieuses  se  posent 
d'abord;  les  théories  viennent  ensuite  les  appuyer  ou  les  contre- 
dire; mais  les  affirmations  préexistent  aux  théories. 

Or,  ce  n'est  pas  à  la  connaissance  religieuse  en  général  que 
nous  voulons  ici  nous  arrêter,  mais  à  cette  connaissance  reli- 
gieuse parfaite  qu'est  pour  nous  le  christianisme.  Ici  l'objet  n'est 
pas  seulement  une  idée,  une  de  ces  mille  conceptions  justes  ou 
fausses  que  l'esprit  humain  peut  se  former  touchant  l'Invisible; 
cet  objet  est  uyi  fait  contingent,  accessible  à  l'histoire,  dans  sa 
seule  enveloppe  matérielle,  et  rien  qu'à  la  foi  dans  sa  mysté- 
rieuse profondeur.  Jamais  aucune  spéculation  ne  l'eût  fait  décou- 
vrir, el  il  peut  être  reconnu  avec  certitude  en  dehors  de  toute  spé- 
culation technique.  Cela  parce  qu'il  était  et  demeure  constatable. 
Constalable,  dis-je,  autrefois,  en  Palestine,  par  la  vue  combinée 
des  yeux  et  du  cœur;  constatable  aujourd'hui  encore  pour  nous,  à 
travers  les  témoignages  présents  ou  passés  de  la  société  chré- 
tienne. Cela  par  l'opération  simultanée  de  tous  les  facteurs  directs 
de  certitude  énumérés  plus  haut,  et  sous  la  motion  de  la  grâce. 

Ce  fait  s'exprime  en  trois  mots:  «  Verbum  caro  factum  est.  » 
Dieu,  en  effet,  «  a  tant  aimé  le  monde,  qu'il  lui  a  dorme  son  Fils 
unique  »,  un  Fils  égal  à  lui-même,  et  qui  a  dit:  «  Mon  Père  et 
moi  nous  sommes  un.  »  Cela  est  arrivé  parce  que  «  Dieu  est 
amour  »,  et,  pour  cette  raison,  Il  s'est  fait  l'un  des  nôtres,  il  a 
habité  parmi  nous  «  sous  forme  d'esclave  »,  car  son  amour  n'a  pi 
se  satisfaire  tant  qu'il  ne  nous  a  pas  ressemblé  en  cela  même  que 
nous  avions  de  spécifiquement  humain,  tant  qu'il  n'a  pu  être 
compté  parmi   nous,   comme  un  de  nos   congénères. 

Voilà   le   fait  révélé.  Les   autres   «  révélations  »  des   religions 
hisloriquc^  .'^'^'-vatioiiissent  sons  le  regard  de  la  criticiiie  ou  de  l'his- 
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toire.  Mais  celle-ci,  qu'a-t-elle  à  redouter  d'abord  de  la  part  de  la 
critique  philosophique? 

Une  philosophie,  qui  a  toute  notre  confiance  et  dont  l'expres- 
sion la  plus  pure  est  le  thomisme,  entreprend  de  prouver  qu'elle 
ne  voit  nulle  part  aucune  objection  irréfutable  contre  la  possibi- 
lité de  ce  fait,  et  qu'il  y  a  par  contre  une  foule  de  raisons  de 
convenance  qui  disposeraient  à  l'admettre.  Quant  aux  autres  phi- 
losophies,  en  laissant  de  côté  le  plat  et  court  rationalisme  d'autre- 
fois, seraient-elles  atteintes  de  ce  dogmatisme  qu'elles  reprochent 
à  leurs  aînées,  au  point  de  se  croire  en  état  d'établir,  d'abord,  ce 
qu'est  la  nature  Intime  de  Dieu  ;  puis  ce  qu'est  la  personnalité,  au 
sens  métaphysique,  c'est-à-dire  cette  racine  de  toutes  les  manifBS- 
tations  conscientes  dont  l'ensemble  constitue  ce  qu'on  nomme  une 
personnalité  psychologique?  peuvent-elles  se  croire  assez  bien  ren- 
seignées sur  ces  deux  points,  pour  décréter  qu'en  aucun  cas,  le 
Moi  latent,  réel,  d'un  être  humain,  ne  peut  être  le  Moi  infini  ?  Elles 
en  savent  bien  longl  ne  dépassent-elies  point  alors  les  bornes 
qu'elles  ont  elles-mêmes  assignées  à  leur  compétence,  pour  tom- 
ber dans  la  métaphysique  simpliste  de  la  prétendue  «  religion 
naturelle  »  d'il  y  a  cinquante  ans? 

Non,  il  faudrait  reconnaître  que  de  telles  prétentions  ne  sont 
que  des  survivances  du  dogmatisme  rationaliste.  Il  serait  à  la 
fois  bien  plus  rationnel  et  bien  plus  moderne  de  s'en  rapporter 
pour  ces  problèmes,  (dont  la  philosophie  peut  constater  l'exis- 
tence, mais  pour  avouer  seulement  qu'ils  échappent  à  sa  com 
pétence)  aux  déclarations  qu'ont  pu  nous  faire  ceux  qui  ont 
prouvé  au  monde  qu'ils  connaissaient  le  mieux  par  leur  expé- 
rience ce  que  c'est  que  Dieu  et  ce  qu'est  le  Christ^. 

Y  a-t-il  eu  de  tels  hommes?  Ceax  que  nous  appelons  Apôtres, 
Évangélistes,  Pères,  Docteurs,  ont-ils  prêté  leurs  idées  à  Jésus 
ou  bien  n'ont-ils  fait  que  témoigner,  que  transmettre  à  travers 
les  âges,  un  dépôt  reçu  du  Christ  lui-même,  sans  faire  plus  qu'en 
acconniQoder  la  formule,  de  mieux  en  mieux,  aux  besoins  légi- 
times, primaires,  des  intelligences?  Si  on  peut  établir  cette 
seconde  alternative,  il  n'y  a  pas  à  chercher  plus  loin.  Il  n'y  a 
plus  à  se  demander  si  telle  ou  telle  branche  dogmatique  a  pu 
vraiment  jaillir  du  tronc,  du  jour  où  sera  démontré  que  l'arbre 
n'a  pas,   de  fait,   poussé   de   branches   nouvelles,   mais   que   les 


1.  Nous  admettrons  naturellement,  avec  Harnack  et  tout  catholique  orthodoxe, 
que  personne  ne  l'a  mieux  su  que  Jésus  lui-même,  en  qui  chacun  doit  reconnaî- 
'.re   au  moins   le   plus   grand  des  penseurs  religieux. 
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proposilioiip  de  foi  définie  ne  sont  qu'une  systématisntion  par- 
tielle, et  toujours  progressive,  d'ailleurs,  de  ce  que  croyaient  déjà 
en  bloc  les  preniiers  chrétiens. 

Un  pas  immense  a  été  fait  dans  cette  voie  lorsque  les  meil- 
leurs des  critiques  «  indépendants  »  se  sont  mis  à  concéder  que 
la  théologie  johannique  n'est  pas  autre  que  la  puulinienne,  et  que 
celle-ci  est  le  «  germe  »  bien  authentique  de  la  dogmatique  catho- 
lique postérieure. 

Reste  pourtant  la  grave  question  :  le  grand  penseur  que  fui 
Paul  n'y  a-t-il  pas  mis  un  peu  trop  du  sien?  Son  enseignement 
couvre-t-il  exactement  celui  de  Jésus,  le  dépasse-t-il  ou  res!e-t-il 
on  arrière?  Les  disciples  de  la  première  heure  avaient-ils  la 
même  notion  que  Paul,  ou  du  moins  une  notion  équivalente,  de 
la  personne  et  du  rôle  de  Jésus?  Ils  pouvaient  l'appeler  Messie, 
rhabiller  à  la  juive,  croire  à  la  Parousie  prochaine  (comme  Paul 
lui-même,  du  reste,  au  moins  au  début  de  sa  carrière  aposto- 
lique); mais  le  terme  de  Messie,  dans  leur  bouche,  n'avait-il  que 
le  sens  purement  Israélite,  ou  bien  représentait-il  déjà,  avant  l'in- 
vention de  la  formule,  une  personne  divine  comme  le  Logos  johan- 
nique comme  le  Dieu  Fils  du  concile  de  Nicée?  \^oiIà  la  grosse 
question  à  laquelle  la  critique  historique  et  religieuse  doit  être 
mise  aujourd'hui  en  demeure  de  répondre,  comme  à  celle  qui 
prime  toutes  les  autres. 

Eh  bien,  nous  avons  déjà  pleine  confiance  de  pouvoir  indi- 
quer la  réponse  à  faire.  Et  voici  ce  que  nous  affirmons: 

Quand  Pierre  et  Jean,  dans  les  semaines  qui  suivirent  la  Résur- 
rection, prêchaient  le  Messie  aux  Juifs  de  Jérusalem,  ce  n'était  pas 
comme  un  pur  homme.  Il  était  pour  eux  l'  «o/yi/c-;  r/;;  i^'o/;!;  j 
son  nom  était  le  seul  qui  eût  été  donné  aux  hommes  dans  lequel 
ils  pussent  être  sauvés,  etc.,  et  toutes  ces  expressions  qui  rem- 
plissent les  premières  pages  des  Actes  désignent  assez  claire- 
mont  un  être  divin.  «  Ou  Dieu,  o*i  quoi?  »^  Pouvaient-ils  dire  déjà 
qu'il  était  Dieu?  Ils  ne  l'ont  pas  dit  dans  ce  qui  nous  a  été 
conservé'  de  ces  premiers  discours;  le  savaient-ils  assez  pour- 
tant pour  se  le  dire  nettement  à  eux-mêmes  et  comprendre  que: 
Fils  de  Dieu  =^  Dieu?  C'était  un  pas  énorme  à  faire  franchir  au 
langage  (quiconque  connaît  la  mentalité,  juive  de  cette  époque  n'en 
peut  douter),  que  de  donner  le  nom  incommunicable  à  un  liomme 


1.  P.  I.AGRANGE.    itrllioiln    historique,    édition    augmenti^e.    p.  2^8. 

2    II    ny  a  aiimne    rnison    critique    d'en    contester    l'authenticité    foncière. 
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qu'on  avait  vu  naître,  vivre  et  agir,  et  mourir  ostensiblement  au 
milieu  des  autres  hommes.  Mais  qu'importe?  Même  si  nous  ad- 
mettions que  leur  pensée  claire  eût  été  encore,  sur  ce  point,  timide 
et  en  retard,  qu'importe,  dis-je,  s'ils  le  sentaient  Dieu,  s'ils  lui 
attribuaient  déjà,  ce  qui  est  le  propre  de  l'Être  au  nom  incommu- 
nicable, s'ils  avaient  placé  Jésus  si  haut,  si  haut  dans  leur  esprit, 
et  si  profondément  dans  leur  cœur,  que  la  limite  entre  le  culte 
qu'ils  lui  rendaient  et  relui  qu'ils  rendaient  à  Dieu,  n'était  plus 
saisissable?  Le  traiter  en  Dieu,  le  croire  et  l'aimer  comme  un 
Dieu,  eux  Juifs  au  monothéisme  si  absolu,  était  certes  la  meil- 
leure façon  d'affirmer  sa  divinité.  Et  c'était  la  même  foi  qu'ib 
communiquaient  à  leurs  auditeurs.  Quant  à  Paul,  s'il  a  employé 
des  termes  plus  clairs  ^  il  ne  prétendait  nullement,  ce  faisant, 
révéler  quelque  chose  de  nouveau.  Ses  affirmations  les  plus  catégo- 
riques sur  ce  sujet  arrivent  pour  ainsi  dire  incidemment;  aussi  le 
fameux  passage  de  la  lettre  aux  Philippiens  ne  fait  qu'invoquer 
l'exemple  du  Christ  pour  appuyer  une  exhortation  morale,  delà 
même  façon  que  le  fait  de  nos  jours  le  premier  prédicateur  venu,  le 
plus  étranger  à  la  pensée  d'enrichir  la  théologie.  Tant  le  milieu  de 
ses  lecteurs  paraît  avoir  été  pénétré  à  l'avantce  de  l'idée  dogma- 
tique qu'il  ne  faisait  que  leur  rappeler! 

Enfin  cette  doctrine  a  son  dernier  mot  dans  le  4^  fivangile,  qui 
se  pose  dans  l'Absolu,  dégagé  de  toute  hésitation  de  langage,  de 
toute  théorie  accessoire  ou  teinporaire.  Son  Logos  déborde  autant 
celui  de  Philon,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  une  atten- 
tive comparaison,  que  le  Messie  de  Pierre  est  au-dessus  du  <  Fils 
de  l'Homme  »  d'Hénoch  et  de  tous  les  Munira  ou  Metatrôn  des 
rabbins. 

Faites  tant  que  vous  voudrez  l'histoire  critique  de  la  création 
et  de  l'évolution  du  dogme  chrétien,  ce  travailla,  bien  conduit,  et 
sans  idées  préconçues,  vous  rapprochera  de  plus  en  plus  de  ces 
assertions  ; 

l"  Toute  la  doctrine  chrétienne  a  déjà  son  dernier  mot  dans  le 
4«^  Évangile,  dont  l'enseignement  sur  la  nature  tlu  Fils  do  Dieu 
est  substa,ntiellement  identique  à  celui  de  l' Apôtre. 

2=^  Entre  l'idée  christoîogiqne  de  celui-ci  et  celle  des  Apôtres 
de  la  première  heure,  on  ne  découvre  pas  de  solution  nette  de 
continuité;   et  il  faut   s'ingénier  terriblement,   supposer,  par  des 


1.  Philip.   If,  5  seq. ,  Col.   I,   15  seq.;   II,   9.  et  aillenrs  encore. 

Revu^:  lies  Sciences; 
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indiictioas  hasardées,   bien  des  faits   dont  l'histoire  n'offre   pas 
trace,  pour  opposer  Paul  sur  ce  point  à  ses  devanciers. 

3°  Le  triage  des  couches  dans  les  synoptiques  est  loin  de  suf- 
fire, si  l'on  ne  se  laisse  influencer  par  aucune  thèse  philosophique 
a  priori,  à  établir  d'une  façon  critique  que  les  idées  dont  nous 
parlons  furent  étrangères  à  l'enseignement  primitif  de  Jésus.  Au 
contraire,  s'il  est  des  textes  embarrassants  (par  exemple  Marc, 
X,  18\  tout  rensemble  des  passages  les  moins  contestés  laisse 
l'impression  fort  nette  cpier  Jésus  a  voulu  domier  de  lui-même  une 
idée  bien  supérieure  à  celle  qu'on  peut  avoir  d'un  membre  pur 
et  simple  de  l'humanité,  fùt-il  Messie. 

Mais  qu'est  devenue  la  doctrine  depuis  le  deuxième  siècle? 
Le  quatrième  Évangile,  répétons-nous,  en  avait  donné  le  der- 
nier mot.  La  théologie,  depuis  Justin,  tra.vailla  à  se  hausser  péni- 
blement, avec  force  arrêts,  force  chutes,  jusqu'à  la  révélation 
synthétisée  dans  cet  admirable  livre.  Dans  leurs  systèmes,  Justin 
et  plus  d'un  autre  paraissaient  ramener  Jésus  aux  proportions 
de  quelque  Logos  phiionien,  il  ne  sert  à  rien  de  contester  cela. 
Mais  ce  n'était  là  que  la  pensée  inexpérimentée,  tâtonnante,  de 
surface,  pensée  de  débutants  ou  de  précurseurs,  qui  cherchaient 
à  encadrer  un  fait  tout  nouveau  dans  de  vieilles  théories  fami- 
lières; et  leur  vraie  pensée,  celle  qui  in.spiraît  visiblement  leur 
vie  et  leurs  exhortations,  celle  qui  les  tenait  par  le  fond,  si  l'on 
veut,  protestait  contre  cet  abaissement  de  Jésus,  puisqu'elle  le 
leur  faisait  traiter  comme  un  Fils  de  Dieu  égal  à  Dieu.  Ce  qui 
péchait  en  eux.  c'était  la  mise  en  système  de  leur  connaissance  reli- 
gieuse, non  cette  connaissance  elle-même.  En  d'autres  termes, 
cette  plénitude  d'illumination  du  cœur  qu'ils  puisaient  dans  leur 
contact  permanent  avec  Jésus  présent  dans  l'Eglise  et  l'Eucha- 
ristie n'était  pas  du  tout  exprimée  adéquatement,  ni  même  juste- 
ment, par  le  système  théologique  dans  lequel  ils  cherchaient  de 
bonne  foi  à  l'enfenner.  A  moins  d'être  un  de  ces  génies  qui 
reçoivent  d'en  haut  des  sortes  de  révélations  philosophiques,  on 
ne  form<;  un  système  qu'avec  les  éléments  habituels  de  sa  pen- 
sée réfléchie.  \\c>n  gré  mal  gré,  notre  instinct  y  plie  les  nouvelles 
intuitions,  et,  si  elles  sont  trop  vastes,  elles  se  rapetissent  ou  se 
déformfnt  pour  entrer  dans  les  catégories  préeKistantea.  Mais 
l'intuition  rcclle,  profonde,  vécue,  qui  dirige  l'activité,  qui  est 
comme  un  toucher  do  rame,  demeure  fort  au-dessu.*;  <h*  la  vue 
proprcrnt'nt  intellpctuolle  ([ui  prétend  y  correspondre;  la  portée 
iic.T   \'lic<^  pi  dos  termes  est  grandie  par  le  sens  inexprimé  encore 
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que  le  cœur  y  met.  Qu'il  y  ait.  là  inconséquence,  défaut  de 
logique,  défaut  de  profondeur,  peu  importe.  En  réalité,  il  y  a 
deux  idées,  sourdement  en  lutte,  quoiqu'elles  paraissent  encore  n'en 
faire  qu'une  dans  ia  trouble  aurore  qui  commence  à  éclairer  la 
conscience  philosophique.  L'une,  confuse,  puissante  et  domina- 
trice, d'une  origine  surnaturelle,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  et 
d'une  incoercible  force  de  persuasion,  sert  à  vivre;  l'autre,  claire, 
insiffisante  et  caduque,  sert  à  écrire.  La  première  use  de  la 
seconde,  mais  en  ja  pénétrant  d'un  tout  autre  sens  que  celui 
que  les  mots  expriment. 

Alors,  de  jour  en  jour,  la,  pensée  systématique,  plus  avertie, 
consciente  elle-même  de  sa  propre  insuffisance,  tend  à  serrer 
de  plus  près  l'intuition  qui  la  domine.  Et  quaud  elle  est  arrivée  à 
y  correspondre  avec  une  certaine  justesse,  à  exprimer  à  peu  près 
tout  ce  que  la  raison  raisonnante  peut  dire  de  cette  chose  vue,  alors 
l'Église,  éclairée  par  l'Esprit,  consent  k  accueillir  cette  concep- 
tion des  théologiens,  elle  lui  marque  officiellement  sa  préfé- 
rence, ia  sanctionne  et  l'impose.  Les  anciennes  théories  impar- 
faites tombent  alors  dans  l'oubli,  ou  restent  à  croupir  chez  les 
hérétiques.  Mais  en  tout  cela  la  connaissance  religieuse,  en  tant 
que  telle,  n'a  pas,  on  le  voit,  gagné.  Elle  a  simplement  élevé 
jusqu'à  elle  d'autres  éléments  de  la  pensée,  à  travers  lesquels  sa 
lumière  puisse  se  répandre  dans  les  compartiments  de  la  con- 
science claire;  la  source  n'est  pas  devenue  plus  lumineuse  pour 
cela. 

On  sait  la  maiiière  dont  certains  transformistes  veulent  enten- 
dre l'évolulion  pour  en  éliminer  l'idée  de  progrès,  trop  méta- 
physique pour  eux.  La  masse  homogène  de  la  substance  vivante 
primitive  ne  tendrait  nullement  à  se  développer,  mais  rien 
qu'à  so  conserver.  C'est  pour  se  munir,  en  se  nmltipliant  et 
s'associant  à  d'autres  masses  de  même  nature,  de  moyens 
de  défense  contre  les  diverses  causes  de  destruction  qui  l'assail- 
lent, qu'elle  s'organise  en  cellules,  en  organes  des  sens,  en  instru- 
ments de  locomotion  qui  lui  servent  à  fuir  la  présence  des  dissol- 
vants ou  à  se  rapprocher  de  sa  nourriture.  Toutes  réserves  faites 
au  point  de  vue  philosophique  sur  cette  théorie  plus  ou  moins  pro- 
fonde, nous  pouvons  cependant  y  trouver  un  terme  de  compa.- 
raison  qui  éclaircisse  notre  pensée.  L'organisme  d'un  animal 
tant  soit  peu  élevé  est,  il  est  vrai,  infiniment  plus  vivant  que  la 
somme  de  tous  les  plastides  qu'il  contient.  Il  n'^a  va  pas  de 
même  de  la  connaissance  religieuse  (]ui  était  aus.^i  grande,  aussi 
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rirhe  dans  son  essence,  avant  le  développement  qii'£ft)rès.  Ae  part 
cela,  la  comparaison  vaut.  La  connaissance  relii^ieuse  ne  s'est 
donné  une  forme  technique  que  pour  se  défendre  contre  les 
agents  de  dissolution  qui  l'environnent.  Cette  forme  la  garantit, 
et  la  rend  plus  sûrement  active,  mais  ne  l'enrichit  pas  dans 
sa  substance. 

Et  c'est  pourquoi  nous  disons  que,  si  elle  a  évolué  de  Moïse 
aux  prophètes,  des  prophètes  à  .Jésus,  elle  n'a  plus  évolué  depuis 
la  révélation  de  l'Homme-Dieu.  en  ce  sens  qnetle  aurait  intrin- 
sèquement grandi,  se  serait  intrinsèquement  perfectionnée. 


m. 

Tout  ceci  peut  paraître  encore  vague  et  obscur.  N'étant  phi- 
losophe que  par  occasion,  je  demande  qu'on  m'excuse  si  je  ne 
sais  pas  donner  du  premier  coup,  à  mes  conceptions,  toute  la 
clarté  désirable.  Il  est  temps,  en  tous  cas,  que  je  pré'^ise  l'idée 
foncière  de  cet  article  au  moyen  de  quelques  distinctions  bien 
nettes. 

Je  répète  donc  que  «  christianisme  »  peut  vouloir  dire  soit  l'en- 
semble de  la  civilisation  chrétienne  sortie  de  l'Rvangile,  dogmes, 
idées,  institutions,  mœurs;  soit  seulement  la  «  connaissance  reli- 
gieuse )>  qui  est  la  source  de  tour  cela,  1'  «  essence  :■>,  comme 
dirait  Harnuck. 

Dans  le  premier  sens,  il  est  incontestable  que  le  christia- 
nisme a  évolué  et  qu'il  évolue  toujours: 

1"  Quant  à  l'idée  que  se  font  les  vrais  disciples  du  Christ  du 
mode  de  réalisation  de  l'Évangile  dans  l'histoire.  L'imminence 
de  la  ParoiisICj  et  toutes  ces  autres  conceptions  primitives,  étaient 
des  représentations  temporaires  et  caduques  du  triomphe  final 
de  Jésus  et  des  croyants;  elles  étaient  basées  sur  une  interpréta- 
tion trop  exclusivt-ment  eschatologique,  bien  conforme  d'ailleurs 
aux  idées  juives  alors  régnantes,  de  certaines  paroles  de  Jésus  qui 
n'avaif^nt  pas  été  assez  a))profondies,  ou  prises  dans  un  sens  trop 
matériel,  pas  assez  pn  fonction  de  la  totalité  des  actes  et  des  pnsei- 
gnements  du  Maître.  '  Elles  ont  évolué  dans  la  conception  de 
l'Église    militante,    où  se   recrute    à   tout    instant    de    la    durée 


l.  Voir  le  P.  Laghanck.  L' Avhumcnt  du  Fils  de  l'Homme.  {Bévue  Biblique, 
juillet  K  ct-jbro   IWOi. 
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l'Église   triomphante,    jusqu'à   la   ronsommation    qui   arrivera   au 
ternie  de  temps  indéfinis. 

2"  L'exposé  simple  ilc  la  doctrine,  qui  ne  ronsistait  d'abord  qu'à 
redire  les  actions  et  les  paroles  de  Jésus.  s"est  transformé,  par- 
tiellement au  moins,  en  système  de  dogmes;  c'est-à-dire  que  la 
doctrine  s'est  tronvé,  peu  à  peu,  des  formules  arrêtées,  assez 
précises,  comparées  à  toutes  les  autres  dont  on  avait  essayé, 
pour  rendre  bien  plus  difficiles  les  méprises  sur  la  portée  du 
Fait  essentiel;  la  doctrine,  par  là,  s'est  jnieux  défendue  contre  les 
altérations  des  héréliqties,  ou  les  rêveries  de  reux  qui  voulaient 
l'assimiler  à.  leur  mentalité,  au  lien  de  s'y  assimiler  eux-mèmps. 
Ainsi  sont  nés  les  enseignements  tliéologiques  que  l'Église,  dépo- 
sitaire de  la  pensée  du  (Christ,  a  proclamés  exclusivement  ortho- 
doxes, comme  fournissant  à  l'esprit  humain  des  analogies  sûres 
du  Mystère  divin. 

3°  Il  y  a  eu  encore  progrès  en  extension.  C'est-à-dire  que  le 
grand  Principe  chrétien,  lu  par  les  âmes  dans  le  Fait  évangé- 
lique  s'est  appliq;ué  graduellement  à  une  matière  humaine,  tou- 
jours plus  vaste,  qu'il  trouvait  du  reste  organisée  déjà.  D'abord 
il  s'est  étendu  non  seulement  aux  spéculations  intellectuelles, 
mais  aux  prescriptions  de  la  morale  privée,  pour  les  grouper, 
les  corriger  et  les  élever.  Puis  il  a  éclairé  la  morale  sociale;  la 
doctrine  a  servi  d'âme  -  -  au  sens  ])éripatéticien  de  principe  infor- 
mateur du  composé  -  -  à  t^jut  l'ensemble  de  la  vie  humaine  de 
l'homme.  C'est  un  progrès  oJ:>  intua  ad  extra.  Cette  solidarité 
éclatante  enire  la  morale  privée  et  publique,  qui  intéresse  chacun, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  la  doctrine  cbrétienne,  a  eu  pour  effet  de 
rendre  celle-ci  accf^ssible  par  bien  plus  d'avenues.  Elle  lui  a 
servi  de  recommandation  aux  yeux  d'une  foule  d'âmes  dont  sa 
valeur  religieuse  n'eût  peut-être  pas  suffi  à  attirer  l'attention, 
mais  qui  se  laissaient  séduir»^  par  les  bienfaifs  d'ordre  humain 
qui  découlaient  d'une  telle  religion;  l'admiration  des  conséquences 
les  a  élevées  peu  à  peu  jusqu'à  la  foi  au  Principe.  Ainsi  la 
lumière  de  l'Évaiigile  envahissait  peu  à  peu  les  diverses  cou- 
ches de  la  sphèrp  des  ombres,  faisant  tressaillir  sur  son  pas- 
sage jusqu'aux  esprits  qui  s'étaient  renfermés  dans  les  préoccu- 
pations de  pure  philosophie  ou  de  morale  terrestre,  et  remplissant 
leurs  veux  de  sa  splendeur,  au  point  de  les  faire  s'écrier:  «  .Te  ne 
m'occupais  pas  de  savoir  s'il  y  avait  un  Dieu;  mais  je  le  sais  à 
présent,  parce  que  je  crois  au  Christ!  »  Ainsi,  la  petite  société  des 
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fidèles  de  Jérusalem  a  grandi  jusqu'à  englober  une  grande  frac- 
lion  de  l'humanité,  celle  qui  donne  le  ton  aux  autres. 

Voilà  en  quel  sens  i'Kvangilc  fut  un  germe  qui  est  devenu  im 
nrbro,  dont  l'ombre  couvre  à  présent  toute  la  terre,  quoique  tous 
les  oiseaux  du  ciel  ne  soient  pas  vernis  s'y  poser  encore. 

Mais  —  reportons-nous  maintenant  à  la  seconde  parabole  -^ 
co  magnifique  développement,  pour  la  doctrine,  n'a  été,  en  quelque 
sorte,  que  matériel  et  accidentel.  La  connaissance  religieuse  de 
Dieu,  en  soi,  n'est  pas  d'une  autre  nature,  ni  perlée  à  un  autre 
degré  de  perfection,  qu'au  jour  de  la  Pentecôte.  L'a  vie  religieuse 
qu'elle  donne  n'est  pas  plus  pure  ni  plus  intense.  Je  veux  dire  que 
les  disciples  primitifs,  lesquels  ne  possédaient  aucune  de  ces 
formules  qui  assurent  noire  foi,  ces  disciples  cpii  étaient  dans  l'er- 
reur sur  le  mode  d'établissement  du  Royaume  de  Dieu,  qui 
n'avaient  pas  sous  les  yeux,  en  dehors  de  leurs  tout  petits  cer- 
cles, cette  magnifique  cclosion  de  bienfails  moraux  et  sociaux 
où  l'apologétique  actuelle  cueille  de  si  solides  arguments,  ces 
disciples-là  n'était  p(«urtant  pas  moins  saints  que  nous;  en  règle 
générale,  ils  l'étaient  bien  davantage.  Ils  prouvaient  par  là  que 
leur  connaissance  religieuse  était  tout  aussi  riche,  tout  aussi 
efficace  que  la  nôtre  a  jamais  pu  devenir.  Car  toute  vie  spiri- 
tuelle et  morale  présuppose  une  connaissance  qui  lui  est,  en  un 
certain  sens,  antérieure.  Et  si  leur  attachement  à  Dieu  et  au 
Christ  valait  bien  le  nôtre,  c'est  donc  que  leur  doctrine  n'était  pas 
inférieure  en  soi  à  celle  que  nous  possédons. 

Ce  christianismo-là,  qui  n'a  pas  évolué,  parce  qu'il  fut,  dès  le 
premier  instant,  un  sommet  et  une  plénitude,  c'est,  nous  l'avons 
dit,  la  connaissance  d'un  Fait.  Non  pas,  comme  le  voudrait  llar- 
nack,  la  conception  pure  et  simple  d'une  idée,  si  haute  et  si  con» 
solante  qu'elle  pût  être,  mais  la  constatation  directe,  vitale,  d'un 
Fait  :  Fait  prodigieux,  unique,  plus  riche  de  signification  que 
toutes  les  théories  élaborées  par  des  hommes,  plus  saisissant 
et  plus  consolant  que  toutes  les  expériences  religieuses  multipliées 
aux  siècles  antérieurs. 

Entrons  maintenant  autant  qu'il  nous  sera  possible,  après  tant 
de  ronsiflératiitns  préliniin.iires,  et  d'assertions  globales,  dans 
le  détail  de  ro  Fait-là.  11  était  surnaturel,  et  n'a  jamais  pu  être 
constaté  que  df*  c»'n'x:  dont  une  parole  intérieure  du  Père  avait 
louché,  attendri,  cchnuffé  et  élevé  l'âme;  mais  alors,  malgré  l'obs- 
curité insondable  du  co/nmcnt,  ils  lui  ont  trouvé  encore  plus  de 
certitude  qu'aux  perceptions  de  leurs  sens. 
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Le  voici  encore  une  fois  :  la.  Divinité  était  apparue  pnrmi  les 
hommes,  était,  par  un  prodige  inexplicable,  devenue  un  homme, 
un  vrai  homme,  pour  associer  les  autres  hommes  à  sa  force,  à 
sa  lumière,  à  son  propre  bonheur. 

Les  philosophes  avaient  beaucoup  tenté  pour  mettre  Dieu  à 
notre  portée:  l'Idée  des  Idées,  l'Acte  Pur,  etc.,  nous  avaient  fait 
connaître  la  Divinité  par  des  analogies  assez  exactes.  L'Être 
suprême  n'en  demeurait  pas  moins  cet  énorme  et  terrifiant  Isolé 
dont  on  ne  connaît  pas  assez  le  sentiment  vis-à-vis  du  monde, 
dont  on  n'expérimente  pas  assez  directement  le  bienveillant  intérêt, 
pour  oser  se  fier  aussi  absolument  à  Lui  que  la  généralité  des  fils 
à  la  généralité  des  pères.  Tout  se  borne,  dans  une  religion  phi- 
losophique, à  bien  peu  d'exceptions  près,  à  quelques  relations 
troubles  qui  laissent  comme  ime  oppression  dans  lïune,  partagée 
entre  la  vénération,  la  terreur  et  l'indifférence. 

Le  Juif,  lui,  avait  fini  par  apprendre  que  Dieu  aime  tout  ce' 
qu'il  a  créé;  lahwé  étant  infiniment  juste  et  parfait.  Mais 
il  n'en  avait  pas  sn  tirer  une  idée  suffisante  de  l'universalité  de 
la  Bonté  divine,  ef:  de  sa  douce  familiarité;  sa  piété  ressemblait 
trop,  en  moyenne,  à  celle  du  nuisulman  de  nos  jours,  et  toute 
l'âpreté  religieuse  des  races  sémitiques  venait  la  raidir.  Le  grand 
signe  de  l'Amour  céleste  faisait  encore  défaut  aux  âmes  crain- 
tives. 

Les  autres  religions  populaires  étaient  pleines  d'erreurs,  de 
matérialisme,  d'inepties  et  de  corruption.  Le  zoroastrisme  lui-même 
laissait  son  Dieu  débonnaire  tenu  en  échec  par  le  Principe  mau- 
vais. O'Jarit  aux  initiés  des  mystères,  ils  ne  voyaient  d'autre 
moyen  de  tirer  la  Divinité  jusqu'à  eux  qu'une  pénible  ou  répu- 
gnante théurgie;  la  communion  avec  l'Infini  n'était  accessible 
qu'à  de  rares  privilégiés,  assez  capable  d'hallucinations  ou  de 
résistance  nerveuse  pour  se  plonger  dans  des  rites  sombres,  qui, 
mécaniquement,  les  faisaient  dieux. 

Tel  était  le  bilan  religieux  de  l'humanité. 

Et  tout  à  coup,  le  Fait  unique  se  révèle  :  Dieu  est  là,  humble, 
simple,  doux  et  accessible  à  tous,  pareil  à  tous.  11  nous  parle 
nous  encourage  et  nous  reprend  dans  notre  langage,  il  souffre 
pour  nous,  il  meurt  pour  nous.  Puis  il  ressuscite,  afin  de  nous 
montrer  que  la  mort  n'est  qu'un  incident  de  la  vie;  il  nous  apprend 
que  toutes  nos  misères,  hormis  le  défaut  d'amour,  ne  peuvent 
mettre  d'obstacle  infranchissable  entre  nous  et  Lui,  puisque  Lui- 
même  les  a  prises  sans  rien  perdre  de  sa  puissance  et  de  son  bon- 
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heur  auquel  il  nou>  offre  de  participer.  Et.  cet  amour  qui  i?auve, 
c'est,  eiirore  Lui-même  qui  se  cliarge  de  le  créer  en  nous  si  nous 
réroutons,  si  nous  raccueillons.  Qu'était-ce  auprès  de  cela,  que  la 
théorie,  juste  d'ailleurs,  de  Tldée  du  Rien,  ou  du  Premier  Moteur? 
que  nous  apprenaitelle  des  profondeui"s  do  Dieu,  de  sa  vraie 
nature,  du  caractère  personnel  de  cet  Etre  insondable,  auprès 
des  révélations  apportées  par  la  vie  théaiidrique  de  l'homme  .lésus, 
le  fijs  de  Marie?  Une  phrase  résume  la  grande  découverte  reli- 
gieuse dalors:  «  Oui  me  voit,  dit  .Jésus,  a  vu  mon  Père.  »  Oui, 
car  «  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique.  » 
Dieu  est  amour  autant  qu'il  est  esprit.  Et  voilà  le  dernier  des 
abîmes  divins  accessiblt^s  à  la  connais?;ance  humaine  révélé  à 
l'homme  par  un  Dieu  homme  et  souffrant!  Tel  est  le  fond,  j'ose 
même  dire  la.  totalité  de  la  doctrine  chrétienne.  Je  ne  sais  ce 
qu'un  génie  religieux  quelconque  pourrait  rêver  de  supérieur  à 
cette  réalité-là. 

En  notre  frère  Jésus  «  habite  corporellenient  »,  dit  Paul,  «  toute 
la  plénitude  de  la  Divinité  ».  Il  vit  en  nous,  il  nourrit  toiite  notre 
personne  de  sa  chair  et  de  son  sang,  imbibe  notre  être  du  sien, 
pour  que  nous  ressuscitions  un  jour,  libres  et  heureux  comme 
Lui.  La  triste  existence  humaine  est  ennoblie,  restaurée,  trans- 
formée, arrachée  à  la  terreur  de  la  mort,  régie  par  des  devoirs 
nouveaux  qui  sont  une  liberté,  parce  qu'on  les  accomplit  par 
amour,  au  milieu  de  la  joie  du  cœur.  Tel  est  le  Fait  immense 
qui  va  révolutionner  le  monde.  Comment  la  perception  de 
ce  Fait  a-t-elle  été  cause  du  développement  que  nous  avons 
décrit  V 

Les  chrétiens,  et,  à  l^ur  tête,  de  grands  saints,  tels  que  Paul,  se 
sont  approprié  cet  Idéal  à  des  degrés  divers;  non  pas  comme  un 
corps  de  doctrine,  à  la  façon  postérieure,  mais  dans  leur  vie: 
l'homme  est  devenu  Dieu  en  espérance,  il  est  dieu  par  p.uticipa- 
tion,  c'est  un  Dieu  commencé.  En  évitant  le  gouffre  du  Panthéisme, 
où  l*H!lre  infiiiiment  bon  se  dissout  et  disparaît,  quelle  identité 
pareille  pouvait  être  rêvée  entre  l'homme  et  Dieu?  Aussi,  les 
consé(luen(•^'s  morajes  d'une  telle  doctrine  se  révèlent  bien  vite: 
le  renonr.'ment,  la  pureté,  la  fraternité,  l'indépendance  indomp- 
table de  la  conscience,  tout  cela  s'incarnant  dans  les  mœurs  et  les 
institutions.  La  doctrine  nouvelle  est  comme  un  diamant  d'une  eau 
subhme,  dont  chaqu»;  fa<ette.  resplendissant  à  son  tour  de  toutes 
les  variétés  de  la  lumière,  séduit  et  attire  quelques  groupes 
d'ànies   tourmentées   lusque-jà   par   un    besoin    spécial.   Quelques 
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convertis  poussent  même  à  l'excès  le  culte  de  tel  ou  tel  reflet 
particulier,  ils  lui  donnent  une  importance  disproportionnée  qui 
peut  les  mener  à  l'hérésie,  quand  l'orgueil  et  l'exaltation  humaine 
s'en  mêlent.  Cela  n'empêche  .qu'à  travers  des  erreurs  ou  des  étroi- 
tesses  temporaires,  la  masse  des  chrétiens  n'atteignent  le  Fait 
essentiel,  et  ne  se  groupent  alentour  dans  l'unité  indéfectible  de 
l'f^glise.  Le  Fait  révèle  sa  puissance  vis-à-vis  de  ceci,  vfs-à-vis  de 
cela,  en  restant  toujours  intact  et  indivisible.  11  agit  d'abord  si 
fortement  sur  la  couduit^e  privée,  qu'un  auteur  inspiré  peut  écrire 
cette  phrase,  presque  déconcertante  pour  nous,  qui  n'avons  plus 
les  mêmes  élans:  «  Quiconque  est  né  de  Dieu  ne  pèche  point.  » 

La  société  chrétienne  s'organise  sur  l'ordre  exprès  du  Fonda- 
teur; elle  prend  immédiatement  conscience  d'être  comme  un  corps 
dont  Jésus  est  la  tête,  un  corps  animé  par  l'Esprit  que  le  Christ 
a  envoyé  tenir  sa  place,  et  qui  manifeste  son  active  présence  par 
tant  de  charismes  et  de  «merveilles  de  tout  ordre.  Pour  assurer  sa 
vie,  elle  observe  tous  ces  faits  qui  l'instruisent,  en  fixe  la  doc- 
trine et  la  relient  comme  un  ti'ésor.  Ses  membres  les  plus  réflé- 
chis se  préoccupent  très  tôt  d'ébaucher  des  systèmes  qui  paissent 
tenir  unis  dans  une  dépendance  organique  tous  ces  enseigne- 
ments donnés  à  l'intelligence  et  au  cœur.  La  théologie  commence 
son  travail  d'intégration,  et  c'est  ainsi  que  le  Dogme  chrétien  se 
forme.  D'un  côté  l'Église  systématise  ce  que  le  Fait,  en.  sa  sim- 
plicité, lui  a  appris  de  la  personnalité  de  Dieu  et  du  Christ,  d'un 
autre,  ce  qui  se  découvre  de  la  Nouvelle  Vie,  dans  ce  corps  du 
Christ  qui  est  elle-même.  Comme  la  morale  privée  se  résume  en  un 
système  qui  dépasse  les  plus  nobles  idées  des  Juifs,  des  stoïciens, 
des  initiés,  et  se  fait  pourtant  accepter  officiellement  de  millions 
d'àmes  régénérées,  ainsi  la  morale  sociale  s'épure  et  se  systéma- 
tise peu  à  peu,  basée  sur  cette  fraternité  qui  résulté  entre  les 
hommes  du  fait  que  le  Christ  est  le  frère  de  tous,  le  Sauveur 
de  tous,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'acception  de  personne  auprès  du 
Père  céleste. 

Ce  progrès  n'est  pas  achevé,  loin  de  là.  On  peut  même  le  trou- 
ver lent  à  certaines  époques;  mais  il  ne  cesse  pas.  Plaise  à  Dieu 
que  notre  société  du  xx^  siècle  paraisse  à  nos  descendants  du 
xxx«  aussi  peu  chrétienne  que  nous  apparaît  à  nous,  dans  ses  dé- 
tails, celle  (lu  siècle  de  Constantin!  Pourtant,  il  y  avait  alors  des 
saints  (et  on  sait  connne  ils  furent  grands),  dans  cett«  société  si 
peu  encore  pénétrée  d'Évangile,  sinon  en  intention.  De  même 
il  y  en  a  de  nos  jours,   où  les  principes  évangéliques  semblent 
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pour  un  temps  no  plus  guère  opérer  (fiie  d'une  manière  Jalente, 
comme  éclipsés  ou  déguisés;  et  il  y  en  aura  cerlaincrneni  toujours 
dans  l'avenir.  Or,  pour  en  revenir  à  notre  thèse,  peut-on  dire  que 
celte  sainteté,  et  la  connaissance  religieuse  qu'elle  suppose,  soient 
sujettes  à  l'évolution?  En  quoi  nous  étaient  mférieurs,  au  point 
de  vue  de  l'intelligence  du  mystère  du  Christ,  des  hommes  comme 
Ignace,  Iréuée,  Athanase? 

Non,  la  vivante  connaissance  qui  inspirait  ces  martyrs  et  ces 
docttnirs,  nous  no  la  possédons  pas  dans  une  plus  grande  me- 
sure qu'eux,  et  il  n'est  pas  à  prévoir  que  l'humanité  la  possède 
jamais  davantage.  Car  la  charité,  la  plénitude  du  don  de  soi- 
même  à  Dieu  par  le  Christ,  étaient  aussi  parfaits  aux  premiers 
siècles  qu'ils  ont  pu  jamais  l'être  par  la  suite.  Ces  hommes-là, 
sont  toujours  nos  modèles,  même  comme  penseurs  religieux, 

Pierre  parlant  au  sanhédrin,  Paul  écrivant  aux  Philippiens 
trente  ans  plus  tard,  l'auteur  du  quatrième  Évangile,  en 
savaient  tout  aussi  long  sur  le  mystère  du  Christ  que  les  Pères  du 
Concile  de  Trente.  Pourtant,  notre  doctrine  a  gagné  accidentel' 
lement  à  se  préciser  en  articles  de  foi.  Puis  la  théologie  est  deve- 
nue, surtout  dans  l'œuvre  de  saint  Thomas,  qu'aucune  autre 
n'a  supplantée  ni  peut-être  même  perfectionnée,  une  synthèse 
admirable  de  netteté  et  d'ampleur.  Grâce  aux  spéculations  et 
aux  définitions  qui  les  suivent,  nos  croyances  ont  reçu  dans 
la  suite  des  âges  une  expression  technique  inattaquable  pour  qui 
la  comprend.  Mais  le  rapport  de  la  doctrine  initiale  à  notre  syn- 
thèse dogmatique  actuelle  n'est  nullement  celui  d'un  germe  à 
un  arbre  touffu.  Car  le  «  germe  »  était  aussi  grand,  plus  grand 
que  l'arbre.  Celui-ci  n'en  représente  que  ce  qui  a  pu  jusqu'ici 
être  traduit  dans  notre  langage  systématique  de  son  inépuisable 
richesse.  Le  travail  des  précisions  dogmatiques  et  théologiques 
s'exerce  sur  une  matière  qui  en  débordera  toujours  les  résultats. 
Tout  symbole,  tout  .système  de  définitions,  toute  théologie  à 
forme  spéculative  demeure  inadéquate,  non  seulement  à  la  «  réa- 
lité sous-jacente  »  —  qui  en  douterait?  —  mais  aussi  à  l'expres- 
siofi  in8/jirée  qui  nous  m  a  été  donnée  à  l'origine,  et  que  le  qua- 
Irièmo  f.vangile  résume  si  magnifiquement.  Tout  le  progrès  intel- 
lectuel (in  christianisme  consiste  à  faire  entrer  dans  la  pensée 
clairomcMl  consciente  ce  qui  a  été  révélé  et  reconnu  une  fois 
pour  toutes:  c'est  un  travail  de  lente  intégration  dans  la  pensée 
discursive  de  ce  qui  a  toujours  existé  tout  entier  dans  la  pensée 
intuitive  do  t<»\ii  vrai  chrétien. 
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Nous  n'avons  plus  qu'à  résumer  ce  travail  au  moyen  d'une  de 
ces  inévitables  comparaisons  avec  les  sciences  de  la  nature. 

L'action  du  «  christianisme  »  essentiel,  toujours  identique  à  lui- 
même,  incapable  de  progrès,  à  cause  de  sa  perfection,  est  assez 
analogue  à  ces  «  actions  de  présence  »  admises  hypothétiquemeni 
dans  certaines  tliéorics  chimiques.  L'agent  semble  opérer  là  j)ar 
simple  contact,  sans  subir  lui-même  aucune  réaction,  ni  déper- 
dition facile  à  consta-ter.  Un  exemple  simple  et  populaire  est 
celui  du  «  levain  »,  qui,  après  avoir  fait  lever  la  pâte,  n'est 
ni  plus  ni  moins  levain  qu'auparavant.  Voilà  une  des  interpré^ 
tations  qu'on  peut  donner  à  la  parabole  :  Simile  est  regjium 
cœlorum  (au  point  de  vue  de  la  doctrine,  particulièrement) 
ferm&fUo  quod  acceptum  mulier  abscondU  in  farinae  salis 
tribus,  âonec  fermentatum  est  totum. 

Le  tout  est  loin  d'avoir  fermenté  encore;  mais  la  parole  divine 
nous  garantit  qu'il  subira  toute  la  fermentation  à  l'heure  vou- 
lue, et  alors  le  «  germe  »  de  la  société  apostolique  sera  devenu 
le  grand  arbre  auquel  plus  une  branche  ne  manquera. 

B.  Allô,  0.  P. 

Fribourg  (Suisse),  octobre  1906.  Professeur  du  N.  T.  à  l'Université. 


L'idée  de  Dieu  dans  les  Apocryphes 
de  l'Ancien  Testament 


Sous  le  nom  d'Apocryphes  de  l'Ancien  Testament,  l'on  veut 
parler  ici  des  livres  d'origine  juive  de  provenances  diverses, 
composés  dans  les  deux  siècles  avant  J.-C.  et  le  premier  siècle  de 
notre  ère.  livres  qui,  malgré  la  considération  plus  ou  moins  grande 
dont  ils  jouirent  dans  l'Église  primitive,  ne  furent  point  admis  défi- 
nitivement dans  le  Canon  ;  en  conséquence,  on  laisse  en  dehors  de 
cette  étude  les  livres  Deutérocanoniques  auxquels  les  Protestants 
donnent  précisément  le  nom  d'Apocryphes,  pour  s'en  tenir  exclu- 
sivement à  ceux  qu'ils  appellent  Pseudépigraphes  ^.  Une  étude  com- 
plète sur  ridée  de  Dieu  et  ses  développements  dans  le  monde 
juif  aux  trois  siècles  indiqués  exigerait  sans  doute  que  l'on  ap- 
portât quelque  attention  à  ces  Deutérocanoniques,  dont  plu- 
sieurs ont  été  com|u)sés  au  déhut  de  cette  période,  et  qui  sont 
des  témoins  importants,  jierrnettant  de  noter  dans  tel  ou  tel  mi- 
lieu le  point  de  développement  où  se  .trouve  alors  le  dogme  théo- 
logique.  Mais,  pour  être  complet,  il  faudrait  envisager  aussi,  et 
avec  une  attention  soutenue,  les  procédés  de  traduction  des  Sep- 
tante, car  il  est  au  moins  prohable  qu'avant  cette  époque  tardive, 
on  n'a  point  mis  en  grec  certains  livres  de  l;i  Bible,  pnfin  ne  point 
laisser  entièrenient  de  côté  telle  sentence  des  Pirqè  Aboth  qui 
aurait  chance  tréu-e  antérieure  à  notre  ère.  On  ne  s'attachera 
ici  qu'à  unn  partie  de  ce  labeur,  mais  une  partie  essentielle  :  les 
Apocryphes  nous  révèlent  en  effet  les  idées  des  savants  juifs  qui  les 
composèrent,  idées  d'un  petit  groupe  fermé,  mais  aussi,  mais  en 
même  temps,  ce  (|ui  «onstituait  dans  une  certaine  mesure  la 
tradition  reli^ipuse  «l'alors  et  la  foi  des  Juifs  contemporains  du 
Thrist.  Apo(  ryidjps  d'origine  palestinienne  et  .Apocryphes  d'ori- 
gine grecffue  seront  envisagés  tout  ensemble  :  mais,  pourtant., 
l'on  notera  incidemment,  et  il  conviendra  de  montrer  davantage 

1.  F»»ns  retlK  {-{xidc^  l^s  r»')ms  (^'Apocryphes  etde  Pitnidépigrophes  sont  donc  ioiisidér<»s 
comme  équiraltoitA,  bien  qu»*  désignant  le«  mêmes  écrits  sous  des  aspe-'ts  divers,  et  l'on 
ne.ie  fera  point  Mcnipule  dcmployer  l'un  de  ces  termes  pour  l'uutr»'. 
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encore,  en  terminant  cette  étude,  les  différences  de  conceptions 
qui  distinguent  les  livres  provenant  de  chacun  de  ces  milieux. 
On  laissera  enfin  dans  l'ombre  les  rapports  que  ces  livres  établis- 
sent ici  ou  là,  entre  Dieu  et  le  Messie  d'une  part,  entre  Dieu  et 
les  Anges  de  l'autre  :  ces  considérations  ont  leur  place  réservée 
dans  une  étude  sur  la  Messialogie  ou  l'Angélologie  contempo- 
raine. ^ 

Dans  les  temps  passés,  ou  ne  supposa  jamais  «ju'il  fût  néces- 
saire de  prouver  l'existence  de  Dieu  :  persomie  n'en  doutant, 
aucun  homme  pieux  n'eût  songé  à  chercher  des  preuves  dont 
on  n'avait  que  faire.  L'on  connaissait  Dieu,  et  cette  connaissance 
expérimentale  r^'ir\''  nyn  ^,  les  auteurs  des  Apocryphes  la  puisaient 
là.  même  où  on  la  puisait  avant  eux,  dans  le  spectacle  de  la  na- 
ture qui  était  la  création  de  Jahvé,  avant  tout  dans  l'économie  de 
l'histoire  d'Israël  qu'il  avait  ménagée. 

C'est  Dieu  qui  a  tout  fait,  et  aucune  expression  ne  revient  plus 
souvent  dans  nos  écrits  pour  désigner  sa  personnalité  que  celle 
de  Créateur,  Créateur  de  tous.  ^  II  n'est  pas  créé  comme  les  idoles 
(Sib,  IV,  6)  :  il  est  même  incréé,  mais  c'est  le  Créateur  {ib.  m, 
39),  la  Source  de  vie  (Hem.  xcvr,  6).  Pour  lui,  rien  n'est  trop  dif- 
ficile à  exécuter  (Hen.  lxxxiv,  3).  Il  a  fait  ces  luminaires  qui 
suivent  sans  transgression  le  sentier  qu'il  leur  ordonna  de  suivre 
(Ps.  Sal.  xviii,  12),  les  eaux  du  sexe,  masculin  qu'il  retint  vers 
le  ciel  et  celles  du  sexe  féminin  qui  se  trouvent  sous  la  terre 
{Hen.  Liv,  8),  la  mer,  cette  simple  créature  qui  pourtant  épou- 
vante le  pécheur  {Hen.  ci,  5),  le  Léviathan  femelle  qui  loge  dans 
les  eaux,  et  Behemoth,  le  monstre  mâle  qui  demeure  sur  la  terre, 
tous  deux  créés  au  cinquième  jour  {IV  Ësdr.  vi,  49,  Hen.  lx,  7), 
les  vents  enfin  qui  sont  les  ornements  de  la  création  {Hen.xvui, 
1).  Le  récit  génésiaque  se  trouve  à  la  base  de  Jub.  n  et  de  iv 


1.  Pour  plus  rie  commodité,  les  références  j>our  chapitres  et  versets  seront  données 
«Vaprès  l'édition  allemande,  devenue  classique,  des  Pseudépigraphes  de  Kautzsch. 
i^es  livres  qui  viennent  ici  en  considération  sont,  d'une  part,'  Ar.  (la  lettre  d'j^ristée), 
IV  Macc.  (IV«  livre  des  Macchabées),  Sih.  {les  parties  juives  des  écrits  Sibyllins)  ;  de 
Tautre,  Juh.  (le  livre  des  Jubilés),  Mart.  Js,  (le  Martj'rium  Isaine),  Ps.  Sal.  (les  Psaumes 
de  Salomon),  .ffi???,  (Héaoch  éthiopien),  As-».  3/.  (l'Assomption  de  Moïse),  IV  Esd.  (le  4" 
livre  d'Esdras),  liar.  a.  (Apocalypse  syiiaque  de  Baruch),  Bar.  (/.  (Apocalypse  grecque  de 
Baruch),  Teat...  (tel  ou  tel  des  Testaments  des  XII  Patriarches). 

2.  Le  verbe  y-j»  que  la  Bible  emploie  pour  signilier  de  quelqu'un  qu'il  connaît  Jahvé, 
ne  s'entend  jamais  que  d'une  connaissance  acquise  par  Texpérience  (Cf.  Pii-LMANN, 
Hanhwch  der  A Uesto'mentlichen  {^Tkeoloçie,  p.  204,  Leipzig,  189.5). 

3.  Ar.  16,  .Juh.  vu.  ^(y,  xxii,  6,  XXXI,  29.  xxxii,  18,  XLV.  r,,  iv  Macc.  xi,  F,,  xvi.  18, 
XVïll.  23.  Sib.  proL  5,  ni,  296.  t;04,  704,  780,  iv,  fi,  //en.  ix,  5,  LXXXiv,  3,  XCYI,  6  ci,  6. 
Ass.  M.  I,  17,  X,  10,  IV  £sdr.  m,  4,  VII,  94,  Bar.  s.  xiv,  15,  xxr,  4,  XLiv,  4,  xitax,  1 
etc. 


46  REVUi:  DES  SCIENCES  PHILOSOPHIQUES  CT  THÉOLOGIQUES 

Esdr.  VI  ;  et  l'on  sait  fort  bien  que  si,  à  la  fin  des  temps,  la 
résurrection  doit  s'effectuer  toute  en  une  fois,  ù  leur  début,  la 
création  fut  successive  (iv  JiJsdr.  v,  46).  Tout  Fut  créé  alors,  le 
pur  et  l'impur  {Ar.  129);  mais   tous  les  êtres  qui  se  succèdent 
en  ce  monde  ne  parurent  pas  en  même  temps,  car  la  terre  n'aurait 
point  suffi  à  les  portx'r  (iv  Esdr.  v,  44}.  Enfin  fut  formé  Adam 
et  il   reçut  le  souffle  de  vie  (IV  Efidr.   i,  5,   m.  4)  :  Dieu  créa 
(IV  Macr.  xiii,  13  ;  IV  Esdr.  vu,  78,  Test.  Nephi.  hébreu,  9,  10, 
etc.)  son  âme  et  le  corps  qui  en  est  le  réceplaclo  (IV  Esdr.  vu,  88)  ^ 
«Tout  fut  fait  avec  ordre  ries  cinq  sens  dans  la  loto,  et  le  cou  que 
(Dieu)  joignit  avec  la  tête,  et  les  chcv«Mix  comme  ornements,  puis 
un  cœur  pour  penser,  un  ventre  pour  le  soulagement  de  l'estomac, 
un  canal  (respiratoire»  pour  la  santé,  un  foie  pour  la  colère,  pour 
le  rire  une  rate,  des  lombes  pour  l'astuco,  des  reins  pour  la  f:)rce, 
des  cotes  pour  qu'on  se  couchât,  une  hanche  pjur  la  force,  et 
ainsi  de  suite  >>  (Tefit.  Nephth.  2).  Comme  le  potier  qui  connaît 
le  volume  de  son  vase  et  apporte  l'argile  en  conséquence,  «  le 
Seigneur  fit  le  corps  à  la  ressemblance  do  l'esprit,  et  selon  la 
fore©  du  corps  plaça  l'esprit  dedans,  et  il  n'y  en  a  point  de  reste 
le  tiers  même  d'un  cheveu  :  car  elle  est  pesée,  mesurée,  réglée, 
chaque  créature  du  Très-Haut.  »  [il.)^  C'est  ainsi  que  l'homme 
fut   amené   à   l'existence,    avec   ses    passions    que    Dieu   planta 
en  lui,  et  la  raison  qui  devait  les  gouverner  en  reine  (IV  Macc. 
II,   21).   Conuue   il  avait  fait  auparavant   une   séparation  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  Dieu  par  avance  partagea  aussi  les 
esprits  des  hommes   {Hen.   xli,  8)  ;   des  péchés  et  des  crimes 
qui  devaient  arriver  et  qu'il  avait  déjà  sous  les  yeux,  aussi,  dos 
bonnes  actions  des  justes,  il  fit  six  parts,  pour  chacune  des  six 
périodes  du  monde,  en   réservant  toutefois  ce  qu'il  voulait  qui 
se  produisît  à  la  fin  des  ternies  {Bar.  s.  lxix,  2-5).  Avant  que  le 
monde  existât,  Dieu  savait  en  effet  ce  qu'il  dovMit  être,  ce  qu'il 
en  adviendrait  de  génération  en  génération   (Hcn.  xxxix.   11)  ; 
il  avait  songé  à  tous  les  peuples  et  prévu  leur  sort  depuis  les 

1.  IV  hkâr.  Ititin  ....  «lies,  H^  libèrent iir  do  vase  isto  corruptibili.  —  CJette  conception 
du  cirpB  réceptacle  de  l'Ame  <?tait  une  doctrine  favorite  de  In  philosop1)ie  platonicienne, 
et  on  r^f-ciiiii.Hit  là  «un  influen«u  sur  l'Apocryphe  (ff.  il  Cor.  iv,  7).  Pour  être  juste,  il  f;iut 
n«ter  •M'jicndîint  quv  !••  t,c;iuif  «"13  a  pu  Alr^  frnplriyô  une  fois  duas  l'A.  T.  (1  Sttm .  \.\l,  (i 
«jul  A  un  »f  xi»;  peu  clair)  avec  un  sons  analogue,  pour  indiquer,  non  pas  tant  le  corps 
dann  «on  rnscmble,  que  Iffc  orj^nnes  do  Isi  génération  (cf.  aun.*!  |  'J'Iiets.  iv.  A,  r  l'rtr. 
III.  ';. 

».  O  Ki'ptoi  wf)i)t  (i/uotwiTiv  Tu\i  irv(i'ftaro^  iroïfi  tô  vûfta.i.à:  ir/xis  Tr]i'  HôvattÀV  Toû  ffwuaro^  '"ô 
rvtoiin  ^frl$t)Ci,    »0(    6vK   fg-ri    \onrhr    îi'   iit  rov  ii'ài  rpÎTOV  rpi^o^'  arati/iif;  ;ùp  "àt  y-irpio  xnl 
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débuts  de  la  création  jusqu'à  la  lin  du  monde,  et  rien  n'avait 
échappé  à  ses  yeux,  pas  même  le  plus  petit  {Ass.  M.  xii,  4)  ; 
chacun  des  hommes  et  son  sort  était  pesé  devant  lui  avec  S'Oin 
(Ps.  Sal.  r,  4).  «  Il  n'y  a  point  de  créature,  il  n'y  a  point  d'intel- 
ligence que  le  Seigneur  ne  connaisse,  car  il  a  fait  l'homme  à  son 
image.  Selon  ce  qu'est  sa  force,  telle  est  son  œuvre;  selon 
son  esprit,  tel  son  acte  ;  selon  son  choix,  telle  son  action  ;  selon 
son  cœur,  telle  sa  bouche  ;  selon  son  œil,  tel  son  sommeil  ;  selon 
son  àme,  telle  sa  parole,  que  ce  soit  suivant  la  loi  du  Seigneur 
ou  suivant  la  loi  de  Béliar  »  {Test.  Nepht.  2). 

Ainsi  le  souvenir  du  récit  génésiaque,  expliiruant  au  mieux  les 
phénomènes  de  la  nature  à  portée  de  chacun,  suffit  aux  lecteurs 
des  Pseudépigraphes,  comme  il  avait  suffi  aux  Juifs  leurs  pères  : 
par  lui,  ils  ai)prennent  à  connaître  Dieu,  c'est-à-dire  à  se  convain- 
cre, non  pas  de  son  existence  qui  est  hors  do  conteste,  mais  bien 
de  ses  attributs  divers.  Le  Seigneur  connaît  tout  à  un  moment 
donné  .  le  pouvoir  des  démons  {Jub.  x,  6),  les  hauteurs  du  monde 
{Bar.  s.  i.iv.  1),  le  chiffre  des  temps,  les  vents,  la  figure  qu'on  ne 
peut  voir  du  son  et  du  bruit  (IV  Esdr.  v,  36),  la  durée  des  généra- 
tions {Bar.  s.  XLViii,  3),  le  nombre  des  descendants  d'Adam  et  les 
péchés  dont  ils  se  rendent  coupables  (i^ar.  5.  xLviii,  46),  le  nombre 
des  justes  et  des  pécheurs  {Bar.  s.  xxi,  11),  les  actions  de  vérité 
et  d'erreut  de  chaque  homme  qu'il  porte  inscrites  sur  Tos  de  la 
poitrine  ainsi  que  sur  un  tableau  visible  pour  Dieu  seul  (Test.  J'>Âd. 
20),  le  nombre  des  morts  qui  sont  gardés  pour  le  jugement  {Bar. 
s.  xLviii,  6),  la  fin  des  choses  que  l'homme  ignore  {ibid.  xxi,  5,  8, 
avec  xxiii,  2,  xxiv,  3).  etc*.  —  Dieu  est  tout-puissant  :  rien  n'est 
trop  pénible  pour  lui  {Hen.  lxxxiv,  3);  il  commande  aux  éléments 
bons  et  mauvais  (Sib.  m,  32),  au  ciel  à  la  terre,  à  l'ahime 
{Sib.  p7-oL  35),  au  passé,  au  présent  et  au  futur  qu'il  peut  faire 
venir  et  retenir  en  ce  monde  à  son  gré  {Bar.  .<?.  xxi,  9),  aux  peuples 
impies  qui  ne  sont  (jii'un  souffle,  une  larme,  un  crachat,  une  fu- 
mée à  ses  yeux  {Bar.  s.  Lxxxii),  etc.  —  Dieu  est  bon  :  il  est 
parce  qu'il  a  créé  {Ps.  Sal.  xviii,  1);  il  est  Je  seul  bon  (Z*s.  Sal. 
V,  12),  lui,  le  pourvoy^eur  des  hommes  {Sib.  prol.  3),  qui  nourrit 
les  oiseaux  et  les  animaux  des  champs  {Ps.  Sal.  v,  9),  qui  aime 
mieux  donner  que  demander  (IV  Esdr.  vlï,  135),  qui,  à  la  diffé- 
rence de  l'homme,  donne  toujours  sans  murmurer  (Ps.  Sal.  v, 
13).  11  a  pitié  du  pécheur,  parce  que  c'est  sa  créature  (IV  Esdr. 


1.  Cf.  ausfti  Jub.  xxxili,  1»,  XLi,  5,  25,  Pi.  Sal.  \x,  .3,  XJV,  S,  Sib.  prol.  4,  8,   f,2,   v, 
.362:  /fev.  ix,  6,  11,  i.xilî.  2.  etc. 
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VII.  l'A4>,  et  il  manifeste  sa  miséricorde  aux  élus  en  leur  révélant 
ses  (puvres,  lout  lensemhle  de  ses  œuvres  {lien.  Lxi,  13),  l'im- 
mensité de  jjes  richesses  et  de  ses  dons  ilV^  Eftdr.  vu,  136;. 

rptte  création,  Dieu  la  fit,  dit  Héno(  h  (xxxvi.  4',  pour  émer- 
veiller les  ançes  et  les  hommes,  aiin  qu'ils  louent  à  la  fois  et  le 
Créaleur  et  son  œuvre.  Tel  n'est  point  pourtant  le  motif  qu'on  assi- 
gne le  iilus  souvent  à  sa  maiiifestalion.  «  Vous  avez  placé  Vhomme 
comme  maître  de  vos  œuvres,  lisons-nous  dans  l'Apocalypse  syria- 
que de  H;iruch  xrv,  18.  afin  que  l'on  sache  bien  qu'il  n'a  point  été 
fait  pour  le  monde,  mais  que  le  monde  a  été  fait  pour  lui.  »  il  s'agit 
de  s>nlendr<^  :  Barucli  ne  vise  pas  dir*^ctement  Adan),  il  ne  parle 
pas  de  rhonune  en  général,  et  Dieu  a  parfaiteitieat  compris.  «.  Tu  as 
dit  du  JKste.  que  ce  monde  était  venu  à  cause  de  lui  »  fxv,  7).  Le 
juste  en  question  est  celui-là  qui  observe  la  Loi,  et  le  Créaleur 
en  se  référant  à  la  ])arole  citée,  l'affirme  très  nettement  :  «  Abra- 
ham, Isaae  el  Jarob.  ainsi  que  ceuT-lù  qui  leur  ressemblent,  dor- 
ment dans  la  terre,  eux  pour  lesquels,  ainsi  que  tu  l'as  dit,  avait 
été  créé  ce  monde  >  (xxi,  24).  La  création  a  donc  été  faite  en  vue 
de  la  Loi,  (pii  sortir  avant  toute  aulre  chose  des  mains  du  Créa- 
teur [Ass.  M.  I,  12!  \,  pf  elle  appartient  à  ceux  qui,  seuls,  l'obser- 
vent, aux  Juifs.  '<  Vous  avez  dit  que  c'était  à  cause  de  nous 
qu'avait  été  fait  ce  siècle;  quant  aux  autres  peuples  qui  descen- 
dent d'Adam,  vous  avez  déclaré  qu'ils  n'étaient  rien,  qu'ils  res- 
seinblaipiit  au  crachat»  (IV  Esdr.  vi,  55)-.  Alors  que  les  Apo- 
cry[)hes  d'origine  grecque,  les  écrits  Sibyllins  entre  autres,  envi- 
sagent plutôt  la  création,  ainsi  qu'il  convenait  de  le  faire  en  un 
milieu  étranger,  conuue  une  preuve  de  la  puissance  do  Dieu  et  de 
sa  bonté  envers  les  hommes,  les  f'seudépigraphes  qui  voient  le  jour 
sur  la  terre  juive  la  considèrent  donc  toujours  comme  la  preniière 
martiue  de  bienveillance  du  Seigneur  envers  Israël.  D'après  une 
conception  aus.si  orgueilleus^'ment  étroite,  basée  comme  elle  l'est, 
sur  im  respect  aveugle  de  la  Loi,  et  sur  une  confiance  absolue  dans 
la  sainteté  exclusivement  propre  au  peuple  d'IsraëP.  la  première 


t.  Cr«Hvit  enini  oil»em  ♦^'iTHrntn  ])ii)ptpr  pirhfm  suam,  et  riou  pœpil  fam,  incûpptionem 
«Tfdlura*,  et  ub  initùi  orhiii  terrai uin  p;il!un  fin-cre...  —  \j\  leçon  pl»hem  est  ténioigti^e 
|»or  If<  iiis«.  :  iii.-iis,  bien  «("'oUt'  n^  soit,  pas  abenluinnit  iinpos^ihlr',  un  tf^xte  h/fp.m  parait 
piMi  pr'.l.-jblp.  .liiisi  t\\u'  ]c  romarqiie  (  leiucn  duos  KACTy.rscii  {od  h.  /.,  nU.  h.,'  i.). 

'i  l'Mir.  lai.  —  Dixidli  quia  prjptcr  ims  rn-asti  ^»;(•^lunl  ;  rryiduas  «ulem  Génies  ab 
A<liini  imtiis  Hixisii  eah  nil  <»s«»»'.  et  quf)niani  saliv;^  assitnil;it;e  siinr. 

3.  I."  (iiD-leilo  Ih  Piaspora  »f  s'esf  point  départi  non  plus  decpttc  souvf  raine  estime  en 
iH^U'-llr  I.- .Juif  se  lieiil  n<^.i-inérne.  I.t-s  Sibylle  },u\yvA  réservent  au  |)euplu  d'Jsraf?!  des 
dfn'.mlna'ii.ii.»  »vm;7  bot.-.rMbles,  uinsi  qu'on  le  verr*  :  et  i«i  Har.  a.  XLVllI,  20  sArie  que 
lii.ii  t..,  i.fMiK  ir-'iivt' «il!  peuple  'jui  >:iipp..ri«-  quelque  c<>in)iaraisoii   avec  le  .«ifn,  c  est 
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page  de  la  Bible  commence,  avec  l'histoire  de  la  nation,  celle  des 
bienfaits  de  Dieu  à  son  endroit  :  pour  le  Juif  de  cette  période  tax- 
dive,  il  n'y  avait  donc  point,  en  dernière  analyse,  deux  moyens 
d'acquérir  la  connaissance  de  Dieu,  mais  bien  un  seul,  et  c'était 
la  lecture  de  ses  annales  nationales  qui,  depuis  la  première 
ligne  du  récit  de  la  Création,  rapportait  fidèlement  tout  ce  que 
son  Dieu  avait  fait  exclusivement  pour  lui. 

Aussi  ces  annales,  elles  étaient  lues  et  méditées,  et  le  lecteur 
Stivait  en  tirer  les  conclusions  qu'il  fallait.  Israël  est  le  premier-né 
do  Dieu  {Jub.  ii,  20),  et -celui-ci,  par  conséquent,  son  père  {Juh, 
I,  25),  le  père  de  Jacob  {Jub,  xix,  29;  Hen.  Lxii,  11)  :  la  Sibylle 
parle  des  Fils  du  grand  Dieu  (m,  702),  l'Assomption  de  Moïse 
des  enfants  du  Céleste  (x,  3),  les  Psaumes  de  Salomon,  de  son 
fils  premier-né  et  unique  (xviii,  4).  L'image  ne  date  pas  d'hier  : 
ce  peuple,  n'est-ce  pas  lui-même  qui  l'appela  son  premier-né,  son 
sectateur  et  son  ami  (IV  Esdr.  vi  58)?  Dieu  possède  Israël,  il  ea 
a  fait  héritage  (Jîih.  xxxiii,  11,  20;  Fs.  Sal.  vu,  12;  Bar.  s.  v,  1; 
IV  Esdr,  in,  24,  vu,  17,  vin,  45,  etc.)  :  c'est  la  part  qui  lui  revient 
{Juh.  XVI,  18),  son  peuple  favori  (Bar.  s.  xxî,  21).  Parfois,  les  ex- 
pressions figurées  se  font  plus  délicates  et  plus  tendres  :  Israël 
est  la  vigne  choisie  parmi  les  arbres  de  la  forêt,  le  lis  remarqué 
entre  lei  fleurs  de  la  terre,  le  ruisseau  que  fit  croître  le  Seigneur,  la 
tourterelle,  la  brebis  qu'il  se  réserva  au  milieu  des  oiseaux  et  des 
bêtes  des  champs  (IV  Fsdr.  v,  28),  le  troupeau  qu'il  contient  en 
son  pâturage  {Fs.  Sal.  xvn,  40)^.  On  peut  dire  que  c'est  en  vé- 
rité le  peuple  de  Dieu  {Jub.  xvi,  18  ;  Sib.  m,  194,  etc.)  :  le  nom 
divin  est  précisément  celui  par  lequel  on  le  désigne  lui-mêms 
(ÏV  Esdr.  X,  22;  Ar.  140);  et  Jérusalem  est  la  ville  des  élns(Hen. 
Lvi,  7),  celle  que  le  Seigneur  aima  d'amour  {Sib.  iv,  420),  qui  s'ap- 
pelle d'après  son  nom  Ville  du  Très-Haut  (IV  Esdr.  m,  24;  x,  54). 
—  Que  n'a-t-il  pas  fait  pour  ce  peuple  et  pour  cette  ville?  Il  puri- 
fia Israël  par  le  sabbat  {Jub.  ii,  31;  l,  9),  par  la  circoncision,  afin 
que  tous  les  Juifs  puissent  demeurer  avec  lui-même  et  avec  ses  an- 
ges {ib.  XV,  27,  31);  il  s'en  fit  un  peuple  saint,  donc  sans  im- 

avec  une  fierté  non  moius  évidente  qne  le  Pseu  Îo-Aristée  notait  la  conversation  supposée 
avec  Eléazar  :  «r  les  maîtres  des  Egyptiens,  leurs  prêtres,  eux  qui  ont  pénétré  les  seorets 
de  tant  de  choses  et  qui  les  ont  saisies,  nous  appellent,  nous,  Juifs,  des  hoinmea  de  Dieu 
nom  qui  ne  convient  point  à  d'autres  »  (140),  Ici  et  là,  l'orgueil  national  reste  donc  le 
même  :  mais,  dans  le  monde  grec,  il  eût  été  au  moins  imprudent  de  comparer  trop  oitver- 
tement  les  Gentils  à  un  crachat  ;  il  y  a  des  milieux  qui  imposent  tout  de  mêpie  une 
certaine  réserve  de  langage. 

1.  On  remarquera  qu'au  moins  plusieurs  de  ces  expressions  recherchées  ont  dans  la 
Bible  leur  parallèle  (Cf.  la  parabole  d'Isîiïe  sur  la  vigne  du  Seigneur,  celle  de  Nathan  sur 
la  petite  brebis,  etc.). 
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puretés  ^jb.  xxx,  8,  xxxni,  20,'.  ("est.  au  milieu  d'eux  qu'il  habita 
{Jub.   1,    IG),   et  il   donna   à  Jérusalem   un   diadème   seigneurial 
(Ps.  Sal.  II,  21).  «  Sur  Israël,  il  n'a  i)oint  concédé  de  puissance  à 
un  ange  ou  à  un  esprit,  mais  lui  seul  est  son  souverain,  et  il  les 
protège,  et  il  les  réclame  de  la  main  de  ses  anges,  de  la  main  de 
ses  esprits,  de  la  main  de  toutes  ses  puissances,  pour  les  protéger 
et  les  bénir,  et  ils  lui  appartiennent,  et  il  leur  appartient  dès  mainte- 
nant et  à  jamais  »  Jub.  xv,  32).  Les  nations  sont  averties  que  plus 
tard  le  Messie  agira  envers  elles,  comme  elles  auront  agi  eiles- 
mênies  à  l'endroit  du  peuple  de  Dieu  {Bar.  s.  lxxii,  .5).  —  C'est 
ainsi  que  se  trouve  assurée  sur  le  monde  entier  la  prééminence 
d'Israël,  et  elle  subsiste  pour  autant  que  les  fidèles  ne  commettent 
point  de  pécbé  {Bai .  s.  Lxi,  6j.  Mais  viennent-ils  à  oublier  leurs 
devoirs,  il  faut  bien  qu'ils  soient  punis  :  la  justice  l'exige,  et  ce- 
pendant,  ni   le   Seigneur,   ni   les   anges   n'éprouvent  assurément 
quelque  joie  à  châtier  le  peuple  élu  (Bar.  8.  lxvii,  2  .  La  loi  de 
sainteté  est  faite  pour  être  observée  :  le  Sanctuaire  a  été  souillé 
par  Israël  et  ses   offrandes   impures,  le  Sanctuaire  même  sera 
ravagé  {Ps.  Sal.  ii,  3).  Les  Nations  sont  constituées  les  instruments 
de  la  vengeance  de  Dieu  :  telle  est,  du  moins,  la  doctrine  du  Livre 
des  Songes  dans  Hénoch,  après  avoir  été  celle  des  écrivains  sacrés. 
Mais  parfois  l'orgueil  du  Juif  se  révolte,  et  il  s'arrête,  hésitant  à 
reconnaître  un  rôle  providentiel  accordé  momentanément  à  telles 
Nations  quine  le  valent  pas  {W  Esdr.  m).  «  Ah  1  vous  auriez  dû  nous 
châtier  de  voti-e  main  propre»,  s'exclame  humilié  le  Pseudo-Esdras 
(y.  30),  et  le  Psalmiste  adresse  à  Dieu  sa  prière  :  «  Punissez-nous 
selon  votre  bon  plaisir,  mais  du  moins,  ne  nous  livrez  pas  aux 
Païens!  »  {Ps.  Sal.  vu,  3).  Mais,  au  fait,  convient-il  de  dire  que 
les  Païens  ont  châtié  Israël?  C'est  Dieu  même  qui  est  son  maître 
de  geôlo  {Ps.  Sal.  viii,  29),  ^  et  jadis,  quand  la  Ville  Sainte  fut 
prise,  ce  furent  des  Anges,  non  des  Chaldéens,  qui  mirent  le  feu 
à  Sion  {Bar.  s.  vu,  1)*.  L'auteur  des  Jubilés  dit  quelque  part  que 
la  révolte  d'Israël  est  sans  pardon  (xv,  34),  mais,  en  s'exprimant  de 
la  sorte,  il  ne  cherche  point  à  mieux  opposer,  selon  la  métliode 
des  anciens  Prophètes,   les   deux   descriptions,   du  peuple  foulé 


1.  Zù  ■ra:à<vTJis  r)iMtiv  !i.  —  pour  être  exact,  il  faut  reconnaître  que  ce  texte  n'est 
(loiui  cxcluuif,  et  qu'il  ne  lit  «lans  un  recm-il  poétique. 

2.  .Vu'livi  an(;«.lum  diceiiteiii  an^relis  qui  tenelMiit  larnpadee  :  ^liruite  ergu  et  8ub- 
Tertitfl  muros  ejus  u!i<|ue  a^l  fuudamcnta,  ne  gloi  iatitur  bustes  et  dicant  :  iu»&  subrer- 
tiiuut  murum  Sion,  et  incendiuiiis  locum  Dei  fortis...  Aii^eli  autem  fecerunt  sicut 
prai'.epit  ei-s  et  cuiti  dtssi passent  angulos  niuri,  vox  nufliia  es*^  ab  iiileriore  parte 
tcm^ili,  poatquam  decidil  luurus,  diceiis  :  Ingredimiui  bu:ites. 
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sans  espoir  aux  pieds  de  ses  ennemis,  du  peuple  relevé  et.  guéri 
par  l'intervention  du  Seigneur  (xxiii,  24  —  30,  etc.).  Dieu  n'a-t-il 
pas  fait  des  promesses?  il  doit  donc  s'en  rappeler  (pass.),  il  doit 
faire  attention  aux  Juifs  en  exil  {Ba7\  s.  lxxviii,  7).  Rien,  sans 
doute,  n'exclut  la  possibilité  que  depuis  lors  il  ait  choisi  un  autre 
peuple,  mais  enfin  il  l'eût  fait  savoir  (IV  Esdr.  m,  20):  ce  nou- 
veau choix,  au  reste,  ne  semble  guère  probable,  car  Dieu,  dans 
le  passé  ne  ti-ouva  point  de  peuple  qui  valût  le  sien  {Bar.  s. 
xLviii,  20).  Au  cours  des  âges,  il  en  a  eu  pitié,  il  en  aura  pitié 
encore,  toujours,  le  rétablira  dans  son  rôle  providentiel,  et  ne 
le  quittera  plus  après  sa  conversion  (Jub.  i,  18). 

C'est  ainsi  que  la  méditation  des  annales  d'Israël,  après  la  lec- 
ture du  récit  de  la  Création  génésiaque,  faisait  connaître  Dieu  aux 
Israélites  de  l'époque  tardive.  Les  citations  multiples  apportées 
jusqu'ici  rendent  déjà  discernables  le  caractère  et  les  attributs  qui 
sont  les  siens,  d'après  les  conceptions  du  Judaïsme  contemporain; 
rétude  des  noms  divins  employés  dans  les  Apocryphes  permettra 
de  distinguer  avec  plus  de  netteté  encore  les*  idées  spéciales  qu'on 
se  faisait  alors  de  la  divinité.  Le  nom  enseigne  d'une  manière  pré- 
cise la  nature  que  l'on  attribue  à  la  chose  signifiée,  et  ceci  est 
plus  vrai  encore  si  l'on  se  trouve  en  présence,  non  d'une  dénomina- 
tion simple,  de  soi  parfaitement  adéquate  à  toute  la  compréhension 
de  la  chose,  mais  d'un  groupe  de  mots,  formant  image,  et  ne 
caractérisant,  aux  dépens  des  autres,  qu'une  partie,  celle  qu'on 
se  représente  comme  la  plus  essentielle,  des  éléments  constitutifs 
du  tout.  Autrefois,  les  noms  donnés  à  Dieu  dans  la  Bible  étaient 
simples,  et  les  mômes  revenaient  à  chaque  page  :  avec  la  littéra- 
ture apocryphe,  apparaît  un  certain  nombre  de  dénominations  nou- 
velles, caractérisant  tel  ou  tel  des  attributs  de  la  divinité,  se  pré- 
sentant enfin  —  il  faut  le  dire  de  plusieurs  —  avec  quelque  gêne 
et  une  certaine  recherche.  Il  semble  que  l'on  ait  peine  à  dire  sim- 
plement, Dieu,  Jahvé  :  on  ressent  le  besoin  d'ajouter  une  épithète, 
et  parfois  même  cette  épithète  elle-même  devient  un  nom  et  paraît 
isolée.  Mais  venons-en  au  détail 

A.)  Dieu  en  soi. 

1)  Dieu  vivant  (fréquent  dans  A.  T.  '"•  ••n)  ijub.  xxr,  4  ;  lien. 
V,  I,  etc.  —  le  Vivant  :  Sid.  m,  76^  (rà  Zrhvn.) 

2)  Dieu  du  Ciel  — fub.  xil,  4,  Sid.  Iil,  174,  IV,  51,  V,  76,  Hen. 
cvi,  II,  Ass.  M.  II,  4,  IV,  4,  Test.  Rub.  i.  Test.  Nepht. 
hébreu  9,  Test.  Benj.  3,  etc.  —  le  Céleste  :  Sib.  III,   247,  261 
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(0-&ji>i5;),  Ass.  M.  X,  3   (Cœlestis)  —  Seigneur  de   toute 
créature  du  Ciel  :  Hen.  LXXXIV,  2. 

3)  Dieu  éternel  ou  immortel  —  Dieu  des  éternités  (hebraïs.) 
Jnb.  XXV,  15  ;  de  toutes  les  éternités  y«^.  xxxi,  13,  Sib.  m, 
56,  276,  278,  628,  693,  698,  709,  V,  174,  277,  497'(ec&y 
àq>eirov...,  rôy  aidiov  y-yxMTci),  Hen.  XXV,  5,  XXVJI,  3,  Bar  i-. 
VI,  6,  etc.  —  l'Immortel  (àQJtvaro;)  :  Sib.  III,  lor,  301,  328, 
594,  601,  631,  709,  75S,  766,  V,  76  —  l'Etemel  (àiwvios)  : 
Sib.  m,  309,  505. 

4)  Dieu  des  Dieux  (cf.  Deut.  x,  17.)  —  Jub.  XXIII,  i,  H  en.  IX. 
4,  I.XIII,  2. 

5)  Dieu  saint  Hen,  xcii,  7  —  le  Saint  :  Sib.  i  m,  709,  Te^t. 
Xcpht.  hébr.  S,  etc.  —  le  Saint  d'Israël  :  Test.  Dan,  5,  etc.  — 
le  Très  Saint  \  Jnh.  ,  Bar.  s.  xxxiv,  etc.  —  le  Grand 
Saint  :  Hen.  LXXXIY.  1,  XCII,  3,  XCVII,  6,  etc. 

6)  Grand  Dieu,  Dieu  de  Majesté  —  Grand  Dieu  :y?/3.  xxxii,  i, 
Sib.  très  fréquent,  ll£,  698.  Hen.  LXXXIV,  2,  Clll,  l,  Ass.  M. 
X,  7,  etc.  —  le  Grand  :  Hen.  xiv,  2,  civ,  i,  etc.  —  le  Grand 
en  Majesté,  ou  la  grande  Majesté  :  Hen.  XIV,  20,  Cil,  3,  etc. 
—  Dieu  (Seigneur)  de  Majesté  :  Hen.  xxv,  3,  xxvii,  3, 
l.xxxiii,  8,  etc.  —  Dieu  de  Majesté  du  monde  ;  Hen. 
LXXXI,  3. 

B.)  Dieu  dans  ses  rapports  :  a)  avec  le  monde,  b)  avec  Israël. 

a>  j)  Dieu  du  monde  :  Juh.  xxv,  22,  Hen.  Xll,  3,  XXV,  3, 
LXXXI,  3,  LXXXIV,  2  ;  Ass.  M.  I.  II,  Test.  Nepht.  9,  —  Dieu 
de  tout  (tous)  :  Jub.  xxx,  19,  xxxi,  13,  ^S7^.  v,  499,  Ass.  M. 
IV,  2. 

2)  Roi,  Roi  du  monde,  Roi  des  Rois  :  Jub.  i,  28,  Fs.  Sal.  Il, 
30,  ib.  prol.  80,  Hen.  XXV,  3,  Ass.  M.  IV,  2,  etc.  — 
Grand  Roi  :  Sib.  iir,  56,  499,  560,  807,  Hen.  lxxxiv,  5, 
xci,  i^.  —  Roi  immortel  ou  étemel  (des  éternités)  :  Sib. 
m.  616,  Hen.  XXV  5,  xxvii,  3.  —  Roi  des  Rois  :  Hen.  ix, 
4  (cf.   Dent,  x,   17,  et  I  Tim.  VI,  15,  Apoc,  Joh.  xix.  16). 

LXIII,  2,  LXXXIV,  2. 

3)  Dieu  sage,  voyant  tout  :  Sib.  v,  350,  Hen.  LXiii,  2.  —  Dieu 
tout  sage  :  IV  Macc,  l,  12  (r'ô  iravaô'pfe)  Os<ù).  —  Le  Connais- 
sant tout  et  Témoin  de  tovit:  .S/^/ro/.  4  (FvwTrr,;,  U3ivîi:6i:Tr,i, 

4)  Dieu  juste  :  Jub,  XXI,  4.  Sib.  m,  704,  //en.  cvi,  3,  Icst.Jud. 
22.  etc.  —  Lumière  de  Justice  :  Tcsi  Zab.  9  (^'ox;  (Jixatocûvjiç, 
le  texte  continue  la  conîparaison). 


1    tn  .^/'.  m.  4rr,  j-ii»!  tT.n\  in.  injur  àXioio. 
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5)  Dieu  miséricordieux  :  Test.Jud.  19,  Test.  Zab,  9,  IV  Esdr, 
VII,  132  {îiimcvocatus  est  Attissimus  misericors.,.,  fntserator,.., 
longaîiifnis...,  multae  misericordiae...,  do?iator...,)  etc. -Bou- 
clier: :  Ps.  Sa/,  VII,  6.  (ûffep«(T7Tc<3-Tir]ç  YifJ^w).  —  Refuge  du  pau- 
vre :  Ps  Sa/.  V,  2. 

6)  Dieu  Père  —  Père  de  tous  :  Sid,v,  ^28  {Kay/tvirrap).  —  Père 
des  Gentils  :  T.  Dan,  6  (ô  Tr^r/jp  tôjv  eûi/wv).  Ce  dernier  texte 
est  sûrement  une  glose  chrétienne. 

b)  i)  Dieu  d'Israël,  Dieu  des  Pères  —  Dieu  d'Israël  :  Ps  Sal. 
IV,  I,  IX,  8,  XVI,  3,  XI,  8,  Test.  Sim.  6  (glos).  —  Dieu  des 
Pères  :  Jji/?,  xlix,  6,  IV  Macc.  xii.  18,  Ass.  M.  ix,  6,  Test, 
Sim.  2,  Test.Jud.  19,  Test.  Nepht  Jiebr.  %,Test.  Gad.  2,  7 est, 
Jos.  2,  6.  —  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac,  de  Jacob  '.Jub.pass., 
Ps  Sal.  XV,  I,  Ass.  M.  m,  9,  Test  Dan,  i,  etc. 

2)  Roi  d'Israël,  notre  Roi  :  Ps.  Sal.  V,  19.  xvri,  i,  46,  etc.  — 
Roi  du  Messie  :  Ps.  Sa/,  xvli,  34. 

3)  Père  d'Israël,  notre  Père  :  Jub.  I,  24,  etc.  —  Voir  au-dessus, 
références  à  textes  où  Israël  dit  fils  ou  premier-né  de  Dieu. 

C.)  Noms  exigeant  quelque  explication,  noms  tombés  en  désuétude 
et  reparaissant. 

i)  Le  Tout- Puissant  nsr''?><  ou  "c^^  Les  critiques  remarquent  que 
dans  l'Hexateuque,  ce  nom  est  spécial  aux  fragments  du  Code 
Sacerdotal,  c.  Les  poètes  seuls  l'emploient  de  nouveau,  avant 
tout  là  oii  ils  font  parler  des  hommes  en  dehors  du  Mosaïs- 
me  ou  à  une  époque  qui  lui  est  antérieure,  mais  alors  il  n'y 
a  plus  de  El,  Num.  24,  4,  ï6,  Job.  (30  fois),  et  par  emprunt  a 
Job  dans  Ruth.  i,  20,  21,  Ez,  i,  24,  10,  5.  (venant  du  Pentat.); 
ailleurs  seulement  Jo.  i,  15  (à  cause  du  jeu  de  mots)  Ps.  68, 
15  provenant  d'une  ancienne  poésie,  et  Ps.  91,  i.  '  a>  L'expres- 
sion revient  dans  certains  passages  des  Apocryphes,  et  tout 
d'abord  en  Jub.  xv,  3  et  XXVII,  11  qui  se  réfèrent  directe- 
ment au  texte  de  la  Genèse.  Il  n'y  a  pas  Heu  de  citer  IV  Esdr. 
IX,  46.  rendu  par  Hilgenfsld*  ràv  lT;^iJpov  et  qui  a  pour  témoins, 
lat  :  valde  Fortem,  syr.  Fortem  (ap,  Hilg.)  ethiop.  IPA  :  IV 
Esdr.  XII,  47  ne  me  semble  pas  supposer  davantage  la  vieille 
dénomination  de  Shaddaï.  Hackspill,  dans  son  Etude  sur  le 
milieu  religieux  et  intellectuel  du  iV,  T.,  note  '  à  propos  de 
Bar.  s.  que  «  le  nom  le  plus  usité  ici  est  le  Tout  Puissant,  '<'^à  » 
L'éminent  professeur  a  dû  constater  lui-même  la  présence  fré- 
quente de '^îi' dans  le  texte  syriaque  de  l'Apocalypse  (pie  mal- 

1.  DlLLMANN,  Alitcfit  Theol.,  p.  215. 

2.  Messia^s  JndEeorum,  I^ipzig,  18^9. 

3.  Revue  liibL,  oct.  1900,  p.  675  (suite  de  la  note  5  de  page  préc.) 
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heureusement  je  n'ai  pas  à  ma  disposition.  En  tout  cas,  la 
traduction  latine  de  Ceriani  donne  fréquemment  à  Dieu  le 
nom  de  Deiis  forlis,  Fortis.  Ci.  Bar.  s.  VI,  8,  xiir,  2,  4,  xxi, 
3,  XXV,  4,  XXXII.  I.  XXXIV,  xi.iv,  3.XLVi,i,  xi.vii,  ;,[xLix,r, 

LVI,  2,  LXI,  6,  LXIII,  5,  6,  10.  LXIV,  3,  4.  I.XV,  I,  LXVI,  1,5,6, 
LXVII.  2,  LXXVII,  II,  LXXXI,  4.  LXXXIV.  I,  6,  lO,  LXXXV,  2. 

2)  Le  Très- Haut  11**?^?.  Ce  ternie  ancien  redevient  fréquent  avec 
Daniel  "hv,  hk^î?  et  le  dérivé  pjv'?!;,  et  la  littérature  deutéroca- 
nonique.  (Eccli,  Sap.)  Autrefois,  il  avait  été  employé  seul, 
compensant  tout  nom  divin,  en  Deut.  XXVI.  19,  Ps.  XXI,  8.  Is. 
XIV,  14.  —  On  peut  voir  en  lui  le  terme  correspondant  à 
Tj/iffro;  Sib.  m.  519,  pass..  Test.  Sim.  2,  Test.  Nepht.  10,  Test. 
Cad.  3,  Tesi.  As  2,  5,  6,  —  à  AO  A  Jtib.  xx.  9,  Hen.  X.  1, 
i.xxvii,  I,  xciv,  8,  xcv^ii,  2,  CI,  1,9,  —  à  Altissimus  (HiLc. 
0  T}...)  IV  Esdr.v,  4,  VI,  ^2,  36,  VII.  19,  28,  33,  37,  42.  50,  70, 
74,  77,  78,  &^,  87,  102.  120.  132,  VIII,  55,  IX.  I,  5,  25,  28,  44.  X. 
38,  50,  52,  59.  XI.  6,  43.  etc. —  Cf.  Bar.  s.  xvii,  i,  xxv,  i,  lvi. 

1,  LXVII.  3,  7.  LXIX,  2,  LXX,  7.  IXXI.  3.  LXXVI,  I,  LXXVII,  4 
21,  LXXX,  I.  3,  LXXXI,  I,  4.  LXXXII,  2,  6.  LXXXIII,  I,  LXXXV, 
8,  12, 

3")  l'Agé  —  Dans  //r;?.  XLVII,  3,  XLVIII,  2  ;  le  texte  porte 
C>kl^  :  oo<POA  :  CroqjOA'l':  )Cela  pourrait  signifier  Celui 
gui  est  la  tête  des  jours,  parce  qu'il  a  son  origine  au  début 
même  des  jours,  ou  parce  qu'il  commande  aux  jours  ;  mais 
tel  n'est  point  le  sens  de  la  locution.  Le  contexte  nous  donne 
toutes  les  lumières  désirables  en  xlvi,  i.  puis  encore  une  fois 
en  LXXI,  10  :  Dieu  est  la  Tète  des  jours,  et,  de  fait,  dans  le 
songe  (ou  la  réalité  mystérieuse  de  la  vision),  le  Patriarche 
aperçoit  sa  tête  blanche  comme  laine.  Il  faut  donc  entendre 
Dieu  l'Agé,  et  la  locution  renvoie  à  Daniel  Vll,  9,  13,  22, 
pDV  p*ny  bien  que  l'image  suggérée  ne  soit  pas  en  tout  iden- 
tique. ' 

4j  Le  Seigneur  des  Esprits.  —  A  distinguer  nettement  de  cette 
autre  appellation,  Seigneur  des  esprits  qui  sont  en  toute  chair, 
que  l'on  rencontre  en  Jub.  x,  3,  après  Num.  xvi,  22,  xxvii, 
16  ii'Q-VsS  nmnn  ^nVx.La  locution  >k*IH.Î^-*"'t'^.^'^c^^^c- 
térise  le  livre  des  Paraboles  d'Hénoch,  où  elle  se  trouve, 
d'après  Charles,  104  fois.  Tandis  que  Jub.  1.  c.  s'entend  clai- 
rement d'une  souveraineté  de  Dieu  sur  les  esprits  des  hommes 
et  des  animaux  (toute  chair),  Hen.  Parai,  vise  une  souverai- 
neté de  Dieu  sur   les  Anges  et  les  êtres  célestes  ^  L'on  peut 


1.  En  t-ffet,,  la  nirino  pny  a  pour  sens  pnir.iiif  lu  notion  <r<'loigTitment,  et  il  y  aurait 
lieu  de  Iraduirç  en  D.inirl,  /)»>m  qtii  est  iloigni  qnaid  ovtt  jours  (de  non  origine). 

2.  l)\i.\.H.   Ltx  irlhiop.lCi,'.^        Il  m;  conviendrait  pas  de  rennirquer  que  1?9  Paraboles 
tout  préeiK^incnt    U  section    de   notre  Uvre  actuel  d'Hénoch,  où    langélologie  tient  le 
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se  reporter  à  un  Deutérocanonîque  tardif,  II  Macc.  m,  24. 
Dans  ce  passage,  Dieu  est  appelé  aussi  6  tw  Tryeuaa-oôv  Kûoicç,  • 
en  même  temps  que  Trâo-y;?  ilovaîa;,  ôwâicrTriç  ;  mais  ici  les 
motifs  de  ces  dénominations  sont  assez  transparents.  Si 
Héliodore  épouvanté  voit  accourir  sur  lui  un  cavalier  céleste, 
puis  les  deux  autres  jeunes  hommes,  c'est  que  Dieu  les  a 
envoyés  ;  il  a  donc  manifesté  par  là-même  le  pouvoir  qu'il 
avait  sur  les  esprits  célestes,  aussi  bien  que  sur  les  êtres  de 
la  terre.  —  S'il  fallait  exprimer  toute  ma  pensée,  j'irais 
jusqu'à  dire  que  la  locution  favorite  des  Paraboles  me  paraît 
être  une  transformation  de  la  locution  des  Prophètes,  nin^ 
niN3V.  Cette  dernière  dénomination  a  disparu  depuis  Ezéchiel 
et  les  écrivains  postérieurs  à  l'Exil,  «  peut-être  pour  cette 
raison  que  ce  nom  de  Dieu  avait  paru  un  ^e.u  polythéiste  au 
Monothéisme  correct  ".  »  Mais,  depuis  lors,  l'angélologie  s'est 
développée,  et  maintenant  les  esprits  célestes  paraissent 
groupés  en  catégories  déterminées,  sous  la  direction  de  chefs 
dont  on  connaît  les  noms.  Ici  et  là,  les  anges  sont  assimilés  aux 
étoiles  (lxxxvi,  XVIII,  12-16,  xXi,  1-6),  et  tel  passage  les 
nomme  à  la  fois,  étoiles  et  armée  des  Cieux^  {lien  xviil.  15). 
Dieu  serait  donc  vraiment  le  Seigneur  des  armées  célestes, 
en  d'autres  termes,  le  Seigneur  des  Esprits  :  les  deux  noms 
ne  se  diversifieraient  que  sur  un  point,  à  savoir,  sur  le  grou- 
pement des  individus  plus  expressément  marqué  dans  le 
premier  d'entre  eux.  Quel  qu'ait  été  le  sens  primitif  de  la 
locution  prophétique,  les  Rabbins  l'entendront  plus  tard  de 
l'armée  des  esprits  célestes  ^  :  on  aurait  eu  déjà  cette  con^ 
ception  au  temps  de  II  Macc.  et  des  Par.  d'Hénoch. 

On  vient  de  passer  en  revue  les  différents  noms  que  les  Pseu- 
dépigraphes  ont  réservés  à  Dieu,  et  l'on  aura  remarqué  leur 
nombre  considérable,  ainsi  que  la  recherche  qui  singularise  plu- 
sieurs d'entre  eux.  Il  convient  de  noter  aussi  qu'à  l'exception  de 
quelques-uns  (v.  g.  l'Agé'),  tous  ces  noms  marquent  une  idée 
grande  et  noble  de  la  divinité.  Cette  constatation  se  fera  plus  faci- 
lement encore,  si  l'on  consulte  de  préférence  les  écrits  qui  se  peu- 


moins  de  place  :  le  sxijet  était  peu  favorable  à  des  développements  de  ce  genre,  et,  si  l'on 
concède  que  ehap.  Lxxi  faisait  partie  de  la  même  composition,  son  auteur  mentionne 
toujours  avec  complaisance  les  escouades  diverses  des  Anges  et  les  myriades  célesteè. 

1 .  C'est  la  leçon  la  plus  probable,  quoique  non  garantie,  contre  rùv  iraTepGiv.    —  Cf 
SWETEffrf  /*.  /. 

2.  Smend,  Lekrbuck  der  Alttestamentlichen  JReliffiansf/e.frhichte,   p.  204.    Kribourg  en 
Brisgau,  1899, 

3.  De  iiicme,  dans  IV   Macc.  IV,   10,  où  les  ii.yyiKoi  êtjjiiriroi  sont  appelés  rhv  oùpàviov 
cfTparov. 

4.  DlLLMANN,  Altext.  Throl ,  p.  220. 


56  BEvrn  des  sciences  puilosophioles  et  théologiques 

vont  attribuer  à  un  milieu  grec  :  là,  la  pensée  juive  s'est  affinée 
snus  l'influence  des  doctrines  connues  des  Philosophes,  elle  s'est 
déchargée  de  ce  qui  pouvait  être  rude  dans  sa  conception  de 
Dieu,  elle  s'est  nuancée  légèrement,  et  des  mots  brefs  portent 
maintenant  à  la  réflexion.  Qu'on  prenne,  par  exemple,  le  pro- 
logue des  Sibylles  :  tout  y  sera  bien  un  peu  en  désordre,  mais 
c'est  de  la  poésie.  Dieu  y  apparaît  le  seul  être  qui  soit.rov  aévov 
ovra,et  il  y  a  sous  cette  locution  plus  de  métaphysique  qu'au  livre 
de  l'Exode  où  l'on  nous  enseigne  la  révélation  du  nom  de  Jahvé. 
Il  n'a  point  été  engendré  ày£vv>iroçj  il  est  le  Céleste,  lo  seul  Dieu, 
le  seul  vrai  Dieu,  le  Dieu  immortel  d^Sporov.  II  est  invisible,  et  ce 
serait  folie  plus  grande  de  chercher  à  l'apercevoir  au  sein  des 
nuages  qu'il  habite  que  de  tenter  de  fixer  le  soleil  en  plein  jour  : 
en  revanche,  il  est  le  seul  à  voir  toutes  choses,  lui,  le  Témoin 
universel,  TravîTTîTTry;?,  fxipr-jpx  Trâvrcov.  II  commande  à  tout,  ttjvto- 
xodtrwo  :  c'est  le  Très-Haut.  A  l'homme  il  donna  le  souffle  agréable; 
il  est  le  surveiliantrôy  e7r:5-/.eTroy, l'universel  pourvoyeur -«vrôrpoçoy. 
Dans  le  monde  grec,  plus  d'un  de  ces  termes,  si  énergiques  par 
leur  concision,  fut  sans  doute  appliqué  à  la  divinité  la  plus 
haute  (  V.  g.  «y-Pporov  apPpofficv  )  :  mais  y  a-t-il  lieu  de  s'en  for- 
maliser? Quelque  nom  qu'on  lui  donne,  la  divinité  reste  la  même. 
«  Comme  Seign»'ur  cl  Créateur  du  monde,  écrit  le  Pseudo-Aristée 
Kî,  nous  honorons  le  même  Dieu  que  tous  les  hommes,  mais  nous 
lui  donnons  d'autres  noms,  à  lui,  Zens  et  Dis.  »  Un  seul  point 
distingue  la  foi  des  Juifs  de  celle  des  Nations  :  ils  n'ont  qu'un 
Dieu;  celles-ci  eu  reconnaissent  plusieurs.  Mais,  qu'on  l'avoue, 
du  moins,  cette  idolâtrie  n'est  point  raisonnable  :  le  manque  d'in- 
telligence des  statues  de  dieux  est  par  trop  évident  (Ar.  134)  ^  :^ 
l'homme  a  fait  l'idole  de  ses  mains;  cette  idole  n'est  donc  pas 
Dieu,  1(»  Dieu  qui  a  fait  l'homme  (Ar.  lot),  Sih.  iv,  6;  aussi  Jub. 
XX,  8).  Le  Panthéon  des  Païens  s'est  peuplé  parce  qu'ils  ont 
attribué  la  divinité  à  d('3  hommes  célèbres  de  jadis,  à  des  cher- 
cheurs et  à  des  savajits  qui  ne  valent  pas  beaucoup  de  ceux 
d'aujourd'hui  [Ar.  loi),  aux  héros  et  aux  tyrans  qui  se  succédèrent 
sur  la  terre  après  le  déluge  (Sib.  m,  100,  etc.).  Il  faut  ([ue  les 
hommes  reconnaissent  Dieu,  un  seul  Dieu,  le  maitre  de  tous. 

Pendant  que,  dans  le  monde  grec  et  sous  l'inflnoure  des  doc- 
trines  platoniciennes,   les    auteurs   pseudépigraphes   s'expriment 


1. Cest  le  Tieil  arpximent  qu'en  tous  temps  ont  apporté  les  auteurs   sicrés.    Cf.  anss 
,fuh.  xiT.  2  XTir,  18. 


l'idée  de  dieu  dans  les  apocryphes  de  l'ancien  testament  37 

ainsi  sur  la  divinité,  les  écrivains  du  monde  juif  eux-mêmes  parlent 
de  Dieu  en  accentuant  davantage  sa  spiritualité  et  sa  transcen- 
dance. Entendons-nous.  Il  y  a  des  expressions  entrées  dans  la  lan- 
gue biblique  et  qu'on  ne  supprime  pas.  On  continuera  de  parler 
du  visage  de  Dieu  qu'il  cache,  et  c'est  le  signe  de  sa  colère 
{Jub.  1,  13,  XXI,  22,  Ps,  Sal.  m,  8),  qu'il  révèle,  et  c'est  une 
manifestation  de  sa  bienveillance^;  des  morts  qui  disparaissent 
loin  de  son  visage  {Fs.  Sal.  xii,  6),  des  justes  qui  devant  son 
visage  sont  établis  {Fs.  Sal.  xviii,  8).  Les  yeux  du  Seigneur  sont 
fixés  sur  Israël,  et  ses  oreilles  écoutent  la  prière  du  juste  (i6. 
XVIII,  2,  IV  Esdr.  viti,  24,  Bar.  y.  1);  ce  qui  est  défendu  est  con- 
sidéré comme  mal  aux  yeux  de  Dieu  {Test.  Jud.  13).  La  droite  du 
Très-Haut  protège  ceux  qu'il  aime,  et  son  bras  se  tend  pour 
qu'il  les  défende  {Fs.  Sal.  xviii,  1,  IV  Esdr.  v,  30).  Ces  manières 
de  dire,  et  d'autres  semblables  ne  tromperont  assurément  per- 
sonne :  dans  un  milieu  tout  différent,  la  Sibylle  elle-même  ne  se 
fera  point  scrupule  de  parler  de  la  main  (m,  672),  du  visage  im- 
mortel du  Seigneur  ('i?>.  680),  de  l'Israël  nouveau  que  couvre  le 
Très-Haut,  à  côté  duquel  il  se  tient  (712),  près  duquel  il  marche 
(705).  Avant  Test.  Zdb.  5,  9,  le  Psalmiste  avait  mentionné  les 
ailes  du  Seigneur  sous  lesquelles  on  trouve  miséricorde  et  salut; 
les  vieux  récits  de  la  Genèse  notaient  jadis  que  V odeur  du  sacri- 
fice plaisait  à  Dieu  {Jnh.  xxxii,  4,  xux),  et  employer  des  for- 
mules de  ce  genre,  que  Von  inangt-'ait,  que  Von  buvait  en  se 
réjoîiissant  devant  le  Seigneur,  n'était  que  faire  revivre  les  locu- 
tions favorites  du  Deutéronome.  Tout  cela  n'est  que  figure  poé- 
tique, et  il  ne  s'y  cache  point  quelque  conception  trop  matérielle 
de  la  divinité.  —  En  revanche,  l'on  ne  saurait  en  dire  autant  de 
tel  passage  des  Jubilés  où  Dieu  apparaît  fermant  la  porte  de 
l'arche  (v,  23),  respirant  avec  volupté  le  parfum  du  sacrifice  (vi,  4), 
descendant  à  Babel  en  compagnie  des  anges  pour  mêler  les  lan- 
gues des  peuples  (x,  22),  etc.  Mais  si,  dans  ces  manières  de  parler, 
anthropomorphismes  il  y  a,  on  doit  en  rendre  responsable,  non 
l'auteur  des  Jubilés,  mais  celui  de  la  Genèse,  l'écrivain  primitif, 
et  non  pas  l'interprèle.  Au  fond,  en  laissant  de  côté,  comme  il 
convient  de  le  faire,  les  parties  glosées  par  des  mains  chrétiennes 
de  Bar.  g.  et  des  Douze  Testaments,  on  ne  notera  dans  les  Apo- 
cryphes qu'un  anthropomorphisme  original  et  pouvant  être  ca- 


1.  L'on  en  viendra  même  à  parler  de  la  Face  de  Dieu,  pour  ne  pas  nommer  directe- 
ment Dieu  Ini-même  :  l'expression  reste  autnropomorphique,  mais  l'idée  sous-jacente  est 
tout-à-fait  spirituelle.  Cl.infra. 
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ractérisé*:  il  se  trouve  à  la  fin  du  Martyre  d'Isaïe,  «  (le  pro- 
phète) ne  cria  point,  ne  pleura  point  dans  le  temps  qu'on  le  sciait, 
mais  sa  bouche  n'entretint  avec  le  Saint-Esprit  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  scié  en  deux.  »  En  revanche,  la  transcendance  de  Dieu  est 
miss  en  pleine  lumière,  et  il  paraît  que  l'on  tient  à  marquer  son 
caractère  ineffable. 

L'on  sait  déjà  qu'au  lieu  de  quelques  dénominations  simples  et 
naturelles,  nos  ApocnT^es,  pour  désigner  Dieu,  en  emploient  un 
assez  grand  nombre,  dont  plusieurs  sentent  la  recherche.  Mais  ce 
n'est  pas  tout.  Le  respect  qu'ils  professent  pour  la  divinité  les 
éloignera  parfois  de  toute  précision  :  il  arrive  qu'ici  ou  là,  le  Nom 
d%i  Seigneur  prend  corps  et  se  substitue  lui-même  à  la  personne 
agissante  de  Dieu.  A  côté  de  locutions  se  retrouvant  plus  ou  moins 
expressément  dans  la  Bible  et  pouvant  prêter  à  discussion  ^  il  y 
aura  lieu  d'en  noter  d'autres  qui  paraissent  bien  nouvelles  et  sont 
assez  suggestives.  Le  Temple  est  la  maison  où  habite  le  nom  de 
Dieu  {Juh.  xlix,  19,  21)  et  les  Juifs  peuvent  dire  que  le  nom  de 
Dieu  habite  parmi  eux  {Fs.  Sal.  vu,  6).  C'est  le  Nom  du  Seigneur 
qui  crée  toutes  choses  {Hen.  Lxix,  IQ),  et  il  convient  d'invoquer  ce 
Nom  béniy  honoré,  grand,  étincelant,  admirable  et  puissant^  qui  a 
fait  le  ciel,  la  terre,  et  tout  enseinhle  (Jub.  xxvi,  7).  D'après  Hé- 
noch.  Lin,  6,  la  commimauté  messianique  des  justes  a  été  rete- 
nue jusqu'à  une  époque  déterminée,  et  empêchée  d'apparaître. 
«  au  Nom  du  Seigneur  des  Esprits  ».  Partout  dans  ces  textes,  le 
Nom  s'est  substitué  à  la  personne;  mais  dans  ce  remplacement 
très  distinct,  on  croira  peut-être  retrouver  quelque  effet  de 
perspective  se  comprenant  assez  bien  chez  des  Sémites  ^  et 
ayant  son  analogue  dans  tels  passages  d'Hénoch,  où  le  nom 
(personne)  du  Patriarche  est  dit  avoir  disparu  du  milieu 
des  hommes  (lxx,  2),  où  Dieu  est  dit  avoir  donné  au  nom 
(personne'  de  Noé  une  durée  éternelle  parmi  les  Saints  (lxv,  12) 
—  Quoi  qu'il  en  soit,  la  personnification  de  la  Face  du  Seigyieur 
marque  que  l'on  est  entré  pour  tout  de  bon  dans  la  voie  tracée 


1.  Ce  texte  donnerait  encore  lien  à  discussion. —  Il  Ta  sans  dire  qu'on  aurait  tort  de 
ron"ictdrer  conime  trop  matériellefiet  entach<*e'»  d'anthroponiophismes  les  visiona  d'Hénoch. 
avry;  m^  d««criptions  du  ciel,  qui  nous  montrent  Dieu  sous  l'aspect  d'un  vieillard  à  tête 
hlanchc  :  il  j  u  telles  lieeiic»>qui  sont  permises  et  d'un  emploi  habituel  dans  !<  b  Apoca- 
lyi»ji«-^. 

2.  Par  exemple  :  8<jnillcr  le  Nom  de  Dieu  (pécher)  ./'wA.xxx,1.5,etc.;  —  ce  qui  est  consacré 
au  Nom  du  Seipiieur.  l'x   S,j1.  viii,  22  ;  —  Dieu  juge  par  son  saint  Nom,  ih.  xi,  18,  etc. 
—  par  la  parolf'  deson  Nom,  llrn.  L.\l,  !),  etc. 

3.  A  mon  aris,  cette  raison  ne  suffît  pas  à  expliquer  les  textes,  et  11  me  semble  qu'en 
toute  manière  noun  approchons  des  temps  où  Djj»n  deviendra  un  nom  divin  dans  le 
MiAcbna. 
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par  certains  textes  de  l'A.  T.  «  Un  ordre  est  venu  de  la  Face  du 
Seigneur  »,  écrit  Hénocli,  lxv,  6;  et  l'auteur  des  Jubilés,  v,  7, 
«  sur  vos  enfants  s'en  est  allé  le  mot  de  sa  Face  ».  C'est  de  la  Face 
de  Dieu  que  procède  toute  vie  {ib.  xii,  4),  et  Lévi  doit  être  consi- 
déré comme  leAstroupyô;  roù  Tvpoooinov  avrov  (Test.  Lev.  4)  ^. 

Mais  il  est  des  témoignages  significatifs,  et  qui  dénotent  plus 
.clairement  encore  combien  les  écrivains  juifs  des  Apocalypses  se 
croient  tenus  à  la  réserve  et  craignent,  par  un  langage  moins  châtié, 
de  suggérer  à  leurs  lecteurs  quelques  fausses  idées  sur  la  nature 
de  Dieu.  L'auteur  des  Jubilés  raccourcira  son  texte,  mais  il  évitera 
du  moins  cet  anthropomorphisme  grossier  de  Dieu  venu  se  pro- 
mener le  soir  en  Eden  {Gen.  m,  8).  Un  chapitre  écrit  pour  l'em- 
barras des  interprètes  est  bien  celui  qui  rapporte  dans  la  Bible 
l'apparition  des  trois  hommes  à  Mamré  {Gen.  xviii):  qui  sont  ces 
trois  hommes,  que  fait  Jahvé  dans  cette  histoire,  et,  s'il  n'est  pa^ 
l'un  du  groupe,  comment  Abraham  peut-il  l'interpeller  sans  cesse 
comme  l'un  des  trois?  L'interprète  fera  bien  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  tout  cela  :  ce  furent  trois  anges  qui  apparurent  au 
Patriarche  sous  forme  humaine,  explique  Jub.  ad  h.  l.,  mais  ce  fut 
Dieu  qui  détruisit  Sodome  et  Gomorrhe.  Il  faut  donc  distinguer 
soigneusement  Dieu  et  son  Ange,  et  l'on  ne  peut  que  prendre 
modèle  sur  Joseph  qui,  dans  son  Testament  (6),  voulut  invoquer 
à  la  fois  l'un  et  l'autre,  è  ôso^  rwv  Trarépcov  p.où  zaï  èa.yye'koç  A^ptxà.^  t(7T(xi 
fiiB'  Iftoû.  —  C'est  au  livre  d'Hénoch  qae  l'on  trouvera  les 
exemples  les  plus  curieux  des  soucis  de  spiritualisation  inquié- 
tant nos  auteurs  pseudépigraphes.  Gen.  vi  contait  l'histoire  des 
Fils  de  (s)  Dieu  (x)  descendus  ici-bas  pour  s'unir  aux  Filles 
des  hommes,  mais  la  locution  D'h'ps  ♦Ja  ,  fort  ambiguë  de  soi, 
avait  toutes  chances  d'être  entendue  dans  les  sens  les  moins 
orthodoxes.  Déjà  le  traducteur  des  Septante  y  avait  pris  garde, 
et,  avec  un  scrupule  plus  grand  d'orthodoxie  que  d'exactitude, 
avait  rendu  la  chose,  xy-yeloi  roù  Ssoû.  Avouons  que  ce  n'était 
pas  l'idéal,  car  enfin  un  lecteur  comprenant  tout  de  travers  et 
regardant  en  même  temps  l'original  hébreu,  aurait  pu  s'imaginer 
là-dessus  que  Dieu  était  le  Père  des  anges.  Le  Pseudo-Hénoch 
trouva  mieux,  et  il  faut  avouer  sa  traduclion  incapable  d'offusquer 
le  plus  rigide  monothéiste  :  il  écrivit  CD'A'JS  :  l'io^P't'  :  Fils 
du  Ciel  {Hen.  vi,  2,  xiii,  8,  xiv,  3,  —  les  saitits  enfants  de  choix 


1.  Paut-il  voir  aussi  une  simple  licence  poétique  clans  Sib.  Iii,  ou  la  Grèce   est  dite 
irpoXiTrodiTa  9fov  fie-^éXoio  vpfxrtûTrovs  ? 
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du  haut  Ciel,  xxxix,  1)^  —  Dans  une  autre  section  du  même 
recueil,  Noé,  au  moment  de  sa  naissance,  apparaît  à  tous  d'une 
maiiicre  mcn-cilleuso,  et  on  lui  reconnaît  un  aspect  divin.  Dans 
une  comparaison  analogue,  l'auteur  de  Daniel  avait  écrit  hdi 
D'n*?xn3^  (m,  25),  et  cette  fois,  le  traducteur  grec  avait  été 
exact, )i  ôo^5-i;....  ôaoîa  yîw  0îoû.  Pseudo-Hénoch  soutint  sa  même 
réserve,  et,  cette  fois,  il  nous  donne  K<^«l»  :  •»o/\2vy|.^  . 
^*^}y.\  Le  malheur  veut  que  la  locution  Petit  des  anges  du 
Ciel  n'ait  aucun  sens  :  car  s'il  faut  l'entendre  des  anges  tombés 
ou  de  leurs  fils  (Cf.  lien,  lxix,  4,  5,  lxxi)  ^  ceux-ci  sont  liés 
dans  les  ténèbres  et  on  ne  peut  les  considérer  comme  resplen- 
dissants de  lumière  ainsi  que  le  nouveau-né  ;  si,  au  contraire, 
l'écrivain  veut  désigner,  comme  il  le  paraît  bien,  les  anges  de- 
meurés au  ciel,  ceux-ci  seraient  fort  embarrassés  pour  avoir  pro- 
géniture. Pseudo-Hénoch  nous  ayant  appris  lui-même  qu'ils  ne 
doivent  point  prendre  femme  (xv.  6).  En  réalité,  cette  locution 
n'est   que   la   traduction   lointaine,    gênée,    torturée,  de   l'hébreu 

On  le  voit,  l'importance  de  plus  en  plus  considérable  qu'on 
reconnaît  aux  anges  permet  d'attribuer  à  ces  esprits  célestes 
telle  ou  telle  action  jugée  indigne  de  la  divinité.  Les  rapports 
entre  le  Créateur  et  la  créature  ne  se  font  guère  que  par  leur 
médiation  :  Dieu  est  trop  saint,  il  n'agira  pas  lui-même  dans 
l'humanité  Ce  sont  d(-s  anges  qui  amènent  à  Adam,  chacune 
en  son  jour  déterminé,  les  bêtes  de  la  terre  {Juh.  m,  1),  qui  en- 
lèvent Hônoch  dans  l'Éden  (iv,  23>,  qui  lient  au  centre  de  la 
terre  les  anges  déchus  (v,  6,  x,  1),  qui  transmettent  la  parole  de 
Dieu  à  Abraham  (xii,  2),  qui  font  alliance  avec  lui  comme  avec 
Noé  (xiv,  20).  Ils  reparaissent  à  I\îamré  (xvi,  1),  à  Beér-Sché- 
ba  (xvi,  16),  lors  de  la  fuite  de  Hagar  (xvii,  11)  ;  c'est  par 
leur  entremise  que  Moïse  reçoit  sur  le  Sinaï  les  tablettes  de  la 
Loi  (li,  3,  Cf.  Hehr.  ii,  2).  Dans  le  cours  des  siècles,  ils  sont 
intervenus  pour  brûler  les  cadavres  de  l'armée  de  Sennachérib 
(Bai\  s.  i.xiii,  8),  pour  incendier  Jérusalem  au  temps  de  l'Éxil 
(IV  Esdr.  VI,  4)  ;  ils  interviennent  et  interviendront  pour  soulever 
les  Mèdes  et  les  l'arthos  contre  la  Ville  Sainte  {Hen.  lv,  15), 
pour  mesurer  les  justes  {ib.  Lxi,  3),  pour  entasser  les  impies 
condamnéa  lori>  du  jugement  (7/en.  Lv,  3).  Sans  doute.  Dieu  con- 

1.  L'on  remarque  m  q  ne  1(>.  m&me  auteur  ne  se  fait  poînt  scrupule,  en  revanche, 
d'iîcrire'pie  le*  l:*nM;lit<îs  sont  les  filx  dp.  Dieu  :  0^l'e  et  1<;.<  auteurs  saoiés>sélaieiit,exprim<<3 
de  la  Bortx:  nans  iticoaTénlciit,  c'<ÎUiil  (luiio  \ù  une  ve'rili;  tr:i<litiotmeile,  et  l'on  pouv.ut 
•e  romprcndru. 
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naît  tout  ;  mais  encore  est-il  que  les  anges  viennent  lui  rendre 
compte  de  la  justice  des  hommes  {Jvh,  xyiii,  9),  qu'ils  apportent 
jusqu'à  lui  la  plainte  des  opprimés  {lien.  ix.  3),  lui  rappellent 
leurs  bonnes  actions  {Jub.  xxx,  20),  lui  demandent  enfin  d'écou- 
ter leurs  prières  {lien,  xlvii,  2)  ;  d'un  autre  côté,  ils  s'emploient  à  oe 
que  le  Très-Haut  n'oublie  point  les  crimes  des  impies  {Heu. 
xcix,  3),  ils  notent  par  écrit  les  péchés  des  hommes  {ih.  civ,  7). 
Dieu  accepte  sans  doute  les  sacrifices  qui  lui  sont  offerts  ici-bas, 
mais  la  fumée  lui  en  arrive  par  l'intermédiaire  des  anges  {Jvh. 
XV,  32).  Abel  offrit  un  sacrifice  à  Dieu,  nous  apprend  l'auteur 
de  Jub.  IV,  32)  ;  puis  le  texte  continue  en  deux  recensions  :  «...  nout^ 
(les  anges)  reçûmes  le  sacrifice  de  sa  main  »,  lisent  quelques  mss., 
tandis  qu'un  autre  mentionne  îa,  divinité  immédiatement,  mais 
en  laissant  place  libre  aux  intermédiaires,  «  Dieu  reçut  le  sacri- 
fice. »  Ainsi,  au  fur  et  à  mesure  que  se  développe  l'angélologie, 
la  transcendance  divine  se  fait  plus  marquée;  c'est  dans  le  même 
sens  qu'influe  le  développement  des  doctrines  messialogiques. 
Qu'il  suffise  de  rappeler  ici  que,  dans  le  cours  de  cette  période, 
le  Messie  se  trouve  rapproché  de  Dieu  davantage,  sinon  au  point 
de  vue  de  la  nature  qui  lui  est  attribuée,  du  moins  à  celui  des 
opérations  qu'il  est  censé  devoir  accomplir;  qu'on  lui  réserve  en  ce 
monde  un  rôle  plus  actif;  qu'on  le  suppose  devant  intervenir  à  côté 
de  Dieu,  voire  même  à  sa  place,  dans  l'existence  des  justes  et  des 
pécheurs. 

Dieu  se  recule  de  l'humanité;  le  lieu  où  il  repose  s'élève  donc 
au-dessus  de  la  terre.  On  n'infligera  point  assurément  quelque 
démenti  aux  auteurs  inspirés,  et  personne  ne  doutera  que  le  Sei- 
gneur soit  ou  ait  été  présent  à  Béthel  {Jub.  xxvii,  25),  surtout  à 
Moriah  et  dans  le  Temple  {Jub.  xviii,  7;  Fs.  Sal.  i,  8,  vin, 
11,  pass.,  IV  Esdr.  x,  21,  xii,  48  ;  Bar.  s.  viii,  2,  x, 
18,  Lix,  4,  Lxxx,  3  ;  Test.  Dan.  5).  Le  Testament  hébreu  de 
Nephtali  raconte  comment  les  70  peuples  des  Gentils  choisirent 
pour  gardien  l'ange  qui  avait  enseigné  à  chacun  d'eux  sa  langue 
nationale,  puis  comment  ils  reçurent  en  partage,  enserrés  dans 
les  limites  convenables,  les  portions  de  terre  qui  leur  reve- 
naient; quant  à  Abraham,  dûment  instruit  de  l'Hébreu,  langue 
sacrée,  il  resta  auprès  du  Seigneur  dont  il  avait  fait  choix  :  Dieu 
habitait  donc  la  Palestine^.  Ici  et  là,  on  énumère  bien  encore  les 
endroits  qui,  sur  cette  terre,  appartiennent  au  Seigneur  —  et  ce 


1.  L'on  peut   noter  aussi  que  le  temple  d'Héliopolis  est  appelé  par  une  Sibylle,  Vr 
Sanctuaire  de  Dieu  (v,  493). 
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sont  Éden,  le  Sinaï,  Sien  {Jub.  iv,  26,  viii,  19),  la  montagne  de 
l'Est.  {Juh.  IV,  26),  —  voire  même  ceux  où  il  doit  descendre  en 
temps  opportun,  le  Sud  {Hen,  lxxvii,  1 1,  etc).  Mais  son  habita- 
tion, le  lieu  de  son  repos,  n'est  pas  à  chercher  sur  terre.  Il 
demeure  dans  les  hauteurs  {Ps.  Sal.  xviii,  10),  au  sein  des  nuages 
du  ciel  (5^.  prol.  11,  55),  dans  l'éternel  éther  (Sib.  m,  86,  v, 
298);  il  a  sa  chambre  dans  les  airs  (IV  Esdr.  viii,  20)',  son  sanc- 
tuaire est  le  ciel  étoile  (Sib.  m,  308,  758,  806;  cf.  Juh.  ii,  30; 
Heu.  IX,  2,  10,  XV,  3,  etc.).  C'est  au  bout  des  sept  cieux  que 
«  se  repose  la  Grande  Gloire,  dans  le  Saint  des  Saints,  au-dessus 
de  toute  sainteté  »  {Test.  Levi,  3),  et  de  la  sorte  elle  domine  tous 
les  anges  qui  sont  partagés  dans  les  étages  inférieurs;  elle  est 
surélevée  tout  d'abord  au-dessus  de  ce  premier  ciei  plus  triste 
que  les  autres,  parce  qu'il  est  à  proximité  des  injustices  humaines 
(ibid.),  de  ce  ciel  d'en-bas  que  traverse,  sans  doute,  le  soleil  dont 
la  couronne  et  les  rayons  brillants  se  souillent  à  la  terre  pendant 
sa  course  diurne,  et  auquel  les  anges  du  ciel  doivent  rendre  le 
brillant  pendant  la  nuit  (Bar.  g.  8.)  —  La  tradition  était  qu'un 
mortel  ne  pouvait  contempler  Dieu  face  à  face,  et  il  semble  qu'on 
ait  vu  des  difficultés  à  ce  qu'il  en  allât  autrement^.  Son  trône 
n'élait-il  donc  pas  incompréhensible,  et  sa  Gloire  incommensurable 
(IV  Esdr.  vin,  26)*'?  Aussi  quelles  précautions  ne  prend  pas  le 
Pseudo-Hénoch  pour  décrire,  en  XIV  et  LXXI,  sa  venue,  soit  fictive, 
soit  réelle,  au  bout  des  cieux,  en  la  présence  de  Dieu!  La  descrip- 
tion de  la  {Men.  xiv,  des  deux)  maison  (s)  incomparable,  toute 
de  pierre  de  grêle  ou  toute  de  feu,  en  laquelle  se  repose  le  Très- 
Haut,  emprunte  scrupuleusement  ses  images  à  Isaïe,  VI,  Ézech, 
I  et  X,  et  Dan.  VII.  Sur  le  trône  à  l'aspect  de  cristal  (cf.  Ez.  i, 
26),  voici  que  se  tient  la  Grande  Gloires  :  sa  robe  est  plus  brillante 
que  le  soleil  {Ps.  civ,  2)  et  plus  blanche  que  la  neige  immaculée 
{Dan.  VII.  9).  Lee  myriades  qui  la  servent  et  les  êtres  humains 
ne  sauraient  pénétrer  jusque-là,  ni  voir  la  Face  du  Seigneur. 
Le  Voyant,  lui  non  plus,  n'a  pu  lever  les  yeux,  mais  quand  on 
l'a   relevé,   qu'U  s'est  approché   de  la  porte   infranchissable  de 


1.  Jeu  de  mots  étym<ilogique  :  Dn"n  8ud=DT  11  habitation  da  Très-Haut,  ou  D"1  HT 
le  Tres-Haui  deS'x'DfJ.  —  Bbbr,  adh.  l. 

2.  HiLOKNP  :  rà  vxtpQia  iv  àipi,  c.  lat.  ayr.  ar  '  arm.,  liberius  verterunt  ar  '  a?. 

.3.  tt  Moïse  a  dit  :  Il  n'y  a  personne  qui  voie  le  Beif?ueur  et  demeure  en  vie  ;  mais  Isaïe 
a  dit  :  J'ai  vu  le  Seigneur  et  voici  que  je  vis  »  Mart.  Is.  m.  9. 

4.  HiLfJKNl':  AW/nroî...,  d/cardXTjJTTOï. 

5.  La  (Jrande  (rloire.  comme    eu    Tett.     Ncpht.  ^  fieyàXv  ôà^a   :  il  s'agit  de  la  1133 
de  Jahv^  préjjcnt  sur  le  trône  -  En  ffcn.  xiv,  8.  var.  :  le  (Jrand  en  Gloire. 


l'idée  de  dieu  dans  les  apocryphes  de  l'ancien  testament  63 

la  seconde  maison,  alors  il  regarde  en  dessous,  il  penche  son 
visage.  En  Hen.  LXXI,  les  quatre  archanges  et  les  saints  anges 
qui  se  trouvent  en  haut  dans  les  cieux  peuvent  entrer  cependant 
et  sortir  de  l'habitation  divine.  La  Tête  des  jours  y  paraît  sous 
l'aspect  d'un  vieillard  aux  cheveux  blancs  et  purs  comme  laine 
(Dan.  VII,  9)  ;  ses  vêtements  sont  indescriptibles,  —  On  remar- 
quera que,  dans  toutes  ces  visions,  la  lumière  et  le  feu  tiennent 
une  assez  grande  place  :  par  sa  nature  éthérée,  impondérable, 
la  première  a  en  effet  quelque  chose  des  êtres  surnaturels,  et 
sa  persévérance  indéfinie  la  fait  symboliser  au  mieux  la  vie  éter- 
nelle. Quoi  d'étonnant  dès  lors,  à  ce  que  le  Très-Haut  ait  son 
vêtement  de  Imnière,  prototype  des  vêtements  lumineux  que  les 
élus  revêtiront  un  jour  pour  la  vie  éternelle  {Hen.  xiv,  21  ;  cf. 
I  Cor.  XV,  63,  etc.),  à  ce  que  la  lumière  paraisse  comme  incréée, 
ou,  du  moins,  antérieure  à  la  création,  sans  doute  comme  faisant 
partie  de  Tessence  même  de  Dieu  (IV  Esdr.  vu,  40)^ 

Dieu  est  transcendant  au-dessus  de  l'humanité  ^  mais,  du  moins, 
son  Esprit  paraît  se  trouver  en  rapports  plus  intimes  avec  les 
hommes.  C'est  par  lui  qu'ont  été  affermies  les  hauteurs  des  cieux 
(Bar.  s.  XXI,  4  par.  ail.  à  Fs.  xxxiii  ,  6);  mais  c'est  avant  tout, 
cette  n  n  de  Dieu  d'où  procède  la  n  tn  des  hommes,  qui  crée 
les  vivants  {Bar.  s.  xxiii,  5).  Le  Seigneur  qui  forme  le  corps  de 
l'homme  «  a  répandu  en  lui  le  souffle  de  vie  et  un  Esprit  pur 
qui  sortait  de  Lui  (Dieu).  Heureux  l'homme  qui  ne  souille  point 
le  saint  Esprit  de  Dieu  que  celui-ci  plaça,  souffla  dans  son  sein  : 
heureux  est-il,  s'il  le  rend  à  son  Créateur  aussi  pur  qu'il  était  au 
jour  où  celui-ci  le  lui  confia  »  {Test.  Nepht.  hebr.  10).  En  général, 
l'Esprit-Saint  est  conçu  comme  Dieu  sage,  Dieu  se  manifestant 
extérieurement  en  tant  que  sage.  Dieu  donnant  la  sagesse,  en 
d'autres  termes,  la  connaissance  précise  des  événements  futurs  ^. 

1.  Tune  dixisti  de  thesauris  tuis  proterri  lurnen  luminosum,  quo  apparerec  opus  tunm  — 
L'interprétation  du  premier  jour  de  la  création  n'est  donc  pas  absolument  conforme  au 
texte  de  la  Genèse  :  dans  ce  premier  jour,  furent  créés  le  ciel  et  la  terre,  puis  la  lumière 
fat  tirée  des  trésors  célestes  pour  que  la  création,  c'est-à-dire,  justement  le  ciel  etia  terre, 
deviennent  visibles.  —  Dans  leur  lansrage  poétique,  les  Sibylles  comparaient  aussi  Dieu 
et  la  lumière  (Prol.  11.  27,  72,  m,  285,  7S7.) 

2.  Les  Apocryplies  semblent  refuser  à  la  divinité  quelle  immaneucc  que  ce  soit,  et  on 
ne  lira  point  que  Dieu  s'unit  à  l'âme  du  juste  ainsi  que  le  démon  à  celle  du  pécheur  (ù 
ôidjSoXot  olKuOrrai  airbv  ws  Uiov  crKeuos,  Ted.  Aepht.  8).  Les  passages  des  Teeitaments  où 
Dieu  est  dit  habiter  èv  ù/xiv,  sont  à  traduire  :  Dieu  sera  parmi  (au  milieu  de^  vous  ; 
en  d'autre-s  termes,  son  appui  vous  est  assuré,  car  lui  même  est  avec  vous  —  Cl.Jub.xxY, 
21  ;  Hé/i.  liXii,  14  (le  Seigneur  habitera  stir  voua). 

3.  Cf.  Webeu,  Jndische  Tlieoloyie',  p.  J9(J,  Leipzig,  1897.  —  La  doctrine  de  l'Esprit 
de  Dieu  inspirateur  des  prophéties  n'est  pas  spéciale  au  judaïsme  palestinien.  On  connaît 
les  paroles  de  la  Sibylle  (lll,  698)  :  «  Lui-même,  le  Dieu  grand  et  éternel,  m'a  ordonné 
de  prophétiser  tout  cela.  Rien  ne  restera  sans  sa  perpétration,  s?.ns  son  accomplissement, 
de  ce  qu'il  a  résolu,  ne  fût-ce  que  dans  son  Esprit,  car  il  est  infaillible,  l'Esprit  de  Dieu 
dans  le  monde  », 
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Joseph  est  sage,  puisqu'il  a  expliqué,  comme  il  convient,  les  soii- 
ges  du  Pharaon  :  c'est  que  l'esprit  de  Dieu  est  en  lui  (Juh.  xl,  5). 
Quelqu'un  exerce  le  don  de  prophétie  :  c'est  que  l'Esprit  de 
vérité  {Juh.  xxv,  14,  qq.  mss.),  l'Esprit  saint  {ib.  ms.  C),  l'esprit 
de  prophétie  {Jiih.  xxxi,  12)  est  descendu  dans  sa  bouche.  Esdras 
supplie  le  Seigneur  de  lui  accorder  le  Saint-Esprit,  afin  qu'il 
puisse  écrire  ce  qui  est  arrivé  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  et  Dieu  exauce  sa  prière,  en  allumant  dans  son  cœur  «  les 
lumières  de  sagesse  qui  ne  s'éteindront  pas  jusqu'à  la  fin  » 
(xiv,  23):  dès  lors,  il  pourra  manifester  une  chose  et  livrer 
l'autre  aux  sages  sous  une  (orme  mystérieuse.  On  ne  s'étonnera 
pas  que  Moïse  soit  appelé  «  le  Saint-Esprit,  digne  du  Seigneur, 
divers  et  incompréhensible  ;>  ^^  :  l'explication  suit;  il  est  le  maî- 
tre toujours  fidèle  de  la  parole,  le  prophète  divin  pour  le  mande 
entier.  De  même  que  Dieu  paraissait  dans  la  lumière,  tout  envi- 
ronné de  feu.  de  même,  la  nn  divine  paraît  en  forme  de  feu  : 
le  calice  plein  de  Saint-Esprit  qu'Esdras  reçut  à  boire  contenait 
de  l'eau  qui  paraissait  tout  enflammée  (IV  Esdr.  xiv,  39),  et  le 
glossateur  chrétien  qui  glissa  dans  le  Testament  de  Benjamin  toute 
une  série  d'allusions  à  la  vie  de  Jésus  et  à  l'Eglise  naissante  n'eut 
pas  à  chercher  d'images  nouvelles  quand  il  nota  que  l'Esprit  du 
Seigneur  descendait  sur  les  Nations  m?  itvp  ky.yyvStjLtvov  (g). 

En  face  de  Dieu  et  de  son  Esprit,  les  Apocryphes  palesti- 
niens placent  quelquefois  Béliar  ou  Satan  :  ceci  n'est  pas  rare, 
surtout  dans  les  Testaments.  Si  Tesprit  de  Béliar  s'en  va,  c'est 
que  Dieu  vient  habiter  parmi  les  hommes  (Test.  Iss.  7  ;  Test.  Dan, 
5);  le  juste  fait  le  bien  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  mais 
le  pécheur  commet  ses  crimes  devant  Béliar  et  devant  les  hommes 
{Test.  Ruh.  5),  etc.  Dans  cette  opposition  d'un  parti  du  bien  à  un 
parti  du  mal,  on  pourrait  soupçonner  peut-être  une  influence  du 
parsisine  :  mais  les  textes  sont  trop  peu  concluants,  et  il  serait 
téméraire  de  l'affirmer.  Il  semble  que  l'on  n'ait  jamais  songé  spé- 
cialement à  une  lutte  ouverte  entre  les  deux  partis,  ni  même  tout  à 
fait  à  une  opposition  de  nature;  d'un  autre  côté;  Béliar  paraît 
n'être  ici  ou  là  qu'im  groupement  symbolique  d'esprits  méchants  2. 
De  plus  longs  développements  sur  ce  sujet  seraient  ici  hors  de  place, 
mais  rentrent  nécessairement  dans  une  étude  sur  l'Angélologie 
des  Apocryphes  ou  le  développement  de  l'idée  d'Antéchrist. 

Les  textes  qui  ont  été  accumulés  dans  cette  étude  manife.s 


1.  HUH^RNI'  :  Tû  âyioi'  Xf'eOfta,  t6  S^iov  roD  Kvplov,  rà  iroWawXdffto»  «co2  d»fOT(iXi;7rroj' . 

2.  Cf.  Il'  contnmte  des  drux  textes  :  xt-fS/Mt  xXii-Tjt  tôi'  peXiàp  (  T.  Ji/d,  2."))  —  ira»  ttv  r  p. 
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tent  assez  clairement  soiis  quel  jour  spécial  les  auteurs  pseudépi- 
graphes  envisageaient  la  divinité  ;  on  peut  dire,  somme  toute,  que 
leur  témoignage  rejoint  celui  des  Septante,  et  affirme  davantage 
l'impression  que  laisse  tel  ou  tel  des  procédés  de  la  traduction  grec- 
que. Les  uns  et  les  autres  écrivains  n'ont  qu'un  souci  :  donner  de 
Dieu  ridée  la  plus  élevée  qui  soit  possible  ;  parce  qu'il  est  le 
Créateur,  le  mettre  bien  au-dessus  de  la  Créature;  avant  tout,  parce 
qu'il  est  le  Saint  l'éloigner  de  ce  monde  qui  est  tout  impur.  Les 
procédés  de  tous  sont  les  mêmes  :  faire  disparaître  les  antbropo- 
morpbismes  des  textes  traditionnels,  atténuer  le  rugueux  des 
vieilles  théophanies,  corriger  les  expressions  ambiguës  ou  mal- 
heureuses. Les  Pseudépigraphes  de  la  Diaspora  vont  plus  loin  :  par 
le  syncrétisme  et  l'évhémérisme,  ils  s'ingénient  à  rendre  à  leurs 
conceptions  théologiques  l'accès  facile  dans  un  monde  bien  diffé- 
rent du  leur;  ils  observent  le  milieu  dans  lequel  ils  vivent,  tiennent 
compte  du  mouvement  des  esprits,  subissent  enfin  plus  ou  moins 
consciemment  l'influence  de  la  philosophie  platonicienne.  Dans 
les  quelques  livres  qui  ont  été  parcourus,  il  était  facile  de  noter 
déjà  des  épithètes  qui  donnent  à  réfléchir  dans  leur  concision, 
un  je  ne  sais  quoi  qui  laisse  presque  deviner  un  début  de  méta- 
physique :  désormais,  Philon  n'est  plus  très  loin.  —  La  Palestine 
est  le  terrain  favori  des  Apocalypses  et  des  visions,  mais,  de  ce 
côté-là  même  on  peut  remarquer  une  spiritualisation  plus  grande 
dans  les  représentations  de  Dieu.  Toutes  les  peintures  du  ciel 
et  de  la  divinité,  il  faut  bien  en  reproduire  quelque  image  dans  une 
Apocalypse,  ont  leurs  couleurs  soigneiisement  empruntées  à  l'ima- 
gerie sacrée  d'Ézéchiel  ou  de  Daniel  :  et  les  noms  divins  s'accumu- 
lent pour  affirmer  l'ineffabilité  de  Dieu  et  sa  transcendance.  Enfin 
un  progrès  considérable  s'est  fait  dans  les  doctrines  connexes  :  le 
Messie  prend  une  place  plus  ou  moins  déterminée  entre  Dieu  et 
les  hommes  ;  avant  tout,  l'armée  des  Auges,  subdivisée  en  ses  corps 
divers,  obtient  pour  rôle  d'intervenir  sur  les  créatures  par  commis- 
sion de  Dieu,  de  transmettre  à  Dieu  les  requêtes  des  créatures.  Puis- 
que entre  son  trône  et  ce  monde  qu'il  gouverne,  se  pressent  ainsi  tou- 
tes ces  myriades  d'êtres  surnaturels  actifs,  le  Seigneur  peut  rester  à 
l'extrémité  du  septième  Ciel  {Test.  Lev.  supra),  infiniment  au- 
dessus  de  toute  sa  création,  isolé  loin  des  souillures  du  monde, 
comme  il  convient  à  la  Sainteté  même^. 

Fribourg  (Suisse).  LéoU  GrY. 

1.  Il  est  vrai  de  dire  aussi  que  le  développement  du  dogme  de  Dieu  pousse  de  son  côté 
à  un  développement  parallèle  des  doctrines  sur  les  Anges  et  le  Messie  —  Cf.  mtch, 
NICOLAS,  JJes  Doctrines  religieuses  des  Juifs  2'S'>idant  les  deux  siècles  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne^  p.  195.  Paris,  1860. 

Revue  des  Sciences.  S 


Le  Problème 
des  Sources  Théologiques 
au  XVP  Siècle 


L'histoire  de  la  théologie  moderne  tout  entière  ramène  invinci- 
blement, si  l'on  veut  la  comprendre,  à  la  grande  Révolution 
religieuse  du  xvi«  siècle.  Ses  origines  sont  là.  Car  cette  Révo- 
lution a  bouleversé  dans  l'Église  les  formes  intellectuelles  non 
moins  que  les  formes  sociales,  en  créant,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
un  nouveau  mode  de  croire.  Elle  a  donné  aux  esprits  plus  qu'une 
nouvelle  orientation.  Elle  a  divisé  l'Occident  en  deux  familles 
d'intelligences,  qui  n'ont  pu  trouver  jusqu'ici,  même  dans  les 
synthèses  élaborées  par  un  Leibniz  ou  par  un  Bossuet,  une  for- 
mule de  concorde  satisfaisante.  Cette  différence  et  cette  opposi- 
tion se  sont  traduites  non  pas  uniquement  dans  la  controverse 
entre  catholiques  et  protestants.  Elles  ont  marqué  toute  pensée 
religieuse  à  l'intérieur  du  catholicisme  lui-même  en  déterminant 
la  position  des  problèmes  théologiques,  la  direction  des  recher- 
ches, le  sens  des  solutions.  C'est,  à  partir  de  1520,  dans  une  nou- 
velle sphère  que  se  meut  l'esprit  des  théologiens.  De  Bellarmin  à 
Bossuet,  des  décrets  de  Trente  aux  décrets  du  Vatican,  le  plus 
puissant  levier  de  l'évolution  dogmatique  est  la  volonté,  avouée 
ou  secrète  ou  inconsciente,  de  renforcer,  sur  tous  les  points, 
le  système  catholique  contre  les  affirmations  essentielles  de  la 
Réforme.  C'est  à  quoi  sert  alors  le  principe  de  la  «  Perpétuité  » 
la  foi  ^  Incomparablement  plus  superficielles  furent  les  réac- 
tions qu'exercèrent  sur  l'enseignement  de  l'Église  le  jansénisme, 
l'incrédulité  \  ultairieiiue  ou  le  scientisme  du  siècle  passé.  Actuelle- 


1.  L'fiistoir»»  du  principe  de  la  perpétuité  au  XVii*  siècle  a  été  faite  par 
M.  A.  HKUKi.f.iAr  d.uis  son  Bussuel  historien  du  Protestantisme,  Paris,  1891,  pp. 
62  8»q.  ïy-i'i  hs<i  On  sait  qun  ce  princijif  n"ost  ijuc  laprlir-'ition  du  Quod  ubiqut, 
çuf>d  grtnpi'r,  f/twd  ab  omnibus  du  Viaoeul  do  Lûrins.  Il  avait  été  très 
employé  au  xvi"  siècle,  mais  exclusivement  dans  la  controverse.  Le  belge 
Jean  Caret  avait  donné  ri)inrne  une  première  estruis.se  de  l'ouvrage  de  Nicole 
d.ins  divers  essais  parus  cl.;  lôGOk  157.').  Voyez  Ht  mtf.r,  No7nrnclafor.  Oeniponte, 
IH71   ssq.  I,   p.   '-^3  tisq. 
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ment  quelques  esprits  entrevoient,  dans  l'application  au  dogme 
de  la  théorie  darwinienne  combinée  avec  la  méthode  historique, 
l'aube  d'une  ère  nouvelle  et  différente  pour  la  théologie.  Le 
principe  de  l'évolution  légitime  rejetterait  au  second  plan  l'idée 
de  la  perpétuité  de  la  foi.  Or,  c'est  encore  pour  répondre  aux 
objections  ou  aux  doutes  nés  du  protestantisme  qu'ont  écrit  les 
piécurseurs  de  ce  mouvement,  Moehler,  sa  Symbolik,  Newman, 
VEssay  on  the  development 

Cette  révolution  théologique  se  marque  même  extérieurement. 
Avec  la  Réforme,  c'en  est  fait  des  Sentences  et  des  Sommes.  Plus 
de  ces  beaux  monuments  aux  arêtes  nettes,  où  tous  les  dogmes 
s'encadrent  dans  une  suite  logique  et  bien  déduite.  Il  semble 
même  que  chez  les  seuls  protestants  survit,  pour  un  instant, 
le  souci  d'un  exposé  complet  et  systématique  de  la  doctrine 
chrétienne.  C'est  lui  qui  dicte  les  Loci  theologici  de  Mélanchton  et 
l'Institution  de  Calvin,  auxquels  les  catholiques  n'opposeront 
guère,  alors,  dans  le  même  genre,  que  le  Catéchisme  du  Concile 
de  Trente.  A  la  place  de  l'unité  d'autrefois,  apparaît  une  pre- 
mière distinction.  Le  dogme  aura  son  compartiment  et  la  morale 
le  sien  K  Puis,  de  chaque  côté,  certaines  idées  auxquelles  leur 
généralité  où  les  controverses  du  moment  donnent  un  relief 
plus  accusé,  groupent  auprès  d'elles  les  considérations  théolo- 
giques. De  là  naissent  les  «  Traités  »  du  dix-septième  siècle  et  du 
dix-huitième  :  Dieu,  le  Christ,  l'Église,  la  Grâce,  les  Sacrements, 
tels  sont,  entre  autres,  les  fragments  des  Sommes  médiévales 
autour  desquels  se  reconstruit  la  théologie  moderne.  Les  chapelles 
ont  remplacé  la  cathédrale.  Mais  le  remaniement  atteint  d'autres 
profondeurs  II  y  a  non  seulement  reconstruction.  C'est  encore 
une  rénovation  doctrinale. 

Melchior  Cano  avait  conscience  de  formuler  une  idée  neuve, 
lorsque,  dans  la  préface  de  son  célèbre  traité  De  Locis  theo- 
logicis,  il  écrivait  :  «  Le  théologien  doit  posséder  nécessairenjent, 
en  dehors  de  la  logique  conmiunément  admise  et  qui  nous  est 
donnée  par  les  dialecticiens,  un  autre  art  de  discuter  et  des 
principes  d'argumentation  qui  lui  fournissent  des  raisons  non 


1.  Saint  Thomas  marque  très  nettement,  dès  le  début  de  la  Somme,  celte 
répugnance  des  théologiens  du  moyen  âge,  esprits  essentiellement  synthé- 
tiques, à  séparer  dogme  et  morale.  «...  sacra  doctrina...  una  existons  se  exten- 
dit  ad  ea  guse  pertinent  ad  di versas  scientias  philosophicas  propter  rationem 
formaiem  quam  m  diversis  attendit,  scilicet,  prout  sunt  divino  lumine  cognosci- 
bilia;  unde  licet  in  scientiis  philosophicis  alla  sit  speculatlva  et  alia  prac- 
tica,  sacra  tamen  doctrina  comprehendit  sub  se  ulrumque,  sicut  et  Deum 
eadem  scientia  se  cognoscit  et  ea  quie  facit.  »  S.  T.  1*  q.   1,  a.  4. 
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pas  communes  et  étrangères,  mais  propres  à  son  sujet.  »  ^  C'était 
la  première  fois  en  effet  que  l'indépendance  de  la  méthode  théo- 
logique était  exprimée,  la  première  fois  que  se  trouvait  pro- 
clajnée  la  nécessité  de  classer  et  d'étudier  dans  leur  valeur 
logique  les  sources  de  la  doctrine  chrétienne.  Cette  conception 
d'une  «Topique»  spéciale  à  la  théologie  et  d'une  critique  préa- 
lable des  autorités  en  matière  de  foi  est  une  création  du  XVI« 
siècle.  Alors  les  principes  de  la  croyance  sont  analysés  non 
plus  seulement  dans  leur  contenu  objectif,  mais  dans  leurs  rela- 
tions réciproques  et  leur  justification  dialectique.  Jusque-là  toutes 
les  autorités  dogmatiques,  Écriture,  Tradition,  Église,  Conciles, 
Hiérarchie  ont  vécu  juxtaposées,  côte  à  côte,  sans  que  l'on 
eut  songé  à  les  distinguer,  ni  même  à  régler  leur  exercice  ou 
leurs  mutuels  rapports.  '<  La  Révolution,  dit  M,  A.  Harnack, 
qui  se  caractérise  par  l'isolement  de  l'Écriture,  sa  séparation 
d'avec  l'autorité  de  la  tradition  ecclésiastique  et  l'anéantisse- 
ment do  cette  dernière,  s'est  produite  pour  la  première  fois  au 
xvi«  siècle,  et  comme  on  sait,  elle  n'a  pas,  même  alors,  parfai- 
tement réussi.  Par  contre,  dans  l'antiquité  ecclésiastique,  le  lien 
qui  unit  l'Écriture  à  l'organisme  maternel  de  l'Église  n'est  nul- 
lement coupé.  L'Église,  son  enseignement,  ses  institutions  et  sa 
constitution,  tout  cela  comptait  comme  source  indépendante  de 
la  doctrine  et  comme  caution  suffisante  de  sa  vérité  »  La  seule 
systématisation  que  la  scolastique  elle-même  avait  imposée  à 
ces  divers  principes  de  connaissance,  c'avait  été  de  les  réunir 
sous  le  concept  d'autorité  et  par  là  de  distinguer  la  théologie 
des  autres  sciences  en  opposant  les  vérités  de  foi  aux  vérités 
de  raison  ^'.  La  controverse  abélardienne  fut  le  point  de  départ 
de  cette  synthèse  qui  se  trouve  absolument  achevée  dans  l'œuvre 
de  saint  Thomas.  On  chercherait  en  vain  dans  l'antiquité  l'équi- 
valent de  nos  traités  «  De  Scriptura  et  Traditione  »,  «  de  Con- 
cilio  »,  «  de  Summo  Poutifice  »,  ce  de  Inspiratione  Scripturarum  », 
et  autres  qui  traitent  des  critères  théologiques.  Or  ce  sont,  pour 
continuer  l'image    de    Harnack,    les    premiers    vagissements    de 


1.  <  IJ  auteru  (opus;  eo  libentius  feci,  quod  nemo  theologorum  adhuc, 
qiKxl  pfpjidptn  feciam,  genus  hoc  .irgumentandi  tractandum  sumpsit;  cum 
prdtlnr  cori.iiiunorn  illam  artem  disserendi,  quam.  a  dialeclicis  acccpimus,  aliam 
th«'«)lu({us  liaLoîtt,  noc^'sso  sit,  aliosgiie  item  ad  disputandum  locos,  unde 
argujufnla  nun  qu.isi  communia  et  aliéna,  aed  tanguum  propria  ducat,  v  Le 
trait*'  'posthume;  de  Melchior  Cano  fut  publié  en  1562. 

2.  Hapn/tk.  DoivïK-nji'schichte,  Frf^iburg  u.  Leipzig,  1894.  IF.  p.  83. 

3.  S.  Tm.MA'<  .s'    r   M    a    1-    ,    VII    Contra  Cent.  c.  IX. 
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cette  littératare  que  l'on  voudrait  noter,  après  avoir  étudié  les 
épisodes  de  sa  douloureuse  naissance. 

II  est  indéniable  que  la  logique  des  idées  suivit  ici  de  très 
près  l'enchaînement  des  faits.  Il  ne  s'agit  plus  d'un  développe- 
ment purement  spéculatif,  comme  il  est  arrivé  pour  plus  d'une 
doctrine,  au  moyen  âge  et  depuis.  La  théorie  des  sources  théolo- 
giques qui  s'élabore  peu  à  peu,  se  modèle  aux  événements  qui 
révolutionnent  alors  l'Église.  Elle  naît  et  grandit  au  milieu  des 
polémiques.  Elle  garde  longtemps  le  caractère  de  ces  constructions 
provisoires  qu'on  élève  pour  faire  face  à  l'ennemi.  Aussi  bien, 
dans  aucun  parti,  dans  aucune  école  ne  trouve-t-on  dès  l'abord 
un  système  achevé.  On  tâtonne,  au  milieu  de  la  dissolution  des 
doctrines  traditionnelles,  soit  pour  relier  théoriquement  les  divers 
principes  d'autorité  dogmatique,   soit  pour  donner  le  primat  à 
quelqu'un  d'entre  eux  au  détriment  des  autres.  Tantôt,  c'est  l'idée 
de  l'Église   qui  l'emporte,   tantôt,   l'idée   de  l'Évangile.  Mais   la 
coordination  ou  la  subordination  de  l'une  à  l'autre  ne  reposent 
point  uniquement  sur  des  raisons  spéculatives.  Elles  répondent 
à  des  intérêts  pratiques.  Leur  histoire  ne  peut  donc  s'abstraire 
des  circonstances  qui  forcent  les  théologiens  à  les  systématiser. 
EUes  ne  sont  pas  indépendantes  de  la  littérature  qui  les  exprime, 
ni  des  faits  qui  provoquent  cette  littérature.  Pour  que  ce  conflit 
soit  intelligible,  il  doit  se  représenter  à  nous  dans  le  cadre  vivant 
des  passions  qui  le  mit  en  relief.  Aussi,  la  seule  façon  de  décrire 
son  évolution  nous  a  semblé  fixée  par  l'histoire  littéraire  de  ces 
mêmes  idées.  Or,  une  traduction  si  prochaine  et  à  ce  point  immé- 
diate des  intérêts  et  des  nécessités  ecclésiastiques  en  formules 
théologiques  permet  de  saisir  sur  le  vif  quelques-unes  des  lois 
qui  régissent  la  science  sacrée  dans  sa  formation.  Aucun  savoir 
humain  n'est  complètement  pur  de  données  expérimentales.  La 
mathématique  elle-même  n'est  pas  exclusivement  idéale.  On  n'y 
peut  plus  voir  une  simple  construction  d'éléments  tout  étrangers 
aux  sens.  L'histoire  se  charge  d'apprendre  au  théologien   qu'il 
en  est  de  même  pour  la  discipline  à  laquelle  il  s'adonne.  Elle  l'aide 
à  saisir  —  qu'on  me  passe  la  formule  —  le  phantasma  dont  il 
ne  voyait  que  la  species.  La  vie  religieuse  devient  pensée  tliéoio- 
gique  et  fournit  ainsi  les  éléments  de  la  tradition.  Le  spectacle  est 
d'autant  plus  frappant  lorsqu'il  s'agit,  comme  ici,  de  la  logique 
même  de  la  théologie.  Les  Analytiques  d'Aristote,  ses  Topiques 
sont .  «  en  puissance  »   déjà  dans  les   Discours   de   Démosthèae. 
De  cette  parole  vivante,  de  cette  passion,  le  Stagirite  a  fait  une 
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science.  Des  controverses  enflammées  et  trop  souvent  sanglantes 
contre  Luther  et  Calvin,  du  remaniement  de  la  réalité  ecclésias- 
tique entre  1500  et  1600  sont  sortis  les  décrets  du  Concile  de 
Trente,  les  œuvres  immortelles  de  Cano  et  de  Bellarmin.  Et  ceci 
suffirait  à  montrer  combien  sonne  faux  l'ironie  du  Protestantisme 
qui  résnme  les  résultats  extrêmes,  mais  nécessaires,  de  sa  logique 
Ihéologique,  dans  le  fameux  distique  de  Werenfels  sur  la  Bible: 

Hie  liber  est  in  quo  sua  qunerit  dngmata  qiiisque, 
Jnvenil  et  pariter  dogmala  quitque  sua. 

I 
LE  RETOUR  A  LA  BIBLE 

«  La  Providence   divine,   disait  saint  Augustin,   permet  qu'il 
y  ait  des  hérétiques  de  diverses  sortes,  afin  de  nous  obliger, 
par  leurs  railleries  et  leurs  questions  posées  à  notre  ignorance, 
de  secouer  notre  paresse  et  désirer  mieux  connaître  la  Sainte 
Écriture.    Beaucoup  seraient    trop    lâches    pour    chercher,    s'ils 
n'étaient  réveillés  de  leur  torpeur  par  les  attaques  et  le  mépris 
des  hérétiques,  ne  rougissaient  de  leur  incapacité  et  n'arrivaient 
ainsi  à  la  science,  grâce  aux  périls  de  leur  ignorance*.»  Déjà 
l'évêque  d'Hippone  éprouvait  le  besoin  d'expliquer  pourquoi  le 
ferment   le   plus   actif   de   l'évolution   dogmatique   n'était  autre 
que  l'hérésie.  Or,   au  seizième  siècle,   on  vit  se  reproduire  ce 
qui  s'était  fait  à  chaque  mouvement  séparatiste  dans  le  sein 
de  l'Église.  Il  fallut  bien,  pour  les  catholiques,  accepter  peu  à 
peu  la  lutte  sur  le  terrain  où  les  protestants  s'étaient  placés. 
Jamais  comme  alors,  les  attaques  et  le  mépris  des  «  hérétiques  » 
ne   furent  plus  vifs,   jamais   plus   pressantes  les   questions   des 
adversaires.  Il  en  résulta,  comme  toujours,  un  retour  aux  sources 
doctrinales.  Les  Réformateurs  appelaient  unanimement  de  l'Église 
à  rÉcriiure.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'on  mettait  en  con- 
flit ces  deux  autorités.  Mais  depuis  longtemps  la  pensée  chré- 
tienne ne  distinguait  plus  formellement  l'une  de  l'autre  et  les 
fondait  en  un  seul  canon.  Du  reste,  à  choisir,  elle  eût  certainement 
donn*'-  la  préférence  à  l'Église.  Avec  le  Moyen  Age  finissant,  tout 
cela  change.  Les  différents  éléments  d'autorité  qui  composent  cette 
demi<'re  .«'ont  sucressivenient  analysés,  divisés  et  battus  en  brèche. 
D'abord  le  Pape.  De  divers  côtés,  viennent  les  assauts  contre  ses 


1.   Jh-  Cen.  roHlrn   Mon.   1.  2.  Texte  souvent  cité  au   xvi'  siècle. 
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droits  ou  ses  prétentions.  Depuis  le  Concile  de  Constance,  Técole 
retentit  des  discussions  sur  les  limites  de  son  pouvoir.  Les 
humanistes  italiens  tournent  l'histoire  contre  lui.  Les  princes, 
suivant  le  jeu  de  leurs  intrigues  politiques,  le  livrent  à  leurs 
légistes  ou  à  leurs  pamphlétaires.  Le  théâtre  même  répand  parmi 
le  peuple  les  opinions  les  plus  révolutionnaires  sur  son  carac- 
tère. Pendant  que  Jehan  le  Maire,  sur  l'ordre  de  Louis  XII,  compose 
«  le  Traictié  intitulé  de  la  différence  des  scismes  et  des  concilies 
de  l'Eglise  »,  Pierre  Gringore  donne  en  spectacle,  aux  halles 
de  Paris,  «  le  mardy  gras  l'an  mil  cinq  cens  et  unze  »  (1512,  avant 
Pâques)  le  Jeu  du  prince  des  Sots  et  mère  Sotte,  où  il  bafoue 
ignoblement  Jules  II  ^.  Après  le  Pape,  c'est  le  tour  de  l'Église 
et  du.  concile  qui  est  censé  la  représenter.  Dans  cette  même 
Sottie  de  Gringore,  le  poète  met  sur  les  lèvres  du  personnage 
qui  représente  l'opinion  populaire.   Sotte  commune,   le  couplet 

suivant  : 

Et  I  que  ayje  à  faire  de  la  guerre 
Ne  que  a  la  chaire  de  saint  Pierre 
Soit  assis  img  fol  ou  ung  saige? 
Que  m'en  chaull  il  (pie  l'Eglise  erre 
Mais  que  paix  soit  en  cesle  terre? 
Jamais  il  ne  vint  bien  d'onltraige 
Je  suis  asseur  en  mon  villaige  : 
Quand  je  vueil,  je  souppc  et  desjeune  ', 

Les  idées  wicléfites  et  hussites  ne  sont  donc  plus  l'apanage 
de  quelques  sectaires.  Partout  le  peuple  se  désintéresse  de  la 
faillibilité  ou  de  l'infaillibilité  de  l'Église.  Son  grand  souci  est 
de  «  soupper  et  de  desjeuner  »  en  paix.  Pendant  ce  temps,  les  doc- 
teurs de  Sorbonne  peuvent  à  leur  aise  opposer  le  Concile  et  le 
Pape:  on  ne  leur  prête  plus  qu'une  oreille  distraite.  Les  deux 
autorités  se  rejoignent  dans  l'indifférence  populaire. 

C'est  précisément  à  cette  époque  que  les  tentatives  de 
réforme,  dont  Meaux  est  le  centre  et  Guillaume  Briçonnet  le 
protecteur,  se  parent  déjà  du  mot  d'ordre  qui  va  devenir  géné- 
ral: le  retour  à  l'Écriture.  Lefèvre  d'Etaples  compose  alors  ses 
commentaires  et  ses  traductions,  dans  lesquels  il  exprime,  — 
coïncidence  frappante  et  instructive,  —  la  doctrine  de  la  justi- 
fication par  la  foi  seule,   dont  Luther  va  faire  son  Évangile  ^. 


1.  Cf.  E.  Picot,  Recueil  de  Sotties.  Paris,  1904.  II,  p.  105  ssq. 

2.  Id.  p.  149.  Voyez  encore;  E.  Picot.  Bulletin  de  la  Société  de  l'Histoire 
du  Protestantisme  français.  XXXVI,  p.  181  .ssq. 

3.  Sur  l'œuvre   biblique   de   Lefèvre.    voyez   Samuel   Berger.   La   Bible   au 
xvre  siècle.  Paris,  1879,  p.  35  ssq. 
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Or,  la  même  indifférence  du  peuple  pour  les  autorités  doctri- 
nales que  le  Moyen  Age  avait  révérées,  entourera  aussi  les 
jeimes  années  du  chef  de  la  Réforme  allemande  et  provoquera 
la  même  réaction.  Qu'on  lise  le  chapitre  du  Narrenschiff  où 
Sébastien  Brant  décrit  la  crise  de  la  foi  chrétienne  et  déplore 
les  amoindrissements  successifs  qui  réduisent  la  catholicité  à 
l'extrême  pointe  de  l'Occident.  C'est  par  un  cri  de  défiance 
vis-à-vis  des  puissances,  religieuses  ou  autres,  qu'il  termine  cette 
page  désolée. 

Wann  Ghristus  yelz  nit  selber  wacht, 
Es  tst  bald  worden  umb  uns  nacht  ^ 

«  Si  le  Christ,  maintenant,  n'y  veille  pas  lui-même,  c'en  est 
fait,  bientôt  la  nuit  tombe  sur  nous.  »  Mais  le  Christ,  où  le  trou- 
ver? C'esi  à  semblable  question  que  les  réformateurs  de  tous 
partis  prétendirent  répondre. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  été  amenés  de  diffé- 
rents côtés  à  l'Écriture.  Dès  avant  l'humanisme,  la  lecture  de  la 
Bible  s'était  répandue,  surtout  en  Allemagne,  jusque  dans  le 
peuple.  De  1466  à  1522,  vingt  traductions  complètes,  un  nom- 
bre très  considérable  d'éditions  partielles,  de  Flenaria  renfer- 
mant les  Évangiles  et  les  Épîtres  de  l'année  liturgique,  ren- 
dent accessible  à  ceux  qui  sont  capables  de  penser  la  Parole 
de  Dieu  et  sa  vigueur  native.  Les  livres  de  piété  recommandent  à 
tous  les  chrétiens,  d'une  façon  pressante,  la  méditation  des 
Saintes  Lettres.  L'Évangéiiaire  de  Bàle,  imprimé  en  1514,  conseille 
à  «  tout  homme  réfléchi  de  vouloir  bien  lire  très  volontiers  la 
Sainte  Ecriture.  »  L'éditeur  de  la  Bible  de  Cologne,  antérieure 
à  1600,  veut  que  le  fidèle,  clerc  ou  laïque  «  demande  au  Saint- 
Esprit  la  lumière  qui  lui  fera  comprendre  le  livre  sacré  et  le  pro- 
tégera ainsi  contre  les  traicts  de  l'ennemi  *.  »  C'est  ici  comme 
une  première  amorce  de  la  doctrine  luthérienne.  Les  prédicateurs 
prient  leur  auditoire  de  ne  s'étonner  point  si  les  textes  qu'ils 
citent  diffèrent  de  ceux  qui  courent  imprimés:  car  le  sens  reste 
le  même.  Et  cette  diffusion  prend  peu  à  peu  un  tel  caractère 
que  les  autorités  ecclésiastiques  se  demandent  si  elles  ne  doivent 


1.  Brants.  Narrfinschiff.  éd.  F.  Zabnckk.  Leipzig,  1854.  c.  99,  von  abgang 
des  glouben,  v.  201  saq.  La  Nef  des  fous  a  été  publiée  en  1494. 

2.  Voyez  Janssen,  L  Allemaane  et  la  Réfonne,  (trad.  fr.)  I,  Paris,  1902.  p.  46 
8S(i;  Bf.zold,  Oeschichle  der  deutschen  Reformation,  Berlin,  1890.  p.  112  ssq: 
W.  Kbappt.  Ueber  die  dnttscJ^e  Bibelueberselzung...  :  passim  :  W.  Scherer, 
Oetchichte  der  devtschcn  Litteratur,  Berlin,  1894.  p.  276  ssq.  L.  Keller  a  soutenu, 
contre  tonte  évidenre,  fpie  cos  tradurtions  reposaient  sur  un  original  vaudois. 
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pas  intervenir.  Le  franciscain  Pauli,  l'ami  et  le  traducteur  du 
célèbre  prédicateui*  strasbourgeois  Geiler  de  Kaysersberg  raconte 
avoir  rencontré,  à  Villingen,  un  paysan,  Hans  Werner,  «  qui 
savait  lire  et  connaissait  toute  la  Bible  par  cœur,  et  partout  où 
il  allait,  il  discutait  avec  les  prêtres  à  qui  saurait  en  quel  endroit 
se  trouvait  dans  la  Bible  telle  ou  telle  parole,  »  N'est-ce  pas 
déjà,  remarque  Bezold,  le  paysan  «  bibliste  »  tel  que  l'endoc- 
trineront Karlstadt  et  Muenzer?  Aussi  les  prédicateurs  tonnent  en 
chaire  contre  la  prétention  de  ces  laïques  qui  veulent  expli- 
quer l'Écriture  sans  une  préparation  théologique  suffisante. 
«  C'est  presque  un  malheur  que  l'on  imprime  la  Bible  en  alle- 
mand, dit  Geiler,  car  il  faut  la  comprendre  de  toute  autre  façon 
que  selon  la  lettre,  si  l'on  veut  bien  l'entendre.  Or,  ceci,  l'Écri- 
ture ne  l'enseigne  point  elle-même:  c'est  un  art  qu'il  faut  avoir 
dans  la  tête^  »  Les  évêques,  même  ceux  qui  veulent  la  réforme 
de  l'Église  pressentent  là  un  danger.  Berthold  de  Mayence  publie 
en  1486  le  célèbre  décret  qu'on  devait  si  souvent  rééditer,  par 
lequel  il  défend  d'imprimer,  sans  permission  des  censeurs  ecclé- 
siastiques, tout  ouvrage  écrit  en  allemand  sur  les  matières  de 
religion.  L'archevêque  électeur  y  taxe  formellement  d'erreur  ceux 
qui  croient  les  ignorants  et  les  femmes  capables  d'entendre 
l'Évangile  ou  les  Épîtres  de  saint  Paul.  La  peur  des  Vaudois 
hante  alors  l'esprit  des  chefs  de  l'Église. 

Le  Moyen  Age  avait  pratiqué  la  lecture  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire.  Jamais  on  n'interpréta  les  bulles  célèbres  d'Iimocent  III 
contre  les  Vaudois  messins  dans  le  sens  d'une  prohibition  abso- 
lue. En  France,  la  Bible  historiale,  surtout  dans  la  traduction 
de  Guiart  Desmoulins,  plus  encore,  les  versions  particulières 
de  certaines  parties  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  Livres 
des  Rois,  Psautier,  Apocalypse,  jouirent  d'un  très  grand  succès. 
Aussi  ces  traductions  furent-elles  nombreuses.  On  en  compte 
au  moins  huit  différentes  pour  l'Apocalypse  2.  Elles  passèrent 
d'un  siècle  à  l'autre  et  se  répandirent  en  d'innombrables  copies. 
Précisément   elles   semblent  avoir  eu,    en   France,   «  un   regain 


1.  Cité  pax  Bezold.  îoc.  laud. 

2.  L,  Delisle  et  P.  Meyer,  L'Apocalypse  en  français  au  xni«  siècle, 
Paiis,  1901.  p.  ccxLviii.  M.  Meyer  n'ose  trancher  la  question  d'crigine  pour  la  prin- 
cipale de  ces  versions.  11  incline  à  penser  que  le  commentaire  au  moins  est 
l'œuvre  d'un  franciscain.  J'y  verrais  plutôt  la  main  d'un  Prêcheur.  L'auteur, 
en  effet,  compaje  les  gens  de  religioa  à  la  laine  blanche,  «  car  ils  échauf- 
fent les  autres  à  bien  faire  par  bon  exemple  >  et  à  la  neige,  «  car  ils  étei- 
gnent, pax  la  vertu  et  la  pénitence,  l'ardeur  des  vices  ».  Ce  symbolisme  de 
la  couleur  se  rapporte  au  vêtement  des  Prêcheurs  et  non  à  celui  des 
Mineurs,  (id.  p.  ccxviii.) 
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de  popularité  au  xv^  siècle.  Du  moins  est-il  à  remarquer  que  plu- 
sieurs des  manuscrits  d'origine  française  sont  de  cette  époque  \» 
Il  en  va  de  même  pour  le  Psautier,  dont  les  livres  d'heures  popu- 
larisent les  parties  les  plus  intéressantes.  On  n'a  pas  oublié  alors 
la  recommandation  faite  au  siècle  précédent  par  l'auteur  de  la 
préface  du  Psautier  de  Metz,  Il  célèbre,  on  termes  lyriques, 
«  queil  profit  puet  venir  à  celui  qui  dévotement  se  welt  acostu- 
meir  à  dire  lou  Psaultieir,  soit  en  romans  pour  gens  laye,  soit 
en  latin  pour  ceulz  qui  l'entendent  '.  »  La  tradition  ne  se  perd 
point,  et  dès  les  débuts  de  l'imprimerie,  tout  cet  héritage 
biblique  du  passé  se  multiplie  grâce  aux  presses  de  Lyon  et  de 
Paris.  En  1477,  deux  augustins  lyonnais,  Jullien  Macho  et  Pierre 
Farget  donnent  une  édition  de  la  Bible  historiale.  Puis  c'est  la 
Bible  de  Guiart  Desmoulins  que  publie,  en  1487,  le  chanoine 
Jean  de  Rély.  Il  indique  nettement  dans  sa  préface  à  qui  s'adresse 
son  livre:  «  translation  faicte  nompas  pour  les  clercz  mais  pour 
les  lais  et  simples  religieux  et  hermites  qui  ne  sont  pas  litterez 
comme  ils  doivent  aussi  pour  autres  bonnes  personnes.  » 
Les  lais  et  autres  bonnes  personnes  entendirent  l'invitation  de 
Jean  de  Rély.  De  1487  à  1521,  sa  Bible  fut  réimprimée  jusqu'à 
sept  fois. 

Mais  cela  ne  suffisait  point  à  contenter  tout  le  monde.  Ou 
plutôt,  à  lire  ainsi  l'Écriture,  on  prenait  conscience  de  l'écart 
trop  sensible  entre  les  préceptes  de  la  foi  chrétienne  et  la  con- 
duite de  la  plupart  des  fidèles.  Le  malaise  social  est  attribué 
à  l'abandon  de  ces  Saintes  Écritures  qui,  latines  ou  françaises, 
se  répandaient  maintenant  partout.  Jean  Bouchet,  en  1503,  déplore 
que  •«  les  Sainctes  Evangiles  soient  supprimées  et  les  sainctes 
doctrines  des  pères  reiectées  et  arrière  mises  ^.  »  Le  peuple  garde 
l'habitude,  prise  non  seulement  au  pied  de  la  chaire  chrétienne, 
mais  encore  aux  représentations  des  «  mystères  »  de  l'Ancien 
ou  du  Nouveau  Testament,  de  juger  des  choses  politiques  et 
sociales  d'après  l'Écriture.  Il  s'en  sert  dans  ses  revendications. 
11  existait,  en  Dauphiné,  sous  le  titre  de  <  pensions  »,  une  pra- 
tique usuraire  sur  la  vente  des  grains  qui  provoqua  de  nombreuses 
réclamations  en  prose  et  en  vers.  Dans  l'une  de  ces  dernières, 


1.  P.  Mkyer,  loc.  lutid.  p.  ccxxix. 

2.  F.  B<iNNAr<[>OT,  Jy^  l'.inHticr  de  Metz,  Paris,  1884.  p.  3  ssq. ;  voyez  encore 
sur  cp  point  les  éditions  de  M.  Wendelin  Foerster,  Vialnge  Grégoire  lo  Pape, 
et   Sermon    Saint   Jirrnart. 

3    Cïi^  par  Saml'ki.  Birgich.  op.  laud.  p.  34. 
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imprimée  à  Lyon  en  1500,  l'auteur  invoque  contxe  cet  abus  les 
textes  bibliques,  qui  sont  la  suprême  autorité. 

J'ay  regardé,  ea  la  Sainte  Escripture 
Sur  laquelle  j'ay  pris  fundalion 


Sainte  Escripture  pas  ne  ment. 

Et  chacun  des  couplets  s'accompagne  de  ses  références  scrip- 
turaires  ^ 

Le  peuple  n^était  point  seul  à  se  soucier  de  la  Parole  de  Dieu. 
A  l'esprit  des  humanistes  et  des  savants  se  posaient  des  pro- 
blèmes qui  atiraient  forcément  leur  attention  sur  l'Évangile. 
La  première  renaissance  italienne  avait  été  surtout  un  retour  à 
l'antiquité  classique.  Cependant  quelques-uns  de  ses  représentants 
les  plus  autorisés  se  livrèrent  à  l'étude  littérale  des  Livres  Saints. 
An  milieu  du  xv*  siècle,  Kyriakos  d'Ancône,  le  protégé  d'Eu- 
gène IV,  s'était  appliqué,  dans  ses  nombreux  voyages  en  Orient, 
à  recueillir  tous  les  manuscrits  grecs  du  Nouveau  Testament 
qu'il  avait  pu  trouver.  Mais  il  n'était  pas  seulement  un  collec- 
tionneur émérite.  Le  Pape  lui  avait  donné  charge  de  comparer 
ces  manuscrits  avec  la  traduction  hiéronymienne.  11  déclarait 
vouloir  obtenir  ainsi  le  texte  définitif  que  la  critique  attend 
toujours.  Kyriakos  présenta  le  résultat  de  son  travail  à  Eugène. 
C'était  sans  doute  bien  insuffisant.  Mais  c'était  l'initiation  des 
recherches  qui  allaient  mettre  à  Tordre  du  jour  la  question 
de  l'autorité  de  la  Vulgate  '.  Un  autre  «  philologue  »  italien,  diver- 
sement célèbre,  devait,  par  un  travail  du  même  genre,  susciter 
la  vocation  du  rénovateur  des  études  bibliques  dans  l'huma- 
nisme devenu  international.  On  cite  partout  la  lettre  d'Érasme 
à  Christophe  Fisher.  «  Tandis  que  je  chassais  dans  une  vieille 
bibliothèque  (car  le  chasseur  qui  parcourt  les  forêts  ne  connaît 
pas  de  plus  nobles  jouissances)  il  tomba  dans  mes  rets  un 
gibier  rare,  les  Anjwtations  de  Laurent  Valla  sur  le  Nouveau 
Testament».  Toutes  grammaticales,  ces  Amiotations  réalisaient 
l'idée  qu'Érasme  se  faisait  alors  de  la  Science  biblique.  Il  oppo- 
sait leur  esprit  à  celui  des  commentaires  de  Nicolas  de  Lyra. 
Ce  dernier,  uniquement  théologien,  se  souciait  peu  de  la  lettre, 
ou  plutôt  de  ce  que  l'humaniste  appelait  veritas  gracca.  L'auteur 


1.  L.  Dflisle,  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  Lxvi,  p.  426  ssq. 
?    Sur  Kyriakos  et  Valla,  voyez  Mancini,  Vitadi  Lorenzo  Valla,  Florence.  1891 
p.  86  ssq. 
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de  la  K  Fausse  Donation  de  Constantin  »  s'en  tenait  au  coH' 
traire  au  texte  original,  dont  il  essayait,  bien  imparfaitement, 
une  explication  littérale  ^  En  tous  cas,  l'ouvrage  de  Valla  sus- 
cita, chez  les  humanistes  italiens,  un  mouvement  d'études  dont 
Rome  ne  paraît  pas  s'être  inquiétée.  Quelques  années  après  Valla, 
Pic  de  la  Mirandole  essayait  de  concilier  l'esprit  du  Moyen  Age 
et  celui  de  la  Renaissance  dans  deux  ouvrages,  sur  la  «  Fidé- 
lité de  la  version  hiéronymienne  de  la  Bible  »  et  sur  la  «  Ver- 
sion du  Psautier  par  les  LXX  »,  mais  plus  encore  dans  son  com- 
mentaire sur  le  Nouveau  Testament.  Il  réglait  toute  son  exégèse 
suivant  le  prmcipe  qu'il  prétendait  appliquer  en  toute  science: 
Philosophia  veritatem  quaerit,  theologia  invenit,  religio  possidet. 
Un  humaniste  encore  plus  illustre  allait  réveiller  dans  Florence 
éprise  de  Platon,  le  sens  des  Saintes  Écritures.  En  même  temps 
qu'il  expliquait  à  un  immense  auditoire  les  œuvres  de  son  phi- 
losophe pr'iféré,  Marsiie  Ficin  ouvrait  aux  chanoines  de  Sainte- 
Marie  le  trésor  des  Épîtres  de  saint  Paul.  Cette  œuvre,  déclare  son 
éditeur,  est  véritablement  une  ascension  dans  le  troisième  ciel  où 
l'on  possède  toute  intelligence,  «  ascensus  ad  tertium  cœlum  ad 
Paulum  mteiligendum  ».  Malheureusement  la  mort  interrompit, 
trop  tôt,  l'entreprise  de  Ficin.En  un  tout  autre  sens  que  Pic  de 
la  Miiandole,  il  essayait  la  réconciliation  du  Paganisme  et  du 
Christianisme.  Ses  auditeurs  purent  croire  que  revenaient  les 
beaux  jours  de  l'École  d'Alexandrie.  Platon  et  Aristote  donnent 
la  main,  dans  son  commentaire,  à  saint  Thomas.  Mais  il  taille 
un  vêtement  neuf  aux  vieilles  doctrines  qui  semblent  mal  à 
l'aise  dans  cet  accoutrement.  Il  n'oublie  point  qu'il  est  hellé- 
niste. Il  propose  des  corrections  parfois  heureuses  à  la  Vulgate. 
II  en  tire  même  des  conséquences  théologiques  qui  ne  s'accor- 
dent pas  toujours  avec  la  doctrine  de  l'École.  Mais  l'influence 
exégétique  du  savant  platonicien  semble  s'être  bornée  au  groupe 
immédiat  de  ses  auditeurs.  Car  ce  commentaire  fut  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1561  et  l'on  n'en  retrouve  pas  de  copies  plus 
anciennes  ' 


1.  On  peut  lire  les  Amiotations  de  Valla,  avec  celles  d'Erasme,  dans  le 
Tomo  VI  de  la  collection  des  Critici  Sacri,  parue  à  Amsterdam  en  1631-. 
Rerius,  qui  les  a  publiées,  a  été  obligé  d'y  joindre  des  corrections  presque 
aussi  abondantes  que  le  texte  lui-même. 

2.  Voyez  Denifle,  Luther  und  Lulht'rtuw .  I-.  2e.  Abtheilung.  Mainz,  1905. 
p.  279  sKq.  Tout  récemmrnl,  P.  Wemle  a  voulu  donner  à  cette  initiative  de  Ficin 
une  importance  qu  elle  ne  nous  paraît  pas  avoir.  Le  commentaire  sur  saint  Paul 
du  Bavâ.nl  Florcntm  fixerait,  selon  lui,  la  date  initiale  de  la  renaissance  chrétienne 
&u  xvi»  siècle   Bn  Ficin  s'opéra  là  rencontre  des  deux  idées  de  la  rédemption  qui 
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La  question  biblique  n'allait  pas   tarder  à  passer  les  Alpes. 
Une  première  occasion  se  présenta,  lors  de  la  retentissante  que- 
relle de  Reuchlin  avec  les  «  hommes  obscui*s  ».  Indirectement 
au  moins  la  Bible  s'y  trouvait  intéressée.  Il  s'agissait  de  savoir 
si  les  humanistes  pouvaient  employer  les  écrits  rabbiniques  à, 
l'explication   des   Saints  Livres.   D'innombrables   pamphlets   agi- 
tèrent alors  l'opinion.  Mais  dans  la  plupart,  les  personnes  occu- 
pent l'avant-scène.  Parmi  eux,  quelques  écrits  en  faveur  de  la 
thèse  reuchlinienne  traitent  le  sujet  plus  à  fond.  Par  là  même, 
ils  sont  amenés  à  faire  des  comparaisens  entre  les  divers  textes 
de    l'Écriture.  Pour  convaincre  les  Juifs  de  façon  décisive,   ne 
devait-on  pas  employer  la  lettre  de  la  Bible  telle  qu'ils  l'admet- 
taient? Dès  lors,  il  fallait  partir  du  texte  hébreu,  le  comparer 
avec  les  versions  grecque  et  latine  et  ne  pas  hésiter  à  marquer  les 
erreurs  de  ces  dernières.  L'un  des  partisans  de  l'humaniste  alle- 
mand donna  de  ces  idées  un  exposé  très  net  et  décisif.  Le  fran, 
ciscain  Pietro  Galatino,  hébraïsant  de  mérite,  protégé  du  car- 
dinal Lorenzo  Pucci  et  bien  vu  de  Léon  X  lui-même,  publia 
en  1616,  à  Bari,  douze  livres  de  Dialogues  pour  défendre  Cap- 
nion  contre  son  principal  adversaire,  le  dominicain  Hochstraten. 
Ce  sont,  dit-il,  les  sollicitations   de  plusieurs   cardinaux  et  de 
puissants  princes  qui  l'ont  décidé  à  composer  cet  ouvrage.  Or, 
Galatino  n'essaie  même  point  de  dissimuler  sa  pensée  sur  la 
valeur  comparée  des  différents  textes   de  l'Écriture.  «  Tout  ce 
que  j'emprunterai  aux  livres  des  Juifs,  je  m'efforcerai  de  le  trans- 
later en  notre  langue  (pour  autant  que  le  permet  notre  parler 
latin),  de  telle  sorte  qu'ils  ne  puissent  repousser  la  vérité,  ou 
oser  soutenir  la  fausseté  de  ces  textes.  Aussi,  en  traduisant  les 
passages  du  livre  sacré,  quand  je  trouverai  des  différences  entre 
nos  manuscrits  et  ceux  des  Juifs,  je  ne  suivrai  ni  les  Septante, 
ni  tout  autre  interprète;  mais  je  m'efforcerai  de  rendre  en  notre 
langue  la  vérité  du  texte  hébreu.  De  cette  façon  j'enlèverai  à  ces 
juifs  menteurs  tout  subterfuge  et  je  corrigerai  pour  le  plus  grand 
bien  de  notre  foi,  des  passages  très  nombreux  et  presque  infinis 
de  la  Sainte  Écriture,  qui  se  trouvent  faussés  et  corrompus,  tant 
chez  les  Latins  que  chez  les  Grecs,  par  suite  des  injures  du  temps 
ou  par  la  faute  des  copistes.  La  vérité  chrétienne  en  effet  brille 


sô  partagent  le  monde  :  l'idée  platonicienne  du  rachat  par  la  raison,  l'idée 
paulinienne  du  rachat  par  la  grâce.  Nous  avons  brièvement  indiqué  pourquoi  cette 
brillante  généralisation  ne  satisfait  point  absolument.  Vovez  P.  VVernle  :  Die 
Renaissance  des  Christentkums  im  16  lahrhxmdert.  Leipzig.   1904.  p.  8  ssq. 
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chez  les  Hébreuix  d'un  éclat  beaucoup  plus  net  et  plus  parfait 
que  dans  nos  éditions,  soit  latine,  soit  grecque.  Je  ne  doute 
pas  que  beaucoup  ne  m'attaquent  à  ce  sujet.  Mais  ce  sont  ceux- 
là  surtout  qui  ne  font  rien,  qui  attaquent  les  autres  et  blâment 
tout  ce  qu'ils  ignorent^.  »  La  question  des  textes  était  nette- 
ment posée. 

La  question  du  sens  même  des  Écritures  l'avait  été  quelque 
temps  auparavant,  et  de  telle  façon,  qu'elle  ne  devait  plus  ces- 
ser de  préoccuper  les  esprits.  Une  intelligence  un  peu  trouble, 
mais  enthousiaste  et  puissante,  y  avait  été  amenée  par  le  con- 
traste perçu  du  livre  divin  avec  les  sciences  humaines,  et  aussi 
par  le  spectacle  de  sa  trop  fréquente  inefficacité.  En  1509  parut 
le  «  Quincuplex  Psalterium  »  de  Jacques  Lefèvre,  d'Étaples.  Il 
l'avait  composé  l'année  précédente  à  Saint-Germain,  sous  les 
yeux  de  l'abbé,  Guillaume  Briçonnet.  La  préface  est  un  vrai  cri 
de  joie,  comme  celui  d'un  homme  qui  aurait  découvert  on  nou- 
veau monde.  Jusqu'alors,  les  mathématiques  et  la  philosophie, 
Aristote  et  Euclide,  avaient  été  le  sujet  des  méditations  de  Lefèvre. 
Il  avait  groupé  autour  de  lui  de  nombreux  et  dévoués  disciples. 
Il  goûtait  les  douceurs  de  la  célébrité.  Mais  toutes  les  jouissances 
que  lui  avaient  procurées  les  sciences  profanes,  lui  paraissent 
maintenant  un  pur  néant  ',  auprès  de  la  souveraine  félicité  qui 
récompense  l'étude  des  Saints  Livres.  Il  avait  enfin  trouvé  la 
véritable  nourriture  de  son  âme.  Sans  elle,  il  n'était  pas  de  vie 
spirituelle  possible.  Pourquoi  ces  monastères,  d'où  toute  ferveur 
avait  disparu?  Pourquoi  cette  «  extinction  »  presque  complète 
de  la  religion?  Ce  culte  tout  entier  tourné  vers  la  matière,  tan- 
dis que  les  intérêts  spirituels  étaient  délaissés,  abandonnés?  C'est 
parce  que  l'Écriture  n'est  plus  aimée  ni  goûtée.  C'est  surtout 
parce  qu'elle  n'est  plus  comprise.  Il  faut  ici  laisser  parler  Lefèvre 
lui-même.  Les  mots  ont  une  valeur  mystique  d'intime  confes- 
sion. «  J'ai  rencontré  quelquefois  des  religieux  qui  cherchaient 
leur  aliment  dans  les  saintes  lettres.  Très  souvent  je  leur  ai 
demandé  quelle  douceur  ils  y  trouvaient  et  quelle  saveur.  Voici 
comme  ils  ont  presque  tous  répondu.  Quand  ils  s'arrêtaient  à  je 


1.  Pftri  Galatini  de  Arcanis  Catholinae  fidei,...  Barii.  Anno  virginei 
partut  M  DXVI.pridù>  vonas  septonbris.  Je  cite  cette  préface  de  l'ouvraRe 
d'après  l'édition  de  Francfort,   chez  J.   G.   Seyler.   1672. 

2.  «  Longe  equidem  teniporis  intervallo  bumana  3um  secutus;  et  divinis 
▼ix  prima  (ut  aiunt)  adtnovi  labra  (augusta  euim  sunt  et  nou  temere  adeunda) 
At  fx  illa  quarnvia  romota  accessione  taiita  lui  affulgere  visa  est,  tit  ejus 
cornpnralione  disciplin2P  humana  nxichi  visae  siat  teaebrae.  »  Quincuplex 
Psalterium,  préface,  p.   1. 
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ne  sais  quel  sens  littéral,  surtout  lorsqu'ils  voulaient  comprendre 
les  Psaumes,  il  leur  arrivait  chaque  fois  d'abandonner  la  lecture 
beaucoup  plus  tristes  et  l'âme  déprimée.  Alors  j'ai  commencé 
de  penser,  à  part  moi,  que  ce  sens  littéral  n'était  peut-être  pas 
le  vrai  sens  ;  mais  qii'il  arrivait  ici  ce  que  de  méchants  apothicaires 
ont  coutume  de  faire  avec  les  simples  :  on  prenait  une  chose 
pour  l'autre,  un  sens  pour  un  autre  sens.  Aussi  me  suis-j€  reporté 
tout  de  suite  à  nos  chefs,  les  Apôtres,  je  veux  dire  Paul  et  les 
Prophètes,  qui  les  premiers  ont  confié  aux  sillons  de  nos  âmes 
les  sciences  divines  et  ouvert  la  porte  du  sens  littéral  (litteralem 
januam)  des  Saintes  Écritures.  Et  il  m'apparut  alors  qu'il  y  avait 
un  autre  sens,  celui  qui  est  dans  l'intention  du  prophète  et  de 
l'Esprit  Saint  parlant  en  lui.  C'est  celui-là  que  j'appelle  littéral, 
mais  qui  coïncide  avec  le  spirituel.  Ni  pour  le  prophète  ni  pour 
ceux  qui  voient,  la  lettre  n'en  présente  d'autre.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  voient  pas,  et  cependant  croient  voir,  un  autre  sens 
littéral  surgit:  celui  qui,  selon  l'Apôtre,  tue  et  va  contre  l'esprit, 
celui  que  les  Juifs  suivent  encore  aujourd'hui.  Aussi  en  eux 
se  vérifie  maintenauit  la  prophétie:  Leurs  yeux  seront  aveuglés, 
IK)ur  qu'ils  ne  voient  pas.  Ce  sens,  ils  l'appellent  littéral.  Mais 
ce  n'est  pas  celui  du  prophète.  C'est  le  sens  de  quelques-uns  de 

leurs  rabbins,  pas  autre  chose En  conséquence  de  tout  cela, 

je  crois  qu'il  y  a  un  double  sens  littéral:  l'un,  improprement 
dit,  celui  des  aveugles  et  des  gens  à  courte  vue,  qui  entendent 
les  choses  divines  d'une  façon  toute  charnelle  et  les  soumettent 
au  changement;  l'autre,  véritable,  celui  de  ceux  qui  voient  et 
sont  illuminés  par  l'Esprit^,  »  La  nouveauté  de  ces  remarques 
consistait  précisément  à  confier  la  vraie  intelligence  des  Écri- 
tures à  une  catégorie  bien  nette  de  fidèles,  les  voyants,  les 
ilhuninés.  Le  Moyen  Age  avait  affirmé  souvent  la  nécessité  de 
cette  lumière  intérieure  qui  seule  donnait  le  sens  des  paroles 
divines.  Mais  il  n'avait  pas,  dans  l'enseignement  orthodoxe,  dis- 
tingué et  opposé  comme  deux  classes  et  deux  castes,  les  pri- 
vilégiés de  l'Esprit  et  les  déshérités  de  la  grâce.  Il  n'avait  pas 
surtout  affirmé  qu'il  pût  y  avoir  incompatibilité  entre  le  sens 
qui  était  dans  l'intention  de  l'écrivain  sacré  et  celui  de  la  lettre. 
Lefèvre  devait  toute  sa  vie  rester  fidèle  à  ces  principes  et  les 
faire  prévaloir  dans  le  petit  cercle  mystique  et  réformateur  dont 
les  étapes  successives  furent  Meaux,  Strasbourg  et  Nérac.  En 

1.  Jd.   p.   2   ssq. 
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1512  paraissait,  dans  le  même  sens,  son  ouvrage  «  S.  Pauli  Epis- 
tola;  XIV  ex  vulgata  editione,  adiecta  intelligentia  ex  graeco,  cum 
commentariis  Jacobi  Fahri  Stapnlensis.  ^>  Il  corrigeait  assez  sou- 
vent la  Vulgate  d'après  le  texte  grec  sans  que  l'on  pût  cependant 
considérer  son  œuvre  comme  une  véritable  traduction.  Il  faisait 
suivre  le  commentaire  de  chaque  chapitre  d'une  «  Examinatio 
nonnuUorum  circa  literam  »  consacrée  spécialement  à  l'explication 
littérale.  En  1522,  il  appliquait  cette  méthode  aux  Évangiles. 
La  préface,  toujours  dans  le  même  ton  mystique,  célébrait  l'heure 
prochaine  où  régnerait  enfin  la  seule  parole  de  Dieu.  «Le  temps 
viendra  bientôt,  où  le  Christ  sera  prêché  partout,  purement  et 
sans  mélanges  de  traditions  humaines,  ce  qui  ne  se  fait  pas 
maintenant 0  Évangile  1  source  de  l'eau  qui  jaillit  en  vie  éter- 
nelle, quand  régneras-tu  dans  toute  ta  puieté?  Quand  le  Christ 
sera-t-il  tout  en  tous?  Quand  la  seule  étude,  la  seule  consolation, 
le  seul  désir  de  tous  sera-t-il  de  connaître  l'Évangile,  de  le  faire 
appliquer  partout,  et  que  tous  seront  fermement  persuadés,  comme 
nos  ancêtres,  de  ce  que  cette  Église  primitive,  teinte  du  sang 
des  martyrs,  avait  compris,  que  ne  rien  savoir,  sauf  l'Évangile, 
c'était  tout  savoir.  »  Si  diversement  qu'elles  fussent  accueillies, 
ces  idées  de  Lefèvre  se  répandaient  Dès  1515,  il  donnait  une 
seconde  édition  de  son  Conunentaire  sur  saint  Paul.  Du  côté  de 
ceux  qu'on  appelait  déjà  les  Sorbonnistes,  tous  ces  ouvrages 
étaient  évidenunent  mal  reçus.  Le  novateur  n'avait-il  pas  été 
jusqu'à  soutenir  que  la  Vulgate,  telle  qu'on  la  possédait,  n'était 
pas  l'œuvre  de  saint  Jérôme?  Aussi  ses  disciples  se  virent  obli- 
gés de  le  défendre.  L'un  d'entre  eux,  Josse  Clichtove  écrivait 
alors  (26  février  1515)  une  «  Apologia  in  Commentarios  Stapn- 
lensis in  Epistolas  Pauli»  restée  d'ailleurs  manuscrite^.  Mal- 
gré ces  attaques,  Lefèvre  devait  persévérer  dans  cette  voie.  Nous 
le  retrouverons  plus  tard.  Par  ses  traductions  de  la  Bible,  il  creu- 
sera le  lit  où  se  précipitera  le  flot  de  la  Réforme  française. 

Ce  n'étaient  là  pourtant  que  des  escarmouches  avant  le  com- 
bat. L'édition  princeps  du  Nouveau  Testament  grec  n'avait  pas 
encore  paru,  et  déjà  de  vives  controverses  s'élevaient  sur  son 
texte.  Humanistes  et  théologiens  assistaient  attentifs  aux  dis- 
cussions d'Érasme  contre  Lefèvre  d'Étaples  et  d'avance  les  uns 
et  les  autres  prenaient  parti.  Mais  ce  fut  bien  autre  chose  quand, 
dans  les  premiers  jours  de  mars  1516,  Frobenius  mit  en  vente 


1.  Voyez  J.  Clkrval,  De  Judoci  Clichtovei...  Vita  et  operibua.  Parisiis,  1894.  p. 

XXII. 
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cette  pr^ière  édition  c  ad  graecam  veritatem  »,  qui  ge  présen- 
tait avec  un  de  ces  titres  pleins  de  promesses,  tels  qu'Érasme . 
savait  les  trouver.  Dans  cette  publication,  le  prince  des  huma- 
nistes gardait  l'attitude  qu'il  avait  prise  dès  son  premier  ouvrage 
religieux  de  quelque  importance.  Dans  V Enchiridion  ^nîlitis  chris- 
tiani,  il  déclarait  que  la  source  authentique  de  toute  vraie  théolo- 
gie était  l'Écriture.  Son  édition  réalisait  cette  pensée,  et  dès  le 
titre  ^  il  en  avertissait  son  lecteur.  Le  mot  «  Instrunientum  »  y 
remplaçait  en  effet  le  traditionnel  «  Testamentum  ».  C'était  dire 
qu'il  offrait  en  ce  volume,  comme  lui-même  s'en  expliqua  plus 
tard,  les  «  documents  »  de  la  foi  chrétienne.  Il  reprenait  cette 
expression  dont  Tertullien  particulièrement  s'était  servi  en  plu- 
sieurs textes  caractéristiques  %  pour  bien  montrer  qu'il  faisait 
œuvre  théologique.  Afin  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  inten- 
tions, il  terminait  la  longue  énumération  des  autorités  critiques 
sur  lesquelles,  prétendait-il,  reposait  son  œuvre,  par  cette  claire 
invitation  :  «  Quisquis  amas  veram  theologiam,  lege.  »  Le  titre 
du  reste  n'était  point  menteur,  et  le  contenu  de  cet  in-folio  répon- 
dait aux  prétentions  d'Érasme.  Dans  la  dédicace  à  Léon  X, 
le  Pape  était  sollicité  de  faire  «  réapprendre  aux  chrétiens  les 
commandements  de  leur  Maître  dans  les  écrits  évangéliques  et 
apostoliques.  »  Un  appel  au  lecteur  renouvelait  cette  idée.  Une 
autre  introduction,  intitulée  «  Methodus  »,  qui  devait  plus  tard 
devenir  un  ouvrage  spécial,  le  Ratio  vei'ae  iheologiae,  la  déve- 
loppait surabondamment.  Enfin,  une  «  Apologia  »  justifiait  l'en- 
treprise d'une  nouvelle  traduction  en  démontrant  son  utilité  contre 
les  hérétiques.  Il  était  donc  impossible  d'arriver  au  texte  lui- 
même  sans  avoir  retrouvé,  sous  les  mille  formes  que  savait  lui 
donner  la  souplesse  littéraire  de  son  auteur,  l'idée  essentielle  de 
la  théologie  érasmienne,  la  nécessité  de  prendre  la  foi  chrétienne 
à  la  source  même  d'où  elle  était  sortie,  dans  les  écrits  évangé- 
liques et  apostoliques. 


1.  Novum  Instrumentum  oinnt^,  diligenfrer  ab  E.  R.  rccognitum  et  emen- 
datum  non  solum  ad  graecam  veritatem,  venim  etiam  ad  multoram  utriusque 
linguae  codicum  eorumque  veterum  simul  et  emendatonim  fidem,  postrerao 
ad  probatissimorum  aurtorum  citationem  emendationem  et  iiiterpretationem 
pra/ecipne  Origenis  Chrysostomi  Vulgarii  Hieronyini  Cypriani  Ambrosii  Hilarii 
et  Augustin!  una  cum  annotationibus  quae  lectorem  doceant  quid  qua  ratione 
mutatum  sit.  Quisg^uis  tgilur  amas  veram  iheologlam,  lege. 

2..  Voyez  snrtout  Tertullien.  De  Praescriptione,  éd.PRErscHEV,  Freiburg  i.  B., 
1892.  §  38.  La  première  édition,  incomplète,  de  Tertullien,  fut  donnée  à  Bâle  en 
1621  par  l'ami  d'Erasme.  Beatus  Rhenanus.  Mais  il  connaissait  ces  textes  avant 
lenr  publication  d'après  les  mannscrits. 
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Érasme  ne  s'en  tenait  pas  là.  Au  texte  g^•ec^  il  avait  joint,  après 
bien  des  hésitations,  une  nouvelle  traduction  latine.  Depuis  l'efflo- 
rescence  du  cicéronianisme  italien,  les  humanistes  étaient  deve- 
nus très  chatouilleux  sur  la  question  de  forme  littéraire.  Ils  ne 
pouvaient  passer  du  beau  latin  de  leurs  auteurs  favoris  à  la 
<;  barbarie  »  de  la  Vulgate,  sans  éprouver  l'impression  désagréable 
d'intelligences  raffinées  mises  en  face  de  la  rudesse  et  de  la 
grossièreté  populaires.  Aussi  de  bonne  heure  eurent-ils  l'idée 
de  corriger  ces  fautes  qui  blessaient  leur  goût  et  de  ramener  la 
vérité  chrétienne  aux  règles  de  la  beauté  antique.  Valla  avait  formé 
ce  projet.  Lefèvre  d'Étaples  tenta  même  de  le  réaliser.  Mais  la 
suspicion  qui  s'attachait  aux  travaux  de  l'un  et  de  l'autre,  jeta 
1.'  discrédit  sur  toute  entreprise  de  ce  genre.  Ce  n'était  cependant 
pas  une  nouveauté.  Depuis  la  fin  du  xii«  siècle,  la  Biblia  Pari- 
siensis  s'était  imposée  comme  type,  malgré  les  interpolations  et 
les  erreurs  qui  la  d'^paraient.  Les  exégètes  du  Moyen  Age  essayè- 
rent de  remédier  à  ce  fâcheux  état  du  texte  par  leurs  Correctoria^. 
Mais  au  cours  du  xv«  siècle,  cette  liberté  de  révision  s'en  était 
allée  avec  quelques  autres.  Non  point  tout  d'un  coup  cepen- 
dant. Une  Bible  incunable,  imprimée  en  1479,  on  ne  sait  où  ni 
par  qui,  porte  cet  explicit  qui  prétend  à  la  poésie: 

Fonlibus  ex  grecis  hebreorum  quoque    libris, 
Emendata  salis  et  dccorala  simul, 

Biblia  sum  presens,  superos  ego  teslor  et  aslru. 
Est  impressa  nec  in  orbe  mihi  similis. 

Sinj^ula  qufieque  loca  cura  concordanlii.s  exlant, 
Orlhograpliia  siraul  quoque  bene  pressa  manel. 

Au  commencement  du  xvi«  siècle,  cet  ornement  ne  semblait  plus 
de  mise.  M^'-nie  de  très  bons  esprits  trouvaient  que  la  rage  de 
réformer  allait  trop  loin  et  se  scandalisaient  de  voir  les  profanes 
porter  la  main  jusque  sur  les  textes  sacrés.  On  peut  penser 
(luelle  dut  être  l'attitude  des  héritiers  dégénérés,  mais  d'autant 
plus  ttnaces,  do  la  scolastique,  à  l'égard  de  ces  novateurs,  qui, 
par  ailleuis,  les  avaient  si  peu  ménagés.  Le  cas  d'Érasme  leur 
fournit  une  belle  occasion  de  manifester  leurs  sentiments. 

Ces   bons   esprits   prompts   au   scandale   n'avaient   cependant 


I.  Nous  n'avons  p.is  à  parler  de  l'origine  ni  df  la  valeur  de  ce  l»'xle.  On 
F»«ut  en  lire  l'histoire  dans  A.  Uluuau,  Die  beiden  ersten  Erasmus-Ausçaben 
de*  N.  T.  ufid  ihv:  CcffnnrJ^eihUTg  i.  B..1V)02.  dajis  les  JJiOlische  i<tudie7i,\ II,  5. 

3  Voye»  H.  Dfmfi.e.  Dir  llandschriften  der  Bibd  Korreklorien  des  13 
Jhg   (Arc/m  f.  lÀteralur  und  KirchenfjcschicMe.  dot  M.  A.  iv,  p.  203  ssg,  471  ssq.) 
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pas  épargné  leurs  avertissements  au  téméraire  humaniste.  Son 
projet  de  nouvelle  traduction  s'était  répandu  parmi  ses  fami- 
liers et  tous  ne  le  voyaient  pas  sans  appréhensions.  Un  de  ses 
amis  de  Louvain,  van  Dorp,  avait  cherché  a  l'en  détourner. 
Pourquoi  vouloir  remplacer  cette  vénérable  traduction  cpie  le 
temps  avait  consacré  et  que  l'Église,  les  Pères,  les  Conciles 
avaient  unanimement  invoquée  pendant  de  longs  siècles?  Sur 
quoi  se  fondait-on  pour  affirmer  que  les  livres  des  Grecs  étaient 
plus  corrects  que  ceux  des  Latins?  Était-on  bien  sûr  de  posséder. 
des  manuscrits  grecs  exempts  de  fautes,  alors  qu'ils  n'étaient 
pas  toujours  d'accord  entre  eux?  Au  fond,  la  Vulgate  avait 
tout  autant  de  droit  au  respect  que  ces  manuscrits.  Si  l'on  vou- 
lait entreprendre  quelque  chose  de  vraiment  utile,  il  suffisait 
d'indiquer  dans  une  introduction,  les  passages  où  le  texte  original 
n'était  pas  rendu  de  façon  saffisamment  précise*.  C'étaient,  mis 
en  la  meilleure  lumière  possible,  tous  les  arguments  des  tenants 
de  la  Vulgate.  Érasme  le  comprit  et  voulut  répondre  immédiate- 
ment. Dès  le  mois  d'août  1515  paraissait  son  «  Epistola  apologetica 
ad  Mart.  Dorpium  »  accompagnée,  très  habilement,  des  lettres 
antérieurement  écrites  au  Pape  et  aux  Cardinaux,  sur  le  projet 
d'édition  du  Nouveau  Testament.  La  Vulgate,  en  de  nombreux 
passages,  est  tout  à  fait  fautive,  soit  à  cause  de  l'ignorance  du 
traducteur,  soit  parce  qfu'il  avait  devant  les  yeux  des  leçons  diffé- 
rentes. De  plus,  le  vrai  texte  de  la  Vulgate  elle-même  a  été 
changé  arbitrairement  par  la  faute  des  copistes  ou  parce  que 
certains  demi-savants  ont  pris  la  liberté  de  la  corriger.  Il  faut 
donc  une  nouvelle  traduction  qui  rétablisse  et  les  vraies  leçons  et 
le  vrai  sens.  Quant  à  la  tentative  des  théologiens  qui  veulent 
telle  quelle  canoniser  la  Vulgate,  Érasme  la  juge  en  demandant  à 
son  ami  quel  Concile  l'approuva  jamais,  ou  simplement  le  nom 
de  son  auteur. 

Van  Dorp  se  déclara  convaincu  et  même  défendit  ouverte- 
ment, dans  ses  fonctions  académiques,  la  tentative  érasmienne. 
Il  n'en  fut  pas  de  njême  de  tous  ses  collègues  de  Louvain.  On 
le  comprend  facilement  quand  on  sait  avec  quelle  ardeur  certains 
d'entre  eux,  comme  Jean  Briard,  d'Ath,  fulminaient  contre  les 
novateurs.  Aussi  van  Dorp  essaya-t-il  encore  la  conciliation  en 
demandant   à   Érasme   un   supplément  d'explications   et   en   lui 


1.  La  lettre  de  Van  Drop  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  des  œuvres  d'Erasme, 
domxée  par  Le  Clerc.  Elle  a  été  publiée  par  Jortin,  The  life  of  Erasnius, 
ï\,  p.  336  ssq.  Voyez  a.nssi  Bludau,  op.  cit.  p.  34  ssq. 
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exposant  les  nouvelles  difficultés  que  les  docteurs  belges  éle- 
vaient contre  lui.  Celle  fois  il  insistait  sur  les  attaques  que 
ITimnanistc  s'était  permises  à  l'endroit  des  théologiens  et  dont 
l'effet  naturel  avait  été  la  suspicion  jetée  sur  son  entreprise. 
Celui-ci  ne  sembla  point  vouloir  répondre.  Un  de  ses  amis  s'en 
chargea,  qui  n'était  autre  que  Thomas  Morus.  Il  publia,  contre 
van  Dorp,  une  «  Apologia  pro  Moria  Erasmi,  qua  etiam  docetur, 
quam  necessaria  sit  graecae  linguac  cognitio  »  (21  octobre  1515). 
Il  insistait  hahilement  sur  le  caractère  «  traditionnel  »  de  l'œuvre 
éïasraienno  en  la  comparant  à  celle  de  saint  Jérôme.  Celui-ci 
n'avait-il  pas  entrepris  de  rorriger  les  exemplaires  latins  sur  le 
texte  grec?  Pourquoi  ce  qui  était  permis  de  son  temps  serait-il 
défendu  aujourd'hui?  Ct-pendant,  contre  ses  ennemis,  Érasme 
n'avait  une  pleine  confiance  ni  eu  ses  propres  raisons,  ni  en 
colles  de  ses  partisans.  Il  les  avait  résumées  à  nouveau  dans  quel- 
ques «  capita  contra  morosos  qnosdam  et  indoctos  x»,  qu'il  joi- 
gnit à  toutes  les  autres  préfaces  dans  la  seconde  édition  (mars 
1619).  Il  y  fit  son  profit  du  parallèle  établi  par  Morus  entre  son 
œuvre  et  celle  de  saint  Jé^ôl!K^  Mais  pour  cette  seconde  édition, 
il  voulut  prendre  une  précaution  qui  lui  semblait  autrement  impor- 
tante. Par  l'intermédiaire  du  légat  Antonio  Pucci,  il  sollicita  du 
Pape  un  bref  d'approbation.  Il  ne  se  cachait  point  du  motif  qui 
l'induisait  à  cette  démarche.  Ce  serait  là,  pour  lui,  une  arme 
défensive  contre  quelques  «  sycophantes  ignorants  »,  qui,  comme 
des  roquets,  «  aboyaient  h  ses  chausses  -».  Il  l'obtint  immédiate- 
Tnent,  et  tel  qu'il  le  désirait.  Le  Pape  disait  sou  contentement  de 
l'œuvre  de  l'humaniste.  C'était  un  modèle  parfait  de  la  science 
nouvelle,  digne  des  lo^iancios  que  ne  lui  ménageaient  pas  les  let- 
tres. On  en  pourrait  tirer  la  plus  grande  utilité  pour  l'étude  de  la 
théologie  et  le  progrès  de  la  vraie  foi.  Dieu  seul  donnerait  à  l'auteur 
une  réf'ompense  digne  de  son  mérite.  Eu  attendant,  son  Vicaire 
lui  décernait  la  louange  qui  convient  à  tout  fidèle  disciple  du 
Christ». 

Le  bref  de  Léon  X  et  les  approbations  pontificales  pas  plus 
quo.  le  succès  extraordinaire  du  livre  ne  désarmèrent  les  ennemis 
d'Rrasme.  Ils  continuèrent,  comme  auparavant.  leurs  attaques  et 
condamnèrent  en  bloc  toutes  les  tentatives  de  nouvelle  traduc 
tion  latine  opposée  à  la  Vulgal^.  Les  douleurs  de  Sorbonne  trou 
vèrenl,   en    1523,   une  occasion   favorable   d  exposer  leurs  senti- 


1      Voyez    lirlAMKV,    op.    lit.    I».    26    88<T 
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ments.  Dans  une  réunion  de  Maîtres,  on  vint  à  discuter  le  point 
des  traductions  de  la  Bible.  C'était,  remarque  le  Registre  des 
Conclusions,  la  première  fois  que  pareille  chose  arrivait.  L'un 
des  disputants,  un  dominicain  ^,  soutint,  comme  Lefèvre  et 
comme  Érasme,  que  la  Vulgate  qui  avait  cours  n'était  pas  l'œuvre 
de  saint  Jérôme.  Il  ajouta  que  la  Bible  dont  se  servait  l'Églis© 
était  très  incorrecte.  Cette  seconde  affirmation  fit  scandale  et  les 
vieux  docteurs  réclamèrent  vivement.  Le  syndic  exigea  du  doyen 
qu'il  demandât  au  téméraire  s'il  s'en  tenait  à  son  assertion.  Si 
oui,  on  statuerait  sur  son  cas.  Le  pauvre  dominicain,  effrayé, 
céda,  et  déclara  n'avoir  ainsi  parlé  que  pour  provoquer  une  dis- 
cussion (quasi  disputalive).  Lorsque  tous  les  docteurs  eurent  émis 
leur  avis,  le  doyen  Boussart  rédigea  la  conclusion  suivante: 
«  Les  nouvelles  traductions  de  la  Bible,  faites  du  grec  ou  de 
l'hébreu  en  latin,  celles  par  exemple  d'Érasme  ou  de  Jacques 
Lefèvre,  ne  sont  pas  utiles  à  l'Église,  mais  nuisibles,  selon  les 
excellentes  et  nombreuses  raisons  qu'ont  apportées  les  docteurs. 
Aussi  ne  doivent-elles  être  ni  permises  ni  souffertes,  mais  élimi- 
nées de  l'Église  par  les  prélats  de  toute  façon'.  »  Les  docteurs 
ne  craignaient  donc  point  do  contredire  le  Pape.  11  est  vrai  qu'à 
ce  moment  l'on  était  en  pleine  bataille  contre  les  idées  nouvelles 
et  que  beaucoup  considéraient  Érasme  comme  le  chef  inavoué 
mais  responsable,  du  mouvement.  Et  plus  tard,  lorsque  l'on  mit 
à  l'index  ses  écrits,  l'on  déclara  que  ce  bref  de  Léon  X  avait  été 
accordé  à  l'auteur  seulement  à  fin  de  retenir  au  bercail,  par 
de  belles  paroles,  la  brebis  prête  à  en  sortir  \ 

Mais  ce  qui,  dans  l'ouvrage  d'Érasme,  mit  l'émoi  au  camp 
des  Sorbonnistes,  ce  ne  fut  pas  tant  la  nouvelle  traduction  latine 
que  les  annotations  dont  il  accompagnait  le  texte  grec.  Ici,  l'on 
voyait  clairement  où  il  en  voulait  venir.  La  vraie  théologie  qu'il 
tirait  de  l'Évangile  était  une  théologie  militante.  Elle  s'attachait 
à  combattre  les  abus  plus  encore  qu'à  réformer  les  doctrines.  Les 


1.  «  Magister  noster  de  Novimagio,  ordinis  Praedicalorum  ».  Megeshim 
conclus ionum.  cité  par  L.  Delisle,  Notice  sur  un  Registre  des  Prooèt-Verhaux 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  Paris,  1899,  p.  56.  Ce  registre,  retrouvé 
en  1898.  devait  être  pubiié  intégralement  par  te  P.  Deaifle,  qui,  malheureusement, 
est  mort  avant  d'avoir  entrepris  es  travail. 

2.  «  Non  sunt  utiles  Ecclesie  nove  traductiones  Biblie  que  do  greco  vel 
hebreo  in  latinum  fiunt,  verbi  causa  per  Era.smuni  et  Jacobum  Fabrum. 
sed  pernitiose  propter  optimas  neo  id  quidem  paucas,  quas  adductae  sunt  a 
magi.striâ,  racioues,  et  ideo  nuHo  modo  permittenrie  aut  tolerande,  sed  per 
Ecclesie  prelatos  omni  via  ab  Ecclesia  ©hminande  ».  Jd.  ibid. 

3.  «  Paternis  visceribus  pius  pastor  nutantem  oviculam  blandis  encomits 
allicere  conatiir  ».  Bludau,  p.  27  n.  i. 
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sarrnsmescoiilrolascolastiquo  s'y  retiouvaioiit,  mais  accompagnés 
d'explications  açressivos  sar  les  indulgences,  le  culte  des  saints, 
les  pèlerinages,  les  jeûnes  et  les  abstinences,  et  tout  le  détail  des 
dévotions  que  l'autiiur  avait  si  souvent  déjà  persiflées.  Il  avait 
pris  la  peine  de  ^an1.•l^?sel  sa  pensée  en  une  longue  tirade  sur 
le  Itxle  de  saint  Matthieu,  XI,  20.  c.  Jiigum  meimi  suave  est  et 
oLUs  ineum  Jeve^.  »  C'est  là  qu'on  trouve  le  fond  de  son  âme. 
«  Vraiment  le  joug  du  Ciiii?t  stavùt  aimable,  et  léger  son  fardeau, 
si  les  petites  institutions  humaines  n'ajoutaient  rien  à  ce  qu'il 
nous  a  lui-nièmo  imposé.  Il  ne  nous  a  rien  i)rrscrit,  sinon  l'amour 
les  uns  des  autres,  et  il  n'est  rien  de  si  amer  que  n'adoucisse  et 
n'assaisonne  la  charité.  Ou  supporte  facdement  tout  ce  qui  est 
selon  la  nature.  Or,  ri'ni  ne  s'accorde  mieux  avec  la  nature  de 
l'homme  que  la  philosophie  du  Christ,  dont  la  fin  à  peu  près 
unique  est  de  rendre  à  cette  nature  tombée  son  innocenc(î  et  son 
intégrité.  JVÎais  comme  chez  los  Juifs,  les  constitutions  humaines 
aggravaient  une  loi  déjà  pénible  en  soi,  de  même  il  faut  se  garder 
de  rendre  la  loi  du  Christ,  aimable  et  légère  en  soi,  lourde  et 
dure  par  l'adjonction  de  constitutions  et  de  doctrines  humaines. 
Celles-ci  s'insinuent  de  telle  sorte,  que  tout  d'abord  on  les  néglige, 
comme  étant  sajis  importance.  Ou  bien  des  esprits  plus  honnêtes 
que  ciairvoyants  les  embrassent  comme  si  la  piété  les  recom- 
mandait. Une  fois  reçues,  elles  s'accroissent,  elles  augmentent. 
Démesurément  grandies,  elles  étouffent  maintenant  et  oppriment 
toute  résistance,  soit  sous  le  titre  de  la  coutume,  dont  la  tyrannie 
est  si  violente,  soit  sous  le  couvert  de  l'autorité  des  Princes,  qui 
abusent  à  leur  avantiige  de  ce  qui  fut  une  fois  imprudemment 
admis  et  le  maintiennent  opiniâtrement.  Combien  était  pure,  com- 
bien était  simple  la  foi  que  le  Christ  nous  livrai  Combien  lui 
ressemblait  le  Symbole  à  nous  transmis  par  les  Apôtres  ou  les 
hommes  apostoliques  !  L'Église,  divisée  et  tourmentée  par  les  dis- 
cussions des  hérétiques,  y  ajouta  dans  la  suite  bien  des  choses, 
dont  quelques-unes  pouvaient  être  omises  sans  préjudice  pour 
la  foi,  mais  dont  le  plus  grand  nombre  cependant  paraissait  étroi- 
tement dépendre  d'elle.  Alors  voici  qu'il  y  eut  autant  de  sym- 
boles que  dn  personnes:  indice  de  bonne  foi  en  tout  semblable 
à  ce  que  l'on  voit  dans  les  marchés.  On  y  définit  des  clauses 
nombieuses  et  circonstanciées  sous  couleur  de  parer  à  tout  litige. 
Or,  plus  ces  clauses  sont  détaillées,  plus,  d'ordinaire»,  elles  engpn- 


1    M.    Uludau  {iip.   cit.,   p.   54)   a  donné   de   cette   annotation   une   traduction 
partiwHe. 
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drent  de  surprises.  Enfin,  les  choses  en  sont  venues  peu  à  peu  à 
ce  point  que  les  opinions  des  scolastiques,  —  ce  qu'ils  appel- 
lent des  articles,  —  les  systèmes  et  les  rêves  de  quelques  gri- 
mauds  en  mal  de  nouveauté  furent  mis  à  peu  près  sur  le  même 
pied  que  les  articles  de  foi.  De  plus,  ni  les  diverses  écoles,  ni 
les  chefs  de  la  même  école  ne  s'accordaient  sur  tous  ces  points. 
Et  ces  opinions  ne  sont  pas  constantes,  mais  changent  au  gré 
des  temps.  Elles  s'étaient  d'abord  glissées  dans  ces  écoles  comme 
soutenables.  Puis,  franchissant  leurs  murs,  elles  se  sont  produites 
dans  les  livres  et  les  prédications  publiques.  Ensuite  il  advint 
que  très  souvent  l'opiniâtreté  soutint  et  accrut  ce  qu'avait  enfanté 
la  rage  de  définir.  Or,  la  plupart  de  ces  opinions  sont  de  celles 
que  l'impiété  seule  peut  engendrer,  par  exemple,  toutes  ces  doc- 
trines philosophiques  sur  la  raison  de  l'essence  et  la  distinction 
des  personnes  divines.  Si  nous  les  employions  seulement  pour 
élever  nos  esprits  des  basses  pensées  à  de  plus  hauts  sujets, 
leur  étude  ne  serait  pas  blâmable.  Mais  si  nous  prétendons  par 
là  décider  sans  réplique  de  choses  qui  dépassent  notoirement 
les  capacités  de  l'esprit  humain,  si  nous  en  faisons  étalage  aux 
yeux  du  vulgaire  comme  d'une  science  que  les  Anges  eux-mêmes 
ne  possèdent  point,  c'est  chose  qui  ne  me  semble  ni  pieuse  ni 
utile.  En  tout  semblables  à  ces  opinions  sont  les  raisons  que 
nous  donnons  des  Mystères,  comme  si  elles  venaient  du  ciel, 
alors  que  ces  derniers  doivent  tout  simplement  nous  conduire  à 
la  sainteté. 

«  Or,  cette  audace  à  tout  définir,  qui  commença  chez  les 
Anciens,  a  tellement  progressé  qu'elle  est  devenue  insuppor- 
table. Il  est  des  hommes  qui,  grâce  à  quelque  froid  syllogisme, 
ou  s'appuyant  sur  un  contre-sens,  ou  partant  de  quelque  obscur 
décret  disciplinaire,  nous  forgent  des  articles  de  foi.  Ils  nous 
déclarent  chrétiens  ou  non,  d'après  des  opinions  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  la  piété.  Quelle  simplicité,  quelle  facilité  dans  la  doc- 
trine du  Christ,  des  Apôtres,  des  Pères  apostoliques  1  Et  comme 
elle  est  devenue  embarrassée,  épineuse,  pour  ne  pas  dire  obscure, 
depuis  qu'elle  est  mélangée  do  lois  et  règlements  humains,  de 
rêves  et  petites  inventions  de  quelques  ambitieux,  depuis  que  la 
profession  de  théologien  s'est  tournée  en  quelque  chose  de  théâtral 
et  de  déclamatoire!  Toute  une  vie  d'homme  ne  suffit  point  à  par- 
courir le  labyrinthe  des  questions  vaines  et  des  arguties  inutiles. 
Quels  moments  consacrer  aux  soucis  d'une  vie  chrétienne,  si,  passé 
quatie-vingts  ans,  il  nous  reste  encore  à  douter?  Pour  ce  qui  est 
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de  la  charge  intolérable  des  règlements  humains,  qu'est-il  besoin 
d'en  parler,  alors  que  déjà  saint  Augustin,  dans  sa  lettre  à  Janua- 
rius,  s'en  déclare  dégoûté  et  déplore  la  situation  de  l'Église  du 
Christ,  tellement  surchargée  que  la  condition  des  Juifs  semble 
plus  supportable  que  celle  des  chrétiens?  Et  ce  dégoût  s'appli- 
quait à  je  ne  sais  quelles  petites  observances.  Que  dirait-il 
s'il  voyait  le  libre  peuple  chrétien  pris  au  filet  de  tanl  de  lois, 
de  tant  de  cérémonies,  de  tant  de  liens?  Non  point  seulement 
opprimé  par  la  simple  tyrannie  des  hommes,  mais  courbé  sous 
celle  des  Princes  temporels,  des  Évèques,  des  Cardinaux,  des 
Pontifes,  surtout  soub  le  joug  de  leurs  satellites  qui  font  servir 
la  religion  aux  intérê  s  de  leurs  bas  appétits!  » 

Une  semblable  théorie  de  la  décadence  progressive  dans  l'Église, 
de  pareilles  attaques  contre  des  habitudes  anciennes,  des  cou- 
tumes consacrées,  de  si  hauts  persomiages,  —  tout  cela  présenté 
comme  la  seule  vraie  théologie  évangclique,  —  devaient  attirer 
sur  l'ouvrage  et  sa  thèse  fondamentale  l'attention  peu  bienveil- 
lante des  scolastiques  de  tous  partis.  Ce  fut  en  effet  une  véritable 
mêlée  qui  se  produisit  autour  de  ce  Nouveau  Testament.  En 
Angleterre,  en  France,  en  Espagne,  aux  Pays-Bas,  en  AJlemagne, 
se  renouvellent  les  scènes  qu'on  avait  eues,  quelques  années 
plus  tôt.  à  l'occasion  des  affaires  de  Reuchlin.  Les  hommes  aux 
tendances  les  plus  diverses  se  coudoient  dans  cette  lutte.  Jean 
Eck  y  donne  la  main  à  Luther,  Lefèvre  d'Étaples  à  Jacques 
Le  Masson  (Latomus\  de  Louvain,  l'anglais  Edward  Lee  à  l'es- 
pagnol Zuniga.  Tous  accusent  Érasme  des  erreurs  les  plus  diver- 
ses et  souvent  des  impiétés  les  plus  monstrueuses.  Mais  aussi 
tous  s'appliquent,  pour  répondre  à  l'humaniste  et  le  convaincre 
d'hérésie,  à  pratiquer  cette  étude  de  la  Bible  qu'il  avait  tant 
recommandée.  Les  uns,  comme  Lefèvre  et  Zuniga,  critiques  de 
profession,  acceptent  ces  discussions  sur  le  texte  sacré  qui  avaient 
fait  la  fortune  des  Annotations  de  Valla  et  que  Léon  X  lui-même 
saluait  comme  une  science  nouvelle.  Les  autres,  plus  théologiens, 
Eck.  Luther,  Le  Masson,  attaquent  les  doctrines  positives 
d'Érasme,  celui-ci  sur  l'inerrance  de  la  Bible,  celui-là  sur  la 
justification  le  dernier,  sur  la  scolastjquc  en  général  et  l'autorité 
de  la  Vulgate.  Ainsi  donc,  par  l'effet  même  de  la  discussion  à 
laquelle  ses  adversaires  soumettaient  ses  idées,  Érasme  vovait 
se  réaliser  le  vœu  qui,  au  fond,  formait  toute  sa  doctrine;  la  dif- 
fusion de  la  Bible  même  parmi  le  peuple.  «  Je  m'écarte  passion- 
nemenr.  avail-il  écrit  dans  sa  préface,  de  ceux  qui  voudraient 


LE  PROBLÈME  DES  SOURCES  THÊOLOGTQUES  AV  XV1«  SIÈCLE  89 

refuser  aux  ignorants  la  lecture  des  Livres  Saints  traduits  en 
langue  vulgaire.  Comme  si  le  Christ  avait  enseigné  une  doctrine- 
si  obscure,  qu'à  peine  quelques  théologiens  la  passent  com- 
piendre!  Comme  si  c'était  une  sauvegarde  pour  la  religion  chré- 
tienne de  demeurer  voilée  I  Que  les  secrets  des  rois  restent  cachés, 
rien  de  mieux.  Mais  le  Christ  a  voulu  répandre  le  plus  possible 
ses  mystères  Je  voudrais  que  les  moindres  femmes  fussent  en 
état  de  lire  les  Évangiles  et  les  Épîtres  de  saint  Paul,  qu'ils  fus- 
sent traduits  dans  toutes  les  langues  et  mis  à  la  portée  non  seule- 
mien  t  des  Écossais  et  des  Irlandais,  mais  des  Sarrasins  et  des 
Turcs.  Le  premier  point,  c'est  de  connaître.  Mettons  quç  beau- 
coup riraient,  du  moins  quelques-uns  comprendraient.  Je  vou- 
drais que  le  laboureur  à  sa  charrue  en  chantât  des  versets,  et 
le  tisserand  à  son  métier,  et  le  voyageur  au  long  de  sa  routa; 
que  les  Évangiles  fussent  le  sujet  de  toutes  les  conversations 
quotidiennes.  »  Personnellement,  Érasme  ne  fit  rien  pour  répandre 
la  Bible  en  langue  vulgaire.  L'on  peut  dire  cependant  que,  sans 
lui,  ni  Luther,,  ni  Lefèvre,  ni  Tyndale  n'auraient  osé  entreprendre 
cette  œuvre. 

La  renaissance  des  lettres  contribua  dune  autre  façon  encore 
à  ce  retour  vers  la  Bible.  Ce  fut,  par  voie  indirecte,  en  ressusci- 
tant la  tradition  des  Pères.  Ce  nouvel  élément  de  l'ancienne  auto- 
rité doctrinale  allait  devenir  lui  aussi  une  simple  porte  d'intro- 
duction à  l'Évangile.  Grâce  encore  aux  humanistes.  Ils  avaient 
été  d'infatigables  éditeurs.  A  côté  des  œuvres  classiques  du 
paganisme,  ils  imprimèrent,  en  un  pêle-mêle  pittoresque,  les  monu- 
ments de  l'antiquité  chrétienne.  Érasme  encore  se  distingua  dans 
ce  travail.  Après  avoir  donné  son  Nouveau  Testament  grec,  il 
publia  successivement  saint  Jérôme,  saint  Cyprien,  le  Pseudo- 
Arnobe,  saint  Hilaire,  saint  Irénée,  saint  Chrysostome  et  saint 
Ambroise.  En  1529,  Frobenius  imprimait  sa  belle  édition  de 
saint  Augustin,  et  l'année  même  de  sa  mort  (1536),  celle  d'Origène. 
Mais  le  grand  humaniste  avait  soin,  en  chacune  de  ses  préfaces, 
de  déterminer  l'autorité  qu'il  accordait  à  ces  «  hérauts  de  la 
philosophie  chrétienne  ».  Ce  qu'il  cherche  avant  tout,  chez  ces 
témoins  de  la  foi,  c'est  encore  et  uniquement  l'Évangile.  Il  a 
deux  règles  pour  juger  un  auteur  chrétien.  La  première  est  pour 
ainsi  dire  matérielle  :  c'est  son  antiquité  relative.  Plus  cet  auteur 
se, rapproche  des  temps  évangéîiques,  et  mieux  il  a  ressenti 
l'action  immédiate  du  Sauveur.  «  Habes  Irenaei  commendationera 
ab  antiquitate  »  écrit  l'éditeur  à  Bernard,  évêque  de  Trente,  en 
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lui  (K'-liniit  s<m  saint  Iréiiée.  Auprès  do  son  maître  Polycarpe, 
l'auluur  des  «  Hérésies  »  ne  s'est  il  pas  pénétré  l'esprit  des  ensoi- 
linements  diiecls  du  Cliiist  et  de  ses  disciples^?  11  a  donc  con- 
scné  plus  pure  la  doctrine  cvangélique.  L'eau  jaillit  plus  claire 
à  la  source  même.  Mais  il  est  une  autre  règle  qui  le  recommande 
encore  mieux.  Son  livre  est  tout  imprégné  de  cette  antique 
vigueur  de  l'Évangile,  qui  confond  à  la  fois  l'envie  des  judaï- 
sants,  l'austérité  affectée  des  Pharisiens,  l'autorité  des  Prêtres, 
la  puissance  des  Lois  et  des  Rois,  les  prestiges  des  Mages,  la 
science  des  Philosophes,  et  —  seulement  enfin  —  la  révolte 
des  Hérétiques  2.  Cet  esprit  évangélique,  sur  lequel  Érasme  revient 
avec  une  véritable  affectation,  fait  tout  le  prix  de  ces  œuvres  véné- 
rables, et  doit  servir  au  chrétien  de  mesure  pour  les  appré- 
cier. De  plus,  il  nous  montre  comment  combattre  et  vaincre  les 
hérésies.  Car.  pour  Érasme  comme  pour  saint  Augustin,  le  rôle 
providentiel  de  celles-ci  est  de  ramener  les  chrétiens  à  la  source 
première  de  l'indéfectible  vérité,  le  trésor  des  Saintes  Lettres^. 
L'humanisme,  la  mystique  dont  furent  touchés  la  plupart  des 
réformateurs,  l'indifférence  populaire  et  le  mépris  général  pour 
les  autorités  ecclésiastiques,  les  idées  apocalyptiques  répandues 
sous  forme  de  prophéties*,  étaient  tout  autant  de  voies  conver- 
gentes qui  aboutissaient  à  la  Bible.  INIais  ici  encore,  la  haine 
semble  avoir  été  plus  puissamment  entraînante  que  l'amour.  Beau- 
coup d'esprits  furent  amenés  à  l'Évangile  par  leur  aversion  insur- 
montable pour  une  scolastique  dégénérée.  Ce  qui  avait  corrompu 
la  théologie,  surtout  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  com- 
mencement du  seizième,  ce  n'est  pas  tant,  comme  on  le  croit  d'ordi- 
naire, le  retour  indéfini  des  mêmes  problèmes  traités  suivant 
une  méthode  qui  avait  depuis  longtemps  épuisé  ses  ressources. 
Du  moins  il  ne  semble  pas  que  ce  fut  là  ce  qui  produisit,  chez 


1.  «  Huiusniri  (Polycarpil  fie  Christo  deque  Christi  discipuli!?  sermones  Irpnaeus 
puer  auidissimis  imnibit  auribus  ».  Opus  eruditiasimum  diui  Ircnaei,  1526. 
Dédicace  à  l'Évéque  de  Trente. 

2.  «  bpirant  enim  illius  scripta  illum  priscum  euangelii  uigorem....  spirant 
pectus  cuangelicum  et  martyrii,  ut  ita  loquar,  candidatum.  »  Les  lecteurs 
comprenaient  à  demi-mot  quels  étaient  ces  Judaïsants,  ces  Pharisiens,  ces 
l'rôties.  lia  le  savaient  par  l'Éloge  de  la  Folie,  les  Adages  et  les  Colloques. 

;î.  «  Dunri  haereticorum  argutationibus  agitatur  (Ecclesia),  magis  uti  didicit 
armatura  divinarum  litterarum,  et  confirmata  est  impugiiata  Veritas.  »  id.  Ibid. 
Krobenius  et  Beatus  Rhenanus,  qui  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  idées 
d'flr.isme,  ont  réuni  toutes  ces  préfaces  dans  le  Ille  volume  de  leur  édition 
g'-nérale  des  œuvres  de  l'humaniste  publiée  en  1540. 

4.  Voyez  sur  ce  point:  Doellinger,  Kleinere  bchriften,  herausg.  von 
Reusch,  p.  1G3  ssq.  et  surtout  H.  Wernf.r,  Die  Flugschrift  Onus  Ecclesiae. 
Giessen,  1901.  p.  106  ssq.  Le  rôle  de  la  prophétie,  comme  moyen  d'exprimer  sub 
tpecic  scriptural  um  les  désirs  et  lesiendanccs  du  temps,  est  nettement  caractérisé. 
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les  hommes  de  la  Renaissance,  leur  dégoût  violent  des  disputes 
scQlastiques.  Eux-mêmes  passèrent  leur  vie  en  d'autres  disputes 
qui  ne  tranchent  pas  sur  celles  de  leurs  adversaires.  Ce  qui 
paraît  les  avoir  surtout  révoltés,  c'est  la  pénétration  et  peu  à 
peu  l'envaliissement  de  la  théologie  proprement  dite  par  les 
foiTQules  et  les  méthodes  du  droit  ecclésiastique.  Avec  Ockam 
commence  cette  invasion  de  l'esprit  juriste'  dans  le  domahie 
tout  spéculatif  de  la  métaphysique  chrétienne.  Tout  d'abord  mo- 
déré et  pacifique,  il  se  développe  peu  à  peu:  la  Somme  de  Gerson 
est  en  même  temps  théologique  et  canonique.  Puis  il  prend  la 
place  tout  entière.  Si  l'on  veut  se  rendre  compte  du  changement 
opéré  dans  la  science  sacrée  par  cette  évolution,  il  suffit  de 
lire,  entre  beaucoup  d'autres  ouvrages  de  cette  époque  qui  lui 
ressemblent,  quelques  pages  de  la  Summa  Sylventrlna.  S  qui  valut 
à  son  auteur,  Sylvestre  de  Priero,  le  titre  de  maître  du  Sacré 
Palais  et  le  mit  ainsi  sur  le  chemin  de  Luther.  Tout  d'abord  plus 
de  cet  enchaînement  tant  aimé  du  Moyen  Age.  L'auteur  suit 
l'ordre  alphabétique,  qui  donne  à  son  œuvre  l'aspect  d'un  réper- 
toire. L'on  découvre  vite,  du  reste,  dans  la  manière  même  d'ex- 
poser la  doctrine,  qu'il  ne  s'agit  pas,  pour  lui,  de  coordonner  ou 
subordonner  les  idées.  L'important  est  de  les  adapter  aux  déci- 
sions du  droit  et  de  leur  donner  à  toutes  un  extérieur  légal.  Il 
faut  les  voiler  de  la  majesté  de  la  Loi,  conmie  si  elles  n'avaient 
plus  par  elles-mêmes  cette  vie  et  cette  force  qui  imposent  la 
conviction.  Le  Décret,  le  Sexte,  les  Clémentines  et  les  Extrava- 
gantes, sans  compter  la  Glose  et  les  commentateurs,  ont  pris  la 
place  des  Pères  et  des  théologiens.  C'est  de  cette  façon  que 
discuteront  encore  les  Wimpina,  les  Tetzel,  les  Koël  Béda  et  la 
foule  des  maîtres  et  docteurs  contre  lesquels  la  querelle  reuchli- 
nienne  ameutera  les  humanistes  et  l'opinion 

On  comprend  quelle  sensation  d'intime  fraîcheur  éprouvaient 


1.  Summae  Sylvestrinac  quae  Suvinia Summarum  merito  nuncipatur  ahRcve- 
rendo  Sylvestro  Prierate.  Elle  est  dédiée  à  Léon  X  et  fut  réimpri- 
mée en  1582. 

2.  Un  exemple  entre  mille.  A  l'une  des  rubriques  de  l'article  «  Ecclesia  », 
Sylvestre  nous  donne  la  réponse  suivante,  Cfue  je  transcris  fidèlement: 
«  Ecclesiasticae  personnae  quaenam  siut?...  Septimum.  Quantum  ad  fratres 
et  sorores  tertii  ordinis  b.  Francisci,  qui  dicuntur  Pizocberii,  sunt  opinrones, 
quia  dicunt  quidam  quod  non  gaudent  clericali  privilégie,  quia  nec  sunt 
religiosi  nec  clerici.  Et  ita  sentit  gl.  in  cle.  cura  ex  eo.  de  sent,  excom.  etc. 
Pan.  ibi  et  Lan.  et  lo.  Cald.  in  quodam  consilio  et  Freder.  in  alio  consilio. 
Alii  vero  dicunt  quod  sic,  quia  sunt  de  ordine  et  modo  vivendi  approbato, 
ut  in  cle.  i.  de  relig.  dom.  et  ita  sentit  sen.  in  d.  cle.  cum  ex  eo,  et  Lap.  et 
lo.  de  îig.  et  Arc.  et  Dy.  et  Bar  »  Summa.  p.  300,  éd.  de  1582.  Il  y  en  a 
ainsi,  .sur  l'Eglise,  dix  colonnes  in  quarto  très  serrées. 
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les  esprits,  niêiue  les  moins  prévenus,  lorsqu'ils  passaient  de 
ce  fatias  drapé  dans  le  manteau  du  droit,  au  réalisme  si  simple, 
si  pénétrant,  si  peu  codifié  de  l'Évangile.  Us  déploraient,  comme 
faisait  publiquement  Josse  Clichtove  S  la  malheureuse  destinée 
d'un  temps  où  l'on  trouvait  encore  des  gens  pour  préférer  des 
misérables  gloses  au  texte  lui-même  de  l'Écriture,  ils  condam- 
naient, en  invoquant  les  Pères,  l'oubli  dans  lequel  on  laissait 
la  Bible,  sous  prétexte  d'étudier  les  auteurs  des  commentaires 
les  plus  célèbres.  Ce  qu'ils  retrouvaient  tout  d'abord,  dans  le 
livre  sacré,  ce  n'était  pas  précisément  une  doctrine,  c'était  un 
exemple;  ce  n'étaient  pas  des  auteurs,  c'étaient  des  hommes.  «  Les 
paroles  do  l'Apôtre,  disait  encore  Clichtove,  respirent  la  flamme 
très  ardente  de  l'amour  divin,  dont  tout  son  cœur  était  embrasé.  » 
L'impression  directe  et  immédiate  de  l'Écriture  frappe  tous  les 
esprits  de  cette  génération.  Selon  la  très  juste  constatation  de 
M.  Clerval.  elle  se  fait  jour  non  seulement  dans  les  cercles  huma- 
nistes plus  ou  moins  avancés,  chez  les  disciples  de  Lefèvre, 
comme  Briçonnet  ou  Roussel,  chez  les  amis  d'Érasme,  Beatus 
Khenanus.  Michel  Hummelbeiger,  mais  même  chez  les  Sorbon- 
nistes  les  plus  en  vue,  Almaïn  et  Major.  C'est  une  véritable  fer- 
mentation évangélique  en  toutes  ces  intelligences.  En  Allema.gne 
aussi,  à  C(Mé  des  ennemis  irréductibles  des  «  théologastres  », 
comme  Hutlen  ou  Mutian,  se  forme  un  groupe  de  théologiens 
que  ne  satisfait  plus  l'arislotélisme  de  l'école.  Ils  parlent  des 
sources  de  la  foi  que  Ion  a  abandonnées  et  dont  les  eaux,  jadis 
limpides,  croupissent  maintenant  en  des  mares  stagnantes.  Ainsi 
s'exprime  le  maitre  de  Luther  lui-même,  Barthélémy  Arnoldi, 
d'Usingen,  qui  devait  être  l'un  des  plus  terribles  adversaires  de 
son  ancien  élève  '. 

Par  les  voies  les  plus  diverses,  tous  les  esprits  qui  réfléchissent 


1.  «  Ceterum  Loc  loco  nuseram  nostrao  tcmpestatis  sortem  paucis  deflorare 
libet,  et  eorum  potissinium  qui  in  sacrarum  litterarum  agone  palestraque 
versantur,  inilulere  minus  fructuosoa  laborea,  quod  pretermisso  S.  Scripturae 
ktadio,  neglectia  item  receptiasimis  et  aliorum  divinoloquorum  Patrum  scriptia, 
ad  globsomata  quacdam  minus  utilia  se  Iransferunt  et  in  illia  evolvendis  totos 
dicti  ac  noctcs  contorunt.  !>  Josst:  Clichtove,  Scrmones,  p.  -120,  apud  Clerval, 
op.  laïuL  p.  es. 

2.  «  Maxiuia  pars  theologorum  hactenus  libres  suos  el  disputa tiones  his 
rebua  repk-v«irat  quas  pfjtius  arlistae,  ut  vocant,  quam  <heologi  inquirere 
tiabebant.  quaa  utique  tbeologi  ab  artisciis  mutuo  capero  debuerant,  quam 
quod  ip!>i  cas  insusticarcnt  et  Iradercnt....  «lai  tantuin  aquae  vino  theologico 
miBCuerunt.  quod  verum  Pt  nativum  saporem  ferine  perdiderit.  Hinc  reccasum 
est  niiuid  a  fontibus  et  per  ri  vos  dfconsum  in  lacunas.  ^iiod  rum  olim  in 
dispulalicmibus  theoloRicis  lii.i«rius  dircrcs.  nonuullis  stnmarhum  movebam.  » 
Âpud  N.  Paui.ms,  JJer  Au<jURtiner  liarlhulomoieu»  Arnoldt  von  Uningen, 
Froiburg  i.   li  ,   1893,  p.  21.    v.   1. 
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s'orientent  donc  vers  le  Livre  Éternel.  Les  uns  y  cherchent  les 
souices  de  la  vie  spirituelle  qu'ils  ne  sentent  plus  dans  les  dévo- 
tions séculaires  et  les  pratiques  de  la  piété  médiéyale.  Ils  comp- 
tent retrouver  dans  la  Parole  de  Dieu  le  moyen  d'entretenir  ce 
dialogue  intérieur  de  l'âme  avec  son  Créateur,  qui  fut  le  grand 
souci,  la  fin  suprême  des  aspirations  mystiques  du  monachisme 
en  ses  plus  authentiques  représentants.  Les  autres  s'attachent  à 
la  doctrine.  Ce  sont  des  enseignements  dogmatiques  plutôt  que 
des  prières  que  requièrent  leurs  intelligences.  Mais  les  traités  où 
la  scolastique  se  meurt  ne  leur  offrent  que  la  paille  battue  des 
distinctions  verbales.  Toute  pensée  s'est  retirée  de  cette  veine 
théologique.   Il   faut   chercher   ailleurs.   Et   c'est   vers    l'Écriture 
qu'on  se  tourne.  Enfin,  les  esprits  avides  de  réformes,  sur  les- 
quels pèsent  de  tout  leur  poids  mort  des  institutions  vieillies, 
le  legs  compliqué  et  pourri  du  passé,  voient  en  la  Bible  la  Loi 
divine,  qui  justifie  tout  à  la  fois  leur  mépris  de  Tétat  de  choses 
existant  et  leurs  rêves  d'avenir.  Ces  rêves  sortent  des  entrailles 
mêmes  de  l'époque.  Ils  naissent  de  la  situation.  Des  circonstances 
qui  leur  paraissent  tout  étrangères  favorisent  leur  poussée.  Les 
peuples  commencent  à  sentir  la  digaifé  de  leurs  langues  natio- 
nales, et  voici  que  Français,  Allemands  ou  Anglais  veulent  lire 
en  leurs  parlers  «  qui  ne  doibvent  estre  nommés  barbares  »,  le 
livre  de  leur  Foi. 

Verdun.  A.  Humbert. 


Notes 


I 

La  déflnition  de  l'habitude  d'après  Aristote 


LA  définition  la  plus  complète  qu'Aristote  ait  donnée  de  Vhabi- 
tude,  se  trouve  au  Livre  quatrième  des  Métaphysiques  (Met. 
IV-1022).  Au  premier  abords  elle  ne  paraît,  pas  claire.  Pour 
l'éclaircir,  il  est  nécessaire  de  la  rapprocher  du  texte  des  Caté- 
gories, consacré  à  l'étude  de  ce  môme  pliénc»mène.  Ce  qui  fait  la 
force  de  ce  dernier  texte,  ce  sont  les  exemples  qui  l'accompagnent. 
Leur  précision  voulue  rachète  un  peu  le  vague  des  formules  qui 
les  enserrent.  Nous  allons  essayer  de  le  démontrer  en  quelques 
lignes. 

Voici  d'abord  la  définition  générale  de  l'habitude  (  ^tç  ),  telle 
qu'elle  se  trouve  consignée  au  IV®  Livre  des  Métaphysiques: 
«  L'habitude,  dit  Aristote,  est  une  disposUion  (dtàJJeaiç)  en  vertu  de 
laquelle  le  sujet  qu'elle  détermine  est  "bien  ou  mal  disposé,  soit 
en  lui-même,  soit  relativement  à  autre  chose  :  dans  ce  sens,  la 
santé  peut  être  appelée  une  habitude,  car  elle  est  une  disposition 
de  ce  genre  .  » 

§   I 

Habitude  et  disposition  :  Leur  ressemblance  générique.  —  Le 
plus  clair  de  cette  définition,  c'est  que  l'habitude  est  une  disposi- 
tion. Ce  dernier  terme  y  est  répété  jusqu'à  trois  fois  sous  trois 
formes  diflérentts(5tâGîai(;  -  àiâxuTxi  -  ro  àiaxtlixtvov). 

Mais  qu'cat-ce  que  la  disposition'?  La  disposition  éveille  l'idée 
de  position  (Géti;).  Ou  emploie  ce  mot  pour  désigner  l'ordre  (ou 
la  position)  des  parties  dans  un  tout.  «  Lorsqu'un  être  a  des  par- 


1.  Mf.taph.     FV-1022-26;  —  Cati^c     8  b  28-35;  —  Etli.     Nir.     pnsgim.     Nous 
citofn   d  après  ]>di<ion  de  Derlia  (1831  1838). 

2.  Mrttrph.    IV  1(>2'2"  ?fiT  ^éyr-rat    SiiOffft^   saC'  fjv  f,  d-  i]  naKws  Sidneirai  rb  ôtaKtlfifvov, 
«oi  H  taO'  aiVô  -^  wpfi;  5Wo,  tlov  rj  i/yleia  ?fit  rit  ôiàHcffit  yé.p  i<m  Totai'rni. 
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»  lies,    nous   appelons   disposition   l'ordre   de   ces   parties     qu'il 
»  s'agisse  de  parties  locales,  potentielles  ou  spécifiques  »' » 

II  est  facile  de  voir,  en  rapprochant  cette  définition  de  la  dispo- 
sition de  celle  donnée  plus  liant  de  Vhabitude,  que  ces  deux  défi- 
nitions ne  cadrent  pas  de  tous  points. 

Commençons  donc  par  dégager  l'élément  commun,  générique 
qui  convient  à  ces  deux  phénomènes. 

Tous  deux  d'abord  sont  des  qualités  déterminantes,  dans  un 
sujet  donné  Voilà  pourquoi,  au  Livre  des  Catégories,  Arisl^ote  les 
place  tous  deux  dans  la  catégorie  de  qualité  2. 

Mais  la  détermination  qu'elles  produisent  n'est  pas  quelconque 
tUe  est  au  contraire  très  caractéristique.  «  L'habitude,  dit  Aris- 
tote,  détermine  «un  sujet  «  en  bien  ou  en  mal  »(  >^  zù  ri  x«xi);  )  Cela 
revient  à  dire  que  par  la  façon  dont  elle  affecte  un  sujet,  soit  dans 
sa  nature  (^  xxB'  avro),  soit  dans  ses  puissances  f  ^  7:po^  âno) 
elle  le  met  en  état  d'agir  bien  ou  mal. 

L'habitude  ne  détermine  donc  pas  un  sujet  à  agir.  Ce  rôle  est 
réservé  à  d'autres  qualités,  qui  sont  les  puissances  de  l'âme -^ 
Son  rôle,  à  elle,  se  borne  à  mettre  une  nature,  qui  par  ailleurs 
peut  agir,  à  savoir  par  ses  puissances,  ou  facultés,  dans  l'état 
d  agir  bien  ou  mal  Elle  atteint  donc  V action  dans  son  mode  d'être 
plutôt  que  dans  son  être  même.  Et  c'est,  nous  semble-t-il  cette 
fonction  propre  à  l'habitude  qu'Aristote  a  voulu  mettre  en  relief 
dans  la  définition  que  nous  avons  rappelée.  Elle  permet  de 
donner  à  l'habitude  une  place  à  part  dans  la  hiérarchie  des  qua- 
lités. 

Peut-on  en  dire  autant  de  la  disposition  ?  La  définition  qu'en 
donne  Aristote  au  quatrième  Livre  des  Métaphysiques  ne  permet 
pas,  à  elle  toute  seule,  de  l'affirmer.  Cependant,  du  fait  qu'Aris- 
tote donne  à  l'habitude,  envisagée  sous  l'angle  spécial  que  nous 
venons  de  dire,  le  nom  de  disposition,  il  insinue  déjà  que  la  dis- 
position est  un  phénomène  analogue  à  celui  de  l'habitude.  Mais 
il  y  a  plus.  Au  Livre  des  Catégories,  là  où  le  Philosophe  classe 
officiellement  les  espèces  de  Qualités,  il  range  la  disposition 
(diâOecrû)  à  côté  de  l'habitude  (e^i;). 

Si  donc  l'habitude  constitue  une  qualité  à  part,  précisément 
en  ceci  qu'elle  modifie  en  bien  ou  en  mal  un  sujet  donné,  dans  sa 

2.  Catég.  8  L,  20,  sqq. 

3.  Calég.  8  b,  îoc.  cit. 
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nature  ou  ses  puissances,  on  peut  en  conclure  que  la  disposition 
est  une  qualité  au  raènio  titre. 

Enfin  l'exemple  d'habitude  que  donne  Aristote  au  quatrième 
Livre  des  Métaphysiques —  la  santé  (vyiîia)  —  il  le  donne  comme 
exemple  de  disposition  au  Livre  des  Catégories. 

Puis  donc  que  la  santé  n'est  une  habitude  que  dans  le  sens  de 
la  détermination  subjective  bonne  ou  mauvaise  indiquée  plus 
haut  —  et  Aristote  l'affirme  expressément i,  —  comme  d'autre 
part  Aristote  en  fait  une  disposition,  ce  ne  peut  être  dans  un  sens 
complètement  étranger  à  celui-là. 

Il  s'en  suit  que  l'habitude  et  la  disposition  se  ressemblent  en 
ce  qu'elles  modifient  toutes  deux  en  bien  ou  en  mal  une  nature, 
soit  en  elle-même,  soit  dans  ses  puissances. 

Mais  s'en  suit-il  que  toute  disposition  soit  une  habitude,  ou 
réciproquement?  Aristote  le  nie:  «i  dï  ôiaBiTtic  oi/x  èH  àvxyxyîçeEsiç.  ' 

L'habitude  et  la  disposition  ont  un  élément  rommun,  géné- 
rique, par  lequel  elles  constituent  une  espèce  de  qualité.  Cet  élé- 
ment que  nous  venons  de  signaler,  permet  de  les  distinguer  des 
autres  espèces  de  qualités,  mais  il  ne  permet  pas  de  les  distinguer 
entre  elles. 

Or,  si  Aristote  n'a  pas  pris  la  peine  de  bien  mettre  en  relief  la 
ressemblance  qui  existe  entre  l'habitude  et  la  disposition,  il  s'est 
par  contre  ingénié  à  nous  indiquer  leur  différence. 

§  n 

Habitude  et  disposition  :  leur  différence.  —  Cette  différence 
tient  en  un  mot.  L'habitude  est  im  phénomène  fifnhîe,  la  disposi- 
tion un  phénomène  instable 

Mais  de  quelle  stabilité  ou  instabilité  s'agit-il?  Il  y  a  en  effet 
deux  manières  de  l'entendre.  Cela  peut  vouloir  dire:  lorsque  le 
phénomène,  auquel  nous  donnons  les  noms  de  disposition  ou  d'ha- 
bitude, dure  longtemps,  alors  nous  lui  réservons  de  préférence 
celui  d'habifudo;  si  au  contraire  il  est  passager,  nous  l'appelons 
une  disposition.  Il  n'y  aurait  donc  entre  l'habitude  et  la  disposi- 
tion qu'une  différence  de  degrés. 

Ou  bien  cela  peut  signifier:  L'habitude  est  de  soi  un  phéno- 


1.  iîélaph.  IV.1022,  loc.  cit. 

2.  Catéo.,  8  8  b,  28. 

3.  Catég.  8  li,  28,  '^b:hia^p«iiit^it6ia0ifftiinT>^'wo\vxpo*'^<^'''ipo»tlvcuKCÙfumtfiÙTtpcm 
TocaOrat  ii  ol  ixicrrifiai  «a!  al  àperal. 
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mène  durable,  parce  que  s'originaiit  à  des  causes  qui  sout  stal^los 
de  soi;  au  contraire,  de  soi,  la  disposition  est  un  phénomène  pas- 
sager, parce  qu'à  la  merci  de  causes  essentiellement  changeantes. 
Alors  il  existerait  entre  l'habitude  et  la  disposition  une  différence 
spécifique. 

De  quelle  façon  l'entend  Aristote?  Sa  pensée  n'est  pas  nette- 
ment exprimée  à  ce  sujet,  mais  heureusement  les  exemples  qu'il 
donne  sont  très  significatifs.  En  effet,  comme  preuve  de  la  stabi- 
lité de  rhubitude,  il  cite  les  sciences  et  les  vertus.  Par  contre,  pour 
prouver  l'instabilité  de  la  disposition,  il  énumère  la  santé,  la 
maladie,  le  froid,  la  chaleur  ' . 

Mais  il  y  a  des  sciences  qui  s'oublient  plus  vite  que  la  santé 
ne  se  perd  Si  donc  Aristote  n'entend  mettre  qu'une  différence 
de  degrés  entre  l'habitude  et  la  dii^position,  au  point  de  vue  de  leur 
durée,  il  a  mal  choisi  ses  exemples.  La  santé  est  une  habitude,  et 
la  scienc.  une  disposition;  ou  tout  au  moins  la  science  n'a  pas 
plus  de  raison  d'être  appelée  une  habitude  que  la  santé,  ni  la 
santé,  plus  que  d'habitude,  d'être  appelée  une  disposition. 

Alors,  ce  n'était  pas  la  peine  de  tant  insister,  comme  le  fait 
ici  Aristote  ',  sur  la  différence  qui  sépare  ces  deux  phénomènes. 

De  plus,  comment  comprendre  que,  dans  l'Éthique  à  Nicomaque, 
Aristote  ait  consacré  un  livre  entier,  le  cinquième,  à  expliquer  la 
nature  des  habitudes  (iltiQ  )  intellectuelles  et  morales,  sans  son- 
ger à.  leur  donner  le  nom  de  dispositions  (di.àOt'rvç),  s'il  n'attache 
pas  une  importance  plus  grande  à  la  stabilité  qui  les  caractérise? 

Aussi  bien,  croyons-nous,  en  nous  appuyaiit  sur  les  exemples 
d'habitudes  et  de  dispositions  donnés  ici  par  le  Philosophe,  dans 
un  Livre  consacré  officiellement  à  l'étude  comparative  des  qua- 
lités, que  son  avis  est  qu'entre  l'habitude  et  la  disposition,  au 
point  de  vue  spécial  de  leur  stabilité  ou  de  leur  instabilité,  il  n'y 
a  pas  seulement  une  différence  de  degrés,  mais  une  différence 
spécifique'' . 

Nous  le  prouverons  très  brièvement,  d'abord  en  ce  qui  con- 
cerne l'habitude  de  science.  Savoir,  d'après  Aristote,  c'est  con- 


r.  Caléy.  S,  loc.  cit. 

2.  Catég.  8  8b.  26.35. 

3.  Dans  cotte  hypothèse,  que  tout  justifie,  l'habitude  et  la  disposition  appar- 
tienneut  à  la  même  espèce  de  qualité,  en  tant  qu'elles  s'opposent  aux  trois 
autres  espèces  de  qualité.  Mais  (^ela  n'empêche  pas  qu'elles  ne  diffèrent  spéci- 
fiquement, si  on  les  compare  entre  elles;  le  degré  de  généralité  d'une  espèce 
étant  toujours  relatif,  selon  le  point  de  vue  auquel  on  se  place  pour  étudier 
cette  espèce. 

Kevuc  des  Sciences.  7 
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naître  par  les  causr?  '.  ]\Iais  connaître  ainsi,  c'est  connaître  de  la 
manière  la  plus  stable  gui  se  puisse  imaginer:  car  c'est,  selon  la 
nature  même  de  l'objet  scientifique,  ou  bien  ramener  des  conclu- 
sions à  lours  principes  immédiats,  ou  bien  ramener  ces  derniers  à 
un  point  indivisible  et  immuable  —  l'évidence  —  où  toute  connais- 
sance  doit  virtuellement  aboutir,  pour  être  vraiment  scientifique. 
LTiabitiid:^  do  science  est  donc  bien  de  sa  nature  un  phénomène 
stable. 

Ou  peut  faire  le  même  raisonnement  pour  les  habitudes  morales, 
en  rogarc  de  la  fin  humaine  rationnelle,  toujours  la  même,  qiii 
préside  à  leur  genèse  et  à  leur  développement. 

Au  contraire  des  dispositions,  comme  la  Scinté,  la  maladie,  la 
beauté,  sont  des  phénomènes  instables  par  nature,  si  l'on  prend 
garde  quiî  les  causes  multiples  dont  elles  dépendent  —  tempéra- 
ment, hérédité,  milieu,  temps  —  sont  essentiellement  instables. 

Cependant  la  science  s'oublie  —  la  santé  demeure.  Soit,  mais 
c'est  alors  pour  des  raisons  subjectives.  La  science  s'oublie,  la 
vertu  s'efface,  non  parce  que  leur  objet  change,  mais  parce  que 
les  conditions  subjectives,  individuelles,  du  savant  sont  soumises 
au  changement.  L'appareil  de  la  sensibilité,  mémoire,  imagina- 
tion, sens,  est  à  la  merci  d'accidents  de  cette  nature.  Et  c'est  aussi 
parce  que  ce  changement  lui-même  n'est  pas  soumis  dans  un 
individu  à  des  lois  fixes,  immuables,  que  certaines  dispositions, 
comme  la  santé  ou  la  beauté,  peuvent  durer. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  qu'il  y  a  des  habitudes  à  l'état 
d3  disposition,  et  des  dispositions  à  Véiat  d'habitude. 

Mais  ces  ressenjblances  entre  ces  deux  phénomènes  ne  son. 
qu'accidentelles,  étant  dues  à  des  causes  accidentelles. 

Il  n'en  reste  pas  moins,  lorsqu'on  les  analyse  en  elles-mêmet. 
à  paxt  des  conditions   individuelles   du  sujet  qu'elles   affectent, 
que  l'habitude  reste  un  phénomène  stable  'par  essence,  et  la  dis- 
position, ur  phénomène  instable. 

M.  GILLET,  o.  p. 
Docteur  en   philosophie. 


1.  Anal.  post.  I.  2,  71  a,  21.  —  Met.  XI,  4,  1061  b,  3o. 
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II 


Question  de  mots  : 

Histoire  des  dogmes,  histoire  des  doctrines,  théologie  positive. 

Quiconque  suit,  même  de  loin,  le  mouvement  scientifique,  dans 
la  domaine  de  l'histoire  des  doctrines  et  de  la'  théologie,  est  néces- 
sairement frappé  par  la  variété  des  noms  employés  pour  désigner 
ce  genre  d'études.  Histoire  des  dogmes,  Histoire  des  doctrines, 
Histoire  de  la  théologie.  Théologie  positive;  ce  sont  là  autant  de 
vocables  utilisés,  à  peu  près  indistinctement,  par  les  auteurs, 
pour  servir  d'étiquette  à  des  travaux  qui  se  réclament  tous 
de  la  même  méthode  et  prétendent  tous  être  de  l'histoire,  rien 
que  de  l'histoire  i. 

Il  y  a  là,  semble-t-il,  plus  qu'une  source  d'embarras  pour  le 
choix  d'un  titre,  et  cette  multiplicité  de  termes  pourrait  bien 
être  l'indice  d'une  imprécision  plus  foncière,  atteignant  la  méthode 
et  l'objet  scientifiques  eux-mêmes. 

Nous  n'avons  pas  évidemment  la  prétention  de  traiter  en  détail 
cette  question,  dans  une  simple  note;  notre  but,  plus  modeste,  est 
de  distinguer,  si  possible,  les  points  de  vue  à  envisager  en 
pareille  matière,  et  d'arriver  par  là  à  déterminer  plus  facile- 
ment les  droits  respectifs  des  vocables  en  usage. 

L'Église  est  uil  être  complexe.  En  elle  le  divin  est  uni  à  l'hu- 
main, le  naturel  au  surnaturel,  et  ces  deux  éléments  se  pénè- 
trent si  intimement,  qu'ils  sont  de  fait  inséparables.  Vouloir 
définir  l'Église  sans  tenir  compte  de  l'un  des  deux,  serait  com- 
mettre une  erreur  pareille  à  celle  de  quiconque  chercherait  l'hom- 
me dans  le  seul  corps  ou  dans  Fàme  séparée.  Prétendre  dire  le 
dernier  mot  sur  ses  éléments  intégrants,  doctrine,  hiérarchie, 
culte,  etc.,  en  ne  les  obsetvant  qu'au  point  de  vue  purement 
humain,  serait  un  procédé  ruineux. 


1.  On  peut  en  trouver  l'énumération  dans  Tixbront,  Histoire  des  dogmes, 
I,  pp.  3-7.  Paris  1906.  L'essai  tente  ]Ydv  I.3  savant  auteur.  <l_e  îrouver  un  objet 
déterminé  pour  chacxm  d'eux,  laisse  place  encore  à  des  incertitudes  et  à  des  éqni- 
voques.  Lui-même  n'y  échappe  pouL-etre  pas,  dès  la  première  i)ajçe  de  sou  livre, 
oui  porte  comme  titre  Jî/s^o/re  des  dn./mes  et  en  sous-titre  Théuloijie  anténicéenne. 
Mgr  Batiffol  intitule  ses  travaux  iiistoriques,  Etudes  d'histoire  et  de  thi^ologis 
positive  (cf.  Bulletin  de  Littérature  ecclésiastique,  juin  1906,  pp.  170-171); 
d'autres  (Shedd,  Fischer,  Betliune-Balcer)  parient  ^.'Histoire  de  la  doctrine 
chrétienne      Hi-itory  of  Christian  doctrine). 
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Mais,  une  d;ms  la  réalité,  l'Église  offre  cependant  à  l'esprit, 
comme  tout  autre  être,  des  aspects  variés,  qui,  dans  l'ordre  de 
la  connaissance,  peuvent  être  considérés  successivement.  Et  si 
ces  aspects  sont  à  ce  point  différents  qu'ils  demandent  pour 
être  atteints  une  méthode  spéciale,  leur  étude  pourra  constituer 
des  disciplines  scientifiques  distinctes.  Là,  en  effet,  où  il  y  a 
un  objet  nettement  déterminé  et  des  principes  de  connaissance 
différents,  il  y  a  diversité  de  science. 

Or,  à  considérer  l'Église,  ou  —  pour  restreindre  et  préciser  le 
problème  —  sa  doctrine,  dans  le  seul  ordre  d'existence,  on  re- 
marque bien  vite  la  manifestation  de  deux  points  de  vue  séparés, 
l'un  humain,  l'autre  divin. 

Et  d'abord,  la  doctrine  chrétienne  est  apparue  dans  le  monde 
à  un  moment  donné  du  temps  et  de  l'espace;  elle  a  été  propagée 
par  des  hommes  de  telle  et  telle  condition;  leur  enseignement  a 
été  reçu  dans  des  esprits  ayant  déjà  une  formation  antérieure, 
judaïque  ou  hellénique;  à  son  contact,  une  réaction  s'est  pro- 
duite en  eux,  v^ariable  selon  les  peuples,  les  circonstances  et  les 
individus,  assimilation  ou  répulsion,  et  de  ce  travail  sont  nées 
dos  formules  diverses;  parmi  elles,  les  unes  ont  été  adoptées 
par  l'Église  comme  l'exprê-ssion  authentique  de  sa  doctrine,  d'au- 
tres ont  subsisté,  se  sont  développées  en  dehors  d'elle  ou  contre 
elle.  Ce  sont  là  des  faits  de  lordre  humain,  et  des  faits  du 
domaine  externe,  conséquemn;ent  attingibles,  de  soi,  par  un  pro- 
cédé spécial,  le  témoignage  humain. 

Celui-ci  se  manifeste  sous  des  formes  variables:  monuments, 
écriture,  tradition,  mais  toutes,  dans  certaines  conditions  déter- 
minées par  la  critique,  sont  capables  de  dénoncer  le  fait.  Elles 
peuvent  même  exprimer  la  connexion  matérielle  des  faits  entre 
eux,  et  permettre  par  là  même,  de  reconstituer,  d'une  façon  appro- 
hée,  la  trame  du  passé.  Cette  connaissance  méthodique,  nous 
appelons  histoire. 
Mais   ce  procédé   peut-il  être   appliqué   à  la  matière   spéciale 
qui  nous  occupe;  autrement,  peut-il  y  avoir  une  histoire  de  la 
dociiine  chrétienne? 

Quelques-uns  ont  répondu  négativement.  Leurs  raisons  revien- 
nent à  ceci:  l'histoire  ne  peut  atteindre  ni  exprimer  le  caractère 
spécial  de  la  doctrine  chrétienne.  Parce  qu'elle  ignore  ou  veut 
ignorer  la  cause  surnaturelle  qui  préside  à  sa  naissance  et  à  son 
développement^  elle  ne  peut  donner  de  ces  faits  qu'une  idée  ina- 
déijiial»'  et  fausse. 
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Si  en  effet  l'histoire  prétend,  comme  c'est  la  coutume  chez  les 
rationalistes,  fournir  le  dernier  mot  dans  la  question,  les  objec- 
tants ont  raison.  Mais  si,  au  contraire,  les  historiens  reconnais- 
sent que.  même  sur  le  terrain  où  ils  opèrent,  la  réalité  de  l'objet 
déborde  les  résultats  de  leurs  recherches,  l'argument  perd  toute 
sa  force.  L'anatomie  ne  donne  pas  une  connaissance  complète  de 
l'homme,  ni  même  du  corps  animé,  et  pourtant  elle  n'en  est  pas 
moins  une  science  légitime. 

La  vraie  question,  ici,  et  la  seule,  est  de  savoir  si  l'histoire, 
par  ses  procédés,  atteint  un  aspect  réel  de  l'objet  qu'elle  étudie. 
Or,  cela,  nous  l'avons  montré  plus  haut,  ne  saurait  être  nié  rai- 
sonnabiement.  Si  donc  l'histoire,  dans  ses  conclusions,  ne  dépasse 
pas  le  résultat  des  dtnmées  irroprement  historiques,  si  elle  admet 
comme  norme  extrinsèque  de  ses  affirmations  les  enseignements 
de  la  foi,  touchant  la  doctrine  chrétienne,  sa  naissance  et  son 
développement,  son  emploi  est  scientifiquement  permis. 

Il  est  même  utile  et  désirable.  Bien  que  l'histoire,  de  soi,  n'ait 
pas  pour  but  de  rien  démontrer  —  son  rôle  est  de  constater  — 
elle  peut  cependant  servir  de  base  à  une  preuve  apologétique.  A 
étudier  la  diffusion  de  la  doctrine  chrétienne  au  point  de  vue 
purement  humain,  on  peut  déjà  y  reconnaître  certains  caractères 
qui  trahissent  une  force  vitale  supérieure;  à  la  voir  surtout 
dans  l'ensemble  de  son  évolution,  on  ne  peut  nier,  sans  tomber 
dans  une  impossibilité  morale,  l'intervention  de  Dieu.  D'ailleurs 
l'Église  elle-même,  plus  d'une  fois,  a  permis  de  considérer  ses 
livres  saints,  son  enseignement,  d'après  les  lumières  de  la  seule 
raison;  nier  la  légitimité  de  l'histoire  c'est  condamner  toute  la 
tradition  apologétique. 

Mais  sur  ces  manifestations  de  la  doctrine  chrétienne,  la  foi 
nous  fournit  d'autres  renseignements.  Elle  nous  dit  qu'elle  est 
née  d'une  révélation  divine;  que  sa  prédication,  sa  transmission, 
sa  conservation  sont  divinement  garanties;  elle  nous  apprend 
qu'un  magistère  ecclésiastique  en  a  la  garde  et  que,  infaillible  dans 
son  témoignage,  il  la  transmet  aux  générations  humaines  toujours 
identique  à  elle-même,  toujours  pure  de  tout  alliage  corrupteur. 

Voilà,  dans  l'ordre  des  faites  intéressant  la  doctrine  chrétienne, 
un  aspect  nouveau  proposé  à  notre  connaissance.  Sans  doute  il 
nous  est  loisible  de  nous  en  tenir  à  son  sujet. aux  affirmations 
générales  certifiées  par  la  foi;  mais  nous  pouvons  aussi  l'étudier 
scientifiquement  et  essayer  de  savoir  comment,  dans  la  réalité, 
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aux  diverses  époques,  à  travers  la  variété  des  circonstances,  la 
doctrine  chrétienne  s'est  divinement  manifestée  et  divinement 
conservée.  Or,  à  cela,  l'iiistoire  ne  suffit  pas.  Ce  qu'elle  atteint 
c'est  le  fait,  c'ost-à-dire  un  aspect  extrinsèque  d'une  réalité  pas- 
sée, son  existence,  à  un  moment  donné  du  temps  et  de  l'espace; 
sa  nature;  lui  échappe.  Aussi,  tout  fait  ayant  trait  à  la  manifesta- 
tion de  la  doctrine  chrétienne  rentre  essentiellement  dans  son 
histoire;  hérésies  et  vaines  spéculations  de  l'erreur,  croyances  et 
théologie  c.ilholique  forment,  à  un  titre  égal,  l'objet  et  la  ma- 
tière d'une  histoire  de  la  doctrine  chrétienne. 

Mais  ici  il  s'agit  d'étudier  un  fait  divin,  comme  tel,  la  trans- 
mission vivante  et  infaillible  d'une  doctrine,  révélée,  sous  l'ac- 
tioii  d'une  cause  supérieure,  autrement  dit,  la  tradition  catho- 
lique. Pour  atteindre  pareil  objet,  il  faut,  nous  venons  de  le  voir, 
une  méthode  autre  que  la  méthode  historique;  il  faut,  à  raison 
de  sa  nature  spéciale,  des  principes  de  foi;  et  voilà  comment  et 
pourquoi  une  théologie  historique  est  requise^.  Comme  la  théo- 
logie spéculalivc  cherche  à  organiser  les  idées  révélées  avec  les 
doctrines  et  les  systèmes  humains,  la  théologie  historique  étu- 
diera le  modo  suivant  lequel  le  fait  divin  de  la  révélation,  de  la 
transmission  de  la  doctrine,  s'organise  avec  les  faits  humains 
qui  forment  la  (rame  du  passé. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  que  la  théologie  historique  n'ait 
pas  de  contact  avec  l'histoire  ;  elle  lui  sera,  au  contraire,  intime- 
ment unie.  L'histoire  intervient  avec  sa  méthode  spéciale  pour 
délern)ii)er  les  aspects  de  l'objet  qui  rentrent  dans  son  domaine, 
mais  ses  procédés  ne  forment  plus  la  règle  qui  limite  les  conclu- 
sions; ils  sont  utiliséft  par  la  théologie  qui  les  fait  participer  à 
son  caractère  jiropre  et  parfois  amplifie  leur  portée.  Ils  jouent  le 
rôhî  attribué  à  la  philosophie  dans  la  théologie  spéculative. 

Ain.si,  dans  l'élude  des  sources,  l'histoire  détermine,  par  sa 
méthode   d'investigation    et   de    critique,    quels   documents   trai- 


1.  La  prépondérance  excessivb  iiccordée  à  l'histoire  provient,  pour  une  large 
part,  de  co  fait,  qu'on  en  est  vcnn  peu  à  piMi  ii  confondre  daii3  l'iiglise,  la 
traJilion  scifrntifiqne  uvc*-  la  Iradilioii  hiérarchique,  et  à  prendre  la  théologie 
ancienne  coinino  l'expression  exacte  du  témoi|çnage  divin.  Pour  s'en  convaincre, 
on  n  a  q'j  :i  examinor  ia  preuve  par  la  tradition  dans  les  manuels  modernes 
de  thfoloRi'.',  ou  à  voir  les  subterfuges  apologétiques  dont  usent  certains  auteurs 
pour  oxpli.|tjfr  q-iobjur;.  pa.s.'iages  difficiles  des  écrivains  ecclésiastiques,  dans 
la  persuasion  où  ils  S'jnt  que  ceux-ci,  même  dans  ce  cas,  représentent  la  tradi- 
tion tatliolique  C'est  un  tort;  1  Église  a  des  théologiGns,  mais  elle  n'est  pas 
theologi»  iiiir  ;  elle  no  disi;ute  pas,  elle  ne  prouve  pas,  elle  témoigne,  elle  affirme, 
l'arfoin  il  .si  vrai.  »f!le  utilise  pour  exprimer  son  affirmation,  les  formule* 
réRultnnt  du  travnil  scit^ntifiquo  dt^s  théologiens;  elle  les  adopte  et  par  là 
môme  les  .nulhfntique,  mais  «'Do  n'en  dépend  aucunement. 
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tent  de  la  doctrine  chrétienne;  elle  en  marque  la  date  et  l'au- 
teur, elle  en  fixe  le  sens  littéral;  mais  au-dessus  de  cette  critique, 
une  autre,  purement  théologique,  intervient  à  son  tour.  Utili- 
sant ce  donné  historique,  sans  en  être  toutefois  absohunent 
dépendante  ^,  elle  cherche  à  fixer  par  des  règles,  dont  les  prin- 
cipales sont  consignées  dans  l'immortel  De  Locis  theologicis  de 
Melchior  Cano,  la  valeur  de  ces  sources,  comme  témoins  dans  le 
temps,  de  la  Révélation,  et  comme  représentants  de  la  doctrine 
catJwliqiu,  en  tant  que  telle. 

Ces  éléments  ainsi  critiqués  prennent  place  dans  une  construc- 
tion pour  laquelle  l'histoire  fournit  encore  le  cadre  chronologique, 
mais  où  doit  apparaître,  avant  tout,  la  continuité  de  la  tradition 
divine-ecclésiastique,  toujours  vivifiée  par  l'Esprit  Saint,  tantôt 
se  manifestant  authentiquement  et  officiellement  par  les  défini- 
tions du  magistère  hiérarchique;  tantôt  s'exprimanr,  de  façon 
ordinaire,  par  une  croyance  commune  ou  par  l'enseignement 
des  docteurs  autorisés. 

Cette  distinction  radicale  entre  deux  sciences  irréductibles, 
que  nous  avons  admise  après  d'autres',  va  nous  faciliter  la  tâche 
dans  le  choix  de  vocables  appropriés. 

D'abord,  et  cela  va  de  soi,  nous  réservons  le  nom  de  théologie  à  la 
seconde,  pour  ne  laisser  à  la  première  que  le  nom  générique  àliis- 
toire.  Mais  ici  encore,  les  différents  ternies  couramment  employés  : 
^Histoire  des  dogmes,  Histoire  des  doctrines,  Histoire  de  la  théolo- 
gie, sont-ils  équivalents,  et  peut-on  s'en  servir  indifféremment? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

Avec  l'éminent  Recteur  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse^, 
nous  pensons  que  le  terme  Histoire  des  dogmes  implique  une  sa- 
veur protestante.  Il  est,  d'ailleurs,  à  la  fois  équivoque  et  trop  res- 
treint. Seul  le  terme  Histoire  des  doctrines  chrétiennes  répond 
exactement  au  rôle  de  la  science  qu'il  a  pour  but  de  désigner. 

A  côté  de  lui,  cependant,  d'autres  peuvent  justement  subsis- 
ter, pour  servir  de  titres  à  des  parties  intégrantes  de  V Histoire 
des  doctrines.  Ainsi,  celui  d'Histoire  de  la  Théologie  indiquera 
cette  partie  de  l'histoire,  qui  a  pour  but  de  retracer  les  phases 


1,  Cf.  A.  Gardeil.  La  documentation  de  Saitit   Thomas,  (Bévue  Thomiste, 
XII,  p.  689;. 

2.  Voir  les   articles  publiés   sur   ce  sujet  dans  la  Revue  du   cierge  jrançais, 
(1903),  par  le  R.  P.  Lemonnyer  et  M.  Dubois. 

j^.  JËvolutio»nif<me  H   Histoire,  réponse  à  un  article  récent.  (Bulletin  de  Lit- 
tératvre  ecclésiastique,  juin  1906,  p.   171./ 
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successive;  de  l'étude  scientifique  des  doctrines  chrétiennes,  soit 
avant,  soit  après  une  définition  dogmaticfue;  tandis  que  celui 
d'Histoire  des  croyances  chrétiennes  désignera  l'étude  historique 
des  manifestations  de  la  foi  à  la  vérité  chrétienne,  en  dehors  de 
toute  construction  systémaliquc.  Ce  dernier  pourra  même  être 
qualifié  différemment  selon  que  l'étude  sera  basée  soit  sur  la 
liturgie,  soit  sur  les  monuments  et  Vépigraphie,  soit  sur  tout  autre 
genre  de  sources  historiques. 

Pour  la  partie  théologique,  les  termes  de  Théologie  positive  et  de 
Théologie  historique,  ayant  au  fond  le  même  sens,  nous  sem- 
blent également  convenir,  à  moins  qu'on  ne  veuille  réserver  le 
premier  au  résultat  de  la  critique  théologique,  le  second  à  l'œuvre 
de  synthèse  ' . 

Kain.  M.  Jacquin,  0.  P. 


1.  CI.  P.  Lemonnyer,  loe.  cit. 
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I.   —   MÉTAPHYSIQUE 
Pragmatisme  et  Humanisme 

E  ne  crois  pas  que  Ton  s'attende  à  trouver  dans  uu  bulletin  un  exposé 
systématique  du  Pragmatisme  et  de  l'Humanisme,  accompagné 
-'  dune  critique  en  règle.  La  tâche  d'ailleurs  serait  très  difficile,  car 
c&É  doctrines  n'ont  pas  encore  été  développées  d'une  manière  suivie 
dans  des  ouvrages  complets.  Elles  ne  sont  représentées  jusqu'ici  que 
par  des  vues  fragmentaires,  dont  on  peut  dire  seulement  qu'elles  révè- 
lent une  attitude  d'esprit  bien  définie  vis-à-vis  des  principaux  problèmes 
philosophiiques.  Cette  altitude  d'esprit  consiste  à  juger  delà  vérité  d'une 
affirmation  ou  d'un  ensemble  d'affirmations  par  leurs  résultats  pratiques, 
par  les  facilités  qu'elles  apportent,  non  seulement  à  la  pensée,  à  la 
conception  rationnelle  de  l'univers^  mais  à  la  vie  humaine  intégrale- 
ment considérée,  avec  toutes  ses  tendances  et  tous  ses  besoins.  Je  me 
contenterai  donc  en  remontant  à  l'origine  (on  me  le  pardonnera  à  cause 
de  l'importance  de  la  question),  de  suivre  au  cours  du  temps  les  princi- 
pales manifestations  de  ce  mouvement  philosophique,  de  retracer  briè- 
vement les  débats  qu'il  a  soulevés  et  d'y  joindre  enfin  quelques  obser- 
vations sur  lesquelles  je  me  propose  de  revenir  plus  tard. 

C'est  dans  un  article  d'un  savant  américain,  M.  Charles  Sanders  Peirce, 
alors  attaché  au  service  géodesique  des  États-Unis,  homme  de  labora- 
toire dans  toute  la  force  du  terme  en  même  temps  qu'esprit  très  ouvert 
aux  spéculations  philosophiques,'  qu'il  faut  chercher  la  première 
esquisse  du  pragmatisme.  Le  mot  n'y  figure  pas,  mais  la  substance  de 
la  méthode  nouvelle  y  est  contenue  tout  entière.  Cet  article  divisé  en 
deux  parties  fut  d'abord  publié  dans  la  Popular  Science  Monlhbj,  en 
novembre  1877  et  janvier  1878,  sous  le  iiire  :  Illustralions  of  the  Logic 
of  the  Science.  La  seconde  partie  «  How  to  make  onr  thoughts  clear  », 
«  Comment  rendre  nos  pensées  claires  »,  est  la  plus  importante.  Une 
traduction  de  cet  essai  parut  dans  la  Bévue  Philosophique,  en  décembre 
1878  et  janvier  1879.  A  cette  époque,  Peirce  employait  très  souvent  le 
mot  pragmatisme  dans  la  conversation,  mais  il  ne  l'introduisait  pas 
dans  ses  écrits  ;  il  ne  l'a  imprimé  pour  la  première  fois  qu'en  1902, 
dans  son  article  Pragmatisme  pour  le  dictionnaire  de  Baldwin.  "  Il  a 
d'ailleurs  tout  récemment  abandonné  l'appellation  de  pragmatisme  pour 


1.  <;  ....  he  himself  (l'auteur)  miiy  almost  bc  said  to  hâve  iiilialjited  a  laboratory 
fioio  the  âge  of  six  until  long  past  matiirily...  That  laboratory  life  did  not 
prcvent  the  writer  (who  hère  and  in  what  foilows  simply  exemplifies  the  expert- 
rnentalist  type)  from  becoming  interested  in  methods  of  thinking;...  »  Wkai 
Pragmaii.wi  is.  p.   162,   The  Monisf.  April  1905. 

2.   Thr,  Monisf.   April  1905,  p.  16G,  t-n  no'e. 
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celle  de  pragmalicisme,  afin  de  dégager  ses  vues  personnelles  des  déve- 
loppements donnés  à  ses  principes  par  d'autres  philosophes  depuis 
4878.  •  C'est  M.  Willium  James,  son  admirateur  et  son  ami,  qui  a  fait 
du  mol  pragmatisme  uo  emploi  fréquent  et  l'a  popularisé.  En  France, 
M.  Maurice  Blondel  s'était  servi  de  ce  terme  sans  connaître  l'usage 
qu'on  en  faisait  en  Amérique  ;  *  mais  il  désignait  par  là  toute  autre  chose 
que  James  et  Peirce,  et  bien  que  sa  philosophie  relève  au  fond  des  mê- 
mes teudances  que  la  leur,  elle  s'en  dislingue  parle  rôle  beaucoup  plus 
profond  qu'il  attribue  à  l'action  dans  la  conquête  de  la  vérité.' 

Voilà  pour  l'histoire  du  mi>l  ;  examinons  mainlenant  ce  qu'il  recou- 
vre. Le  pragmatisme  s'est  d'abord  présenté  comme  une  méthode,  com- 
me une  logique  nouvelle.  Il  est  né  du  besoin  de  donner  aux  idées  un 
contenu  réel  et  facilement  saisissable.  de  trouver  au  milieu  des  conflits 
de  doctrines,  parmi  les  ruines  accumulées  des  systèmes  philosophiques, 
un  moyen  aisé  et  rapide  de  discerner  à  coup  sûr  ce  qui  est  vrai  de  ce 
qui  ne  l'est  pas,  de  bannir  à  jamais  le  dilettantisme  intellectuel,  d'arriver 
à  des  convictions  qui  influent  immédiatement  sur  la  conduite,  d'unir, 
en  un  mot,  la  science  à  la  vie. 

C'est  en  psychologie  que  Peirce  prend  son  point  de  départ;  il  se  fonde 
sur  la  nature  et  plus  encore  sur  la  tendance  de  la  pensée  pour  formuler 
les  règles  qu'elle  doit  suivre.  «  ...  La  pensée  est  excitée  à  l'action  par 
l'irritation  du  doute  et  cesse  quand  on  atteint  la  croyance  :  produire  la 
croyance,  c'est  donc  la  seule  fonction  de  la  pensée.  »  *  Ainsi,  se  servir 
de  la  pensée  pour  autre  chose  que  pour  arriver  à  une  certitude,  c'est 
abuser  de  la  pensée.  C'est  si  bien  la  conviction  intime  de  Peirce  qu'il 
n'hésite  pas  à  préférer  au  dilettantisme  intellectuel  n'importe  quelle 
méthode  pour  fixer  la  croyance,  et  qu'il  ne  cache  pas  son  admiration 
même  pour  la  moins  parfaite  et  la  plus  arbitraire  de  ces  méthodes,  ^  La 


1.  Jbid.  pp.  165  et  16G. 

2.  Cf.  J^ALANUE.  Praamatismc  et  Pragmaticisme,  p.  12.3,  en  note.  Revue 
philosophique,  Février  1906. 

'^.  Tandis  que  chez  les  pragmatistes  l'acliou  u"a  qu'un  rôle  de  commandement 
et  do  direction  vis-à-vis  de  la  connai.ssaaoe,  pour  M.  Blondel,  elle  est  bien 
plus  que  cela,  elle  fuit  partie  essentielle  de  nos  moyens  de  connaître.  Si  elle 
119  remplace  pas  la  réflexion,  en  revanche  elle  nous  donne  sur  le  réel  des 
lumières  qu'aucune  analyse  ne  pourrait  fournir.  «  Riea  ne  dispease  le  prati- 
quant de  penser  ni  le  penseur  de  pratiquer  ».  Cf.  Le  Point  de  départ  de  la 
Recherche  Philosophique.  Annales  de  PhilosophiK  Chrétienne,  Janvier  et  Juin 
lyOG. 

4.  Jlevui'   Philo.>ophique,    Janvii^r    1S79,   p.    4.3. 

5.  Cette  méthode  est  celle  de  ténacité.  «  Impossible  de  ne  pas  envier  l'homme 
qui  peut  mettre  de  côté  la  raison,  bien  qu'on  sache  ce  qui  doit  k  la  fin  en 
r6!<ultcr  jj.  Uct.  Philos.,  Décembre  1878.  —  i'eirce  reconnaît  quatre»  manières 
de  fixer  la  croyance:  la  méthode  do  ténacité,  la  méthode  d'auturité,  la  méthode 
a  priori  ol  la  uiéthode  scientifique.  La  méthode  de  ténacité  la  plus  rudimentaire 
et  la  moins  ratiouuelle  consiste  à  adopter  une  opinion  au  choix  et  à  la  main- 
tenir en  ignorant  ou  en  écartant  résolument  ce  qui  pourrait  l'ébranler  ou  la 
contrebalancer.  La  méthode  d'autorité  est  la  méthode  de  ténacité  étendue 
a  une  collectivité;  l'Église  ou  l'fitat  fixent  alors  la  croyance  par  tous  les  moyens 
dont  ils  disposent.  La  méthode  a  priori  résulte  du  libre  jeu  des  préférences 
intvllectuellos.  après  que  les  hommes  ont  échangé  leurs  idées,  chacun  s'alla- 
chant  nu  point  de  vue  qui  lui  paraît  le  plus  en  harmonie  avec  les  choses 
DaturoIlcH-  Knfin  la  méthodo  scientifique  est  reWe  qui  vise  .à  produire  la  conver- 
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croyance  est  i«  but  d«  la  peusée  ;  on  l'atteint  par  plusieurs  procédés 
dont  l'investigation  scienlitîque  est  le  plus  satisfaisant  et  le  plus  ration- 
nel ;  mais  il  faut  définir  la  croyance  elle-même.  «  Qu'est-ce  donc  que  la 
croyance  ?  C'est  la  demi-cadence  *  qui  clôt  une  phrase  musicale  dans  la 
symptionie  de  noire  vie  intellectuelle.  Nous  avons  vu  qu'elle  a  juste  trois 
propriétés.  D'abord  elle  est  quelque  chose  dont  nous  avons  connais- 
sance ;  puis  elle  apaise  l'irritation  causée  par  le  doute  ;  enfin  elle  im- 
plique l'établissement  dans  notre  esprit  d'une  règle  de  conduite,  ou, 
pour  parler  plus  brièvement,  d'une  habitude.  »  ^  La  croyance  est  une 
cadence  parce  qu'elle  détend  l'esprit  qui  se  repose  en  l'acquérant,  mais 
seulement  une  demi-cadence,  car  elle  devient  une  règle  d'action  dont 
l'application  entraine  un  nouveau  doute  et  une  réflexion  nouvelle. 

C'est  de  ceM«  conception  de  la  pensée  et  de  la  croyance  que  va  sortir 
le  nouveau  critérium  logique  que  Peirce  déclare  parfaitement  approprié 
à  l'état  actuel  de  la  science.  «  La  marque  essentielle  de  la  croyance  est 
l'établissement  d'une  habitude,  et  les  différentes  espèces  de  croyances 
se  distinguent  par  les  divers  modes  d'action  qu'elles  produisent.  Si  les 
croyances  ne  diffèrent  point  sous  ce  rapport,  si  elles  mettent  fin  au 
même  doute  en  créant  la  même  règle  d'action,  de  simples  différences 
dans  la  façon  de  les  percevoir  ne  suffisent  pas  pour  en  faire  des  croyan- 
ces diflFérenles,  pas  plus  que  jouer  un  air  avec  ditiférentes  clefs  n'est 
jouer  des  airs  différents.  »  ^  Gardons-nous  donc,  ce  qui  fut  l'erreur  de 
Descaries,  de  faire  de  la  clarté  d'une  idée  le  signe  infaillible  de  sa  vérité, 
car  un  objet  connu  clairement  peut  passer  à  tort  pour  un  objet  différent 
de  ce  qu'il  était  lorsqu'on  l'apercevait  obscurément  ;  évitons  aussi  de 
prendre  des  différences  grammaticales  pour  des  ditTérences  entre  les 
concepts;  iJ  ne  faut  s'attacher,  pour  connaître  ces  dernières,qu'aux  con-^ 
séquences  pratiques  des  concepts.  «  Pour   développer  le   sens  d'une 
pensée,  il  faut  donc  simplement  déterminer  quelles  habitudes  elle  pro- 
duit, car  le  sens  d'une  chose  consiste  simplement  dans  les  habitudes 
qu'elle  implique.  Ce  qu'est  une  habitude  dépend  de  la  façon  dont  elle 
peut  nous  faire  agir,  non  pas  seulement  dans  telle  circonstance  proba- 
ble, mais  dans  toute  circonstance  possible,  si  improbable  qu'elle  puisse 
être.  Il  n'y  a  pas  de  nuance  de  signification  assez  fine  pour  ne  pouvoir 
produire  une  différence  dans  la  pratique.  »  *  Et  plus  loin  Peirce  ajoute, 
insistant  sur  un  autre  aspect  de  la  même  idée  :  «  Il  semble  donc  que  la 
règle  pour  atteindre  le  troisième  degré  de  clarté  dans  la  compréhension 
peut  se  formuler  de  la  manière  suivante  :  considérer  quels  sont  les 
effets  pratiques  que  nous  pensons  pouvoir  être  produits  par  l'objet  de 
notre  conception.  La  conception  de  tous  ces  effets  est  la  conception  com- 


gence  des  croyances  humaines.  «  Il  faut  doue  trouver  une  méthode  grâce  à 
laquelle  nos  croyances  ne  soieat  produites  par  rien  d'humain,  mais  par  cfuelque 
chose  d'extérieur  à  nous  et  d'immuable,  quelque  chose  de  commun  à  tous 
les  hommes  ou  qui  puisse  être  commun-  La  méthode  doit  être  telle  que  chaque 
homme,  arrive  à  la  même  conclusion  fiuale  »  Ihid-  p.  -OGS. 

1 .  Souligné  par  l'auteur. 

2.  Rev.  Phiha.,   Janv.   1879,   p.   45. 

3.  JRev.   Philos.,   Janv.  1879,  P-  46. 
■t.  Bel).   Philos.,   Janv.  1879.  p.  47. 
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plèle  de  l'objet.  »  '  Suit  l'appiication  de  ce  principe  aux  idées  de  dureté, 
d-  libre  arbitre,  de  force  et  de  réalité,  pour  montrer  quelle  clarté  en 
résulte. 

Peut  être  le  lien  qui  unit  les  deux  règles  énoncées  plus  haut  n'appa- 
rait-il  pas  tout  d'abord.  Pour  l'apercevoir,  il  sulïit  de  se  rappeler  que 
toute  action  amène  une  réaction.  Les  diverses  impressions  que  nous 
recevons  d'un  objet,  ce  que  Peirce  appelle  ses  efTets  pratiques  et  qui 
constituent  pour  lui  la  notion  complète  de  cet  objet,  excitent  en  nous 
des  réactions  qui  deviennent  des  habitudes.  Si  nous  prévoyons  que  tel 
objet  est  de  nature  à  produire  telle  impression,  nous  préparerons  telle 
réaction.  Par  exemple,  sachant  d'avance  que  le  feu  brûle,  nous  aurons 
soin  de  nous  tenir  à  bonne  distance.  La  conception  des  efTets  d'un 
objet  donné  a  donc  un  rapport  étroit  avec  les  habitudes  qu'implique 
cette  conception.  L'on  voit  aussi  par  là  que  la  logique  de  Peirce  se 
cantonne  dans  le  domaine  de  l'expérience.  Ce  caractère  devait  être  mis 
en  relief  par  un  autre  philosophe  américain  plus  connu  que  Peirce. 

William  James,  actuellement  professeur  de  psychologie  à  l'université 
Harvard,  =  insista  sur  ce  côté  expérimental  du  pragmatisme  et  donna 
lui-même  à  son  point  de  vue  le  nom  d'empirisme  radical  :  <•  radical 
citipiricisvin.^  Sa  doctrine  est  un  empirisme,  car  elle  considère  ses 
conclusions  les  plus  assurées  comme  susceptibles  d'être  modifiées  au 
cours  des  expériences  futures  ;  c'est  un  empirisme  radical,  car  elle 
traite  le  monisme  lui-même  comme  une  hypothèse,  et  adhère  ferme- 
ment au  pluralisme  qui  est  l'aspect  du  monde  fourni  par  l'expérience. 

Cette  attitude  philosophique  s'aiïirme  déjà  dans  un  essai  sur  le  Senti- 
ment du  Rationnel  dont  la  première  partie  a  été  publiée  dans  ie  Mind, 
en  Juillet  1879.*  Après  avoir  défini  le  sentiment  du  rationnel  dans  le 
domaine  de  la  spéculation,  comme  la  conscience  qu'a  la  pensée  de  se 
sufTire  complètement  au  moment  présent,  de  n'avoir  besoin  d'aucune 
explication  ni  justification,  il  s'efforce  de  montrer  l'impuissance  de  toute 
conception  purement  théori([\ie  à  produire  constamment  ce  sentiment 
de  rationalité.  En  efl'et,  s'il  y  a  en  nous  un  besoin  d'unité  qui  nous 
pousse  à  systématiser,  il  y  a  également  une  tendance  qui  nous  incline 
à  rechercher  le  détail,  à  saisir  la  complexité  du  réel,  et  l'accord  de  ces 
deux  exigences  semble  impossible  à  réaliser  dans  la  spéculation  pure. 
Les  classifications  ne  répondent  qu'au  premier  de  ces  besoins,  celui  de 
l'unification  ;  ce  sont  des  moyens  de  satisfaire  cette  tendance,  des 
«  instruments  léléologiques  ».  La  méthode  mystique  n'aboutit  pas 
davantage,  car  elle  est  trop  instable. 

!..  Ibid.,  p.   18. 

2.  CaiT.hridgc,  Massacliusctts. 

.'•".  D&n:-.  la  pnjface  do  son  livre  The  Will  to  hdievn  and  other  Easays  in 
Popular  Philosophy,  p.  vu.  Cot  ouvrage,  paru  en  février  18.)7,  a  i-*à  réimprimé 
plusieurs  fois;  t'est  un  recueil  do  discours  et  d'articles  ayani,  liait  ;ui  prag- 
matisme   —  Je  cito  d'apri's  l'édition  do  1905. 

4.  Thr  .'^i-nliiiiriit  of  J\n!iinnlitij.  Cet  essai,  jusqu'à  la  page  7'),  e-t  foriTir  par 
des  extraits  d'un  ariicle  publié  dans  le  Mind  eu  Juillet  1870.  Le  reste  est 
une  reproduction  d'uu  discours  au  «  Philo.sophical  Club  »  do  Harvard,  pro- 
noncé en  18«0.  ThP  WiH  to  Bplieve,  etc..  pp.  63-110.  On  trouvera  une  traduc- 
H.»n  ,lo  rot  article  dans  la  Critiqua   ThUonophiiur,  T.   XVI  et  XVH. 
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Dans  la  seconde  partie  de  son  article,  James  suggère  qu'on  peut  évi- 
ter les  difficultés  précédentes,  si  l'on  quitte  à  temps  le  point  de  vue 
théorique  pour  passer  au  point  de  vue  pratique.  Le  sentiment  de  ratio- 
nalité prend  alors  un  nouvel  aspect,  il  devient  le  sentiment  de  familia- 
rité avec  les  choses,  la  confiance  qu'on  a  que  tels  effets  émanés  de  tel 
être  seront  de  nouveau  produits  par  lui.  Ainsi  une  donnée  ultime  théo- 
riquement irrationnelle,  peut  être  tranquillement  acceptée  dans  la 
pratique,  si  elle  permet  d'attendre  quelque  chose  de  défini.  Bannir 
l'incertitude  du  futur,  escompter  des  conséquences  déterminées  et  par- 
dessus tout  des  conséquences  bonnes,  voilà  à  quoi  la  nature  humaine 
tend  pratiquement.  Tout  système  philosophique  qui  ne  se  conformera 
pas  à  ces  exigences  fondamentales  sera  tAt  ou  tard  rejeté.  De  là,  par 
exemple,  le  discrédit  du  pessimisme  deSchopenhauer,  de  la  philosophie 
de  l'Inconscient  de  Hartmann  ;  de  là  aussi  l'échec  complet  dn  matéria- 
lisme. 

On  n'a  pas  assez  remarqué  la  place  que  tenaient  les  intérêts  pratiques 
dans  les  constructions  intellectuelles.  L'évolution  a  montré  que  la  con- 
naissance n'est  qu'un  moment  fugitif  au  cours  d'un  phénomène  moteur. 
La  question  germinale  concernant  les  choses  qui  se  présentent  pour  la 
première  fois  à  la  conscience,  n'est  pas  :  qu'est  ceci  ?  mais  la  question 
pratique  :  Où  tend  ceci  ?  Qu'est-ce  qui  va  se  faire  ?  Aussi  un  élément 
de  notre  nature  que  Id  christianisme  a  toujours  mis  en  relief  et  que  la 
science  et  la  philosophie  excluaient  naguère  encore,  la  foi,  va-t-il  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  l'action  et  par  conséquent  dans  une  philoso- 
phie plus  compréhensive.  La  foi  est  partout  en  physique,  *  elle  se  trouve 
même  à  la  base,  c'est  elle  qui  proclame  l'uniformité  du  cours  de  la 
nature.  Si  on  l'admet  en  physique,  pourquoi  la  rejeter  et  la  mépriser 
ailleurs  comme  le  font  Huxley  et  Clifford  ?  Non  seulement  la  foi  dépasse 
et  doit  dépasser  l'évidence  scientifique,  mais  il  y  a  toute  une  classe  de 
vérités  qui  ne  peuvent  exister  sans  la  foi.  Un  touriste  acculé  à  franchir 
d'un  bond  une  crevasse  dans  les  Alpes,  ne  pourra  le  faire  que  s'il  croit 
qu'il  le  fera  ;  s'il  est  persuadé  qu'il  manquera  son  but,  il  le  manquera 
en  effet.  Il  y  a  donc  des  cas  où  la  foi  crée  sa  propre  vérification  «  There 
are  then  cases  where  faith  créâtes  its  own  vérification.  »  ^  Or  dans  toutes 
lespropositions  philosophiques, qui, par  leur  nature  même.out  une  portée 
universelle,  il  y  a  un  élément  personnel  et  par  conséquent  la  foi  doit 
intervenir.  S'il  y  a  les  données  d'expérience  communes  à  tous  les  hom- 
mes, —  désignons-les,  si  l'on  veut,  par  M,  —  il  y  a  aussi  les  réactions 
personnelles  et  leurs  conséquences  qu'il  faut  appeler  x,  car  c'est  l'in- 
connue du  problème.  Le  monde  complet  pour  chaque  homme  est  repré- 
senté par  M  -}-  37.  Le  pessimiste  ajoutant  aux  défauts  de  l'univers  ses 
dégoûts,  son  inaction  el  finalement  son  suicide,  le  rend  en  effet  totale- 
ment mauvais  et  vérifie  la  conception  qu'il  en  a.  Il  en  va  de  même 


1.  «  Faith  is  synouymous  with  workiug  hypothesis.  The  only  différence  is  that 
while  some  hypothèses  can  be  refuted  ia  five  minutes,  others  may  defy  âges  » 
The  Will  to  Bclievc,  etc.,  p.  95. 

2.  Ihid.,  p.  97.  «  Believe  and  you  shall  be  right,  for  you  shall  save  your- 
self:  doubt,  and  you  shall  again  be  right,  for  you  shall  perish.  The  only  diffé- 
rence is  that  to  believe  is  greatly  to  your  advantage. 
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inversement  pour  roplimisle.  L'c  qui  est  la  contribution  personnelle  de 
chacun  se  comporte  comme  une  hypothèse  qui  doit  être  éprouvée  par 
le&  faits.  Par  exemple,  la  question  de  savoir  si  le  monde  est  moral  ou 
non.  ne  peut  élre  tranchée  que  par  ce  moyen,  mais  ici  l'expérience  d'un 
seul  homme,  ni  même  d'un  grand  nombre,  ne  saurai!  suffire  ;  une  solu- 
tion ne  sera  possible  que  lorsque  l'expérience  de  l'humanité  fout 
entière  sera  achevée.  Mais  c'est  laction  humaine  et  par  conséquent  la 
foi  qui  fera  apparaître  celle  solution. 

Les  divers  points  du  programme  pragmatiste  esquissé  dans  cet  essai 
fondamenlal  se  relrouvent  amplifiés  dans  une  série  de  discours  adressés 
à  diverses  associations  philosophiques  ou  religieuses,  sans  que  d'ailleurs 
ces  développeinenLs  suivent  une  marche  logique  ;  comme  il  est  naturel, 
ils  s'inspirent  plutôt  des  circonstances.  En  1S81,  devant  une  assemblée 
de  minisires  unitaires,  '  .lames  revient  sur  la  caractère  pratique  de  la 
connaissance,  sur  sa  nature  inlenlionnelle  [purposive)  pour  en  lirer  une 
justification  de  la  croyance  au  Dieu  personnel.  L'impression  sensorielle 
n'existe  que  pour  éveiller  la  réflexion  et  la  réflexion  n'exisle  que  pour 
l'acte:  agir  est  donc  la  fin  de  la  connaissance  et  s'arrêter  dans  la  réflexion 
c  est  détruire  l'ordre  et  tromper  les  intentions  de  la  nature.  James  con- 
sidère ceci  comme  Tune  des  conclusions  fondamentales  vers  lesquelles 
convergent  toutes  les  recherches  physiologiques  modernes.  Donc,  puis- 
que l'esprit  est  un  mécanisme  essentiellement  télèologique  «  essenliaily 
leloological  mechanism  >>  autrement  dit,  puisqu'il  fonctionne  exclusive- 
meyit  pour  di'is  fins  qm  n'existent  pas  dans  le  monde  des  impressions 
sensi!)les,  mais  qui  dérivent  du  côté  émotionnel  et  pratique  de  notre 
nature,  "  on  est  conduit  à  penser  que  la  conception  du  Dieu  personne 
est  la  plus  rationnelle  et  la  seule  possible,  comme  étant  celle  qui  répond 
pleinement  à  nos  aspirations. 

C'est  encore  ce  gouvernement  de  nos  connaissances  par  nos  désirs  qui 
est  afïirme  dans  un  discours  sur  le  Dilemme  du  Déterminisme.  ^  On  y 
trouve  une  idée  que  M.  Schiller  poussera  plus  tard  jusqu'à  ses  limites. 
Les  axiomes  ne  sont  que  des  postulats  le  principe  de  causalité,  par 
exemple,  n'est  qu'une  demande  que  les  phénomènes  qui  apparaissent 
actuellement  juxtaposés,  manifestent  une  liaison  plus  intime.  Détermi- 
nisme et  iudélerminisme  sont  des  postulats  de  rationalité.  L'indétermi- 
nisme  est  le  moins  irrationnel,  car  préservant  du  pessimisme  et  du 
subjectivisme  romantique,  il  fonde  la  morale  et  excite  à  l'action. 


1-  Refkx  Al f ion  and  Theism.  Discours  prononcé  à  l'Institut  dos  Ministres 
1J4. 

■i  «  1  mean  by  tliis  that  the  conceivia^  Dr  theorizing  facultv  —  tlie  mind's 
unitaires  à  rrincetou,  Afassachusetis,  en  1881.  The  WiU  lo  Bdieve,  etc.,  pp.  111- 
mij'llo  ilfpartraent  —  functions  ccclnsioely  for  the  saks  of  ends  that  Jo  not 
"xist  af  ail  in  ttie  world  of  impressions  we  receive  by  way  of  our  soases, 
but  are  set  by  our  emotiou.il  and  practJcai  subjectivity  altogt^ther.  Il  is  a 
tiar.sformor  f>[  tiio  world  of  our  impressions  iuto  a  totally  différent  world 
■  the  world  of  our  conreptii)ri;  an  l  the  transformation  is  effected  in  the 
interest.s  of  our  volitional  nature,  and  for  no  other  purposfi  whatsoever  ». 
The   Will   io   JMiow.   etc.    p.    117. 

3.  Thr  fiil^mma  of  JJttrrmininni.  Discours  adressé  aux  «  Harvard  Divinity 
Studenfs  »  et  publi»'  dans  la  Revue  Unitaire,  eu  Septembre  Î884.  Thf  WiU  to 
BeLin>e.   etr.     pp.    1  i.'»-183. 
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.  Un  peu  plus  tard',  James  mit  en  relief  l'importance  de  iépreuve  expé- 
rimentale pour  juger  de  la  valeur  d'une  doctrine  et  par  conséquent  de  sa 
vérité.  Il  n'y  a  pas  de  philosophie  morale  constituée  d'avance.  Le  bien 
et  le  mal  ne  sont  pas  d^s  natures  absolues  :  le  monde  physique,  comme 
tel,  n'e.st  ni  moral  ni  immoral.  Les  relations  morales,  la  loi  morale  ne 
peuvent  exister  que  dans  un  esprit  qui  les  seni  ;  de  même,  il  ne  peut  y  avoir 
d'obligation  que  lorsqu'il  y  a  une  personne  concrète  qui  exige  actuelle- 
ment quelque  chose.  '  Ce  qui  satisfait  le  plus  grand  noiiibre  de  demandes 
est  ce  qu'il  y  a  de  moralement  meilleur,  et  devient  Tobligation  suprême. 
Ceci  ne  peut  être  constaté  que  par  un  essai  continuel  ;  il  n'y  aura  donc 
finalement  de  vérité  en  morale,  comme  en  physique,  que  lorsque  le  der- 
riier  homme  aura  accompli  son  expérience  et  dit.  son  dernier  mot  sur  la 
question. 

L'indifférence  du  monde  sensible  au  point  de  vue  moral,  sa  plasticité 
vis-à-vis  de  nos  désirs  et  de  notre  action  est  signalée  dans  deux  autres 
discours.3  Le  premier  tend  à  établir  que  l'univers  se  prête  à  l'optimisme 
comme  au  pessimisme.  Si  l'on  considère  l'ordre  rudimentaire  que  pré- 
sentent les  faits,  le  pessimisme  peut  se  justilier.  Mais  ces  mêmes  faits 
peuvent  aussi  s'interpréter  d'une  manière  optimiste,  pourvu  que  nous  y 
ajoutions  notre  foi  à  un  univers  invisible  et  plus  vaste,  oii  l'ordre  incom- 
plet du  monde  actuel  trouve  son  complément  et  sa  signification  entière. 
Que  cette  foi  soit  légitime,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  contester,  si  l'on 
songe  que  dans  les  questions  où  notre  action  personnelle  est  engagée, 
la  foi  crée  son  objet  et  se  vérifie  elle-même. 

Le  second  discours  ''  dont  le  retentissement  fut  considérable  et  qu'un 
certain  nombre  d'adversaires  du  pragmatisme  dénoncent  comme  ruinant 
l'édifice  scientifique,  a  aussi  pour  objet  de  justifier  la  foi.  La  vérité 
objective  n'existe  pas,  bien  que  l'instinct  de  l'intelligence  soit  de  dogma- 
tiser, car  il  est  impossible  de  découvrir  un  critérium  universellement 
valable  à  ce  point  de  vue.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  renon- 
cer à  la  vérité,  l'empirisme  absolu  n'est  pas  un  scepticisme.  Deux  atti- 
tudes sont  possibles  ;  ou  bien  viser  par-dessus  tout  à  atteindre  le 
vrai,  ou  se  donner  comme  but  principal  d'éviter  l'erreur.  La  première 
est  préférable  à  la  seconde  ;  il  faut  se  résoudre  à  courir  des  risques  pour 
atteindre  la  vérité,  et  ces  risques  sont  moindres,  à  tout  prendre,  que 
ceux  auxquels  on  s'expose,  en  laissant  échapper  des  vérités  sous  pré- 
texte déviler  des  erreurs.  Il  est  légitime  d'opter  entre  deux  propositions 


1.  Tha  Moral  Philosopher  and  The  Moral  Life.  Discours  au  Philosophical 
Club  de  Yale.  publié  en  Avril  189L  dans  V International  Journal  of  Ethics. 
--  The,  Will   to  Bdicve,  etc.,  pp.   184-215. 

2.  «  ...  We  see  îiot  only  tliat  witiiout  a  claim  actually  naade  by_  some 
concrète  person  tliero  can  be  no  obligation  but  that  thare  is  some  obligation 
wherever  there  is  a  claim  ».  2'hc  Will  to   Believe.,  etc.,  p.  194. 

^-  Is  Life  Worth  Living?  Discours  adressé  à  la  Harvard  Young  Meu's 
Christian  Association  et  publié  eu  octobre  1895  dans  V International  Journal 
of  Ethics.   —   Thn  V/ill   to  Brlieve,   pp.   32-62. 

4.  2'hc  Will  lo  Belipve,  qui  donne  son  nom  à  l'ouvrage.  Discours  aux 
Philosophical  (Jlubs  de  Yale  et  de  Brown  publié  dans  le  New  World,  en  Juin 
1896. 
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lorsque  les  molirs  intellectuels  ne  sufTlsenl  pas  à  nous  décider.  *  Le  doute 
D'est  pi^s  lin  état  d'esprif  supérieur,  il  n'a  rien  de  fécond  et  d'ailleurs  il 
est  lui-même  une  option,  provenant  d'une  passion  aussi  bien  que  les 
décisions  positives  dans  un  sens  ou  dans  l'aulre.  l*rati([uemenl  il  équi- 
vaut à  la  négation,  car  lorsqu'on  doute,  on  se  conduit  comme  si  l'on 
ne  croyait  pas.  A.uss4  lorsqu'il  s'agit  d'une  hypothèse  vivante,  impor- 
tante, et  sur  laquelle  il  faut  se  prononcer,  il  est  légitime  de  croire  pour 
se  donner  toutes  les  chances  d'atteindre  le  vrai.  C'est  le  cas  en  particu- 
lier pour  la  religion. 

Après  avoir  essayé  de  montrer  par  une  espèce  d'induction,  en  l'ap- 
pliquant à  divers  problèmes,  la  force  et  la  valeur  de  la  méthode  prag- 
matique, James  en  fit  un  exposé  direct  et  asspz  étendu  dans  un  discours 
prononcé  à  l'assemblée  annuelle  de  l'Union  philosophique*  Reprenantle 
principe  de  Peirce,  il  lui  donne  une  forme  nouvelle  et  en  développe  les 
conséquences.  «  Je  préférerais,  pour  notre  entretien  de  ce  soir,  exprimer 
le  principe  en  disant  que  l'on  doit  déduire  de  toute  proposition  philo- 
sophique une  conséquence  particulière  qui  entre  dans  notre  expérience 
future,  active  ou  passive  :  l'important  est  que  l'expérience  soit  particu- 
lière et  non  qu'elle  soit  active...  Toute  la  fonction  de  la  philosophie 
doit  être  de  trouver  la  différence  pratique  pour  vous  et  pour  moi,  à  des 
instants  déterminés  de  notre  vie,  entre  une  formule  du  monde  et  une 
autre  formule.  »  3  La  possibilité  de  l'expérience  est  ce  qui  donne  une 
signification,  une  portée  aux  conceptions  métaphysiques.  Si,  par  impos- 
sible, le  monde  devait  finir  au  moment  présent,  une  question  comme 
celle-ci,  par  exemple  :  «  La  matière  a-f-elle  produit  toutes  choses,  ou 
Dieu  existe-l-il  en  dehors  d'elle?»  offrirait  une  alternative  insigoi- 
Uante  ou  vaine.  *  Que  la  matière  ou  Dieu  ait  produit  ce  monde,  il  est  ce 
qu'il  est,  et  nous  n'y  pouvons  rien.  Les  deux  affirmations  sont  donc 
indiscernables.  Mais,  si  le  monde  ne  fiuil  pas  à  cette  minute,  alors  ces 
points  de  vue  sont  capables  de  transformer  notre  expérience,  d'influer 
réellement  sur  notre  conduite  ;  ils  ont  un  sens,  on  peut  utilement  se 
demander  si  l'un  ou  l'autre  est  vrai.  Car,  comme  le  dit  James  à  la  fin 
degon  discours  ;  «  Quand  toutes  les  propositions  à  discuter  n'ont  aucune 


1.  «  The  thesis  I  défend  is,  briofly  staled,  tliia:  «  Our  pasiional  nature 
»  not    onlij    lawfully    may,    but    must,    dc^Àde    an    option    hetween    propositions 

>  whenever   it    is   a  genuiue   option    thaï    cannot    by   its   vuiure   hc   decided   on 

>  iniellectual  grounds  ;   for  to  say,   under  such  rircum'^fanceJi  «  TJo  not  décide 

>  but  leavr  the  question  open  '■>  is  itsdf  a  pnssionaJ  décision,  --  just  like 
^  âe^idino  yes  or  no,  —  and  is  otti-nded  toith  thc  same  risk  of  losiny  the  truth.  > 
p.  11.  Voici  d'autres  passages  caractéristiques  de  ret.  important  discours: 
«  There  are,  Ihen,  cases  where  a  fact  cannot  coiiif'  al  ail  unless  a  preliminary 
failh  exists  in  its  comin^.  And  ivhere  faith  în  a  fact  can  Iielp  ereatc  the  fact. 
that  would  b*'  an  insane  lo^ic  whicli  sboulJ  say  thit  faith  ruuning  ahead  of 
scientific  evidt;nrp  13  the  lowept  kind  of  imm<jrality  into  which  a  tliinkinp 
beine  ran  fall,  p  2''i  ..  <  A  rul-  of  thinking  tchick  would  ahsolutdy  preoent 
»  me  imm  wM-nowledijing  certain  kinds  of  trath  if  those  kinds  of  truth  teere 
■»  really  there.  would  he  an  irrationa.1  rule.  »  p.  2S. 

2.  Phil'jsophical  Union  de  Berkeley,  paxu  dans  les  «  FuhHcationf  of  the 
Vniveraity  of  Colifornia  in  IRDS.  >  sous  le  titro  de  f.  Philosophical  Con- 
ceptions and  Practiral  TtesiiUs.  » 

3.  Jiemic  de  Philosopliie,  »aai   1906,  p.  4G7. 
i.   Heviu  de   Philn.tophi'-,    ihid.,   p.   468. 
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signJrjcation  pratique,  quel  iulérêt  y  a-t-il  à  ce  qu'elles  soient  vrais  ou 
fausses  ?  »  ' 

Mais  il  ne  suffisait  pas  de  mettre  eu  relief  rexcellence  du  pragma- 
tisme comme  méthode  de  discussion,  il  fallait  le  fonder  sur  une  tliéorie 
de  la  connaissance  ;  James  s'y  applique  à  peu  près  vers  le  même  temps, 
en  systématisant  ses  idées  sur  Texpérience.  *  Il  ne  faut  pas  concevoir 
l'expérieuce  comme  la  connaissance  de  séries  d'objets  discontinus  que 
Ton  puisse  considérer  chacun  à  part.  Les  relations  que  les  choses  sou- 
tiennent entre  elles  sont  tout  aussi  h'iea  expérimentées  que  les  choses 
elles-mêmes.  Ces  di\?ers  rapports  sont  aussi  réellement  perçus  que  le 
rouge  ou  le  chaud.  Le  connu  et  le  connaissant  ne  sont  pas  dans  uu 
rapport  transcendant  ;  cette  relation  n'est  qu'une  des  démarcations 
q^u'offre  la  masse  de  l'expérience.  L'expérience  pure  n'est  d'ailleurs  pas 
ce  que  l'on  entend  ordinairement  par  le  vrai  ou  leréel.  On  ne  réalise  en 
soi  l'expérience  que  dons  la  mesure  oîi  l'on  s'identifie  avec  elle  ;  pour  la 
penser,  pour  juger  de  sa  vérité  ou  de  sa  réalité,  il  faut  s'en  détacher. 
Mais  pourquoi  reconstruire  intellectuellement  le  monde  au  lieu  de  Tex- 
périmenter  simplement?  Le  rationaliste  répond  :  «  Parce  que  compren- 
dre est  le  devoir  de  riiomme,  »  Le  pragmatistc  en  donne  une  explica- 
tion toute  différente.  La  pensée  est  nécessaire  pour  prévoir  et  réagir  à 
temps  et  nous  garantir  contre  les  poussées  destructives  du  milieu  où 
nous  sommes  placés.  Si  lexpérieuce  pure  n'avait  offert  aucun  danger, 
«  Nous  aurions  éprouvé  les  choses  sans  rien  articuler^  et  nous  en 
aurions  joui  sans  raisonner,  »  ^ 

Si  William  James,  à  la  suite  de  Peirce,  a  présenté  le  pragmatisme 
comme  une  méthode  d'une  merveilleuse  utilité,  M.  Schiller  s'est  pro- 
posé de  l'ériger  en  philosophie.  "^  Dès  181)2  et  visiblement  sous  l'influ- 
ence de  James  dont  il  cite  les  principes  de  Psychologie,  il  posait  très 
ntUlement  de  soi»  cAlé  le  principe  du  pragmatisme,  dans  un  article  inti- 
tulé Art  limlilc  <H  C Idéalisme,  =  examinant  les  vues  de  M.  Hichtie  sur  le 
critérium  de  la  réalité,  il  en  venait  à  montrer  que  ce  critérium  est  finaie- 
ment  pratique.  Seuls  sont  perçus  comme  réels  les  objets  qui  intéressent 
nos  sentiments  et  notre  activité,  en  d'autres  termes,  les  objets  qui  ont 
une  valeur  pratique.  C'est  par  l'application  instinctive  de  celte  règle  que 
Ion  a  constitué  le  monde  objectif  de  la  vie  courante,  en  excluaiit  les 
rêves,  les  hallucinations,  les  illusions  passagères.  Schiller  voit  égale- 
ment, comme  James,  un  signe  du  réel  et  du  rationnel  dans  l'absence  de 
tout  frottement  interne,  lorsque  des  représentations  occupent  en  entier 


1.  Hcvue   de   Philosophie,    ihld.,    p.   48H. 

2.  A  worlii  of  pin-a  erpcricnc.p.  <'X  The  fliinff  a)id  Us  relations  dans  TAf  Journal 
of  Philosophit,  Psycholnfjij  tnid  Scientific  Meiliods,  septembre  et  octobre  ■1904-, 
jttiivier   19f>6. 

Cf.  Lalande.  PrafjmoHamc  cl  rrafjiii((tirifi)ne.  Reme  Philosoplitgue,  février 
1906,  pp.  127-129. 

3.  The  Thing  and  it.^  rehiliorts,  31.  Reme.  Philosophique,  p.  129. 

4.  F.  C.  S.  £>cliillor,  tiUor  and  {pJlow  of  Corpus  Ct\itsti  Collège,  Oxford 

r>.  Publié  pour  la  premicrp  fois  dans  ];i  Philosophical  Rcview,  septembre  1892 
Cet  article  a  uté  rotniKiuif,  dans  le   recueil  qui  porte  le  titre  général  de  «  Eu 
manism,     »  l.ondon!   iVlacmillan,    1903.   C'est  d'après  ce  livre  que  je  cite  sauf 
les  exceptions  qui  seront  mentionnées. 

Revue  des  Sciences.  * 
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le  champ  de  la  conscience  el  donnent  l'impression  d'une  pleine  suffi- 
sance. La  réalité  n'est  donc  pas  quelque  chose  de  fixe,  elle  devient,  elle 
se  fait.  Le  caractère  du  réel  peut  être  placé  avec  plus  de  justesse  dans 
l'individualité  des  choses  que  dans  l'unité  d'un  absolu  qui  inclut  tout. 
[Mus  l'on  pénétrera  l'individualité  des  êtres,  plus  la  connaissance  pro- 
pressera. Déjà  l'on  voit  poindre  ici  ce  que  Schiller,  appellera  plus  tard 
«  1  Humanisme  ».  dans  le  souci  qu'il  montre  de  ne  pas  dépasser  notre 
expérience  et  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  est  humain  el  réel. 

Je  crois  qu'il  est  bon  d'indiquer  tout  de  suite  ce  qui  constitue  Thuma- 
nisnie  et  en  quoi  il  se  dilTérencie  du  pragmatisme  de  Peirce  et  de  James, 
bien  que  Schiller  ne  se  soit  expliqué  sur  ce  point  que  beaucoup  plus 
tard.'  L'humanisme  est  l'attitude  du  philosophe  qui,  évitant  de  gaspiller 
sa  pensée  à  construire  l'expérience  a  priori,  se  contente  de  prendre 
l'expérience  humaine  comme  guide  dans  le  monde  de  cette  même  expé- 
rience, qui  se  borne,  pour  commencer,  à  accepter  l'homme  tel  qu'il  est, 
sans  le  dépouiller  de  ses  passions  et  de  ses  tendances,  sans  faire  éva- 
nouii-  son  individualité,  ni  la  traduire  en  un  jargon  technique,  sojs 
prétexte  de  l'élever  à  la  dignité  d'objet  de  science.*  Affirmer  dans 
toul  ordre  de  connaissances  que  la  nature  entière  de  l'homme  3  doit  être 
présupposée  dans  tous  ses  raisonnements,  faire  de  l'homme,  comme 
l'enseignait  jadis  Protagoras,  la  mesure  de  toutes  choses,  c'est-à-dire, 
du  monde  de  son  expérience,  telle  est  l'idée  fondamentale  de  l'huma- 
nisme. *  Il  ne  lui  suffit  pas,  comme  le  fait  le  pragmatisme,  d'appliquer 
ce  principe  à  la  théorie  de  la  connaissance  ;  toutes  les  sciences  sont  ré- 
inlerprétées  à  ce  point  de  vue.  L'humanisme  se  présente  comme  l'expli- 
cation dernière  qui  rend  compte  du  pragmatisme  lui-même  elle  dépasse. 
Il  est  au  pragmatisme  ce  qu'  un  système  complet  est  à  une  méthode 
épistémologique.  ^ 

De  cet  épanouissement  de  la  nouvelle  doctrine,  Schiller  prenait  une 
conscience  de  plus  en  plus  nette,  à  mesure  qu'il  abordait  en  pragma- 
liste  les  questions  les  plus  variées.  Tantôt  il  s  efTorçait  de  monirer 
qu'une  métaphysique  abstraite  est  impuissante  ù  rendre  raison  du 
temps,  du  changement,  et  de  l'individualité,  parce  que  nos  concepts 
font  abstraction  de  ces  trois  éléments,  el  qu'il  faut  les  perfectionner  par 
l'expérience  qu'ils  ont  pour  but  de  préparer.  ^  Tantôt  il  faisait  ressortir 
que  théoriquement  une  foule  de  géomélries  sont  possibles  et  légitimes 
et  que  ce  qui  fait  la  valeur  exceptionnelle  de  la  géométrie  euclidienne, 
c'est  qu'elle  est  la  seule  applicable  dans  le  monde,  tel  qu'il  est  constitué  ; 
que  d'autre  part,  ni  la  certitude,  ni  la  nécessité,  ni  l'universalité 
géométrique,  n'ont  un  caractère  différent  de  celui  qu'elles  présentent 

1.  Dons  la  préface  do  Humanîsm  ot  clans  le  Mind  avril  1905.  «  Thn  Défi- 
yitlion  of  l'Tdomatiam  and  Humanism  v. 

2.  Cf.  Humanism,  préfa^-o,  p.  xix  ot  xv. 

3.  Je   souligne. 

«    Cf.  Humnnism,  ibtd.  of.  p.  xvjr  et  le  Mind,  avril   1905,  p.  2.'î8  et  239. 
r>.   Ihtmauinm,   ibid ,  p     xxi   «t  Mind,   l.   c. 

,u!i-  ^'"^  ^fflnnhuHtcH    of    Thr    TimeProcess.    publiô    dans    le    Mind,    janvier 
ip'.<3.  -     Jlumamsm,  pp.  95-lOy. 
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dans  d'autres  domaines.  *  Tantôt  enfin,  il  reconnaissait  que  le  darwi- 
nisme n'est  pas  essentiellement  hostile  à  toute -oonceplion  d'une  finalité 
dans  le  monde  et  qu'il  suffit  pour  cela  que.l'on  considère  ses  hypothèses 
comme  des  artifices  de  méthode  et  non  comme  la  représentation  des 
faits.  = 

Passant  ensuite  aux  problèmes  de  la  morale,  Schiller  se  demandait 
quelle  est  la  place  du  pessimisme  en  philosophie.^  Comme  les  jujjje- 
ments  de  fait  sont  fondés  en  dernière  analyse  sur  des  jugements  de 
valeur,  il  faut  en  conclure  que  la  question  dernière  en  philosophie  est 
celle-ci:  «  Que  vaut  la  vie?  »  L'optimisme  et  le  pessimisme  sont  les 
deux  réponses  à  cette  question  ;  elles  sont  irréductibles  l'une  à  l'autre, 
mais  le  pessimisme  est  secondaire,  car  il  est  négatif  et  résulte  de  la 
faillite  d'un  idéal.  Trois  articles  sont  consacrés  à  l'idée  d'immortalité.  ■» 
Cette  notion  constitue  un  postulat  fondamental  de  l'éthique,  mais  on  ne 
doit  pas  en  faire  un  postulat  purement  émotionnel  ;  il  est  de  même  na^- 
ture  que  les  autres  suppositionsqui,  dans  les  sciences  physiques,  nous 
servent  à  harmoniser  notre  expérience.  L'acceptation  de  celle  hypo- 
thèse se  justifie  de  la  même  manière  (a).  Ce  postulat  d'une  vie  f.uture  est 
intéressant  pour  nous  et  n'a  rien  d'impossible  a  priori;  il  suffirait  de 
le  traiter  scientifiquement  et  le  rôle  de  la  philosophie^  dans  ce  cas  en 
particulier  où  les  essais  sont  rudimentaires,  serait  de  critiquer  les 
méthodes  proposées  (b).  Si  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  Timmorla- 
lité,  si  la  réalité  en  est  incertaine  pour  la  science,  c'est  qu'il  n'y  a  pas, 
dans  les  masses,  de  désir  assez  prononcé  à  l'égard  d'une  vie  future. 
Pour  arriver  à  un  résultat,  il  faudrait  que  cette  perspective  excitât  un 
iivtérêt  social,  ce  que  d'ailleurs  Schiller  souhaite  vivement  (c).  L'on  voit 
déjà  ici  un  appel  implicite  au  principe  qui  sera  plus  tard  longuement 
développé,  que  ce  sont  nos  besoins  qui  posent  les  questions  et  déter- 
minent le  sens  des  réponses  qu'elles  reçoivent. 

Tout  en  empruntant  à  Aristole  l'idée,  d'ivziy/iia.  .pour  reconstruire  ia 
substance  sous  la  forme  d'une  activité  qui  tend  sans  cesse  vers  un 
équilibre  des  actions  et  des  réactions,  afin  de  s'élever  au-dessus  du  chan- 
gement, le  professeur  d'Oxford  se  refuse  à  suivre  le  philosophe  grec  eri 
ce  qui  concerne  la  vérité,  il  lui  reproche  d'avoir  fait  de  la  vérité  quel- 
que chose  de  surhumain,  tandis  qu'au  contraire  le  vrai  est  humain  tout 
comme  le  bien.  Ce  que  nous  appelons  le  vrai,  c'est  le  vrai  pour  nous 
considérés  comme  des  êtres  qui  poursuivent  des  buts  déterminés.  Les 
principes  théoriques,  tout  comme  les  maximes  pratiques,  tirent  leur 


1.  Non-EucUdcnn  Geomctry  ami  The  Knntian  a  Priori  dans  la  Philosophical 
Jxcviciv,  mars  189G.  Hamanisiu,  pp.  85-94. 

2.  Daricinism  ami  Design.  Contcmporari/  Rcvîew,'  juin  1897.  Humanism, 
pp.    128-15G. 

3.  The  Place  of  Pcssirnitiin  in  Philosophij,  paru  dans  The  Inlernalîonal 
Journal  of  Ethics,  octobre  1897.  Humanism,  pp.  157465. 

4.  Ces  trois  articles  sont  les  suivants  :  a)  The  Ethical  Significance  of  Im- 
ynortality  dans  le  New  World,  septembre  1897.  Humanism,  pp.  250-205;  b)  Phi- 
loiiophy  and  the  Scientifie  Inrcsligation  of  a  Future  Life  dans  les  Proccedîngs 
of  thc  Society  for  Psychical  Research,  Part  86,  février  1900.  Humanism 
pp.  266-289.  c)  The  Desere  for  Immortality.  Fortnightly  Review,  septembre 
1901.  Humanism,  pp.  228-249. 
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spns  et  leur  portée  de  leur  utilité.  Les  vérités  éternelles  sont  en  définitive 
des  postulais.  ' 

C'est  ce  que  Scliillei-  s'aUache  à  monlrer  daas  un  essai  frès  important 
sur  lequel  il  nousi  faut  insister,  ^ 

l.o  moud.-  con.si.slo  dans  notrn  e.spérience  organi.sée  au  moyen  de 
cerlaius  princip-^»;,  voilà  le  poiul  de  d('i»art  rjui  lui  semble  gruéralemeut 
admis.  '  Mais  cette  cxpérieuce  est  individu. -Ile  et  il  n'y  a  aucune  nuson 
pour  rejeter  le  moi  au  début  de  nos  recherches  ;  à  tout  le  moins, 
l"accept;iHon  du  moi  est  un  procédé  de  méthode  au^si  léfçiHme  que 
tlaulres.  '  Quant  à  l'objet  de  notre  expérience,  il  est  impossible  de  le 
décrire  con»[dùlemenl,  car  le  monde  n'est  pas  un  ensemble  achevé,  il 
se  fait  à  chaque  instant.  Il  se  prête  a  nos  es-sais,  et  bien  qti'on  ne  puisse 
dire  jusqu'où  va  sa  .souplesse,  bien  qu  un  élément  dernier,  la  matieie, 
apptiraisse  comme  irréductible,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  nous 
devons  le  considérer  comm*^  entiOrcment  plastique.^  Ces  tentatives 
aux.juelles  nous  nous  livrons  snr  l'univers,  nous  sont  sug°;érêes  parues 
besoins  de  toute  nature  ;  aussi  h^s  principes  à  laide  desquels  nous 
harmonisons  noire  expérience,  doivent-ils  être  considérés  comme  des 
postulais. 

A  ces  préliminaires  succède  un  examen  critique  de  l'empirisme  et  de 
l'apriorisnxe.  La  Ihoorie  <^inpirique  des  axiomes,  qui  n'obtient  plus 
grand  crédit,  est  brièvement  réfutée.  Elle  n'est  pas  conforme  à  notre 
expérience,  ce  n'est  qu'une  reconstruction  rétro.-peclive  au  moyen  de 
principes  acquis  depuis  longtemps  déjà.  "  La  conception  apriorisle 
mérite  qu'on  s'y  arrête  davantage.  La  vérité  n'en  e.st  pas  établie  par 
l'orhec  de  rempirisme.il  y  a  un  moyen  terme.  Les  axiomes,  comme  postu- 
lais, n'en  gardent  pas  moins  la  nécessité  et  l'universalité.  Que  l'analyse 
Kantieune  se  place  sur  le  terrain  psychologique  on  sur  le  terrain  lognjiie, 
elle  ne  parvient  pas  à  s'imposer.  An  point  de  vue  logique,  elle  n'apparuit 
pas  comme  vraie  a  priori  et  elle  ne  peut  demander  de  confirmation  à 

1.  AoLivity  and  Sahsiance.  publié  d'aliord  dans  le  Mina,  octobre  lOOO.  sous 
le  titre  de  The  Coficcplwn  <>J  ' F.véfr^na ' .Uiv^ciai .  Humanism.  pp.  2U4-22/. 

2.  Axioms  as  FnxLnlaUs.  dans  \f  rccuoit  Vtrsonai  Jdealism,  <^drté  par 
H.  Sturt    bonJrps.   Mac.Tiilliui,    1902,   pp.   47-l.'î3. 

3.  Fersona!  JdeaUsm,  p.  51. 

4.  Jbid..   p.   ^Z. 

6.  «  I  obscrvt^  that  «^iniv  wv  flo  not  know  what  the  world  is,  ^e  bave  lo 
fi.id  il  out.  TKis  w.'  do  hy  Lnjinn  (soM'.iciié  pat  l'auteur).  Nnt  havm^  a  re.yly- 
\v:uW.  wr.i!r<  prc'so.rited  lu  us  thc  l'.t)Ow!ed'-'c  of  whifli  we  «-an  surk  \\\  wil  i  a 
p.jssivreofjplivity  (or  ralhcr.  a/tproring  U»  hâve  (souligné  par  1  aute;ir)  ."urli  a 
worirl  to  bome  cxlenf,  uuly  in  ronsi^queme  of  the  prcviotis  efforts  ot  oau"  fore- 
ninncrs),  we  hâve  to  makc  expprimeuîs  in  nrdPr  to  constnicr  ont  of  the  nia- 
!*>iials  wp  starl  willi  a  haimonious  cnsnio.';  wliich  will  satisfy  al!  our  desiros 
(tliai  for  knowicdijr  incliided).  >  ihid.  p.  bb.  <;  'Jhe  Imesl  acctunt,  Iheu.  it 
woiild  htoru  pf>>:sibic  lo  givo  of  this  rcsistiiis  factor  m  our  cxpjjneiico,  is  lo 
rcvivo  Inr  Iho  puipoic  <>i  ils  dpscriptioii,  tlif  old  Aristololian  ronceplion  ot 
Maller!...  a'^,  pulpnlialily  of  whalevcr  forni  v(c  succeed  in  imposinn  ou  it.  >> 
Ibid..  p.  60.  «  Thaï  Ihis  plasiicity  (la  plasticilé  du  mondf)  exists  will  hardiy 
bc  dcnied.  but  doiibts  may  bc  rniscd  as  lo  hosv  far  it  exiends...  Tlms  >l  '»  a 
mflhndohupcal  necrsslh/,  (soiilinné  jiar  l'auleuiv  lo  assume  lliut  the  world  is 
lohuUy    pfntttr.    Ihid.,    y.    Ut. 

0.    Per>ional    Idrrliim,   pp.   GO  ot   C7. 
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l'expérience.  Au  point  de  vue  psychologique,  les  principes  a  priori  sont 
des  faits  et  non  des  données  uUinnes  qui  se  refusent  à  l'analyse.  On 
peut  doue,  par  une  recherche  pluspénélranle,  on  connaîlre  la  nature,  en 
en  faisant  l'histoire.  '  La  spéculation  de  Kant  ahoutit  à  un  dilemme  :  ou 
supprimer  la  Raison  Pratique,  ou  étendre  à  la  Raison  Théorique  l'usage 
des  postulats.  * 

C'est  ce  dernier  parti  qu'il  faut  prendre  si  l'on  veut  être  conséquent. 
Les  postulats  sont  des  demandes  adressées  à  l'univers  de  noire  expérience, 
au  nom  de  nos  besoins  el  de  nos  désirs.  Oi'elqnes-unes  de  ces  demandes 
sont  rejetées,  d'autres  à  moitié  satisfaites,  d''autres  enfin  ont  réussi, 
après  bien  des  cIVorts,  à  se  faire  pleinement  écouter.  Ce  sont  ces  dernières 
que  nous  appelons  des  axiomes.  Mais  quelque  conlirmation  q\ie  ces 
tentatives  heureuses  aient  reçu  de  l'expérience,  elles  ne  diffèrent 
nullement  en  nature  de  celles  qui  n'ont  pas  eu  cette  brillante  fortune. 
Théoriquement,  la  liste  des  axiomes  n'est  pas  close,  ptiisque  nous  ne 
savons  pas  ce  que  nous  réserve  l'expérience  ;  certains  axiomes  peuvent 
redevenir  simples  postulats,  certains  postulats  s'élever  au  rang  d'axio- 
mes. Pourtant,  pratiquement  pour  certains  axiomes,  le  principe  d'identité, 
par  exemple,  la  possibilité  d'un  recul  peut  être  négligée. 

Après  avoir  esquissé  l'histoire  des  principaux  axiomes  :  identité, 
objectivité  du  monde,  uniformité  du  cours  de  la  nature,  espace  et  temps, 
Schiller  examine  également  la  condition  d'autres  posliilals  qui  ne  sont 
pas  encore  arrivés  à  l'état  d'axiomes,  comme  le  principe  des  cavises 
finales  et  les  postulats  religieux. 

Deux  remarques  achèvent  de  mettre  dans  son  vrai  jour  colto  doctrine 
de  la  postulation  universelle.  Les  premiers  postulats  ant  pu  être  formulés 
sans  qu'on  eût  conscience  de  leur  signification  logique,  ni  de  la  cause 
qui  les  suscitait.  Tl  faut  distinguer  entre  les  motifs  qui  ont  provoqué  les 
hypothèses  et  la  vérification  de  ces  dernières,  sans  toutefois  séparer  la 
logique  de  la  psychologie.  On  doit  se  souvenir  également  que  la  méthode 
des  origines  ou  génétique,  employée  exclusivement,  est  insuffisante. 
L'histoire  d'un  être  ne  nous  sert  qu'à  comprendre  ses  tendances,  à 
saisir  son  orientation.  Pour  avoir  une  vue  complète,  c'est  vers  Pavenir 
qu'il  faut  regarder,  car  c'est  par  sa  fin  qu'on  explique  une  chose. 

Puisque  les  postulats  dérivent  de  nos  besoins,  répondent  à  nos  désirs, 
les  notions  ultimes  de  la  philosophie  sont  les  notions  de  bien  et  de 
mal  il  ne  faut  pas  s'elonner  de  voir  Schiller  donner  à  la  métaphy- 
sique une  base  morale.  '  Tandis  que  pour  la  philosophie  absolutiste,  le 


1.  Jbnl.  pp.  80  ci.  81. 

«  ]f  the  (i  priori  axioms  are  in  any  s«;nse  psychical  f;icts,  or  containcd  jii 
psychical  facis,  (.'ach  of  ttiem  h:is  ;i  tlicoretically  tr.icoable  hisîory^  and  in 
inany  cases  Ihat  hislory  is  visibly  writien  on  tlieJr  face.  They  are  comptex 
KrowUïs  whirli  constitute  problemu  (souliiîné  par  l'auteur)  for  the  philosophie 
miiifl;  tliey  are  in  noscase  solutions  of  the  probltm  of  knowlçdge  or  of 
any  othcr.  VVhoever  thea  carrv  their  aaalysis  farther,...  will  liave  desered 
weii  of  philosopny.  »    Idid.   p.  81. 

2.  Jbid.,  pp.  89  et  90. 

3.  The  Elhical  Basis  of  Melapltrjsics  dans  The  International  Journal  of 
Efhics,  juillet  1903.  Reproduit  avec  quelques  additions  dans  Humanism  pp. 
117. 
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problème  Je  la  moralili^  est  une  simple  apparence,  pour  le  pragmatisle 
il  constitue  la  seule  rc-alilé,  la  pensée  pour  lui  n'est  qu'un  mode  d'agir. 
I/humanisme  légitime  l'irrationnel,  sans  devenir  lui-même  irrationnel  ; 
il  restreint  l'extravagance  de  l'intellectualisme  sans  perdre  la  foi  en 
la  raison.  Il  alfirme  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  puro.  c'est-à-dire,  dégagée 
de  tout  intérêt,  de  toute  passion,  de  toute  intention.  L'intelligence  est 
au  contraire  imprégnée  de  finalité  jusqu'au  fond.  Les  faits  sont  des 
valeurs,  la  connaissance  est  une  forme  d'estimation  ;  le  bion  est  la  con- 
dition d'existence  du  réel  et  du  vrai. 

Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  rétrécir  la  notion  de  réalité.  '  Les  phéno- 
mènes que  l'absolutisme  qualifie  d'apparences  ont  eux-mêmes  leur 
réalité,  et  l'on  ne  saurait,  sous  aucun  prétexte,  les  en  déponiller  en  fai- 
sant appel  au  principe  de  non-contradiction.  Ce  principe  n'est  qu'une 
forme  du  postulat  de  l'harmonie  dans  notre  expérience.  On  n'arrivera 
pas  à  établir  celte  harmonie  entre  les  faits  et  lAbsolu  en  supprimant 
l'un  des  deux  termes  ;  la  réalité  dernière  doit  sauvegarder,  en  les 
expliquant,  les  phénomènes  Irop  légèrement  traités  d'apparences. 

Le  principe  que  les  faits  sont  des  valeurs  devait  amener  Schiller  à 
une.  conception  nouvelle  de  la  vérité.  ^  La  vérité  n'est  pas  l'accord  avec 
la  réalité,  elle  n'est  pas  non  plus  la  cohésion  systématique.  La  solution 
du  problème  n'est  pas  eu  logique,  mais  en  psychologie.  La  vérité  appa- 
raît alors  comme  une  forme  d'estimation,  d'appri'ciation  ;  vrai  et  faux 
désignent  des  valeurs,  comme  beau  et  laid,  bon  et  mauvais,  agréable 
et  désagréable.  L'estimation  est  un  fait  ultime,  c'est-à-dire,  qu'il  n'est 
pas  utile  de  l'analyser  pour  fonder  la  logique,  Mais  alors  ne  sommes- 
nous  pas  à  la  merci  d'estimations  incessamment  variées  et  contradic- 
toires, abandonnés  aux  fluctuations  subjectives  '?  Comment  certaines 
estimations  arriveront-elles  à  s'imposer?  En  répondant  aux  instincts 
primordiaux  de  la  vie  ;  ce  sont  ces  appréciations  qui  triompheront 
des  autres.  Mais  on  ne  saurait  s'enfermer  dans  l'individu,  la  vérité  est 
sociale.  Comment  seront  déterminées  les  vérités  communes?  Par  le 
même  procédé,  en  appliijuant  le  critérium  de  l'utilité.  Doii  cette  défini- 
tion de  la  vérité  :  <(  La  vérité  est  cette  manipulation  dos  objets  qui  se 
montre  utile,  à  l'essai,  d  abord  pour  toute  lin  jiumaine,  mais  en  der- 
nière analyse  pour  cette  harmonie  parfaite  de  noire  vie  tout  entière  à 
laquelle  nous  aspirons  finalement.  »  * 

Les  vues  de  Schiller  et  de  James  ont  suscité  de  vives  polémiques  ;  mais 
avant  d'en  donner  un  aperçu,  il  est  bon  de  signaler  deux  groupements 
pragmatistes.  Le  premier  est  constitué  par  le  professeur  Dewey  et  les 
philosophes  de  l'université  de  Chicago,  ses  collaborateurs.  Ils  ont 
notamment  publié,  sous  le  litre  de  SluiUex  in  Logical  J'heory*,  une  série 


\.  On  prcserving  Appèarances.  Mind,  juillet   1903.    llumanisni.  pp.   183-203. 

2.  Trulh.  Hnmoniam,  pp.  44G1. 

H.  «.  As  regarda  Ihe  objects*  vatiieil  as  «  truo  i>  is  Ihat  maniputation  of 
them  whirh  tunis  ont  upon  triai  to  l)e  ust^ful,  primarily  for  aiiy  human  end. 
but ..uHimaloly  (or  iliat  j)frfo(t  lianuony  of  our  whoie  life  wliich  forms  our 
final    aspiration.  »  IJuinanism,    p.    61. 

4.  t'étudies  in  Lot/iral  Thcory.  By  .îomn  Dkwky.  with  the  rooporation  oi 
Mombers  and  Teilows  of  tbc  Depj^rtincnt  of  Philosophy,  Chicago.  The  Universily 
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d'essais  où  le  caractère  intentionnel  de  l'esprit  et  la  nécessité  d'unir 
étroitement  la  logique  à  la  psychologie  sont  fortement  mis  en  reliof. 
Ce  mouvement  d'idées  était  jusqu'à  ces  derniers  temps  indépendant  de 
celui  de  James  et  de  son  école,  bien  qu'il  suivit  une  direction  paral- 
lèle. Le  second  centre  est  formé  à  Florence  par  des  disciples  italiens 
de  Schiller,  qui  rédigent  la  revue  «  Leonardo  ».  Non  seulement  ils 
ont  accepté  les  thèses  les  plus  radicales  du  professeur  d'Oxford,  mais 
ils  les  ont  encore  dépassées,  lis  ont  ajouté  entre  autres  la  théorie  du 
déraidissement  des  formules  ('rfisîm^irfimenfoj.  On  peut  ainsi  modifier, 
au  gré  de  ses  désirs  et  de  ses  besoins,  les  doctrines  les  plus  diverses  : 
Je  pragmatisme  est  alors  capable  d'englober  le  nominalisme,  l'i/lilita- 
risme,  le  positivisme,  le  kantisme,  le  volontarisme  et  le  fidéisme.  ' 

En  présence  des  développements  donnés  à  son  principe  et  qu'il  ne 
pouvait  approuver  indistinctement»  Peirce  jugea  bonde  préciser  son 
propre  point  de  vue  et  de  situer  exactement  son  système  sur  la  mappe- 
monde philosophique.  11  le  fit  dans  deux  articles  que  publia  le  «Monisl  » 
en  1903.  Il  insista  d'abord  sur  l'interprétation  exacte  de  la  règle  logique 
qu'il  avait  formulée  dans  son  premier  essai  *.  On  ne  doit  pas  l'entendre 
en  ce  sens  qu'une  notion  a  besoin  d'être  soumise  à  l'épreuve  de  ses 
conséquences  pratiques.  Elle  signifie  simplement  que  le  contenu  entier 
d'une  idée  est  constitué  par  les  résultats  de  nos  expériences.  Ces 
expériences  ne  sont  d'ailleurs  pas  des  faits  détachés,  ce  sont  des  en- 
sembles complexes  ;  elles  ne  sont  pas  restreintes  à  un  individu  ni  au 
moment  présent,  mais  elles  ont  une  portée  générale,  elles  s'expriment 
par  ce  que  nous  appelons  les  lois  de  la  nature,  et  comme  tout  ce  qui  est 
vrai  est  réel,  ces  relations  générales  que  sont  les  lois  de  la  nature  sont 
réelles.  Le  général  peut  donc  être  réel  comme  un  fait  est  réel,  et  avoir 
une  efficience  pliysique  tout  comme  une  résolution  humaine  peut  en 
exercer  une.  Notons  aussi  celte  affirmation  de  Peirce  que  le  pragmati- 
cisme  n'est  pas  la  doctrine  de  l'action  pour  l'action,  ce  qui  équivaudrait 
à  nier  tout  but  rationnel. 

Déjà  dans  le  premier  article,  le  philosophe  américain  avait  noté  les 
différences  qui  distinguaient  son  système  du  pur  positivisme  et  de  l'hé- 
gélianisme  ;  il  s'attache  maintenant  à  définir  sa  position  vis-à-yis  de 
la  philosophie  écossaise.  '  Ses  idées  se  rapprochent  de  celles  de  Thomas 
Reid,  car  elles  expriment  le  point  de  vue  du  sens  commun»  mais 
elles  s'en  éloignent  par  leur  caractère  critique;  sa  doctrine  sera  donc 


Press,  1903.  Voici  la  liste  de  ces  essais  avec  le  nom  de  leurs  auteur.o. 

Les  quatre  premiers  essais  sont  du  Prof.  Dewey  sous  le  titre  Thought  and 
Us  Svbjeet-Mntier,  puis  viennent  une  critique  de  la  théorie  du  jugement  du 
Prof.  Bosanquct  par  Miss  H.  B.  Tompson  of  Mount  Holyolce,  Typical 
Stages  in  fhp  Development  of  Judgment  par  le  Prof.  S.  F.  Me.  Lennan  of 
Obèrlin.  The  Nature  of  Hypolhesis  par  le  Dr.  M.  L.  Ashley.  —  The 
Image  and  Idca  in  Logic  par  le  Dr.  W.  C.  Gore,  Ass.  Prof,  of 
Psychology  à  Chicago  ;  The  Logic  of  the  Pre-Socratic  Philosophy  par 
le  Dr.  H.  W.  Stuart  de  l'Université  de  l'Etat  d'Iowa.  Some  Logical  Aspfcls 
of  Purpose  par  Moore  Assistant  Profess.  à  Cliicago. 

1.  Cf.  Lalande.  Praomatismc  et  Pragmaticismc,  p.  138.  Bévue  Philosophique 
février  1906. 

2.  What   Pragmatism   is.    The   Monist,   octobre    1905. 

3.  The  Issues  of  Pragmaticism.   The  Mbnisi,  octobre  1905. 


120  REVUE  DES  SCIENCKS  PMfLOSOPHlQUrS  EF  THÉOLOGIQUES 

celle  du  sens  commun  crilique  (crïtical  cnmmon  sensism).  Comme  les 
Écossais,  Peirco  admet  un  certain  tiombi-n  de  croyances  indnhitablps, 
c'est-a-dire  inslinctives,  qui  ne  sont  pns  le  résultat  d'un  travail  rrilifjue, 
mais  de  plus  il  a  le  moyen  de  distingue*  <e  qui  est  indnbitable  de  ce 
qui  ne  lest  pas  ;  il  insiste  sur  le  caractère  vague  de  r.e  qui  est  indubi- 
table' et  sV'Ssai»^  à  définir  logiquement  la  notion  du  vagne,  de  lindéflui. 
Une  autn-  ditTérence  encore,  c'est  la  valeur  atlribuée  au  doute  réel,  ati 
doute  vécu.  Peircp  note  aussi  que  son  système  n  est  qu'une  modification 
de  ccltii  de  Kant  ;  il  suffirait,  pour  les  faire  coïncider,  de  répudier  la 
*  chose  en  soi  »  et  de  corriger  en  conséquence  le  reste  de  la  doctrine. 
Le  pragmalicismc  restaure  également  dans  une  certaine  mesure  le 
réalisme  scolastique  en  attribuant  a'i\  concepLs  génoraux  ime  existence 
et  une  action  réelle.*. 

Le  pragmatisme  avait  déjà  trouve  sur  son  chemin  quebjue^  criti- 
ques qu'il  avait  à  peine  relevées*,  lorsqu'une  intervention  reten- 
tissante vint  donner  à  la  polémique  un  tour  plus  vif  et  provoquer  des 
explications.  En  1904,  M"^  Bradley -,  cbef  de  l'école  néo-hégélieniie  en 
Angleterre,  rompit  le  silence  qu'il  avait  garde  jusque-là,  malgré  les 
a  taques  violentes  dont  ses  idées  étaient  l'objet  de  la  part  de  .M""  Schiller. 
Avouant  tout  d'abord  qu'il  n'a  pu  saisir  la  nature  exacte  de  la  théorie 
pragmatiste,  du  «  nouvel  évangile  »,  comme  il  i'appellR  ironiquement, 
il  se  propose  démontrer  que  le  criteritmi  ultime,  ne  peut  être  'purement^ 
pratique,  d'élever  des  objections  coulie  toute  doctrine  de  la  pratique 
pour  la  pratique  et  enfin  d'indiquer  les  divers  sens  dans  lesquels  on 
peut  subordonner  I;i  vérité  à  la  pratique.  M.  Hradley  concède  qxi'à 
l'origine  de  son  développement,  rintelligence  est  directement  subor- 
donnée à  l'action  et  que  linalemei>t  pratique  et  théorie  coïncident,  mais 
il  se  refuse  à  admettre  quune  idée  s{«it  vraie  parce  qu'elle  se  montre 
'Acl\vç( Works)  et  que  sa  vérité  consiste  uniqtiernent  dans  cette  activité 
même.  Pour  lui,  tout  au  contraire,  une  conception  n'est  active  que 
parce  qu'elle  est  vraie,  parce  qu'elle  correspond  evacLement  ti  une 
situation  donnée,  qu'elle  est  dictée  par  cotte  situation. 

Par  ailleurs  le  pragmatisme  dowail  définir  ce  qu'il  entend  par  pra- 
tique. Un  homme  peut  considérer  comme  pratique  ce  que  beaucoup 
d'autres  regardent  comme  inutile  :  il  arrive  qu'on  se  propose  pra  ique- 
ment  des  buis  théoriques,  par  exemple,  la  recherche  de  la  vérité,  de  la 
beauté  pour  elles-mêmes.  Au  fond,  la  pratique  est  une  altération  de 
Pexislence,  et  si  la  découverte  de  la  vérité  esl,  à  un  point  de  vue,  une 
allt-ralion  du  monde,  cette  modiOcalion  ne  contient  pas  la  vérité  même 
que  l'on  trouve.  L'intelligence  n'existe  pas  vseulement  pour  l'action,  elle 
peut,  dans  cprlaines  limites  assignées  par  Iharmonie  de  la  vie,  pour- 
suivre sa  On  propre;  elle  esl  donc  relativement  indépendante.  L'excès  de 


1.  Cf.  Jamr«  StTU  Thr  IJiilHarifin  Kstimatc  of  knowledge.  Ph/lcsophicai 
Jîeoiew  Vol.  X.  pp.  334  et  ssq.;  W.  Cai.dv/f.li-  Praqmalism.  Mind.  N"  S6. 
|ip  433  et  .sq»!  ,  8.  fUvs^«QutT.  JnùfafioH  viid  Scltct'we  Thinking,  Pai/rholoçicnl 
UcaiiH).  X,  pp.  404  el     «jq. 

•J.  f'r«if<'sscur.    à  Mjrton    Colleso,    Oxford.  —  Mind,    juillet    iy04     On    Trulh 
anif    fractf:. 
3.    .'e   souligne. 
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la  nouvelle  doctrine  est  de  subordonner  toul  à  un  nspect  de  noire 
nature,  la  volonté.  Mais  la  voloiilé,  comme  l'iafelligence,  suppose  quel- 
que oliose  d'autre  qu'elle-même,  et  les  pragmatistes  sont  dans  le  faux, 
lorsqu'ils  séparent  l'activité  et  la  fonction  de  la  qualité  de  leurs  objets 
et  en  font  quelque  chose  d'abstrait.  Si  \b  pragmatisme  était  conséquent 
il  aboutirait  à  cette  conclusion  :  <'  l,a  réalité  et  la  vérité  sont  ce  que  j'ai 
besoin  et  ce  que  je  trouve  bon  qu'elles  soient  à  un  moment  quelconque. 
Je  suis  tout-puissant  et  cela  en  un  sens  où  Je  Dieu  de  la  théologie 
chrétienne  n*esi  pas  tout-puissant.  Car  je  puis  faire  et  défaire,  suivant 
mon  caprice,  la  réalité  et  la  vérité,  et  chacune  de  mes  fantaisies  devient 
la  nature  des  choses.  »  ' 

Deux  réponses  suivirent  immédiatement  cet  article  de  M.  Bradiey  : 
Tune  du  professeur  James,  l'autre  de  M.  Schiller.  Ce  dernier  fait  tout 
d'abord  observer  que  M.  Bradiey  s'est  mépris  sur  ses  affirmations.^ 
Jamais  il  n'a  dit  que  la  vérité  consiste  dans  la  simple  activité  pratique 
d'ufie  idée,  ni  que  la  vérité  réside  fout  entière  dans  une  fin  et  des  con- 
ceptions individuelles^  ou  encore  qu'elle  n'est  qu'une  simp/c  ^  action.  Il 
a  d'autre  part  nettement  reconnu  la  présence  de  conditions  limitatives 
«  dans  l'expérimentation,  dans  l'acceptation  volontaire  d'une  base 
regardée  comme  un  fait,  la  distinction  on  postulat  et  de  l'axiome,  la 
sélection  et  la  véritîcation  des  postulats  par  l'expérience  subséquente  et 
la  critique  psychologique  et  sociale  qui  purilie  inévitablement  les  désirs 
passagers  del'individu.  »•*  Aussi  M.  Schiller,  trouvant  que  la  crilicjue  de 
M.  Bradiey  n'atteint  pas  les  vraies  doctrines  de  l'humanisme,  se  résout,, 
au  lieu  de  lui  répondre,  à  attaquer  les  positions  de  son  adversaire. 

Cehii-ci  n'explique  pas  le  rapport  des  faits  à  l'intelligence.  Comment 
une  idée  peut-elle  être  à  la  fois  choisie  volontairement  et  dictée  parles 
circontitances  ?  Ou  bien  l'idée  s'impose  et  le  choix  est  illusoire,  ou  bien 
le  choix  est  réel  et  les  alternatives  sont  vraiment  possibles.  Sur  les 
relations  de  la  théorie  et*de  la  pratique.  M,  Schiller  note  que  les 
conceptions  do  M.  Bradiey  se  rapprochent  des  siennes.  Pourtant  là 
encore  le  philosophe  absolutisme  a  mal  dirigé  sa  critique.  L'humanisme 
ne  reconnaît  pas  à  l'intelligence  une  nature  radicalement^din'érente  de 
la  volonté  poursubordonnei-  ensuite  totalement  la  première  à  la  seconde. 
Il  afTirrne  on  contraire  que  la  théorie  n'est  qu  un  produit  de  la  pratique 
et  par  suite  incapable  d'indépendance  jnème  relative.  Toute  la  structure, 
tontes  les  fonctions  de  l'intelligence  sont  ordonnées  à  îapratique.CeTrest 
là  ni  dégrader,  ni  annihiler  l'intellect,  c'est  le  réinterpréter.  Schiller 
rejette  la  définition  de  la  pratique  considérée  comme  une  altétalion  de 


1.  «  If  the  follovver  of  the  ncw  \vay  désires  to  he  consi.stf^nt  ho  must  iake 
courage,  it  seems  to  me,  to  fiiec  bis  obvions  eonclnsion.  I^eaiity  v\ntl  truth 
are  \Yhat  J  ^ant  aiui  are  tliat  which  at  any  lime  {  choose  to  make  thpm  {  am 
omnipotent.  Ihat  is,  in  a  sensc  în  whicli  the  Gort  of  Christian  thuology  is  not 
omnipclent  For  1  can  rnake  and  1  eau  uninakr  fact  and  truth  at  niy  caprice, 
and  every  vagary  of  mine  becoines  ttie  nature  of  things-  This  insanc  doctrln-.  so 
far  «s  I  .see  is  what  consistency  demands,  but  1  cannot  âltribntc  it  evr^n  to  the 
protîJSOnist  of  Personal   IdeaÛsm.  »  Mind,  juiliet  1904.  p.  320. 

2.  lu    Defence    of    Hnmanism.    Mind.    octohre     1904. 

3.  Ce  mot  'et  les  précédents  soulignés  par  l'auteur. 
Mind,  octobre  1904,  p.  529. 
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Ijexislence  ;  car  les  moyens  qui  produisent  cette  altération  doivent  aussi 
ê!re  regardés  comme  pratiques,  et  d'autre  part  il  est  souvent  aussi  pra- 
tique de  conserver  que  d'altérer. 

La  réponse  de  James  '  débute  par  une  explication  sur  sa  propre  attitude 
philosophique.  Jusqu'ici  il  a  seulefnenl  considéré  le  pragmatisme  comme 
une  méthode,  l'humanisme  en  est  un  développement  avec  lequel  il 
sympathise  mais  qu'il  se  défend  d'adopter  encore.  Toutefois  James 
plaide  si  vivement  en  faveur  de  cette  conception  plus  radicale  qu'il  est 
bien  difficile  de  ne  pas  croire  qu'il  commence  à  s'y  rallier.  Le  professeur 
américain  demande  que  l'on  soumette  l'humanisme  non  pas  à  l'épreuve 
dune  critique  logique,  mais  à  un  essai  loyal  dans  l'expérience,  car  une 
argumentation  quelconque  n'empêche  jamais  une  conception  de  se 
montrer  active  (to  work)  et  d'être  ainsi  admise,  au  moins  provisoirement, 
comme  principe  organi.saleur. 

Le  développement  de  l'expérience  présente  trois  moments.  D'abord 
sous  une  forme  chaotique,  elle  nous  pose  des  questions  ;  puis  les  caté- 
gories fondamentales  de  l'esprit  se  forment,  préparant  les  cadres  des 
réponses;  enfin  ces  réponses  sont  formulées  en  détail  dans  les  termes 
les  mieux  appropriés  à  nos  besoins  présents.  La  connaissance  ne  se 
réduit  pas  à  une  simple  copie  d'êtres  complètement  déterminés.  Dans 
la  connaissance  il  n'y  a  pas  seulement  addition  de  conscience  à  un 
objet  donné,  il  y  a  encore  addition  de  contenu.  Dire,  comme  M.  Bradley, 
que  nous  ne  faisons  pas  la  réalité,  c'est  dire  que,  si  notre  pensée  était 
annihilée,  la  réalité  subsisterait,  bien  qu'il  lui  manquât  sans  doute  une 
forme  que  la  pensée  y  avait  ajoutée  ;  dire  que  la  réalité  est  indépendante 
c'est  marquer  qu'il  y  a  dans  chaque  expérience  quelque  chose  qui 
échappe  à  l'arbitraire.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  conclure  à  une 
existence  transcendante,  et  cet  aveu  ne  nous  oblige  pas  à  sortir  de  notre 
expérience,  car  c'est  à  l'intérieur  même  de  cette  expérience  que  nous 
constatons  le  poirit  résistant.  * 

Pourquoi  d'ailleurs  le  rôle  de  l'intelligence  serait-il  uniquement  de 
copier?  Connaître,  n'est-ce  pas  plutôt,  autant  que  nous  pouvons  le 
savoir,  une  manière  d'entrer  en  relations  utiles  avec  la  réalité,  que  la 
copie  soit  ou  non  une  de  ces  relations?  Toutefois  James  finit  par  admet- 
tre que  la  connaissance  qui  avait  originairement  un  intérêt  extérieur  à 
elle-même,  s'est  par  la  suite  exercée  pour  elle-même.  Notons  encore  que 
le  vrai  est  défini  comme  ce  qui  nous  donne  le  plus  de  satisfaction,  mais 
il  faut  avoir  soin  de  comparer  la  vérité  concrète  et  la  satisfaction 
concrète,  la  vérité  abstraite  et, la  satisfaction  abstraite,  la  satisfaction 
consacrée  par  le  temps. 

Les  explic.  lions  que  James  avait  jointes  à  ses  critiques  contre  Brad- 
ley ne  satisfirent  point  le  professeur  Joseph  qui  souleva  une  série  de 
questions.  '  Quel  est  le  sens  du  principe  :  la  vérité  d'une  affirmation 
consiste  dans  ses  conséquences  et  particulièrement  dans  ses  consé- 
quences  bonnes  ?   Si   l'on    veut   dire  que  la  vérité   dune   afiirmation 


1     Ihimnnism    and    Trutlt.    Mind,    ortobre    100+. 
2.  Prof.  James  on  <    Hu/narism  ami  Trath  ».  Mind,  janvier  1905 
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consiste  dans  les  conséquences  de  cette  vérité,  on  tombe  dans  Tabsurde  ; 
si  l'on  signifie  parla  que  la  vérité  d'une  affirmation  se  reconnaît  aux 
conséquences  de  cette  affirmalion,  alors  il  n'y  a  pas  d'absurdité,  mais  le 
principe  reste  encore  obscur  ;  car  les  conséquences  sont-elles  les  effets 
de  la  croyance  à  une  affirmation  ou  la  réaction  psychologique  qui 
résulte  de  la  présence  dans  l'esprit  de  cette  affirmation?  La  nouvelle 
définition  du  vrai,  d'après  James,  est  basée  sur  une  induction,  mais  les 
vérités  qui  permettent  cette  induction,  sur  quoi  sont-elles  basées? L'ex- 
périence d'ailleurs  se  prête-t-clle  à  une  induction  de  cette  nature?  Si 
les  catégories  de  l'esprit  ont  été  fixées  par  la  sélection  naturelle  et 
qu'on  puisse  concevoir  que  l'intelligence  ait  pu  être  construite  autre- 
ment, que  devient  la  vérité  de  l'explication  du  monde  au  moyen  de  ces 
catégories  ?  Ce  n'est  qu'un  produit  de  ces  catégories,  et  cependant  on  le 
considère  comme  antérieur.  Comment  une  expérience  chaotique  peut- 
elle  poser  des  questions?  Les  questions  sont-elle  possibles  sans  catégo-^ 
ries  ?  Le  pragmatisme  ne  confond-il  pas  la  psychologie  et  la  logique  et 
ne  doit-on  pas  distinguer  l'impulsion  psychologique  qui  nous  amène  à 
penser  d'une  façon,  de  la  loi  logique  qui  exige  que  tout  le  monde  pense 
de  telle  manière  ?  Enfin  satisfaction  intellectuelle  ne  signifie-l-elle  pas 
simplement  perception  de  la  vérité  ? 

James,  dans  sa  réplique,  '  s'attache  plutôt  à  mettre  en  lumière  ia  vraie 
nature  du  pragmatisme  et  à  le  défendre  contre  le  reproche  de  subjecti- 
visme  qu'à  éclairer  les  difficultés  soulevées.  L'humanisme  définit  le 
vrai  par  la  satisfaction,  mais  cette  satisfaction  n'est  pas  quelque  chose 
de  fixe,  c'est  une  somme  de  plus  et  de  moins,  '  dans  laquelle  on  s'efforce 
d'accroître  toujours  la  proportion  des  premiers  et  de  diminuer  celle  des 
seconds.  La  nouvelle  doctrine  n'est  subjectiviste  qu'en  deux  points  :  en 
ce  qu'elle  admet  que  certaines  réalités  sont  dues  à  la  présence  d'un  être 
pensant  et  en  ce  qu'elle  considère  que  toute  croyance  est  révisable  à  la 
lumière  d'une  expérience  future,  mais  elle  ne  s'interdit  nullement 
de  croire  qu'il  y  a  des  objets  extérieurs  au  sujet  connaissant.  Il  y  a  des 
cas,  et  ils  sont  1res  nombreux,  où  cette  croyance  est  utile,  d'autres 
où  l'opinion  contraire  présente  plus  d'avantages.  James  refuse  ù  nouveau 
do  reconnaître  une  valeur  universelle  à  la  théorie  qui  présente  la  con- 
naissance comme  un  décalque  ou  une  copie.  A  propos  des  catégories,  il 
répond  au  profi^sseur  Joseph,  que  les  conceptions  fondamentales  de  notre 
esprit,  tout  en  étant  le  produit  de  l'expérience,  peuvent  servir  à  l'expliquer 
sans  qu'il  y  ait  de  cercle  vicieux.  Cette  faute  logique  ne  serait  commise 
que  si  l'on  donnait  le  présent  comme  la  cause  du  passé  dans  l'ordre 
d'existence  et  non  dans  celui  de  la  connaissance.  La  difficulté  soulevée 
au  sujet  de  la  satisfaction  purement  iolellectuelle  est  considérée  comme 
sérieuse,  mais  James  pense  la  résoudre  en  disant  qu'à  l'origine  les 
satisfactions  collatérales  ou  accessoires  étaient  alors  les  principales. 

Au  moment  où  le  débat  était  le  plus  animé  entre  le  pragmatisme  et 
l'absolutisme.  M.  H'.ernlé   intervint  en  publiant  dans  le- Minci  une  étude 
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où  il  essayait  d'apprécier  impat-lialoment  les  deux  poinfs  de  vue"*,  ha 
plus  grande  partie  de  cer  essai  qui  (orme  deux  articles  assez  étendus 
avait  été  écrite  avant  f|iie  la  polémique  ne  sensageât.  .le  ne  pourrai  que 
les  résumer  1res  brièvement.  M.  Hœrnlé  procède  «l'abord  à  l'examen 
détaillé  de  Tabsolulisme  de  M.  Bradiey.  puis  du  pragmatisme  selon  James 
cl  Schiller.  Pmir  M.  Rradiey,  notre  expérience  est  une  apparence  possé- 
dant un  certain  dei^ré  de  réalité.  Elle  est  réelle  en  tant  quexpérience  ; 
irréelle  en  tant  que  contradictoire  ;  l'Absolu  seul  est  pleinement  réel  ei 
exempt  de  contradiction.  Pourtant  l'Absolu  n'apparaît  que  dans  ses 
phénomène.s  et  n'est  réel  nulle  part  en  dehors  d'eux.  M.  Hœnilé  pense 
tjne  l'Absolu  ainsi  en\isagé  n'explique  pas  sunisamment  les  apparences  ; 
piîiSj  comment  se  mettre  au  point  de  vue  de  l'Absolu,  si  toule  notre 
expérience  n'est  qu'apparence  .'  Des  aspects  de  celle-ci.  comme  l'erreur 
et  lu  douleur,  peuvent-ils  trouver  place  dans  l'Absolu?  Suivent  des 
remarques  sur  la  i'açori  dont  la  question  de  l'erreur  est  envisHgée  par 
M.  Bradley,  et  pai-  les  pr;iginatislcs  et  sur  les  diflicultés  que  présentent 
les  rapports  du  temps  avec  l'Absolu. 

Passant  alors  au  pragmatisme-,  M.  Hœrnlé  rabord(;  par  le  problème 
dont  ce  système  fournit  une  solution  originale,  le  problème  de  la  nature 
de  la  connjiissanco  et  de  la  vérité.  Après  avoir  fuit  ressortir  les  dilllcul- 
tés  de  ce  problème,  il  expose  comment  la  nouvelle  philosophie  essaie 
de  le  résoudre.  Klle  ne  distingue  pas  la  vérité  de  la  reconnaissance,  de 
la  découverte  de  la  vérité  et  en  cela  elle  a  raison.  Rappelant  les  thèses 
bien  connues  louchant  le  caractère  intentionnel  de  l'in'elligencc,  la 
correspondance  entre  les  solutions  et  les  besoins  qui  soulèvent  les  ques- 
tions, l'épreuve  des  postulats  par  l'expérience,  M.  Hû:>rnlé  observe  que 
le  pragmatisme  ne  nie  pas  la  validité  des  lois  de  In  pensée  en  les  appelant 
dtjs  postulats,  il  prétend  simplement  que  cette  validité  n'est  pas  absolue. 
De  même  il  ne  faut  pas  voir  une  opposition  radicale  entre  le  tlélermi- 
nisme  et  la  volonté  de  croire  (The  Will  to  believe)  de  William  James, 
il  y  a  seulement  deux  ordres  difTéreuts,  celui  de  In  détermination  méca- 
ni(|ue  et  celui  de  la  téléologie  qu'il  s'agit  de  combiner,  lo  premier  ren- 
trant d'ailleurs  dans  le  .second.  Les  points  faibles  da  pragmatisme  sont 
la  désignation  d'un  critérium  moral  et  la  réductioa  de  la  logique  à  la 
psycliologie.  Pohr  M.  Hœrnlé,  la  psychologie  n'a  jamais  affaire  avec  des 
valeurs,  con>me  le  veulent  1<îs  pragmatistes,  elle  <»bserve  les  faits  de 
conscience  et  les  rattache  à  leurs  conditions  par  une  analyse  rétrospec- 
tive. C'est  le  jugement  vivant,  le  jugement  présent  qui  prétend  à  la 
validité,  mais  ce  jugement  picsenl  échappe  comme  tel  à  la  psychologie. 

En  même  temps  que  M.  Hiernlé  confrontait  le  pragmatisme  et  labso- 
liilisme,  M.  Schiller  consacrait  im  article  à  la  critique  d'un  ouvrage  du 
prof.  Taylor,  «  F/fniicnts  de  Métaphysique  ^.^^  Il  croyait  Irouver   dans 
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cet  ouvrage  des  traces  palpables  de  l'inflnence  de  riiiimanisme,  entre 
autres  celles-ci  :  recennaissance  du  caractère  intentionnel  de  .lintelli- 
gencc,  de  la  présence  de  postulats  dans  la  science,  du  caractère  pratique 
des  notions  d'espace  et  de  temps  comme  constructions  intellectuelles. 
Mais  M.Tayior,  s'élaiit  borné  à  grelVer  les  doctrines  nouvelles  sur 
l'ancien  absolutisme,  a  plutôt  nui  aux  unes  comme  à  l'autre  par  cette 
espèce  de  compromis.  11  semble  qu'il  ait  confondu,  en  parlant  de  Pobjet 
de  l'inteni§euce,  lin  pratique  et  bonté  morale  ;  mais  la  véritable  aftirma - 
tion  de  l'humanisne,  celle  qu'il  faudrait  réfuter  pour  le  détruire,  c'est 
que  rintelligence  est  entièrement  pratique /'AA«»r?/e//t?t'/  itself  ia  proch'cal 
thvoiiqhoat)  '.  Quant  à  l'Absolu,  si  l'on  en  conserve  la  notion  intacte,  c'est 
un  postulat  inutile,  car  il  n'explique  pas  les  «"aits  d'expérience  ;  si  au 
contraire,  ou  le  conçoit  comme  plastique,  comme m.odiliable,  alors  il  ne 
satisfait  plus  les  exigences  du  rationalisme  qui  lui  demandait  de  nous 
garantir  contre  les  c(inlingences  de  l'expénence.  Il  n'y  a  donc  aucun 
avantage  à  le  posttrler. 

Le  professeur  Taylor  avait  été  déjà  pris  à  partie  par  M.  Schiller  dans 
un  précédent  article  -  et  il  jugea  bon  de  répondre  '■  aux  critiques  dont  il 
avait  été  l'objet.  Mis  au  dé(i  de  citer  des  exemples  de  proposition  dont 
la  vérité  ou  la  fausseté  ne  dépendit  pas  de  leurs  conséquences  pratiques, 
il  en  fourmt  trois  :  la  théorie  empirique  et  la  llicorie  rationaliste  du 
nombre  cardinal,  l'atTirmation  que  la  centième  décimale  de  la  formule 
TT  est  ou  n'est  pas  un  9,  enlln  îacceptation  ou  la  réfutation  de  la  doc- 
trine de  Berkeley.  Attaquant  à  son  tom-  l'humanisme, le  professeur  Tay- 
lor demande  ce  qu'il  faut  entendre  par  conséqiiences  d'une  vérité. 
Sont-ce  les  conséquences  logiques  ou  des  effets  proprement  dits,  des 
modifications  <lu  cours  des  événements  ou  bien  les  deux  à  la  fois?  Dans 
le  premier  cas,  c'est  une  oanalilc,  dans  le  second  c'est  une  pétition  de 
principe.  D'ailleurs  les  propositions  fausses  ont  aussi  des  <;onséquecices 
logiques  et  de.s  conséquences  réelles  et  peuvent  satisfaire  des  intérêts 
humains.  Le  professeur  Taylor  se  défend  d'avoir  jamais  soutenu  <(ue 
l'intelligence  n'est  influencée  par  aucun  désir  ;  ce  qu'il  a  voulu  dire, 
c'est  qu'elle  n'obéit  qu'au  désir  de  connaître.  Enfin,  dans  un  post-scrip- 
tum,  il  fait  remarquer  à  M.  Schiller  que  c'est  une  erreur  de  sa  part  de 
considérer  certaines  thèses  comme  des  emprunts  faits  à  l'humanisme. 
Une  partie  de  ces  prétendus  emprunts  sont  des  lieux  communs  philoso- 
phiques, les  autres  des  phrases  mal  comprises. 

M.  Schiller  répliqua''  en  disant  que, si  le  professeur  Taylor  n'avait  pas 
eu  l'intention  de  devenir  himianiste,  il  avait  souvent  parlé  comme  s'il 
l'était.  Peu  importaient  d'ailleurs  les  sources  de  ses  conceptions  <-  prag- 
matico'ides  »,  l'essentiel  était  de  montrer  <[u"elles  s'accordaient  avec  son 
absolutisme.  Pourquoi,  par  exemple,  admettre  des  postulats  dans  toutes 
les  sciences  et  les  exclure  de  la  métaphysique  et  de  l'arithmétique  ? 
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M.  Schiller  conlosto  la  valeur  des  exemples  apportés  par  le  Professeur 
Taylor  louchani  riiidépendance  de  la  vérité  d'une  àdirmation  vis-à-vis 
de  ses  conséquences  pratiques.  Ainsi, 'pour  la  cenlièuie  décimale  de  t, 
celle  indépendance  n  existe  pas,  car  la  question  de  savoir  si  c'est  ou 
non  un  9,  n'est  pas  résolue  avant  que  la  décimale  ne  soit  calculée,et  pour 
qu'elle  soit  calculée,  il  faut  qu'il  y  ait  une  utilité  à  le  faire,  donc  une 
intention  et  utie  fin.  M.  Schiller  relève  ensuite  deux  méprises  du  Profes- 
seur Taylor.  Il  n'a  jamais  dit  que  deux  propositions  dont  les  conséquen- 
ces pratiques  sont  indiscernables,  n'ont  aucun  sens,  il  a  simplement 
aflirmé  que  la  différence  de  sens  est  dans  ce  cas  insignifiante  (meuning- 
less)  ce  qui  est  tout  autre  chose.  De  même,  ce  n'est  pas  sur  la  relation 
de  la  connaissance  à  la  pratique,  mais  bien  sur  sa  relation  avec  des 
intentions  qu'il  a  insisté.  Toute  la  question  est  d'admettre  ou  de  ne  pas 
admettre  le  caractère  intentionnel  de  l'intelligence.  A  la  difficulté  soule- 
vée louchant  les  conséquences,  M.  Schiller  répond  que  les  conséquences 
logiques  sont  tout  d'abord  des  effets  psychologiques  et  c'est  seulement 
lorsqu'elles  le  sont  que  leur  valeur  logique  peut  être  estimée.  Les  censé 
quouces  de  l'erreur  difTèrent  de  celles  de  la  vérité  en  yaffur, c'est  la  seule 
solution  qu'il  puisse  ofTrir. 

Tandis  que  commençait  entre  M.  Schiller  et  le  Prof.  Taylor  la  pôle 
mique  dont  je  viens  de  rendre  compte,  M"^  S.  II.  iMellone  se  livrait  a 
l'examen  de  l'humanisme  dans  le  même  esprit  d  impartialité  que 
M""  Hœrnlé.  '  Après  avoir  défini  sa  propre  attitude  philosophique  qui 
est  caractérisée  par  le  souci  de  tenir  la  balance  égale  entre  les  trois 
éléments  de  la  nature  humaine,  intelligence,  volonté,  sentiment,  et  d'en 
faire  le  même  cas  pour  l'explicationdu  réel,  M"^  Mellone  ajoute  que  les 
reproches  qu'on  adresse  à  l'idéalisme  viennent  précisément  de  ce  qu'il 
a  tout  absorbé  dans  la  seule  pensée.  L'idéalisme  a  aussi  tenté  d'éliminer 
l'objet  en  le  faisant  dépendre  entièrement  de  la  connaissance.  Par  un 
autre  excès,  l'humanisme  a  voulu  tout  ramener  à  la  volonté  et  à  l'émo- 
lion  et  rendre  l'objet  entièrement  relatif  au  sujet.  A-l-il  mieux  réussi 
dans  son  entreprise?  M""  Melloue  ne  le  pense  pas.  Il  estime  qu'il  est 
impossible  de  faire  dériver  l'intelligence  d'un  autre  élément  psycholo- 
gique. L'intelligence  est  primordialeraenl  dislincte  de  la  volonté  et  du 
senlirnenl  ;  bien  que  l'élément  intellectuel  évolue,  il  a  sa  loi  propre  de 
développement.  Les  postulats  ont  surgi  sous  l'action  de  nécessités 
pratiques,  mais,  dès  l'origine,  ils  ont  dû  être  formulés  par  une  intelli- 
gence. Le  Prof  James  reconnaît  en  nous  le  désir  d'avoir  une  vue  plus 
claire,  plus  compréhensive  de  noire  expérience  ;  n'est-ce  pas  là  un 
l>csoin  fondamental  de  l'intelligence  et  non  une  habitude  acquise?  Si 
l'on  admet  un  idéal,  non  seulement  cet  idéal  comme  tel  est  en  avance 
sur  l'expérience,  mais  il  a  une  valeur  avant  toute  expérience,  autrement 
nous  n'essaierions  même  pas  de  l'appliquer.  Le  monde  n'est  pas  abso- 
lument déterminé,  mais  il  n'est  pas  non  plus  complètement  indétermi- 
né, autrement  il  serait  impossible  de  concevoir  qu'une  expérience  quel- 
conque pût  naître.  Si  d'autre  part  nos  conce|)tions  réussissent  dans  cet 
univers,  n'est-ce  pas  qu'elles  en  sont,    au    moins   p.uiiellemenl,   une 
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transcriplion?  Ainsi  i'humanisme  n'est  arrivé  à  réduire  ni  Tinlelligence, 
ni  l'objet  ;  il  nous  laisse  en  lace  de  la  même  ambiguïté  que  l'idéalisme 
hégélien.  On  ne  peut  donc  le  regarder  comme  un  progrès  philoso- 
phique. 

L'ardeur  de  la  discussion  n'empêchait  pas  M.  Schiller  de  continuer  à 
développer  l'humanisme  et  nous  le  voyons  revenir  sur  la  question  de  la 
vérité  '  qu'il  avait  abordée  une  première  fois  dans  «  Humanism  » 
Dans  ce  nouvel  essai,  il  se  propose  de  montrer  que  l'analyse  de  la 
vérité  est  possible,  qu'elle  aboutit  à  un  problème  inévitable  et  insoluble 
pouT  la  logique  inlellectualisle,  mais  qui  devient  facile  à  résoudre  si 
l'on  rejette  les  abstractions  de  cette  logique  ;  on  aboutit  alors  au  crité- 
rium pragmatisle  et  la  définition  de  la  vérité  qui  en  résulte  unifie 
l'expérience  et  fournit  la  base  d'une  classification  des  sciences.  Pour 
justifier  ces  affirmations,  M.  Schiller  note  qu'il  faut  distinguer  entre  la 
prétention  de  toute  assertion  comme  telle  à  être  vraie  et  la  justification 
de  celte  prétention.  Voilà  ouest  l'ambiguïté  du  problème  de  la  vérité, 
la  logique  formelle  ne  la  soupçonne  même  pas  et  elle  est  incapable  de 
la  faire  disparaître,  car  cette  logique  s'interdit  de  considérer  les  inten- 
tions et  cependant  la  vérité  d'une  solution  dépend  du  but  qu'on  se 
propose.  Le  pragmatisme  au  contraire,  se  basant  sur  ce  que  lui  révèle  le 
développement  des  sciences,  affirme  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  manière  de 
décider  si  une  assertion  est  vraie  ou  fausse,  c'est  de  considérer  ses  con- 
séquences, sa  relation  avec  le  besoin  qui  a  motivé  la  question.  Inutile 
par  suite  d'ajouter  que  les  conséquences  doivent  être  bonnes  ;  il  suffit 
qu'elles  favorisent  le  dessein  qui  a  fait  poser  la  question.  En  résolvant 
ainsi  le  problème,  on  amène  les  jugements  logiques  à  n'être  que  des 
jugements  de  valeur,  comme  les  jugements  esthétiques  et  moraux.  La 
conception  humaniste  de  la  vérité  unifie  donc  l'expérience  et  permet  de 
classifier  les  sciences  d'une  façon  rationnelle.  M.  Schiller  termine  par  un 
double  défi  aux  intellectualistes  :  trouver  un  moyen  de  juger  à  coup  sûr 
des  prétentions  des  assertions  qui  se  présentent  comme  vraies,  et  citer 
un  seul  cas,  bien  clair^  oii  la  vérité  d'une  affirmation  ne  soit  pas  recon- 
nue par  l'utilité  de  ses  conséquences. 

Les  discussions  provoquées  par  le  pragmatisme  et  l'humanisme  sont 
déjà  nombreuses,  et  je  ne  puis  songer  à  pousser  plus  loin  celle  revue, 
car  la  place  me  manque  ;  je  me  contenterai  donc  de  signaler  encore  les 
articles  suivants  et  d'en  indiquer  brièvement  le  contenu.  Prof.  Josiah 
Royce  :  7'/ie  Eternal  and  The  Praclical  ='.  L'auteur  se  considère  comme 
pragmatiste,  car  il  admet  le  principe  fondamental  de  la  correspondance 
de  nos  conceptions  à  nos  besoins^  mais  il  affirme  la  nécessité  de  recourir 
à  l'Absolu  pour  aboutir  à  une  définition  de  la  vérité.  —  Prof.  J.  E. 
Creighton  :  Purpose  as  Logical .  Calegory  '^.  Les  arguments  apportés 
par  l'humanisme, pour  prouver  que  l'intelligence  a  une  nature  foncière- 
ment pratique, sont  insafTisants  ;  l'argument  évolulionniste  en  particulier, 
valable  jusqu'à  un  certain  point  pour  la  biologie,  na  plus  de  force  en 

1.  The  AmUguity  of .  Trulh.  Mind,   avril  1903.   Cf.  Humanism,  pp.  44-6L 

2.  The  Phiîosophical  Eeview.  mars  1904. 

3.  Ihid.,  mai  1904. 
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philosophie  où  la  pensée  occupe  le  point  central. -GustSp-.ller  :Ko/un- 
lari.mLl  hueli'ctuathr.i  '.  Kssai  de  concilialion.  Le  volontnr.sme  n  est 
cjnnno  purilicalien  de  rinlellcrtualisme,  et,  comme  le  ,  .1  est  ennemi 
nnssi  déclaré  do  la  ç.iperslilion  eldeTanarchie  qnerTntcilectuahsme  Im- 
n,.-.,Tie  —  Lalande  ■  Pragmansvie  et  I  nnjni'dirismr  \  Expose  intéressant 
dp  la  nouvelle  philosophie.i/autenrevoitentrouver  î'orig.ne  dans  1  impos- 
sibilité anjour.lh.ii  reconmie,  de  dédnire  les  catégories  el  les  principes 
d^  ressence  du  jugement.  La  question  vitale,  pour  le  pragmatisme,  est 
celh-  du  critérium.  M.  Lolande  eropose  celui  de  l'aclion  et  de  la 
pensée  collectives. 

Notons  aussi  quelques  éludes  sar  les  rapports  de  la  nouvelle  méthode 
avec  les  questions  religieuses.  M.  ïrving  King,  dans  son  i.rtic  e  l>ra<jmii- 
tic  Inh'vprctnhon  of  Cltnstian  ï)ogm,n  ^  émet  cette  idée  .iuo  les  dogmes 
chrétiens  ont  été  de?  solutions  appropriéesà  certains  besoins  liistorique- 
ment  définis,  et  ont  subsisté  ensuite,  transformés  en   venles  absolues 
lor'^qu'ou  eut.  perdu  de  vue  leur  signiOcation  et  leur  utilité  premières. 
De  réalités  fonctionnelles  qu  ils  étaient,   ils  sont  devenus  des  réalités 
ontologiques.  —  G.  ïvrrcil  :  Noire  aililude  en   face,  du    Praçfmahsme  *. 
Le  pragmatisme  est  inattaquable  lorsqu'il   prend  les  objets  dans  notre 
expérience  ;  mais  il  ne   faut   pas  séparer  les  divers  aspects  de  1  ame 
humaine,  pensée,  sentiment,    volilion  ;  le  moralisme  et  le  scubmenta- 
lisme   sont  aussi   insunisanls   que    rint.^Uect.ualisme.  La    vie   est  bien 
Icpreuve  de  la  vérité,  mais  la  vie  intégralement  considérée  dans  toutes 
ses  manifestions.  Dieu   est  indirectement  la  mesure  de  notre  espnt. 
cesl-à-dire  de  linterprélation  de  l'expérience.  —  Dessoulavy.  Le  Prog- 
vvUismr.  K  ImhcnUon^   bibliographiques.   Le  pragmatisme   est  le  pomt 
culminant  de  la  philosophie  moderne,  rabouttssanl   du  Kantisme,  «e 
l'évolulionnisme  et  de  la  doctrine  utilitaire.  "Il  ofTic  de  nombreux  avan- 
tages, entre  autres,  celui  de  louruir  des  solutions  plus  satisla.sanles  aux 
antiques  problèmes  touchant,  le  liberté,  Dieu,  la  Providence,  rimmorlalile 

de  I  ame.  M.  Dessoulavy  revient  sut  cette  utilité  dans  un  article  intitule 
le  Dicn  fini.  Considèraliom  sur  Nnfm  Catégorematvjve  *.  Se  référant  a 
un  livre  de  M.  Schiller,  The  Riddles  of  the  Sphiruv,  il  fait  ressortir  les 
diflicultés  qu'implique  la  conception  d'un  Dieu  mlim.  11  ajoute  qu  e  le  est 
inutile  ;  il  suftit,  pour  que  Dieu  réponde  à  ce  que  nous  allendons  de  lui, 
qu'il  son  x\n  éli-e  plus  grand  que  tous  les  autres.  —  M.  Schiller  Aûr/^A, 
Hea<^on  and  HdhponK  L'humanisne  considère  la  croynncc  religieuse 
comme  l'exemple  le  plus  frappant  d'un  phénomène  tout  à  fait  gênerai. 
Il  établit  la  valeur  de  la  foi  en  monlratit  qu'elle  a  ses  racines  dans 
la  nature  psvchologique  de  lame  humaine.  La  méthode  pragmatique 


1.  The  J'IiiJo'ir/phiraJ  liTiiew,  juillet  1^04. 

2.  h'fDU»  t'hilosuphuiHc.  février  190G. 

3.  Thp  Aleniil.  avril   lOOf). 

-1.  y^ûnnles  Je  J'hUosoithie  Chrétienne,  drcembro   1906. 

.s.  Revue  <li>   l'hiloaopliie,  juillet   IW."). 

<"..  /.Vf»/e  rfe  Philosophie,   juin    IDOC. 

7.  l'Iie    H/hhrrt  .fuurrctl.   janvier    1900. 
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permet  de  discerner  l'abus  de  la  foi,  de  l'usage  légitime  qu'on  peut  en 
faire. 

On  a  pu  se  rendre  compte  par  tout  ce  qui  précède  que,  si  le  pragria- 
tisme  est  une  attitude  philosophique  assez  nettement  définie,  elle  est 
loin  de  conduire  ô  des  conclusions  identiques.  Tandis  que  pour  Peircele 
but  suprême  est  d'atteindre,  au  moyen  d'une  méthode  vraiment  scienti- 
fique, des  vérités  universellement  valables, pour  James  l'intérêt  principal 
est  de  favoriser  l'épanouissement  de  l'individu,  fût-ce  au  prix  des  cer- 
titudes collectives.  M.  Schiller  également  prend  volontiers  son  parti  de 
désaccords  qu'il  croit  inévitables  ;  il  s'attache  à  légitimer  les  tendances 
irrationnelles  de  notre  nature,  tout  en  construisant  une  philosophie 
rationnelle  et  en  cherchant  des  solutions  cohérentes  des  principaux  pro- 
b  èmes  que  se  pose  la  pensée  humaine. 

Renonçant  donc  à  tout  essai  de  systématisation,  je  me  contenterai 
de  signaler  brièvement  pour  finir  ce  qui  me  paraît  le  côté  faible  de  la 
doctrine  pragmatiste.  Elle  n'arrive  pas  à  expliquer  comment  une  vérité, 
qui,  d'après  sa  propre  conception,  ne  satisfait  qu'un  besoin  individuel, 
ne  répond  qu'à  l'état  psychologique  de  tel  esprit,  apparaît  pourtant  à  ce 
même  esprit  comme  universellement  valable,  comme  indépendante  de 
toute  convenance  ou  de  toute  répugnance  personnelles.  Ce  n'est  pas  en 
effet  donner  une  explication  que  d'appeler  la  vérité  une  valeur.  De  plus 
ridée  que  le  pragmatisme  se  fait  de  la  connaissance  estvraiment  étrange, 
il  y  voit,  dans  une  large  mesure,  une  transformation  de  l'objet  ;  on 
fabrique  la  vérité  plus  qu'on  ne  la  trouve.  J'ai  toujours  pensé,  qu'au 
contraire,  moins  l'on  change,  mieux  l'on  connaît.  Si  je  veux  avoir  une 
idée  exacte  du  pragmatisme,  le  meilleur  moyen  n'est  pas  de  commencer 
parle  remanier,  et  ses  partisans  sont  les  premiers  à  se  plaindre  avec 
amertume  d'un  pareil  traitement.  Il  me  semble  aussi  qu'il  peut  être  utile 
de  présenter  un  fait  sous  telles  et  telles  couleurs,  mais  cette  utilité  n'est 
nullement  en  rapport  avec  la  vérité  du  fait.  Personne  sans  doute  n'osera 
soutenir  que  plus  un  homme  a  intérêt  à  vous  faire  croire  une  chose, plus 
on  a  de  raisons  de  la  croire.*  C'est  exactement  le  contraire.  Le  pragma- 
tisme se  présente  comme  une  tentative  généreuse  pour  légitimer  tous 
les  besoins  et  toutes  les  aspirations  de  l'homme  ;  mais  les  facilités  qu'il 
oflFre,  en  particulier  pour  la  défense  de  la  foi  religieuse,  ne  doivent  pas 
nous  aveugler  sur  les  principes  qu'il  compromet  pour  aboutir  à  un  tel 
résultat. 

F.  A.  Blanche. 


1.  Ces  observations  ainsi  présentées,  manquent  sans  doute  de  rigueur,  mais 
elles  indiquent  seiûement  le  sens  de  conclusions  que  je  me  propose  d'établir 
bieutôt  sous  une  forme  plus  technique. 
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I")Ei'T-i:Tni:  ne  irouvera-l  on  pas  mauvais  que  nous  commencions  en 
marquant  brièvement  ce  que  l'on  entend  par  Théologie  Biblique. 
Ce  parait  être  le  moyen  le  plus  approprié  de  préciser  la  matière  de  ces 
Bulletins  et  d'en  fixer  les  cadres  généraux.  La  tâche  nous  est  facilitée  par 
l'Introduction  (]iie  M.  Stadi-:  a  mise  en  tête  de  sa  récente  Biblische 
J'hroloqie  des  Allen  'feslamcals  *,  et  dont  M.  Nowack  a  dit  qu'elle  était 
<•  un  modèle  de  i;larlé  et  de  sobriété»  *.  Elle  est  directement  consacrée 
à  la  seule  Théologie  de  l'Ancien  Testament.  En  voici  l'analyse. 

I.  Matière  et  objet  de  la  Théologie  biblique  de  l'A.  T. 

1°  Jhar  Théologie  biblique  de  1  A.  T.,  on  entend  l'Histoire  de  la  Reli- 
gion sous  le  régime  de  l'iincienne  Alliance.  En  tant  que  préface  spéciale 
de  l'Évangile  de  Jésus  et  de  Jésus  lui-même,  elle  s'impose  à  l'intérêt  du 
théologien  chrélipn. 

2°  L'objet  de  la  Théologie  biblique  de  l'A.  T.  est  donc  d'exposer  l'ori- 
gine f>i  le  contenu  de  la  foi  religieuse  du  Judaïsme  et  de  son  idéal,  aux- 
quels Jésus  dans  sa  prédication,  les  écrivains  du  N.  T.  dans  le  réeit 
qu'ils  nous  ont  laissé  de  cette  prédication  et  dans  leur  interprétation  de 
la  personnalité  de  Jésus,  se  réfèrent  et  qui,  pour  ces  motifs,  constituent 
la  hase  historique  du  Christianisme. 

3'^  Ce  qui  précède  ne  doit  pas  s'entendre  comme  si  la  Théologie 
biblique  de  l'A.  T.  se  bornait  à  exposer  les  seuls  éléments  de  la 
religion  Israélite  etJuive  que  le  Christianisme  s'est  as-^imilés.  Ce  qui  s'est 
trouvé  éliminé  par  le  progrès  de  cette  religion  serait  exclu,  du  môme 
coup,  de  la  Théologie  biblique,  qui  ne  serait  plus  dès  lors  une  image 
fidèle  de  la  Religion  sous  l'ancienne  Alliance.  De  plus,  la  signification, 
pour  chaque  époque,  des  idées  religieuses  et  morales  ne  peut  être  exac- 
tement appréciée  que  si  on  les  considère  dans  l'ensemble  dont  elles  fai- 
saient partie.  D'ailleurs,  pour  bien  juger  des  rapports  du  Christianisme 
;ivec  la  religion  Juive  et  du  Christianisme  lui-même,  non  moins  que  ce 
qu'il  a  adopté,  il  importe  de  connaître  ce  qu'il  a  laissé  de  côté.  La  Théo- 
logie biblique  de  l'A.  T.  doit  donc  exposer  le  contenu  tout  entier  de  la 
Religion  sous  l'Alliance  ancienne,  avec  le  souci  d'en  décrire  le  dévelop- 
pement. 

4°  La  Théologie  biblique  de  l'A.  T.  expose  l'origine  et  le  développe- 


1.  Voici  le  titre  complet  do  cet  <tiivrage  q'u  fait  partie  du  Grundriss  der 
Th'oloffischrn  Wisfienachaften  :  Biblische  Théologie  des  Alten  Tealamenta.  Erater 
Band.  Die  Religion  ixra^h  rnid  die  Entstehung  de!tJud>'ntum.^.  In  8''  de  XIl-383 
pugos,  Tubinguo,  Mohr,   1905. 

2.  Iheolofjische  J.ileratnrzpitung,   190G,   n°  2,   col.  3G. 
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ment  de  la  Religion  sous  l'ancienne  Alliance,  eu  tant  qu'ils  sont  dus  à 
l'action  d'hommes  envoyés  par  Dieu,  en  particulier  AÎoïse  et  les  Pro- 
phètes, en  même  temps  qu'au  cours  et  aux  fortunes  diverses  de  l'histoire 
d'Israël. 

o**  La  Théologie  bibUque  de  TA.  T.  décritdoncle  processus  historique 
en  vertu  duquel  la  religion  fondée  par  Moïse,  sous  l'influence  de  la  pré- 
dication des  Prophètes  et  des  destinées  particulières  d'Israël,  a  abouti 
au  Judaïsme.  Elle  suit  ce  développement  jusqu'à  l'entrée  en  scène  de 
Jésus.  En  effet,  c'est  seulement  dans  l'Evangile  de  Jésus  qu'il  trouve  son 
terme  et  son  repos,  de  même  que  cet  Evangile  constitue  le  point  de 
départ  de  la  Théologie  biblique  du  N.  T.  et  de  l'histoire  tant  de  l'Eglise 
que  des  dogmes  chrétiens. 

6°  A  ce  domaine  de  la  Théologie  biblique  de  l'A.  T.  appartient  aussi 
l'histoire  de  l'origine  et  du  développement  des  concepts  religieux  et 
moraux  particuliers  ainsi  que  de  leur  terminologie. 

II.  La  Théologie  biblique  de  l'A.  T.  comme  partie  de  la  Théo- 
logie biblique.  Son  origine. 

1°  Le  nom  de  Théologie  biblique  de  l'Ancien  Testament  trouve  son 
explication  dans  ce  fait  que  la  Théologie  biblique,  par  l'application  du 
principe  de  la  division  du  travail,  s'est  partagée  en  deux  sciences  dis- 
tinctes :  Théologie  biblique  de  V Ancien  Testament  et  Théologie  biblique 
du  Nouveau  Testament.  Cette  division,  en  elle-même  très  féconde,  a  eu 
cependant  ses  inconvénients.  Les  limites  de  ces  deux  Théologies  sont  de 
fait  un  peu  flottantes.  Les  théologiens  qui  traitent  de  l'A.  T.  ont  fait 
entrer  dans  leurs  ouvrages  le  tableau  des  idées  Juives  au  temps  du 
Christ  et  parfois  même  l'analyse  de  la  prédication  de  Jésus,  tandis  que, 
de  leur  côté,  ceux  qui  étudient  le  N.  T.  croyaient  devoir  mettre  en  tête 
de  leurs  travaux  un  exposé  de  ces  mêmes  idées  Juiyes,  qui  appartient 
certainement  à  la  Théologie  de  l'A.  T. 

2"  En  tant  que  l'on  entend  par  Théologie  biblique  un  exposé  histori 
que  du  contenu  religieux  et  moral  de  la  Bible,  considéré  au  point  de  vue 
de  son  développement,  il  s'agit  d'une  science  moderne  et  d'une  branche 
de  la  Théologie  historique. 

m.  La  place  de  la  Théologie  biblique  dans  l'organisme  de  la 
Théologie. 

1"  La  Tîiéologie  biblique  est  le  terme  scientifique  de  l'explication  de 
la  Bible.  L'exégèse  livre  à  la  Théologie  biblique  les  matériaux  qu'elle  doit 
employer,  doctrines  et  institutions  religieuses,  contenu  de  la  foi  et  delà 
morale.  D'autre  part  l'exégèse  suppose  accomplie  l'œuvre  de  la  critique 
textuelle.  La  haute  critique  ou  critique  littéraire,  en  datant  les  divers 
livres  de  l'Écriture,  rend  possible  d'exposer  les  matériaux  fournis  par 
l'exégèse  dans  leur  développement  historique.  D'ailleurs  toutes  ces  dis- 
ciplines sont  solidaires  et  se  rendent  de  mutuels  services. 

2*  Par  contre,  les  résultats  de  la  Théologie  biblique,  même  de  l'A.  T., 
font  partie  des  données  présupposées  par  la  dogmatique  et  par  l'histoire 
des  dogmes. 
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IV.  L'objet  de  la  Théologie  biblique  distingué  de  celui  de  l'His- 
toire d'Israël  et  de  celui  de  rArchéologie  biblique. 

1°  Assurément,  il  est  impossible  de  comprendre  Thistoire  d'Israël 
sans  tenir  grand  compte  de  ses  idées  religieuses.  La  connaissance  de 
cette  histoire  nest  pas  moins  nécessaire  si  l'on  veut  avoir  l'intelligence 
de  la  religion  Juive.  Cependant,  les  tâches  scientifiques  de  ces  deux 
disciplines  soûl  diverses.  L'histoire  d'Israël  se  borne  à  tracer  les  lignes 
essentielles  du  développement  religieu.x.  tandis  que  la  Théologie  bibli- 
que se  contente  de  fixer  les  cadres  généraux  de  l'histoire  du  peuple 
Hébreu. 

i"  La  Théologie  biblique  se  distingue  aussi  de  l'Archéologie  biblique. 
Celle-ci,  d'ailleurs  assez  mal  définie  jusqu'ici,  traite  des  mœurs  et 
institutions  de  la  vie  privée  et  publique  des  Juifs.  Le  contact  avec  la 
Théologie  biblique  se  produit  à  raison  de  ce  fait  que  les  mœurs  et 
institutions  d'un  peuple  présentent  des  formes  issues  des  idées  reli- 
gieuses et  morales  de  ce  peuple.  La  Théologie  biblique  ne  s'occupe,  en 
conmiun  avec  l'Archéologie  biblique,  que  de  ces  seules  formes.  Encore 
les  étudie-t-elle  moins  en  elles-mèiDes  que  comme  manifestations  des 
idées  religieuses  et  morales  correspondantes. 

"V.  Rejet  des  autres  noms  proposés. 

Le  terme  de  Théologie  biblique  de  l'A.  T.  est  préférable  à  tous  les 
autres  :  Dogmatique  biblique,  Histoire  du  .salul,  Théologie  de  l'A.  T., 
Histoire  de  la  Religion  de  l'A.  T. 


VI.  Sources. 

Ce  sont,  non  pas  seulement  les  Écritures  Canoniques,  mais,  d'une 
manière  générale,  tous  les  documents  contemporains  du  mouvement 
religieux  à  étudier  et  qui  fournissent  à" son  sujet  des  informations. 

Ce  résumé  des  paragraphes  les  plus  intéressants  de  l'Introduction 
de  M.  Stade  n'ayant  pas  d'autre  but  que  de  fixer  pratiquement  et 
provisoirement  les  idées,  nous  n'entreprendrons  pas,  pour  le  moment, 
d'en  critiquer  les  affirmations.  Elles  nous  paraissent  d'ailleurs  justes 
dans  l'ensemble.  Ce  que  nous  aimons  le  moins,  c'est  le  terme  de  Théo- 
logie biblique  qui,  s'il  nomme  assez  exactement  la  matière  de  la  science 
dont  il  s'agit,  est  de  nature  à  induire  en  erreur  sur  le  caractère  de  cette 
science,  qui  est  une  Histoire  et  non  proprement  une  rhéologie.  Mais  il 
est  le  plus  employé  et  tious  nous  résignons  à  en  faire  usage. 

En  ce  qui  concerne  la  Théologie  biblique  du  N.  T.,  dont  il  a"  été  parlé 
incidemment  plus  haut,  il  suffira  de  dire  qu'elle  se  présente  comme  un 
exposé  de  la  prédication  de  Jésus  et  des  premières  expressions  de  la 
pensée  chrétienne  jusqu'à  la  fin  de  l'âge  apostolique. 

Dans  ce  Bulletin,  nous  avons  donc  à  rendre  compte  des  travaux  qui 
traitent  de  la  Théologie  biblique  de  l'A." et  du  N.  T.  Voici  les  cadres 
dans  lesquels  nous  les  répartirons  :  I.  Méthodologie  ;  If.  Théologie  bibli- 
que de  lA.  T.;   III.  Théologie  biblique   du   N.  T.   Les  cadres  II  et  lll  se 
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subdiviseront  comme  il  suit  :  1*^  Ouvrages  généraux  ;  2*^  Monographies  ; 
3"  Études  comparatives,  Archéologie  biblique,  Résultats  des  Fouilles». 
Nous  n'envisagerons  les  ouvrages  traitant  d'Archéologie  biblique  ou 
exposant  les  résultats  des  fouilles,  qu'au  point  de  vue  des  informations 
qu'ils  pourront  fournir  sur  l'Histoire  religieuse  d'Israël  ou  sur  celle  du 
Christianisme  primitif.  Il  va  sans  dire  que  nous  entendons  user 
librement  de  ces  divisions,  et  tenir  compte  des  aflinités  spéciales  entre 
certains  ouvrages  qui  devraient  régulièrement  se  répartir  entre  des 
sections  différentes,  et  de  lintérêt  qu'il  peut. y  avoir  à  les  rapprocher. 

Comme  la  Revue  elle-même  où  ils  figurent,  ces  Bulletins  ont  en  vue 
l'information  plub  encore  que  la  critique  et  surtout  que  la  construc- 
tion. D'autre  part,  ils  s'adressent  aux  hommes  d'étude  et  non  point 
au  grand  public.  Dans  ces  conditions,  il  ne  semble  pas  qu'on  soit 
fondé  à  exiger  que,  sur  tous  ies'[)oints  auxquels  nous  toucherons,  nous 
marquions  notre  sentiment  et  ce  qui  doit  être  lenu  pour  vrai.  Cela 
compliquerait  à  l'excès  notre  tâche  et  d'ailleurs,  sur  bien  des  questions 
secondaires,  l'état  de  la  science  biblique  ne  comporte  pas  de  solutions 
aussi  catégoriques.  Sur  les  points  essentiels,  et  toutes  les  fois  que  la 
vérité  catholique  y  sera  clairement  intéressée,  nous  prendrons  position 
avec  toute  la  franchise  exigée,  11  va  de  soi  —  et  l'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  nous  le  déclarions  au  début  de  ce  premier  Bulletin,  —  que, 
catholique,  nous  sommes  fermement  attaché  à  la  doctrine  de  l'Église  et 
sincèrement  respectueux  de  ses  décisions  et  directions. 


THÉOLOGIE  BIBLIQUE   DE   L'ANCIEN  TESTAMENT. 

1°  Ouvrages  Généraux. 

L'année  1906  en  a  vu  paraître  plusieurs,  et  quelques-uns  sont  de 
grande  portée.  M.  J.  Wellhausen  a  esquissé,  en  quarante  pages,  dans 
un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Gescfiichfe  der  chrhilicheyi  lîeligion  mit 
Binleitung  :  Die  israelitisch-jûdiscne  Religion,  l'histoire  de  la  religion 
d'Israël.  ^  Cet  ouvrage,  auquel  plusieurs  des  savants  les  plus  en  vue 
de  l'Allemagne  ont  collaboré,  fatt  partie  de  la  grande  encyclopédie. 
Die  Kuliur  der  Gegenivart,  dont  M.  Paul  Hinneberg  a  assumé  la  direc- 
tion et  dont  le  Kaiser  a  agréé  l'hommage.  M.  Karl  Marti,  professeur  de 
théologie  à  Berne  et  directeur  du  Kurzer  Harid-Kommentar  zum  Alîen 
Testament,  a  publié,  en  guise  d'Introduction  à  ce  commentaire,  un 
opuscule  sous  ce  titrp  :  Die  Religion  </e.s-  Alten  I^estoments  tinter  den 
Religionen  des  vorderen  Orients.''  A  côté  de  ces  deux  ouvrages  alle- 
mands, voici  un  livre  anglais,  édité  par  MM.  Williams  et  Norgate  dans 
leur  collection  :  Crotnn  Tlieologicnl  Lihrarg.  11  a  pour  titre  :  IJehrew 
Religion  to  the  establi^heimeyit  of  Judaïsm    under  Ezra  3  et  pour  auteur 


1.  Grand   iii-8o,  X   et  752  p.,  Teubner.  Leipzig  et  Berlin,   1906.   Il  appartient 
à  la  Kvhur  der  Gegpvwart  avec  la  cote  suivante:  Teil   I,  Abteilung  lY. 

2.  In-8o,  VII  et  88  p.,  Tubingue,  Mohr.  1906. 

3.  In  16.   XVI   et  316  p.,  Londres,   1906. 
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M.  W.  E.  Addis,  professeur  d'hébivu,  Mancliestri-  Collège,  Oxford. 
EitTin.  nous  devons  luentionnor  iinn  ^liide  sur  La  H.'luiion  d'Israël  que 
les  Auiutl''s  de  Philosoph'n'.  Chrétieyini'  ont  publiée  stMis  ci'tto  signature  : 
UN  pnoFESSEi'R  DE  r.RANn  SKMiNAiRE  '  Qii''il  noii:s  soit  permis  l'ajouter  à 
cette  liste  l'ouvrage  de  M.  JB.  Stamk,  don»  il  a  été  parlé  pTus  naut, 
rnalecré  qu'il  soit  de  1905. 

Tous  ces  travaux  forment  tin  groupe  homogène.  Ils  supposent  les 
ruêmps  théories  littéraires,  celles  de  l'écolp  Graftenne.  Ils  conçoivent  de 
même  l'évolution  de  la  religion  Israélite:  poiydémonisme  avant  Moïse, 
monolatrie  avec  Moï.se,  monothéisme  avec  les  Prophètes  »lu  VIll"^ 
siècle.  Tons  marquent,  la  plupart  en  lerme.s  exprès,  leur  retua  d'en'rer 
dans  le  mouvement  dont  M.  Winckler  est  le  principal  promoteur  et 
qu'on  app»lle  le  Panbahylonisme.  "^  Tous  enfin  melt.^iil  en  relief,  plus 
ou  moins,  la  supério  ié  de  la  religion  Mosaïque  sur  ci^lle  des  autres 
peuples  de  l'Asie  antérieure,  et  cela  a  toutes  les  piap^i,  <le  son  évolution. 
Sous  les  Prophètes,  elle  se  presen  e  méiiip  connnc  un  phénomène 
religieux  unique  et  d'une  espèce  à  part. 

En  mcme  temps  qu'elles  définissent  les  caractèristiqnes  communes 
aux  cinq  ouvrages  mentionnés  plus  hatit,  l'on  peut  dire  que  ces  concep- 
tions fixent  l'une  des  positions  principales  de  la  Théologie  biblique  de 
lA.  T.  Cette  position  se  donne  à  elle-même  répithétc  de  «  i^ligionsga 
scliichUiche»,  tandis  que  le  public  l'appelle  volontiers  évolutioniste.  On 
dit  encore,  et  assez  sonvent:  école  de  WelHiau&en. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  une  analyse  détaillée  de  chacun  de 
ces  ouvrages.  C'est,  d'ailleurs,  peu  nécessaire,  puisqu'ils  sont  d'accord 
sur  tous  les  points  imporlaiits.  Il  sufTira  d'eu  étudier  un  plus  à  fond  et 
de  souligner  ensuite  quelques-unes,  au  meins,  des  i)artieularités  que 
peuvent  présenter  Jes  autres.  J/expo.sé,  très  bien  divisé  et  très  net,  de 
M.  Mamti  non.-  paraît  se  prêter,  mieux  que  les  autres,  à  une  analyse  à 
lu  fois  exhaustive  et  rplativenuînt  succincte.  C'est  donc  lui  que  nous 
allons  resunuT. 

ïntroducivm.  —  Grâce  nux  travaux  de  ces  dernières  années,  la 
loî^ilimité  de  la  méthode  comparative  dans  l'étude  de  la  Religion  de 
l'A.  T.  a  été  mise  hors  de  discussion.  Mais  voici  que  l'on  va  à  i'exlréme. 
D'aucuns  ne  veulent  plus  voir  que  ressembln)iccs.  La  question  est  pour- 
tant de  savoir  en  quoi  consiste  roriginalité  indéniable  de  la  Religion 
d'Israël.  Dans  l'origine  particulière  des  écrits  de  l'A.  T.,  qui  seraieni  la 
source  et  le  fondement  de  celte  religion,  comme  le  Coran  l'est  pour 
rie'am  ?  Mais  cette  origine  supposée  a  été  prouvée  fausse.  Ce  ne  peut 
être  qu'à  .son  contenu  qu'elle  doit  cette  originalilé.  loi  deux, positions 
exirômes  :  I"  On  se  représente  I.sraél  comme  entièrement  isolé  ati  point 
di'  vue  rclipieux  :  2°  Israël  est,  au  point  de  vue  religieux  ce  qu'il  est  nu 
point  «le  vue  polili(pio.  Il  devient  un  slniplr  li-.^n  de  tvnct.jiirp  i-X  de 
fu.sion  «les  élément;  divers  de  la  culltire  .uubiantP.  Qui  a  inisun  '?  Sans 
di'ute,  la  religion  Isr.iélii.o   p(^ssf;di-  I.x'.éikoji,    d'Hlémeuls  en   coiuinufi 

1.  Avvnles  de  pIiiLm>p/uf  ,^hr.'Ht>niie,  avril  l5")05>.  p.  .09  72;  AoulSeplemhrc 
p.  -425442;  Mai  lOuG.  p.   \ù\.\l'.i. 

2.  M.  Stade  a  rocuiîUlr  jur  co  poiat  l'aillio.sion  catéaoriquu  fit  M.  "W. 
Nownck.   <"fr.    Thvolngischr    [/iletuturZL-Hinit).   190(j.  Iv'  2,  col.  36. 
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avec  les  religions  voisines  et,  dans  la  plupart  des  cas,  les  emprunts 
sont  de  son  côté.  Cependant  l'esprit  diffère  entièrement.  L'A.  T.  ne  perv 
pas  se  glorifier  de  l'antiquité  de  sa  Loi.  Celle  de  Hammourabi  est  plus 
ancienne  et  témoigne  d'une  culture  plus  avancée.  La  Loi  d'Israël,  toute- 
fois, l'emporte  au  point  de  vue  religieux,  moral,  humain  même.  L'en- 
semble des  lois  cultuelles,  la  circoncision,  le  sabbat,  ne  sont  pas 
le  patrimoine  exclusif  d'Israël.  Le  nom  même  de  lahvé  ne  lui  appar- 
tient peut-être  pas  en  propre.  Beaucoup  d'autres  éléments  que  l'on 
croyait  spécifiquement  Israélites,  se  retrouvent  chez  d'autres  peuples. 
Évidemment,  il  faut  user  de  réserve  dans  ces  comparaisons,  mais,  dans 
l'ensemble,  les  points  de  contact  et  même  les  emprunts  sont  indénia- 
bles. Faut-il  chercher  l'origine  de  ces  matériaux  communs  dans  la 
mythologie  asti'ale  des  Babyloniens,  comme  le  veut  Winckler  ?  C'est 
très  douteux.  Cela  impliquerait  l'existence  d'un  lieu  unique  de  nais- 
sance pour  toutes  ces  conceptions  et  l'hypothèse  est  peu  vraisemblable. 
Israël  a  subi  toutes  sortes  d'influences  :  Madian,  Égypjre,  Canaan, 
AssjTO-Babylonie. 

Tout  ceci  observé,  il  reste  que  la  religion  d'Israël  est  unique,  parce 
que  cette  matière  commune  a  reçu  en  elle  une  forme  uniqne.  Mais  cette 
forme  est  difficile  ci  apprécier  parce  qu'elle  a  évolué,  tandis  que  les 
matériaux  subsistaient.  11  y  a  eu  la  religion  d'Israël  nomade,  celle 
d'israol  sédentaire  en  Canaan,  celle  des  Prophètes  et  celle  de  la  Loi.  11 
s'agit  d'étudier  ces  phases  successives. 

1"  La  Religion  des  Israélites  nomades.  —  La  religion  d'Israël  com- 
mence avec  le  peuple  d'Israël,  c'est-à-dire  avec  Moïse,  Cela  ne  veut  pas 
dire  quelle  fut  alors  créée  de  toutes  pièces  et,  qu'avant  elle,  les  clans 
Israélites  étaient  dépourvris  de  toute  idée  religieuse.  De  quelle 
nature  était  cette  religion  préiuosaïquo  ?  Le  peuple  Israélite  s'est  formé 
en  Arabie  et  non  en  Mésopotamie.  Il  y  vivait  en  rapports  amicaux  avec 
les  Madianites.  c'est-à-dire  avec  les  Bédouins  de  la  Péninsule  Sinaïtique, 
et  en  hostilité  avec  l'Egypte.  La  religion  des  clans  Israélites  est  donc  à 
concevoir  d'après  celle  des  Arabes  nomades,  telle  qu'elle  a  été  décrite 
par  Goldziher,  Robertson  Smith,  WeEhausen,  Curtiss.  C'était  essentiel- 
lement un  polydémonisme.  Le  culte  des  ancêtres  et  des  morts  en 
général  y  tenait  une  grande  place.  Les  familles  et  les  clans  étaient 
avant  tout  des  groupements  religieux.  Le  sacrifice,  moyen  de  commu- 
nion avec  la  divinité  plutôt  qu'offrande,  était  peu  développé.  Le  sang  en 
était  l'élément  principal.  La  crainte  n'était  pas  la  seule  inspiratrice  de  ce 
culte  religieux.  Tel  est  le  sol  sur  lequel  est  née  la  religion  d'Israël,  la 
religion  fondée  pai'  Moïse. 

Quelles  en  sont  les  caractéristiques  ?  Israël  possède  un  Dieu  qu'il 
regarde  comme  son  Dieu  et  dont  il  s'estime  le  peuple,  lahvé,  le  Dieu 
d'Israël,  Israël,  le  peuple  de  lahvé,  telle  est  la  formule  qui  définit  la 
situation  nouvelle  créée  par  Moïse.  De  plus,  lahvé  a  ceci  de  particulier 
qu'il  est  un  Dieu  qui  s'est  manifesté  dans  l'histoire  par  la  délivrance 
des  clans  Israélites  de  l'oppression  égyptienne,  en  les  groupant  et  en 
les  menant  jusqu'à  Cadès,  leur  principal  centre  avant  Canaan.  Enfin, 
parmi  les  exigences  que  formule  lahvé  à  l'endroit  de  son  peuple,  il  en 
est  qui  ont  ime  valeur  sociale  et  un  caractère  moral  accentués.  Telles 
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sont  les  parlicularilés  qui  distinguent,  dès  l'origine,  dès  Moïse,  la  reli- 
gion d'Israël  de  toutes  les  autres  religions  de  la  nature  ou  religions 
nationales.  Ce  lahvé,  qui  acquiert  ainsi,  dans  la  religion  nfiosaïque,  une 
significatiun  déjà  si  haute,  devait  être  antérieurement  le  Dieu  des  clans 
Arabes  confédérés  de  la  Péninsule,  les  Madianites-Qénites. 

Il  ne  faudrait  |)as,  toutefois,  concevoir  la  religion  fondée  par  Moïse 
comme  un  monothéisme  proprement  dit.  Ce  n'est  encore  qu'une  mono- 
làtrie.  Sans  parler  des  dieux  nationaux  des  autres  peuples,  dans  Israël 
méine  d'autres  élxes  divins  sont  honorés  à  côté  de  lahvé,  mais  d'un 
culte  privé.  Le  culte  rendu  au  Dieu  national  est  très  rudimentaire.  Le 
sacrifice  n'acquiert  aucune  importance  nouvelle.  Les  prêtres  sont  moins 
des  sacrifiiuteurs  que  des  hommes  chargés  de  consulter  lahvé. 

2**  /.a  Religion  des  Israélites  sédentaires  et  cultivateurs.  —  En  péné- 
trant dans  le  pays  de  Canaan,  Israël  se  trouve  en  contact  avec  une 
civilisation  plus  avancée  que  la  sienne  et  de  caractère  différent,  profon- 
dément marquée  par  les  influences  entrecroisées  de  la  Babylonie  et  de 
l'Kgypte.  La  religion  Cananéenne  aussi  est  tout  autre.  C'est,  sur  le 
fond  primitif  et  toujours  vivant  du  polydémonisme.  un  polythéisme 
déjà  assez  développé  et  composite.  Au  contact  de  cette  civilisation  et  de 
cette  religion  et  par  suite  des  changements  qui  se  produisent  dans  le 
régime  social  d'Israël,  la  religion  mosaïque  se  transforme.  Religion  de 
nomades,  elle  devient  religion  de  cultivateurs,  lahvé,  le  Dieu  d'Israël, 
devient  le  Seigneur  de  Canaan,  le  maître  du  pays.  C'est  surtout  dans  le 
domaine  du  culte  que  la  transformation  s'accuse  :  importance  capitale 
du  sacrifice;  l'idée  d'otTrande  se  substitue  à  celle  de  communion;  intro- 
duction des  trois  grandes  fêtes  agricoles  ;  adoption  des  sanctuaires 
Cananéens  et  de  leur  cérémonial  ;  etc. 

Cependant,  la  difl'érence  réelle  des  deux  religions  subsiste.  Le  culte 
que  les  Israélites  rendent  dans  les  sanctuaires  Cananéens,  c'est  à  lahvé 
qu'ils  le  rendent,  au  Dieu  national.  On  tend,  il  est  vrai,  à  distinguer  en 
lahvé  des  attributs  et  fonctions  en  rapport  avec  la  diversité  des  Baals 
dont  il  prend  la  place,  mais  sa  personnalité  n'en  est  pas  aflaiblie.  En 
revanche,  son  champ  d'action  s'accroît  et  il  se  voit  attribuer  les  pou- 
voirs que  les  Baals  locaux  exerçaient  jadis.  C'est  lui  qui  cause  la  fécon- 
dité du  sol,  etc.  Cependant,  il  ne  redevient  pas  pour  cela  un  Dieu  de  la 
nature.  Il  reste  un  Dieu  national,  le  Dieu  d'Israël,  qui  préside  aux 
destinées  du  peuple,  son  chef  dans  sa  lutte  contre  les  ennemis,  le 
gardien  de  son  organisation  sociale  et  de  sa  vie  morale.  Une  fois 
encore,  par  ce  dernier  trait,  il  tranche  sur  toutes  les  autres  divinités, 
même  Ihs  dieux  nationaux  des  peii{)les  voisins. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  toutefois,  que  lahvé  soit  considéré  comme 
le  Dieu  unique  et  tout-puissant.  Il  n'est  toujours  que  le  Dieu  unique 
d'Israël,  le  seul  auquel  la  nation,  comme  telle,  rende  un  culte.  On  ne 
se  pose  pas  encore  la  question  de  ses  rapports  avec  le  monde,  de  son 
rôle  cosmique.  Son  pouvoir  n  est  pas  tel  qu'il  n  y  ait  pas  à  tenir  con)pte 
des  autres  êtres  divins.  Ni  sa  présence,  ni  sa  protection  ue  s'étendent 
au-delà  de  Cannan.  La  mentalité  religieuse  d'Israël  à  cette  époque  est  à 
chercher  dans  les  légendes  patriarcales  de  la  Genèse,  qui  sont  de  cette 
période.  En  résumé,  la  religion  d'Israël  sédentaire  se  distingue  de  celle 
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d'Israël  encore  nomade,  priacipalement  par  l'adoption  du  culte  et  des 
sanctuaires  Cananéens,  par  l'agrandissement  de  la  sphère  d'action  de 
lahvé,  devenu  Seigneur  de  Canaan.  De  la  religion  Cananéenne,  elle 
diffère  par  une  tout  autre  conception  de  la  divinité.  lahvé  n'a  rien  de 
commun  avec  les  Baals  locaux.  Il  est  le  Dieu  de  la  nation  et  de  tout  le 
pays  et  surtout  son  action  s'exerce  pour  l'affermissement  du  droit  et  de 
la  morale. 

S**  La  Religion  des  Prophètes.  —  Elle  représente  un  développement 
intrinsèque,  autonome  de  la  Religion  d'Israël.  Ni  l'excitation  au  progrès, 
ni  les  éléments  de  ce  progrès  ne  sont  dus  à  un  contact  nouveau  avec 
les  religions  étrangères,  Âssyro-Babylonienne  ou  Perse.  L'agrandisse- 
ment soudain  de  l'horizon  politique  n'est  lui-même  qu'un  facteur  subor- 
donné. L'action  des  Prophètes  a  consisté  à  rejeter  au  second  plan 
l'élément  cultuel,  d'origine  Cananéenne  et  de  caractère  païen,  pour 
faire  prévaloir  et  mettre  en  meilleure  lumière  le  pur  élément  mosaïque, 
l'aspect  moral  du  lahvéisme.  La  religion  des  Prophètes,  d'Amos  au 
Deutéro-Isaie,  est  un  vrai  monothéisme.  lahvé,  le  Dieu  d'Israël,  est 
le  Dieu  unique.  C'est  la  première  apparition  du  monothéisme  vrai.  En 
Assyro-Babylonie,  il  ne  vient  qu'au  VI»  siècle.  Le  monothéisme  de 
Chuen-aten  n'était  qu'une  spéculation  philosophique,  sans  portée  reli- 
gieuse, et  qui  n'a  pas  duré. 

Ce  qui  a  conduit  les  Propliètes  à  cette  conception,  ce  ne  sont  point 
des  spéculations  sur  la  nature.  Elles  apparaissent  seulement  dans  le 
Second  Isaïe.  Ce  n'est  pas  non  plus  le  principe  exclusiviste  contenu, 
assure-t-on,  dans  la  monolâtrie  traditionnelle,  ni  les  réflexions  sur  la 
puissance  dont  lahvé  avait  fait  preuve  dans  la  conduite  des  événements, 
du  moins  en  première  ligne.  C'est  l'expérience  intime  qu'ils  ont  faite  de 
la  force  irrésistible  de  lahvé  et  de  son  autorité  absolue  dans  le  domaine 
de  leur  vie  intérieure.  Ils  l'ont  expérimenté  au  dedans  d'eux-mêmes, 
comme  le  gardien  et  le  principe  du  Bien  et  de  la  moralité.  D'où  leur 
conception  de  Dieu  comme  un  être  moral,  et  le  caractère  moral  de  leur 
monothéisme. 

On  voit,  du  premier  coup,  ce  qui  distingue  la  religion  des  Prophètes 
de  celle  d'Israël  à  la  période  Cananéenne.  Exclusion  des  images  de 
lahvé,  tolérées  jusque-là.  lahvé  est  conçu  comme  purement  spirituel. 
Conception  nouvelle  des  rapports  de  lahvé  avec  Israël.  Le  lien  n'est 
plus  naturel  et  indestructible,  mais  moral  et  conditioMuei.  Les  Prophè- 
tes traitent  rudement  les  illusions  du  peuple  sur  ce  point.  A  la  place  du 
nationalisme  apparaissent  l'universalisme,  surtout  dans  le  Second  Isaïe, 
et  l'individualisme,  surtout  dans  Jérémie. 

Où  les  Prophètes  ont-ils  pris,  en  fin  de  compte,  cette  haute  conception 
religieuse  ?  Elle  a  sa  source  dans  l'initiative  de  lahvé  qui,  encore  une 
fois,  s'est  emparé  de  leur  âme  et,  dans  leur  vie  intérieure,  leur  a  fait 
sentir  son  pouvoir.  Cette  expérience  qu'ils  ont  faite  de  lahvé  a  été  psy- 
chologique et  morale  ;  ainsi  en  est-il  de  leur  mission  et  de  leur  concep- 
tion de  Dieu. 

4"  La  Religion  de  la  Loi.  —  L'action  des  Prophètes  n'avait  atteint 
qu'un  cercle  restreint  de  disciples.  C'est  elle  cependant  et  les  idées  qui 
lui  sont  dues  qui  sauvèrent  Israël  de  la  ruine,  lors  de  la  conquête  Baby- 
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Ionienne.  Seules,  les  conceptions  de  l'ère  Cananéenne  recurent  un  coup 
mortel.  BientAl,  sous  l'action  des  idées  prophétiques,  une  nouvelle 
forme  religieuse  s'élabore.  Elle  est  définitivement  constituée  au  V"  siècle, 
quand  Ksdras  promulgue  la  Loi  qu'il  a  rapportée  de  Babylonie.  C'est 
l'état  définitif  de  la  religion  d'Israël,  le  Judaïsme.  Religion  de  la  Loi 
qui  possède  dans  la  Thora  la  volonté  de  lahvé,  fixée  une  fois  pour 
toutes  ;  rcliçjion  du  Livre,  avec  l'imporlance  corrélative  des  Docteurs  de 
la  Loi  Pt  des  Scribes.  Les  prêtres  devienneut  de  purs  olficiers  du  culte, 
et  les  prophètes  vont  tendre  à  disparaître. 

Diverses  étapes  sont  à  rnarquir  dans  l'apparition  de  ce  régime  :  Deu- 
téronome  sous  Jusias,  projet  de  constitution  d  Ézccliiel,  Loi  de  Sainteté, 
Code  sacerdotal.  Ces  nouvelles  créations  religieuses,  comme  le  prophé- 
tisme,  sont  spéciliquemeal  Israélites. 

La  religion  de  la  Loi  est  supérieure  à  celle  de  l'ère  Cananéenne,  a 
raison  principalement  de  ce  qu'elle  a  gardé  des  doctrines  prophéti- 
ques :  monotliéisme,  place  faite  aux  prescriptions  morales,  etc.  Si  le 
culte  retrouve  une  importance  capitale,  il  est  centralisé  à  Jérusalem, les 
rites  héréditaires  sont  fixés,  définis,  expurgés.  Les  prêtres  6oiit  organi- 
sés en  corporation,  avec  le  grand-prêtre  à  leur  tête.  Le  sabbat  et  la 
circoncision  prennent  une  signification  et  une  importance  nouvelles. 
Elle  est  inférieure  à  celle  des  prophètes.  La  Loi  s'interpose  entre  Dieu 
et  lAme,  et  devient  la  vraie  source  et  la  règle  de  la  vie  intérieure.  TiCS 
prescriptions  liturgiques  sont  mises  sur  fe  même  rang  que  les  préceptes 
moraux.  Le  lien  qui  unit  Israël  à  lahvé  redevient  plus  étroit  et  plus 
matériel.  Toutefois  Dieu  s'est  éloigné  de  l'homme  et  l'on  éprouve  le 
besoin  d'imaginer  tout  un  monde  d'êtres  intermédiaires.  La  conception 
légale  de  la  vie  religieuse  amène  le  développement  de  la  doctrine  de  la 
rétribution  :  idées  messianiques,  jour  de  lahvé,  eschatologie,  résur- 
rection individuelle  des  Israélites  pieux  dans  Daniel.  Des  intluences 
Babyloniennes  et  Perses  sont  certaines. 

Cependant,  le  courant  de  la  pure  conception  prophétique  brise,  a 
plusieurs  reprises,  cette  codification  de  la  vie  religieuse  qui  n'arrivera 
à  tout  immobili;^er  qu'après  la  ruine  définitive  de  Jérusalem.  11  est  sen- 
Si'ûle  dans  les  Psalmisles,  Job,  Malachie,  elc. 

Coup  d'œxl  sur  le  pa^é  et  sur  l'avenir. —  La  religion  d'Israël  a  mis  un 
miUéuaire  à  prendre  cette  forme  de  religion  de  la  Loi.  A  toutes  les  étapes 
de  son  évolution,  elle  s'est  distinguée  des  religions  voisines  et  s'est 
montrée  avec  un  caractère  unique,  à  raison  de  ses  exigences  morales  et 
do  sa  conception  morale  de  la  divinité.  C'est  avec  les  Prophètes  qu'elle 
a  olleiiit  sa  peri'ection.  Jésus  a  repris  et  achevé  l'œuvre  des  Prophètrs. 

L'e.«quisse  de  M  Wellpaiisen  est  discrète  de  ton  et  de  couleur  et  d'une 
belle  sérénité.  Notons  lout  dabord  le  paragraphe  qui  a  pour  titre  .  Aa 
tradition  de.  VA.  T.,  ses  contradictions  internes,  ses  couches  diverses. 
C'est  un  rappel  des  faits  qui  sont  censés  l'^gtliiner  les  conclusions  litté- 
raires de  l'école  grafif^nne.  Sur  les  Prophètes,  M.  Wellhausen  fait  ces 
intéressantes  remarques.  «  D'où  viennent  donc  en  Israël  (  un  cas  analo- 
gue se  rencontre  en  Grèce  )  ces  hommes  de  lesprit  ?  Les  Israélites 
disaient  :  C'est  lahvé  qui  les  a  suscités  ;  ils  sont  les  hommes  de  Dieu. 
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Dans  ces  hommes,  ils  voyaient  la  révélation  de  Dieu  ;  en  deliors  «3e  ces 
messagers  vivants,  ils  ne  connaissaient  pas  de  révélation.  Ils  nous  est 
difficile  à  nous-mêmes  d'écarter  celte  réponse,  encore  que  l'individu 
bénéficiaire  de  la  grâce  divine  demeure  après  cela  un  mystère.  Mais 
parler  du  tempérament  intime  des  Grecs  et  des  Israélites,  ce  n'est  pas 
résoudre  le  problème,  c'est  l'embrouiller...  »  p.  15.  Il  noie  que  les  Juifs, 
qui  se  donnaient  une  certaine  liberté  à  l'égard  de  la  culture  orientale, 
celle  des  Perses  en  particulier,  eurent  l'impression  d'un  redoutable 
péril  quand  l'Hellénisme  les  enveloppa.  Les  violences  maladroites  d'Au- 
liochus  sauvèrent  la  situation  en  provoquant  le  mouvemeul  maccabéen. 
M.  Weiibausen  note  lui  aussi  que  la  Thora  n'absorbe  pus  la  vie  reli- 
gieuse du  Judaïsme.  11  y  eut  des  courants  parallèles,  celui,  en  particu- 
lier, qui  aboutit  à  la  formation  d'une  gnose  Juive,  infiniment  plus  com- 
plexe que  l'antique  sagesse  Israélite,  as.sez  étriquée. 

Le  livre  de  M.  Aodis  est  l'œuvre  d'un  chrétien  croyant,  au  sens  pré- 
cis de  ce  mot,  et  la  chose  vaut  la  peine  d'être  relevée  pour  marquer  le 
progrès  que  font,  dans  des  niiiirnx  foncièrement  religieux,  en  dehors 
toutefois  de  l'Église  catholique,  les  idées  éyoiutionnistes  de  l'école  de 
V^ellhausen.  «Si  nous  considérons  les  faits  avec  probité  et  sans  crainte, 
écrit-il,  nous  trouverons,  sans  nul  doute,  que  toute  recherche  réelle 
sert  la  vérité  révélée,  en  nous  aidant  à  comprendre  comment  la  lumière, 
débile  et  obscure  à  l'origine,  s'est  accrue  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce 
qu'elle  ait  atteint  le  plein  jour  en  Celui  qui  est  «  Lumière  de  Lumière, 
vrai  Dieu  de  vrai  Dieu.  *  »  p.  VI.  Le  cliap.  II  de  son  ouvrage  est  consa- 
cré à  décrire  :  Les  forma  primitives  de  religion  sémitique.  Ces  formes 
se  ramènent  à  l'animisme  ou  polydémonisme,  avec  une  mythologie  peu 
développée.  Laissés  à  eux-mêmes,  les  Sémites  sont  peu  enclins  h  la 
mytholof^ie.  Ce  polydémonisme  était  la  religion  des  clans  Israélites 
avant  Moïse.  M.  Addis  ajoute,  sans  d'ailleurs  préciser,  que  lahvé  était 
cependant^éjà  u  le  Dieu  des  Pères.  »  Cette  religion  prémosaïque  avait 
dépassé  la  magie  pure  et  le  fétichisme.  Ou  n'y  aperçoit  pas  trace  non 
plus  de  totémisme. 

Sur  l'esquisse  du  Professeur  DE  Grand  Séminaibe,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  l'appréciation  que  formulait  la  BihUsche  Zeitsclirifl  après  la 
publication  du  second  des  trois  articles  :  «  C'est  un  essai  d'introduire 
dans  l'exégèse  catholique  et  avec  ses  conséquences  extiéoies  l'histoire 
de  la  religion  telle  que  la  conçoit  la  critique  moderne.  »  (  Celle  de  Well- 
hausen,  s'entend.)  '  Le  dernier  article  :  La  religion  dex  Prophètes, 
n'est  pas  de  nature  à  modifier  ce  jugement.  Notons  toutefois,  que  l'au- 
teur ne  consent  pas  à  expulser  des  écrits  prophétiques  les  passages 
messianiques.  —  Cette  attitude  doit  être  tenue  pour  isolée  parmi  les 
catholiques. 

Le  Précis  de  M.  Stade  est  remarquable  par  sa  belle  ordonnance.  L'his- 
toire de  la  religion  d'Israël  avant  Tapparition  du  Judaïsme  s'y  distribue 
en  deux  grandes  périodes  seulement.  Il  y  a  la  religion  d'Israël  av.int  les 


1.  UEcpositorf/    Titnes    d'octobre     1906    in'it    un    accueil    sympathique    au 
livre  de  M.   AdtUs;   p.   5  et    ss. 

?.  Biblische  Zeitschrlft,   1906,  p.  89. 
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Prophètes  et  la  religion  d'Israël  après  les  Prophètes.  Oa  ne  peut  marquer 
avec  plus  de  force  limportance  du  mouvement  prophétique. 

D'énergiques  protestations  se  sont  élevées,  en  Allemagne  surtout, 
contre  cette  manière  de  concevoir  le  développement  religieux  d'Israël.  M. 
WiNCKLEK,  donnant  à  M. Marti  cette  marque  d'estime  de  le  choisir  entre 
plusieurs  autres  comme  le  représentant  des  idées  évolutionnistes,  a 
écrit  contre  l'ouvrage  que  nous  avons  analysé,  une  brochure  véhémente  : 
/{eligiousgeschichtlicher  und  geschichtlicher  Orient.  ^  M.  B.  Bae.ntsgh, 
professeur  de  Théologie  à  léna  et  collaborateur  de  M.  Nowack  pour  le 
/fand-Commenlar  ziim  Allen  Testament,  a  publié  sous  ce  titre:  Altorien- 
talischev  und  israrlitischer  Monotheisvius  *,  des  conférences  données  au 
cours  de  l'aulonine  lOO.'i  et  ou  il  s'élève  avec  force  contre  les  conceptions 
de  Wellhausen  et  de  son  école. 

M.WiNCKLER  remarque  d'abord  que  l'école  à  laquelle  appartient  M. 
Marti  diffère  de  l'école  plus  récente  dont  il  a  été  l'initiateur,  en  ce 
qu'elle  oublie  le  principe  même  de  toute  recherche  historique  :  utiliser 
toutes  les  sources.  La  situation  respective  des  deux  écoles  se  définit 
ainsi  :  il  y  a  celle  qui  ignore  les  faits  et  celle  qui  les  connaît.  Protestant 
contre  une  allégation  de  M.  Marti,  l'illustre  orientaliste  assure  que  l'école 
dont  il  est  membre,  bien  loin  de  se  tenir  pour  satisfaite  quand  elle  a 
dressé  une  liste  de  ressemblances  extérieures,  s'efforce  au  contraire  de 
pousser,  aussi  loin  qu'il  est  possible  dans  les  limites  de  l'histoire,  la 
recherche  de  l'origine  et  de  la  signification  essentielle  de  ces  éléments. 
11  montre  comment  les  travaux  de  Gunkel  et  de  Zimmern,  portant  sur  la 
constatation  des  ressemblances,  n'aboutissent  qu'à  l'hypothèse  d'une 
influence  littéraire  de  Babylone  sur  la  Bible.  Sans  mépriser  ce  point  de 
vue.  il  le  tient  pour  secondaire  et  se  préoccupe  suitout  de  définir  cette 
communauté  de  vie  spirituelle  qui  a  rendu  possibles  ces  emprunts  litté- 
raires. Entrant  dans  la  voie  ouverte  par  Stucken,  il  est  arrivé  à  la  con- 
viction :  1°  qu'il  y  a,  à  la  base  de  toutes  les  mythologies,  une  ffoctrine  pri- 
mitive commune;  2"  que,  là  où  commence  notre  connaissance  de  l'histoire 
de  l'humanité,  dans  la  Babylonie  et  en  Egypte,  on  trouve  cette  doctrine 
dans  un  état  déjà  très  développé.  Il  s'agit  donc  il'exposer  clairement 
l'essence  de  cette  doctrine  pour  pouvoir  préciser  son  évolution  chez  les 
difTérents  peuples  et  ensuite,  si  c'est  possible,  le  lieu  et  l'époque  de  son 
élaboration.  Or,  sur  le  premier  point,  il  e.'^t  acquis  qu'il  s'agit  d'un  sys- 
tème très  développé  qui,  basé  sur  une  science  du  ciel,  embrasse  tous  les 
phénomènes  de  l'univers,  ceux  du  citti  et  ceux  de  la  terre.  Kn  second 
lif'u,  Ih  fait  que  cette  doctrine  a  pour  base  une  science  du  ciel  indique 
Babylone  comme  patrie.  Le  calcul  astrononiique  confirme  cett*»  hypo- 
thèse.   Dès  1h  début  du   troisième  millén.iire  avant  J.  C.  ce  système  se 


1.  bile  porte  en  sous litrp  :  I^jn-i  Frjfunf]  d<:r  Vorausselzungi^i  dtr  iteliçions- 
grgrhichtlithrn  »  Btfrnchlyyif)  des  Alten  Ti'filamrvts:  vnd  dcr  Wellhauscn'schen 
SchtUc.  Ivt  Anxchlusg  un  K.  Mnrti's  <i  Die  Religion,  etc.  ->  in  ti"  de  64  p. 
Leii>/.ig.   Hinrirhs,   190(J. 

2.  (Jorrim»?  soublitr»;:    Kin   Wort  zur  Eevisiun  dcr  eutwieklunysfffsrfiichtlichen 
AuffaHSunij   der   israelitiMchen  JifligLoriSQriichickte..   In  8-^,   XII   et   120  p.   Iiihin 
gue.   Mohr.   1908. 
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révèle  à  nous  comme  ayant  atteint  son  plein  développement  et  il  se 
présente  comme  l'acquis  intellectuel  d'une  période  beaucoup  plus 
ancienne.  A  partir  de  3000,  il  commence  à  connaître  la  décadence. 

La  question,  en  ce  qui  concerne  Israël,  est  de  savoir  dans  quelle  rela- 
tion ce  peuple,  petit  parmi  les  peuples  de  l'Orient,  s'est  trouvé  à  l'égard 
de  cette  antique  culture.  Son  attitude  vis-à-vis  d'elle  constitue  son  rôle 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  La  tradition  biblique  elle-même  nous  ren- 
seigne sur  ce  point  par  le  moyen  des  légendes  patriarcales.  Abraham, 
Joseph  et  Moïse  sont  les  fondateurs  de  la  Religion  biblique  et  marquent 
précisément  les  rapports  de  cette  Religion  avec  les  trois  centres  princi- 
paux de  I  ancienne  culture  orientale  ;  c'est  à  cette  culture  qu'ils  ont 
emprunté  leur  doctrine  religieuse  pour  l'introduire  en  Israël.  Le  peuple 
d'Israël  n'est  pas  la  terre  où  cette  Religion  est  née  et  dans  laquelle  elle 
s'est  développée.  Elle  ne  saurait  être  appelée  Israélite.  A  son  origine  et 
aussi  longtemps  qu'Israël  a  subsisté  comme  peuple,  elle  se  présente 
comme  une  doctrine  étrangère,  empruntée,  que  des  initiés,  des  réfor- 
mateurs ont  essayé,  et  d'ailleurs  avec  un  succès  minime,  de  lui  imposer, 
de  faire  prévaloir  sur  ses  conceptions  religieuses  nationales.  Elle  avait, 
en  dehors  d'Israël  et  bien  avant  qu'il  existât,  ses  représentants  dans 
l'Orient  tout  entier.  Elle  était  le  fond  doctrinal  commun  sur  lequel  s'ap- 
puyait le  polythéisme  lui-même.  Elle  se  formulait  ainsi:  d'innombrables 
manifestations  du  divin,  mais  un  Dieu  suprême  et  incorporel.  Sa  for- 
mule biblique  le  :  «  là  'ilah  illa  'llah,  muhammedun  rasula'llah  »  d'Israël, 
est  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  ton  Dieu  ;  tu  'ne  te  feras  pas  d'images 
divines.  » 

Cela  étant,  la  conception  évolutionniste,  telle  que  l'expose  M.  Marti, 
ne  répond  à  rien.  C'est  confondre  deux  choses  entièrement  différentes, 
les  phases  de  l'histoire  d'Israël  et  celles  de  l'histoire  de  la  Religion  bibli- 
que. Il  n'y  a  aucun  lien  essentiel  entre  ces  deux  histoires.  C'est  nn  non- 
sens  de  parler  de  Religion  de  nomades  et  de  Religion  de  cultivateurs. 
C'est  une  méprise  capitale  que  de  chercher  le  commencement  de  la  Reli- 
gion biblique  dans  la  phase  nomade  de  la  vie  d'Israël.  Le  mouvement 
prophétique  lui-même  ne  marque  rien  de  nouveau.  C'est  un  nouvel  et 
plus  énergique  essai  de  faire  prévaloir  en  Israël  l'antique  doctrine 
orientale.  Le  mouvement  qui  aboutit  à  l'établissement  de  la  Thora  et  à 
l'apparition  du  Judaïsme  doit  se  définir  ainsi  :  quelques  milliers  d'adep- 
tes de  la  Religion  biblique  sont  emmenés  en  exil.  Là,  en  Babylonie,  ils 
trouvent  l'appui,  qu'ils  retrouvent  encore  quand  ils  se  mettent  en  mou- 
vement sous  Chechbasar  et  Zorobabel,  l'appui  d'ime  secte  nombreuse 
qui  professe  déjà  le  lahvéisme.  Quant  à  faire  de  l'apparition  de  la 
Thora  un  phénomène  tardif  et  qui  marque  une  nouvelle  phase  du  lah- 
véisme, c'est  encore  une  méprise.  Depuis  le  commencement,  la  Religion 
biblique  a  connu,  elle  aussi,  l'action  des  deux  facteurs  de  toute  organi- 
sation religieuse:  des  Prophètes  et  une  Loi.  En  résumé,  !e  lahvéiame 
n'est  que  la  forme  qu'a  prise  en  Israël  l'antique  monothéisme  de  carac- 
tère astral  dont  la  Babylonie  est  la  patrie,  et  il  ne  présente  rien  de  bien 
particulier.  Par  contre  i)  n'a  pas  connu  en  Israël  l'évolution  dont  parle 
M.   Marti. 

Autant  l'opuscule  de  M.  "Winckler  est  dinicile  à  lire,  autant  celui  de 
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M.  Baentscii  est  clair  et  d'une  Itcture  facile.  Avec  M.  Baetrtsch  nous 
sommes  très  loin  aussi  de  l'impérieux  génie  du  maîlre,  de  son  humeur 
outrancière  el  de  son  esprit  de  système.  A  la  conception  évolutionisle 
de  l'école  de  Wellliausen,  il  oppose  essentiellement  le  môme  fait  que 
M.  WincKter  ne  se  lasse  pas  de  proclamer  :  La  religion  biblique  est  née 
au  sein  dt;  cet  ensemble  de  conceptions  religieuses  el  scientifiques,  qui 
s'appelle:  la  civilisation  de  l'Orient  ancien,  et  il  faut  eu  tenir  grand 
compte.  Cela  ne  l'empêche  pas  de  reconnaître  la  supériorité  du 
lahvéisrne.  C'est  une  religion  à  part,  qui  dépasse  comme  force  religieuse 
tous  les  systèmes  religieux  et  tous  les  cultes  du  monde  ambiant,  qui 
s'est  élevée  au-dessus  du  cercle  d'idées  où  ils  s'enferment  et  (jui  même 
en  est  venue  à  se  dresser  contre  eux  en  adversaire. 

Après  avoir  expliqué  qu'il  prend  le  terme  monothéisme  dans  un  sens 
assez  large,  M.  Baentsch  se  demande  si  cette  conception  apparaît  dans 
les  doctrines  religieuses  de  l'ancien  Orient.  Plus  réservé  encore  que 
M.  A.  Jérémias, l'existence  de  l'idée  monothéiste,  sous  une  forme  tant  soit 
peu  consciente  et  précise,  en  Babylonie,  ne  lui  parait  prouvée  qu'au 
sein  des  corporations  sacerdotales.  Elle  y  apparaît  avec  la  teneur  que 
voici  :  Le5  dieux  divers  ne  sont  pas,  au  fond,  des  forces  indépendantes 
les  unes  des  autres,  mais  simplement  des  manifestations  partielles  d'une 
force  divine  unique  qui  se  révèle  dans  l'univers.  Au  point  de  vue  du 
culte,  cette  force  divine  unique  se  concrétise  dans  un  summus  Deus. 
Même  conception  en  Egypte  oii  règne,  comme  en  Babylonie.  une  religion 
de  caractère  astral.  Le  monothéisme  solaire  d'Aménophis  IV  (^Chuen- 
Aten)  est  la  manifestation  de  la  tendance  monothéiste  héréditaire  dans 
les  collèges  sacerdotaux  d'Egypte.  Mêmes  lendajices,  peut-être  moins 
conscientes,  en  Canaan,  dans  la  Phénicie  et  la  Syrie. 

Dans  quel  rapport  se  trouve  le  monothéisme  Israélite  avec  ces  ten- 
dances monothéistes  qui,  en  Egypte  et  surtout  en  Babylonie,  ont  môme 
la  consistance  de  doctrines  monothéistes  ?  1"  Ces  doctrines,  partout 
ailleurs,  demeurent  des  spéculations.  En  Israël  nous  trouvons  la  recon- 
naissance pratique  du  Dieu  unique.  Ici  nous  avons  une  religion,  là  une 
science.  2°  Le  monothéisme  de  l'Orient  ancien  n'exclut  pas  le  poly- 
tlK'isme  mais  s'en  acconmiode  et  même  en  implique  l'existence  ;  le 
monothéisme  d'Israël  implique  le  rejet, conscient  el  de  principe, du  poly- 
théisme. AU  fond  des  deux  systèmes,  il  y  a  une  conception  tout  à  fait 
dilférente  du  divin.  Celle  différence  se  traduit  clairement  en  ceci  que  la 
divinité,  une  dans  son  essence,  que  l'Orient  a  connue,  demeure  pour 
lui  liée  aux  astres.  Le  Dieu  unique  d'Israël  n'a  plus  aucun  lien  avec  les 
conceplions  astrales  Le  raonolliéisme  Israélite  est  purement  spirituel  et 
moral.  En  réalité  cela  fait  d'un  c6te  :  panthéisme  philosophique  et  de 
l'autre  :  théisme  religieux. 

Les  choses  élant  telles,  la  question  qui  se  pose  est  celle-ci  :  Y  a-t-il 
un  lien  de  filiation  historique  entre  le  monothéisme  Israélite  et  celui  de 
l'ancien  Orient  ?  Lliypolhèse  d'un  emprunt  mécanique,  d'une  simple 
importation,  se  trouve  exclue  par  ce  qui  précède.  En  revanche,  il  est 
indubitable  ou  bien  que  ces  deux  monotliéismes  ont  une  source  com- 
mune, ou  biHii  que  le  plus  récent,  né  du  plus  ancien,  doit  être  conçu 
comme  son  développement  ou  mieux  comme  sa  transformation.  Cette 
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dernière  hj-polhèse  est  suggérée  par  la  tradition  elle-même  de  TAncien 
Testament.  Abraham  est  originaire  de  la  Babylonie,  Joseph  vit  en 
Égyptt";  Moïse  y  est  élevé  et  entre  en  relations  intimes  avec  Madian,  qui, 
d'après  les  recherches  de  Hcinmel  et  Glaser,  doit  être  tenu  pour  une 
colonie  de  l'ancien  royaume  Minéen.  Faut-il  répudier  cette  tradition  ? 
Cela  ne  changerait  rien.  La  doctrine  religieuse  n'est  pas  autre  en  Canaan. 
La  religion  d'Abraham  n'a  pas  dû  être  auli'e  chose,  en  somme,  que 
l'ancien  monothéisme  babylonien,  déjà  modifié  peut-être  dans  le 
sens  d'un  monothéisme  pratique  et  d'essence  religieuse.  Moïse  —  dont 
M.  Baentsch  maintient  la  réalité  historique  —  marque  un  pas  de  plus. 
Pour  comprendre  l'œuvre  de  Moïse,  il  faut  se  former  une  idée  de  la 
religion  des  clans  Israélites.  Elle  consistait  dans  le  culte  d'un  Dieu 
lahvé,  conçu  comme  résidant  sur  le  Sinaï,  un  Dieu  de  l'atmosphère 
et  de  l'orage,  comme  Hadad  ou  Ramman  en  Syrie.  Le  nom  de 
Sinaï,  laisse  supposer  d'autre  part  un  rapport  entre  lalivé  et  Sin,  qui 
était  un  summus  Deus.  lahvé,  en  même  temps  qu'un  Dieu  de  la 
nature,  était  le  Dieu  des  tribus  qui  campaient  à  proximité  du  Sinaï, 
un  Dieu  tribal  et  par  suite  gardien  du  droit  et  des  mœurs  parmi 
ses  clients.  Tel  est  le  milieu  religieux  où  Moïse  agit.  Il  est  peu  InQuencé 
par  le  monothéisme  de  l'ancien  Orient  mais  Moïse  en  est  tout  imprégné. 
Son  œuvre  peut  se  définir  ainsi  :  1°  Moïse  a  pris  son  point  d'appui  dans 
le  culte  rendu  à  Jakvé,  Dieu  des  Pères  et  de  la  région  Sinaïtique  ;  2"  il 
a  donné  à  ce  Dieu  des  Pères  une  vie  nouvelle  et  une  nouvelle  significa- 
tion en  rapport  avec  une  nouvelle  interprétation  de  son  nom  ;  3**  il  a  vu 
dans  un  événement  historique,  la  délivrance  d'Israël  de  l'oppression 
égyptienne,  la  confirmation  de  ses  expériences  religieuses  intimes  ;  et, 
sur  le  fondement  de  cette  expérience  historique  de  la  puissance  de  lahvé, 
il  a  groupé  les  tribus  Israélites  en  une  Communauté  sociale  et  religieuse 
avec  l'antique  lieu  sacré  de  Cadès  comme  centre.  La  Religion  de  Moïse 
représente  quelque  chose  d'essentiellement  nouveau  qu'on  peut  définir 
ainsi  :  Le  lahvé,  que  Moïse  a  intérieurement  expérimenté  et  annoncé, 
était  une  personnalité  vivante,  puissante,  morale,  pas  un  Dieu  astral 
mais  au-dessus  des  astres,  pas  une  force  de  la  nalui'O  personnifiée,  mais 
un  Dieu  au-dessus  des  éléments,  leur  Seigneur  et  Maître.  C'est  déjà 
M  in  nuce  »  la  doctrine  monothéiste,  c'est  la  négation  pratique  des  divi- 
nités astrales  et  de  celles  de  la  nature,  c'est  un  monothéisme  pratique. 
Toutefois  Moïse  n'est  pas  allé  plus  loin. 

Cette  manière  d'entendre  la  religion  de  Moïse  donne  la  clef  de  tout  le 
ïahvéisme  :  exclusion  des  images,  pas  de  déesse  parèdre  de  lahvé, 
rejet  de  toute  mythologie  comme  telle,  intolérance  de  principe.  Cepen- 
dant à  son  idée  monothéiste.  Moïse  n'a  pas  su  donner  une  forme  appro- 
priée, la  forme  universaliste.  Il  lui  a  donné  le  vêtement  d'une  religion 
nationale.  Le  Dieu  unique  est  nationalisé.  Cela  fait  deux  aspects  de 
lahvé  et  comme  deux  lahvés  qui  vont  se  combattre  tout  le  long  de  l'his- 
toire d'Israël. 

Sur  le  sol  Cananéen,  Israël  trouve  et  adopte, en  les  transformant,  les 
spéculations  à  forme  mythologique  de  l'ancien  Orient.  Sous  cette 
influence  et  sous  celle  des  épreuves  nationales,  un  monothéisme  com- 
plet, doctrinal,  une   doctrine  monothéiste  s'élabore  peu  à  peu  avant 
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mémp  les  Propliètps.  Mais  longtemps  cette  doctrine  monothéiste  existe 
à  cAt«!  du  monnthéisme  national, sans  se  fondre  avec  lui  et  sans  l'absor- 
ber. Elle  na  pas  de  valeur  religieuse  pour  le  peuple.  Cette  fusion  ce 
sont  les  Prophfîles  du  Vlll"'«  siècle  qui  repèrent.  L'œuvre  est  achevée 
avec  le  Second  Tsaïe. 

Telles  sont,  sous  leur  forme  absolue  et  sous  leur  forme  modérée,  les 
vues  historiques  qu'oppose  à  l'école  de  "Wellhausen  celle  de  "Winckler. 
Ni  l'une  nil'autre  de  ces  conceptions  ne  nous  donne  satisfaction.  Voici,  à 
leur  sujet, quelques  brèves  remarques.  11  nousparaît  certain  que  lareligion 
d'iaraël   n'a  pas  commencé  sous  la  forme  et  dans  l'état  que  décrivent 
M.  Wellhausen  et  son  groupe,  et  cela,  ne  fut-ce  que  pour  les  raisons 
indicjuées  par  MM.  'VVMnckler  et  Baentsch.*  Par  suite,  son   évolution  n'a 
pas  été  ce  que  l'on  dit,  encore  qu'il  y  ait  eu  un  développement  et  que 
M.  Winckler  ait  tort  de  le  nier.  Cela  tient  à  ce   qu'il  exagère   beaucoup 
l'inlluence  des  idées  religieuses   de  l'ancien  Orient  sur  la  formation  et 
riiistoire  de  la  Religion  biblique.  Il  se  méprend  surtout  quand  il  fait  de 
cette  religion  une  simple  variété  du   soi-disant  monothéisme  oriental. 
Ce  monothéisme,  au  fond,  n'en  est  pas  un,   comme   M.   Baenlsch,  plus 
mesuré,   le  reconnaît.   C'est  un   simple  hénothéisme  et  M.   le   docteur 
fiERAROO  Meloxi  l'a  récemment  montré  dans  son  article  ;  //  monoteismo  ,\ei 
cuniformi  '.  Si  donc  il  n'y  a  pas  lieu  de  nier  que  la  Religion  biblique  soit 
née  dans  une  atmosphère  tout  imprégnée  de  la  civilisation   de  l'ancien 
Orient,  si  l'on  peut  penser  qu'elle  a   trouvé  dans  cette  civilisation  un 
point  d'appui  extérieur,  qu'elle  y  a  puisé  des  éléments  susceptibles  de 
faciliter  son  expression  doctrinale  et  des  rites  propres  à.  compléter  son 
organisation  pratique,  il  est  faux  que,  dans  sa  substance,  elle  puisse 
être   considérée   comme  un    produit  de   la  culture   babylonienne.   M. 
Wellhausen  et  son  école    sont   dans   la   bonne   voie  quand,   dans  la 
psychologie  intime  de  Moïse  et  des    Prophètes,    ils  reconnaissent  et 
signalent  l'action  personnelle  et  transcendante  de  lahvé.  Le  voilà  le  fac- 
teur essentiel  de  la  Religion  biblique,  celui  auquel  tous  les  autres  se 
subordonnent.  Si  mystérieux  qu'il  demeure  pour  lui,  l'historien  touche 
pourtant  son  action  du  doigt. 

2"  Monographies. 

Nous  avons  analysé,  d'une  manière  très  complète,  les  ouvrages  géné- 
raux relatifs  à  la  Théologie  de  l'A.  T.  C'est  en  eux  surtout  que  se  mani- 
festent les  tendances  diverses  qui  régnent  présentement  dans  ce  domaine 
scientifique.  L'on  nous  permettra,  en  retour,  d'être  très  bref  en  ce  qui 
concerne  les  monographies. 

Signalons,  tout  d'abord,  deux  articles  publiés  par  M.  Lesètre  dans  le 
fascicule  x.wii  du  Dictionnaire  de  la  Bible  ^.  Le  premier  traite  de  la 
Aforole  de  l'Écriture  Sainte,  Ancien  et  Nouveau  Te.stament.  L'on  y 
reiriarf]iiera  surtout  le  paragraphe  in  qui  a  pour  titre  :  Le  progrès  des 
idéea  morales.  La  période  Cananéenne  jusqu'aux  Prophètes  est  marquée 

1.  Cfr.  Sevue  Biblique,  1906.  p.  498-499. 

2.  Uivista  storico  critira  deth  Scienze  Teolngiche,  1900.  p.  169-178. 
8.  D.  de  la  B..  fascicule  XXVU.  col.   1200  1268:  1314-1317. 
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comme  une  époque  de  décadence  morale.  Le  second  esl  consacré  aux 
Morts.  Le  savant  auteur  insiste  sur  les  restrictions  apportées  aux  pra- 
tiques funéraires  par  la  législation  Mosaïque,  Il  n'y  a  pas  trace  en  Israël, 
pas  plus  d'ailleurs  qu'en  Babylonie,  de  culte  proprement  dit  rendu  aux 
morts. 

Voici  maintenant  deux  autres  articles  relatifs  aux  idées  Messianiques. 
L'un  esl  de  M.  Findlay,  de  Leeds  .   The  Messianic   Teaching  of  hainh  *. 
L'autre  est  du  R.  P.  Lagrange,  Notes  sur  les  Prophéties  Messianiques  des 
derniers  Prophètes  ^.  Avec  Isaïe,  écrit  M.  Findlay,  la  docirine  Messiani- 
que de  l'A.  T.  atteint,  sur  plusieurs  points,  sa  perfection.  Les  épreuves 
auxquelles  la  royauté  Israélite  et  Juive  est  soumise, l'agrandissement  sou- 
dain de  l'horizon  politique  sont  à  compter  parmi  les  facteurs  de  ce  pro- 
grès; Le  royaume  Messianique  prend  à  la  fois  un  caractère  transcendant  : 
royaume  de  justice  et  de  paix,  royaume  moral  de  Dieu,   et  mondial  :  il 
englobe  la  nature  entière  et  l'humanité.  Ses  attaches  avec  le  peuple  Juif, 
toutefois,  ne  sont  pas  rompues.  Sion  en  demeure  la  métropole  et  c'est  un 
fils  idéal  de  David  qui  doit  le  gouverner  comme  vicaire  de  Dieu.  L'idée 
qu'Isaïe  se  fait  du  Roi  Messianique  n'est  pas  moins  haute,  ix,  6-7  et  xi, 
4-5.  Il  lui  donne  des  titres  inconnus  jusque-là,  des  prédicats  divins.  — 
Voici  le  commentaire,  insuffisant  à  notre  avis,  que  propose  M. Findlay  des 
oracles  de  l'Emmanuel.  Le  roi  avenir  est  obscurément  visé  dans  le  signe  de 
l'Emmanuel,  vu,  10-17.  L'enfant,  auquel  le  prophète  donne,  avant  sa  con- 
ception, ce  grand  nom  rassurant  est  le  fils  d'une  jeune  fille  inconnue.  Rien 
n'indique  que  la  mère  appartienne  à  la  famille  de  David.  Mais  sa  nais- 
sance avec  un  tel  nom  au  milieu  de  la  crise  que  traverse  Juda  garantit, 
à  tous  ceux  qui  sont  dans  le  secret,  la  présence  du  Dieu  d'Israël  et  le 
salut  de  son  pays.  Emmanuel  sera  nourri  avec  les  fruits  spontanés  du 
sol  dont  la  culture  a  cessé;  mais,  avant  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  raison, 
les  forces  de  Damas  et  d'Israël  seront  anéanties.  Rien  n'indique  le  carac- 
tère royal  dans  cet  enfant;  sa  signification  gît  dans  son  nom  et  dans  les 
conditions  parmi  lesquelles  s'écoule  son  enfance.  Mais  quand  plus  tard 
le  prophète  parle  du  déluge  Assyrien  qui  inonde  «  le  pays  d'Emmanuel» 
il  semble  signifier  que  la  Judée  appartient  à  cet  enfant.  D'où  Fidentifi- 
calion  proposée  avec  Ézéchias.  La  chronologie  s'y  oppose,  Il  est  plus  sûr 
de  supposer,  avec  R.  Kittel,  que  la  Judée  est  dite  «pays  d'Emmanuel  » 
parce  qu'elle  est  son  pays  natal  et  que  l'enfant  lui-même  est  mis  en  évi- 
dence comme  le  représentant  de  la  nouvelle  génération  de  Judéens,  de 
ceux  qui  croient  que  «Dieu  est  avec  nous  ». 

Notons  en  passant  que  le  «  serviteur  de  Jahvé  »  du  Second  Isaie  est, 
pour  M.  Findlay,  le  Messie.  M.  Addis,  au  contraire,  pense  que  c'est 
Israël.  Il  accorde  toutefois  que  les  paroles  du  Second  Isaïe  dépassent  ses 
propres  pensées,  que  «la  description  du  serviteur  souffrant  n'était  pas 
réalisée  et  ne  pouvait  l'être  jusqu'à  ce  que  Dieu  le  Fils  ait  pris  sur  lui 
notre  propre  nature  et  ait  été  manifesté  à  la  fin  des  temps  pour  abolir  le 
péché  en  s'otfrant  lui-même  en  sacrifice.  >^  L'auteur  anonyme  de  La  reli- 


1.  The  Expoffttori/  Times,  février  1906,  p.  200-205. 

2.  The  Princeton   Theoîogical  Review,  1906,  p.   37-81.   Ces  divers  renseigne 
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gion  <rhrarl  considère  la  question   comme  indécise  au  point  de  vue 
critique. 

Le  R.  P.  LAr.KANGE  sefTorce  de  jeter  quelque  lumière  «ur  les  oracles 
Messiani(iues  des  derniers  prophètes.  Le  roi  Messianique  dont  parle 
Aggèf'  n'est  pas  Zorobabel.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  que  le  Pro- 
phète, à  l'ordinaire,  attend  le  salut  dans  le  cadre  des  cvC'nements  con- 
temporains. —  De  même  pour  Zncharic.  i-viîi.  —  Zacharie,  ix-xiv 
pourrait  être  de  l'époque  grecque.  La  section  xm,  7-9,  fait  suite  à  xi,  4- 
17,  et  doit  se  placer  avant  xii,  1.  Le  caractère  Messianique  de  xii,  8-10 
et  xiii,  1-^,  n'est  pas  contestable.  On  ne  voit  pas  de  membre  de  la  mai- 
son de  David  occupant  le  trône.  La  victime  que  le  peuple  immole 
demeure  mystérieuse.  On  ne  peut  pas  affirmer  que  ce  soit  le  Messie,  au 
sens  royal  du  mol,  ni  même  un  descendant  de  David.  Cependant  elle 
est  d'un  rang  exceptionnel.  Le  peuple  la  lue  dans  un  moment  de  vertige 
puis  se  repent  et  c'est  ensuite  de  cela  que  le  péchéest  pardonné  et  l'ido- 
Icàlrie  détruite.  Impossible,  en  tout  état  de  cause,  de  méconnaître  l'ana- 
logie de  celle  conception  avec  les  oracles  du  serviteur  de  lahvé.  —  Les 
deux  derniers  Ch.  de  /o^/  seuls  sont  Messianiques.  Encore  n'y  est-il  pas 
question  d'un  Messie  personnel.  Joël,  lui  aussi,  est  renfermé  dans  sa 
perspective  propre,  l'horizon  de  .luda  cl  de  Jérusalem.  Son  petit  livre 
contient  cependant  un  élément  religieux  d'une  haute  portée  et  c'est  l'ef- 
fusion de  l'esprit  de  Dieu  sur  toute  chair,  avec  la  possibilité,  pour  tous 
les  hommes,  d'échapper  au  jugement  de  Dieu  en  invoquant  son  nom. — 
L'oracle  célèl»re  de  .)]alachie,  i,  1  et  ss,  ne  s'inspire  pas  d'un  inconce- 
vable syncrétisme.  11  faut  y  voir  un  pressentiment  de  la  transformation 
opérée  dans  le  culte  par  le  Christianisme.  Cela  n'empêche  pas  que  le 
Prophète  n'ait  directement  en  vue  que  les  Lévites,  purifiés  à  la  vérité,  et 
un  sacrifice  oQ'ert  au  nom  de  lahvé, connu  comme  te!. Dans  l'annonce  du 
jugement  par  où  Malacliie  s'efforce  de  réduire  ses  adversaires  —  des 
Pharisiens  avant  la  lettre  —  il  n'y  a  pas  lieu  de  distinguer  le  jugement 
qui  est  l'ère  Messianique,  m,  1  et  ss.  du  grand  jour  qui  serait  le  juge- 
ment dernier,  m,  ±'à.  Celle  distinction  n'a  pas  d'appui  dans  le  texte. 
Est-ce  bien  de  l'avènement  Messianique  qu'il  s'agit  :'  Le  Messie,  en  tout 
cas,  ne  parait  pas  sous  ce  nom.  Est-il  indiqué  par  le  messager  qui  pré- 
pare les  voies  devant  Dieu,  m,  1  ?  Son  rôle  serait  modeste.  Celui  qui 
vient  dans  son  temple,  le  Seigneur,  ne  peut-être  que  Dieu  Jui-méme. 
Mais,  quel  est  cet  ange  ou  mes.sagnr  de  l'alliance  qui  parait  avec  lui  ? 
Pcul-èlre  faut-il  y  reconnaître  le  mahi'ak  lahvé  de  la  Tliéologie  Juive 
contemporaine.  Nous  n'avons  pas  le  droit  d'affirmer  (jue  celle  concep- 
tion représentait  ou  remplaçait  celle  du  Messie.  Malachie  a  pu  ne  pas  se 
préoccuper  de  concilier  les  espérances  Messianiques  du  roi  tils  de  David 
avec  son  assurance  de  l'avènement  de  la  pure  religion  et  delà  purejuslice. 

M.  Fmamùis  Maktiî»,  professeur  do  Langues  sémitiques  à  riustilut 
Catholique  de  Paris, a  inséré  dans  l'introductioa  au  :  Lxvri'  Wl/éïtoch  tra- 
dnil  sut- le  Texte  JL'lhiopien,  un  très  inféressanl  chapitre  intitulé  :  Zes 
/hjrlrines.  '    Un   exposé   d'ensemble  des  idée."»  du    /.ivre  d" firnoch  est 

1.  In  8°  (Ir  CLII  et  320  p.,  Paris.  Leîouzoy  et  Aiio.  Cet  onvraije  est  le 
prciiijor  (l'urif  tolloction  pieino  dy  promfsses  ayant  pour  titre:  Documents 
j/onr   l'étude   de   la   liible    oahliéd    «oiia   1»   direction    d«    François    Martin    etc. 


BULLETIN  DE  THÉOLOGIE  BIBLIQUE  147 

rendu  très  difficile  par  le  caractère  composite  de  cet  ouvrage,  qui  est 
moins  un  livre  qu'un  recueil  de  livres.  ïl  reflète,  tour  à  tour,  les  opi- 
nions et  les  croyances  assez  variées  des  sectes  ou  des  écoles  qui  se  par- 
tageaient le  milieu  juif  orthodoxe  au  IP  et  au  P""  siècle  avant  notre  ère. 
Mais  c'est  cela  même  qui  fait  son  importance,  méconnue  par  le  seul  Jûli- 
cher.  M.  F.  Martin  traite  successivement,  avec  beaucoup  de  clarté,  de 
Dieu,  du  Monde,  des  Anges,  Démons  et  Satans,  de  l'Homme  et  du  Péché, 
de  l'Eschatologie  dans  le  Livre  d'Hénoch. 

3"  Études  comparatives,  Archéologie,  Fouilles. 

M.  A.  L.  MiLANi,  Directeur  du  Musée  A.rchéologique  et  Professeur  à 
l'Institut  royal  supérieur  de  Florence,  a  publié  dans   les  Sliidi  Iteiigiosi 
sous  ce  titre  :  La  Bibbia  Prebabelica  e  la  Littirgia  dei  Preelleni,   une" 
curieuse  communication,  faite  par  lui  au  Congrès  internalional  d'Ar- 
chéologie tenu  à  Athènes  en  avril  1905.  ^    Le  champ  de  ses  recher- 
ches, déclare-t-il,  est  limité    aux  monuments  funéraires  de  la  période 
néolithique  et  énéolithique,   de  l'âge  du  bronze  et  du  fer  en  Orient  et 
en  Occident.  Après  avoir  longtemps  peiné  sur  les  monuments  Étrusques, 
la  lumière  lui  est  venue  des  découvertes  récentes,  grâce  auxquelles  la 
Grèce  préhistorique  a  été  révélée.  Il  en  est  venu  à  cette  conclusioi»   que 
le  fond  primitif  des  religions  historiques  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
de  l'Eurasie  et  de  l'Afrique,   c'est  la  religion   à  laquelle  la  littérature 
grecque  et  romaine  donnent  le  nom  de  daclylique.  Cette  religion,  ce 
sont  les  Héthéens  qui  l'ont  le  mieux  conservée.  Elle  apparaît   comme 
une  religion  essentiellement   théosophique,  à  base  astronomique    et 
cosmogonique,  polythéiste  ou  panthéiste  de  forme,  mais  dans  son  fond 
monothéiste.  Moïse,  constatant  la  décadence  que  la  religion  avait  subie 
en  Egypte  avec  le  zoomorphisme,  serait  revenu  avec  sa  réforme,  paral- 
lèle à  celle  d'Amènophis  IV.  à  l'unité  du  Dieu  spirituel  des  Prébabylo- 
niens, et  au  culte  sans  images.  D^ilzsch  a  donc  tort.  Le  Bible  n'est  pas 
issue  des  conceptions  Babyloniennes  mais  Prébabyluniennes.  —  Inutile 
de  dire  que  nous  donnons  ces  idées  à  titré  de  simple  renseignement. 

M.  A.  Jéremias  vient  de  donner  une  seconde  édition  de  son  ouvrage 
Das  Alte  Teslamentim  Lichte  des  Allen  Orienls.  ^  La  plus  grande  p;!rtie, 
p.  1  à  158,  en  est  consacrée  aux  doctrines  religieuses  et  scienlifîqii'S  de 
l'Orient  ancien.  Les  quarante  dernières  pages  sculeineni  instituant  une 
comparaison  détaillée  entre  les  données  bibliques  et  ce:-?  doctrines, 
comparaison  qui  doit  être  poursuivie  dans  un  second  fascicule  oncore 
à  paraître.  Nous  en  détacherons  seulement  ce  qui  a  trait  au  problème, 
actuellement  si  débattu,  du  Sabbat.  M.  Jéremias  déclare  fondée,  pourvu 
qu'on  la  prenne  avec  un  grain  de  sel,  l'affirmation  de  M.  F.  Delitzsch, 
que  le  Sabbat  Israélite  vient  de  Babylonie.  D'après  les  Hémérologes 
étudiés  jusqu'ici»  la  Babylonie  connaissait  un  septième  jour,  mais 
premièrement  comme  jour  néfaste.  A  ce  titre  toutefois,  il  comportait 
la  cessation  d'un   grand   nombre  d'allaires.    Elle  connaissait  aussi   u'i 


1.  Situdl  Beliglosi,  190G,  p.  i  24. 

2.  ]n  «'  de  192  p..  Le-ip/ig,  tliniichr.   inoO. 
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jour  qu'on  nommait  Chabatlum,  comme  jour  de  repos  du  coeur  (des 
dieux". triais  il  pst  impossible  d'affîrmer  qu'il  s'agisse  d'un  septième  jour, 
et  surtout  qu'il  soit  un  jour  de  repos  au  sens  d'isaïe.  TiS,  13.  Cependant, 
même  à  défaut  de  documents  positifs,  la  corrélation  entre  le  jour  de 
repos  hebdouiadaire  d  Israël  et  le  jour  de  repos  babylonien  'au  litre  de 
jour  néfaste)  est  rendue  vraisemblable  par  la  réapparition,  dans  le 
Judaïsme  postérieur,  du  caiactère  néfaste  du  sabbal.  Ce  caractère 
néfaste  du  septième  jour  doit  tenir  à  ce  qu'il  est  le  jour  de  la  planète 
Saturne. 

Le  calendrier,  récemment  publié  par  M.  Pinches,  fournit  le  terme 
Chapnlli  comme  désignation  du  quinzième  jour,  qui  est  pour  les 
Babylouiens  celui  de  la  pleine  lune.  M.  Jérémias  ne  croit  pas  qu'on 
soit  autorisé  à  en  conclure  que  les  1,  8  et  22  s'appelaient  aussi  Chapat- 
lu.  il  faut  en  rester  à  la  conclusion  que  le  Sabbat  est  un  jour  consacré 
à  une  planète,  le  jour  du  summus  Deus. 

M.  WixcKLER  traite  également  la  question  dans  la  brochure  analysée 
plus  haut,  '  Il  estime  qu'on  a  dépensé  beaucoup  d'encre  inutilement  sur 
le  point  de  savoir  .si  le  terme  de  Cha-bat-tu,  comme  désignation  du 
jour  de  la  pleine  lune,  que  fournit  le  calendrier  édité  par  Pinches,  était 
de  nature  à  expliquer  le  Sabbat  biblique.  Manière  purement  extérieure 
et  verbale  de  traiter  ces  sortes  de  problèmes,  où  l'on  s'attache  exclusi- 
vement à  un  mol  ou  bien  à  une  conception  particulière  et  que 
M.  Winckler  n'aime  pas.  On  doit  considérer  que  la  façon  de  déterminer 
le  jour  du  sabbat  a  varié  au  cours  de  l'évolution  et  selon  les  sanc- 
tuaires, peuples,  sectes  et  religions. 

Pour  lui  ce  qui  importe,  c'est  de  bien  comprendre  comment  la 
semaine  de  sept  jours  est  née.  Les  jours  se  divisent  en  fonction  de 
l'Heptagramme,  c'est-à-dire  de  façon  à  ce  que  les  diverses  heures 
soient  consacrées  à  une  des  sept  planètes,  et  cela  dans  l'ordre  de  leur 
éloignement  du  soleil.  Si  nous  commençons  avec  Saturne,  qui  est  la 
planèle  la  plus  éloignée,  il  en  résull*  que  la  septième  heure  appartient 
à  la  Lune,  la  huitième  de  nouveau  à  Saturne  et  ainsi  de  suite,  et  donc 
la  Aingt-cinquième  ou  première  du  jour  suivant  échoit  au  soleil.  Le 
jour  est  voué  à  la  divinité  à  laquelle  appartient  la  première  heure,  le 
premier  jour  à  Saturne,  le  second  au  soleil,  le  troisième  à  la  lune,  etc. 
Les  sept  planètes  évoluent  selon  sept  cercles  autour  de  leur  point  cen- 
tral, le  plus  éloigné  étant  celui  de  Saturne,  le  plus  proche  celui  de  la 
lune.  Ces  sept  cercles  concentriques  forment  les  sept  étages  du  zodia- 
que. L'étage  inférieur  est  celui  de  Saturne,  le  plus  élevé  celui  de  la 
lune.  Ces  sept  étages  sont  les  sept  cieux.  Au-dessus  du  septième  se 
trouve  le  ciel  du  summus  Deus  (Anu),  celui  dans  lequel  la  religion 
biblique  place  le  trône  de  Jahvé.  Le  ciel  de  la  lune  est  ainsi  le  plus 
rapproché  de  celui  de  Jahvé,  le  dernier  échelon  qui  y  (conduit. 

D'après  la  conception  babylonienne  du  ciel,  à  la  lune,  dans  l'état  de 
pleine  lune,  appartient  le  point  septentrional,  au. soleil, lepointméridio- 
nal.  Le  nord  du  zodiaque  est  précisément  celui  qui  touche  le  ciel  d'Anu 
et  donc  létage  le  plus  élevé.  Ce  point  la  lune  l'atteint,  une  fois  le  mois. 


1.  0|).  Cl  lato.  p.  5«  et  ss. 
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quand  elle  est  pleine.  Ce  jour  est  donc  le  sabbat  de  la  pleine  lune. 
D'autre  part,  ce  point  étant  atteint  en  sept  temps,  déterminés  parles 
sept  étages  du  zodiaque,  le  sabbat  en  conséquence  sera  compté  comme 
septième  jour. 

Avec  lout  cela  nous  n'avons  expliqué  du  sabbat  biblique  que  son 
nom.  Sa  qualité  de  jour  de  Saturne  indique  l'abandon  de  la  doctrine 
lunaire  babylonienne  au  bénéfice  du  système  solaire  égyptien. 
(Salurne-Nergal-Soleil).  Par  son  nom  le  sabbat  biblique  tient  donc  à 
la  conception  lunaire  et  par  sa  nature  à  la  conception  solaire.  Il  relève 
d'un  calendrier  qui  n'est  exclusivement  ni  lunaire  ni  solaire  mais  les 
deux  à  la  fois. 

On  insiste  sur  la  loi  du  repos,  continue  M.  "Winckler,  pour  découvrir 
une  morale  particulière  dans  la  conception  biblique  du  Sabbat.  C'est  là 
un  point  de  vue  secondaire.  Toute  institution  biblique  doit  être  tenue 
comme  sortant  à  tout  le  moins  d'un  germe  contenu  dans  le  système 
doctrinal  de  l'ancien  Orient,  que  ce  germe  ait  été  mis  en  pratique  ou 
non.  (M.  Winckler  aflirme,  en  cet  endroit,  qu'il  n'y  met  aucun  fana- 
tisme. Que  serait-ce,  grand  Dieu,  s'il  en  mettait  !)  D'ailleurs,  l'idée  de 
repos,  attachée  au  jour  de  la  pleine  lune,  jour  du  summus  Deus,  parait 
être  attestée  par  les  documents.  Et  il  allègue  l'inscription  de  la  statue 
de  Goudéa. 

M.  E.  Walter  Maunder,  Superintendant  of  Ihe  Solar  Department  in 
the  Royal  Observatory,  Greenwich,  proleste  contre  l'assertion  de 
Delilzsch  qui  prête  aux  Babyloniens  la  pratique  du  repos  hebdoma- 
daire. '  S'appuyant  sur  les  documents  publiés  par  le  professeur  Schiapa- 
RELLI,  dans  son  beau  livre  :  VAstronomia  nelV  Antico  Testamento,  il 
entreprend  de  prouver  que  les  Babyloniens  vaquaient  h  leurs  affaires 
les  7,  14  et  21  du  mois  comme  les  autres  jours.  Le  19  lui-même,  ce 
sabbat  des  sabbats,  ne  fait  pas  exception.  Parmi  les  contrats  d'affaires 
découverts  jusqu'ici,  un  grand  nombre  porte  ces  différentes  dates. 

M.  C.  H.  W.  JoHNS,  l'assyriologue  anglais  bien  connu,  élève  des 
doutes  sur  la  valeur  de  cette  argumentation  et  demande  qu'on  prenne 
la  peine  de  préciser  lanature  des  affaires  auxquelles  se  rapportent  ces 
contrats.  Beaucoup  lui  paraissent  compatibles  avec  la  loi  du  repos, 
celles,  par  exemple,  qui  sont  relatives  au  service  des  temples.  De  plus, 
il  y  a  lieu  de  distinguer  les  lieux  de  provenance  et  les  époques  de 
l'histoire  assyro- babylonienne  auxquels  ces  contrats  se  réfèrent. 
M.  Johns  estime  que  si  l'on  tient  compte  de  ces  distinctions,  les  docu- 
ments étudiés  jusqu'ici  se  présentent  sous  un  jour  beaucoup  plus 
favorable  à  l'opinion  de  M.  Delitxsch  qui  est  aussi,  remarque-t-il, 
depuis  longtemps  et  sous  une  forme  beaucoup  plus  absolue,  celle  de 
M.  Sayce.2 

M.  Meloni  a  consacré  à  la  question  du  Sabbat  deux  articles  isous  ce 
titre  :  IL  Sabnto  presao  i   hahilone.si.  ^  Dans  le  second,  il  montre  que  la 


l.  Dans  im  article  de  la  London  Quartrrly  Rtview,  juillet  1906,  intitulé:  Pri- 
mitive Astronomy  and  the  Old  Testament.  Cfr.  Expository  Times,  août  1906, 
p.  56fi  et  s. 

2.  The  Espository  Times,  sept..  .ôB6  5G7. 

3.  Rivista  storico  crinca  délie  Science  Teohgiche.  nov.  1905  et  jauv  1906, 
p.  19. 


150  HEVUE  DES  SCIENCES  PHILOSOPHIQUES  ET  THEOLOGIQUES 

découverte  récente  de  M.  Pinche?,  bien  loin  d'éclaircir  le  problème 
des  origines  du  Sabbal  hébreu,  le  complique  plutôt.  Toutefois  la  con- 
nexion du  Sabbal  hébreu  demeure  probable  tant  avec  lesjours  néfastes 
des  Hémérologes  qu'avec  le  Chapattuu  de  Pinches.  Le  Sabbal  israélite 
reste  bien  supérieur  au  point  de  vue  delà  valeur  religieuse 

Article  intéressant  et  précis  de  M.  Er-WARD  G.  King  sur  :  Jlip  sobbath 
in  tlie  Light  of  the  higher  Criticism.  '  L'auteur  dispose  les  principaux 
textes  bibliques  relatifs  au  Sabbat  dans  l'ordre  d'ancienneté  qui  leur 
est  assigné  par  la  critique.  11  est  opposé  à  la  thèse  de  Delii/-sch.  L'action 
de  la  Babylonie  ne  s'est  produite  sur  ce  point  que  pendant  l'exil,  et  elle 
a  eu  pour  effet  de  rendre  plus  étroite  et  moins  iiumaine  l'observance 
sabbatique. 

Dans  le  numéro  d'Octobre  du /^i66er/  Journal,  -  M.  A.  Smythe  Palmer 
reprend,  sur  un  point  spécial,  l'intéressante  question  des  rapports  du 
Zoroaslrianisme  avec  le  Judaïsme.  Son  article  est  intitulé  :  The  Zoroas- 
trian  Messiah.  Il  s'attache  principalement  à  l'un  des  noms  du  Messie 
Iranien  :  SAchyans.  Ce  terme  serait  une  adaptation  de  Chamach  ou 
Chawach,  le  Dieu-Soleil  des  Babyloniens.  On  s'expliquerait  ainsi  que 
Sôchyans  se  présente  avec  des  attributs  solaires  si  marqués.  La  question 
se  pose  de  savoir  dans  quelle  mesure  k  langage  symbolique  des  Pro- 
phèles  Hébreux  emprunte  sa  couleur  à  ces  conceptions  Iraniennes  et 
Babyloniennes.  Car  c'est  un  fait  que  les  Juifs  aiment  à  décrire  la  venue 
du  Messie  sous  le  symbole  du  soleil  se  levant  dans  sa  splendeur  sur  le 
monde  plongé  dans  les  ténèbres.  Le  mot  si  précis  de  Malachie,  IV,  ±  : 
«Le  soleil  de  justice  se  lèvera  portant  le  salut  dans  ses  ailes  »,  ne  se 
réfère-t-il  pas  au  symbole  favori  des  Assyriens,  le  disque  solaire  ailé? 
M.  Palmer  regarde  comme  la  bonne, la  traduction  de  Zacharie,  VI,  12, 
donnée  par  les  Septante  :  àv.t-oÀ/î  =  Semah.  L'idée  de  soleil  libérateur  se 
retrouve  d'ailleurs  un  peu  partout.  L'auteur  suggère,  chemin  faisant, 
une  interprétation  solaire  de  El-Chaddaï.  Après  Radau,  il  traite  Chaddaï 
comme  un  duel  assyrien  avec  celte  signification  :  les  deux  monta- 
gnes. El-Chaddaï  signifie  donc  le  dieu  des  deux  montagnes,  épithète  du 
soleil  levant.  Il  renvoie  à  l'intaille  du  Louvre  :  Chamach  se  levant  entre 
deux  sommets. 

L'opuscule  de  M.  Martiiv  DibELiis  :  Die  Lade  luhves.  Eine  religion- 
sgesrhichtliche  (■nl--rsuchung,  est  une  thèse  de  doctorat  présentée  à  la 
faculté  de  philosophie  de  l'université  de  Tubingue.  L'auteur  est  un 
élève  do  Gunkel  el  sa  hèse  parait  dans  les  Forschungen  zur  Religion 
nnd  Lileralur  dex  Allen  und  yruen  l'eslarnenls  que  publient  MM.  BoUS- 
sol  et  (junkel*.  M.  Dibelius  remarque,  en  commençant,  que  le  problème 
de  la  nature,  de  la  signilicaliou  religieus(»  el  de  l'origine  de  l'arche  ne  se 
pose  qutî  pour  ceux  qui  admellent  les  théories  grafiennes,  —  ce  qui 
n'i'st  pas  tout  à  fait  oxact.  En  tout  cas  ces  théories  servent  de  point  de 
départ  à  .'^on  étude.  Il  traite  successivenieni,  avec  beaucoup  de  clarté,  de 
rigueur  el  même,  assez  souvent,  avec  unejcertaine  modération  dans  le 

1.  The   KxpoHilory   Tintes,   juillet    lOOH,   p.    438  443. 

2.  The  Hibbert  Journal,  octobre    iOOG,   p.    I.')l3-1G5. 

3.  In-S"  de  VIH  et  128  p.,  Gôttingeu,  Vandenhoeck  et  Riipn-chf.  1906. 
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détail  :  des  récits  les  plus  anciens  concernant  l'arche  ;  des  passages 
plus  récents  ;  de  Tarclie  dans  la  religion  israélite  ;  de  l'arche  comme 
trône  ;  des  Chérubins  ;  de  l'arche  comme  cofîre  ;  de  l'arche  dans 
l'histoire  des  religions;  de  l'origine  de  l'arche  ;  de  son  histoire.  A  son 
avis,  —  pour  lequel  il  ne  revendique  qu'une  certaine  probabilité  ;  il  est 
impossible  de  rien  prouver  en  cette  matière; —  l'arche  de  lahvé  était  un 
trône  en  forme  de  coffre  sur  lequel  lahvé  siégeait  invisible.  Ce  coifre  vide, 
qui  était  accosté  de  deux  Chérubins,  avait  une  signification  cosmique 
et  figurait  le  Ciel.  Le  groupe  de  tribus  que  la  Bible  rattache  à  Joseph, 
la  trouvèrent  au  sanctuaire  Cananéen  de  Silo,  se  l'approprièrent  et  la 
consacrèrent,  ainsi  que  le  temple  où  elle  était  conservée,  à  lahvé.  L'ori- 
gine de  ce  trône  à  signification  cosmique  doit  être  cherchée  en  Baby- 
lonie.  Chemin  faisant,  M.  Dibelius  répudie  la  théorie  radicale  de 
Winckler  d'après  laquelle  l'arche  de  lahvé  et  le  lahvéisme  lui-même  ne 
remonteraient  pas,  en  Israël,  au-delà  de  David.  La  BibUsche  Zeitschrift  ' 
se  déclare  obligée  de  formuler,  tant  sur  les  conclusions  de  M.  Dibelius 
que  sur  ses  présuppositions,  d'expresses  réserves,  auxquelles  nous  nous 
associons  pleinement. 

La  Babylonian  Expédition  of  the  University  of  Pennsylvania  vient  de 
publier  deux  nouveaux  volumes, dus  à  l'infatigable  activité  de  M.  Alberi' 
T.  Clav-.  a  signaler  deux  trouvailles  importantes, si  elles  sont  confirmées  : 
celle  de  laù-bani,  analogue  à  Ea-bani,  et  surtout  la  forme  féminine  du 
mot  laû,  laûtum.  Cette  forme  féminine  est  employée  tantôt  comme 
masculin,  tantôt  comme  féminin.  M.  Sayce,  auquel  nous  empruntons 
ces  renseignements  ',  en  conclut  à  l'existence  d'une  déesse  parèdre  de 
laù  en  Babylonie,  encore  que  l'existence  de  cette  déesse  demeure 
jusqu'ici  presque  exclusivement  grammaticale.  L'usage  de  Laûtum  à  la 
fois  comme  masculin  et  comme  féminin  trahirait  la  tendance  à  absorber 
la  déesse  dans  le  dieu.  Phénomène  analogue  dans  l'Achtar-Kemoch  de 
la  stèle  de  Mésa.  L'hisloire  religieuse  d'Israël  suppose  l'évolution 
achevée.  Les  Sémites,  comme  les  Germains,  auraient  donc  eu  tendance 
à  ne  rendre  de  culte  qu'à  des  divinités  masculines.  —  Sous  bénéfice  de 
contf-ôlo  ultérieur  par  les  savants  compétents. 

II 
THÉOLOGIE   BIBLIQUE   DU   NOUVEAU  TESTAMENT. 

1°  Ouvrages  généraux. 

L'activité  scientifique  a  été  moindre,  cette  année,  aans  le  domaine 
de  la  Théologie  Néo-Testamentaire,  que  dans  le  champ,  d'ailleurs  plus 
vaste,  de  la  Religion  d'Israël.  Elle  a  été  surtout  beaucoup  plus  fragmen- 
taire. En  fait  d'ouvrages  généraux,  il  n'y  a  guère  à  mentionner  qu'une 

1 .  BibUsche  Zeitschrift,  1906.  p.  327. 

2.  Documents  from  the  Temph  Archives  of  Nippur,  série  A,  XIV  t-t  XV.  Thita- 
delphie,  1906. 

3.  The  Expositoru  Timrs.  oct.  1906,  p.  26-27. 
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brpve  élud"^  de  M.  .Iulichem  et  un  livre  do  M.  W.  B.  Smith.  Encore  ce 
dernier  pourrail-il  êlre  rangé  soiia  une  autre  rubrique. 

L  esquisse  de  M.  JùlicJier  a  paru  dans  Vouvra^'e  dont  nous  avons  déjà 
parlé  à  propos  de  M.  Wellhausen  :  Uie  Chris ll'irUc  H('/i<jioii,  etc.  Elle  est 
intitulée  :  Die  Religion  Jesii  und  die  Anfauugr  des  Christenlums  bis  zum 
Nicaenum  '.  Elle  dépasse  donc  nolahlement  les  limites  de  notre 
domaine.  En  outre,  elle  embrasse  à  la  f(jis  Thisloire  extérieure  de  Jésus 
et  du  Christianisme  primitif  et  l'étude  des  doctrines.  Nous  laissons  de 
côté  tout  ce  qui  ne  rentre  pas  directement  dans  la  théologie  du  N.  T. 
Dans  riiistoire  de  la  religion  chrétienne  au  premier  siècle,  M.  Jùlicher 
distingue  trois  phases  :  la  Keligion  de  Jésus,  la  Tliéologie  paulinienne, 
la  Théologie  johaunique. 

1°  Religion  df  Jésus.  —  Le  quatrième  évangile  est  exclu  comme 
source  d'information  *.  Le  germe  de  l'Évangile  de  Jésus  est,  sans  contre- 
dit, la  ferme  attente  de  la  venue  prochaine  du  royaume  de  Dieu.  Mais 
Jésus  laisse  aux  auteurs  d'Apocalypses  les  spéculations  sur  la  nature  et 
les  conditions  de  réalisation  de  ce  royaume,  il  lui  sulfit  d'alfirmer  le 
fait,  d'insister  sur  l'incertitude  de  l'heure  et  d'en  conclure  à  la  nécessité 
de  se  tenir  prêt.  La  préparation  d'ailleurs  est  toute  morale.  Jusqu'ici 
Jésus  ne  dit  rien  que  n'ait  prêché  Jean-Baptiste.  Bien  plus,  Jésus 
comme  Jean,  ne  parait  préoccupé  que  du  peuple  Juif.  Ce  qui  distingue 
l'idéal  de  Jésus  de  celui  des  Juifs,  c'est  qu'il  parle  souvent  du  royaume 
comme  déjà  présent  et  destiné  à  évoluer. 

C'est  dans  la  manière  dont  Jésus  a  conçu  le  rapport  entre  sa  personne 
et  le  royaume,  qu'il  faut  chercher  le  secret  de  celte  conception  radica- 
lement nouvelle.  11  a  conscience  d'être  celui  qui  inaugure  le  royaume, 
le  Messie.  Mais  outre  qu'il  n'en  a  peut-être  pas  eu  la  claire  perception 
dès  le  principe,  il  a  toujours  manifesté  la  plus  vive  répugnance  à  se 
lai.sser  décerner  des  titres,  d'ailleurs  chargés  d'idées  qu'il  n'admettait 
pas.  Bien  loin  de  demander  qu'on  rende  un  culte  à  sa  personne,  il  ne 
le  souffrait  pas.  Jamais  il  n'a  sollicité  la  foi  en  lui  ou  à  .sa  qualité  de 
Messie.  Jamais  non  plus  il  n'a  réclamé  le  bénéfice  d'une  filiation  divine 
unique,  transcendante.  Malt.  XI  27,  et  Luc,  X,  22  n'ont  pas  ce  sens^. 
Et  cependant,  il  est  indéniable  qu'il  se  sent  un  être  à  part.  Quoiqu'il 
ait  l'àme  trop  haute  pour  le  dire  ouvertement,  il  a  conscience  de  possé- 
der une  dignité  qui  lui  est  propre,  quelque  chose  d'incomparable  à  ce 
que  peuvent  être  ses  disciples.  Seul,  il  est  celui  qui  donne  ;  eux,  ils  ne 
font  que  recevoir  de  lui.   Mais  ce  sentiment  ne  crée  en  lui  nul  appétit 


1.  L'étude  de  M.  Juhcher  occupe  les  pages  40-128.  Seules  les  pages  40-97 
traitent  de   la   Religion   chrétienne   au  temps   de  Jésu.s   et  à  l'âge  apostolique. 

2  .  Lf  lecteur  trouvera  la  rrilrque  de  cette  défiance  excessive  et  injustifiée, 
en  particulier  dans  l'ouvrage  de  M.  A.  Nouvelle:  L' AuthntticH é  du  quatrième 
Evangile  et  la  thèse  de  M.  Luisy.  Paris  190.5  et  dans  le  beau  livre  de  M. 
W    Sanday:    The  Criticism  of  the  fourth  Gospel,  Oxford,  1905. 

3.  Nous  avons  plaisir  à  renvoyer  sur  ce  point  à  l'élude  de  M.  Lepin  :  Jésus 
Messie  et  FiLt  de  Dieu  d'aprè.^  les  Evangiles  synoptiques,  Paris,  2^«  édit.  1905 
et  au  livre  de  M^rr  Batiffol  L  Enseignement  de  Jésus,  Paris  190.').  Le  lecteur 
qui  vondra  apprécier  dans  le  détail  les  assertions  de  M.  Jùlicher  s'y  repor- 
tera toujours  avec  proht. 
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de  domination.  Sa  grandeur  est  toute  en  devoirs  et  en  tâches.  Toute- 
fois, elle  n'est  pas  une  espérance,  mais  une  réalité.  Il  se  sent  présente- 
ment le  Messie.  C'est  donc  que  le  royaume  est  déjà  là.  Cela  ne  l'empè- 
che  pas  d'être  en  même  temps  une  réalité  future.  La  solution  de  celte 
contradiction  apparente  gît  dans  la  personne  même  de  Jésus  qui  appar- 
tient à  la  fois  au  présent  et  à  l'avenir.  C'est  ainsi  que  se  mêlent  en  Jésus 
les  conceptions  Juives  avec  d'autres  qui  les  dépassent.  Mais,  dans  ses 
mains  créatrices,  les  idées  anciennes  prennent  une  efficacité  moralisa- 
trice, se  remplissent  d'un  contenu  nouveau.  Ce  nouveau,  c'est  essentiel- 
lement Jésus  lui-même,  Jésus  type  idéal  de  tils  du  royaume. 

Si  l'on  entreprend  maintenant  de  délinir  son  œuvre,  ii  est  nécessaire 
avant  tout  de  protester, avec  la  dernière  énergie, contre  cette  description 
indigente  de  son  Évangile,  qui  n'aurait  été  qu'une  prédication  de  la 
venue  prochaine  du  royaume  et  une  invitation  à  s'y  préparer  par  la 
pénitence*.  En  réalité  la  pensée  de  Jésus  est  très  peu  influencée  par 
l'attente  eschatologique.  Les  vérités  fondamentales  qu'il  annonce  ne 
visent  pas  uniquement  une  période  exceptionuelie  ;  elles  concernent 
l'humanité  dans  tout  le  cours  futur  de  son  liistoire.  M.  Jiilicher  marque 
ensuite  les  traits  suivants.  Jésus  se  renferme  strictement  dans  le 
domaine  religieux  et  moral.  La  doctrine  de  l'A.  T.  est  très  reconnais- 
sable  dans  sa  conception  de  Dieu.  En  revanche,  il  comprend  d'une 
manière  nouvelle  les  relations  de  l'homme  avec  Dieu.  U  est  en  opposi- 
tion radicale  avec  l'idée  pharisienne  de  la  justice.  Souveraineté  pour 
Jésus  de  l'intention  et  de  l'amour.  Sa  doctrine  de  la  rétribution  diffère 
entièrement  des  théories  pharisiennes.  Le  caractère  absolu  de  ses  prin- 
cipes moraux  lui  a  valu  le  renom  d'idéaliste  et  de  ne  pas  comprendre 
les  conditions  réelles  de  la  vie  humaine.  C'est  ne  pas  entrer  dans  sa 
pensée  et  se  méprendre  sur  le  but  qu'il  poursuit.  L'union  de  la  morale 
avec  la  religion  est  complète  dans  la  doctrine  de  Jésus.  L'idéal  est 
d'imiter  le  Père  céleste,  et  lui-même,  l'ayant  réalisé,  se  présente  en 
conséquence  comme  le  modèle.  Une  fois  de  plus  l'Évangile  de  Jésus 
s'identifie  avec  sa  personne. 

La  doctrine  religieuse  de  Jésus  s'élève  bien  au-dessus  du  monde  Juif. 
Elle  possède  une  portée  universelle.  Elle  est  la  religion  de  l'humanité. 

Ajoutons,  qu'au  sentiment  de  M.  Jiilicher,  ni  la  mère  de  Jésus,  ni  ses 
compatriotes  n'avaient  le  moindre  soupçon  qu'il  fût  né  surnalurelie- 
ment,  encore  moins  qu'il  ait  préexisté  dans  le  Ciel.  Ce  sont  là  des  idées 
postérieuses.  Paul  ne  connaît  pas  encore  la  naissance  surnaturelle.  De 
même,  avec  les  récits  évangéliques  de  la  résurrection,  nous  quittons  le 
terrain  solide  d'une  vraie  tradition  ^. 

"2."  Religion  et  Théologie  de  Paul.  —  Avec  l'énergie  de  pensée  qui  le 
caractérise,  Paul  ne  pouvait  se  contenter  de  ce  qui  avait  satisfait  ia  pre- 
mière génération  chrétienne  :  En  dépit  de  sa  mort,  Jésus  est  le  Messie, 


1.  M.  Jùlicher  est  donc  en  opposition  formelle  sur  ce  point  avec  les  vues 
exposées  par  M.  J.  Weiss  dans:  Die  Prediçit  Jesu  vom  Rriche  Gotfea,  Gôttin- 
gen,  2rae  édit,  1900,  et  par  M.  LoiSY  :  L Evangile  et  l'Eglise,  fe  édit.  1902. 
D'autre  part.  iL  se  garde  de  l'excès  opposé  que  représente  M.  Harnack. 

2 .  Le  R.  P.  Rose,  0.  P.  a  donné  une  solide  démonstration  du  contraire 
dans  ses  :  Etv.des  sur  les  Evangiles,  Paris.  2me  edit.  1902. 
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Il  lest  à  cause  de  sa  mort,  déclare-t-il.  (Peul-èlre  avait-on  di-jà  fait  avant 
lui  nji  pas  en  ce  sens''.  '.  Celle  inorl  élait  la  condition  sj'ue  ijuâ  non  de  la 
rédemption  des  hommes.  Sans  la  mort  du  Christ,  il  n'y  a  pas  de  pardon 
des  pécliés  et  sans  ce  pardon  nul  accès  au  royaume.  Il  dépeint  sous  de 
noires  couleurs  la  domination  que  le  péché  excerçail  sur  l'humanité 
depuis  la  chute  d'Adam,  ainsi  que  la  mort.quren  est  la  conséquence.  La 
destruction  du  péché  ne  peut  venir  que  d'un  être  sans  péché,  et  c'est  là 
pour  Paul  un  attribut  à  priori  du  Messie.  De  fait,  par  sa  mort,  Jésus  a 
aboli  cette  double  domination  du  péché  et  de  la  mort  sur  l'humanité  et 
même  sur  la  nature.  Sa  victoire  sur  la  mort  n'a  pas  encore  donné  tous 
ses  fruits.  Avec  des  vues  pareilles,  Paul  ne  pouvait  s'enfermer  dans  la 
prédication  de  l'Évangile  aux  Juifs,  Nécessairement,  élargissant  la  pen- 
sée de  Jésus,  il  devait  aller  aux  dânlils. 

A  côté  de  cette  ligne  de  pensées,  une  autre  se  dessine.  Pourquoi  Dieu 
a-t-il  laissé  si  longtemps  son  œuvre  sous  la  domination  du  péché  et  de 
la  mort,  ses  ennemis?  Ou  encore  pourquoi  a-t-il  permis  que  le  péché 
apparût  dans  le  monde  ?  A  la  seconde  question,  Paul  ne  répond  pas.  A 
la  première  sa  théologie  de  Juif  lui  fournit  cette  réponse.  Dieu  n'est  pas 
venu  plus  tôt  au  secours  de  l'homme,  parce  que  l'homme  était  devenu 
l'objet  de  sa  colère  et  que  sa  justice  aussi  bien  que  sa  vérité  exigeaient 
un  châtiment.  Dieu  et  l'humanité  sont,  depuis  la  chute  d'Adam,  en  hos- 
tilité ouverte  et  toujours  croissante.  Les  Juifs  ne  font  pas  exception.  A 
cet  état  la  mort  du  Christ  a  mis  fin  en  opérant  la  réconciliation.  Mais  ce 
n'a  été  qu'en  désintéressant  la  justice  de  Dieu,  et  parce  qu'il  s'est  livré 
lui-même  en  sacrifice  expiatoire.  La  doctrine  de  Paul  exige  une  théorie 
de  la  satisfaction  basée  sur  le  principe  de  la  substitution. 

Cette  substitution  ne  peut  avoir  tout  son  effet  sans  le  concours  des 
intéressés.  La  rédemption  a  bien  été  opérée  au  bénéfice  de  l'humanité 
entière,  mais  pour  s'en  approprier  les  effets,  il  faut  entrer  en  rapport  avec 
Jésus.  Cela  se  fait  par  la  foi.  Dans  la  foi,  l'acte  d'intelligence  joue  le 
moindre  rôle  et  semble  limité  à  reconnaître  que  l'œuvre  du  Christ  est 
plausible.  C'est  l'acte  de  volonté,  sous  forme  de  confiance  dans  le  Christ 
et  son  œuvre,  qui  est  l'essentiel.  Sur  cette  base  de  l'union  au  Christ  par 
la  foi,  Paul  élève  une  mystique  illimitée.  Le  sentiment  de  la  certi- 
tude du  salut  acquiert  dans  Paul  une  stabilité  absolue,  grâce  à  sa 
théorie  du  choix  gratuit  et  de  là  prédestination.  Tout  croyant  est 
choisi  d'après  un  plan  de  Dieu  en  vue  d'obtenir  le  salut  et  il 
ne  peut  manquer  de  l'obtenir  en  effet.  Quant  à  ceux  qui  ne  croient  pas, 
ils  ne  sont  pas  fondés  à  se  plaindre,  car  ils  reçoivent  dans  la  mort  ce  que 
méritent  leurs  œuvres.  IN'y  a-t-il  pas  là  matière  à  illusion?  Pour  la  foi 
d'un  Piuil,  non.  Les  signes  qui  révèlent  l'homme  renouvelé  par  l'union 
au  Christ,  c'est-à-dire  l'Esprit  et  ses  œuvres,  sont  trop  clairs.  Le  chré- 
tien ne  peut  pas  ne  pas  marcher  sur  les  traces  du  Christ  ni  faire  autre 
chose  que  la  volonté  de  Dieu. 

Un  jndéo-chrétion  eût  dit  :  tout  cela  est  vrai,  mais  faire  la  volonté  de 
Dieu,  c'est  observer  la  Loi.  Non,  proleste  Paul,  le  Christ  nous  a  affian- 

1.  J<^.sus  lui  môrnf»  avait  pleine  consoionrn  de  sa  mlssi<Mi  riMlomptrice  ot  ou 
rôle  (]<■  sa  mort.  Vdir  \'an  CROMBKUG(iHE:  Dr  Sofrrwioniac  (Jliristianae  primis 
fntifUniJi.  Louvniii,   lîlO.'), 
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chis  de  la  Loi.  Son  temps  est  fini,  son  rôle  achevé.  Nous  nous  rendons 
compte  que,  sans  cette  conception,  le  Christianisme  ne  fût  jamais  devenu 
la  religion  de  l'humanité.  Ce  n'est  pas  cette  considération  toutefois  qui 
a  dicté  à  Paul  son  attitude.  C'est  plutôt  un  sentiment. d'origine  grecque, 
le  respect  pour  ce  qu'il  entrevoyait  de  bien  en  dehors  du  monde  juif, 
l'intuition  que  la  volonté  de  Dieu  n'était  pas  absorbée  par  la  Thora.  Mais 
c'est  surtout  sa  conception  de  la  religion  qui  l'a  amené  à  rompre  avec 
l'idée  pharisienne  d'un  servage  éternel  sous  la  Loi. 

La  théologie  de  Paul  est,  sans  contredit,  Christocentrique.  Le  Christ 
n'est  pas,  pour  lui,  un  homme  ordinaire.  Il'  ne  sait  encore  rien  de  la 
naissance  surnaturelle.  Le  point  d'nppui  de  sa  foi  n'est  pas  le  Christ  tel 
qu'il  a  été  sur  terre,  mais  le  Christ  glorifié,  le  Fils  de  Dieu  qui  trône 
dans  le  Ciel.  La  filiation  Davidique  est  affirmée,  mais  comme  un  point 
acquis  à  priori.  Mais  le  Christ  est  autre  chose  qu'un  fils  de  David,  même 
investi  par  Dieu  des  plus  hautes  missions.  Il  a  préexisté  dans  le  Ciel  en 
qualité  de  Fils  de  Dieu.  Il  est  intervenu  dans  l'histoire  d'Israël.  Paul 
semble  voir  en  lui  cet  homme-type  créé  par  Dieu  en  qualité  d'exem- 
plaire, Gen.  [I,  26.  Il  est  le  premier-né  des  créatures,  supérieur  aux 
puissances  invisibles  elles-mêmes.  Il  a  joué  un  rôle  dans  la  création. 
C'est  en  forme  de  Dieu  qu'il  préexistait.  Et  M.  Jiilicher  de  conclure.  Ces 
affirmations  diverses  reviennent  à  ceci  :  Le  Christ  est  l'homme  céleste, 
un  homme  comme  nous,  composé  d'une  âme  et  d'un  corps,  mais  de 
substance  céleste.  Dieu  l'a  employé  comme  intermédiaire  dans  toute  son 
œuvre.  Jamais  Paul  n'a  appelé  le  Christ  Dieu  ni  ne  lui  a  reconnu  le  droit 
aux  mêmes  honneurs  que  Dieu.  (?) 

Telles  sont  les  idées  fondamentales  de  l.r  Théologie  paulinienne.  Les 
incohérences  n'y  font  pas  défaut.  Ce  n'est  pas  un  système  lié  et  défini- 
tivement élaboré.  La  question  qui  se  pose  est  celle  des  rapports  de  cette 
théologie  avec  la  Religion  de  Jésus.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  ce  sont 
les  différences. D'un  côté,  simplicité  absolue  des  conceptions  ;  de  l'autre, 
systématisation  compliquée.  La  Chrislologie  de  Paul  n'a  pas  le  moindre 
appui  dans  la  prédication  de  Jésus.  Cependant,  à  tout  prendre,  Paul 
apparaît,  quant  au  fond  des  choses,  en  accord  parfait  avec  Jésus  dontil 
développe  les  principes  et  continue  l'action.  Mieux  que  les  Douze,  il  a 
compris  sa  pensée  et  hérité  de  son  esprit.  Même  conception  de  Dieu 
comme  Père,  même  union  de  la  Religion  et  de  la  morale.  Il  faut  d'ail- 
leurs tenir  compte  du  fait  que  Paul  avait  à  faire  pénétrer  l'Évangile 
dans  un  monde  étranger.  En  définitive,  le  créateur  c'est  Jésus  et  Paul  a 
reçu  de  Lui 

3°  Développement  de  la  Théologie  paulinienne  au  cows  des  deux-  (jêné- 
rations  suivantes.  —  L'influence  des  idées  pauliniennes  sur  les  Synop- 
tiques est  certaine.  Tous  les  trois  leur  sont  sympathiques.  La  mort  du 
Christ  conçue  comme  la  rançon  de  beaucoup,  la  prédication  de  l'Evan- 
gile aux  païens  sont  à  compter  parmi  les  traces  principales  de  l'in- 
fluence de  Paul.  *  La  littérature  Deutéro-paulinienne,  lettres  attribuées 


1.  Voir  sur  ces  deux  ])oints  les  ouvrages  déjà  cités  de  M.  Van  Ciom- 
brugghe  et  du  P.  Rose.  L'on  y  trouvera  la  preuve  que  l'opinion  de  M.  Jiilicher 
est  insoutenable. 
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faussement  à  Paul,  épitre  aux  Hébreux,  de  Barnabe  et  la  première  de 
Pierre  témoignent  d'une  dépendance  à  l'égard  de  In  théologie  paulinienne 
bien  supérieure  au  pouvoir  de  produire  du  nouveau. 

11  faut  arriver  au  (luatrième  Évangile  pour  rencontrer  un  penseurori- 
ginal.  Cet  Évangile  et  la  première  épllre  de  Jean,  œuvres  d'un  auteur 
inconnu,  sont  né.s  sur  le  sol  grec,  seulement  au  second  siècle.  Us  reven- 
diquent une  origine  particulièrement  haute  et  prétendent  exprimer  une 
vérité  supérieure.  En  partie  indépendants  des  Synoptiques  et  de  Paul, 
en  partie  opposés  à  leurs  vues,  ils  ne  leur  sont  cependant  pas  hos- 
tiles mais  ont  l'ambition  de  les  dépasser  et  de  lever  les  derniers 
voiles  Le  théologien  Jean  suppose  Paul  et  son  œuvre.  Beaucoup  de 
problèmes  qui  préoccupaient  ce  dernier  apparaissent  résolus  et  dépas- 
sés. Le  spiritualisme  de  Paul  s'accuse  encore  davantage.  Jean  écarte, 
comme  spéculations  de  scribe  juif,  les  principes  mêmes  de  la  synthèse 
paulinienne  :  réconciliation  avec  Dieu  par  la  mort  expiatoire  du  Christ, 
idée  de  substitution,  etc.  En  revanche,  il  développe  le  Tiiyslicisme  de 
Paul.  Le  Christ  agit  sur  terre  par  le  Paracletqui  le  représente.  Ce  Para- 
clet  est  le  principe  d'un  progrès  continu  en  ce  qu'il  révèle  successive- 
ment ce  que  Jésus  n'a  pas  cru  devoir  manifester  dès  le  principe.  Plus 
d'eschatologie.  La  perfection,  conçue  dune  manière  toute  spirituelle,  est 
déjà  réalisée  ou  du  moins  commencée. 

Dans  la  Christologie  de  Jean,  le  Christ  se  rapproche  de  Dieu  d'un 
nouveau  pas. Le  Fils  de  Dieu  préexistant  se  voit  attribuer  un  rang  mieux 
délini  dans  la  hiérarchie  des  êtres.  Il  est  le  Logos  et  aussi  le  Fils  unique. 
11  est  l'intelligence  divine,  l'exemplaire  du'monde,  la  Lumière  et  la  Vie, 
auprès  de  Dieu  depuis  l'élernilé,  Dieu  lui-même.  Il  n'est  cependant 
qu'uïi  Dieu,  0£9;  et  non  pas  Dieuy  b  0îô;.  '  Sa  subordination  au  Père, 
dont  il  est  le  révélateur  et  linslrument  dans  l'œuvre  du  salut,  est  forte- 
ment mise  en  relief.  En  introduisant  dans  sa  Christologie  cette  idée  du 
Logos,  Jean  faisait  une  concession  importante  à  la  philosophie  grecque 
à  laquelle  il  l'avait  empruntée.  C'est  Jean  pareillement  qui  a  créé  la  doc- 
trine Trinitaire.  Une  supériorité  marquée  de  Jean  sur  Paul  consiste  en 
ce  qu'il  a  étendu  à  la  vie  entière  du  Logos  incarné  l'intérêt  un  peu 
exclusif  que  prenait  le  second  à  la  mort  du  Christ  et  à  sa  croix.  Tous 
ses  actes  et  toutes  ses  paroles  ont  concouru  à  l'œuvre  du  salut. 

Tel  est  l'exposé  de  M.  Jiilicher,  relativement  modéré  et  nuancé  sur 
plusieurs  points,  sorte  de  position  moyenne  entre  les  groupes  extrêmes, 
gravement  incomplet  et  erronné,  toutefois,  sur  des  questions  capitales, 
et,  en  somme,  peut-être  un  peu  plus  rationaliste  et  radical  qu'on  ne 
l'eût  attendu.  Nous  avons  indiqué,  chemin  faisant,  plusieurs  rectifica- 
tion.'» essentielles  et  nous  n'insistons  pas. 

l/ouvrage  de  M.  W.  B.  Smith  a  pour  titre  :  I)fr  vin rhrislliche  Jésus, 
tu'ùsl  ireilereu  Vorstudien  zur  Enlstehu)ir]$ge!i<:hicht(:  des  i  rchrislenlums.^ 
L'auteur  est  professeur  de  mathémalhiques  à  la  Tulaue  University  of 


1.  Cost  m*''i(jniiaitr«   la   diffirulté   qu'il    y  avait   à  éloiulro   à  d'autres   qu'au 
J'ère  le  mol  Hitùi  cmisi  If'ré  comme  nom  propre. 

2.  InS"  de  xix  H  243  p.,  Giessen,  Topelmaim.   1906. 
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Louisiane.  Il  dit  de  lui-même  dans  une  lettre  à  M.  Sclimiedel  :  «  My 
vocation  is  mathematics,  ray  avocalion  is  llieology.  »  Mais  si  la  théolo- 
gie n'est  pour  lui  qu'une  distraction, c'est  une  distraction  à  laquelle  il  se 
livre  passionnément  et  depuis  sa  prime  jeunesse.  Divers  articles  de  lui 
sur  des  problèmes  relatifs  à  la  Religion  de  Jésus  ont  paru,  ces  années 
dernières,dans  des  revues  américaines,  anglaises  et  allemandes.  C'est  de 
ces  articles  que  son  Vorchristliche  Jésus  est  issu.  Il  se  compose  de  cinq 
éludesdonl  voici  les  titres  :  Der  VurchristUche  Jésus  ;  Die  Bedeutung  des 
Beinamens  «  Nazoraùs  »;  A)uislasis  ;  Dur  Saemann  sàtden  Logos  ;  Saeculi 
Sifentium.  C'est  un  livre  plutôt  étrange  que  le  livre  de  M.  Smith,  M.  Scijmie- 
DEL  l'a  parfaitement  senti.   De  la  préface  dans  laquelle  il  le  présente  au 
publicilafaitune  exhortation  à  ne  pas  lui  refuser  une  attention  dont,  à  son 
avis,  il  est  digne.  Le  professeur  de  Zurich  ne  cache  pas  qu'il  ne  partage 
point  les  vues  de  l'auteur.  Toutefois  il  ne  voudrait  pas  qu'on  les  traite 
comme  on  a  traité  pendant  longtemps  celles  de  Loman  et  de  l'école  Hollan- 
daise et  qu'on  affecte  de  les  ignorer.  Nous  nous  contenterons  d'emprunter 
à  M,  Schmiedel  le  bref  aperçu   qu'il  donne  des  idées  du  savant  amé- 
ricain. '<  Quand  un  professeur   américain  de  matiiématiques  affirme, 
dans  un  livre  en  allemand,  des  choses  du  genre  de  celles  qui  remplissent 
les   pages  suivantes,  le  lecteur  allemand  est  parfaitement  autorisé  à 
demander  à  quelle  sorte  d'homme  il  a  affaire.  Car  ce  qu'il  avance  dans 
ce  livre  n'est  rien  moins  qu'à  peu  près  ceci  :  «  La  doctrine  dont  Jésus 
est  le  centre  est  antérieure  au  Christianisme  ;  c'est  un  culte  largement 
répandu  aux  alentours  de  l'ère  chrétienne  (100  avant  Jésus-Christ — 100 
après)  parmi  les  Juifs  et  surtout  les  Hellénistes,    culte  secret  et  enve- 
loppé dans  les  «  mystères  ».   Le  Clirislianisme  avait  primitivement  des 
foyers  multiples.  C'est  seulement  d'après  une  théorie  tardive  qu'il  a  pris 
naissance  à  Jérusalem.  Jésus  n'a  été  dès  le  principe  rien  autre  qu'une 
divinité...   en   qualité  de  Libérateur,  Prolecleur,  Sauveur.  S'il  reçoit  le 
titre  de  Nazaréen,  cela  n'a  aucun  rapport  avec  Nazareth  qui,  d'ailleurs, 
à  cette  date  n'existait  plus.  Conformément  au  sens  de  la  racine  hébraï- 
que correspondante,  ce  titre  signifie  protecteur.  Son  Aoastasis  signifiait 
à  l'origine  :  intronisation  (comme  Messie,  Maître  de  l'univers,  Juge  des 
vivants  et  des  morts,  etc.)  Plus  fard  on  ajouta  :  des  morts,  et  elle  prit  le 
sens  de  résurrection.   Les  deux  grandes  idées,  celle  que  prêchait  Jean- 
Baptiste,  l'idée  de  Messie,  énergique  et  pressante,  et  celle,  plus  douce, 
qui  avait  trait  à  Jésus,  étaient  originairement  distinctes.  Dans  la  suite 
elles  se  fondirent  en  un  seul  concept,  qui  devait  conquérir  le  monde, 
celui  de  Jésus-Christ.La  parabole  du  semeur  s'appliquait,  à  l'origine, aux 
semailles  faites  par  Dieu  de  semences  issues  du  Logos  et  génératrices 
du  monde, tout  à  fait  dans  le  sens  des  doclrinesgnostiques  préchrétiennes. 
Personne  ne  connaît  la  lettre  de  Paul  aux  Romains   avant  160.  »  C'est 
plus  particulièrement  du  livre  des  Actes  que  M.  Smith,  avec  ingéniosité 
d'ailleurs,   extrait   ces  imaginations,   —  M;   Schmiedel  a  beau  dire,  il 
est  difficile  de  les  prendre  au  sérieux. 

2*  Monographies. 

Le  livre  de  M.  Wrede   :    Bas  Mcssiasgeheimnis  in  den  Evangelien, 
1901,   a  mis  à  l'ordre  du  jour  la  question   du  secret   Messianique. 
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M.  Cu.  A.  Bl'GGE,  professeur  à  Christiania,  l'auleur  d'un  travail  apprécie 
sur  les  Paraboles,  létudie  à  son  tour.  *  Il  existe  bien  un  secret  messia- 
nique, mais  il  n'est  pas  à  entendre  a  la  manière  de  M.  Wrede.  Ce  secret, 
c'est  que  le  Christ  est  le  réXo;  vôaoy,  qu'il  vient  se  substituer  à  la  Loi, 
qu'il  en  prend  les  fonctions  et  qu'il  a  droit  aux  prédicats  traditionnels 
dont  Oû  riionorait.  C'est  ce  qui  ressort  spécialement  des  épîtres  de 
S.  Paul  et  du  Prologue  du  quatrième  Évangile.  Les  Synoptiques  laissent 
voir  la  même  idée  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  fut  celle  de  Jésus.  Mais 
pourquoi  ce  mystère  ?  La  mort  du  diacre  Etienne  fournit  la  réponse. 
j^'a_t-jl  pas  été  lapidé  pour  avoir  prêché  que  le  Christ  avait  virtuelle- 
ment aboli  la  Loi  en  prenant  sa  place?  M.  Bugge  insiste  sur  le  caractère 
ésotérique  d'une  partie  au  moins  des  enseignements  de  Jésus,  d'une 
rrariière  qui  pit  le  a  l'équivoque. 

Le  problème  eschatologique  dans  les  Synoptiques  est  lui  aussi  l'objet 
des  préoccupations  générales.  Le  R.  P.  Lagrange  le  soumet  à  im  nouvel 
examen   dans  un  article  intitulé  :   Lavrnemenl  du  Fils  d"  IfJommc.  -  Il 
s'attaque  directement  au  grand  discours  sur  la  ruine  du  Temple,  d'après 
S.  Marc,  S.  Matthieu  et  S.  Luc.  Le  fait  principal  révélé  par  l'analyse  et 
la  comparaison  des  Synoptiques,  c'est  le  caractère  composite  du  discours' 
eschatologique  qu'ils  nous  rapportent.  On  est  fondé  à  y  distinguer  plu- 
sieurs thèmes  originairement  indépendants.  A.   Le  discours  sur  la  ruinf: 
du  Temple.  1!  n'y  a  pas  à  douter  que  Jésus  l'ait  prononcé.  B.  La  péri- 
cope  sur   iapostolat  et  tes  persérALtions.   Il  y  a  des  raisons  de  penser 
qu'elle  ne  faisait  pas  partie  du  discours  précédent.  Elle  a  été  prononcée 
par  Jésus,  mais  plus  probablement  dans  une  autre  circonstance.  C.  La 
péricopc  d' eschatologie  Cosmique.   Elle  présente  des  difficultés  spéciales 
au  point  de  vue  de  l'authenticité.   Admettons  qu'elle  reflète  dans  leur 
(  xactitude  substantielle  les  paroles  de  Jésus.  Il  est  peu  vraisemblable 
qu'elles  aient  été  prononcées  dans  la  même  circonstance  que  le  discours 
sur  le  temple.  D.  Im  ruine  du  temple  et  la  fin  du  monde.  A  supposer,  ce 
qui  est  douteux,  que  Jésus  ait  parlé  de  la  fin  du  monde  à  propos  de  la 
ruine  de  Jérusalem,  ce  n'a  pas  été  pour  affirmer  qu'elles  coïncideraient. 
Ce  sont  là  deux  idées  d'ordre  bien  différent.  Il  y  avait  cependant  entre 
elles  ce  lien,  que  l'Évangile,  regardé  comme  le  commencement  du  règne 
de  Dieu,  faisait  suite  à  l'histoire  du  peuple  Juif  La  fin  de  l'un  marquait 
donc  le  commencement  de  l'autre.  Mais  ce  lien  n'existait  d'une  manière 
rigoureuse  que  si  les  deux  phases  étaient  considérées  comme  histori- 
ques, ayant  leur  théâ're  sur  la  terre,  séparées  seulement  par  un  événe- 
ment do  l'ordre  historique.  Or  Ja  fin  du  monde  est  dans  une  autre  pers- 
peotive.  On  pouvait  donc  concevoir  les  plus  belles  espérances  pour  le 
développement  sur  terre  du  règne  de  Dieu. 

Dan?:  \}(\  second  article,  ^  le  R.  P.  Lagrange  passe  en  revue  les  divers 
iogia  rli^^•emin(■■s  dans  les  Synoptiques.  Il  les  analyse  avec  son  habituelle 
pénétration    MiH.  \.  23.  est  retenu  comme  parole  authentique  de  Jésus 


l    I.'arti'^lo  f^p  M    Ri.(iGE  a  •pour  titre:  Véber  d^/t  Messiasgeheimnis  et  a  paru 
'Uns  la  y.eifschrifr  ;ur  dif  nrutalan'i-ntliche  VJ^senachafl    1906    p.  97111. 
1'    Revue  Bibliq>i>:   IHOG.  p.  382  411. 
S.   l,'-vu-  hihliçuf    ir>(t().  p    .5111574. 
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(Contre  M.  Loisy).  Ëa  revanche, cette  parole  nVst  pas  à  entendre  au  sens 
propre.  Fils  de  l'Homme  signifie,  comme  dans  Daniel,  tout  ensemble  le 
Royaume  de  Dieu  et  le  Messie.  Jésus  exprime  donc  sa  certitude  de  l'avè- 
nement prochain  du  règne  de  Dieu  eu  sa  personne,  mais  par  une  image 
traditionnelle  et  assez  vague  qui  ne  vise  précisément  aucun  fait.  — 
Malt.  XVI,  "27-28.  Le  V.  27  vise  certainement  l'avènement  glorieux  du 
Fils  de  l'Homme  pour  le  jugement  dernier.  Le  V.  28  est  un  logion  dis- 
tinct, simplement  ju\tapo<i»é  au  précédent.  Les  passages  parallèles, 
Marc  IX,  l  et  Luc  IX,  27,  sont  à  prendre  dans  le  sens  de  Matt.  X,  23  où 
Fils  de  l'Homme  égale  Royaume.—  Matt.,  XXIII,  34-.'38  ;  Luc  XI,  49-51  ; 
Luc  XIII,  34-3.'>.  Le  texte  et  le  contexte  paraissent  plus  exacts  dans  Mat- 
thieu que  dans  Luc,  sauf  que  Luc  a  mieux  conservé  à  la  première  partie, 
XI,  A*J  et  ss.,  son  caractère  de  citation.  La  conversion  des  Juifs,  à 
laquelle  Jésus  fait  allusion,  est  assurément  antérieure  à  la  parousie. 
Mais  Jésus  ue  dit  pas  à  queiie  époque  elle  se  produira.  Le  châtiment  est 
fixé  pour  la  génération  présente.  La  conversion  est  dans  l'horizon  qui 
suit,mais  sans  date.—  Malt.  X.XVI,  20:  Mare  XIV,  2.^;  Luc  XXIÎ,  16,  28. 
Matthieu,  Marc  et  Luc  XXII,  U'>  s'entendent  du  royaume  de  Dieu  dans  le 
Ciel.  Luc  XXII,  28  parait  entendre  la  venue  du  règne  de  la  résurrection 
et  songer  aux  quarante  jours  que  Jésus  passa  avec  ses  disciples. — 
MatL  XXVI,  63-64  ;  Marc  XIV,  61-62  ;  Luc  XXIII,  60,  «7-70.  Divergen- 
ces assez  sensibles  entre  Matthieu-Marc  et  Luc  ;  Luc  paraît  plus  exact 
quant  à  l'ordre  et  à  la  distinction  des  questions,  mais  Matthieu-Marc 
semblent  avoir  nîieux  conservé  la  couleur  primitive  de  la  réponse  de 
Jésus.  Jésus  a  pu  insister  sur  Tapplicalion  du  texte  de  Daniel  à  sa  per- 
sonne sans  que  tous  les  élémersls  de  ce  texte  soient,  dans  le  cas,  à 
prendre  JitléralemenL  De  la  comparaison  des  Synoptiques,  il  résulte 
que  Jésus  a  affirmé  devant  le  Sanhédrin  sa  qualité  de  Messie  et  de  Fils 
de  Dieu,  et  annoncé  le  début  prochain  de  sa  glorification  i:omme  tel,  11 
n'y  a  rien  là  qui  puisse  faire  difficulté. 

La  question  de  la  naissance  surnaturelle  de  Jésus  a  été,  celte  année, 
l'objet  de  nombreux  travaux.  Nous  avons  signalé  plus  haut  le  sentiment 
de  M.  Julicher.  M.  J.  Haegkem  a  traite  le  problème  d'ypres  l'ensemble  des 
écrits  du  N.  T.'  A  son  avis,  non  seulement  il  n'est  pas  question  de  nais- 
sance virginale  dans  S,  Paul,  mais  cette  idée  n'a  pas  de  place  dans  .sa 
théologie.  La  Christologie  johannique  et  les  autres  l'ignorent  pareille- 
ment. Restent  les  Synoptiques,  c'est-à-dire  Matthieu  et  Luc.  Le  texte 
primitif  de  Matt.,  I,  16  aurait  été  :  'IcoT/i'p  §ï  i'/kw/iaiv  (è/.  Mapîa;)  tÔv 
'lyjffcùy  tÔv  My6i^svo\)  Xoiorôv.  Les  vers.  I,  34-37  de  Luc  seraient  une 
infp.rpola'ion.  Pas  trace,  par  conséquent,  de  naissance  virginale  dans 
Matthieu  ni  Luc,  —  Voilà  qui  est  radical...  et  subjectif. 

LWmerican  Journal  of  7'heology  a  publié  les  résultats  d'une  sorte  de 
consultation  sur  ce  sujet  :  'J'fie  super n al ural  BirtÀ  of  Jésus  :  Can  it  be 
esfablished  Imlorically  ?  Ls  it  essenîial  lo  Christiauiiy  ?=  M.  B.W.  Bacon, 
de  Yale  Uuiversity,  estime  que  l'idée  de  naissance  virf^inale  est  posté- 


1.  Z'jftschrift  fur  WissenschafUhlie  Thcologk,   190li,  p.   lH-60. 
'J.  Àinerican  Jounial  of  Thcolo'j'j.  1906,  p.  1-30. 
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rieiire  aux  Apôtres  et  qu'elle  est  issue  du  concept  paulinien  de  la  nais- 
sance spirituelle  des  croyants,  considérés  comme  le  Christ  colloctif. 
Pour  M.  A.  C.  Zenos,  de  Chicago,  la  naissance  virginale  échappe  à  toute 
démonstiation  historique,  pour  ou  contre.  M.  Warfield.  de  Princeton, 
pense  que  la  naissance  surnalurelle  du  Christ  est  exigée  par  sa  qualité 
de  Rédempteur.  M.  Rusu  Rheks,  de  Rochester,  se  basant  sur,-6e  fait  que 
ridée  de  naissance  surnaturelle  n'a  exercé  aucune  influence  essentielle 
sur  le  Christianisme  apostolique,  la  tient  pour  un  élément  accessoire  de 
la  Christologie  chrétienne. 

M.  R.  J..Co(jKE,  dans  un  article  intitulé  :  Did  Paul  knotv  of  fhe  Virgin 
/firth  ?  •  répond  aflirmalivemenl  à  la  question  posée.  La  naissance  vir- 
ginale a  dû  lui  apparaître  comme  la  condition  de  l'exemption  de  tout 
péché  dont  bênéticiail  Jésus. 

Entin  M.  J.  G.  Mâcher  dans  la  Princeton  Theological  Revieic  critique 
et  repousse  tous  les  essais  tentés  pour  prouver  que  les  récils  synopti- 
ques de  la  naissance  virginale  sont  interpolés.  Il  faut  admettre  que  la 
naissance  de  Jésus  a  eu  quelque  chose  de  miraculeux.* 

La  Rivista  slurico-critica  délie  Scienze  Teologiche  *  a  donné  un  article 
de  M.  V.  Ermom:  La  Fedc  nel  Nuovo  Testamentu.  En  voici  les  conclusions, 
empruntées  à  Tauteur  lui-même.  «  Le  mot  foi  a,  dans  le  N.  T.,  des  signi- 
fications diverses  et  exprime,  tantôt  la  confiance  de  la  volonté,  tantôt 
l'assenlimenl  de  l'esprit.  Sans  qu'il  soit  possible  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  absolue,  l'on  est  fondé  à  dire  que  l'idée  de  confiance 
domine  dans  les  Synoptiques,  tandis  que  celle  d'assentiment  prévaut 
spécialement  dans  les  épîtres  pauliniennes.  Cette  foi,  dans  sa  double 
acception,  a  pour  objet  Dieu  et  Jésus-ChrisL  L'on  croit  en  Dieu  et  l'on 
croit  en  Jésus-Christ.  Dieu  et  le  Sauveur  sont  le  terme  de  toutes  les  ten- 
dances de  lïtine  chrétienne,  qu'ils  se  soumettent,  dominent,  attirent  et 
fixent.  Le  .N.  T.  accorde  une  grande  puissance  à  la  foi.  Elle  est  capable 
de  faire  des  miraclosi  et  dans  TA.  T.,  elle  a  été  le  moteur  de  toutes  les 
grandes  actions,  de  tous  les  événements  célèbres,  qui  sont  comme  la 
lumière  de  l'histoire  d'Israël.  Dans  la  doctrine  paulinienne,  l'on  insiste 
particulièrement  sur  la  justification  par  la  foi,  tandis  que  l'épîlre  de 
Jacques  accentue  fortement  le  rôle  des  bonnes  œuvres.  Mais  ces  deux 
enseignements  ne  sont  pas  l'expression  de  deux  courants  d'idées.  Il 
est  possible  et  naturel  de  les  concilier.  Enfin  la  foi  est  obligatoire.  Pour 
peu  nombreux  que  soient  les  documents  qui  lui  attribuent  ce  caractère, 
il  n'est  pas  permis  de  le  mettre  en  doute.  »  —  Soulignons,  avec  le 
caractère  très  mesuré  de  celte  étude,  les  nombreuses  références  biblio- 
graphiques qu'elle  contient. 

M.  J.  QuiRMDACii  a  publié  dans  les  Sirusshurger  Theotogische  Sliidien 
dés  professeurs  Ehrhabd  et  E.  .Mcller  :  Die  Lchre  des  hl.  Pauliis  vou  der 
naliirlichen  Golleserkennlnis  und  dem  natùrlichen  Siliengeselz.  Fine 
Inhlisrhdoymalisrhe  Studii'  ''.  L'exégèse  des   discours  de  saint  Paul  à 

1.  Mrthodist  JîrciPW,  190H.  i».  24!>  "ifil. 

2.Tlir   Princeton    Theological    Review.    1906.    p.   37-81.   Ces   divers   reuscigiie- 
mcDts  sont  empruntas  à  l'Expositor,  juin  1906,  p.  561-.568. 
.^.  N"  de  juillol-août  1906.  p.  .5.?2  033. 
».  «Jr.  in  8",  XV F  et  91  p.,  Herdcr.  Fribourc-en-B.,  1906. 
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Lyslres  et  à  Athènes,  de  i  Cor.,  XIH,  12  et  de  Uom.,  I,  18-32,  conduit 
l'auleuraux  résultats  suivants.  D'après, saint  Paul,  la  toute-puissance  de 
Dieu,  sa  majesté,  sa  bonté  et  son  amour  des  liommes  peuvent  être 
connus,  dans  les  perfections  des  créatures,  d'une  manière  imparfaite 
sans  doute  et  abstraite,  mais  clairement  et  avec  certitude.  De  Rom.,  II, 
H  et  ss.,  il  faut  conclure  de  plus  à  l'existence  d'une  loi  morale  naturelle, 
qui  comprend  le  Décalogue,  et  à  laquelle  Dieu  a  assuré  sa  sanction.  La 
Biblische  Zeitschnft  '  à  laquelle  nous  empruntons  ces  renseignements, 
ajoute  que  «  la  conception  et  l'exécution  de  cette  intéressante  étude 
trahissent  un  point  de  vue  philol  dogmatique  qu'historique.  » 

Article  très  bien  ordonné  de  M.  W.  II.  Ghiffith  Thomas,  D.  D.,  Oxford^ 
dans  VÈ\Tpos}tor  :  The.  Doctrine  of  (lie  Chxirch  in  thc  Jipistle  in  the 
Fphesians.  '  L'auteur  parait  recevoir  léptlre  comme  étant  de  saint  Paul. 
Il  met  en  lumière  les  quatre  aspects  sous  lesquels  l'apôtre  présente 
l'Église:  l'Église  corps  du  Christ  ;  l'Église  éditice  ;  l'Église  épouse 
l'Eglise  Fraternité.  Il  termine  parles  remarques  suivantes  sur  lesquelles 
il  y  aurait  des  réserves  à  formuler  3.  La  doctrine  de  l'épître  aux  Éphé- 
siens  montre  que  l'élément  principal  dans  l'idée  d'Église  est  celui 
d'organisme  plutôt  que  celui  d'organisation.  L'Église  est  une  force 
.spirituelle  plutôt  qu'une  institution  visible.  Il  reste  toutefois  que  l'Église 
est  à  la  fois  invisible  et  visible,  encore  que  sous  ces  deux  aspects  elle 
n'ait  pas  exactement  la  même  extension.  On  peut  appartenir  à  l'Église 
visible  sans  appartenir  à  l'Eglise  invisible.  Eu  revanche,  d'après  le  IS. 
T.,  on  ne  peut  appartenir  à  l'Église  invisible  sans  appartenir  à  l'Église 
visible^  Une  conception  purement  individualiste  de  la  vie  chrétienne 
est  impossible.  Les  unités  dont  se  compose  l'Église  universelle  ne  sont 
pas  les  Eglises  locales  mais  les  individus. Enfin  l'Église  est  une  création 
destinée  à  durer  éternellement  et  en  laquelle  se  concentrent  tous  les 
desseins  de  Dieu. —  Sans  doute,  il  y  a  lieu  de  distinguerl'Eglise  invisible 
etVEglise  visible,  malsles  conclusions  de  M.  GridithThomas  manifester* 
une  fâcheuse  tendance  à  les  opposer  l'une  à  l'autre  *. 

Dans  un  article  intitulé  :  TheArchangel  Michdd  in  the  Ligiit  oj  Criticism. 
M.  Cheyne  commence  par  rappeler  un  fait  incontestable,  la  place  extra- 
ordinaire occupée  par  Michel  dans  le  culte  chrétien  primitif  et,  anté- 
rieurement, dans  les  spéculations  juives.  Comment  expliquer  les  fonctions 
et  attributs  dont  Michel  est  investi  ?  (M.  Cheyne  tient  (iabriel  pour  une 
simple  doublure  de  Michel;  Dans  la  conception  juive  de  Michel  —  de 
laquelle  est  issue  la  conception  chrétienne  —  Ton  découvre  assurément 
des  éléments  empruntés  à  Mithra  '  et  à  M.ordouk.   Mais  cela  n'explique 


1 .  1906,  fasc.  tl,  p.  219. 

2.  The  Expositor,  octohie  1906,  p.  .'518-339. 

3.  The  Expositor,  avril  1906,  p.  289-303. 

4.  On  trouvfra  un  très  solide  exposé  de  la  quosti^m  dans  le  livre  du  R.  I'. 
Brudkrs,  s.  .t.:  Die  Verfassung  der  Kirche  von  den  ersteti  Jahnchnten  d-. 
tlpostolischen   W Irksamkcif  an  hia  zum  Jahre.  lV!i  n.  Chr..  1904. 

.0.  Les  infhiences  du  Milhriacismc  sur  la  pensée  juive  .se  révèleht,  d'une 
manière  inconte.=îtable,  dans  la  théorie  <la  Métatron.  M.  S.  A,  Fries  croit 
même  en  trouver  les  traf^es  dans  les  Evangiles  et  propo.so  d'identifi^^r  «  le 
Prince  du  monde  »  dont  il  est  question  Jean,  xii,  31;  xiv,  3Q;  xvi,  11  avec 
le  Métatron  de  la  théologie  juive.  Cfr.  Zcifschn'ft  fitr  die  neuffistdmeiUfictie 
Winsoischaff.  1905,  fasc.  2.  Ce  dernier  point  n'est  rien  moins  que  {irowvé. 
Revue  des  Sciences 
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pas  lOiit.  Il  foui  faire  intervenir  le  Mal'ak  lahvé.  Le  terme  Mal'ak  parait 
être  dorivé  de  quelque  nom  divin,  qui  n'est  pas  Michel,  mais  un  nom 
plus  ancien  duquel  seraient  issus  Michel  et  Mal'ak.  Quel  est  ce  nom 
priniilif  ?  Il  demeure  inconnu.  Que  signifie  sa  combinaison  avec  le  nom 
de  lalivé  ?  Que  le  porteur  de  ce  nom  inconnu  était  à  l'origine  une  divinité 
adorée  par  les  Israélites  conjointement  avec  talivé  et  qu'ils  nommaient 
de  son  nom  propre  auquel  on  ajoutait  celui  de  l.ihvé.  Dégradée  dans  la 
suite  »'t  réduite  au  r«')le  de  représentant  et  agent  de  lahvé,  son  nom  se 
modifia  tanlul  en  Mal'ak  et  tantôt  en  Michel.  Michel  est  donc  une 
anciiMine  divinité  déposée.  —  Celte  divinité  primitive  d'Israël  n'a  laissé 
aucune  trace.  Mai'ak  lahvé  et  Michel  ont  conquis  dans  le  Judaïsme 
tardif  une  situalion  prépondérante  sous  iiniluence  de  causes  connues  et 
tout  autres.  ' 

3"  Études  Comparatives. 

M.  \ti:  LA  Vallfe  P(tLssiN,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  l'India- 
niste bien  connu,  a  publié  un  intéressant  article  sous  ce  titre:  Le 
fioitdhisme  et  les  h'canr^'iles  '-anoniqnrs.  =  L'on  sait  que  le  problème  des 
raiiports  entre  le  Boudhisme  et  le  Chrisiianisme  est  présentement  très 
discuté.  M.  \.  J.  En.MLNDs,  avec  le  concours  du  sympathique  .M.  M.  .\ne- 
saki.  professeur  de  Philosophiede  la  Religion  à  l'Université  impériale  du 
Japon,  a  donné  récemment  un  livre  intitulé  :  fJudhisl  and  Christian 
fi'ispels  note  firsl  compared  from  th.'  Oriyinals,  Londres,  190'i.  il  n'y 
étudie  que  les  textes  en  langue  pùlic.  et  les  Évangiles*  canoniques.  C'est 
à  critiquer  ce  livre  que  M.  de  la  Vallée  Poussin  consacre  son  article. 
Après  (juelques  sages  remarques  sur  les  règles  de  la  méthode  compara- 
tive el  des  réserves  sur  l'étal  d'esprit  dans  lequel  M.  Edmunds  a  abordé 
le  problème,  il  examine  les  données  évangéliques  au  sujet  desquelles  le 
savant  américain  conclut  à  une  intluence  Hindoue  :  vision  des  bergers, 
hymme  des  anges,  prédiction  de  Simeon,  virginité  de  Marie,  mission 
des  7-i,  larron  repentant,  Ascension.  C'est  surtout,  comme  on  le  voit, 
riCvangii*'  (\f  sailli  Luc  qui  >e  trouverait  atteint.  M.  dé'a  Vallée  Poussin 
estime  le-  conclusions  «le  M.  Kdmunds  mai  fondées.  Si  elles  l'étaient,  il 
faudrait  les  étendre  considérablement  el  Innle  la  littérature,  canonique 
devrait  ^iro  regardée  comme  contaminée  par  le  Boudhisme.  Et  ce  ne 
serait  pas  >;eulem«mt  la  doctrine  boudhisle  qu'il  faudrait  supposer 
connue  en  Palestine  à  celte  date,  mais  le  texte  même  des  Écritures 
sacrées  de  ri!idr>.  La  queslion  des  inlluenres  hindoues  ne  se  pose  que 
pO'jr  les  phases  postérieures  du  développement  île  la  pensép  rhrétienne. 

Dans  un  article  intitulé  :  /.' /'.f^sèiusme.  y-  M.  KitMoMt  éliidie.  d'après  les 
sources,  c'est-à-dire  d'après  les  écrits  de  Philon  et  de  Josèphe.  les  pra- 
tiques el  les  doctrines  de  celle  secte.  Son  dessein  est  de  contribuera 
élucider  le  problème,  rjui  est  à  l'ordre  du  jour.  d«i  rôle  de  lEssénisme 
dans  l'appnrition  du  christianisme.  H  déiinii  I  (.ssénisme,  une  brinche 
née  (lii  tronc  judaïque  mai^  grefTée  ^ur  '  ttrbrp  grero  pyrhdgoricien.  C  est 

1.  C'fr.    U.    P.    i.ACinAMi»-.,    l/AïiQ^   ri.    la»!'-     '  fi'-our    Bihiique     ffOo.    p.   ^l'/ 

2.  Knue    l',;ht;,,ni\    lîior,     ,..    353  3F l 

3.  fffiuif   dft   uiir'uti'frs   hhloriqu>'^,    iHOfi     p.    ;'>  ktV 
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seulement  par  l'intermédiaire  du  Pythagorisme  que  rEoSénisme  a  subi 
Tinfluence  des  doctrines  orientales.  Les  Esséniensn'étaient  pas  parqués, 
comme  le  veut  Pline,  dans  le  désert  d'Eng-ùdi.  Ils  étaient  répandus  dans 
la  Palestine  entière,  villages  et  villes,  y  compris  Jérusalem.  Cependant 
en  dehors  du  rite  baptismal,  recommandé  peut-être  au  choix  de  Jésus 
par  l'exemple  des  Esséniens  mais  élevé  par  lui  à  la  dignité  de  Sacrement, 
M.  Ermoni  ne  trouve  pas  trace  dans  l'Évangile  d'emprunts  friiis  à  la 
secte  juive.  Copieuse  bibliographie. 

M.  Lebreton,  professeur  de  théologie  à  l'Institut  Catholique  de  Paris, 
a  publié  dans  les  lAades  trois  savants  articles  sur;  Les  Théories  du 
Logos  au  début  de  l'ère  Chrétienne.  '  Il  traite  successivement  :  Les  Ori- 
gines et  la  théorie  Stoïcienne  ;  Mythologie  grecque  et  égyptienne,  Plvtar- 
que,  Marc-Aurèle  ;  La  conception  Alexandrine,  P/it/o«.  La  comparaison 
avec  les  doctrines  chrétiennes  est  réservée  à  plus  tard.  II  pense  d'ailleurs 
que  celte  comparaison  n'a  aucune  raison  d'être  en  ce  qui  concerne 
l'âge  apostolique.  Jean  n'est  nullement  un  disciple  de  Philon. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  Bulletin  sans  signaler  ce  que  M.  J.  Mof- 
FATT  appelle  «  l'invasion  de  l'Orientalisme  dans  le  domaine  entier  de  la 
Théologie  du  N.  T.  »  Plusieurs  des  travaux  analysés  dans  la  seconde 
partie  du  présent  Bulletin  se  réfèrent,  plus  ou  moins  directement,  à  ce 
mouvement,  soit  qu'ils  en  représentent,  soit  qu'ils  en  combattent  les 
tendances.  Elles  sont  franchement  acceptées  par  M.  Ericu  Bischoff, 
dans  son  petit  livre  :  Im  Reiche  der  Gnosis,  dont  le  sous-titre  est  signi- 
ficatif :  /)te  wj/s/i''.vc/2i?H /.i?/<reu  rf(?s /?if(/isc/ien  und  christlichen  Gnostiz>s- 
mns,  des- Mandaïsmus  und  Manichaïsnius  und  ihr  babylonisch-astraler 
Ursprung.  -  Cet  ouvrage  de'vulgarisation  dépassant  de  beaucoup  les 
limites  de  notre  domaine,  il  sullira  de  l'avoir  mentionné. 

L'on  peut  dire  que  la  brociiure  de  M.  H.  Gunkel^  publiée  en  1903  : 
Zuvi  religionsgeschiculHchen  Verstiindnis  des  N.  T.  ^,  a  été  le  manifeste 
de  ce  mouvement.  Elle  en  a  précisé  le  point  de  vue  et  fixé  le  programme 
général.  Le  professeur  de  Berlin  y  soutient  cette  Ihèse  :  «  La  Religion 
du  N.  T.,  à  son  origine  et  au  cours  de  son  développement,  a  subi,  sur 
des  points  importants,  essentiels  même,  l'inlluence  décisive  de  religions 
étrangères.  Cette  influence  s'est  exercée  sur  les  hommes  du  N.  T.,  par 
l'intermédiaire  du  Judaïsme  »;  p.  1.  II  précise  plus  loin  ce  qu'il  entend 
par  Religion  du  N.  T.  Ce  n'est  pas  l'Évangile,  c'est-cà-dire  la  prédication 
de  Jésus,  telle  que  nous  pouvons  l'extraire  principalement  des  Synopti- 
ques, mais  la  religion  des  premières  communautés  chrétiennes.  Ces 
religions  étrangères,  .qui  ont  exercé  une  influence  sur  le  judaïsme  et  par 
lui  sur  le  Christianisme  des  premières  communautés,  sont  surtout  la 
babylonienne,  la  perse  et,  à  un  moindre  degré,  l'égyplienne  :  p.  36. 
M.  Gunkel  proteste,  à  toutes  les  pages  de  sa  brochui-e,  contre  la  consi- 
dération exclusive  des  influences  helléniques. 

1.  Livdc'i,    1906,  p.   .54-84;   310 '^32;   7r;4-7;)5. 

2.  Iu-16  de  VII  et.  147  p.,  Leip/.ij:.  lyOG,  Grieb'cii.  IJaii.l  V  de  la  Morç-nfàn- 
dische  BUcherei. 

3.  InSù,  V"i  et  96  p.,  CWittingen.  Vandenhoeck  et  RuprechL.  C'est  le  premier 
fascicule  des  Forsclmvrjen  zur  Religion  -und  Lileratiir  des  A.  und  N.  Te';- 
iamenfs  publiés  par  MM.  Bousset.  et  Gunkel.  —  On  remarquera  que  le  moi 
Religicnsg^fschiehtHohe    couvre    des    tendances    concrètes    fort    diverses. 
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Cea  vtirs,  qui  .'-ont,  <l'iine  oeiiaine  inanièi-e,  l'application  au  N.  T.  do 
celles  de  M.  Wiiickier,  ont  rallié  de  nombreux  adhpients.  Citons 
M.  FioussET,  qui  a  publié  en  i*M'.\  deux  ouvraf^os  significatifs  :  Die 
/{cligiou  dfs  JndciUnms  in  nt-itleslanienlUcher  Zcilaltur  '  ;  et  :  Die  j'udh- 
chc  Apo/,'iliiplik,  ihre  letiqioniiqtschkhllichc  f/erkuvf/  uud  ihrc 
fii-dciilnn'i  fiir  dns  J\'.  /'.  Citons  encore  MM.  A.  .Iékkmias,  tlunt  l'ou- 
vra^e  intitulé  :  /{'ihi/li»iisrhp<i  /»  ;V.  /'.,  lîlOo  3,  fst  capital;  DiinLRicii, 
Fleii'Ehj;k  :  enlin,  M.  Ciiey.ne.  ((ui  y  e.st  allé  lui  aussi  de  son  manifeste  : 
/tibh'  I*rohlrins  nnd  llie  .Xeir  Malerinl  for  llicir  solution,  I90i  •». 

En  revanche,  de  vives  oppositions  ont  surgi,  celles  surtout  de  MM. 
Wi:i,LHALSEN,  Haunack.  C.  Clemen5,  et,  plus  récemment, de  M.  J.  Bauon^. 
Le  savant  prufesscurdUlrecht  admet  cm)  principe  la  léi^itiniilé  de  la  métho- 
de d'histoire  cumparée  que  préconise  M.  (junkel.  (Tout  le  monde.d'ailleurs, 
est  d'accord  sur  ce  point).  1!  indique  très  l»ien  les  causes  de  la  faveur 
dont  elle  jouit  :  défiance  de  toute  conception  alomiste  de  l'histoire  ; 
iniroduction  de  la  doctrine  évolulionnisle  dans  l'histoire  de  la  Religion  ; 
révélations  apportées  par  les  récentes  découvertes  archéologiques.  Tou- 
tefois, l'application  de  cette  méthode  à  l'élude  du  N.  T.  lui  paraît  devoi'* 
être  [>eu  fructueuse.  Dans  le  détail,  son  opposition  s'étend  assez  loin.  II 
n'admet  d'intlut^nce  étrangère  que  pour  l'eschatologie.  L'action  du  Bou- 
dhisnie  est  exclue,  celle  du  Mithriacisme  rigoureusement  limitée.  La 
doctrine  égyptienne  d'Hermès  n'a  rien  à  voir  avec  celle  du  Logos  et  de 
la  Lumière  dans  le  quatrième  1-lvangile. 

.M.  H.  HoLTz.MA.\.\  est  moins  hostile.  A  son  avis,  ce  mouvement  et  la 
réaction  qu'il  a  provoquée  auront  le  ré-^ultat  heureux  daînener  une 
élude  approfondie  du  Judaïsme  tardif,  dont  le  caractère  syncrétique  est 
indéniahle.  ' 

On  aura  remarqué  que  l'esquisse  de  M.  Julicher  ne  trahit,  sur  aucun 
point,  CHS  préoccupations  nouvelles.  Sa  vue  ne  paraît  guère  s'étendre 
au-delà  de  la  pensée  hellénique,  dont  il  est  même  peu  porté  à  exagérer 
l'influence.  Il  ne  note  celte  inlîuence  que  pour  le  quatrième  Évangile. 
C'est  le  lieu  de  rappeler  que  le  professeur  de  Marbourg  n'attache  aucune 
importance  au.x  apocryphes  juifs.  *  Dans  .son  récent  opuscule:  Lul.as 
der  Arzt,  der  Vcrfassfr  des   drillen   Evanijeliums   und  dcr  Aposlclges- 


1.  In-8o  de  XiV  et  512  p.,  Berlin,  Reuther  et  Roichard,  1903.  Le  dernier 
chaii.  surtout  (pii  a  pour  titre  :  Dus  liiiiuiimsgfsrhichUiihi;  Prohlan,  \).  448- 
493,  est  intércssaiit. 

2.  In-S-J  de  G7  p..  même  Ubrairio,   190.3. 

3.  ln-8o  ,1e  118  p.,  Hinrii:lis,  Lcipzi»;,    190.'}. 

4.  ln-8"  ti.j  271  p..  Londres,  Wiliiajiis  et  Norgate.  190L 

ô.  C.  Ci.KMKN,  f)ie  h'eliyioiixf/efichichtficlie  Méthode  in  der  Thrologif,  in  b»  de 
39  p.,  (iii->seii.    r^pcluiajiii,  lOOL 

6.  iJie  Friichte.  des  ,Stiidii(tii.i  des  Rdiffiomu^fchirlilr  i'i'tr  die  Hchandlnng 
drg  A.  T.  «Ian.>^  Slndivn  und  Kritib-ti,  jain .  1900,  p.  35-85.  (Hiinr^s  ïETuosilor 
de  mai  190(5.  p.  472  473.  .1.  .Mon  aft.; 

7.  Seutrgtnmenllrr  und  Jirli(fioiis{ir.<!rJ>ifhlUcher  daus  les  Pndeslantiche  Mn- 
naluhrftr,   HHi5,  \.  p.  M  (5. 

«.  Cfr.   l'u.   Mari  IN.    Le  Livre  d'Ilrnoch.   p.   XiX.   note  3. 
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chichte,  ■  M.  Harnack  touche  indirectement  au  problènie  qui  nous 
occupe  quand  il  écrit  :  «  Il  est  indéniable  que  la  tradition  synoptique, 
dans  sa  totalité,  est  palestinienne,  hiérosolyniitaine  même,  et,  réserve 
faite  de  la  forme  rédactionnelle  de  Luc,  qu'elle  n'a  rien  à  voir  avec  les 
cercles  pagano-cliréliens.  Cela  limite  le  champ  d'action  de  l'élément 
grec  dans  rfivangile,  dans  la  mesure  où  cet  élément  n'avait  pas  déjà 
pénétré  la  i)ensée  juive  >.  ;  p.  118.  Dès  70,  cette  tradition  est  constituée 
toute  entière.  En  note,  il  cite  comme  d'origine  palestinienne  ce  qu'il 
appelle  la  légende  de  la  naissance  virginale. 

Sans  entrer  dans  le  vif  du  déhat,  il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  les 
règles  si  sages  dont  M.  de  la  Vallée  Poussin  souhaiterait  que  les  parti- 
sans de  la  mélhode  comparative  ne  s'écartent  jamais.  Il  faut,  première- 
ment, que  les  analogies  soient  réelles  ;  secondement,  en  l'absence  de 
preuves  positives  du  tait  de  l'emprunt,  il  est  requis  que  ces  analogies 
dogmatiques,  légendaires,  verbales  même,  ne  puissent  s'expliquer  sans 
invraisemblance  par  raclion  de  facteurs  indigènes.  =  Les  réflexions  par 
lesquelles  le  R.  P.  Lagrange  termine  un  récent  compte  rendu  des  fasci- 
cules parus  dans  les  Forschungen  de  Bousset-Gunkel,  sont  plus  impor- 
tantes encore.  «<  Ce  n'est  pas  assez  de  regarder  la  religion  chrétienne 
comme  la  couronne  des  religions  et  la  synthèse  de  ce  qu'elles  ont  de 
meilleur,  il  faut  encore  reconnaître  le  principe  divin  qui  l'anime  et  lui 
permet  de  s'assimiler  certains  éléments  humains  sans  perdre  son 
caractère  de  religion  révélée,  tout  en  maintenant  mieux  ainsi  son 
efTicacité  et  la  satisfaction  qu'elle  donne  à  nos  meilleurs  instincts.  »  - 


1.  In-S"  dt!  V  et  16(t  p.,  i  cipzig.  Iliarichs.  1906.  Uno  inforniation  d'allure 
eutJiousiast.e.  gui  a-fait  lo  tour  Je  la  presse  catholique,  a  signalé  ce  livre 
comme  marquaat  le  Iriouiphe  des  idées  traditionncUeis  sur  le  troisième  Evan 
gilc  et  k'i  Actes.  D.  De  I^rijviN'E  a  jusiemenl  reiriie  It^s  choses  au  point  dans 
la  Reime.  liêupdicttrie.  juillet  1906.  p.  439  440.  La  critique  historique  dans 
ce  livre  revêt  un  cm-Hciére  toul   ;nitre  que  la  critiqua  littéraire. 

2.  Article  cité,  p.  35.^300. 

3.  Revue  Biblique.  litOH,  p.  643.  Cfr.  la  recension  do  la  l)rochure  de  M.  Guu- 
kel,    Ticvm  BiLlifj.ie.   1904.  p.  ù^7l  273. 
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ALLEMAGNE.  —  M-  Cari.  Schmidt  a  découven  récemment  au  Misée 
de  Bt'iliii  une  double  feuille  bien  consei'vée  d'un  Codex  grec  en  papyrus. 
Sur  ses  quatre  pages,  elle  porte,  à  raison  de  28-20  lignes  par  page, 
environ  la  dixième  partie  de  la  Lettre  d'Ignace  Martyr  aux  Smyrniotes. 
Elle  est  écrite  en  majuscule  ancienne  ;  M.  Harnack  à  qui  M.  Schmidt, 
retenu  en  l^gvpte,  a  confié  le  soin  de  présenter  sa  découverte  au  public, 
n'ose  se  prononcer  sur  l'âge  de  ce  manuscrit, mais  incline  à  le  croire  très 
ancien.  Cfr.  Tlieol.  Lilerz.  1906,  n°  22,  col.  596  et  ss. 

—  Par  suile  de  la  mort  d'Oskar  v.  Gebhardt,  survenue  le  8  mai  dernier, 
M.  Harnack  se  trouvait  seul  directeur  de  l'importante  collection  Texte 
und  rnlcrsucliuiigen  znr  Geschichle  der  attchrisllich'-n  Lilernlur.  11  vient 
de  demander  au  professeur  Garl  Schmidt,  de  Berlin, de  le  seconder.  Sans 
compter  ses  autres  ouvrages,  le  professeur  C.  Schmidt  a  publié  dans  les 
Texte  H.  Untersnchungen  :  l"  Gnoslische  Schriflen  in  Koptisdien  Spra- 
che  ans  dem  Codex  Brucimms  lierausyegeben,  itbersetzt  u.  bearbeilel.  1893. 
{Texte  u.  Unt.  I*  Série,  VIll.  1/2).  2''  Plolins  Slellung  z.  Gnosticismus  u. 
Idi'cldich.  Chnslenlum  —  Fragment  einer  Schrift  des  Martyr- Bxschof 
Petrus  V.  Alexandrien,  1900.  (Texte  u.  Unt.  Il"  Série,  V.  4).  3°  Die  allen 
P'Hi'uxakten  im  Zusamvienhang  der  apok/i/phen  Apjs!el(iteratur,  nebste. 
neuentdechten  Fraqm-'.nt  untersuchl,  190.3-  [Texte  u.  i'nters.  W  ?)ér\e, 
IX,  1.) 

—  La  maison  d'édition  A.  Deiehert  de  Leipzig  et  Tubingue  annonce  la 
publication,  à  partir  de  Janvier  1907,  d'un  nouveau  périodique  :  Die 
Théologie  der  Gegemvarl.  11  comportera  par  an  quatre  numéros  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  et  eoùlt-ra  environ  3  mark^.  Il  se  propose  de  don- 
ner un  tableau  d'ensemble  de  ce  qu'il  y  a  de  signiltcatif  dans  les  ouvra- 
ges nouveaux,  de  dégager  les  résultais  obtenus  et  de  les  apprécier. 
Dans  le  premier  fascicule,  le  professeur  A.  Seeberg.  de  l'université  de 
Dm-pal,  recensera  la  littérature  relative  auN.  T.  Les  professeurs  Koberle 
de  lioslock,  Grulzinacher  de  Roslook,  von  Walter  de  Gollingen,  Hun- 
/iger  de  Leipzig  et  le  pasteur  Hayenau  de  Berlin  oui  engagé  leur  colla- 
boration, 

—  Le  Lie.  Dr.  H.  Hoffmann,  prival-docent  à  Berlin  et  le  Lie.  L.  Zscu'ar- 
XACK,  privat-docent  à  Leipzig  vont  faire  paraître,  à  partir  de  1907,  chez 
.\.  Tôpelmann  à  (jiessen,  dea  Studien  zur  Geschichte  des  neucren  Proles- 
thntisnniH.  Ils  se  proposent  dy  étudier,  au  point  de  vue  historique, 
l'évolution  de  la  théologie  et  de  légiise  prolestantes  au  sein  du  monde 
moderne.  Comme  fascicules  devant  paraître  prochainement  on  annonce: 

.  />j«  lii'.deutnng  der  deulsrfien  Aufkhirung  fur  die  Entwicklung  der  hia- 
lorisch-krilisclien  7'heo/ogii\  Von  Lie.  L.  Zsc.harnack.  —  H.  fJie  h'Ihik 
Pascal.     Von  Lie.  Kahl  Iîouxiiaisk.v. 

—  \  partir  de  la  même  date  (1907),  et  chez  le  même  éditeur,  paraitiont 
ôeaStudien  znr  praklischen  Théologie.  Le  directeur  de  celte  nouvelle  col- 
lection est  !e  professeur  Carl  Clejie.v,  di-  Bonn  assisté  du  Du.  K.  Kgkr, 


professeur  au  Predigerseminar,  de  Friedberg  i.  II.  et  du  Dr.  M.  Schiaw 
pa.sleur  et  privat-docenL  à  Breslau.  Elle  ne  se  confinera  pas  dans  l'élude 
desqueslions  relevant  directement  delà  technique  pastorale,  maisabor 
dera  des  problèmes  d'intérêt  plus  générai.  Elle  paraîtra  par  lascieules,  à 
raison  de  25  feuilles  d'impression  et  au  prix  maximum  de  7.60  M.  par  an. 

—  La  collection  intitulée  Sludien  znr  Geschichie  der  The.oloqie  und  der 
Â'irche  que  dirigeaient  MM.  N.  Bonnvetsch  et  R.  SEiîBERcet  qui  a  paru  de 
Î8i<8  à  1903  chez  Th.  Weicher,  à  Leipzig,  va  réapparaître  sous  la  même 
direction,  après  trois  années  d'inîerruplion,  cliez  l'éditeur  Trowitzsch 
cl  iils,  Berlin.  Elle  prendra  le  litre  de  :  Neue  Sttidien  ziir  Geschichîe  et 
donnera  deux  volumes  par  an. 

—  Le  sixième  volume  der  Forschungen  zur  chrhllichen  Lileralvr-  und 
Dogmengeschkiite  que  dirigent  les  professeurs  A.  Eurhard,  de  Stra.s 
bourg  et  J.  P.  Kirsch,  de  Fribourg  (Suisse;,  promet  d'être  intéressant. 
Le  fascicule  1-2,  qui  vient  de  paraître,  est  une  étude  du  D.  IL  iiRKWEi», 
S.  J.  sur  :  Kommodian  u.  Gaza.  Ein  ArelalPuaischer  Laiendichler  ans  der 
Mille  des  fûnften  lahrhun devis.  Le  fascicule  3  traitera  :  Die  Eschatologie 
des  h.  Aînbrosius.  Eine  palristische  SludiepHv  le  Dr.  J.  Ev,  Niederhubek  ; 
le  fascicule  4-5  contiendra  :  Tertulliaus  Kirchenbegriff.  Eine  dogmenges- 
chiclilliche  Studie,  par  le  Dr.  Karl  Adam.  On  sait  que  la  coileclion  parait 
n.-aintenant  chez  F.  Schôningh,  à  P*dephorn. 

—  Dans  le  fascicule  IV  du  Zeilschrift  fur  ivissenschaftliche  Théologie^ 
1906,  M.  A.  HiLGENFELD  annonce  que  ce  périodique,  qu'il  dirige,  entrera 
avec  l'année  1907  dans  la  SO"""  de  son  existence.  Il  a  le  dessein  d'esquis- 
ser, à  cette  occasion,  un  tableau  du  mouvement  de  la  théologie  scienti- 
fique pendant  les  50  dernières  années.  M.  A.  Hilgenfeld  est  lui-même, 
comme  on  sait,  l'un  des  doyens  de  la  science  biblique  en  Allemagne  U 
célébrait  en  1902  son  jubilé  de  diamant  de  docteur.  Les  membres  de  la 
Section  du  N.  T.  a;'.  Seminar  théologique  de  l'université  d'léua,lui  offri-' 
rent,  à  cette  occasion,  la  bibliographie  de  ses  ouvrages  et  articles.  Sou 
fils,  M.  II.  Hilgeni'cld,  ]>roletseur  de  philologie  sémitique  à  la  même 
université,  vient,  après  l'avoir  complétée,  de  la  publier  sous  ce  litre  : 
Verzeicknis  der  von  Adolf  Ililgcnfeld  verfassleu  Schrifien  zusavimenye' 
sielU,  etc.,  1906,  Leipzig.  Le  litre  des  travaux  n'occupe  guère  moins  de 
cinquante  pages.  M.  A.  Hiigenield,  par  ses  idées,  comme  par  ses  soixante 
années  d'activité  scientilique,  se  rattache  à  la  généralion  déjà  ancienne, 
des  maîtres  de  Tubingue. 

—  M.  Eduard  Zeller.  qui  vit  retiré  à  Stullgart.  vient  de  célébrer  le  ju- 
bilé peu  banal  de  ses  70  ans  de  doctoral. 

—  LeD'^RouR.  professeur  d'exégèse  du  N.  T.  à  la  Faculté  catholique  de 
théologie  de  Breslau,  passe  en  la  même  qualité,  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, où  il  remplace  le  D'  Aloys  Schaefer.  n'ommé  vicaire  apostolique 
de  Saxe 

—  Le  D^^J.  SiCKEr^BERGEH.  professeur  ordinairede  patrologie  àWurzburg 
est  nommé  professeur  ord.  d'exégèse  du  N.  T.  à  la  Faculté  de  théologie 
Catholique  de  Breslau,  en  remplacement  du  D*"  Rohr.  Le  D'"  Sickenberger 
est  co-directeur  du  ïiihVnche  Zeilschrift. 

--  Le  p.cfesseur  de  théologie  morale  au  Séminaire  de  Mayence,  L  F 
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Kneib,  est  nommé  professeur  ordin.iîre  dapolofijr'lique  el  d'histoire  de  la 
Keligion  à  TUniversité  de  Wiirzburjî,  uù  il  remplace  le  défunl  JK.  Schlt.l. 
Le  D'.  J.  Makgreth,  privat-docent  pour  rapologéliijue  à  luniversité  de 
Munster,  le  remplace  lui-m^me  au  Séminaire  de  Mayence. 

Le  D'YUANS  Vairinceb.  professeur  ordinaire  de  philosophie  et  de  péda- 
gogie à  l'universitt'  de  Halle,  vient  de  se  retirer  ù  cause  d'une  maladie 
des  veux.  11  publiait,  il  y  a  quelques  mois  :  Die  PhHoanjihk  in  der 
Sliialsprùfiing.  Winch'  fin-  Examinatoren  u.  Examinanden  :  iu-S", 
viii,  192  p.  Reuther  et  Reichard,  Berlin. 

Nécrologie.  —  Le  D^  Paul  Vettkh  est  décédé  le  tl  septembre,  à  1  âge 
de  57  ans.  11  était  professeur  ordinaire  d'exégèse  de  l'A.  T.  à  la  faculté  de 
théologie  catholi«]ue  de  l'université  de  Tuljingue  depuis  1893.  Principaux 
ouvrages:  Chosrone  Maijni  explictilio  prorum  Miss;e  f  liurjuà  Arvxeninca  in 
Iniinnm  versa;  1880. —  Die  apokri/pk.  III  A'vrinlerbriff,  1894. — Armenis- 
che  Valer,  (in  Nihsciils  Lehrhiich  d.  Palrologie  u.  Palrisli/,\  Bd  ii)  1881-85. 

—  Metrik  d.  liuclies  Job,  (liihlische  Studien,  Bd.  ii,  Hcfl  ivj  1897.  —  Die 
armenisr/t.  apokrypk.  Aposlelii/:len.  (dans  l'Or/e/is  Chrislinnus),  1903-04. 

—  J)((!i  Bach  d.  Slar  Abas  Von  Nisihis,  [in  Feslgruss  an  Rud.  v.  Halh), 
1893.  —  Die  Lilerarkritisclte  Bedeutunrj  der  allleslam.  Gottesnamert, 
(dans  le  Theologische  Quartalschrifl,  1903).  Il  y  tient  que  le-Penlaleuque 
a  été  compilé  au  début  de  la  période  des  Rois.  —  Collaborait  en  outre 
au  liibiische  Zeitsclirifl. 

ANGLETERRE.  —  L'intéressante  colleclioi)  que  publient  Mgr  B.  Ward, 
président  de  S'  Edmunds  Collège  et  le  P.  IIeiihekt  Thi'rston,  S.  J.,  sous 
ce  titre  :  The  Wesluxinster  Libranj.  A  Sencs  af  Manuals  for  Calholic 
Priesls  and  Sludenis,  et  dans  laquelle  le  D'.  W.  Bahry  a  déjà  donné  : 
Jhe  Tradition  of  Scriplurc.  fis  Orir/in.  Aul/iorilg  and  Interprétation, 
va  s'enrichir  prochainement  de  plusieurs  volumes  :  Iligth  R.  .1.  IIeuley, 

0.  S.  B.,  Bischop  of  ISewport,  The  floly  l-Juchnrist  ;  H.  Thurston,  S.  J. 
The  Catfiolic  Calendur  ;  IL  T.  B.  Scannel,  D.  1).  Thepriests  Studies  ; 
Longmans,  Green  et  Co.,  Londres. 

—  Ont  paru  récemment  dans  Y  International  Critical  Commentari/  :  A 
Crilicai  and  exegetical  Commenlan/  on  S^  Matthew's  Gospel  by  the  R. 
W.  C.  Allen,  M.  A.,  Fcllov^  of  Exeter  Collège,  Oxford  et  A  critical  and 
exegetical  Cummcntary  on  Ihe  linok  of  l*salnu  by  Cn.  H.  Briggs.  D.  D., 
D.  Litt,  professor  of  Theological  Eucyclopaedia  and  Symbolics,  Union 
Theological  Seminary,  New-York;  and  Emilie  (ihace  Briggs,  B.  D.,  vol. 

1.  (il  y  aura  2  vol.)  T.'  el  T.  Clark.  Edimbourg,  1901». 

—  La  série  des  Essaya  for  the  Times  que  publie  M.  Francis  (jRiFFiTU.de 
Londres,  s'enrichit  rapidement.  Depuis  quelques  mois  ont  paru  :  U>. 
Heforta  in  the  J'eacliing  of  the  old  Testament,  T.  K.  Chey.ne  ;  17.  Chns- 
tiaitity  and  IVealth,  IL  H.  Hemuosi:  ;  18.  W.  F.  D.  Smith,  F.  W.  Orde- 
Waki)  ;  1!>.  Christ  and  W'oman,  F.  VV.  Orde-Ward  ;  20.  The  Future  of 
the  Bihif.  H.  Hensi.ey-IIenson  ;  21.  The  critical  Study  of  th*'  old  Testa- 
ment, ^.  K.  Driver  ;  22.  Christianitg  and  Socialism,  S.  E.  Kveuie  ;  23. 
The  linmau  ^ee  in  the  First  Cenlunes,  W.  E.  Beei  ;  The  IHfferenlia  of 
Chr:%im,)iiy.  .1.  Roiisf»\.  Lis  Essays  sont  en  Angleterre  l'équivalenl  des 
Hehgionsyeschkhttiche  \  olksbùrher  de  Schiklk. 


CHIlANIQUE  169 

—  Dans  la  i-ollection  :  Jielirjions,  Ancieni  nnd  modem  qui  paraît  chez 
MM.  A.  Constahle  et  C°,  Londres,  ont  été  mis  en  vente  réccniiiienl  : 
The  Religion  of  Ancient  Scandinav'in  by  W.  A.  Graicik  ;  The  BeHginn  of 
Ancieni  Egi^pt,  by  W.  M,  Fr.L'inKHS  Petrif.  ;  Islam  by  Syed  Ameer  Ali. 
(Chaque  vol.  1  sli.l 

—  L'Université  d'Aberdeen  a  célébi-ô,pn  oclobro, par  de  grandes  fùte.s, 
le  •iOl»"  anniversaire  de  sa  fondation.  A  cette  occasion,  elle  a  créé  un 
certain  nombre  de  docteurs  honoris  causa.  Parmi  les  docteurs  en  droit 
nous  relevons  les  noms  de  Mgr  II,  Fraser,  du  Collège  Écossais,  ftome  ; 
de  Mgr  G.  Molloy,  recteur  de  l'Université  Catholique,  et  vice-chancelier 
de  l'Université  Royale,  Dublin  ;  du  Commandeur  R.  Lanciani,  de  l'Uni- 
versité de  Rome. 

Nécrologie.  M.  Charles  Stauton  Devas  est  mort  ;•  Farningham,  dan 
les  premiers  jours  de  novembre.  Né  en  1848,  il  étudia  successivement 
Eton  et  à  Balliol  Collège,  Oxford.  Anglican  d'origine,  il  se  convertit  au 
catholicisme  d'assez  bonne  heure.  Il  était  membre  de  Linculn  Inn, 
quand,  en  1870,  il  accepta  la  chaire  d'Économie  Politique  à  l'Université 
que  Manniiig's'efîorçait  d'établir  à  Londres  et  que  dirigeait  Mgr  Capel. 
Après  l'échec  de  cette  entreprise,  il  devint  Examiner  in  Political  Econo- 
my  à  l'Université  Royale  de  Dublin,  charge  qu'il  exerça  pendant  neuf 
ans.  Il  collaborait  à  la /^u6/i« /i«'<^i/',  à  The  Economicnl  Journal,  The 
fnternalional  Journal  of  Eihics.  Citons  parmi  ses  ouvrages  :  Grovnd- 
work  of  Economies,  188-4  ;  Key  of  the  World  s  proqress,  1884. 

—  Mgr  Cl.  MoLLOY,  D.D.,  D.  Se, vice-chancelier  de  l'Université  Royale  et 
recteur  de  l'Université  Catholique,  Dublin  ;  est  mort  subitement  au  cours 
des  fêtes  célébrées  à  l'occasion  du  400=  anniversaire  de  la  fondation  de 
l'université  d'Aberdeen. 

AUTRICHE.  —  Les  Monumenta  Judaica,  publiés  par  M.  H.  Wij.nsche. 
W.  Neumann,  professeur  d'exégèse  de  l'A.  T.  et  de  langues  sémitiques  à 
l'université  de  Vienne,  et  M.  Altschliler,  comprennent  pour  le  moment  : 
Pars  I,  Bibiiolheca  Targumica,  1  Heft,  I  Abt.  Aramaia.  Vie  Targumijm 
zum  PenLaleuch,  Vienne  1906,  in-4",  XXI -f  58  pages  et  2  planches  ; 
Pars  II,  Monumenta  Tatmvdica,  I  série,  Bibel  und  Babel.  I  He.ft,  Vienne 
1906,  in-4^  LXIX  -\-  10  pages  avec  2  planches. 

—  Le  Corpus  scriptoruni  ecelesiasticorum  latinorum  que  publie  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Vienne,  s'est  enrichi  récemment  d'un  nouveau 
volume,  le  Al^^TcrtuUinni  Quinti  Septiini  Florentis  opéra.  Ex  recensione 
Aemilii  Kroyman>,  Pars  III,  Leipzig,  G.  Freylag,  1906. 

—  Le  professeur  oïdinaire  d'Histoire  ecclésiastique  à  l'université  alle- 
mande de  Prague,  D'  J.  Schindler.  vient  de  prendre  sa  retraite.  Il  est 
remplacé  par  le  D'A.  Nakgle, précédemment  professeur  extraord.  d'His- 
toire eccl.  et  depatrologie  au  Lycée  de  Passau. 

—  Le  D""  Knvss'fuibilile  à  l'université  d'inspruek  comme  Privat-docent 
pour  la  Théologie  Morale  et  Pastorale. 

BELGIQUE.  —  Parmi  les  cours  de  l'Université  de  Louvain,  signalons 
les  suivants  :  —  A  la  Faculté  de  Théologie.  J.  Forgët.  La  Dogmatique 
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générale  :  De  Homano  Ponli/ice.  —  J.  Laminne.  La  Dogmatique  spéciale  ; 
De  Den  uno  et  trino.  —  0.  DuiNA.NT.  La  Théologie  morale  :  De  Cortacien- 
tùi.  De  virtutiOus  iheologicis.  —  A.  Van  Hoonackcr.  L'Introduction  à 
l'Histoire  critique  de  l'Ancien  Testament  :  Les  Prophètes  d'Israël.  — 
P.  Ladelze.  L'Evangile  selon  S.  Jean.  La  Patrologie  :  Origène.  — 
A.  Caicuie.  Dilroduet ion  à  l'Histoire  de  l'L'glise;  L'histoire  ecclésiastique  : 
L'hglise  et  les  Gouvernements  d'ancien  régime.  —  L.  Eecreh.  Histoire  de 
la  Théologie  au  moyen  âge.  —  R.  Maere.  L'archéologie  chrétienne  :  Le 
mobilier  religieux  au  moyen  âge  ;  La  basilique  chrétienne  ;  yotions  sur 
Vari  byzantin.  =  A  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres.  —  D.  Nys. 
L'Encyclopédie  de  la  Philosophie  ;  Etude  approfondie  de  questions  de 
psychologie,  de  logique  ou  de  morale.  —  J.  Laminne.  La  Métaphysique. 

—  L.  Bossu.  L'Histoire  de  la  Philosophie.  —  De  Wulf.  L'Histoire  de  la 
Philosophie  du  moyen  âge.  —  P.  Colinet.  liig-VéJa,  Hymnes  choisis.  — 
W.  Bang.  Les  inscriptions  vieux-persanes  des  Achéménides.  —  A.  IIebre- 
LYNCK,  Les  hiéroglyphes,  textes  choisis.  =  A  l'Institut  Supérieur  de  Phi- 
losophie. —  L.  Becker.  La  Théodicée.  —  S.  Deploige.  La  Philosophie 
sociale.  —  A.  TiiiÉRY.  Commentaire  du  traité  «  de  Anima  »  de  S.J'homas. 

—  M.  De  W'ulf.  L'Ontologie  ;  Ehisloire  de  la  I*hilosophie  médiévale  et 
moderne  ;  Questions  spéciales  d'histoire  de  la  Philosophie.  —  D.  Nys. 
Questions  spéciales  de  Cosmologie  :  Le  temps  et  l'espace.  —  A.  Thiéky  et 
A.  MiCBOTTE.  La  Psychophysiologie.  —  L.  Noël.  Questions  spéciales  de 
Psqchologie  ;  la  Logique.  —  M.  Defourny.  L'histoire  des  théones  sociales  : 
la  philosophie  utilitaire. 

—  Le  16  décembre  dernier, à  roccasion  du  dixième  anniversaire  de  la 
réorganisalion  du  Séminaire  hislorique,  on  fêtait  à  Louvain  son  fonda- 
teur, M.  le  Professeur  Caucuie.  Une  manifestation  préparée  par  ses 
élèves  anciens  et  actuels,  auxquels  s'étaient  joints  de  nombreux  amis, 
a  été  pour  tous,  l'occasion  cherchée  de  rendre  témoignage  à  sa  science, 
à  son  dévouement  inlassable  et  aussi,  chose  plus  rare,  au  désintéresse- 
ment avec  lequel  il  sacrifie  ses  propres  travaux  à  ceux  de  ses  disciples. 

Le  comité  avait  à  sa  tète,  comme  Président  effectif,  M.  l'abbé  Laenen, 
archiviste  de  l'archevêché  de  Malines,  cl  comme  Présidents  d'honneur 
M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège  et  M.  Ch.  Mœller, 
professeur  à  l'Université  de  Louvain.  Tous,  en  des  discours  unanime- 
ment applaudis,  ont  célébré  les  succès  dus  à  l'enseignement  de  M.  le 
Professeur  Gauchie,  dans  le  domaine  de  l'histoire.  Chaque  année,  en 
effet,  des  travaux  remarquables,  sortis  du  Séminaire  hislorique.  viennent 
manifester  la  vitalité  profonde  de  celte  inslilulion  ;  et  ses  rapports 
annuels,  de  plus  en  plus  développés,  attirent  raltenlion  du  monde 
savant,  par  la  variété  des  sujets,  la  sûreté  de  la  méthode,  et  la  solidité 
des  conclusions.  On  n'a  pas  oublié,  en  celte  tête,  la  Revue  d' Histoire 
ecclésinsiique,  née  de  la  même  initiative,  et  se  rattachant  étroitement  au 
Séminaire  hislorique.  Grâce  à  la  vigoureuse  impulsion  donnée  dès  le 
début  par  son  fondateur,  ce  périodique  a  su,  en  peu  de  temps,  se  placer 
au  premier  rang  des  recueils  de  ce  genre.  C'était  justice  de  le  procla- 
mer. 

—  A  la  Faculté  de  Théologie  de  l'Université  de  Louvain,  M.  J.  Laminne 
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précédemment  chargé  du  cours  élémentaire  de  Dogmatique  à  la  même 
Faculté,  a  été  nommé  Professeur  de  Dogmatique  spéciale,  en  rempla- 
cement de  M.  De  Baets.  nommé  Président  du  Grand  Séininaire  de 
Gand. 

—  A  rinslitut  Supérieur  de  Philosophie,  à  Louvain,  M.  A.  Michotte, 
Agrégé  du  même  Institut,  a  été  nommé  professeur  de  Psychologie 
expérimentale. 

ESPAGNE. —  La  séance  solennelle  de  reprisedes  courss'esttenueàl'uni- 
versité  de  Salamanque,  le  lundi  l*"'  octobre.  M.  le  professeur  E.  Uoman, 
de  la  faculté  des  Sciences,  a  prononcé  le  discours  d'usage,  sur  ce  thème  : 
Di'sequHibrio  viental  conlempordneo  y  sus  Causas.  Le  remède  à  ce  désé- 
quilibre lui  paraît  être  dans  le  retour  "  à  la  vraie  philosophie,  à  la  philo- 
sophie éclairée  par  la  foi à  l'ndmirable  philosophie  scolastique. 

—  Une  importante  découverte  archéologique  vient  d'être  faite  près  de 
Carmona,  dans  la  province  de  Séville.  En  fouillant  le  sol  sur  l'emplace- 
ment d'une  ancienne  nécropole  romaine,  les  ouvriers  ont  mis  à  jour  un 
temple  phénicien  d'une  grande  valeur  artistique  et  archéologique.  On  y 
a  retrouvé  des  mosaïques  et  des  fresques  représentant  des  plantes,  des 
animaux  et  des  paysages.  Sur  Tune  d'elles  on  voit  un  pêcheur  au  bord 
de  la  mer,  et  une  trirème  phénicienne  ;  sur  une  autre,  le  taureau  clas- 
sique, objet  du  culte  de  ce  peuple.  On  a  découvert  également  plusieurs 
statuettes  de  terre  cuite  et  des  cachets  de  cristal  et  de  pierres  précieuses, 
portant  des  caractères  phéniciens.  Le  professeur  allemand  Schuiten,  de 
l'Université  de  Gotlingen,  qui  dirige  les  fouilles  de  l'ancienne  Numance, 
s'est  rendu  à  Carmona  pour  examiner  cette  découverte  qu'il  juge  d'un 
intérêt  exceptionnel. 

ÉTATS-UNIS.  —  L'Université  Catholique  de  Washington  a  rouvert  ses 
portes  le  2  Octobre.  Voici  un  aperçu  des  cours,  qui  figurent  au  pro- 
gramme de  1007,  pour  les  facultés  de  Théologie  et  de  Lettres.  M.  Poels 
doit  traiter:  L'inlroducfion  gpn>^rale  à  l'élude  df-  VA.  T.  ;  J.es  insUlu- 
iions  hébraïques  considérées  dans  la  Loi  et  dans  l'Hisloiri'  ;  Le  caractère 
moral  de  la  Révélatioii  de  l'A.  T.  —  M.  Gkannan,  dans  le  cours 
d'iutroduclion  générale  au  N.  T.,  s'occupera  des  évangiles  ;  dans  le 
coiu'S  d'herméneutique,  il  traitera  des  principes  rationnels,  chrétiens, 
catholiques,  d'interprétation  et  réfutera  les  principes  et  les  systèmes 
rationalistes.  Il  donnera  tout  le  troisième  trimestre  à  V exégèse  de  la 
première  éptlre  de  S.  Paul  aux  Corinthiens.  —  M.  Eu.  T.  Shannahan,  prof, 
de  théologie  dogmatique,  traitera  du  Dogme  de  la  Rédemption  et  M.  J. 
Melody,  professeur  de  théologie  morale  de  la  Vertu  de  Religion.  —  M. 
Cu.  AiKEX,  prof.  d'Apologétique,  étudiera /a  Religion  révélée:  La  Révéla- 
lion  en  général,  la.  Révélation  primitive  :  la  Révélation  et  V Anthropologie. 
—  A  la  faculté  des  Lettres,  nous  relevons,  parmi  les  cours  de  philolo- 
gie sémitique  et  égyptienne  (prof.  M.  II.  Hyveknat),  un  courte' Histoire 
du  texte  hébreu  massoréiique  :  un  cours  d'Archéologie  :  Antiquités 
héhrwiques  et  épigraphit  sémitique . 

A  l'occasion  de  la  récente  décision  de  la  Commission  biblique  sur  le 
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Tenlaleuque.  le  R.  Cn.  Brigos,  professeur  de  théologie  à  PUnion  Iheolo- 
gical  Seminary.  New-York,  et  le  baron  Vu.  Von  Hugel  ont  échangé  une 
correspondance  qui  sera  discutée.  Us  viennent  de  la  publier  en  vo- 
lume sous  ce  titre  :  The  Papal  Cownisiion  and  Ihe  PetUafeurh,  TS^ew- 
York  et  Londres,  Longmans  et  Co.  Ils  y  traitent  de  la  composition  du 
Pentaleuquo  par  Moïse,  du  décret  de  la  Commission  biblique,  de  la 
nécessité,  de  la  difficulté,  de  1  avenir  probable  dune  critique  biblique  au 
sein  de  l'église  Catholique.  Une  traduction  française  vient  de  paraître 
à  la  librairie  A.  Picard  (Paris),  sous  le  titre  :  La  commission  pontificale 
et  If  Pentaleuque. 

—  La  maison  d'édition  Robert  Appleton,  de  New-York,  a  entrepris  de 
publier  une  Lucyclopédie  à  l'usage  des  Catholiques  dt;  langue  Anglaise. 
Des  Collaborat.'^urs  ont  été  recrutés  dans  le  monde  entier  ;  la  direction 
scicnlifiqjie  a  été  confiée  à  un  groupe  de  savants  estimés  .  Charles  G. 
Herhermann,  L.  L.  D.,  Edilor-in-Chief  ;  Fdw.  A.  Pace.  D.  D.  ;  Condé  V>. 
Palleii,  L.  L.  D..  Managing  Editer;  Th.  J.  Shaban.  D.  D.  ;  John  J. 
"Wynne.  S.  J.  ;  l'épi.scopal  américain  a  accepté  de  patronner  l'entreprise. 
/■///•  Catholic  Eni-'/clopedin  doit  compter  quinze  volumes.  Le  premier 
est   sous  presse. 

—  Un  jeune  docteur  d^  1  Tniversité  Catholique  de  Washington,  le  R. 
John  A.  Hyan,  D.  D.  a  publié  récefnmpni.  sous  ce  titre  :  A  Liviug  Wa'je, 
un  ouvrag'î  d'économie  politique  qui  pr(»voque  un  vif  mouvement 
d'intérêt. 

—  L'Université  de  Pennsylvanie,  à  Philadelphie,  continue,  grâce  aux 
libéralités  du  ••  Eckley  Brihton  C^'xe,  Junior.  Fund  "  la  publication  des 
documents  cunéiforme^5.  fruit  des  fouilies  qu'elle  lit  faire  ces  années 
derni'Tes,  sous  la  direction  du  prof,  llilprechl,  aux  ruines  de  Nippur, 
en  Bai.ylonie.  On  sait  que  le  prof.  Hilprecht  et  ses  compagnons  eurent 
la  bonne  torlune  île  mettre  ?a  main  sur  les  archives  du  temple  de  Bel  à 
Nippur.  l\>  rapportèrent  de  hrurs  expéditions  53.000  tablettes  apparte- 
nant au  Cinquième  millénaire  av.  J.  C.  Le  prof.  .\.  F.  Clay  vient  de  don- 
ner deux  nouveaux  volumes  de  ces  documents,  sous  ce  titre  :  Documents 
from  tlie  temple  Archivas  of  JVippur,  Séries  A,  vol.  XIV  et  XV 

—  Le  H.  William  Tukner,  D.  D.,  Ph.D.,  précédemmient  professeur  de 
philosophie  au  Séminaire  S.  Thomas,  S.  Paul,  Minnesota,  a  été  nommé 
professeur  d'Hiiloire  de  la  Philosophie  à  l'Unjvrrsitr  Catholique  d'Amé- 
rique Washington.  Le  R.  Turner  a  publié,  n  \  a  deux  ans,  une  Histoire 
«le  la  Philosophie,  qui  est  fort  estimée.  Le  K.  James  J  Fox,  D.  D.  a  été 
nommé  à  la  chaire  de  .MurrJe,  dans  la  mémf  université.  L'ouvrage  qu'il 
a  publié  sur  Ileliyion  nitd  Moraliii,  est  considéré  aux  Étals-Unis  comme 
classique. 

FRANCE.  — La  Loi  du  Séparation  ayant  amené  la  disparition  do  la 
Faculté  de  théologie  protestante  d<*  Paris,  le  ministre  de  llnslruclion 
publique  a  créé,  h  la  F.icuIIh  des  Lettres  de  la  même  Université,  quatre 
chaires  nouvelks  d  Histoire  religieuse.  M.  A.  Lods,  précédemmert 
professeur  dr  critiqu»'  f  t  d'exégèe  de  l'A.  T.  à  la  Faculté  disparue,  e.st 
iionimé  prof,  de  hiwjue  »•/    Hné)''luri;   hébraïques.  —  M.  Glignebekt  est 
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chargé  d'un  rnurs  Al-iistcîre  du  CItrishamhmc  (Origines  et  moyen  ùgc). 
M.  Guignebcit  vient  de  publier,  à  l;i  librairie  A.  Picard  el  fils,  un 
Mjimiel  (V/Jcstoirr.  rtncienne  du  Chiistiani/sme.  Les  Origines,  un  vol 
in- 12,  549  p.,  des  plus  élémentaires  el  qui  ne  paraît  pas  destiné  à  faire 
oublier  le  Manuel  analogue  de  Mgr  Duchesne,  —  M.  HÉitr.Li.iAU  devient 
le  premier  titulaire  d'une  chaire  d'Histoire  des  idées  religieuses  du 
XV/"  siècle  à  nos  jours.  Ce  choix  est  particulièrement  heureux.  M.  Hé- 
belliau  est  très  avantageusement  connu  par  ses  publications  d'histoire 
religieuse  :  thèse  sur  /hssuel  historien  du  Protestantisme  :  curieuse 
Etude  sur  (a  Couiparjuie  du  Sf/int-Stfcremenl  dans  la  Revue  d''s  D.  M.  ; 
•Njllaboralion  pour  le  XVII"  siècle  à  l'Histoire  de  France  ([ue  dirige 
;M.  Lavisse  C'est  un  esprit  large  et  tolérant,  soucieux  d'exactitude  et  se 
renseignant  en  bon  lieu.  —  11  est  malheureusement  impossible  d'en 
dire  autant  de  M.  Debidouh,  inspecteur  général  de  riuslruclion  publi- 
que, ancien  professeur  d'histoire  à  la  faculté  des  Lettres  de  la  Sorbonne, 
auquel  est  attribuée  une  chaire  d' Histoire  du  Christitmistne  dans  les 
temps  modetnes.  On  connaît  son  livre  récent  :  X'AV//tse  Catholique  et 
l'Etal  sous  la  troisième  Itépubliquc^  1870-89,  Paris,  11>06. 

—  Cours  de  philosophie  et  d'histoire  de  la  philosophie  donnés  à  Paris 
A  rÉcole  pratique  des  Hautes  Études:  T.  BeRxNahd  Leroy,  Interpréta- 
lion  psgch'do,  ique  des  états  extatiques  des  mystiques  chrétiens.  —  Au 
Collège  de  Francs  :  Izoulet,  Philosophie  sociale,  Turgot,  Condorcet. 
—  Behi.son,  Les  théories  de  la  volonté,  —  Élude  de  quelques  chap.  des 
Premiers  Principes  de  H.  Spencer. 

En  Sorbonne  :  BiiocuARo,  Dialogues  de  Platon.  —  Lévy-Bruul,  i^a 
Philosophie  anglaise  du  XVIIl^  siècle.  —Séaille^,  Les  méthodes  philo- 
sophiques el  ridée  de  Dieu.  —  Dumas,  Za  personnalité  (formation, 
maladies,  désagrégation.) —  Picavet,  Histoire  générale  el  comparée  des 
philosophies  du  mogen  âge  du  /«■"  au  S""  siècle.  —  Durkheim,  La  religion. 
Les  origines.  —  DuRKiiEiM,  L'éducation  morale  à  /'  cale.  —  Hamelin, 
La  philosophie  de  M.  Hrnouvier.  —  Delbos,  Histoire  de  la  philosophie 
moderne.  — Lalande,  La  méthode  expérimentale.  Ses  différentes  formes, 
sa  valeur.  Méthodes  qui  s'y  rattachent.  —  ëspinas,  L'économie  sociilc 
da  .s  la  2°'"  moitié  du  AVftJ^  siècle. 

—  Dans  sa  séance  publique  du  16  novembre,  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  a  attribué  les  subventiens  suivantes,  prises  sur 
la  fondation  Piot  :  1°  y, 000  fr.  au  P.  Delattre,  pour  la  continuation  de 
ses  fouilles  à  Carthage  ;  2*^  2,000  fr.  à  M.  Holleaux,  pour  l'achèvement 
des  planches  reproduisant  les  mosaïques  et  peintures  murales  de  Délos  ; 
3°  2,000  fr.  à  M.  Grenier,  membre  de  l'École  française  de  Rome,  pour 
exécuter  des  fouilles  dans  la  nécropole  de  Bologne  ;  4°  2,000  fr.  pour  la 
publication,  chez  M.  Leroux,  du  Journal  des  fouilles  de  M.  le  Comman- 
dant Cros  à  Tello  ;  5"  300  fr.  à  M.  l'abbé  Hermet  pour  continuer  les 
fouilles  de  la  (jraufesengue  (Aveyron);  6°  500  fr  à  M.DuîOUR,  architecte, 
pour  lui  faciliter  la  publication  de  son  ouvrage  sur  les  monuments 
d'Anghovat  ;  7»  600  fr.  à  M.  Cartailhac,  pour  ses  fouilles  dans  une 
grotte  préhistorique  de  l'Ariège  ;  8°  400  fr.  à  M.  Rivière,  pour  achever 
des  fouilles   dans   une    grotte   de   î'Aveyron  ;  0"    500   fr.   à  M.   l'abbé 


J74  REVIE  DES  SCIENCES  MiH.i.sOPlIIOl  ES  ET  THÉûLr*r,lM|;KS 

i.EGNAin,  pour  achever  ses  fouilles  dans  les  catacoml)es  d'IIadrumMo 
(Tunisie).  Sur  la  fondation  Garnier,  elle  a  attribué  une  sultvenlioii  de 
3. ()<)()  fr,  à  la  mission  Saharienne  de  M.  de  Motylinski  qui  rentre  •n 
France  muni  de  nombreux  documents  sur  la  socioloj^if  et  la  linguistique 
berbères;  une  subvention  «•omplémentaire  de  i'2,*)00  fr.  pour  la  mission 
de  M.  Felliot  en  Turkeslan. 

—  Parmi  les  prix  que  l'Aîcadémie  des  Insc.  et  B.-L.  a  décernés  dans 
celte  même  séance,  signalons:  1,50()  fr.  au  R.  P.  Lagr.\nt,e.  pour  ses 
rAud^>$.  sur  les  lieliqions  Sémitiqucf,  ;  oOO  fr.  à  .M.  l'abbé  Lauol'kt,  pour 
son  ouvrage  :  Le  Christianisme  dans  V Empire  Perse,  sous  la  dynastie 
des  Sassanides  ;  .")(K)  fr.  à  M.  M.  Schwab,  pour  son  Rapport  sur  U's 
inscriptions  hébraïques  de  la  France:  500  fr.  à  M.  V.  Chauvin,  pour  sa 
Jliblix/ifraphie  des  ouvrages  arabes  ou  relatifs  aux  .4 /rt^^^s,  tomes  VU  à 
IX  :  une  mention  à  M.  Dottin,  à  raison  de  son  Manuel  pour  servir  à 
l'étude  de  l'antiquité  celtique. 

—  LAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  a  décerné  le  prix 
I.évéque,  de  la  valeur  de  3,000  fr.,  à  M.  Paul  Souriau,  professeur  à 
l'Université  de  Nancy,  pour  son  ouvrage  La  Beauté  rationnelle. 

—  M.  Félix  Regnault  a  récemment  signalé  à  la  Société  d'anthropo- 
logie de  Paris  un  petit  groupe  de  mains  peintes  en  rouge,  découvert 
sur  les  parois  de  la  belle  grotte  de  Gargas,  commune  d'Aventignan 
(Hautes-Pyrénées).  MM.  Cartailhac  et  Breuil  en  ont  découvert  d'autres 
disséminées  sur  les  surfaces  de  la  grande  galerie  et  ils  ont  pu  faire 
à  leur  sujet  de  très  importantes  observations.  11  y  a  identité  eutre 
ces  mains  de  Gargas  et  celles  qu'on  voit  sur  les  rochers  et  dans  les 
cavernes  de  l'Australie.  Là-bas,  les  aborigènes  posent  la  main  à  plat 
sur  la  roche  mouillée  et,  avec  la  bouche,  ils  soufflent  de  la  poudre 
rouge  et  blanche  sur  elle  et  autour  d'elle.  La  main  enlevée,  l'image  de 
la  main  et  des  doigts  reste  figurée  en  clair  sur  fond  de  couleur.  Cette 
couleur  est  très  t«.n,ce  ;  elle  dure  des  siècles.  Les  mains  de  Gargas  ont 
été  faites  de  la  même  manière,  et  comme  on  trouve  des  peintures  sem- 
blables en  Californie,  il  en  résulte  que  nos  Pyrénéens  avaient  la  même 
.mentalité  que  ces  lointains  sauvages  en  voie  de  disparition. 

—  Les  éditeurs  Letouzey  et  Aué  publient  eu  souscription  ;  V Histoire  des 
Conciles  de  Mgr  Hetele.  traduite  de  l'allemand,  sur  la  ±<=  édition  revue 
et  complétée,  par  un  religieux  bénédiflin  de  l'aruboroiigh.  Klle compren- 
dra 24  volumes  in-8°  raisin,  d  environ  littO  ])ages  ;  le  |)rix  sera  de  180  fr. 
Les  deux  premiers  volumes  paraîtront  en  l"evrier-Mars. 

—  M.  l'abbé  Fournerlt.  docteur  en  théologie  et  en  droit  canonique, 
licencié  eu  droit  civil,  a  été  nommé  professeur  de  droit  canonique  à 
rinstitut  catholique  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Mnny  appelé  à 
Rome.  M.  Fourneret  a  publié,  chez  Leihielleux  sa  thèse  pour  le  doctorat 
en  droit  canonique  :  Le  Domicile  matrimonial  :  Principes  juridiques, 
i^volutxon  historique,  Solution  des  cas  pratiques,  1  vol.  in-S".  1900 

—  M.  Gaston  Boissier.  secrétaire  pr>rp('tu''l  de  r\cadémif  l^runoaise. 
vient  de  ri'signcr  la  chaire  de  iaugup  t-t  litlératiin'  lalirips  qu'il  occupait 
au  Collège  d»*  France  depuis  44  ans.  Il  touche  à  ses  «Sr»  «ns.  Il  compte 
donner  s<'S  nouveaux  loisirs  et  ses  forces  encore  jeunes  à  la  préparation 
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d'un  ouvrage  sur  VHellénisation  de  Rome.  L'assemblée  des  pi'ofesseurs 
du  Collège  de  France  a  proposé,  en  première  ligne,  pour  le  remplacer, 
M.  Monceaux,  auteur  bien  connu  de  VHistoire  liUéraire  de  l'Afrique 
chrétienne,  et  en  seconde  ligne,  M.  PiniioN  ;  tous  deux  sont  professeurs 
au  lycée  Henri  IV. 

Nécrologie.  —  L'avant-dernier  jour  de  Septembre  est  mort,  à  l'ége  de 
08  ans,  Mgr  Le  Camus,  évêque  de  La  Rochelle.  Il  était  né  en  1839.  Origi- 
naire de  l'Aude,  il  prit  ses  grades  théologiques  à  Rome.  Il  accompagna 
Mgr  Las  Cases  au  concile  du  Vatican.  Successivemenlvicaireà  Narbonne, 
directeur  de  TÉonle  de  Sorèze.  fondateur  du  collège  S.  François  de  Sales  à 
Castelnaudary,  chanoine  titulaire  de  Carcassonne, vicaire-général  hono- 
raire de  Chambéry,  il  fut  nommé  évêque  de  La  Rochelle  le  18  avril  1901. 
Sérieusement  adonné  k  l'étude  de  l'Écriture,  il  fît  plusieurs  voyages  aux 
pays  bibliques  en  compagnie  de  son  vénérable  amii,  M.  Vigouroux.  Aux 
côtés  de  ce  dernier,  l'on  peut  dire  qu"il  a  marqué  sa  place  parmi  les 
promoteurs  et  les  guides  du  renouveau  qui  s'est  produit  en  France  dans 
les  éludes  bibliques  à  la  fin  du  XIX«  siècle.  C'était  un  ami  ancien  et 
fidèle  de  l'École  biblique  de  Jérusalem.  Il  a  eu  la  joie  de  voir  l'an  der- 
nier ses  méthodes  d'exégèse,  sagement  progressistes,  louées  par 
S.  S.  Pie  X.  Principaux  ouvrages  :  La  Vie  de  N.  S.  J.  C,  3  vol.,  1883  ; 
Vouage  aux  sept  i^glises  de  r Apocalypse,  1896  :  Noire  Voyage  aux  Pay& 
BibUi[iies  [Egypte,  Palestine,  Asie-Mineure,  Grècf),  3  vol.,  1890  ;  /.e.î 
Enfants  de  Nazareth.  Autrefois  par  aujourd'ui,  1900  ;  fJ Œuvre  des 
Apôtres,  3  vol.,  1891-1905;  Vraie  et  fausse  exégèse.  Lettre  à  propos  du 
livre  de  M.  Loisy  :  L"  .vangile  et  Vi^glise,  1903;  Fausse  exégèse,  mauvaise 
théologie.  Lettre  à  propos  d'une  nouvelle  publication  de  M.  Loisy  :  Autour 
d'un  petit  livre,  1904  ;  Lettre  réglant  la  réorqanisatlon  des  Etudes  eeclé- 
.^lasliques  dans  mon  Grand  Séminaire,  1901. 

—  M.  l'abbé  Alexandre  DE  Meissas,  ancien  chapelain  de  S'* Geneviève, • 
ex-aumônier  du  collège  Kollin,  professeur  de  palristique  à  l'École  des 
Hautes-Éludes  est  mort  à  Issy-les-Moulineaux  dans  les  premiers  jours 
d'ocLoDre. 

—  M.  Albert  Réville,  professeur  au  Collège  de  France,  président  de  la 
section  des  sciences  religieuses  à  l'École  des  Hantes-Études,  est  décédé 
le  "1*3  octobre  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  M.  Hévilîe,  après  avoir  fait 
ses  études  théologiques  à  Genève  et  à  Strasbourg,  avait  été  pasteur  à 
Nimes,  puis  à  Luneray  (Seine  Inférieures,  son  pays  natal.  En  1851,  il 
fut  élu  pasteur  de  l'église  réformée  wallonne  à  Rotterdam.  En  1873,  il 
revint  en  France  et"  se  consacra  entièrement  à  l'étude  des  questions 
religieuses.  Une  chaire  d'histoire  des  Religions  ayant  été  créée  au 
Collège  de  France  par  j.  Ferry.  M.  A.  Réviile  en  devint  le  premier 
titulaire  (1880).  Au  printemps  de  1884,  il  doanti,  successivement  à 
Londres  el  à  Oxford,  les  six  Lectures  annuelles  d'histoire  des  Religions 
de  la  Fondation  Hibbert.  Enfin  quand  une  section  des  sciences  reli- 
gieuses fui  instituée  à  l'École  des  Hautes-Études,  il  en  fut  nomme 
président,  eu  même  temps  que  directeur  d'Études  pour  l'Histoire  des 
Dogme?  (1884).  —  Principaux  ouvrages  ;  De  la  Rédemption.  Eludes 
historiques  et  dogmatiques,  1839,   i^tudes  critiques  sur  V Evangile  de  S. 
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iMalLhitu,  IHOi  ;  /■essais  de  nili<iu>:  reliijieuse,  18B9  ;  Histoire  du  doQive  de 
Aï  Diviuilé  de  Jésus-Chrisl,  18(i0  :  Prolérjomèixes  de  V Histoire  des  religions, 
1884  ;  Les  retirions  des  p^'uples  non  ciiiiliscs,  t  vol.,  1883  ;  Lectures  on 
ihr  oriifni  and  qroa'lh  of  religion  as  illustrati'.d  by  llie  native  religions  of 
Mfjiro  and  Prru  (vol.  VI  di'S  Hibberl  Lectures,  traduites  par  F.  II. 
Wii.KSTi  EU,  -1884  :  Les  religions  du  Mexique,  de  C Amérique  centrale  et 
du  Pérou,  1885  ;  La  religion  Chitioise,  2  vol.  1888  ;  Jésus  de  IS'azaretli. 
t.lud'-s  critiques  sur  les  antécédents  de  l'histoire  èvangélique  et  la  vie  de 
Jésus.  2  vol.  1897.  (le  premier  volume  vient  de  paraître  en  seconde 
fdition,  lUOO  ;  Vigilance  de  Calagurris,  un  chapitre  de  C Histoire  de 
l'ascétisme  monastique,  fin  du  I  V'^  siècle  —  commencement  du  I'",  1902. 
(I  faut  ajouter  à  celte  liste  d'ouvrages,  d'ailleurs  incomplète,  un  grand 
nombre  de  travaux  et  d'articles  dans  divers  recueils  ou  revues  :  Biblio- 
thèque de  r Ecole  des  ffautes-E  tudes.  Sciences  religieuses.  Premier  volume, 
1881)  :  Prèfuce  ;  Du  sens  du  mot  Sacrumentum  dans  Terlullien  ;  Septième 
VLilnme,  1890  :  Avant-Propos  ;  La  Christologie  de  Paul  Je  Samosate  ; 
lievue  des  Heur-Mondes  de  1859  à  1880  :  La  question  des  L'vangiles 
devant  lu  critique  moderne,  186(5  ;  Les  J'rophètes  d'Israël  au  point  de  vue 
de  h  critique  historique,  1867  ;  Le  Judaisme  et  le  peuple  juif  an  temps 
de  la  formation  du  Talmud.  1867  ;  La  religion  primitive  d'Israël  et  le 
développement  du  monothéisme,  1869,  etc.  etc.  ;  divers  articles  dans  la 
Hernie  de  l'Histoire  des  lleligions,  dans  VEncgclopédie  des  Sciences 
religieuses  de  LiciiteiNhkhcer,  etc. 

—  M.  Ferdinano  liRo.NETiÈRE,  est  mort  16  dimatîclie  9  décembre,  âgé  de 
i'T  ans.  .Né  à  Toulon,  le  19  juillet  1849,  il  vint  à  Paris  pour  se  préparer 
à  ri^cole  Normale  Supérieure.  11  s'y  présenta  en  1869,  mais  échoua  et 
la  guerre  avec  rAlIrinagne,  qui  survint,  renipêcha  de  se  représenter. 
Dos  articles  de  critique  signés  de  lui  parurent  à  la  Revue  Bleue,  et  ;'i  la 
lievu-'  des  /Jeu  c-Mondes,  où  il  entra  en  1875,  en  qualité  de  collaborateur 
utliciel  pour  la  critique  littéraire  et  de  secrétaire  de  la  rédaction.  En 
1886,  quoique  dépourvu  de  titres  universitaires,  il  devient  maître  de 
conférences  de  iangue  et  littérature  françaises  à  l'École  Normale  Supé- 
rieun-.  Élu  membre  de  l'Académie  Française,  en  remplacement  de  John 
Lemoine  en  189:î,  il  fut,  la  même  année,  désigné  par  l'assemlUée  géné- 
rale des  actionnaires  comme  directeur-gérant  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  On  sait  que,  candidat  à  la  chaire  de  M.  Deschanel  père,  an 
•^iollège  de  France,  il  fut  écarté  par  le  Gouvernement.  De  même,  quand 
l'École  Noriiiale  Supérieure  fut  transformée,  M.  lirunelière  fut  le  seul 
'ies. professeurs  atteints  par  ces  changements,  qui  ne  reçut  pas  de  chaire 
en  Sorbonne.  La  Société  des  Conférences  lui  oiTrit  alors  la  chaire  que  le 
gouvernement  lui  refusait.  Ce  fut  l'origine  de  ce  Cours  sur  les  Encyclo- 
pédistes qui  eût  un  grand  succès.  L'impression  causée  par  sa  mort  a 
mon'.ré  la  place  immense  que  tenait  M.  Brunetière,  non  pas  seulement 
•  n  rrance,  mais  dans  le  monde.  L'on  sait  que  depuis  dix  ans,  publique- 
m<înt  i-«ncnu  à  la  foi  catlioli<iue.  il  avait  pris  une  place  très,  en  vue 
p.Mini  ceux  qui  en  font  l'objet  de  hnir  élude  et  qui  combattent  pour 
clic.  Parmi  se»  ouvrages,  citons  :  Discours  de  combat,  1902  ;  Sur  les 
chemins  de  la  rrogance,  1905;  S  Vincent  de  Lérins,  (en  »^ollal>oralion 
avec  P   de  l.abrioll»'>  190»;  :  fjucsiions  actuelles,  1906. 
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ITALIE.  —  Le  Lundi  5  et  le  Mardi  6  novembre,  ont  eu  lieu  à  Rome  les 
examens  écrits  de  la  sesr^ion  extraordinaire  que  la  Commission  Biblique 
tient  en  novembre  pour  la  collation  de  la  licence.  Huit  candidats  étaient 
inscrits,  mais  plusieurs  se  sont  retirés  au  dernier  moment.  Lundi  matin, 
composition  d'exégèse,  en  latin,  sur  l'un  des  trois  sujets  suivants  au 
choix  :  1"  Le  récit  de  la  tentation  de  N.-S.  d'après  les  synoptiques  j  2"  Le 
discours  de  N.-S.  a  Nicodème  dans  S.  Jean  ;  3"  Le  discours  de  S.  Pierre 
après  la  conversian  du  ceiiturion  Corneille.  La  durée  de  la  composition 
était  de  six  heures.  Mardi  matin,  composition  d'histoire  sur  les  Rapports 
de  N.-S.  avec  les  Pharisiens.,  d'après  les  Évangiles.  Mardi  soir,  composi- 
tion d'introduction  sur  ce  thème  :  Introduction  A  CEpUre  aux  Romains. 
L'oral  a  eu  lieu  le  9  novembre.  Le  R.  P.  Dora  Bonifaz,  Stakemayer, 
iroine-bénédictin  du  Mont-Gassin,  a  subi  l'examen  avec  succès. 

—  Les  20-2i  septembre,  s'est  tenu  à  Milan  la  première  assemblée  de 
l'Association  nationale  «  tra  icultovi  délia  filosofia.  »  Plusieurs  rapports 
intéressants  ont  été  lus  et  discutés.  Le  professeur  Enriouez  a  traité  de 
l'organisation  des  Facultés  de  Philosophie  dans  les  Universités,  deman- 
dant une  plus  grande  facilité  d'accès  aux  cours  requis  pour  les  grades 
et  plus  de  latitude  dans  la  composition  de  ces  cours.  Le  professeur  De 
Sarlo  a  insisté  sur  l'importance  des  recherches  expérimentales  pour  la 
psychologie  et  la  philosophie  en  général;  M.  G.  M.  Ferrari  sur  la  néces- 
sité de  pourvoir  dignement  aux  nombreuses  chaires  vacantes  de  philo- 
sophie dans  les  Universités;  M.  Lombardo-Radice  sur  le  rôle  de  la  péda- 
gogie et  de  la  morale  dans  les  écoles  normales,  etc. 

—  Dans  les  derniers  jours  d'octobre, s'est  réunie  àRome  la  Commission 
appelée  à  juger  le  concours  pour  la  chaire  de  philosophie  théorique  de 
Catane.  Elle  était  composée  des  professeurs  d'Ercoie,  Tocco,  De  Sarlo, 
Zuccanti  et  Dandolo.  En  première  ligne,  elle  a  proposé  G.  Villa,  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie  théorique  â  l'Université  de  Rome  et 
professeur  libre  de  la  même  science  à  celle  de  Pavie,  et  en  seconde 
ligne  Aogelo  Martini,  professeur  extraordinaire  de  philosophie  théorique 
à  l'Université  de  Naples. 

—  Le  professeur  Lombroso.  qui  occupe,  à  l'Université  de  Turin,  une 
chaire  de  psychiatrie,  et  qui  est  en  outre  l'auteur  d'ouvrages  appréciés 
sur  la  criminologie,  l'hypnotisme  et  la  psychologie,  ainsi  que  de  traités 
relatifs  à  l'étude  de  la  fonction  cérébrale,  avait  toujours  été,  jusqu'en 
ces  derniers  temps,  un  adversaire  déterminé  des  doctrines  spiritistes. 
Or,  il  vient  de  se  rétracter,  et  la  revue  La  Lellura  publie  de  lui  un 
article  dans  lequel  il  déclare  qu'après  une  enquête  approfondie  sur  tous 
les  phénomènes  spirites,  «  il  est  forcé  de  formuler  sa  conviction  que 
ces  phénomènes  sont  d'une  importance  énorme,  et  qu'il  est  du  devoir  de 
la  science  de  diriger  son  attention  sans  délai  sur  ces  manifestations  ». 

--Le  P. BiEDERLACK,  ancien  professeur  de  sociologieà  l'Université  d'Ins- 
pruck,  professeur  de  droit  public  et  des  Institutions  du  droit  canonique 
à  l'Université  Grégorienne  de  Rome,  vient  d'être  chargé  d'enseigner  la 
sociologie  à  cette  dernière  université.  (Cours  nouveau).  Le  P.  Bieder- 
lack  a  publié  en  1895  un  ouvrage  intitulé  :  Die  Sociale  Frage. 

—  M.  GuiDO  Villa  est  nommé  professeur  ordinaire  de  philosophie  théo- 
Revues  des  Sciences,  " 
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riqiie  à  lUiiivcrsilé  de  Pavie,   en  remplacement  du  sénateur  Canloni 
dont  il  élail  le  disciple  et  l'ami. 

Nécrologie.  —  Le  II  septembre  est  mort  à  Gropeilo  Cairoli,  son  pays 
natal,  le  sénal»'Mr  Carlo  Canloni,  professeur  de  philosophie  théorique  à 
l'Université  de  Pavieet  directeur  de  la  liivista  Filoso/ica.  11  était  l'un  des 
principaux  représentants  en  Italie  de  la  philosophie  kantienne.  Voici 
ses  uuvrages  les  plus  importants  :  G.  B.  Vico  ;  Corso  eleinculare  di  filo- 
so/in  ;  L(i(]uesiione  C  niversilaria  ;  L'mamiclc  Kanl  ;  Sull  ufficio  odierno 
délia  /i/osofia  ;  Lci  liiforma  universilaria  ;  La  lihcrià  di  inscgnamento  c 
la  libella  di  studio  uella  Univcrsilà.  11  était  docteur  «  honoris  causa  » 
de  rUniversilé  de  Konigsherg. 

—  Le  D""  L.\rT0M,  médecin  de  Sa  Sainteté  Pie  X,  est  mort  à  Rome  le 
7  déccinltre.  On  cuniiHil  .son  récent  ouvrage  :  Ipnolismo  e  Spirilismo, 
Studio  Medico-Crilicû,  Rome,  Desclée,  Lefebvre,  190G,  223  p.  in-8°.  Cet 
ouvrage  vient  d'être  traduit  en  français  sous  le  titre  :  VUi/ptiotisme  et  le 
spiritisme.  IJlude  médico-critique.  Paris,  Perrin,  1907.  in-12. 

ORIENT.  —  Los  fouilles  que  MM.  Gp.e.nfell  et  IIunt  dirigent  à  Beh- 
nesa,  'Jancien  O.xyrrinchos)  dans  la  Moyenne  Egypte,  viennent  d'ame- 
ner la  découverte  d'une  feuille  de  parchemin  contenant  un  fragment 
d'un  Évangile  apocryphe  perdu.  11  sagit  d'un  conflit  dans  le  temple 
entre  Jésus  et  un  pharisien  à  propos  d'aliiutions.  Jésus  dit  que  ses  dis- 
ciples ont  été  lavés  d'eau  vive. 

—  Une  importante  découverte  vient  tout  récemment  d'illustrer  les 
fouilles  entreprises  par  MM.  le  baron  von  Landau  et  Hugo  Winckler  à 
Boghaic-Keuï.  (Cilicie).  L'on  a  retrouvé  un  duplicalum  du  traité  conclu, 
sous  la  .\IX'  dynastie  égyptienne, entre  Ramsés  II  et  le  prince  desKhàli. 
Le  nouvel  exemplaire  présente  cette  particularité  d'être  écrit  en  carac- 
tères cunéiformes.  C'est  un  nouveau  document,  à  ajouter  aux  lettres  de 
Tell  Kl-.\marna,  pour  établir  l'influence  assyrienne  et,  par  suite,  celle  de 
la  culture  babylonienne  sur  l'Asie  antérieure  tout  entière.  Les  Héthéens 
eux-mêmes,  ce  peuple  puissant  et  non  Sémite, n'y  échappèrent  pas.  Déjà 
leur  art  nous  l'avait  appris. 

—  M.  Clermont-Ganneau,  professeur  dÉpigraphie  et  d'Archéologie 
Sémitiques  au  Collège  de  France,  vient  de  recevoir  du  Gouvernement 
Français,  une  mission  avec  subvention  de  5000  l'r.  Il  doit  se  rendre  en 
ILiule-Fgypte  pour  y  poursuivre  sur  place  ses  admirables  travaux. 

—  (In  annonce  comme  probable  pour  le  printemps  prochain  la  reprise 
«les  fouilles  à  Tell  Djézer  par  M.  R.  A.  Sf  .Macalister,  au  nom  du  Pahs- 
tinr  h'xjiloralion  Fiind.  Ce  tell, exploré  de  1002  à  lllO.>,a  fourni  déjà  bien 
dos  déthils  intéressants  relatifs  à  l'histoire  de  l'ancienne  cité  cananéenne 
et  bibli.pi.-  (Cf.  Jos.  X.  Xi  ;  Jug.  1.  29  ;  1.  Rois  IX,  10  ;  I.  Macc.  IV,  15). 

—  Une  mission  autrichienne  se  propose  également  de  fouiller,  sous  la 
direrlion  de  M.  Si:llin,  l'emplaoement  de  la  première  ville  de  Jéricho. 
Les  mines  enfouies  au  pied  du  Djebel  Karanlal  (Mont  de  la  Quarantaine), 
ne  srnit  pas  celles  de  l?i  Jéricho  romaine  et  évangélique  située  un  peu 
plus  an  sud.  à  l'ouest  du  village  actuel  d'Kr-Rilia. 
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—  Mentionnons  enfin  la  continuation  des  fouilles  de  Crète,  le  pays  de 
Minos.  Entreprises  simultanément  sur  plusieurs  points  de  l'île,  notam- 
ment à  Knossos  (Mr.  Arthur  Evans),  à  Hagia  Triada  et  à  Phaistos  (Ita- 
liens), elles  ont  mis  à  jour  des  palais,  des  temples,  des  poteries,  qui 
attestent  la  présence  d'une  civilisation  contemporaine  peut-être  des  pre- 
mières dynasties  égyptiennes,  et  .demeurée  autonome  jusque  vers  le 
XV^  siècle  Â.  C,  époque  où  l'art  mycénien  exerce  déjà  sa  puissante 
influence.  Les  biblisles  ne  sauraient  se  désintéresser  de  ces  travaux, 
puisque  l'origine  Cretoise  des  Philistins  est  un  fait  assez  généralement 
admis  parmi  les  savants. 

SUISSE.  —  Parmi  les  cours  de  l'Université  de  Fribourg,  pour  le 
semestre  d'hiver  (16  oct.  —  15  mars),  nous  relevons  les  suivants.  —  A 
la  Faculté  de  Théologie,  le  R.  P.  Zapletal,  explique  le  Livre  des  Juges 
et  le  R.  P.  Allô,  V Evangile  selon  S.  Luc  ;  le  R.  P.  Weiss,  traite  V Apolo- 
gétique. —  Pour  la  Tliéologie  spéculative,  le  R.  P.  del  Prado  commente 
la  f*  Part,  de  la  Somme  Ihéologique  (Quest.  1-26)  et  dans  des  conférences 
expose  :  De  veritale  fandamenlali  Philo'sophiœ  christianx  per  relationem 
ad  sncram  doctrinam.  —  Quomodo  D.  Thomas  procédât  ad  manifesian- 
dam  Trinitalem,  Incarnalionem,  sacrnmentum  allaris  et  visionem  divinse 
essenliœ  ;  le  R.  de  Langen-Wendels  commente^,  dans  la  Somme  théologi- 
que, les  Quest.  1-21,  de  la  1^  2^^  P.  ;  le  R.  P.  Fei,  en  dogmatique 
positive,  expose  De  Chrislo  reslitulore  ordinis  Uvsi,  de  viysleriis  Christi, 
necnon  de  Novissimis  ;  dans  un  cours  de  morale  pratique,  le  R.  P. 
RoLLMANN  traite  De  Jiislilia  et  jure  necnon  de  Conlraclibus.  —  Le  R.  P. 
Mandonnet  donne,  en  français,  V Histoire  'ecclésiastique  du  XIl^  au  XVl^ 
siècle  ;  et,  en  allemand,  le  R.  P.  Knar,  Kirchengeschichte  vom  I.  bis  zum 
V m.  larhrhundert.  —  Mgr  J.  P.  Kirsch.  Die  kirchliche  Literatur  in  den 
erslen  drei  lahrhunderten  ;  il  explique  dans  un  cours  pratique  le  i9e  Pœni- 
teniia  de  Tertullien.  —  Le  même  traite  en  archéologie  chrétienne  Der 
Kultus  und  die  Kullusgebàude  ini  Allerlum  et  au  cours  pratique  (Semi- 
nar)  Die  mijslagogischen  Katechesen  des  kl.  Cyril  von  Jérusalem.  —  S.  A. 
le  Prince  Maximilien  traite  de  La  liturgie  de  la  Messe  et  étudie  le 
Bréviaire  grec.  —  Le  R.  P.  Manser,  De  Philosophia  in  génère  et  Logica  : 
Geschichte  der  Philosophie  der  palristichcn  ZeiL;  Conferenz  uber  logische 
Problème.  =  A  la  Faculté  des  lettres,  nommons  le  R.  P.  De  Munnynck  : 
Psychologia  generalis  ;  Conférences  sur  les  théories  psychologiques  con- 
temporaines ;  Psychologie  pédagogique.  —  R.  P.  Miguel:  Philosophia 
moralis  ;  Geschichte  der  neueren  Philosophie  (I  ïeil)  ;  Elhische  Problème. 
—  M.  Grimme,  Mohammed  und  der  Islam.  —  M.  Roussel  -,  Explication 
de  passages  du  Mahdhhârala  ;    Conférences  sur  la  philosophie  des  Védas. 

Le  fl.  P.  Maurus  Knar,  dominicain  du  couvent  de  Graz  CAutriche),  et 
docteur  de  l'Université  de  cette  ville,  a  été  nommé  Privat-Docenl  à  la 
Faculté  de  théologie  de  Fribourg,  et  chargé  du  cours  d'Histoire  ecclé- 
siastique, en  langue  allemande,  nouvellement  créé. 

—  LeDrDuRR,Privât-Docent  de  philosophie  à  l'Université  deWiirzburg, 
passe  à  celle  de  Berne  en  qualité  de  professeur  extraordinaire.  —  Fraii- 
lein  Dr.  Anna  TuMARKiN,  attachée  à  cette  dernière,  en  qualité  de  Privat- 
Docent  d'Histoire  de  la  philosophie  inotlerne,  devient  professeur  titulaire. 


RECENSION  DES  REVUES  ' 


AMERICAN  (THE)  JOURNAL  OF  THEOLOGY,  Oct.  —  H.  S.  Nash, 
Jieliqion  and  ihe  Imagination.  (Ce  sont  deux  forces  similaires,  naLu- 
relletnent  appelées  à  s'unir.  Leur  but  essentiel  est  le  nfième,  réaliser 
l'idéal,  rendre  l'invisible  présent  à  rémotioa  esthétique  ou  à  Tenlhou- 
siasme  religieux.  Il  existe  donc  un  lien  natuiel  entre  la  religion  el  les 
art?.)  p.  610-627.  —  W.  Cleaver  Wilkinson  Are  the  Résurrection  narra- 
tives legendary  ?  (Réponse  résolument  négative.  Tout  dans  les  Évan- 
gites  est  exaclenient  ce  que  nous  voyons  qu'il  aurait  dû  être  si  la 
résiirrectiou  de  Jésus  est  un  fait  litléraleraent  historique,  taudis  qu'une 
grande  partie  à  tout  le  moins  du  contenu  des  Évangiles  est  tel,  qu'on  ne 
peut  raisonnablement  supposer  qu'il  eût  été,  si  la  résurrection  de  Jésus 
n'pst  pas  un  fait  mais  une  légende.)  p.  628-647.  —  J.  Westfall  Thompson, 
Vergil  in  Media^val  Culture.  (Étudie  la  légende  de  Virgile  au  .Moyen- 
Age  :  Virgile,  prophète  du  Christ,  philosophe,  magicien.  ;  p.  648-662. — 
G.  H.  GiLBEHT.  Justin  Martyr  on  ihe  Person  of  Christ.  (La  doctrine  de 
Justin  sur  la  personne  du  Chrisl  se  résume  ainsi  :  J"  Le  Christ  existait 
en  qjallté  de  Dieu  avant  les  siècles  ;  2®  Ce  Christ  qui  existait  comme 
Dieu,  s'est  fait  homme  sans  le  concours  d'un  homme.  Pour  prouver  celte 
doctrine  qui  est  lu  doctrine  commune,  Justin  a  recours  à  l'Écriture  dont  il 
fait  un  usage  inacceptable.)  p  66.3-674.  —  Ekuard  Koenig,  Shehna  and 
Ëliakim.  (Critique  d'une  interprétation  d'Isaïe,  22,  T6  et  ss.  et  36,  3,  pro- 
posée par  le  prt)f.  Kemper  Fullerton,  Amer.  Journal  of  Th.  vol.  IX, 
p.  621-642.)  p.  675-686. 

ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE,  oct.  —  Ed.  Le  boy.  Essai 
sur  In  notion  du  miracle.  («Les  arguments  qu'on  dirige  contre  le  miracle 
n  atteignent  pas  le  miracle  lui-môme,  mais  seulement  une  certaine  con- 
ception qu'on  s'en  fait.  Celte  conception  d'ailleurs,  ils  la  ruinent  de 
fond  en  coaible.  »  Si  le  miracle  est  une  œuvre  purement  phtjsiijue  et  une 
.sorte  de  phénomène  ab.solu  survenant  en  plein  milieu  de  la  série 
phénoménale  sans  relation  avec  les  phénomènes  qui  le  précèdent  et  ceux 
qui  le  suivent,  «  il  peut  être  imaginé,  non  pas  vraiment  pensé.  »  «  Que 
le.s  phénomènes  s'enchaînent,  qu'ils  se  conditionnent  corrélativement, 
qu'ils  constituent  un  ensemble  organique  dont  les  parties  sont  récipro- 

1.  Tous  oi»  [Ml  inr!l(|iiefl  uppiirtit-unent  au  dernier  trimestre  de  1906.  Sculo  les  articles 
ayant  un  rapport  plus  dirprt  avec  la  matil-re  propre  de  la  Reviif  ont  été  réMimê-.    L'on 
fvhi  ni.Uiché  a  rendro,  aussi  exactement  «'t  brièvement  que  poiiJible,  la  pensée  des  autynrs,. 
en  s'abslvfiant  de  toute  appicoutiuii. 
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quement  solidaires  et  se   déterminent  l'une   l'autre,  c'est  ce   qui    est 
nécessaire  pour  qu'ils  soient  rfo.iH'is...  Le  miracle  n'est  concevable  —  en 
tant  que  phénomène — qu'en  fonci'.on  du  morcelage,  c'est-à-dire  en  fonc- 
tion de  certaines  formes   discursives   élaborées  par  l'esprit  humain.  » 
Mais  le  miracle  devient  intelligible  et  se   concilie  avec  le  principe  des 
lois  largement  entendu,  s'il  y   a  une  loi  du  miracle  ou  si  le  miracle  est 
lui-même  une  loi,   s'il  exprfme  la  subordination  de  l'ordre  matériel  îi 
l'ordre  spirituel,  tout  au  moins  l'iniluence  de  celui-ci  sur  celui-là.  C'est 
dans  cette  voie  certainement  qu'il  convient  de  chercher  l'intelligence  du 
miracle.  Il  serait  au  mécanisme,  ce  que  la  liberté  est  à  l'habitude.  »  — 
«  La  foi  guérit?  Oui,  sans  doute  ;  et  l'Évangile  le  disait  déjà.  Mais  c'est 
cela  même  qui  constitue  le  miracle,  bien   loin   de  le  supprimer.  Affir- 
mer que  le  miracle   est  possible,   c'est  tout  simplement  affirmer  que  la 
foi  n'est  pas   seulement  source  de  représentations  illusoires  ou  vraies, 
qu'elle  est  force  agissante,  capable  d'entrer  en  balance  avec  les  forces 
physiques.  »)  pp.  5-33.  —  Ch.  CalippeT.   La  première  synthèse  des  idées 
politico-religieuses  de  Comte.  (Elle  a  été  faite  par  Comte  lui-même  dans 
un  opuscule   de  1822  reproduit  en  appendice  à  la   fin  du   Système  de 
Politique  positive^  édit.  4834.)  —  Le  monde  social  est  régi,  tout  comme 
le  monde  physique,  par  des  lois  indépendantes  de  la  volonté  humaine. 
La  science  politique  a  pour  but  d'observer  et  de  systématiser  ces  lois. 
Comte  condamne,  du   tout  au  tout,   au  nom  de  la  science,  les  concep- 
tions et  les  tentatives  révolutionnaires.  Lesdeux  «  dogmes  »  de  la  Révo- 
lution, le  dogme  de  la  liberté  de  conscience  et  le  dogme  de  la  souve- 
raineté du  peuple,   sont  avant  tout  négatifs  et  destructeurs.  Le  peuple 
n'apa$  plus  de  titres  que  les  rois  à  une  souveraineté  arbitraire,  capri- 
cieuse,  absolue.    Son   pouvoir    et,   d'une    façon  plus   générale,    tout 
pouvoir  est  limité  par  les   lois  naturelles  auxquelles  est  soumise  la  vie 
sociale  et  que  seuls,  les  savants  ont  mission  d'observer  et  de  formuler. 
A  la  politique   théologique  de  l'ancien  régime,   à  la  politique  métaphy- 
sique de  la  souveraineté  du   peuple,    il   faut    substituer  la  politique 
positive  ;  au  gouvernement  par  les  hommes,  le   gouvernement  par  les 
ciioses  ;  alors  la  loi  en  politique  sera  vraiment  loi,  —  aux  sociétés  con- 
quérantes (féodales    ou   révolutionnaires)   dans  lesquelles   le  pouvoir 
spirituel   appartient  aux    théologiens   et  aux   métaphysiciens   doivent 
succéder  les  sociétés  industrielles  dans  lesquelles  le  pouvoir  spirituel 
appartient  aux  savants.)  pp.   34-46.  —  B.   de  S.\illy.   La  tâche  de.    la 
philosophie  d'après  la  phitosophie  de  l'action,  (u  La  plupart  des  systèmes 
qui  ont  eu  et  qui  ont  cours  s'accordenl,  sans  même  avoir  mis   la  chose 
en  doute,   â   considérer  la   philosophie  comme  faite   pour  déterminer 
souverainement  le  rapport  de  la  connaissance  et  de  la  réalité  et  pour 
gX)Tiverner  à  partir  de  généralités  abstraites  et  fixes  les   applications 
cotntingentes  et  les  actes  concrets...  L'idée  apparaît  alors  comme  une 
entité  logiquement    définissable...    il   est   inévitable   qu'on     présume 
d'aboutir  à   un  système    et   à    un  système  intellectualiste  qui  ramène 
l'être  réel  à  l'être  connu  ;  la   philosophie  dès  lors  s'arroge  l'empire  du 
droit,  ou  tout  au  moins  ne   trouve   en   elle-même  aucune  raison  de  se 
limiter  ow  de  se  subordonner  à  quoi  que  ce  soit.  >>  —  D'ap>'é3l3  philoso- 
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phiedp  Taclion,   «la  lâche  de  la  philosophie  esl  de  déterminer,  non 
plus  directement,  le  rapport  de  la  pensée  et  de  son  objet,  mais   la  rela- 
tion de  la  connaissance  avec   Tacticn   qui  la   prépare,  qui  l'exprime, 
qui  la  réalise  et  la  prolonge.   La  pensée  n'est  ni  un   commencement 
absolu,  ni  une  fin  en  soi;  elle  est  amenée  à  reconnaître  son  insuffisance 
intrinsèque»...  «  elle  a  pour  lâche  d'éclairer  les  exigences  et  les  sen- 
tiers de   l'action,    de  préparer   et  de  justifier  lo's   voies  de  la  foi.  ») 
pp.  47-50.  —  L.  Labertuonni£RE.  Le  témoignage  des  Afarlijrs.   iM.  P.  A.1- 
lurd.  pour  établir  qu'il  n'y   a  de  vrais  martyrs   que  dans  1  orthodoxie 
seule,  «  réduit  le  témoignage  des  martyrs  à  n'être  que  le   témoignage 
matériel  d'un  fait  ;  dans  l'orthodoxie  seule  on  esl  mort  pour  un  faJt,  . 
tandis  qu'ailleurs  on  est  mort  pour  une  idée.»  M.  Laberlhonnière  con- 
teste que  «  les  martyrs  soient  morts  pour  un   fait,  mis  à  part  d'une 
doctrine  et  attesté  simplement  comme  tel  dans  sa  matérialité...    ifs  sont 
morts  pour  un  fait  interprété  et   restitué  à  son  sens  intime,   à  sa  réalité 
spirituelle,  un   fait  dans  lequel  ils  trouvent  incarnée  la  vérité  éternelle 
du  Christ.  Ce   qu'ils  confessent  directement  c'est  leur   foi  en  Jésus- 
Christ  et  l'idée  qu'ils  se  font  de  lui.)  pp.  00-90.  =Nov  —  E.  Beumlier.  Ze 
ralionalhme  moral  de  Kanl  d'après  son  récent  historien.  («  Si  le  subjecti- 
vismequi  estlabase  du  Kantisme,  l'oblige  à  ruiner  l'ontologie  tradition- 
nelle de  la  chose  en  soi,  le  moralisme,  qui  le  couionnp,  l'autorise  à  en 
restituer  et  transporter  les  thèses  dans     la  métaphysique   de  l'imma- 
nence: le  rationalisme  Kantien,  entendu  selon  sa  véritable  signification, 
est  un  rationalisme  moral.  C'est  ce  rationalisme  que,  sous  le  nom  de 
philosophie  pratique  de  Kant,  M.  Delbos  vient  d'exposer  en  un  ouvrage 
qui  est  un    monument   de  tout   premier   ordre.,»  M.  Beurlier,  dans  ce 
premier  article,  résume,    en  ses    traits  essentiels,    l'interprétation   de 
M.  Delbos,  il  expose  d'abord  les   principes,  puis  les  prolongements  du 
système.)  pp.  113-139.  —  Le  Leu.  La  mystique  dioine  et  sa  psijchologie 
générale. III.  (L'homme  estun abrégé  complet  de  l'univers,  dans  le  centre 
le  plus  profond   duquel  Dieu   lui-même    habite.  Voilà  par   excellence, 
l'affirmation  de   la  philosophie  mystique.  Par  conséquent,  ce  n'est  pas 
hors  de  lui-même,  mais  en  lui-même  que  l'homme  doit  chercher  sa  vie, 
sou  ciel  et  son  Dieu.  Il  doit  se  connaître  lui-même,  entrer  en  soi-même, 
aller  du    moi   sensible,    des  instincts  (premier  ciel    de  la  psychologie 
mystique)  au    moi  spirituel   éclairé  par  la   lumière  de  la  Raison  (ciel 
moyen),  au  moi  surnaturel  «  inconscient  supérieur  »,  sanctuaire  même 
de  Dieu  dans  l'homme  (troisième  ciel  des  mysti.ques,  septième  demeure 
de  sainte  Thérèse,  le  centre  le  plus  intérieur  de  J.  de  la  Croix.)  pp.  140- 
165.  —  E.  Le   Hoy.    Essai   sur  la  notion    du   miracle,  II.  (Examine  les 
difficultés  d'établir  1"  sa  réalité  historique,  2"  son  caractère  transcen- 
dant. Le   miracle  ne  peut  être   dit  contraire  ou   supérieur  qu'à   notre 
science  de   la   nature,    non  pas  à    la  nature   elle-même.   La   science  esl 
au--si  incoinpt'tcnte  pour  le  nier  absoliimenl  ou  pour  l'affirmer  absolu- 
ment. Le  miracle  étant  un  fait  religieux,  il  n'y  a  de  miracle  que  par  ou 
pour  la  foi  au  moins  naissante.  J^e  miracle  est  une    réalité   spirituelle, 
svmboliqiie,  significative.  Ce  qui  esl  vraiment  preuve  dans  le  miracle, 
ce  n'est  pas  le  merveilleux  sensible  qui   n'eu  est  que  le  corps,  mais  le 
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sens  religieux  qui  en  constitue  îàme.)  pp.  J66-191.  =  Dec.  —  R.  lr 
Roy  Essai  sur  la  notion  du  miracle,  ///(fin).  (1°  Ses  éléments  essentiels: 
considéré,  dans  sa  matière,  le  miracle  est  un  phénomène  sensible, 
extraordinairedu  point  de  vue  du  sens  commun;  considéré  danssaforme, 
c'est  un  fait  significatif  dans  l'ordre  religieux,  qui  ne  se  produit 
jamais  que  sous  une  influence  religieuse,  dans  une  ambiance  religieuse. 
Les  faux  miracles  ne  sont  pas  moindres  matériellement  que  les  vrais  et 
se  discernent  par  des  critères  moraux.  Le  miracle  se  présente  donc 
comme  une  signe  qui  est  issu  de  la  foi,  qui  s'adresse  à  la  foi  et  qui  n'est 
entendu  que  par  la  foi  naissante.  »  —  2°  Théorie  qui  le  rend  intelli- 
gible :  elle  repose  sur  une  théorie  de  la  matière  «d'après  laquelle 
l'activité  spirituelle  est  le  premier  principe  organisateur  par  rapport  à 
la  matière.  »  Selon  cette  théorie,  l'a  liberté^  lorsqu'elle  se  dégage  du 
mécanisme,  n'est  qu'un  retour  de  l'esprit  à  sa  nature  profonde.  La 
théorie  de  la  liberté  achemine  à  celle  du  miracle.  «  Un  miracle  c'est 
l'acte  d'un  esprit  individuel  (ou  d'un  groupe  d'esprits  individuels) 
agissant  comme  esprit  à  un  degré  plus  haut  que  d'habitude,  et  retrou- 
vant en  fait  et  comme  dans  un  éclair  sa  puissance  de  droit...  Le  miracle 
n'est  pas  incompatible  avec  un  déterminisme  largement  entendu,  il  est 
une  manifestation  de  l'ordre  dans  ce  qu'il  a  de  plus  fondamental  :  la 
subordination  de  la  matière  à  l'esprit.  Il  y  a  une  loi  du  miracle.  »  Ainsi, 
en  un  sens,  il  est  naturel,  en  un  autre  sens  il  est  surnaturel  comme  la 
foi  qui  l'engendre.  —  3°  Il  est  pour  tous  une  preuve  certaine  et  décisive 
«parce  qu'il  montre  la  vertu  dynamogénique  de  la  foi  dont  il  est  issu, 
par  conséquent  la  vérité  de  cette  foi,  c'est-à-dire  son  adaptation 
harmonieuse  à  la  nature  profonde  et  aux  destinées  de  l'esprit.  »  Il 
soutient  la  foi  et  en  est  soutenu  v<  par  un  de  ces  conditionnements 
réciproques,  de  ces  rapports  d'antériorité  mutuelle,  de  ces  cercles  indé- 
nouables  discursivement  qui  caractérisent  à  tous  les  étages  les  dé- 
marches de  la  vie.  »  Le  miracle  ne  devient  preuve  complète  qu'en 
devenant  lui-même  critère  interne.)  pp.  225-239.  —  E.  Beurlier.  Le 
rationalisme  moral  de  Kant,  H.  Les  Prolongements  du  système. 
(L'auteur  traite  des  rapports  de  la  morale  et  de  la  religion.  «  C'est  la 
morale  qui  fonde  la  religion  —  entendons  la  religion  rationnelle  —  et 
non  la  religion  qui  fonde  la  morale»  — et  des  rapports  qui  exislejit 
selon  Kant  entre  cette  religion  selon  la  raison  et  le  Christianisme.) 
pp.  261-290.  —  P.  All.^rd.  Le  Témoignage  des  martyrs.  {  «  Je  ne  dis 
nullement  que  les  martyrs  soient  morts  pour  un  fait,  mis  à  part  d'une 
doctrine  et  attesté  simplement  dans  sa  matérialité.»  De  plus,  historique- 
ment, le  martyre  n'appartient  qu'au  Christianisme  et  à  l'Église.  Les 
hérétiques  morts  avec  courage  et  de  bonne  foi  ne  peuvent  être  appelés 
martyrs.  —  M.  Laberthonnière  maintient  que  ie  caractère  du  témoi- 
gnage des  martyrs  c'est  d'être  premièrement  et  directement  un 
témoignage  spirituel.) 

ARCHIV  FUR  RELIC-IONSWÎSSENSCHAFT,  IX,  .3-4.  —  I.  Abhand- 
LUNGEN.  (p.  293-429).  J.  GoLDZinER.  Die  Bede.uiung  d^r  Nach- 
mitlagszeit     im     Islam.    (  Importance    très    ancienne     de     la    prière 
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du   commencement     de  l'après-midi    (salat-al-caar     chez   les    Musul- 
mans    C'est  en    effet   Tlieure    où   les  Anges   préposes  à  la    ^arde   du 
inonil«^  se  relaient  ;  il  faut  que  ceux  qui  sont  relevés  de  faction  puissent 
dire  à  Dit^u  qu'ils  ont  laissé  les  hommes   pieusement   occupés.   Traces 
d'idées  analogues  dans  la  Kabbale  juive  ;  elles  dérivent  peut-être  de  l'Apo- 
cryphe   Teslameulnm  Adami.  )  p    293-303.  —  A.  von  Domaszevoski.  Die 
Juppitersnïile  in  Mninz  (Description  de  celle  colonne  trouvée  à  Mayence, 
el    datant   des    dprnières   années    de   Néron,    laquelle    est   de    grande 
"importance  pour    Ihisloire  de  la   religion    gallo-romaine,    à  cause  de 
1  image   des  dieux,  qui  y  sont   sculptés  :  les   Vertus  romaines,  Honos, 
Pax.  elc.  divinisées,  les  Lares,  le  génie  d'Auguste,  la  divinité   celtique 
Rosmerla,  les  douze  grands  dieux  qui  étaient  honorés  à  Marseille,  parmi 
lesquels  la  Triade   ionienne  Zeus,   Athéna,  Héraclès,   etc,   Le  modèle 
de  celte  colonne  était  marseillais.)  p.   303-31'2.  —  S.  Reinach.  AÛPOl 
BIAIO0ANATOI.  (Les  nouveau-nés  réunis  dans    les  enfers  de   Virgile 
{/luéidi^,   VI.  426  sv.)  aux  victimes  du  désespoir  et  de  la  guerre,  ne 
peuvent  èlre  là  que  s'ils  sont  morts  innocemment  de  mort  violente.  Ce 
passage  de  Virgile  remonlerait  à  une  source  orphique, .  et  l'orphisme 
aurait  eu  le  mérite  d'inspirer  l'enseignement  chrétien  en  ce  qui  touche 
à  la  condamnation  de  l'avortemenl  et  de  l'onanisme,    bien  plus  que    le 
judaïsme    sacerdotal   ou   l'hellénisme   littéraire.)    p.    312-323.  —  Fr. 
CiMONT.  Jupiter  summus  ex^uperantissimus .  (Ce  nom  donné  à  Jupiter  sur 
un    bas-relief  du  musée  de  Berlin,  remontant  à  la  fin  du  11'=  siècle,  se 
retrouve  encore  sur  des  monnaies  de  Commode,  et  dans  Apulée.  Cfr.  le  ' 
i^ummus  Deus  de  Cicéron  [Somnium  Scipionis).  C'est  le   Baal  Samin,  le 
Zii^  'T,|;i;ro.;  (nom  qui,  en  dehors  de  la  Syrie,  désignailmèmeJéhovah), 
le  Baal  sémitique  d'Héliogabal  et  d'Aurélien,  d'abord  astrologique,  puis 
métaphysique,  et,  à  la  fin,  «  presque  chrétien  »  !)  pp.  323-337. —  Marie 
GoTUEiN.  Der  Goltheit  lebendiges  Kleid.  (Ce  «  vêtement  'ivant  de  la  divi- 
nité »  que  tisse  l'Esprit  de  la  Terre,    évoqué  par  le  Faust  de  Goethe,  fut 
d  abord  donné(chez  le  vieil  orphique   Phérécyde)  par  Zeus  lui-même  à 
Chtonia,  (déesse  très  voisine  de  Démêler),  puis  c'est  la  fille  de  Déméter, 
Coré,  qui  le  tisse  (Claudien,  dans  le  Raplus  Proserpinœ),  puis  il  revêt 
la  Nature,  personnifiée  pour  la  première  fois  par  des  poètes  du  Moyen- 
Age  (Bernardus  Sylvestris,  Alain  de  Lille),   d'où  cette  conception  de  la 
"  Nature  »,  sorte  de  divinité  secondaire,  vicaire  de  Dieu,  passe  avec  son 
vêtement  dans  la  seconde  partie  du  «  Roman  de  la  Rose  »,  et  travaille 
surtout  en   France,    en    Angleterre   (voir  Chfiucer,   The   Parlamenl  of 
Fowles),  jusqu'à  ce  que  ces  produits  de  la  spéculation  savante  entrent 
dans  la   poésie  moderne.)  pp.  337-365.  —  K.  Holl.  Die  Entstehung  der 
Bilderivandin  der  griechischen  Kxrche.  (Se  référant  principalement  à  un 
poème  de  Paul  le  Silenliaire   sur  l'Hagia  Sophiade  Jusiinien,    l'auteur 
fail  ri'monter  au  VI"  siècle   l'origine  des    «  iconostases  »  tels  qu'ils  exis- 
tent maintenant  dans  l'Église  fjjrecque.  L'iconostase  serait  le  Proskenion 
duthédlre  antique.)  pp.  .%rî-385.  —   H.  BrauS.  Leich>'rtheslaUung  in  Un- 
terilalien.  (Nombreux  détails  sur  l'habitude  de  déterrer  les  corps  dan.s 
l'Italie  méridionale,  de  les    déposer  dans  une   terre  qui   produise  une 
rapide  momification,  de  les  exposer   dans   des  niches  ou  des  ossuaires. 
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Cette  forme  de  la  piété  familiale  a  plus  de  force  que  tous  les  règlements.) 
pp  385-397.  —  A.  Tdomsen.  Orthia.  (Le  cruel  usage  de  fouetter  les 
éphèbes  de  Sparte,  devant  la  dees.s<^  Artémis  Orthia,  ne  peut  s'expliquer, 
ni  par  l'intention  de  lui  faire  une  offrande  de  sang,  ni  comme  un  succé- 
dané de  sacriRces  humains,  pas  même  originairement  comme  une  de 
ces  épreuves  infligées,  chez  les  Béchnanas,  par  exemple,  ou  les  Indiens 
d'Amérique,  aux  jeunes  gens  qui  atteignent  l'âge  de  puberté,  (comme 
l'entend  Frazer).  Il  aurait  plutôt  un  caractère  sacramentel  que  sacrificiel, 
Orthia  étant  anciennement,  non  l'Artémis  de  Tauride,  mais  une  vieille 
déesse  locale  associée  à  l'arbre  nommé  Lygos,  dont  les  branches  ser- 
vaient justement  très  souvent  à  flageller.  Par  ce  «  Baumsakrament  » 
Orthia  communiquait  de  sa  vertu  divine  aux  patients.  L'auteur  entre  à 
ce  propos  dans  des  considérations  sur  la  philosophie  générale  de  la 
religion.  «Aile  religion  isl  Kultus  »,  car,  comme  dit  Faust  «  Im  Anfang 
war  die  That.  »)  pp.  397-417,  —  R.  M.  Meyer.  Mylhologiscke  Fragen  .  (à 
guivre).  (L'auteur  proteste  contre  la  «mode  scientifique»,  qui  tient  à  une 
exagération  des  idées  de  Robertson  Smith  de  faire  du  «  Zauber«,  du 
charme  magique,  une  sorte  d'entité  primordiale  d'où  seraitdérivée  toute 
religion,  toute  civilisation,  même  le  langage  !)  pp.  417-429.  —  II.  — Be- 
RicflTE (429-516).  D^H.  H.  Joynboll.  Indonésien^,  (Divers  ouvrages  récents 
apportent  des  renseignements  importants  sur  les  religions  et  les  croyan- 
ces animisliques  de  Sumatra,  Célèbes,  Malacca,  Luzon.)  pp.  429-445.  — 
L.  Deubiveb.  Jimsische  Volkskunde,  (fin).  (Rites  agraires,  arbres  de  mai» 
reines  de  mai,  etc.,  en  Russie.  Rites  slaves  du  printemps,  conjurations, 
lustrations  pour  les  champs  et  le  bétail.)  pp.  445-464.  —  K.  T.  Pbeuss. 
Beobachtungen  ùber  die  Religion  der  Cora  fndianer.  (L'auteur  a  passé 
plusieurs  mois  chez  les  Indiens  Cora  (Mexique),  qui  joignent  à  leur 
christianisme  beaucoup  de  survivances  d'une  antique  religion,  proche, 
en  bien  des  points,  de  celle  des  Aztèques.  Ainsi  les  flèches,  ornées  de 
plumes  d'oiseaux  et  de  figures  d'étoiles,  cachées  dans  des  cavernes, 
remplacent  les  anciennes  statues  des  dieux,  et  possèdent  la  même  vertu. 
Beaucoup  d'autres  observations  des  plus  curieuses.)  pp.  464-481.  — 
A.  Wîedemann.  Aegyplische  Religion,  (1904-1905).  (Les  Égyptologues 
veulent  trop  expliquer  l'Egypte  par  la  seule  Egypte.  Résultats  des  ré- 
cents travaux  en  ce  qui  conce.rne  particulièrement  les  dieux  animaux 
et  laua-e  vie.)  481-500. 

BIBLISGHE  ZEITSCERIFT,  4.  —  G.  Hoberg.  Ueber  den  Urspruug 
des  Penlaleuchs.  (Réponse  aux  critiques  de  P.  Vetter.  Bibl.  Zeits.,  1906, 
I,  61-67.  Hoberg  maintient  ses  conclusions  :  Composition  du  Peutateu- 
que  par  Moïse,  sous  réserve  de  nombreuses  retouches  critiques  et  d'ad- 
ditions, tant  en  matière  d'histoire  que  de  législation.)  pp.  337-346.  — 
.1.  Hontueim,  s  .J.  Studien  zu  Ct.  /,/  —  //,  7.  (l.  Critique  textuelle  ;  II. 
Traduction.  1,1  —  II,  7  forment  un  premier  poèmeainsi construit: Strophe, 
2-4  :  anlislrophe,  5-6  ;  strophe  alternante,  7-8  ;  strophe,  9-11  :  anli- 
strophe,  12-14  ;  strophe  alternante,  15-11,  3  ;  strophe.  4-5  ;  anlislrophe, 
6-7.  111.  Exphcations.  IV.  Analyse  Le  cantique  est  une  pure  allégorie. 
Décrit  sous  les  traits  d'un  amour  conjugal  idéal,  l'amour  mutuel  de 
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Jahvé  et  d'Israël,  etc.  Nombreuses  allusions  au  cérémonial  populaire 
des  uoces.  V.  Remarques  finales.)  pp.  357-379.  —  Elred  Laur.  Thr. 
I-V.  Kap.  V.  (Texte  hébreu  des  Lamentations,  ch.  V.,  traduction  et 
noies  philologiques.)  pp.  380-385.  —  A.  Bludau.  Griechisdie  Evangelien- 
fragmenie  ans  Oslraka.  (Étudie  les  n°^  514,  .^)15,  518  des  <>  Coptic  Ostra- 
ca,  etc.  »  de  W.  E.  Crum,  1902,  un  Ostrakon  publié  par  R.  Ueilzenstein, 
1901,  el  surtout  les  20  exemplaires  publiés  par  G.  Lefebvre  :  Fragments 
Grecs  des  Évangiles  sur  Oslraka  dans  le  Bulletin  de  VInstitut  Français 
d'Archéologie  Orientale,  T.  IV,  Le  Caire,  1904.)  pp.  386-397.  —  P. 
Dausco.  Kann  das  Oslerfest  Jo.  6,  4initdem  Osterfest  Jo.  2,  1 3  identifi- 
zierl  werden  ?  (Repousse  l'identité  proposée  par  le  P.  Hubert  Klug.  Bibl. 
Zeit.  1906,  pp.  152-163.)  pp.  398-401.  —  P.  Heinisch.  Clemens  von  Alex- 
andrien  und  die  einjahrige  Lehrtâtigkeil  des  Herrn.  (En  admettant  une 
durée  d'un  an  ponr  le  ministère  de  Jésus,  Clément  n'est  pas  sous  l'in- 
fluence des  Gnostiques.  Il  n'est  pas  davantage  l'écho  d'une  tradition 
primitive.  Cette  manière  de  voir  paraît  lui  avoir  été  suggérée  par  Luc, 
4,  19.)  pp.  402-407.  —  H.  Koch.  Zu  Didache  und  Johannes-Evangelium. 
(Suggère  la  dépendance  do  Didache  15,  1  et  ss.  à  l'égard  de  Jean,  12, 26.) 
p.  408. 

BULLETIN  DE  LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE,  Octobre.  —  Dom 
A.  WiLMART.  Les  Iractalus  sur  le  Cantique  attribués  d  Grégoire  d'Elvire. 
(Publie  à  nouveau,  mais  en  partie,  les  cinq  Traclatus  sur  le  Cantique  des 
cantiques  ;  ils  sont  du  même  auteur  que  les  Tractatus  Origenis.  Or  les 
homélies  sur  le  Cantique  déclarent  ouvertement  le  nom  de  cet  auteur, 
Grégoire  d'Elvire  ;  le  De  Fide  écrit  en  360  ou  361,  avoue  la  même  ori- 
gine.) pp.  233-299.  —  L.  Saltet.  Fraudes  littéraires  des  schismatiques 
Lucijfériens  aux  IV^  et  V^  siècles.  (Une  lettre  de  S.  Athanase  aux  soli- 
taires a  été  interpolée  par  les  Lucifériens  ;  deux  autres  attribuées  au 
même  et  soi-disant  adressées  à  Lucifer  de  Calaris  ont  été  composées  de 
toutes  pièces  par  un  auteur  du  même  parti  ;  le  De  Trinitate  du  pseudo- 
Athanase  sort  du  même  milieu  et  le  De  Fide  du  pseudo-Grégoire  de 
Nazianze,  doit  être  attribué  ù  Grégoire  d'Elvire.)  pp.  300-326. 

CHURCH  (THE  QUARTERLY  REVIEW,  Oct.  —  II.  Gregonj  the 
Great.  (Étude  sur  la  vie  et  l'œuvre  théologique  de  Grégoire  le  Grand, 
d'après  l'ouvrage  récent  de  F.  Homes  Dudden.  Gregory  the  Great,  his 
Place  in  Historg  and  Thought,  2  vol.  1905.)  —  III.  The  Authorship  of 
the  Pastoral  Epistles  (l""  article.)  (Estime  que  la  question  se  pose  ainsi: 
ou  ces  lettres  sont  de  S.  Paul,  ou  elles  constituent  une  véritable  fraude, 
el  elles  n'auraient  pas  dû  entrer  dans  le  Canon.  Examine  la  question  au 
point  de  vue  des  critères  internes  el  traite  :  1°  delà  situation  historique  ; 
2"  des  sujets  développés  ;  3°  du  langage  et  du  style.  Le  fait  que  la  situa- 
lion  historique  présupposée  dans  les  Pastorales  ne  saurait  entrer  dans 
le  cadre  des  Actes  est  plutôt  favorable  à  l'authenticité  pnulinienne.  Les 
hérésies  combattues,  l'organisation  ecclésiastique  supposée,  peuvent 
parfaitement  être  contemporaines  de  S.  Paul.  S'oppose  surtout  à  Von 
Soden.  Die  Pastoral  h  rii'fi\  f/aiHlkommentar  eic.  {iS9i).)  —  IV.  Thomas  a 
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Kempis  and  the  Brolherhood  of  the  Common  Life.  (Étudie  le  renouA'eau 
de  vie  chrétienne  dans  les  Pays-Bas,  auquel  Tii.  a  K.  consacra  sa  vie 
presqu'entière,  1379-1471.  D'après  deux  ouvrages  récents  :  1°  The  Foun- 
ders  of  the  neiv  Devolion.  being  the  Lives  of  Gérard  Groote,  Florentins 
Jiadeirin  and  iheir  FoUowers,  by  Thomas  a  Kempis,  Iranslated  into 
English  by  J.  P.  Arthur.  Londres,  Kegan  Paul,  1905  ;  2"  The  Chronicle 
of  the  Canons  liegxdar  of  Mount  S.  Agyies  etc.  1906.)  pp.  86-111.  —  V. 
The  Mozarabic  Rite.  (Esquisse  d'après  l'ouvrage  de  Dora  Férotin,  Le 
Liber  Ordinum  en  usage  dans  VLglise  Wisigothique  et  Mozarabe  d^Espa- 
gne  du  V^  au  XI^  siècle,  publié  pour  la  première  fois,  etc.  1904.)  pp. 
112-123.  —  VI.  The  Beginnings  of  Britain  and  Gaul.  (Étudie  les  races 
paléolithiques,  néolithiques  et  historiques  de  la  Gaule  et  de  l'Angleterre 
j  usqu'à  César.  Caractérise  la  religion  des  Celtes  avant  l'influence  romaine  : 
vaste  et  enfantin  polythéisme  non  encore  parvenu  à  l'anthropomor- 
phisme.) 

CIUDAD  (LA)  DE  BIOS.  5  oct.  —  P.  G.  'Antolin.  Un.  côdice  visigodo 
de  la  Explanacion  del  Apocalipsis  por  San  Beato  de  Liebana.  (Ce  beau 
manuscrit,  conservé  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  n'est  pas  d'Aprin- 
gius  de  Beja.  comme  l'ont  affirmé  tous  les  historiens.  Il  appartient  pro- 
bablement au  IX''  siècle,  et  son  texte  est  pareil  à  celui  qu'a  publié  le 
P.  Florez.)  pp.  180-191.  =  20  oct.  —  P.  A.  R.  Prada.  La  creaciôn  del 
mundo  segun  S.  Aguslin.  (On  dit  le  plus  souvent  que  l'évêque  d'Hip- 
pone  interprète  allégoriquement  les  jours  de  la  Genèse.  Ce  n'est  pas 
exact.  Selon  S.  Augustin,  Dieu  créa  la  matière  chaotique  avec  sa  forme 
propre,  et  comme  en  miniature,  les  formes  particulières  des  êtres,  par 
un  seul  acte  créateur.  Le  P.  Prada  pense  que  S.  Augustin  connaissait  la 
nébuleuse  primitive  aussi  bien  que  les  cosmogonies  actuelles  ;  il  s'ap- 
puie sur  le  texte  du  De  Genesi  ad  litt.,  I,  c.  12,  27.  «  Non  est  autem 
informis  omni  modo  materia  ;  ubi  etiam  nebulosa  species  apparet  ».) 
pp.  277-284.  =  5  nov.  —  Ce  numéro  est  consacré  à  la  mémoire  du 
P.  Florez,  le  célèbre  auteur  de  La  Espana  Sagrada.  On  vient  de 
lui  ériger  une  statue  à  Yilladiego  (Burgos),  lieu  de  sa  naissance. 
20  nov.  — P.  A.  R.  Prada.  Lacreacii>n  del  mundo  segûn  S.  Aguslin.  (fin). 
(Supposé  la  matière  ex  gua  créée  par  Dieu,  comment,  d'elle,  le  monde 
s'est-il  formé  ?  Saint  Augustin  dit  seulement  que  le  monde  se  forma 
selon  les  lois  établies  par  Dieu  lui-même.  A  la  science  de  déterminer 
ces  lois  ;  mais  elle  ne  trouvera  jamais  une  solution  satisfaisante  sans 
présupposer  les  rationes  séminales  imprimées  par  Dieu  dans  la  matière 
chaotique.)  pp.  445-454. 

ECCLESIASTIGAL  REVIEW,    Oct.  —  A.  J.  Maas,    S.  J.    The   Mosaic 

Authorship  of  the  Penlateuch  and  the  Biblical  Commission.  (Précise  le 
sens  du  décret  récent  touchant  le  Pentateuque,  établit  son  opportunité 
et  montre  qu'il  est  d'accord  avec  les  données  de  la  critique  externe  et 
interne.)  pp.  379-388.  —  F.  P.  Siegfried,  A  new  Dictionary  of  Philo- 
sophy.  (Examen  du  Dictionnaire  de  Philosophie  A)icienne,  Moderne  et 
Contemporaine  du  ch.  Élie  Blanc  (1906).  On  le  compare  au  Dictionary  of 
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Philoiophy  and  Psijchology  du  professeur  Baldwin  (1901-1906),  et  au 
Worterbuch  der  philosophischen  Begriffede  Eisler  (1904).}  pp.  400- 40G. 

ÉCHOS  D'ORIENT.  —  Nov.  M.  Jugie.  La  peine  tomporelle  due 
au  pèche  d'après  les  théologiens  orthodoxes.  (  Acluollement ,  d'une 
façon  à  peu  près  universelle,  l'Église  orthodoxe  soutient  qu'il  n'existe 
pas  de  peine  temporelle  due  au  péché  pardonné  ;  conséquemment,  il 
n'y  a  pas  de  Purgatoire.  Mais  cette  doctrine  est  contraire  à  la  tradition 
de  cette  même  Église  telle  qu'elle  se  manifeste  jusqu'au  XA^IP  siècle.) 
pp.  321-330.  —  R.  .I.\MN.  Les  groupements  chrétiens  en  Orient,  (à  suivre) 
(Bref  exposé  d'ensemble  de  l'état  actuel  des  confessions  et  rites  orien- 
taux. Rites  latins  ;  rites  byzantins.)  pp.  330-337. —  C  Cdaron.  L'éman- 
cipation civile  des  Grecs  Melkiles  {i  83  i-'f  847).{¥\n).  Le  patriarche  grec 
catholique  obtient  d'être  reconnu  comme  chef  civil,  pouvant  traiter 
directement  avec  la  Porte,  sans  l'intermédiaire  des  orthodoxes)  pp.  337- 
344.  —  S.  Vaildé.  L'Église  maronite  du  V  au  IX*  siècle.  (Fin). 
(II,  L'Église  maronite  aul  VIII*  et  IX*  siècles.  Les  Maronites,  tout  en 
acceptt.(it  le  concile  de  Chalcédoine,  sont  cependant  monothélites,  et 
-sont  distingués  dans  les  documents  contemporains  des  Maximites  ou 
catholiques.  On  ne  sait  s'ils  avaient  un  patriarche,  mais  ils  possédaient 
plusieurs  évoques.)  pp.  344-351. —  J.  Pargjire.  Saint  Joseph  de  Thessalo- 
nique.  (Fin).  (Biographie  de  cet  archevêque,  mort  en  832,  victime  des 
iconoclastes.)  pp.  351-336.  —  G.  Mirbeau.  Dédicaces  religieuses  de  Dory- 
lée  (Inscriptions  païennes  relevées  à  Chehir-Euïuk  (Dorylée.)  pp.  356- 
3H0. —  P.  Bacel.  Nomination  d'un  chouérite  au  siège  de  Beyrouth,  1  7  36. 
(Athanase  Dahan, religieux  chouérite, premier évéque  de  la  communauté 
catholique  de  Beyrouth,  après  sa  séparation  d'avec  les  orthodoxes.) 
pp.  360-363.  —  R.  BoLSOUET.  Le  néomartyr  Nicolas  Cassetti.  (Mis  à  mort 
parles  Turcs,  en  haine  de  la  foi  chrétienne,  le  19  mars  1057.)  pp.  363- 
366, —  J,  Pargoire,  Conslanlinople.  Le  couvent  de  l' Êvergétis.  (à  suivre), 
(Fondé  par  le  moine  Paul  en  1049  ;  léveloppé  par  Timolhée,  son  disci- 
ple et  successeur  ;  il  était  situé  dans  la  banlieue  qui  regarde  vers  la  mer 
de  Marmara,  à  trois  kilomètres  de  Belgrad-Kapuu.)  pp.  366-373, 

EXPOSITOR  (THE),  Oct.  —  J.  Llewelyn  Davils,  S.  Peler  :  Correspon- 
dences  tetween  his  History  and  his  Teaching.  (Compare  ce  qui  est 
raconté  touchant  S.  Pierre  dans  les  récits  du  N.  T.  et  ce  qu'il  a  écrit 
dans  la  I'  Pelri.  Note  la  transformation  accomplie  dans  .-^on  caractère  ; 
signale  cinq  réminiscences  très  apparentes  dans  la  I*  Pelri  d'incidents 
auxquels  S.  Pierre  s'éta«t  trouvé  mêlé  et  que  rapportent  les  Évangiles.) 
pp.  289-304.  —  J.  Rendel  Harris,  The  Cretiaus  always  Liars.  (Ce  qui  a 
donné  à  Épiménide  sujet  de  porter  sur  les  Cretois  le  jugement  cilé.  Tite, 
1,  12,  c'est  leur  mensonge  «  monumental  »  concernant  le  tombecui  de 
Zeus  qu  il.s  prétendaient  posséder.  M,  R.  H.  souligne  de  nouveau  le 
caractère  phénicien  ou  phrygien  du  Zeus  Cretois  ;  il  argue  d'un  pas.S{ige 
du  commentaire  syriaqtie  des  Écritures,  Çannat  Busamé,  pa.ssage  qu'il 
attribue  à  Théodore  de  Mopsueste.  La  même  autorité  le  picrsuade  que  le 
vers  cité  par  S,  Paul  dans  son  discours  dAthènes  se  rattache  à  Ép'"*^ 
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nide  aussi  bien  qu'à  Aratus.)  pp.  305-317.  — W.  H,  Griffith  Thomas, 
The  Doctrine  of  The  Church  in  the  epistlc  lo  the  Fphesians.  (Étudie  les 
quatre  aspects  sous  lesquels  l'épître  décrit  l'Église  :  corps  du  Christ, 
édifice,  épouse,  fraternité,  et  tire  des  conclusions  de  portée  pratique.) 
pp.  318-339.  — W.  H.  Bennett,  The  Life  of  Christ  according  to  S.  Mark. 
(XLVI,  Interrogatoire  devant  le  Sanhédrin.  XLVII,  Reniement  de 
Pierre.)  pp.  340-347.  —  G.  A.  Smith,  The  Jewish  Constitution  from  the 
Maccabees  to  the  End.  (Insiste  sur  ce  fait  que  la  persécution  d'Antiochus 
Epiphane,  175-164,  ruine  l'organisation  antérieure  des  Juifs  et  que 
Judas  Maccabée  inaugure  un  nouveau  système  de  gouvernement  natio- 
nal. Il  n "y  a  pas  continuité  dans  la  constitution  juive  de  Néhémie  au 
temps  du  Christ.)  pp.  348-3M.  —  W.  M.  Ramsay,  Tarsus.  (7°"'  article.) 
(Traite  des  métaphores  romaines  dans  S.  Paul,  de  l'enseignement  uni- 
versitaire à  Tarse,  de  la  théorie  de  S.  Paul  sur  la  religion  païenne,  de 
la  religion  de  Tarse.)  p.  365-384.  =  Nov.  —  J.  Rendel  Harris,  The  Use 
of  Testimonies  in  the  Earhj  Christian  C/u«rc/i.  (Tient  pour  assurée  l'e.xis- 
tence  d'un  recueil  de  Testimouia  adccrsus  Judxos,  déjà  soupçonnée  par 
plusieurs  savants  et  entrevoit  la  possibilité  de  le  reconstituer  d'une 
manière  relativement  précise.  Ce  recueil  de  textes  bibliques  de  l'A.  T. 
aurait  été  composé  pour  l'usage  des  prédicateurs  de  l'Évangile  et  apolo- 
gistes dès  les  premiers  temps  de  l'évangélisation.  Non  seulement  le 
quatrième  Évangile,  mais  les  Actes  et  les  Synoptiques  semblent  attester 
son  existence.)  pp.  380-409.  —  A.  E.  Garvie,  Studies  in  the  «  inner  Life  n 
of  Jésus  ;  XVI,  The  Foreshadowings  ofthe  Cross.  (Étudie  divers  endroits 
des  Évangiles  d'après  lesquels  il  est  manifeste  que  Jésus,  à  partir  de 
son  baptême,  quoique  d'une  manière  progressive,  a  eu  conscience  de  sa 
mission  de  Sauveur  et  de  la  manière  dont  il  aurait  à  y  satisfaire.)  pp.  410 
4%.  —  R.  Magkintosh,  The  Antichrisl  of  2  Thessa'tonians.  (Ce  doit  être 
un  Juif  ;  de  même  l'apostasie  qui  doit  se  produire  d'abord  est  celle  des 
Juifs.  «  Celui  qui  retient  »  pourrait  être  Michel,  l'ange  d'Israël,  ou  bien 
l'empire  romain.  Romains  XI, marquerait  un  changement  iraporlant,mais 
après  tout  concevable^  dans  les  idées  de  S.  Paul.  M.  Nf.  répugne  à  l'idée 
de  considérer  II  Th.  2,  comme  l'œuvre  d'un  faussaire.)  pp.  427-  i32.  — 
C.  H.W.  JoHNS,  Statistics  of  Sahbath  A'eeping  in  Bahylonia.  (Développe 
des  considérations  déjà  indiquées  dans  VÈxpository  Times  de  septembre. 
Cf.  Bulletin  de  th.  bi'bl.  p.  149.)  pp.  433-440.  —  H.  G.  Gray,  A  Sugges- 
tion on  S-  John,  XIX,  14 .  (Propose  de  lire  :  y\y  di  napc'-UKîvri  toO 
■Kkaya.  apa.  «cret  £îtrr;.)pp.  431-454.  —  W.  M.  Ramsay,  The  Permanence  of 
Religion  al  Ilohj  Places  in  the  Fasl.  (Cette  loi  de  permanence  se  vérifie 
dans  les  milieux  musulmans  contemporains.  M.  Sayce  énumère  diiï'é- 
rejites  classes  de  faits  qui  sont  la  preuve  de  survivances  chrétiennes  et 
préchrcliennes.  Il  est  indubitable  que  Thistoire  du  christianisme  en 
Asie  Mineure  atteste  pareillement  linfluence  de  cette  lot:)  pp.  4H4-175. 
:^  Dec.  —  W.  M.  Ramsay,  Professor  Ilarnack  on  Luke.  (Examen  détaillé 
du  livre  de  Harnack,  Lukas  dcr  Àrtz  etc.,  1906.  Approuve  sa  thèse 
littéraire  et  estime  excessive  la  défiance  dont  il  témoigne  à  l'endroit  de 
Luc  historien.)  pp.  481-507,  -- J.  Rendel  Harris,  The  Pool  of  lïethesdu. 
(Étudie  Jean,  V,  4,  considéré  comme  une  glose  introduite  dans  le  récit 
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de  la  gnérison  du  paralytique.  Reconnaît  dans  celle  glose  un  trait  de 
folk-lore  palestinien.  Cite  des  pratiques  populaires,  la  première  observée 
par  lui  à  Habusu  près  de  Ilarpoot,  Arménie,  la  seconde  conslalée  chez 
les  Birmans,  curieusement  parallèles  à  Jean.V,  -4.  Ces  pratiques  ont  lieu 
dans  la  nuit  du  nouvel  an.  La  fête  dont  il  est  question  Jean.V,  4  doit  être  le 
nouvel  an  comme  l'a  pensé  Westcott.  Se  demande  finalement  si  ce 
verset  -4  est  une  glose.)  pp.  508-517.  —  A.  E.  Garvie,  Sludies  in  the 
«<  Inner  Life  »  of  Jésus.  XVII  The  Foregleams  of  the  Glon/.  (Note  que 
dans  la  conscience  de  Jésus,  l'espérance  de  la  gloire  se  mêle  à  l'attente 
de  la  mort  ;  analyse  cette  espérance  et  son  objet  ;  présente  la  Transfi- 
guration comme  une  jouissance  anticipée  et  donc  un  gage  de  la  gloire 
qu'il  espère, accordés  à  la  prière  de  Jésus.  La  Transfiguration  doit  être 
conçue  comme  une  vision  dont  furent  divinement  favorisés  Jésus  et  ses 
trois  disciples  ;  ni  scène  réelle,  ni  hallucination.  SelTorce  d'e.vpliquer 
psychologiquement  cette  vision.)  pp,  518-530.  —  J.  âgar  Beet,  l'he 
Iloliness  of  God  and  of  the  GodUj.  (Appliqué  à  des  objets,  saint  signifie 
dans  r.\.  T.  :  appartenant  à  Dieu  et  cela  parce  qu'ils  les  a  réclamés.  De 
même  appliqué  à  des  personnes.  La  sainteté  implique  donc  deux  élé- 
ments :  demande  de  Dieu  vis-à-vis  de  tels  objets  ou  personnes  ;  acquies- 
cement de  l'homme  à  celte  demande.  D'où  sainteté  objective  et  sainteté 
subjective.  .\ppliqué  à  Dieu,  saint  désigne  le  droit  que  Dieu  a,  comme 
Créateur,  à  e.viger  le  dévouement  absolu.)  pp.  531-544.  — W.  H.  BE^.^'E■rT, 
The  Life  of  Christ  according  to  S.  Mark.  (XL VIII.  L'interrogatoire  devant 
Pilale.  XLIX.  Jésus  tourné  en  dérision  par  les  soldats  romains.  L.  Cruci- 
fiement.) pp.  545-552. —  D.  S.  Margolioutu.  Biblical  Criticism  in  the 
eleventh  Ceniurij,  (Sur  un  traité  d'apologétique  musulmane  attribué  au 
Cordouan  Ibn  Hazm  (904-1064)  et  dans  lequel  on  montre  par  voie  de 
critique  interne  que  les  assertions  de  l'A.  et  du  .N.  Testament  sont  irre- 
cevables.) pp.  5o3-5H3. 

EXPOSITORY  (THE)  TIMES,  Oct.—  A.  Deissma.\n.  TheNeio  Testament 
in  the  Li'jhl  of  recenlhj  discovered  texts  of  the  Grxco-Iioman  World. 
1.  '/lie  Probh'în.  (Insiste  sur  la  nécessité,  pour  bien  connaître  le  monde 
Gréco-Romain  et  spécialement  les  milieux  populaires  ou  le  Christianisme 
s'est  développé,  d'utiliser  les  textes  non  littéraires,  inscriptions  et  sur- 
tout papyrus  et  oslraca.  Décrit  en  gros  ces  trois  catégories  de  docu- 
ments.) pp.  8-15. —  A.  H.  Sayce.  liecent  Biblical  and  Oriental  Arrh;vo- 
logij.  (Signale  la  découverte,  dans  les  archives  de  Nippur,  de  divers 
noms  propres  intéressants,  en  particulier  de  laûtum,  forme  féminine  de 
laù.)  pp.  26-27.  —  A.  .\lli:n  Brockingïon,  The  Herognition  of  ^igns.{La 
reconnaissance  des  Signes  n'est  pas  réellement  afTeclée  par  les  décou- 
vertes scientifiques.  Elle  est  uniquement  conditionnée  par  noire  con- 
ception de  Dieu.  La  condition  de  cette  reconnaissance  est  morale). 
p[>.  34-.'}0.=  Nov. —  A.  Deissmann.  The  iXew  Testament,  etc.  IL  The  impor- 
tance of  thi'  tpxls  for  ihf  Philological  Interprétation  of  the  .\ew  Tcstainenl. 
(Le  grec  du  Nouveau  Testament  ne  forme  pas  une  espèce  linguistique 
à  part.  Il  n'est  essenliellement  rien  autre  que  la  x.oiv/i,  non  pas  telle  qu  on 
l'écrivait,  mais  telle  qu  on  la  parlait,  spécialement  dans  les  milieux  po- 
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pulaires.  C'est  ce  que  prouvent  ces   textes   non  littéraires,    longtemps 
inconnus  ou  dédaignés.  D'où  Timportance  de  ces  textes  pour  l'étude 
philologique  du  Nouveau  Testament.  L'auteur   donne  quelques  exem- 
ples d'ordre  morphologique,  lexicographique  et  syntaxiique.  Insiste  en 
terminant  sur  ce   que,     à  raison    de  sa  langue,    le    N.    T.    est    un 
livre  populaire.)    pp.  57-63.   —  A.  H.  Sayce.  Récent   Bihlical  Archaeo- 
logy.  A.  Babiflonian  1  ourisl   of  the  Abrahamk  âge  and  his  map  of  tiie 
World,  (il  s'agit  d'une  description  du  monde  avec  carie  déjà  publiée 
par  Peiser  et  qui  vient  d'être  éditée  plus  correctement  dans  le  22^  vo- 
lume des  :    Cuneiform   Texts  from    Babylonian  Tablels  in    the  Brilish 
Muséum.  M.  S.  tient  cette  pièce  pour  contemporaine,  à  tout  le  moins,  de 
Hammourabi.  Elle  est  l'œuvre,  non  pas  d'un  géographe  en  chambre, 
mais   d'un   voyageur.   La  carte    est  étudiée   avec    un  soin   particulier. 
M.  Sayce  paraît  y  trouver  confirmation  de  ses  idées   connues  sur   le 
site  du  Paradis.)  pp.  68-73.  —  Conlribulions  and  Comments,  pp.  94-96. 
Agnès  Smith  Lewis.  A  neio  Reading  of  Liike  XXI II,  39.—  E.  W.  M.aunder, 
Ihe  Bahglonian  Sabbalh.    (Maintient,  contre    M.   C.  H.  W.  Johns,    ses 
positions  antérieures.  Cfr.  Bulletin  de  th.  bibl.  p.  140  ).  —  J.  Moffatt, 
Madness  in  Animais.  (Comme  illustration  de  Marc  Y,  13  cite  Théocrite, 
V,  14  et  ss.)  —  Dec.  —  A.  Deissmann,    I1ie  New  Testament  etc.  III.  The 
Importance   of  the  Texts   for  the  LiLerary  Interprétation  of  the  N.  T. 
(A  cette  question  :  quand  le  Christianisme  primitif  est-il  devenu  littéraire 
et  quels  sont  les   stades  divers  de  son  développement   littéraire  ?   les 
textes  gréco-romains,  en  nous  fournissant  de  nombreux  exemples  d'écrits 
non  littéraires  eld'écrits  appartenant  à  la  littérature  populaire,  nous  faci- 
litent de  répondre.  Divers  stades  dans  l'histoire  des  écrits  chrétiens  : 
1°  Stade  non  littéraire  :  lettres  de  Paul  ;  2"^  Stade  des  écrits  appartenant 
à  la  littérature  populaire  :  quatre  Évangiles,    Actes,    Apocalypse   etc.; 
3°  Stade  littéraire  :  épiti-e  aux  Hébreux  ;  4°  Aux  stades  2  et  3,  la  littéra- 
ture est  simplement  interchrétienne.  Elle  s'adresse  au  public  tout  entier 
avec   les    Apologistes  ;  5°  Enfin,   stade   de  la  littérature    Canonique.) 
pp.  103-108.  — James  OiiR,  Professor  ïf .  E.  Addis  on  Hebrew  Religion. 
(Le  prof.  Orrdéclareprendreoccasion  du  Livre  de  M. Addis  pour  examiner 
quelques-unes  des  contradictions  entre  les  vues  de  la  critique  moderne 
sur  l'histoire  de  la  Religion   d'Israël  et  ce  qu'il  estime  être  celles  de  la 
Bible  elle-même.   Pense  que  la  date  assignée  à  plusieurs  des  écrits  de 
r  A.     T.    est    motivée     par    une    certaine    conception     de    la    Reli- 
gion et  non  pas  le  contraire,  comme  on  le  prétend  et  comme  cela  devrait 
être.  Souligne  l'opposition  de  Winckler,  dont  il  répudie  d'ailleurs  le 
Panbabylonisme,  aux  conclusions   de     Wellhausen-Stade.     Repousse 
l'idée,  capitale   dans  la  théorie  de  Addis,  de  l'introduction  de  la  Loi 
Lévitique    seulement  sous  Esdras,  et  conteste    pareillement  les  dates 
assignées  à  J.  et  E.  Enfin,  répudie  la  méthode  suivie  et  les  principes 
appliqués  dans  l'utilisation   elle-même  des  documents.)  pp.  119-125.  — 
Conlribulions  and  Commenls.  11.  C.  H.  W.  Johns,  The  Babylonian  Sab- 
bath.  (Réplique  à  la  note  de  M.  Maunder,The  Exp.T.  de  Nov.  p.  95.  Main 
tient  le  caractère  non  décisif  des  documents  publiés  par  Schiaparelli  et 
Strassmaier  sur  le  repos  sabbatique  en  Babylonie.)  pp.  140-142. 
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HIBBERT  THE^  JOURNAL.  Oct.  —  The  Editor  (L.  P.  Jacks)  Church 
and  World.  ^Cette  ancienne  division  de  l'humanilé  ne  répond  plus  à  rien, 
est  injuste  et  dangereuse.)  pp.  1-22.  —  W.  Tully  Seeger.  The  vital  value 
iti  the  Hindu  God-Idca.  (Celte  idée  c'est  que  le  moi  spirituel,  almâ,  est 
l'individualisation  du  Moi  suprême,  de  Dieu.  Seule  cette  idée  est  capable 
d'assurer  la  domination  de  lesprit  sur  les  sens.)  pp.  74-84. —  J.  Masson. 
Pierre  Gassendi  and  the  Atoms.  An  Episode  iti  the  conflict  belween 
théologal  nnd  carltj  science.  (Expose  la  carrière  de  Gassendi  et  son  rôle 
dans  le  mouvement  intellectuel  d'une  époque  qui  jeta  les  bases  de  la 
science   moderne.    Étudie   sa  conception    des    atomes   et   l'oppositioa 

—  jugée  excessive  —  dont  elle  témoigne  à  l'égard  de  la  doctrine 
aristotélicienne  des  formes.)  pp.  85-104.  —  H.  Sturt.  Do  we  Need  a 
Suhsliiute  for  Ch7-islianity  ?  (^héponse  alfirmative.  Ce  substitut  est  une 
Église  théiste  non-chrétienne.  Voici  les  deux  caractéristiques  de  ce 
théisme.  Il  regarde  Dieu  et  le  monde  comme  étant  en^  évolution.  Il 
regarde  l'iiomme,  non  plus  comme  l'être  misérable  qui  a  besoin  de 
rachat  et  de  grâce, mais  comme  l'agent  du  perfectionnement  de  l'univers.) 
pp.  10.5-112.  — J.  Arthur  Hill.  Psychical  Research  as  bearing  on  Veracity 
in  religions  Thought.  (La  méthode  scientifique  est  devenue  pour  nous  la 
seule  voie  de  parvenir  à  des  connaissances  sûres.  Les  religions  histori- 
ques, leurs  livres  sacrés,  les  titres  à  l'adhésion  qu'elles  font  valoir  ne 
tiennent  pas  devant  l'application  de  celte  méthode  et  doivent  être  aban- 
donnés. Seules  les  Recherches  psijchiques  fournissent  le  fondement  solide 
d'une  nouvelle  religion.  En  appelle  à  l'autorité  de  Myers.)  pp.  113-118. 

—  J.  Gehard,  s.  j.  .4  Dialogue  on  eternal  Punishement.  (Apologie  de  la 
croyance  à  l'éternité  des  peines  par  le  moyen,  principalement,  d'une 
analyse  du  péché  et  d'un  exposé  précis  de  la  doctrine  catiiolique  sur 
l'enfer.)  pp.  119-135.  —  A.  Smytue  Palmbr.  The  Zoroaslrian  Messiah. 
(Insiste  sur  le  caractère  solaire  du  Messie  Iranien,  Sôchyans,  le  rappro- 
che des  divinités  solaires  de  Babylonie,  Chamach  (Chawach)  et  Marduk, 
et  explique,  en  fonction  de  ces  doctrines  zoroastriennes,  certaines 
expressions  des  prophètes  juifs  sur  le  Messie  et  le  nom  divin  El  Chad- 
daï.)  pp.  156-165. 

lAHRBUCH  FUR  PHILOSOPHIE  UND  SPEKULATIVE  THEOLOGIE, 
t.  XXI,  2.  —  P.  H.  M.  ScuuLTES,  0.  P.  Reue  und  Busssakram'^nt.  Die  1  ehre 
des  hl.  Thomas  ûber  das  Verhaltniss  von  Reue  und  IJusssakramenl.  (suite) 
(L'auteur  rectifie  sur  plusieurs  poinls  l'exposé  qu'a  fait  le  D""  Gottlers  de 
l'enseignement  de  S.  Thomas  sur  celte  question.  Il  précise  en  quel  sens 
pour  S.Thomas  la  contrition  est  disposition  à  la  grâce  et  elTet  de  la  grâce, 
comment,  dans  la  justification,  l'acte  de  contrition  précède  l'infusion  de 
lu  grAce  et  l'acte  de  charité-selon  une  priorité  de  nature  au  point  de  vue 
«le  la  causalité  matérielle,  tandis  que  l'infusion  de  la  grAce  et  l'acte  de 
charité  précèdent  l'acte  de  contrition  selon  une  priorité  de  nature  au 
point  de  vue  de  la  causalité  formelle.  L'auteur  étudie  ensuite  Teiret  du 
sacrement  in  voto.)  pp.  143-178. —  Th.  Klimke,  S.  J.  iJie  Philosophie  des 
A/onismus.  (suite)  (Après  le  monisme  matérialiste,  l'auteur  étudie  le 
monisme  spiritualisfe  et  le  monisme  transceudaul.  Il  montre  comment 
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on  est  conduit  du  spiritualisme  atomistique  d'un  Leibniz  ou  d'un  Herbart 
au  spiritualisme  moniste  de  Lolze,  de  Schopenhauer  ou  de  Wundt,  par 
l'interprétation  des  principes  mêmes  du  spiritualisme  :  principe  de  la 
divisibilité  à  l'infini  de  la  matière,  de  l'impossibilité  de  l'action  des 
substances  les  unes  sur  les  autres,  et  par  l'idée  de  force  en  générai 
conçue  par  analogie  avec  la  force  spirituelle  et  le  vouloir.  A  ces  principes 
du  spiritualisme  l'auteur  oppose  la  doctrine  aristotélicienne  sur  la  divi- 
sibilité à  l'infini  et  sur  la  causalité.  Dans  le  monisme  transcendant 
(l'être  véritable  n'est  ni  matériel,  ni  spirituel)  l'auteur  dislingue  deux 
tendances;  la  tendance  agnostique  de  Spencer,  empirisme  inconséquent, 
moins  agnostique  au  fond,  qu'il  ne  devrait  l'être,  et  la  tendance  positive 
de  ceux  qui  par  des  méthodes  diverses,  s'efforcent  d'obtenir  une 
connaissance  approchée  de  l'absolu  ;  cette  seconde  tendance  se  trouve 
dans  le  monisme  rational'ste  de  Fichle,  Schelling,  Hegel,  et  aussi  dans 
le  monisme  auquel  ont  été  conduits  des  philosophes  empiristes  soit  par 
la  théorie  de  l'évolution,  soit  par  le  problème  du  parallélisme  psycho- 
physiologique.  L'examen  de  ces  dernières  formes  du  monisme  fera 
1  objet  de  l'article  suivant.)  pp.  178-208.  —  N.  Del  Pkado,  0.  F.  De  B. 
Virginis  Mariae  sancti./icafione  (suite).  (Fomes  remansit  ligatus  in  B. 
Virgine  usque  ad  Gonceptionem  Christi,  non  quidem  per  actum  ralionis 
suîje,  sed  per  abundantiam  gratia3,  quam  in  sanctificalione  recepit.  Per 
secundam  sanctiHcationem,  quœ  in  Conceptione  Salvatoris  fuit,  B.  Virgo 
conflrmationem  in  bono  adepta  est.  Confirmatio  in  bono  in  statu  via? 
fit  pergratiam  et  virtutes  infusas,  et  completur  per  gratiam  Dei  actualem 
ex  se  et  per  se  elficacem...  Coniirmatio  in  patria  habel  necessitalem 
infallibilitatis  tam  ex  parte  Dei  ut  movenlis,  quam  ex  parte  liberi  arbitrii 
ut  moti.  Confirmatio  autem  in  via  solum  ex  parte  Dei  ut  moventis.) 
pp.  208-209.  —  P.  L.  Zeller  0.  S.  B.  'm  Diemte  des  L'nhewussten. 
(Critique  de  la  philosophie  religieuse  de  Drews.)  pp.  '227-242. 

IRISH  (THE)  TflSOLOGICAL  QÏÏARTERLY,  Oct.  —  Mgr  P.  B.\tiffol, 
The  Christian  ApostolaLe.  (Edition  anglaise  de  l'article  publié  dans  la 
Itevue  Bibdque  d'Octobre,  sous  ce  iitre  :  L'Apostolal.)  pp.  393- i07.  — 
D.  J.  Coffey,  The  Origin  of  Life  ;  ils  physical  ba sis  and  de. (iyiition .  (étu- 
die et  critique  le  livre  récent  publié  sous  ce  titre  par  M.  Butler  Burke, 
et  dans  lequel  le  physicien  anglais  expose  les  expériences  célèbres  à 
l'aide  desquelles  il  est  arrivé  h  produire  des  êtres  simili-vivants,  les 
radiobes.)  pp.  423-134.  —  H.  Pope,  0.  P.,  The  Jntegrity  of  the  Book  of 
Isaias.  (Signale  les  diiïicultés  aujcqueiîes  se  heurte  l'hypothèse  qui  sous- 
trait au  prophète  du  Vlll«  siècle  les  ch.  40-66  du  livre  qui  porte  son 
nom  et  la  juge  mal  fondée.)  pp.  447-457.  —  D.  Barry,  7'he  Basis  of  Jus- 
tice. {1,3.  juslice  dite  commu[a.tWe  n'a  pas  pour  base  unique  les  droits 
de  l'individu;  elle  est  fondée  aussi  sur  les  exigences  du  bon  ordre 
social.)  pp.  458-463.  —  W.  Mac  Donald.  Studies  in  Idolatry.  (A  propos 
d'un  livre  récent  publié  sous  ce  titre  par  Krnest  B.  lliill.  Le  P.  Bull  est 
un  jésuite  missionnaire  dans  l'Inde.  L'idolâtrie  dont  il  parle  est  celle 
de.s  Hindous  actuels.  Le  R.  Mac  Donald  souligne  et  apprécie  q<jel- 
ques-uns  des  jugements  du  P.  Hull,  sons  ces  rubriques:  1°  Élat  d'esprit 
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des  Hindous  idolâtres  ;  2"  Culte  des  images  chez  les  Catholiques  et  chez 
les  idolâtres  ;  3°  Idée  que  les  Hindous  se  font  de  Dieu.  Au  sentiment  du 
P.  Hull  «  riiindouisme  n'est  pas  un  polytliéisme,  mais  un  pobjthéopha- 
nisme.  »  4°  Les  Hindous  sont-ils  dans  la  bonne  foi?  Le  P.  Hull  pense 
que  oui  en  ce  qui  concerne  la  généralité  des  cas.  Le  R.  Mac  Donald  sou- 
ligne quelques-uns  des  problèmes  soulevés  par  celle  manière  de  voir.) 
pp.  -4G4-47ÎJ.  ' 

JOURNAL   THE)  OF  THEOLOGICAL  STUDIES,  Oct.  —  H.  H.  Howorth, 
The    Origiti    and   Autliovily    of   ihe    liiblicai    Canon    m    the    Anglican 
Church.  (Montre  comment  le  canon  biblique  de  l'Église  Anglicane  lui 
a  été  imposé  par  des  personnes   sans  mandat  et  comme  par  surprise. 
L'exclusion  des  «  Apocryphes  »  (Deuléro-Canoniques)  est  eu  conlradic- 
tion  avec  les  principes  de  l'Église  Anglicane.  Souhaite  que  cette  incon- 
séquence disparaisse.)  pp.  1-  iO.  —  R.  II.  Connolly,  0.  S.  B.  St  tphraim 
and  Encralisin.  (Réponse  au  R.  Burkitt.  Celui-ci  pense  que  ces  B'nai 
Q'yamâ  auxquels  Aphraates  interdit  le  mariage  ce  sont  les  membres 
mêmes  de  l'Église  syriaque  et  non  une  corporation  d'ascètes  dans  celle 
Église.  Dans  un  récent  article,  il  ajoutait  qu  à  son  avis  les  écrits  de  St 
Éphrem  devaient  conf>i:mer  celte  interprétation.  Dom  Connolly  montre 
qu'il  n'en  est  rien.  Il  suggère  celte  clef  de  certains  passages  obscurs 
d' Aphraates  et  d'Éphrem  :  les  candidats  à  l'étal  ascétique  y  entraient 
souvent  à  l'époque  de  leur  baptême.  Le  baptême  équivalait  dans  ce  cas 
à  une  profession  d'ascétisme.)  pp.  41-48.  —  A.  J.  Wilso.n.  Emphasis  in 
the  New  Testament.  (Détermine  les  signes   extérieurs  auxquels  on  peut 
reconnaître  ^-^  l'emphase  »  dans  le  N.  T.  et  analyse  les  diverses  émotions 
dont  l'emphase  peut  être   l'expression.)  pp.  75-85.  —  C.  Bihmingh.^m. 
J'he  Homélies  of  St  Macarius  of  Egypt.  (Les  50  homélies  sont  du  même 
auteur.  L'évidence  interne  suggère  un  auteur  se  trouvant  exactement 
dans  les  conditions  de  temps  et  de  lieu  où  vivait  Macaire.  La  seule  difli- 
cullé,  étant  donné  la  célébrité  de  Macaire,  est  que  ces  homélies  ne  sont 
mentionnées  par  aucun  écrivain  postérieur.  Ne  saurait  prévaloir  contre 
le  témoignage  des  manuscrits  corroboré  par  l'évidence  interne.)  pp. 
85-00.  —  G.  H.  Turm:r.    7'he  Liber  ecclesiaslicorum  Dogmalum.  Sup- 
ploada  lo  J.  of  Tkeol.  Slud.  Vif,  7  8-99.  (1.  Extrait  d'une  lettre  du  P.  F. 
\V.  Piiller.  Il  y  est  prouvé   que  le  Liber  a  été  compose  en  latin  et  non 
traduit  du  grec.   Certains  indices  confirment  l'attribution   du   Liber  à 
Geniiade  de  Marseille.  11.  Texte  des  six  premiers  ch.  du  Liber,  d'après 
un  manuscrit  de  Lucques,  codex  490,  fol.  233,  111.  Extraits  des  Statuta 
Ecctesiœ  anliqua.  Montrent  que  la  recension  du  Liber  faite  par  Gennade, 
était  connue  de  l'auteur  des  Staliita  (Césaire  d'Arles  '?).  La  forme  origi- 
nale du  Liber  serait   donc  antérieure  à  Gennade  ou  de  la  jeunesse  de 
celui-ci.  IV.  Corrections  diverses  au  premier  article  indiqué  plus  haut.) 
pp.  1(»:}-114. 

KATHOLIEK  DE).  Dec.  —  J.  K.  I/el  gcloof  aan  de  Oubcvlekle  Ontvan- 
gcnis  bij  de  pKili'slniiten  en  in  de  Grieksch- achismatiekc  Kerk.  (La 
croyance  au  dogme  de  l'Immaculée-Conception  a  été  admise  par  les 
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Protestants  au  moins  jusqu'en  io29,  par  les  Grecs  schisraatiques  jus- 
qu'au XVII«  siècle  ;  elle  a  été  rejetée  ensuite  par  les  uns  et  par  les 
autres.)  pp.  467-477. 

KATHOLIK  (DER)  8.  —  Selbst.  Bandglossen  zitr  hihlischen  Frage  (à 
suivre).  (Esquisse  l'histoire  récente  de  la  question  Biblique  en  Alle- 
magne et  en  France.  Plus  récente  en  Allemagne,   elle  n'y  est  pourtant 
pas  une  importation  Française,  comme  le  disent  certains  catholiques 
Allemands.  Elle  est  née  d'un  certain  état  d'esprit  scientifique  qui  est 
international,    humain.    Entreprend   de   formuler    ses   vues   sur  cette 
Question  Bibl.  en  prenant  pour  thème  quelques  ouvrages  Allemands 
récents.  Commence  par  von  Humraelauer,    Exegetisches   zur  Inspira- 
tionsfrage,  1904.  Pense  qu'il  y  a  d'excellentes  choses  dans  cet  ouvrage, 
dans  la  première  partie  surtout.  Insiste  sur  la  difficulté  de  discerner 
les  genres  littéraires,  et  estime  nécessaire  l'emploi  de  critères  théologi- 
giques   et   le   recours  à  la  tradition    exégélique).    pp.    161-175.  —   J. 
HoNTHEiM,  S.  J.  Das  Todesjahr  Chrisli  und  die  Danielische  Wochenpro- 
phelie  (Suite).  (G.  La  'prophétl".  des  Semaines  dans  les  anc.  traductions, 
a.  La  prophétie   des   Semaines   d'après   les-  LXX.    1°  Texte  du  Codex 
Chisianus  ;  2°  Critique  textuelle  ;  'i°  Texte  du  Codex  Syrohexaplaire. 
4'  La  forme    primitive   des   LXX  :   o"  Moditications  postérieures    du 
texte  primitif  des  LXX   aboutissant   aux   recensions  du  C.  Chisianus 
et  du  C.   Syrohexaplaire.   0°  Explication  du  texte   du  C.  Chisianus  : 
7"   Son    explication   par    Frnidis   (1883)  ;    8''    Résultats  :    le  texte   du 
Chisianus  s'explique  très  bien  par  le  texte  consonanlique  de  la  Mas- 
sore,  qui  s'en  trouve   confirmé  ;   le   Chisianus   comprend  le  texte  de 
Daniel    dans    un    sens    Messianique,    pp.    176-188.   —   L    Zumbiehl, 
Der  Zweck  des  Bûches  Daniel,  (Double  but  :  enseigner  aux  Juifs  que 
toujours  Jahvé  est  pour  eux  le  Dieu  de  l'Alliance  ;  rappeler  aux  rois 
des  nations  la  fragilité  de  leur  puissance.  C'est  aussi  bien  en  situation 
au   temps  de  l'exil  que  sous   les    Séleucides.    Repousse  l'hypothèse 
d'un  but  parénétique  et  d'une  origine  maccabéenne.)  pp.  201-224.  — 
D""  Ig.  Seipel  Die  Lehre  von  der  gottiichen  Tugend  der  Liebe  in  des  Pet  rus 
Lombardus  BUchern  der  Sentenzi'n  und  iti  der  Summa  Theologica  des  hl , 
Thomas  V07i  Aquin  (lin).  (S.  Thomas  comprend  sous  le  nom  d'actes  de 
la  charité  toutes  les  manifestations  qui  trahissent  la  présence  de  cet 
habitus  :  l'amour,  la  joie,  la  paix,  la  miséricorde,  la  bienfaisance,  l'au- 
mône, la  correction  fraternelle.  —  A  comparer  Pierre  Lombard  et  S. 
Thomas,  sur  la  question  générale  de  la  charité,  on  s'aperçoit  que,  s'il  y 
a  concordance   sur  certains  points  de  détail,  il  existe  entre  eux  une 
différence  fondamentale  sur  la  nature  de  la  charilé.  C  est  la  doctrine  de 
S.  Thomas  qui  a  subsisté.)  pp.  189-201.  —  Miszellen  :  Fr,  Oillmann.  Die 
Heiligung  der  Goltesmutter  nach  Huguccio  (-{-  1 2i0).  (Texte  d'Huguc- 
cio  dans  lequel  il  enseigne  formellement  que  la  Ste  Vierge  a  été  conçue 
avec  le  péché    originel, mais  sanctifiée  dans  le  sein  de  sa  mère). 

LIBERTÉ  (LA;  CHRÉTIENNE,  Oct.—  L.  Gautier,  Le  Pentateuque  et  lf> 
Vatican.  (Aprè-S  avoir  dit  que  la  Commission  Biblique  s'affirme  décidé- 
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nienl  ooinine  un  organe  de  réaction,  aïontre  que  la  réceiile  décision  sur 
le  PentalL'uque  est  en  somme  plus  complexe  et  plus  large  qu'on  ne  le 
ptiijse  dans  certains  milieux  prot-islanfs.  Elle  lui  parait  toutefois  repré- 
senter la  survivar.ce  d'une  mentalité  vieille  de  cinquante  ans  ei  dont 
Keil  est  le  ly|»e.;  c  i.3t-44r».  —  G.  CuamoheI.  OEvang-le  cl  la  lutle  éco- 
nomique rfti  temps  présent.  (Décrit  la  lutte  économique  du  temps  préstyit, 
puis  le  rôle  du  socialisme  (ju'il  déiinit  «l'ensemble  du  mouvement  qui  a 
pour  but  la  transformation  économique  de  la  société.  »  Tient  que  le 
socialisme  est  «  au  fond,  un  héraut  dti  règne  de  Dieu  sur  la  terre.  »  Le 
socialisme  doit  apparaître  au  chrétien  non  certes  comme  un  associé  — 
les  motifs  dont  s'inspirent  le  socialisme  et  l'Évangile  sont  très  différents  — 
encore  moin>  comme  un  ennemi,  mais  plutôt  comme  un  immense  orga- 
nisme, à  bout  de  soufUe,  et  qui  ctierclie  l'inspiraLion  qui  le  rendra  vain- 
queur. L'Évangile  doit  montrer  l'esprit  social  qu'il  renferme.)  c.  445- 
45S.  —  J.  Bai:kelkï,  IVéhémie,  (Discours  prononcé  à  la  rentrée  de  la  Fac 
de  Tli.  de  I  Église  libre  du  canton  de  Vaud.  Retrace  le  rôle  de  Néhémie 
dans  la  re^^lauration  nationale.  L'arrivée  d'Esdras  en  Palestine  a  pré- 
cédé de  12  ans  le  premier  voyage  de  Néliémie  qui  se  place  en  445-444. 
En  432  .Néhémie  retourne  à  Suse,  mais  revient  la  même  année  et  fait  un 
secc-nd  séjour  de  durée  inconnue  à  Jérusalem.  )  c  4r)8-478  ■^^-  Nov.  — 
J.  de  Hou<;lmont.  L'eudémonisme  dans  la  prédiralion  de  Jésus,  (à  suivre) 
(Jésus,  dans  la  prédication  de  son  pntpro  Évangile  «  fait  appel  aux  senti- 
mefitsde  crainte  et  d'espérance  dans  lame  de  ses  audiUiurs»;  maisaussi 
«  lélément  du  devoir,  de  robéissan<-e  au  bien,  parce  qu'il  est  le  bien, 
est  représenté  dans  l'Évangile.  ->)  c.  481-489.  —  Ed.  Lambllet.  Les 
Ihniles  de  la  puissance  de  Dieu  d'après  une  nouvelle  théorie,  (suite-lin) 
'(ûontre  l(ïs  théories  de  M.  W.  Monod,  qui,  pour  justifier  Le-xistence 
du  mal,  adniet  une  impolence  relative  de  Dieu,  sa  puissance  étant  un 
devenir,  et  Dieu  lui-même  se  faisant  avec  l'aide  des  créatures.)  c.  489- 
495. 

MIND.  — Oct. —  F.  n.  Bradley.  On  Floalirnj  Ideas  and  th>'  Imiujinury. 
(Discute  la  question  de  l'existence  d'idées  flottantes,  examine  la 
difîérence  de  contenu  du  réel  et  de  l'imaginaire,  la  relation  de  l'imagi- 
nation et  du  jeu.  ainsi  que  du  jeu  et  de  l'activité  sérieuse,  pour  en  con- 
clure qu'il  n'y  a  pas  de  distinction  bien  tranchée  entre  l'imaginaire  et 
le  réel.)  —  G.  Vailati.  A  Sludy  of  Ptatonic  l'ernunology.  (Étudie 
dans  Platon  les  expressions  qui  ont  rapport  à  une  première  ébauche  de 
la  distinction  que  la  logique  moderne  désigne  sous  le  nom  de  connota- 
tion et  dén<)tation  des  termes. >  —  Dr.  H.  Fosrois.  7'he  Constitution 
of  Thovifht.  (La  valeur  praliijue  des  re{irésentations  comme  signes 
anticipés  d'événements  futurs  règle  le  travail  d'abstraction  et  de  géné- 
ralisation. Cette  valeur  pratique  dépend  de  certaines  conditions  et  la 
nere.ssité  de  fixer  ces  couditions  engendre  la  pensée.)  —  Hugh  Maccoli.. 
Symb'tlir  /teiisoning.  (Examen  des  paradoxes  issus  de  la  notion 
d'infini  dans  les  mathématiques  usu^llt^s,  dans  la  géométrie  non-eucli- 
dienne, en  métaphysique.  Les  paradoxes  proviennent  de  l  ambiguilé  de 
certains  termes.) 
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MONIST  (THE).—  Oct.—  Giovanni  Vailatt.  Pragmaiisrn  and  Maihema- 
tical  Logic.  —  (Ènumère  les  poinls  de  contact  entre  le  pragmatisme  et 
la  logique  mathématique  ;  relativité  de  la  valeur  d'une  assertion  à. 
l'usage  qu'on  veut  en  faire,  modification  de  la  théorie  de  la  définition  à 
ce  point  de  vue  ;  souci  de  ramener  une  assertion  à  ses  termes  les  plus 
simples;  intérêt  pour  les  recherches  historiques  touchant  le  développe- 
ment des  théories  scientifiques  ;  renforcement  des  théories  abstraites 
par  des  faits  ou  exemples  particuliers  ;  recherche  de  la  concision  dans 
l'expression.)  —  Charles  Peirce.  Prolegomena  to  an  Apology  for 
Pragmaticism,  —  (Propose  un  système  de  diagrammes  destiné  à  faciliter 
la  démonstration  du  Pragmalicisme.)  —  Stephen  S.  Colvin.  Prag- 
matism,  Old  and  New.  (Comparaison  du  pragmatisme  avec  les  ten- 
dances similaires  dans  l'histoire  de  la  pensée.) 

MONTH  (THE),  Oct.—  The  Editor,  Agnosticism.  (DéfinitTagnosticisme 
et  critique  le  principe  sur  lequel  il  repose  :  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen 
d'arriver  au  vrai  que  la  voie  empirique.)  pp.  337-350.  —  T.  R.  Aristotle 
and  the  first  Law  of  Motion.  (Expose  et  justifie  le  raisonnement  qui,  de 
l'existence  du  mouvement  actuel,  conclut  à  un  premier  moteur.)  pp.  431- 
434.  =  Nov.  —  The  Editor,  lîewards  and  Punishments.  A  Dialogue.  (Apo- 
logie du  rôle  joué  dans  la  morale  chrétienne  par  les  idées  de  récompense 
et  de  châtiment.)  pp.  440-456.  —  H.  Thl'RSton,  The  editorial  Labours  of 
Cardinal  RampoUa.  (Huit  ou  neuf  pages  i\  propos  de  :  Santa  Melania 
Guniore,  Senalrice  Itomana.  Documenti  Contemporanei  e  Note,  Rome, 
4905.) 

MUSÉON  (LE),  3.  —  E.  Blocuet.  Études  sur  Vésotérisme  musulman. 
(à  suivre)  (Sous  ce  titre  se  trouvent  réunis  une  série  d'articles  traitant  des 
croyances  et  pratiques  des  Soufis.  Le  premier,  où  est  exposée  la  Hié- 
rarchie delà  secte,  a  paru  dans  le  Journal  Asiatique  de  1902.  Introduction. 
Importance  du  Soufisme  dans  Tiiistoire  de  la  culture  musulmane.  Le 
Soufisme  est  un  produit  de  la  pensée  Iranienne  et  c'est  en  Perse  surtout 
qu'il  a  été  influent  ;  rôle  moindre  mais  très  réel  dans  les  pays  de  langue 
arabe  moins  libres.  Sorte  de  syncrétisme  du  Boudhisme,  du  Gnosticisme 
Philonien  et  du  monachisme  Copte.  Le  système  est  antérieur  au  VII 
siècle  et  son  introduction  dans  la  Théologie  du  Coran  représente  un 
effort  pour  l'assouplir.  II.  La  Piègle  exolêrique  du  Soufisme.  La  règle 
du  Soufisme  est  double  :  la  règle  exotérique,  ou  règle  tout  courî;, 
destinée  à  fous  les  musulmans  et  la  règle  ésotérique  pour  les  adeptes 
du  Soufi.sme.  Diverses  conceptions  de  la  Règle,  diverses  classifications 
des  prescriptions  de  la  liégle.)  y>]).  189-212.  —  L.  Gry,  Le  Messie  des 
Psaumes  de  Salomon.  (Les  deux  ps.  qui  viennent  en  considération  sont 
leXVll*  et  le  XVlli^.  Dans  XVIH,  seuls  les  ver.  4-10  sont  nd  rem.  Encore 
ne  sont-ils  prohahJement  qu'un  pastiche  de  XVII  surlequel  se  concentre 
l'inlérêl.  Eitre  le  début  et  la  conclusion  du  ps.  XVII,  se  succèdent  trois 
parties  délimitées  par  le  V.  21  et  le  diapsalma.  Première  partie  = 
période  prémessianique  ou  présente  ;  deuxième  =  action  du  Messie 
en  Israël  ou  constitution  du  royaume  messianique  ;  troisième  =   action 
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du  Messie  sur  les  nations  ou  état  glorieux  du  royaume.  La  formule 
;(ptçrô;  xupio;  est  étudiée  avec  soin.  On  incline  à  l'attribuer  à  un 
traducteur  clirélien  du  psaume.  L'original  aurait  tu  •.  L'Oint  de  Jahvé. 
Décrit  ensuite  les  traits  principaux  de  la  personnalité  du  Messie  et  con- 
clut :  «  Le  Messie  des  Ps.  de  Sal.  est  un  roi  glorieiîx  dans  ses  deux  fonc- 
tions de  guerrier  et  de  juge,  mais  c'est  avant  tout  l'homme  idéal,  le  Pha- 
risien sans  reproche,  celui  que  Ion  devait  justement  attendre  comme  un 
digne  chef  des  Hasidim.)  pp.  231-2/i8.  —  J.  G.  St  Thomas  et  l'/nde.  A 
propos  d'un  livre  récent.  (Il  s'agit  du  livre  de  Mgr  Medlycott,  India  and 
Ihe  Aposlle  Thomas.  An  Inquinj,  with  a  critical  Anabjsis  of  the  Acla 
Thomie.  Londres,  1905.  J.  G.  estime  que  l'identification  récente  des 
deux  rois  de  iinde  dont  parlent  les  ArAa  T'/ioma;,  ne  garantit  aucune- 
ment la  valeur  d'ensemble  de  ces  Actes.  Mgr  M.  a  bien  établi  qne  ni 
St  Pautène,  ni  St  Frumence,  ni  Théophile  l'Indien,  ni  Thomas  le  Mani- 
chéen n'ont  évangélisé  l'Inde.  Il  ne  fait  pas  preuve  d'un  esprit  critique 
aussi  satisfaisant  dans  les  arguments  à  l'aide  desquels  il  s'efforce  d'éta- 
blir l'apostolat  de  St  Thomas  dans  l'Inde.)  pp.  2G5t-271. 

PHILOSOPHISCHES  JAHRBUCfl.  4.  —  Dr.  Gutberlet.  Eine  Elhik 
des  freien  Wollens.  (Prouve  contre  Max  Wenlscher,  l'iusuffisance  du 
libre  arbitre  comme  fondement  unique  de  la  morale  ;  seuls  les  principes 
de  l'Éthique  chrétienne  lui  assurent  une  base  solide),  pp.  3^^7-406.  — 
Klimke  s.  j.  Dfr  Instinkt.  (suite).  (Développe  et  justifie  la  définition  sui- 
vante de  l'instinct  :  «.  L'instinct  est  cette  capacité  psychophysique, 
prédéterminée,  propre  aux  êtres  vivants,  d'exécuter  avec  uniforniité  et 
slirelé  certaines  actions  au  moyen  d'un  système  psychophysique  de 
causes  excitatrices  des  organes  de  sensation  internes  ;  ces  actions  sont 
ordonnées  à  un  but.  mais  cette  ordination  comme  telle  est  inconsciente). 
pp.  407-/i20.  —  Dr.  Nie.  Steble.  0  M.  I.  Die  Phantasie  xind  ibre  Tatig- 
keit.  ^fin).  (Conclusion  générale  :  la  puissance  de  l'Imagination  et  son 
champ  d'action  sont  très  étendus  ;  bien  des  faits  merveilleux  iTOMvenl 
leur  explication  naturelle  dans  le  mode  d'agir  de  cette  faculté.  Toutefois 
sa  puissance  a  des  limites  et  certains  phénomènes  ne  sauraient  se  pro- 
duire sans  l'intervention  de  Dieu,  des  anges,  ou  des  démons),  pp-.  4?1- 
438. —  J.  H.  Endres.  Fredegisus  und  Candidus.  E>n  Beilrag  zut  Geschichie 
der  Fruhscholastik.  (Frédégise  de  Tours,  dans  son  traité  Tfe  nihilo  et 
tenebris,  admet  et  veut  prouver  la  réalité  et  l'existence  du  néant  et  des 
ténèbres  ;  cependant  il  n'est  pas  panthéiste.  —  Candide  Bruun,  moine 
de  Fulda,  dans  les />''c/a  CoJdfu//,  étudie  diverses  que'^tions  ;  il  essaie, 
entre  autres,  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  qui  n'est  pas  très  con- 
chiantc).  pp.  (V\H-A^jO.  — J.  IjEniiic.En.  Mkolaus  Trevfirertsis.  (Le.  /Vicolnvs 
Trtiiierensis,  dont  parlent  plusieurs  correspondances  d'Iuimatiistes  célè- 
bres, n'est  autrr  que  Nicolas  de  Cuse.  Ces  letlrp<  permettent  de  complé- 
ter la  biographie  de  ce  célèbre  personnage  durant  les  années  L^i.'i-1430, 
de  le  suivre  à  Cologne  (Li25),  dans  la  charge  de  secrétaire  du  cardinal 
Orsini  ,'14-2(;  27),  à  Cuse  (1428-29).  à  Home  (J-430).  )  pp.  4.^il-470. 

PRINCETON  (THE)  THEOLOGICAL  REVIEW,   n.i.  —  Hncn  M    Scott, 
//as   icienli/îc    Investu^alion   disturbed   the   Ousii    of    ralwnal    Failh  ? 
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(Recense  les  résultats  récents  obtenus  dans  les  principaux  domaines 
scientifiques  :  élude  du  monde,  pro))lèmes  relatifs  à  son  origine,  la 
vie  et  ses  formes  organiques,  origine  des  espèces,  hisfoire  de  l'homme, 
et  montre  que  les  bases  de  la  foi  rationnelle  demeurent  fermes.) 
pp.  433-453. — D.  Gath  Withley,  What  was  the  primitive  condilion  of 
Man  ?  (Examine  le  point  de  savoir  si  les  conclusions  plausibles  de  la 
préhistoire,  en  ce  qui  concerne  l'homme,  contredisent  la.  Genèse  et  juge 
qu'il  n'en  est  rien.  Traite  successivement  :  du  récit  Biblique  touchant 
l'homme  primitif  ;  de  la  patrie  première  de  l'homme  ;  des  ancêtres  ima- 
ginaires de  l'homme  ;  de  ses  traces  les  plus  anciennes  et  des  races 
humaines  primitives  ;  de  la  capacité  mentale  de  l'homme  primitif  ;  des 
ustensiles  des  premiers  hommes  ;  du  vêtement,  de  l'agriculture,  des 
animaux  domestiques  ;  des  couluriies  funéraires  et  de  la  religion  ;  gra- 
vure et  sculpture  ;  poterie,  arts  ;  organisation  tribale  et  commerce.) 
pp   513-524. 

PROCEEDINGS  OF  THE  SOCIETY  OF  BIBLICAL  ARCÏÏiEOLOGY,  Nov 

—  A.  H.  Sayoe.  The  Chedor-laonier  f'ablets.  (h  suivre)  (Étudie  et  traduit  les 
textes  cunéiformes  déjà  publiés  par  Pioches  dans  les  Transactions  of  the 
Victoria  fnsiitufe  i803-G,  pp.  43  90,  sous  ce  titre  :  ^^ertam  Inscription  and 
Records  referring  to  h'abylon'ii  and  Elam  Reprend  et  justifie  la  lecture 
Kudur-lakhkhaniar  =  dhedor-laontei-  proposée  par  Pinchss.  Note  que  la 
syllabe  ga  du  nom  divin  Lagamar  est  devenue  kha  aussi  bien  dans  le 
récit  biblique  que  dans  les  textes  cunéiformes  de  Hincnes.  Cette  trans- 
formation aiioruiale  lui  piiraît  suggérer  la  dépendance  du  récit  biblique 
à  l'endroit  de  ces  textes.)  pp.  193-200,  —  V.  Schmiot,  '/wo  ^Statuettes  of 
the  Goddess  Buto.  (11  sVvgit  de  statijettes  delà  déesse  égyptienne  Buto, 
dont  la  première  est  au  Museo  Civico  de  Maucoue  et  la  seconde  à  la 
Glyptothek  de  Copenhague,  La  seconde  représente  la  déesse  avec  une 
tête  de  lionne,)  pp.  201  202.  — •  Th.  G.  Pincuës,  7^he  Bobi^lonwn  Gods  of 
War  and  theirs  Legends.  (Sur  Zagaga,  Nergal,  Ninib.  Pinehes  conçoit 
Zagaga,  comme  étant  spécialement  le  Dieu  de  la  tactique,  Nergal,  celui 
du  carnage.  La  fornmie  lue  habituellement  ^"inib  serait  à  lire  Nirig  et 
la  prononciation  «éoiitique  pourrait  être  Enn-rechtu  =  the  prim;Bval 
Lord.  Nirig  est  qualitié  de  Marduk  cha  alli  =  Dieu  delà  force  ou,  d'après 
Jensen,  Dieu  de  la  terre  labourable,  traduction  que  Pinehes  juge  pos- 
sible Suit  la  transcription  et  traduction  de  divers  textes.)  pp.  203-218,  — 
R.  Campbell  Tuomson.  .1  Assyrian  Inamtntion  ayciinst  fîiio^ls.  (Transcrip- 
tion et  traduction  d'une  incantation  publiée  dans  Cvneiform  Texts  from 
Babylonian  Tahlets,  PartXXIll,  planches  15  et  ss.  Cette  formule  d'incan- 
tation décrit  en  détail  les  procédés  à  suivre  pour  rhasser  un  esprit  qui 
s'est  manifesté.  Une  autre  formule  en  appendice  vise  le  cas  oii  l'on 
connaît  le  nom  du  revenant.)  pp,  244-227. 

RAZON  Y  FE,  Oct.  —  L.  Murillo,  Lo,  democracia  anti-clericai  y  la 
constitue  tort  jerârquica  de  lu  Jglesia.  (Pour  combattre  l'anticléricalisme 
espagnol,  l'auteur  expose  Torigme,  lei;  deux  pouvoirs,  les  trois  degré.s, 
la  sphère  d'action  de  la  hiérarchie  eeelésiastique.)  pp.  144-160.  =  JMov. 
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-  L.  MURILLO.  La  itiierrenciôti  del  Fstado  en  la  /glesia  segun  (a  escuela 
dcmorratica.  '1,'école  démocratique  espagnole  soutient  la  légilirnité  de 
1  inlerventrt)n  de  l'Elal  dans  ce  qui  concerne  la  hiérarchie  catliolique. 
Ni  le  droit  divin,  ni  le  droit  naturel,  ni  le  droil  historique  n'autorisent 
pareille  intervention.)  pp.  277-292. 

REVUE  AUGUSTINIENNE,  15  Oct.  —   S.  Peitavi.  La  vie  de  Pieté  chez 
les  Proieslatils  d'Anqletei-rt;.  (Ce  qui  caractérise  la  piété  des  protestants 
an^'lai>^.  c'est  <«  un   itnpressionisme   dévot  »,   «  un    mysticisme  flou  ». 
t.  {(K'tisniP!  soiiHmenlal  sans  eflicacilé  pratique  ».    Résulte  à  la   fois  du 
tf^mpéranuMit  anglais  et  des  formes  qu'a  prises  en  Angleterre  le  Chris- 
tianisme depuis  la  Réforme.  Décrit  ensuite  le  mouvement  de  vie  inté- 
rieure plus  réelle   et   plus   complète,   issu  du  Tractarianisme.  qui  se 
perpiHue  et  s'organise  dans  la  Haute-Église.)  pp.  398-416.  —  R.  Dauly, 
La  Solidarité.   (Traite   de   l'origme,    des   bases,   de   la  valeur  de  Ja 
solidaiilé  conçue  comme  système  de  morale.  Conclut  :  «  Soumission  à 
i'ahsohitisme  divin,  émancipation  à  l'endroit  de  l'absolutisme  humain, 
voilà  la  morale  éternelle  ;  soumission  à  l'absolutisme  humain,  émanci- 
pation, etc.,  voilà  la  morale  de  l'altruisme.  »)  pp.  458-469.  —  P.  Gilar- 
t>iN,   Les  Criminalislcs  et  la  Morale,  (Expose  les  deux  grandes  théories 
sur  le  Criminel,  la  théorie  anthropologique  de  Lombroso   et   la  théorie 
sociologiqnt^  de  Lacassagne,  Tarde,  etc.  Impliquent  l'une  et  l'autre  un 
déterminisme  exclusif  du  libre-arbitre.  Fait  ressortir  les  conséquences 
pratiques  de  ces  conceptions.)  pp.  469-483.  —  M.  R.  Bradlt,  Un  socio- 
logue foaitumle  et  chrétien.   I^e  Play.  (Raconte  brièvement  la  vie  de 
Le  Play  et  caractérise  sa  méthode  scientifique.  Bibliographie  de  ses 
œuvres  av*»»'  dates.)  pp.  481^-493. 

REVUE  BENEDICTINE,  Oct.  —  Dom  H.  Quentin,  Le  Concile  de 
Colo'^ne  (le  j-io  et  1rs  adhésicms  gauloises  aux  lettres  synodales  de  Sardi- 
qw.  (La  llièse  de  rinauthenficité  du  Concile  de  Cologne  n'est  pas  abso- 
luinniii  démontrée.  Il  pourrait  être  regardé  comme  l'occasion  dans 
laquelle  auraient  été  recueillies,  en  faveur  de  S.  Athanase,  les  22  signa- 
tures que  nous  connaissons.)  pp.  477-486.  —  Dom  H.  Quentin.  Préten- 
dues souscriptions  du  devrithne  Concile  de  Tolède.  (Les  quatre  noms  que 
le  W.  V.  Fila  croit  devoir  ajouter  n'ont  aucun  rapport  avec  le  Concile  de 
'Folèd'^  Ils  n'en  sont  rap{)rochés  que  grâce  à  une  erreur  dans  la  mise 
en  pages  du  Vinje.  literarw  de  Villanueva.)  pp.  487-488.  —  Dom  F, 
Cap.rol,  Autour  de  la  liturgie  de  Ravenne.  Saint  Piei-re  Chrysologue  et 
le  rotiiltis.  (Le  rotulus  de  Ravenne  a  vraisemblablement  pour  auteur 
S.  Pierre  Chrysologue,  ou  du  moins  quelqu'un  de  son  école  et  de  son 
temps.)  pp.  4S9-500.  --  Dom  U  Berlière,  Frédéric  de  Laroche,  évèqne 
d  Acre  ri  nrchevrrii/.ti  de  Tyr.  Envoi  de  reliques  à  l'abbaye  de  Florennes 
(i  1  .'j.S-f  J64).  (Publication  d'une  lettre  de  Frédéric  de  Laroche,  accom- 
pagnant l'envoi  de  reliques  et  biogj'apbie  de  ce  personnage.)  pp.  501- 
513. —  DoM  R.  Ancbl.  D'un  recueil  de  docuwents  appartenant  a  l'héritage 
du  cardinal  Affosi'no  ï'rivnltio.  (Ce  recueil,  cooservé  dans  Icn  archives 
de  la  f«milie  (inallorlo,  contient  un  certain  nombre  de  lettres  dont  on 
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peut  tirer  des  renseignements  précieux  pour  la  biographie  du  cardinal 
diplomate.)  pp.  514-528.  —  Dom  M.  Festugière,  Quelle  sera  la  philoso- 
phie de  l'Eglise  ?  (suile).  (Le  thomisme  est  la  phiiosopiiie  privilégiée  de 
l'Église.  L'œuvre  dé  la  restauration  thomiste  doit  se  poursuivre  dans  un 
double  sens,  il  doit  d'une  part  provoquer  à  l'étude  suivie  des  maîtres 
qui  ont  conduit  vers  nous  la  tradition,  et  de  l'autre  s'informer  dans  le 
domaine  scientifique  et  s'adapter  au  progrès  moderne,)  pp.  529-567.  — 
DoM  P.  De  Meester,  Elude^i  sur  la  théologie  orthodoxe.  11  Le  dogme  de 
la  Sainte  Trinité.  (Les  théologiens  grecs  accusent  îes  Latins  d'avoir  trop 
rationalisé  l'étude  de  la  Trinité.  Eux  se  bornent  aux  trois  questions 
suivantes  :  1)  Trinité  de  personnes  dans  l'unité  d'essence,  2)  Égalité  et 
consubslanlialié  des  personnes,  3)  Différences  des  personnes  selon  leurs 
caractères  individuels.)  pp.  568-373. 

RE'VDE  BIBLIQUE,  Oct.  —  J.  Guidi.  V historiographie  chez  les  Sémites, 
(Étudie  les  procédés  littéraires  d'historiens  éthiopiens  et  arabes.  «  Au  lieu 
de  la  critique  des  sources  et  de  l'élaboration  des  matériaux  et  des  livres 
antérieurs, nous  y  voyons  copiés  et  unis  bout  à  bout  des  morceaux  tirés 
des  histoires  plus  anciennes,  sans  que  le  lecteur  soit  averti  de  la  difTé- 
rence  de  Ipur  origine.»)  pp.  509-519. —  P.  ïikTMFOL. L'Apostolat.  (L'apos- 
tolat est  une  création  spécifiquement  chrétienne  et  non  un  emprunt  au 
judaïsme.  Est  apôlre,  au  sens  propre  du  terme,  celui  qui  a  été  envoyé 
personnellement  par  le  Christ  en  personne.  L'apostolat  proprement  dit 
n  est  pas  un  simple  charisme  conféré  par  l'Esprit.  L'apostolat  constitua 
dans  le  Christianisme  un  principe  de  ralliement  et  d'autorité,  le  lien 
gouvernemental  de  l'unité  chrétienne.)  pp.  520-532.  —  M.  J.  Lagran(;e. 
Pascal  et  les  prophéties  messianiques.  (Analyse,  en  l'opposant  à  certaines 
conceptions  mathématiques  de  la  preuve  par  les  prophéties,  la  manière 
dont  Pascal  l'entrevoit  et  l'esquisse.  L'équation  entre  l'Évangile  et  les 
prophéties  messianiques  s'établit  en  fonction  du  sens  spirituel  on  mieux 
du  sens  religieux  de  ces  prophéties  et  non  point  de  leur  sens  littéral, 
matériel,  historique.  Ainsi  considérée,  cette  équation  apparaît  plus  ma- 
nifeste, plus  significative  et  persuasive  de  la  vérité  du  Christianisme  que 
jamais.)  pp.  533-560. —  Mélanges.  ^-  M.  J.  Lagrange.  L'Avènement  du 
Fils  de  l'Homme,  (suite).  (Étudie  les  menus  textes  eschaloiogiques  dis- 
persés dans  îes  Synoptiques.)  pp.  361-574.  —  A.  jausskn.  Ourn.m 
l^l-Gheith.  (Usages  relatifs  à  la  pluie  chez  les  nomades  des  plateaux  de 
Moab.)  pp.  574-582.  —  Lieux  de  culte,  à  Pétra.  V.  MoLLOY  et  A.  Colunca. 
Le  Ilaut-l.ieu  d'El-Hubzeh,  pp.  582-587  ;  M.  Asel.  Le  monument  funé- 
raire peint  d'El-Bared,  pp.  587-591  ;  M.  R.  Savignac.  Le  Sanctuaire 
d'Et-Qantarah,  pp.  594-594.--  Chronique.—  A.  Jaussen.  Lepuitsd'Agar- 
Berdan  {Le  puits  du  Jugement.)  pp.  595-600. 

REVUE  CATHOLIQUE  DES  ÉGLISES.  Oct.  —  P.  Sevestre.  L'as- 
semblée du  clergé  de  i  64 1  et  Rrchelieu  (à  suivre)  (Richelieu  chercha  à 
l'empêcher  ;  ne  le  pouvant,  il  pratiqua  la  candidature  officielle.)  pp.  449- 
458.  —  J.  WiLBOTs.  La  mission  de  V Église  Russe.  Lettres  de  Moscou, 
(à  suivre).  (En  Russie,  religion  et  sociologie  étant  inséparables,  l'auteur 
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expose     d'abord    «  le  côté   matériel    de    l'existence     en     Russie.  »  ) 
pp.  439-4711. 

REVUE  DU  CLERGE  FRAJIÇAIS,  i"'  Oct.  —  F.  Dubois.  L'étermU  des 
pcin-.s  de  l'enfer.  (Éclaire  l'éternité  des  peines  par  l'étude  de  la  nature 
du  péché  morfpl  et  de  la  sanction.  Le  péché  mortel  est  une  interversion 
dans  la  finalité  :  il  est  déicide.  La  moralité   de  la  peine   est  justifiable 
devant   la  droite  raison.  L'éternité  des  peines,  conséquence  du  péché  et 
de  la  peine,  est  conforme  à  la  dignité  de  Dieu  et  à  celle  des  créatures.) 
pp.  230-2^)1.  =   15  Oct.  —  B.  ALLO.  0.  P.   Nos  attitudes  en  face  de  la 
vérité.   (Dénonce  les  diverses  formes  revêtues  par  la  peur  de  la  vérité 
dan?  le  domaine  religieux.  Conflit  entre  les  militants  et  les  intellectua- 
listes, la  solution  de  ce  conflit  entre  deux  tournures  d'esprit  nécessaires, 
consiste  à  pratiquer  une  mutuelle  tolérance.  Nouvelles  divisions  dans  le 
camp  des  penseurs  :  les  Logicistes,  les  Esthètes,  les  Utilitaristes,   ces 
derniers  sont  au  fond  des  militants.  Les  vrais  penseurs  religieux  font 
abstraction  de  l'utilisation  immédiate  de  leurs  travaux.  Méfiance  de  cer- 
tains traditionnels  pour  la  vérité  d'autrui.  Conclusion  :  1°  Se  convaincre 
qu'aucune  vérité  n'est  jamais  dangereuse  pour  celui   qui  la  comprend 
bien.  2*  Poser  en  principe  la  légitimité  et  la  nécessité  de  la  division  du 
travail.)  pp.  337-361. —  P.  Gaucher.  Le  signe  infaillible  de  l'élat  de  grâce. 
(Prouve  par  l'Écriture,  les  Pères,  le  sentiment  des  théologiens,  des  rai- 
sons théologiques  et  psychologiques,  que  l'acte  naturel  d'amour  de  Dieu 
super  omnia,  est  le  signe  infaillible  de  la  certitude  absolue  de   l'état  de 
grâce.)  pp.  362-383.   =   1"  Nov. — A.  Villien.   Histoire  des  commande- 
ments de  rÉglise  ^suile).  Troisième  commandement.  (Il  est  très  malaisé 
de  savoir  combien  de  fois  par  année  ou  par  série  d'années,  l'ensemble 
des  chrétiens  se  confessait  pendant  les  premiers  siècles.  C'est  parallèle- 
ment au  rite  de  la  pénitence  publique  annuelle  faite  au  carême,  que 
paraît  s'introduire  l'usage  ferme  de  la  confession  annuelle.  Cet  usage 
est  canonisé  peu  à  peu, vers  le  milieu  du  1X'=  siècle,  par  les  constitutions 
synodales  et  par  les  conciles  qui  déterminent  en  général  que  ces  confes- 
sions au  nombre  de  trois  ou  de  qnatre  seront  faites  au  curé  de  Ja 
paroisse.  A  la  fin  du  XII*  siècle,  le  relâchement  les  a  ramenées  en  prati. 
que  à  une  seule.  Et  c'est  pour  ce  motif  que  le  concile  de  Latran  de  1215 
fait  de  la  confession  annuelle  l'objet  d'une  prescription  étendue  unifor- 
mément à  l'Église  universelle.)  pp.  468-491.  =  l*""  Dec.  —  G.  Micrelet. 
L'expérience  religieuse  d'après  William  James    (Critique, au  point  de  vue 
psychologique  et  catholique,  les  trois  affirmations  fondamentales  de  l'au- 
teur :  nature,  valeur,  origine  des  faits  religieux.  Les  formes  religieuses 
les  plus  aiguës  peuvent  n'en  être  qu'une  déformation.  L'auteur,  en  rap- 
l)rochanl  la  psychologie  religieuse  de  la  psychologie  générale,  finit  par 
l'identifier  avec  elle.  Il  ne  suffit  pas  de  définir  la  religion  un  rapport  de 
l'homme  avec  le   divin  mais  avec  un  Dieu  personnel,  concret.  James  a 
trop  accusé  les  types  qu'il  nous  présente  en  les  ramenant  à  la  joie  ou  à 
la  douleur  ;  en  réalité,  dans  toute  religion,  ces  deux  sentiments  se  mê- 
lent.)  pp.    ri-24.    —   lî.   Vacandaiid.    Léon   X/IJ  à  rècole   de   Boasuet. 
(Léon  Xlll  feint  d  ignorer  la  théorie  médiévale,   représentée  par  Boni- 
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face  VIII,  sur  l'origine  et  les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État.  L'idée  que 
s'était  faite  de  ces  rapports  l'antiquité  chrétienne,  notamment  Tertullien 
et  les  papes  Gélase  et  Anastase,  lui  agréait  davantage.  Aussi,  il  s'adressa 
au  génie  qui  l'avait  le  mieux  comprise  et  le  mieux  développée  et  se  mit 
à  l'école  de  BossuetJ  pp.  25  37.  =  15  Dec  —  V,  L.  Bernif.s.  Dieu  est-il  ? 
(La  production  des  êtres  nouveaux,  l'eclosion  de  la  vie,  l'apparition  de 
l'intelligence  prouvent  que  Dieu  est  cause  première  du  monde,  réalité 
vivante,  intelligente  et  transcendante,  infinie  nécessairement  et  seule 
absolue.)  pp.  129-147. 

REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Oct.  —  P.  Fournier.  Élude 
sur  les  Fausses  décrétâtes  '^suile-à  suivre).  (La  patrie  des  Fausses  décréta- 
les.  w  C'est  dans  la  province  de  Tours,  au  Mans  ou  aux  environs  du 
Mans^  qu'il  faut  placer  l'auteur  ou  les  auteurs  des  Fausses  décrétales,  » 
Celles-ci,  en  effet,  «  conviennent  à  la  situation  de  la  province  de  Tours 
entre  846  et  852,  mieux  qu'à  la  situation  d'aucune  autre  province  »  ;  de 
plus,  à  la  même  époque  et  dans  la  même  région,  on  trouve  des  apocry- 
phes  qui  «  portent  la  marque  de  l'atelier  isidorien  ».  )  pp.  761-784.  — 
D  M.  Girard,  S.  J.  Anania  Mogaizi.  Episode  de  la  lutte  religieuse  en 
Arménie  {943-965).  (Étude  biographique  sur  le  catholicos  d'Arménie 
Anania  Mogatzi.  Il  était  monophysite  et  combattit  les  Chalcédoniens 
(catholiques)  représente  surtout  par  Jagob  de  Tathev.  Finalement  le 
catholicisme  eut  gain  de  cause,  carie  successeur  d'Anania  fut  un  catho- 
lique. L'auteur  traite  successivement  les  points  suivants  :  situation  de 
l'Arménie,  lors  de  l'élévation  d'Anania  à  la  dignité  de  catholicos  :  son 
élection  et  ses  premiers  démêlés  avec  Jagob  ;  les  nouvelles  luttes  entre 
Anania,  Jagob  et  Kosrov,  évêque  d'Antzévatzik  ,  les  luttes  du  catholicos 
d'Arménie  contre  les  All)anais  ;  ses  nouveaux  démêlés  en  Siounie  avec 
Jagob  ;  le  second  voyage  d'Anania  en  Albanie  ;  les  dernières  années 
du  catholicat  d'Anania.)  pp.  785-8U4.  —  R.  Maere.  Les  origines  de  la 
nonciature  de  Flandre,  (fin).  L'intervention  pontificale  en  France,  à  l'épo- 
que de  la  Ligue,  amena  la  présence  de  commissaires  (Matteucei,  puis 
Malvasia),jouant  à  la  fois  le  rôle  d'agents  administratifs  et  diplomatiques. 
Pour  la  facilité  des  relations  avec  Rome  et  avec  les  Espagnols,  ils  séjour- 
naient dans  les  Pays-Bas,  soit  à  Anvers,  soii  à  Bruxelles.  Lun  d'eux, 
Malvasia,  fut  même  nommé  nonce,  quand  un  prince  du  sang,  l'archiduc 
Ernest,  devint  gouverneur.  Ces  faits  préparaient  l'institution  de  la  non- 
ciature de  Flandre  ;  elle  eut  lieu  en  1596,  à  l'arrivée  de  l'archiduc 
Albert.)  pp.  805-825. 

REVUE   D'HISTOIRE  ET  DE   LITTERATURE   RELIGIEUSES,   5.   — 

J.  Zeiller.  Une  légende  hagiographique  de  Dalmatie.  saint  Domnius  de 
Salone.  (fin).  (Examen  critique  de  la  légende  et  des  arguments  en  sa 
faveur.  Il  demeure  probable  que  c'est,  pendant  la  période  obscure,  qui 
va  du  VW*  siècle  au  X^  siècle,  que  la  légende  a  commencé  de  s'élaborer  », 
A  comparer  l'histoire  et  la  légendp,  «<  il  demeure  acquis  que  l'évêque 
martyr  Domnio  gouverna  l'église  de  Salone  à  la  fin  du  III^  siècle  ;  son 
homonyme  apostolique  ne  commença  d'Bxister  dans  la  légende  qu'au 
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milieu  du  moyen  âge  ».)  pp.  885-407.  —  P.  de  Labriolle.  L'argume 
de  prescription.  (Analyse  le  De  Prxscnpdone  de  Terlullien  et  souligne 
Targument  de  prescription,  emprunté  au  droit  romain  et  utilisé  contre 
les  hérétiques.  Succès  de  cet  ouvrage,  surtout  depuis  le  XVI*  siècle.  La 
rai.<ion,  c'est  que  l'argument  est  mieux  présenté  que  chez  S.  Irénée  p.  ex. 
Tertullien  a  dû  voir  les  inconvénients  de  la  tacliqU'î  qu'il  préconise  : 
éviter  toule  discu.ssion  sur  U  fond,  avec  les  hérétiques,  car  il  consent 
parfois  à  discuter.  Elle  était  surtout  à  l'usage  des  faibles.)  pp.  408-429. 
—  L.  DE  LA  Vallée  Poussin.  Introduction  à  la  Pratique  des  fuiurt  boud- 
dhas, par  Çantideva.  (Çantideva  est  un  théologien  bouddhiste  du  VU" 
siècle,  et  son  ouvrage  un  traité  de  la  vie  spirituelle  qui  conduit  à  1  état 
de  Bouddha.  On  y  trouve  des  considérations  et  des  vues  ascétiques  inté- 
ressantes. Traduction  française  de  trois  chapitres.)  pp.  430-458. 

REVUE  DE  L'INSTITUT  CATHOLIQUE  DE  PARIS  nov.-décerab.  - 
Clouius  Piat.  La  raison  et  la  croyance  en  Dieu.  (La  raison  est  non  seu- 
lement nécessaire  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  mais  aussi  pour 
découvrir  le  principe  métempirique  des  faits  de  la  révélation,  pour 
Juger  de  la  soi-disant  intervention  de  Dieu  dans  la  conscience  immanente 
personnelle,  pour  maintenir  enfin  leur  valeur  aux  motifs  de  crédibilité. 
Pourtant  Ja  raison  se  sent  débile,  malgré  tout,  devant  cet  Être  premier 
qu  elle  a  prouvé,  mais  qui  reste  inéprouvable  ;  de  sorte  qu'en  cela 
encore,  pour  bien  voir  la  vérité,  il  faut  d'abord  la  vivre.)  pp.  39i-4l!2J. — 
Eugène  Griselle.  —  L'apologétique  de  Nicole  d'après  ses  lettres  (fin). 
(Pour  Nicole,  les  doutes  en  matière  de  foi  sont  fruits  du  caprice  plutôt 
que  de  la  raison.  Il  vaut  mieux  ne  pas  s'engager  dans  leur  fourre 
inextricable.  Il  faut  s  attacher  à  l'autorité  4e  l'Église,  car  l'évidence  qui 
nait  de  la  discussion  est  difficile,  et  le  prétendu  instinct  en  faveur  de  la 
vérité  est  invoqué  par  l'hérétique  lui-même.  Cette  conception  simpliste 
et  trop  optimiste  de  l'apologétique  selon  Nicole,  doit,  pour  être  comprise, 
être  replacée  dans  son  cadre  et  ses  circonstances  historiques.*)  pp. 
*24-4.53. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Nov.  —  A.  Hanneoihn. 
La  méthode  de  /Jascartes.  (Descartes  a  eu  le  sentiment  qu'en  approfon- 
dissant la  nature  du  jugeinenf  mathématique,  il  se  plaçait  d'emblée  au 
centre  du  problème  de  la  connaissance....  en  quoi  il  s'afTirmait  comme 
le  maître  et  le  pré^'urseur  de  Kant.  «  Ce  qu'.i  été  pour  Kant  la  doctrine  des 
jugemPiits  syntliéliques  à  priori,  la  doctrine  du  jugement  mathématique 
I  a  été  d.ins  les  /ieguln,'  pour  Descartes.  »  —  La  déduction  cartésienne, 
qui  est  la  déduction  mathématiqjie,  diffère  essentiellement  du  syllogisme; 
ce  n'est  pas  une  opération  a  trois  termes,  mais  à  deux  termes,  «  c'est 
essentiellement  un  jugement  qui  pose  une  relation,  n  «  La  relatioa  prend 
chez  Desrartes  la  valeur  d'une  chose  non  incluse  dans  les  termes,  mais 
la  valeur  d'une  chose  qui  leur  est  supérifure,  puisque,  sauf  le  premier, 
elle  les  fait  être  et  les  engendre.  »  C'est  l'interversion  des  idées  de 
l'école  qui  mettait  au  prptnier  rang  les  notions  et  les  termes  qu'il 
suffirait  de  poser,    pour  que   la  liaison   fut.    posée    du   même  coup.) 
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pp.  755-774.  —  A.  HA>'i\EOt;n\.  La  philosophie  de  Leibniz  et  les  lois  du 
mouvement.  (Première  leçon.  La  première  tendance  de  Leibniz  consiste 
à  soumettre  toute  connaissance  digne  de  ce  nom  aux  lois  d'une  logique 
et  d'une  mathématique  universelle.  Il  comprit  ce  qu'il  y  u  de  profon- 
dément original  dans  la  mélhode  progressive  des  vraies  mathématiques, 
(méthode  qui  donne  une  priorité  à  la  relation  sur  les  concepts)  :  nul  n'y 
fut  plus  que  lui  un  inventeur  de  génie  (découverte  du  calcul   infinité- 
simal) ;  mais  son  erreur  fut  de  croire,  durant  toute  sa  vie,  qu'entre  cette 
méthode  et  la  logique  aristotélicienne,  il  n'y  avait  pas  de  différence  de 
nature,  mais  au  contraire  identité  et  unité.  En  fait,  tous  les  travaux  qu'il 
entreprit  dans  le  sens  et  dans  l'esprit  de  la  logique  formelle,  tels  que  la 
Caractéristique    Universelle,    échouèrent  fatalement.  Deuxième  leçon. 
La  deuxième  tendance  principale  de  la  philosophie  de  Leibniz  dérive  de 
la  conviction  que  tout  se  fait  mécaniquement  dans  la  nai.ure,   mais  que 
le  mécanisme  qui  suffit  à  tout  dans  la  nature,  ne  se  suffit  pas  à  lui-même 
et  ne  trouve,  en  définitive,  son  principe  que  dans  la  réalité  de  l'esprit  et 
deDi3u.')  Cette  attitude  deLeit)niz,  qui  fut  d'abord  un  préjugé  psycholo- 
gique ou  théologique,  devint  en  définitive  l'œuvre  la  pli.'s  philosophique 
et  la  plus  réfléchie.)  pp.  775-795.         M.  Ruyssen.  La  Guerre  et  le  Droit. 
(L'auteur  montre  par  quelle  transition  la  guerre  s'est  associée  au  droit, 
dont  elle  était  la  négation,  quels  sont  les  facteurs  (division  du  travail, 
honneur  militaire,  religion  et  philosophie)  qui  ont  favorisé  l'expansion 
du   droit    hors  des   fioatières  des   groupes   politiques.   —   La  guerre 
moderne   n'est  pas  simplement  une   survivance    de    la   barbarie,   la 
dernière  trace  de  l'anarchie  primitive,  elle  a  subi  la  pénétration  graduelle 
du  droit.  «  Tout  d'abord  par  ses  préliminaires  et  ses  conclusions,  elle 
est  comme  encadrée  par  les  institutions  juridiques  qui  lui  abandonnent 
un  rôle  de  plus  eu  plus  restreint  :  en  outre,  par  ses  propres  lois  et 
coutumes,  elle  est  condamnée  à  évoluer  sur  un  terrain  de  plus  en  plus 
circonscnl,  tenue  de  respecter  certaines  existences^  certaines  richesses, 
certains  droits.  Elle  est  en  ce  sens  une  procédure,  mais  une  procédure 
imparfaite,   dans  la  mesure  où  elle  suspend  encore  certains  droits  au 
bénéfice  dft  la  force.  »  «  La  guerre  a  pu  être  nécessaire  dans  le  passé, 
elle  a  pu  jouer  parfois  un  rôle  civilisateur  ;  elle  est  très  certaineineut 
aujourd'hui,  aux  veux  du  pur  juriste,   un  contresens  réactionnaire.  » 
A  celte  procédure  imparfaite  une  procédure  plus  parfaite   peut   être 
substituée,  «  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  postuler  une  transformation 
radicale  de  la  nature  humaine  ».)  pp.  796-825  ;  —  G.  Aillet.  La  respon- 
sabilité objective  {t  suivre).  (Au  point  de  vue  de  la  morale,  et  en  partie 
enccre  du  droit  pénal,  qui  dit  responsabilité  dit  faute.  C'est  aussi  le 
point  de  vue  du  droit  romain  et  de  notre  droit  civil  à  l'origine.  «  Mais 
peu  à  peu  se  développe  une  autre  idée,  qu'avait  déjà  connue  le  droit 
germanique,  et  qui  est  que  tout  dommage  (même  sans   faute)  exige 
réparation.  C'est  au  fond  le  conflit  entre  la  justice  sociale,  organisatrice 
des  réparations  nécessaires,  et  la  justitte  individuelle,  respectueuse  de 
la   liberté,    soucieuse  de   ne  sanctionner  que  le    démérite    personnel. 
Comment  réaliser  l'une  sans  violer  l'autre.  Les  discussions  actuelles  des 
juristes  sur  ce  sujet  olVrent  au  moraliste  un  champ  d'observation  assez 
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fertile,  pour  une  élude  positive  de  la  responsabilité.)  pp.  8-27-844.  — 
C  Camecor.  Principes  de  la  morale  rationnelle  par  Landry.  ^M.  Landry  a 
lente  de  concilier  en  sa  doctrine  le  rationalisme  ou  formalisme  de  Kant 
et  lutilitari^ine  r'mpiriste  :  la  raison  nous  renvoie  comme  guide  au  seul 
plaisir.  «  Il  nest  pas  de  méthode  plus  incertaine  et  plus  étrange  que 
celle  que  M.  Lan.lry  a  jugé  à  propos  demployer.  Il  s'agissait  de  déter- 
miner quelle  est,  selon  la  raison,  la  fin  de  la  vie.  M.  Landry,  qui  se  croit 
rationaliste,  n'a  pus  cru  devoir  procéder  logiquement  à  cette  détermi- 
nation, il  lui  parait  qu'on  reconnaît  le  bien  absolu  à  l'irrésistibilité  qui 
contraint  la  volonté  ».)  pp.  845-865. 

REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Nov  —  C"  Domet  deVorges.  Les  manus-- 
crits  i)i''diis  de  Maine  de  Bïran.  (Expose  el  apprécie  les  principales 
idées  philosophiques  qu'ils  contiennent  :  L'existence  et  l'activité  du  moi, 
la  substance,  la  valeur  objective  de  la  connaissance.)  pp.  353-.'i70.  — 
P.  Hamelin.  Une  théorie  intuitioniste  de  In  connuisnance  au  XIIJ'^  siècle. 
(La  perception  empirique  de  la  substance,  le  rejet  de  l'abstraction  el  la 
suppression  du  problème  critique  sont  les  conséquences  idéologiques 
de  la  doctrine  de  Roger  Bacon  sur  l'identité  entre  la  substance  et  les 
accidents.)  pp.  .371-391.  —  Jea.n  IIalleu.v.  .1  pra/ios  d'un  livre  sur  Fexis- 
lencr  de  Dipu.  (Examen  critique  de  la  valeur  probante  des  arguments 
que  présente  M.  Sertillanges  dans  son  ouvrage  •  les  Sources  de  la 
croyanceenDieu.)pp. .'{Oi-ilO. —  F.V.^Nr.AL'WEr.AKRT.  f^'ejnpirio-crilicisme. 
f Exposé  et  critique  de  l'^^uipino-Criticisme  de  Richard  Acenarius, 
Ernest  Mach,  Hans  Cornélius  et  Théodore  Lichen.)  pp.  4iiO-433. 

REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN,  3.  -  J.  Bolsolet.  Vie  d'Olympias 
la  diaconesse.  (Traducliou  Irauçaise  avec  introduction  d'une  vie  éditée  par 
les  Anal.  BolL,  t.  XV,  pp.  409-423.  Olympias,  riche  veuve  de  Constanti- 
iiople,  dirigée  par  S.  Jean  Chrysostome,  persécutée  aveclui,  morte  en 
exil,  le  25  juillet  i08.  La  vie  traduite  ici  est  anonyme  et  date  de  la 
seconde  moitié  du  V*  siècle.  L'auteur  s  est  inspiré  du  Dialogue  de  Palla- 
dios,  et  de  r Histoire  Lonsiaqur.)  pp.  225-250.  —  F.  TounNEBizE.  Les 
cent  dix-sept  accusations  présentées  à  Benoit  XJI  contre  les  .Arméniens. 
(suite-à  suivre).  (Continuation  de  l'exposé  des  accusations.  Réponse  des 
évéques  Arméniens  présents  au  concile  de  Sis  (1344  ?),  représentant 
.  surtout  la  Cilicie.  Elle  «  laisse  voir  que  la  plupart  des  erreurs  ou  croyan- 
ces dénoncées  avaient  été  admises,  au  moins  dans  telle  ou  telle  partie  de 
la  Grande  Arménie.»)  pp.  274-301)  —  L.Delaporte.  Le  Pasteur  d'J/ermas. 
.\ouveanx  fragments  sahidifjues.  {Je\ie  et  traduction,  d'après  le  mss. 
copte  l.JO.S.  (Bibliothèque  nationale,  Paris)  du  MandatuniXll  (3,  4-4,  4), 
des  similitudes  VI  (2,  1-7),  Vlll  (10,  3  11,  5)  et  IX  (5,  1-6,  1)  pp.  301- 
3U.  -  F.  Nau.  JVotesurun  manuscrit  syriaque  (commentaire des  J^saumcs, 
d'apri's  Théodore  de  Mopswisle  ;  appartenant  à  M.  Delaporte.  (Le  texte  du 
iiis.  (1*^  .M.  Dflaporle  est  idPMtique  au  texte  <hi  ms.  Sachau  215,  conservé 
à  lîerlin,  cuntenanl  un  coriimentaire  syriaque.  Il  utilise  de^j  fragments 
de  Théodore  de  Mopsueste,  et  est  utilisé  par  Bar-Hebrœus.  Il  se  place 
ainsi  entre  49G  et  1286.)  pp.  313-317. 
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REVUE  DE  PHILOSOPHIE,  Oct.  ~  Paul  Gaultier.  La  critique  d'art. 
(Il  y  a  une  critique  d'art  qui  est  possible,  à  condition  qu'elle  ne  soit  ni 
purement  dogmatiste,  ni  purement  impressionniste,  mais  qu'elle  fasse 
appel  au  sentiment  esthétique  et  que,  sous  sa  dépendance,  elle  apprécie 
les  œuvres  d'art.  Il  faut  d'ailleurs  reconnaître  que  l'émotion  esthétique 
a  elle-même  des  lois  qui  la  dirigent.)  pp.  341-3r>8.  —  E.  Baurin.  la 
philosophie  de  la  foi  chez  Neimnan  (4"^  art.)  (Impuissant  déjà  vis-à-vis 
du  problème  de  la  raison,  le  fîdéisme  ne  l'est  pas  moins  vis-à-vis  des 
divers  problèmes  de  la  foi  qu'il  mutile  tous  par  suite  d'une  mutilation 
initiale  de  la  raison.  11  fausse  la  psychologie  de  la  foi  subjective, 
compromise  par  l'exclusivisme  de  l'affirmation  sentimentale.  Il  fausse 
la  philosophie  de  la  foi  objective,  ramenée  à  tort  à  un  simple  problème 
de  vie  personnelle.  Il  fausse  enfin  l'apologétique,  réduisant  les  praeambula 
fidei  à  un  art  d'user  exclusivement  des  mobiles  de  crédibilité  au  détri- 
ment des  motifs  de  crédibilité.)  pp.  373-390.  —  E.  Peillaube.  Un 
article  de  M.  E.  Le  Roy  :  Scolasliqup  et  philosophie  moderne.  (Cite  un 
article  paru  dans  la  revue  Demain,  où  M.  Le  Roy  écrit  que  le  conflit 
actuel  entre  la  philosophie  moderne  et  la  philosophie  scholastique  est 
moins  un  conflit  de  doctrines  qu'un  conflit  d'esprit  et  daltitude  ;  il  y 
aurait  surtout  entre  les  deux  discontinuité  de  méthode.  M.  Peillaube 
répond  qu'il  y  a  continuité  entre  le  péripatétisme  et  la  philosophie 
expérimentale  et  doctrinale  qui  est  en  train  de  s'élaborer.)  pp.  415-429. 
—  H.  Dehove  Sur  la  perception  extérieure.  (Le  perceplionnisme,  com- 
paré aux  autres  théories,  a  une  position  très  forte,  spécialement  quand 
il  s'agit  de  rendre  compte  de  l'idée  de  l'existence  du  monde  extérieur. 
Dans  ce  I*""  article  M.  D.  critique  la  théorie  illusioniste  et  conclut  que 
celle-c,',  en  prétendant  expliquer  l'idée  d'objet  par  la  seule  association, 
ne  l'explique  pas,  en  réalité,  mais,  par  une  pétition  de  principe,  la  postule 
et  la  prend  comme  accordée.)  pp.  430-443.  =  iNov.  —  J.  Gardair.  La 
connaissance  de  Dieu.  (Réponse  à  un  article  de  M.  Sertillanges  paru 
dans  la  même  revue,  1*"^  août  1906.  La  plupart  des  théologiens  recon- 
naissent que  les  perfections  «  simpliciter  simplices  >?,  existent  en  Dieu 
formaliter  eminentcr.  M.  Sertillanges  n'aurait  insisté  que  sur  1'  «  emi- 
nenter  »,  au  dire  de  M,  Gardair.  Celui-ci  insiste  sur  le  «  formaliter  ».) 
pp.  445-470.  —  G.  GuEUTiN,  Le  libre  arbitre.  (Essai  de  réfutation  du 
déterminisme  psychologique  par  l'analyse  des  «  batailles  morales.  » 
«  Mon  passé  moral  n'est  pas  la  raison  suffisamment  explicative  du 
présent  et  de  l'avenir  de  ma  moralité  ;  car  alors  mon  présent  ne  pourrait 
revêtir  qu'une  seule  forme  :  continuer.  Un  changement  moral  produit 
par  les  seules  causes  externes  serait  inintelligible  :  on  ne  subit  pas  sa 
propre  conversion.  >  La  question  du  libre  arbitre  ne  peut  se  résoudre 
qu'en  sortant  de  la  science  et  de  la  psychologie.)  pp.  471-503.  —  H. 
Dehove.  Sur  la  perception  extérieure  (2"  article.)  (La  théorie  illusioniste 
croit  échapper  à  la  pétition  de  principe  en  disant  qu'elle  ne  se  donne 
pas  arbitrairement  l'idée  d'objet,. mais  la  prend  dans  la  tendance  natu- 
relle de  toutes  les  représentations  sensibles  à  l'objectivation.  C'est 
encore  supposer  la  question  résolue  par  un  appel  à  l'innéité,  qui  est 
sans  fondement  et  en  désaccord  avec  les  faits.)  pp.  580-595.  =  Dec. 
Comte  Domkt  de  Vorges,  Dieu  infini.  (Critique  la  thèse  de  M.  Schiller 
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qui,  après  Stuart  Mill,  repousse  l'idée  d'un  Dieu  infini  pour  n'admettre 
qu'un  Dieu  fini.  M  Schiller  a  confondu  à  lort  les  deu\  notions  d'infini 
et  d'indélini.  Avec  son  Dieu  fini.  M.  Schiller  retourne  à  ranthropomor- 
phisme  et  est  forcé  daboulir  à  des  conséquences  qui  ébranlent  le  Chris- 
tianisme.) pp.  597-610,  —  A  -D.  Serïillanges,  La  connaissance  d»'  Dieu. 
(Képond  aux  critiques  faites  par  M  Gardair  à  son  article  :  Agnosticisme 
ou  nnthropomorpimme.  Insiste  particulièrement  sur  ceci  :  dans  cette 
proposition  :  Dieu  esl,  le  verbe  être  n'a  aucune  valeur  définissante, 
mais  exprime  le  lien  logique  dune  proposition  vraie.  Dieu,  dans  sa 
mystérieuse  réalité,  est  swper-êlre  ;  par  suite  il  est  simpliciter  innoraa- 
hilis.)  pp.  614-625.  —  P-X.  Merïens.  Valeur  objective  de  l'idée  de  subatance. 
(Montre  que  nous  connaissons  directement  l'existence  d'un  être  qui 
répond  au  concept  clair  et  distinct  de  substance  :  le  moi  ;  que  nous 
déduisons  l'existence  d'autres  substances  par  un  raisonnement  obvie 
dont  la  majeure  est  un  principe  analytique,  et  la  mineure  une  expérience 
quotidienne  ;  enfin  réfute  les  objections  de  Locke  et  de  Berkeley.)  pp. 
718-723. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE,  oct.—  G.  Dumas.  Les  conditions  biolof^igucs 
du  remords.  (Le  remords  ne  résulte  pas  seulement  de  la  comparaison  que 
nous  faisons  avec  nos   idées   de  bien  et  de  mal  ;  il  dépend  au.ssi  de 
conditions  affectives  et  physiologiques,    mises  spécialement  en  lumière 
dans  les  étals  anormaux  de  la  mélancolie  anxieuse  ou  de  la  maladie  du 
scrupule.)  pp.  337-358.  —F.  Pauloan.  L'échange  économique  et  iêcbnnge 
affectif:  Le  senlimcnt  et  la  vie  sociale.  (Étudie  les  caractères  distinclifs, 
les  rapports,  les  transformations  réciproijues  de  l'échange  affectif  et  de 
l'échange  économique.)  pp.  359-399.  —  W.-M.  Kozi.owsKi.  V  ».a prioru-, 
dans  la  science.  (Deux  genres  d'à  priori  dans  la  science  ;  1  a  priori  histo- 
rique  qui  a  introduit  les  postulats  scientifiques,  \  a  priori  psychologique 
qui  a  introduit  les  concepts  fondamentaux,  il  faut  découvrir  çeX  a  priori 
par  la  recherche  des  principes  directeurs  de  l'investigation  scientifique, 
par  ia  psychogenest;   des   concepts  scientifiques.)  pp.  400-411.  ^-  Nov. 
—  H.    Blhcson.    /.idée  du    néant.  (L'idée  du  néant,  au  senri  où  nous  la 
prenons  quand  nous  l'opposons  à  celle  d'existence,  est  une  pseudo-idée, 
un  simple  mot;  les  pioblèmes  que  l'on  soulève  autour  d'elle  deviennent 
des  pseudo-problèmes,  et  —  l'illusion  dissipée  —  s'évanouissent,  conime 
des  f;«ntùmes.)  pp.  4  49-406.  —  Bos.   Les  éléments   affectifs  de  la  concep- 
tion. (La  querelle  des   Cniversaux  s'éclaire   d'un  jour  nouveau  si   l'on 
réfiéchit  à  la  place  que  tient  l'élément   affectif  dans  le   mode  tout  indi- 
viduel do  la  lormation  du  concept.   Les  intellectuels  purs  sont  partîci>- 
laristcs  ;  les  affectifs  sont  au  contraire  universalisâtes.)  pp.  400-481.  — 
Pkobst-Biraukn.  L'e.ilose  dans   le   miislicisine  musulman.   Les  étapes  du 
son  fi.    (Il  apparaît  que    l'ascète   musulman  passe  piir  trois  phases  :  pré- 
paration, ppifectinn.  extase.    L'extase  n'est  pas  un  étal  de  la  conscience 
subliiiiin.Tie,  mais  un  état  anormal  de  la  conscience   principale  où  les 
opérations   psychiques  sont  devenues  des   réflexes,   où  la  conscience 
supérieure  est  devenue  une  hyp^rconscience  soumise  à  des  lois  mentales 
nouvelles.)  pp.  490-4^8.    -Dec.  —  AdrienNaville.  La  morale  condilionneile. 
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(II  faut  distinguer  la  UHéologie  morale  qui  est  le  système  des  buts  obliga- 
toires, de  la  morale  proprement  dite  qui  est  le  système  des  moyens  les 
meilleurs  pour  réaliser  l'idéal  conçu  par  la  téléologie.  C'est  la  morale 
ainsi  entendue  et  non  la  téléologie  morale  qui  est  conditionnelle  etrela- 
tive  à  l'ambiance  sociale.)  pp.  561-575.  —  L.  Dugas.  La  fonction  psycho- 
logique du  rire.  (Veut  préciser  les  nombreuses  théories  sur  le  pourquoi 
du  rire  —  en  insistant  sur  l'élément  d'impulsivité  psychique,  sur  la  part 
de  subconscient  qui  entre  dans  le  rire.)  pp.  576-599.  —  0.  H.  Luqiiet. 
Logique ralionneile  et  psychologisrne,  (Prend  la  défense  du  psychologisme 
critiqué  par  M.  Couturat  {Rev.  de  Métaphgsique  et  de  morale,  mai  1900.) 
Lntraîné  par  des  analogies  verbales,  M.  Couturat  aurait  confondu  logi- 
que et  opérations  logiques,  psychologie  et  psychologisme.  De  plus  le 
psychologisme  n'a  pas  à  s'opposer  à  la  logique  ;  il  est  du  domaine 
exclusif  de  la  théorie  de  la  connaissance.)  pp.  600-610. 

REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  (1"  Oct.)  —  A.  Durand.  LÉvan- 
gile  de  VEnfance.  (Exposé  des  raisons  historiques  en  faveur  de  la  nais- 
sance du  CTirist  d'une  vierge.  Réfutation  des  principales  objections 
d'ensemble.)  pp.  1-13.  —  A.  Baudhii.i.art.  U Apologétique  philosophique 
de  Mgr  d'I/'ilst.  (Histoire  de  sa  pensée  philosophique  et  exposé  de  ses 
jugements  sur  les  différents  .systèmes  de  philosophie.)  pp.  13-28.  -^ 
(15  Octobre].  A.  Durand.  L  Evangile  de  VEnfance  (suite).  (Histoire  du 
dogme  de  la  naissance  virginale  de  Jésus-Christ.  Le  témoignage  de  la 
tradition.)  pp.  65-73.  —  A.  Baudrillart  :  E Apologétique  philosophique 
de  Mgr  d'/folst  (suite).  La  critique  du  Cartésianisme  de  rOulologii-meei 
de  rtosmini.)  pp.  73-85.  —  (1"  nov. )  Mgr  Douais:  La  répression  de 
V hérésie.  (Extrait  de  l'avant-propos  de  son  ouvrage  :  «L'inquisition  :  ses 
origineshistoriques  ;  sa  procédure».  (ln-8°Paris,  Pion,  1906).  pp.  129-135. 
—  A.  Durand.  E Évangile  de  VEnfance  (suite).  (Expose  les  théories 
modernes  des  adversaires  de  la  naissance  virginale  du  Christ),  pp.  13.S- 
151.  —  A.  Leleu  :  Le  Christianisme  et  la  Justice.  (La  doctrine  catholique 
sur  la  justice  offre  de  cette  vertu,  si  chère  à  nos  contemporains,  la 
notion  la  plus  précise,  comme  la  justiQcation  la  plus  rigoureuse.)  pp.  152- 
157.  —  L.  Jaud  :  L'œuvre  apologétique  de  Mgr  Gibier.  (But,  plan,  carac- 
tère, valeur  de  ses  conférences),  pp.  162-174.  =:  (15  novembre).  L. 
Labauche.  La  distinction  entre  Vordre  naturel  et  Vordre  surnaturel.  (Ces 
deux  ordres  diffèrent  1°  par  la  fin,  2"  dans  la  nécessité  de  leur  existence. 
L'ordre  surnaturel  n'est  pas  exigé  par  la  nature  comme  le  soutenait 
Baïus  ;  il  n'y  a  cependant  pas  antagonisme  entre  les  deux  ordres,  mais 
harmonie)  pp.  193-208.  —  Dom  Cabrol.  Les  origines  du  culte  catholique. 
Le  Paganisme  dans  la  liturgie.  'La  théorie  des  emprunts  au  paganisme 
repose  sur  l'analogie  :  or  l'analogie  n'implique  point  nécessairement 
filiation.  Étant  donné  l'opposition  des  principes  (fétichisme  et  vie 
extérieure  du  paganisme,  monothéisme  et  vie  intérieure  du  catholicisme), 
les  deux  religions  ne  pouvaient  se  faire  d'emprunts.)  pp.  209-223.  - 
H.  Lesêtre.  Les  récits  de  V Histoire  sainte  :  les  Hébreux  en  Egypte. 
(Examine  au  point  de  vue  de  la  vraisemblance  historique  :  l'histoire  de 
Joseph,  la  terre  de  Gessen,  la  multiplication  des  Hébreux),  pp.  224-229. 
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—  (I''  décembre).  —  A.  Durand.  L'Evangile  de  t Enfance  (suile).  «Tasse 
Hn  revue  ton?  \c>  passages  des  Évangiles  auxquels  les  adversaires  en 
oiu  appelé  pour  nier  !••  c.iraclère  primitif  de  la  croyanre  ohrélienne  eu 
la  Viergp  Mère  )  pp.  257-277.  —  Dom  Cabrol.  Les  originex  du  aille  cailio- 
lit^ur  :  Le  l'agtiniam';  dans  la  Liturgie  (fin).  (Les  signes  dont  use  l'Kgliso 
sont  uiiiverseLs.  La  liturgie  chrétienne  est  originale,  ses  rites  forment 
une  .synlliès^.  L'évolution  du  rite  ne  s'opère  pas  sous  la  pression  d'in- 
fii.M'ncps  étr.mgères  au  Cliristianisme).  pp.  278-287.  —  .1.  Guibebt, 
L^.cnn  d  Apologcli'fUe.  l'ourquoi  je  crois  en  Dieu.  (Exposé  des  preuves 
classiques  de  rcxislence  de  Dieu),  pp.  297-305.  =  (15  décembre). 
A.  DuHA.ND.  fj' Évangile  de  i Enfance  (suile).  (Bien  que  S.  Paul  ne  parle 
nulle  pari  expressément  de  la  conception  surnaturelle  du  Clirist,  rien 
n  autorise  y  aiïirmer  qu'il  l'ignore  et  encore  moins  qu'il  l'exclut), 
pp.  [Mi-'.iXi.  —  Ph.  Po.nsakd.  Le  sentiment  religieux  dans  Alfred  de 
A/i'ssel.  (Musset  n'a  pas  eu  la  foi  d'un  chrétien,  il  ne  parait  pas  non  plus 
avoir  cm  avec  certitude  à  l'existence  de  Dieu,  ni  à  limmortalité  de 
i  Ame.  Cependant  son  cœur  tend  sans  cesse  vers  l'inHoi  et  cela  lui  vient 
du  Chrislianisme.)  pp.  3;i.'{-3i4.  —  A.  Hamon.  Critères  de  C Extase.  (Très 
ilifférents  dans  leurs  elFets  sur  l'intelligence  et  la  volonté,  la  névrose  et 
l'extase  no  peuvent.  véntahlemenL  se  confondre),  pp.  345-353.  — 
P.  iNouHKY.  Peul-on  inipulcr  à  la  Papauté  du  \  V"  siècle  lajournement 
fâcheux  de  la  Réforme  de  l'Église.  (Conclusion  :  La  réforme  do  lÉglise 
a  ete  ajournée  par  la  nécessité,  où  était  la  Papauté  de  s'adonner  d'abord 
a  la  roslaiiralion  de  sa  primauté  religieuse,  politique,  sociale  et  de 
s'adaptor  au  muuvempnt  humaniste.)  pp.  287-299  et3o4-3Ul. 

REVUE  DE  THÉOLOGIE  ET  DE  PHILOSOPHIE,  Sept.  —  P.  Lobstein. 
Éiude.'i  sixr  la  docirine  chrcti^'nne  df  Dieu  :  IV.  La  7'ov(e- Puissance  de 
Dieu  ^Ktudie  surcessivemenl  :  la  notion  traditionnelle  de  la  T.- P.  de 
Dieu  et  sa  notion  biblique.  Propose  une  solution  dont  il  fait  la  contre- 
épreuve  à  l'aide  des  témoignages  religieux  des  Réformateurs  et  par 
l'examen  des  objections  de  la  pensée  moderne  (Stuart-Mill,  'Wilfred 
Monod)  ot  conclut  qu'il  faut  substituer  la  conception  téléologiquu  ou 
rinaie  à  la  conceplion  élioiogique  on  causale.)  pp.  345-4lti.  —  J.  .M.  S. 
Bauo^.  fJlilil^'  de  L'histoire  des  religions  pour  l'élude  du  /V.  J .  (Traduc- 
tion française  par  Genouy  de  l'article  publié  dans  Studieii  und  Kriliken, 
janv.  l!-KHi,  pp.  35-85.  Étudie  l'application  de  la  méthode  comparative  au 
S.  T.  reconnaît  en  principe  sa  légiliraité,  admet  son  utilité  dans  le 
domaine  esch.ilolugique  ;  pour  le  reste,  estime  qu'elle  donnera  peu  de 
rés'illîtis.  L'inlluenco  du  Boudliisme.  Mitbnacisme,  littérature  Hermé- 
liqiif  d'Egypte  est  à  «carter  ;\  peu  près  entièrement.  Conclut  :  «  L  in- 
llucnce  des  religions  éîrangères  sur  le  Chrislianisme  primitif  ne  saurait 
cire  tenue  pour  importante.  »)  pp.  -il7-4"J0. 

REVUE  THOMISTE  (Novembre-Décembre)  H.  P.   Gaboeil,  La   Crédi- 

tulilr    {'J' parlv-r  Lfi    Problèmes.    ///.    f. a  Crédibilité  et  V Apologétique. 

Y  a  l-il  place  dan^;  lo   domaine    apologétique   pour  une  discipline  qui 

prendrait  exclusivemenl  son  point  d'appui  dans  les  éléments  subjectifs: 
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action,  raoralilé,  surnaturel  lateiit,  délaissés  par  les  apologétiques 
intellectualistes?  L'auteur  répond  d'abord  à  une  question  préalaLle  en 
prouvant  que  l'Apologétique  subjective  ne  saurait  s'ériger  en  Apologé- 
tique unique  et  exclusive,  son  point  de  départ  étant  une  hypothèse  qui 
laisse  place  à  d'autres  hypothèses.  Puis  il  traite  de  l'Apolo^jétique  prag- 
matisle,  qui,  si  aile  suppose  le  surnaturel  absent  de  la  vie,  ne  saurait 
aboutir,  ni  à  une  exigence  du  surnaturel,  ni  aux  défterminations  objec- 
tives delà  foi  catholique.  Il  en  est  tout  autrement,  si  l'on  suppose  le 
surnaturel  présent.)  pp.  SI  1-528.  —  R.  P.  Hugon.  De  l'Etat  des  âmes 
séparées  (2«  Art.).  (Étudie  d'après  la  doctrine  de  saint  Thomas:  les 
divers  modes  de  connaissance  dans  la  Vie  future,  le  langage  des  esprits, 
la  science  des  âmes  séparées,  le  mouvemeut  des  âmes  sépiut'es,  les 
apparitions.)  pp.  529-546.  —  R.  P.  Pègues.  Des  droits  de  l'Étal  en 
matière  d'enseignement  (2"  Art.).  (Le  monopole  de  l'État,  la  suppression 
de  l'enseignement  libre  vont  contre  la  conception  même  de  l'État  mo- 
derne qui  proclame  l'indifférence  absolue  à  l'égard  des  doctrines.  Toute- 
fois, cette  liberté  de  pensée  est  elle-même  une  erreur.  L'État  doit 
interdire  tout  enseignement  contraire  aux  premières  vérités  proclamées 
parla  raison.  Quant  aux  vérités  ayant  trait  à  la  religion  positive,  le 
devoir  de  l'État,  s'il  en  doute,  est  de  les  respecter,  s'il  en  est  certain,  de 
les  favoriser.  V'is-à-vis  des  autres  religions,  il  doit  pratiquer  la  tolérance). 
pp.  5i7-570. 

RIVISTA  FILOSOFICA.  —  Sept.-Oct.  —  A.  Faggï.  Gli  Alhori  délia 
Psicologia  in  Grecia.  —  (La  distinction  de  l'âme  et  du  corps  fut  assez. 
tardive  dans  la  psychologie  grecque.  Avec  Démocrite  et  Anaxagore  nais- 
sent au  sein  de  l'antique  animisme,  mais  encore  confus,  le  matérialisme 
et  le  spiritualisme).  —  G.  Vidarî.  //  nioralismo  di  Kant.  —  (A  propos 
de  V.  Delbos,  La  philosophie  pratique  de  Kant  et  A.  Fouillée,  Le  mora- 
lisme de  Kant  et  Vamoralisme  contemporain.  La  perpétuiJé  des  tendances 
idéalistes  et  métaphysiques  de  la  conscience  morale  et,  d'autre  part, 
l'exagération  du  moralisme  de  Kant,  ne  rendent-elles  pas  possible  et 
nécessaire  une  forme  de  connaissance,  pour  ainsi  dire  métaphysique, 
des  principes  fondamentaux  de  la  moralité  ?).  —  G.  Della  Valf.e.  — 
La  fase  attuale  délia  psicologia  sperimentale  ed  il  Congresso  di  ]Vùrtz- 
burg.  (Nouvelle  orientation  de  la  psychologie  expérimentale  ;  à  la  quan- 
tité s'oppose  la  qualité,  à  la  mesure  mathématique,  l'introspection  ;  à  la 
méthode  des  moyennes,  la  considération  des  différences  individuelles, 
à  l'observation  empirique  sans  méthode  et  sans  but,  la  recherche  avec 
un  objet  déterminé.) 

SCUOLA  (LA)  CATTOLICA,  nov.  —  R.  D.  Minoretti.  //  Modemismo. 
(C'est  un  nom  générique  qui  désigne  un  ensemble  d'aspirations  et 
d'erreurs.  Origines  du  modernisme:  une  sage  tendance  à  développer 
l'action  dans  tous  les  domaines,  n'étant  pas  soutenue  par  l'humilité,  le 
travail  de  sélection,  irritée  des  rési.stances,  s'est  tournée  f>n  éloge  de 
toute  nouveauté,  en  critique  des  hommes  et  des  choses  anciens.  Conté- 
nu  .  d'une  part,  fausse  interprétation  de  rÉcrilure,  faux  évoiutionisme 
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de  la  foi,  apologétiquft  antiscolastique  ;  d'antre  part,  indépendance 
vis-à-vis  de  rantoril<*.  Jnj^cnient  :  il  faut  admettre  un  certain  progrès, 
mais  Hussi  une  certaine  immobilité.  Kvilor  de  «caqueter»,  mais  tra- 
Yâill'^r.  Que  les  mœurs  soient  le  garant  de  la  science.)  pp.  444-438.  -~ 
G.  Mattiussi,  s.  J.  Prhnato  délia  Voinntà  (fin).  (La  volonté  n'a  pas  de 
pouvoir  sur  r«'xercice  absolu  de  rinlelligence,  mais  sur  l'exercice  rela- 
tif, vis-à-vis  des  objets  singuliers.  Quanta  la  spécification  (assentiment 
à  un»'  renonciation  ou  négation)  la  volonté  np  peut  rien  pour  les  premiers 
principes  ou  les  conclusions  nécessaires,  de  prémisses  nécessaires; 
mais  elle  a  une  grande  influence  sur  les  opinions  et  l'acte  de  foi.  Elle 
est  souvent  cause  d'erreur.)  pp  45'J-47B.  —  G.  Mattitssi,  S.  .1.  Aucora 
la  Voinntà  uel  pp.nsiero  del  Ven.  Duns  Scolo.  (Disrussion  avec  le  P,  \gos- 
tino  Gemelli  sur  la  pensée  de  Scot  touchant  le  primat  de  la  volonté,  et 
quelques  questions  de  détail.»  pp.  477-478.  —  G.  Gaffuri,  Am'.ora  *<  I 
precursori  delT  vomo  ».  (suite  —  à  suivre).  (Le  squelette  découvert  à 
Neanderthal,  f^ntre  Diisseldorf  et  Klberfeld).  en  18'>6.  Opinions  à  son 
sujet.  Conclusion  :  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  un  type  intermédiaire 
entre  le  genre  Homo  et  un  animal  hypothétique,  ni  niême  une  espèce 
particulière  du  genre  ffomo  ;  le  type  qu'il  ofTre  se  rencontre  à  toutes  les 
époques.-  -  Quant  au  crâne  de  Calaveras  (Cali-Coruie),  Tauthenticité  de  sa 
découverte  en  terrain  tertiaire  est  très  problématique  ;  il  est  moderne, 
et  appartient  à  un  Indien,  ou  plus  probablement  à  un  Ksquimau.) 
pp.  496-507. 

STIMMEN  AUS  MARIA  LAACH,  9.-  -  St.  Iîi.issfl.  S.  J.  Dio  Wallfnhrt 
nach  Lorelo.  (  .\  l'occasion  de  l'ouvrage  d'Ul.  «chevalier,  et  en  se  basant 
sur  lui.  l'auteur  montre  que  la  légende  de  la  tran.slalion  de  la  maison  de 
Nazareth  n'a  pas  été  le  ])remier  ni  le  plus  important  mobile  du  pèleri- 
naiTP  de  Lorelle  ;  ce  fut  la  renommée  des  luiracles  accomplis  en  ce  lieu.) 
pp.  3rii  .376.  — .1.  Mloizf.k,  s.  J.  Dns  heidrur.chf;  Mysterienioesen  ztir  Zfit  der 
fintstehuny  des  Chriatenlums  (à  suivre).  (A  propos  de  Ptleidererqui  veut 
expliquer  historiquement  le  Christ  par  la  comparaison  avec  les  reli- 
gions anci^înnes,  l'iiuleur  étudit-  les  mystères  païens  en  eux-mêmes 
d'abord  .Myst<^rps  (i'f^leusis.  de  Tiacrhus,  d'Aiionis.)  pp.  377-301  — 
M.  MiscHLER,  S.  .1.  Jiildunq  rfea  H'iKfus.  (Motifs  :  c'est  une  de*;  princi- 
pales puissances  de  rhoiiune.  la  principale  ;  elle  a  besoin  de  formation  et 
peut  être  formée,  but  :  enlever  ses  faiblesses,  son  manque  de  rectitude, 
ses  tiésitations,  son  défaut  de  persévérance.  Moyens  :  augmenter  ses 
connaissances,  avoir  dos  principes,  les  ap|)liquer  à  sa  vie  extérieure  ; 
domination  de  soi.  l'ormalion  de  bonnes  habitudes,  secours  surnaturels, 
plein  vouloir';  pfv  3*Ji-^l\.  -  10.  —  S.  P.iissKL.  S.  J.  /fie  llingahe 
eines  ausserordenthch  qrossen  VcrmOf^etis.  Jiine  heroisr.fip  'fat  der  h!, 
Melania  (A  1  occasion  de  l'ouvrage  du  cardmal  Rampolla  sur  .sainte 
Melanie  la  Jeune  l'auteur  étudie  un  point  spécial  de  cetlw  biographie  ; 
l'abandon  parla  sainte  <ie  son  immenbe  l'oriune.  Celle-ci  représentait 
d'après  le  cardinal  un  re^'enu  d<»  1 16.000,000  fr.  :  les  copistes  ont  dû  exa- 
gérer les  chifTres,  Elle  provenait  d'une  ancienne  famille  de  consulaires 
et  de   préfets.    Sainte   Melanie   fut  entravée    dans  son  dessein.    L'idée 
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lui  en  était  venue  de  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  proches.)  pp.  477- 
490.  —  J.  Blotzeu.  s.  J.  Dos  heidnische  Mijsieriew.oesen  zur  Zeii  d<^r 
Entstehung  des  Christentums  (fin).  (Le  culte  de  la  Mère  des  Dieux  et  de 
son  amant  Atlis  eut  la  Ptirygie  pour  patrie.  Introduit  à  Rome  eu  204  av. 
J.  C,  il  s'y  développa  et  parvint  même  à  faire  entrer  ses  fêtes  dans  ie 
calendrier  ofUciel  i2*  quinzaine  de  mars).  Outre  les  fêtes  publiques, 
souvent  obscènes,  il  avait  ses  mystères,  pareils  à  ceux  de  Mitlira.  Le 
Mithriaci^me  se  répandit  très  rapidement,  après  que  les  empereurs 
•Commode,  Aurélien)  y  adhérèrent.  Ce  qui  attirait  à  lui  c'était,  avec  ses 
rites  purificateurs,  sa  croyance  à  une  autre  vie,  au  triomphe  du  bien 
sur  le  mal.  Description  de  ses  rites.  )  pp.  5OO-0I8. 

TEYLER'S  TEOLOGISCH  TIIDSCHRIFT.  4.—  H.  U.  Meyboom.  Lh  Cor- 
pocraiiaiipn.  (Les  Carpocraliens  constituaient  une  secte  hérétique  née 
vers  le  milieu  du  second  siècle.  L'auteur  s'efforce,  en  rassemblant  les 
indications  éparses  chez  divers  auteurs  des  premiers  siècles,  de  jeter 
quelque  lumière  sur  leurs  origines  et  leurs  théories.)  pp.  491-^)20.  — 
P.  Feenstra.  Frics,  rr.divivus.  (Exposé  des  théories  par  lesquelles  J.  H. 
Fries,  disciple  de  Kaut,  a  tâché  de  combler  l'abîme  qui  séparait,  chez 
son  maître,  la  science  de  la  croyance.)  pp.  521-o34. 

ZEITSCHRIFT   FUR   DIE   ALTTESTAMENTLICHE  WISSENSCHAFT 

2.  —  Westphal,  Aaron  und  die  Aaroniden.  (Du  Code  Sacerdotal  on  ne 
pent  tirer  aucun  renseignement  historique  sur  Aaron  :  là  sa  figure  n'est 
qu'une  projection  dans  les  temps  primitifs  du  haut  Sacerdoce  postérieur. 
On  soupçonne  seulement  qu'il  a  dû  y  avoir  jadis  un  grand  personnage 
de  ce  nom.  Mais  d'après  les  vieilles  sources,  TAaron,  trère  de  l'antique 
prophétessc  Miriam,  a  l'air  d  avoir  été  un  prince  séculier,  qui, avec  ïlur, 
a  joué  un  rôle  important  aux  côtés  de  Moïse,  H  n'y  a  pas  lieu  de  suspec- 
ter l'historicité  de  ces  personnages.  Quant  aux  généalogies  sacerdotales 
de  P.  et  de  R..  ou  y  distingue  deux  groupes,  lun  où  se  montre  la  ten- 
dance à  légitimer  le  Sacerdoce  des  Sadokites,  en  les  attachant  au  vieil 
Aaron,  l'autre  qui  est  exempt  de  cette  tendance.  Ce  sont  des  mélanges 
de  vieilles  traditions  avec  des  inductions  généalogiques  inspirées  des 
faits  contemporains  de  F.  L'Aaron  historique  pourrait  fort  bien  appar 
tenir,  comme  Moïse,  à  la  tribu  de  Lévi.  Celle-ci  s'étant  éteinte,  et  ses 
rares  survivants  n  étant  plus  connus  (pie  comme  prêtres,  on  s'expîioue 
que  la  tradition  ait  fait  d'Aaron  un  grand  prêtre,  le  Lévite  zar'  ïioyr^j.) 
pp.  201-230. —  Alf.  ZiLLESEN.  «  TrUojesoja  »  und  «  Deuterojesaja  ».  Fine 
lilerarkrilische  Unfersuchung  zu  h.  56-66.  (L'auteur  d'Isaïe  LVl-LXVl 
est  un  esprit  nourri  de  la  lecture  du  Deutero-Isaïe,  qui,  sans  propre- 
ment citer  celui-ci,  s'inspire  de  lui  de  toutes  manières,  tant  eu  fait 
d'idées  que  d'expressions,  malgré  les  différences  de  leurs  temps  et  de 
ieurs  buts.  Z.  passe  successivement  en  revue  les  citations  de  XL-LV 
dans  LVI-LXVI,  les  combinaisons,  les  mots  et  phrases  caractéristiques 
et  propose  des  correriions.)  pp.  231-276.—  H.  Gottiikil.  f/izzih  lad.  (Les 
mots  «  "in::i  n''  n-ilTin^  »  de  II  Sam.  Vlil.  .i.  sont  à  interpréter  par 
«  nia  "JHia  il' a'B'n:' »   de  I  Ch.    X.Vill,   3,    «  èTrtc-D^crat  y^sioci.  x'utijv  im 
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TcoTaixiv  EJcpoâT/;;.  «  (LXX).  Celte  «  maiu  »  est  une  stèle.)  pp.  277-280. 
—  Ep.  Ncstlk.  Miscellnnea,  p.  281-292. 

ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THEOLOGIE.  4.  -  J.  Kern,  S  J.  Zur 

Kontnwt:rse  der  katholischen  und  des  Grieckisch  -  orthodoxen  Theologen 
ûhcr  das  Suhjekt  der  hLOelung.  (L'Ëglise  orientale  accuse  l'Église  latine 
d'avoir  changé  le  sujet  de  l'Onction  en  désignant  le  malade  en  danger 
de  mort.  En  fait,  jnsqu'au  \II«  siècle,  les  Pères  parlent  des  malades  en 
"énéral  ;  diverses  causes  ont  introduit  dans  l'Église  latine  la  pratique  de 
Vextrême  Onction.  Les  Grecs  commettent  un  sacrilège  en  conférant  ce 
sacrement  aux  personnes  en  bonne  santé  ;  les  Russes  sont  d'accord 
avec  l'Église  latine.)  pp.  597-621.  —  J.  Stuflcr.  S.  J.  Die  Erlôsungslat 
C/irisli  in  ihrer  Beziehung  zu  Gott.  (suite-fin).  L'auteur  soutient  contre 
Scliell  qne  la  rédemption  du  Christ  nous  a  mérité  la  grâce  :  Dieu  accorde 
celle-ci  en  vertu  de  la  justice,  non  d'une  pure  bonté.  De  plus  cette 
théorie  n'est  pas  un  anthropomorphisme  atteignant  l'absolue  indépen- 
dance de  Dieu  dans  sa  catisalité.  La  théorie  contraire  de  Schell  a  ses 
origines  dans  ses  idéessur  la  volonté  divine.)  pp.  62o-B49. — D'J.  Er.nst. 
/He  diigmalische  Gellung  der  BfscJilmse  des  zweiler)  A'nnzils  von  Orange. 
(l/anteur,  contre  Gutberlet  et  Scheeben.  alïirmeque,  non  s<^ulement  les 
8  canons,  mais  encore  les  17  maximes  théologiques  qui  suivent,  ont 
reçu  l'approbation  du  Pape  Roniface  11.  D'après  ces  maximes  et  S.  Au- 
gustin, les  œuvres  des  infidèles  sont  des  péchés,  en  comprenant  sous 
ce  mot,  même  les  œuvres  naturelles  moralement  bonnes.)  pp.  r».'jO-670. — 
E.  DoKscu.  S.  J.  />'V  Wahrh.eit  der  hiblischen  Geschichiein  dcn  AnscJiauun- 
gen  der  nllen  christlichen  Kirche.  o''  art.  (Position  des  a7ïiis  d'Oz-J^è/j»?, 
(Denys,  Théognoste,  Piérius,  Didyme,  Athanuse,  etc.)  vis-à-vis  du  sens 
allégorique.)  pp.  671-092  —  D'  Fr.  Mairr  Die  Echtheit  des  ludas-und  2. 
Pelriis/jriefes.  (Réplique  à  une  critique  dfloltzmann.  L'auteur  croit  que 
lÉpître  de  S.  Jude  et  la  2^  Épîlre  de  S.  Pierre  sont  authentiques.  La 
preuve  relève  de  la  critique  historique  et  philologique.  Jusqu'ici  elle  n'a 
pas  été  faite  contre  l'authenliiilé.)  pp.  6î)3-729.  Analeklen.  .1.  Homhetm 
S.  J.  Hemerknngén  zu  Isaias  42.  (Critique  textuelle.  Traduction,  d'après 
le  système  strophique  de  Zenner.  Explication.  Analyse.  Remarques.) 
pp.  7lo-761. —  Fr.  Zorell,  S.  J.  Psalm  86  (87 ).  Fnndamenta  ejus.  (Tra- 
duction et  explication  sommaire  i  pp.  761-7t»4.  —  Fr.  Zorell.  S.  J.  Was 
liedeudet  d^r  \ame  Jésus  ?  (Jésus  ==  Jahve  salva  !  )  pp.  764-766.  — 
D"^  Arn.  Steffens.  Die  leihlic/ie  Aufnalimc  Mariens  in  dcn  Himmel.  (Preuve 
de  cette  croyance  par  une  peinture  de  la  cathédrale  de  Cologne, 
c.  1360.  j  pp.  766-767. 

ZEITSCHRIFT  FUR  KIRCHENGBSCHÎCHTE,  3.  —  D-^  Sciilo.ssm.\nn. 
TertuUian  im  Lic/ite  der  Jurisprudenz  (à  suivre).  (11  n'est  pas  prouvé 
«pif  0.  Seplimius  Tertullianus  Florens,  l'apologiste,  dt>ive  être 
ideiilifié  avec  le  jurisconsulte  Tertullien  ;  il  n'est  pas  prouvé  non  plus 
^\u^'  Tertullien  fut  un  jurisconsulte  dans  les  divers  sens  où  les  Romaini; 
entfîndaient  ce  mot.)  pp.  251-275.  —  J.  V.  Pff.I'GK-Hartl'NG.  Die  Popst- 
wahlen  vnd  das   Kaisertum  1046-i  JUS  (à  suivre).  ^L'empereur  Henri  III, 
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prince  et  patrice  des  Romains,  eut  la  pari  prépondéranle  dans  l'élection 
des  Papes,  bien  qu'il  restai  encore  des  facteurs  secondaires  ;  l'évêché 
de  Rouie  était  devenu  un  évêché  d'Empire.)  pp.  27G-295.  D""  J.  Diet- 
TEiiLE.  Die  Summoe  Cotifcasprum,  von  ihren  Anfmigen  au  bis  zu  Silves- 
Irr  ]*rierias.  III  Die  Suinmap  confessorum  der  zweilen  Hnlfte  des  /.>. 
Jahrhuuderts  ^ind  des  16  iahrhunderts  bis  znr  Silveslrina.  (suite). (Summa 
Anjiielica, ainsi  appelée  de  son  auteur  le  franciscain  Angélus  de  Clavassio; 
elle  fut  rédigée  (en  1470),  par  ordre  alpliahétique,  et  eut  grande  vogue. 
Luther  l'attaqua  spécialement.)  pp.  290-310. —  Fr.  Schmamz.  Zur  Darsiel- 
lung  des  pietistischen  Terminismns .  (Exposé  de  différentes  opinions  sur 
la  question  du  terme  fixé  par  Dieu  aux  hommes,  de  leur  endurcissement 
ou  de  leur  conversion  tinale.)  pp.  311-H19.  —  Analeklen.  P.  Kalkoff. 
Lulher  vpr  dem  Generalkapilel  zu  Heidelberg.  (Suite  des  événemenis 
dans  Tannée  du  chapitre.)  pp.  3-20-323.  —  D.  Kalkoff.  Der  Brieficechsel 
zwischen  dem  Knrfùrslen  Friedrich  und  Cajetan.  (Important  pour 
expliquer  la  conduite  de  Cajélan  à  la  fin  de  l'année  l.">18.)  pp.  323-332. — 
Tu.  Brieger.  Zu  den  neuesLen  Angustann-Studien.  (Discussion  avec 
Kolde.  L'auteur  maintient  les  points  principaux  de  ses  conclusions  au 
sujet  de  la  Confession  d'Augsbourg.)  pp.  333-335.  —  P.  Leuajann.  Zirei 
ungedrucktc  Briefe  an  Melanrhlon.  (Texte  de  deux  lettres  rédigées  eu 
grec  et  adressées  par  le  philologue  Joachim  Camerarius  à  Mélanch- 
ton  les  9  et  17  nov.  J522.)  pp.  333-339.  —  Von  Hoensbroecu. 
Der  Ziveck  heiligl  die  Millet.  (Képlique  à  Dasbach.  «  Le  Jésuite  Bécan 
explique  aussi  expressément  que  possible  :  1  '  qu'il  est  permis  de  con- 
seiller un  moindre  mal,  pour  en  éviter  un  plus  grand  ;  2/  les  adversai- 
res de  cette  opmion  lui  sont  opposés  parce  qu'à  leur  avis,  il  n'est  pas 
permis  d'employer  un  moyen  mauvais  pour  atteindre  une  bonne  tin.  ») 
pp.  339-347.  —  Tu.  Bhieger,  Itandbemerkungen  zu  Troellsch  Vorlrag 
ûber  «  die  Bedeuluyig  des  Prolestantismus  fur  die  Enlstehung  der  moder- 
nen  Ut'//.  »  (Contre  Troeltsch  soutenant  que  «  Luther  n'est  nullement  le 
fondateur  de  l'époque  moderne.  »)  pp.  348-355. 

ZEITSGHRIFT  FUR  PHILOSOPHIE  UND  PHILOSOPHISGHE  KRITIK 

Oct.  —  D'  A,  Dorner.  Eduard  vonBarlmann.  —  (Appréciation  des  vues  de 
Hartmann  dans  les  différentes  branches  des  sciences  philosophiques.  En 
rapprochant  la  philosophie  de  la  nature  des  traditions  des  grands 
idéalistes  allemands,  Hartmann  s'est  efforcé  de  revenir  du  matérialisme 
à  l'idéalisme.)  —  Albeht  Bastian.  Quellenund  Wirkungen  vo7i  Jakob  Bôlimes 
fioltesbegri/f.  (tin)  (Bohme  se  rapproche  de  Descartes  par  la  manière 
dont  il  explique  l'origine  de  l'idée  de  Dieu,  de  Malebranche  par  sa  con- 
ception des  rapports  du  monde  et  de  Dieu,  de  Spinoza  enfin  et  surtout 
par  ses  théories  de  l'immutabilité  et  de  l'éternité  divines  et  des  relations 
des  individus  avec  l'absolu.  Influence  de  Bohme  sur  les  principaux  phi- 
losophes allemands  du  XLV»  siècle).  — A.  Mfinong.  Uber  die  SlelLung  der 
Gegenslandstheorie  im  System  der  Wissenschaflen  (P' article).  (S'elTorce 
d'établir  ces  deux  points  :  a)  il  y  u  des  objets  qui  ne  rentrent  dans  le 
domaine  d'aucune  des  sciences  actuelles  ;  b)  il  y  a,  dans  les  modes  de 
connaissance^  une  opposition  fondamentale,  aperçue  depuis  longtemps, 
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mais  qu'on  n'a  pas  suffisamment  mise  en  valeur  dans  lasysléraalisation 
des  sciences  (la  connaissance  qui  tient  compte  de  l'existence  de  son 
objet  et  colle  qui  n'en  tient  pas  compte.)  —  Ciir.  D.  Pflaum.  fieHchi 
ùber  die  italienische philosophisch^  IJleratur  des  lahrps  / !^0j.  —  (Histoire 
de  la  Philosophie.  —  Philosophie  Générale  et  Métaphysique  —  Logique 
et  Épistémologie.  —  Psychologie  —  Kslhétique.  —  Philosophie  du 
Droit) 

ZEITSCHRIFT  FUR  WISSENSCHAFTLICHE  THEOLOGIE,  l.  — 
A.  Maecklenburg.  Ueber  den  Ephod  in  Israël.  (Ce  mot  a  dans  TA.  T. 
deux  sens  distincts  (cf.  dmie  part  E\.  XXVIII,  6-12  etc,  d'autre  part, 
Juges.  VMII,  27,  etc.).  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'un  vêtement  sacer- 
dotal, dans  le  second,  d'une  soi'te  d'armoire  renfermant  l'image  de  la 
divinité,  comme  chez  les  Babyloniens.)  pp.  433-460.  —  A.  Hilgeivfeld. 
Kritik  und  Aulikritik  an  der  Apostelgeschlrhte.  (Exposition  des  théories 
de  Semler,  Baur,  Hilgenfeld,  liilicher  (critique)  Harnack  (anticritique) 
s\ir  les  Actes  des  Apôtres.  L'opinion  d'Harnack  est  jugée  du  point  de 
>'ue  de  l'école  de  Baur.)  pp.  461-483. —  D'  Fr.  GonnES.  Der  erhte  und  der 
falsehe  Victor  von  Cartennn.  (Double  question.  I.  Un  Victor,  évêque  de 
Cartenna  en  Maurilanie,  a,  au  témoignage  de  Oennade,  composé  divers 
ouvrages  dans  la  seconde  moitié  du  V*  siècle.  —  II.  En  vain  on  a  voulu 
(Cave  et  Oiidin)  retrouver  son  De  Pœnitmtîa  puhUcani  dans  les  œuvres 
de  S.  Ambroise,  et  (ïilleraont)  son  L,ibeUus  ronsolalorius  dans  celles  de 
S.  Basile.  La  soi-disant  utilisation  d'œuvres  historiques  de  Victor, 
d'après  une  édition  introuvable  de  Mientras,  par  Marcus  et  Papencordt, 
est  une  erreur  de  ces  autours.)  pp.  484-494.  —  D""  P.  Saekmann.  Voltaire 
als  Kriiiker  der  fiibcl  und  des  Christentums.  (On).  (Exposition  —  sans 
appréciation  —  des  critiques  de  Voltaire  sur  l'autorité  de  la  Bible,  sur 
î'expositiou  historique  des  livres  saints^  sur  Jésus  et  le  Christianisme.) 
pp.  i94-571. 

Le  gérant  :  G.  Stoffel. 
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Les  éléments  psychologiques 
du  Caractère  moral 

d'après  Aristote 


ON  peut,  à  première  vue,  désespérer  de  trouver  dans  le  voca- 
bulaire d'Aristote  une  expression  qui  corresponde  exacte- 
ment à  notre  mot  français  de  caractcre,  pour  désigner  la  physio- 
nomie morale  d'un  individu,  ou  d'un  peuple  (1).  Cette  expres- 
sion existe  cependant,  et  même  elle  revient  à  chaque  page  de 
l'Éthique  à  Nicomaque.  Nous  voulons  parler  du  mot  viGo;  (rô). 

Étymologiquement,  ce  mot  a  trait  aux  mœurs  comme  celui  dont 
il  dérive,  k'Qo;  (ri).  Mais  tandis  que  sQo;  (rô)  désigne  les  mœurs 
en  général,  les  coutmnes,  rfjot  (rô)  s'applique  de  préférence  aux 
mœurs  humaines  (2).  Il  y  a  plus,  dans  l'Éthique  à  Nicomaque, 
riBoç,  (  To  )  caractérise  un  état  particulier  des  mœurs  humaines  ; 
il  nous  les  représenté  h  l'état  d'habitude,  ou  de  simples  disposi- 
tions. Toutes  les  fois  que  ■},%:;,  {zo)  est  employé  par  Aristote  pour 
signifier  l'ensemble  des  habitudes  acquises,  groupées  autour  de 
l'axe  volontaire,  il  est  synonyme  de  caractère.  Quand  au  contraire 
Aristote  l'applique  à  un  ensemble  de  dispositions  naturelles  ou 
acquises,  qui  n'ont  de  l'habitude  que  l'apparence,  il  est  syno- 
nyme de  tempérament  (3).  Le  tempérament  est  subordonné  au 
caractère  comme  la  disposition  l'est  à  l'habitude. 


1.  XapaKTqp  (ô),  en  grec,  signifie,  à  proprement  parler,  une  empreinte,  un 
signe  gravé;  on  l'emploie  également  pour  désigner  tantôt  le  graveur  lui-même, 
tantôt  les  instruments  à  son  usage  :  nous  disons,  dans  co  dernier  sens,  les 
caractères  d'imprimerie.  XapaKrrip  (ô)  se  dit  aussi  du  style,  des  traits  du  visage. 
Quelques  écrivains  comme  Thucydide,  l'ont  utilisé  pour  désigner  le  «  caractère  » 
moral  d'un  individu,  ou  d'une  race.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'Aristote  l'ait 
jamais  fait.  Cette  expression  ne  se  rencontre  pas  une  seule  fois,  sous,  sa 
plume,  dans  l'Éthique  à  Nicomaque.  La  seule  fois  qu'il  s'en  est  sei-vi  dans 
la  Politique,  c'est  à  propos  d'une  empreinte  de  monnaie.  (II  a,  9  —  1257a 
40  sq.) 

2.  BoxiTZ  :  I>i(Ip.t  Arlstoteïicus  :  ?jdos  (to).  —  Berlm,  1831. 

3.  Éthique  à  Xicomaqne  :  H  X,  10,  11 79^^  819  :  rj6os  evyevéî,  (piXÔKaXov.  C'est  ce  que 
nous  appelons  le  «  naturel  ».  Il  y  a  le  naturel  doux  et  le  naturel  léonin  :  r/'^Tj  rj/Mepûrepa 
Kal  XeovTwÔT]  :  116,  4  ;  1338'"  18  ;  le  naturel  aigre  :  -fjOy]  iriKporepa,  II,  f,  225,  1519»  (j  ; 
le  naturel  vertueux  ou  méchant  :  crTroi'Sôtot  r)  (pavXoi.  Karà  rà  ijèt]  (etc.)  11^,  2,  11182  2  ; 
—  6,  1149b  37. 
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Habitudes  ot  clispositious,  voilà  donc  à  quoi  finalement  se 
raniÎMicnt  les  éléments  psi/chohyiques  du  caractère,  dans  la  morale 
arislolélicicnne,  et  ce  sont  ces  éléments  que  nous  voudrions  ana- 
lyser ici  même,  dans  les  quelques  pages  qui  vont  suivre. 

Nous  espérons  que  cette  analyse,  basée  sur  une  étude  con- 
sciencieuse des  textes,  fournira  au  lecteur  la  preuve  dos  affir- 
mations qui  précèdent.  D'abord  nous  nous  demandons  quelle  est 
la  raison  d'être  de  l'habitude,  dont  Aristote  écrit  qu'elle  est  «  une 
disposition  de  l'àme,  bonne  ou  mauvaise,  destinée  à  faciliter  le 
jeu  de  ses  facultés  connaissantes  et  motrices  ».  Une  fois  établie 
la  raison  d'être  de  l'habitude,  nous  verrons  en  quoi  ce  phéno- 
mène psychologique  se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  simple  dis- 
position habituelle.  Cela  fait,  il  nous  sera  facile  de  dégager  les 
conséquences  de  cette  doctrine  pour  l'étude  du  caractère  moral, 
et  d'entrevoir  à  quels  titres  la  disposition  et  l'habitude  intervien- 
nent dans  sa  constitution. 

§   I 
RAISON   DÊTRE   DE    L'HABITUDE 

«  Tous  les  êtres,  toutes  les  substances  ont  une  manière  d'être 
»  fondamentale  et  habituelle,  une  forme  qui  est  leur  essence  et 
»  à  laquelle  ils  tendent  d'eux-mêmes  comme  à  leur  fin  et  à  leur 
»  bi^en.  Cette  forme  essentielle,  substantielle,  est  ce  qu'on  nomme 
»  leur  nature.  La  définition  des  êtres  naturels,  à  la  différence  des 
»  agrégats  formés  par  l'art,  la  violence  ou  le  hasard,  c'est  d'avoir 
»  en  eux-mêmes  le  principe  de  leur  mouvement,  mouvement  dans 
»  la  fin  duquel  consiste  leur  nature  et  leur  essence  même.  Mais 
»  ce  n'est  pas  tout  :  cette  fin  du  mouvement  naturel,  c'en  est 
»  aussi  le  principe,  la  cause  efficiente.  C'est  par  l'acte  où  il  tend 
»  que  l'être  se  meut;  c'est  cet  acte  qui,  étant  sa  fin  ou  son 
»  bien,  fait  naître  en  lui  le  désir  duquel  naît  le  mouvement,  et 
»  qui,  immédiatement  présent  aux  puissances  de  la  matière,  les 
»  amène  à  lui,  et  les  réalise  incessamment  (1)  ». 

Tout  être  agit  selon  sa  nature;  celle-ci  est  à  la  fois  le  prin- 
cipe et  le  terme  de  son  activité  (2).  L'action,  en  définitive,  n'a 
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pas  d'aiître  but  que  d'enrichir  la  source  même  d'où  elle  jaillit. 
Et  voici  la  théorie  psychologique  qui  du  coup  se  dégage  de  cette 
métaphysique. 

Dès  qu'une  forme,  ou  une  nature  prend  place  dans  la  hiérarchie 
des  êtres,  immédiatement  une  tendance  intérieure  et  innée  l'oriente 
tout  entière  dans  le  sens  de  l'activité  qui  lui  est  propre.  Aris- 
tote  donne  à  cette  tendance  le  nom  de  désir  naturel  (  ooî^i;  )  (1). 
Il  ne  faudrait  pas  se  la  représenter  comme  une  e)itité  distincte 
de  la  forme,  exerçant  sur  elle  une  pression  analogue  à  celle 
d'un  poids  d'horloge  sur  les  rouages  qu'il  actionne.  La  vérité 
est  que  cette  tendance  naturelle  est  une  des  deux  fonctions  qui 
ressortissent  à  toute  forme  quelle  qu'elle  soit.  Au  lieu  de  consi- 
dérer celle-ci  à  l'état  statique,  dans  l'ordre  de  l'être,  où  elle  joue 
le  rôle  de  principe  déterminant,  nous  l'envisageons  au  point  de 
vue  dynamique,  comme  principe  d'opération.  Depuis  le  miné- 
ral qui  ne  s'en  rend  pas  compte,  jusqu'à,  l'homme  qui  la  cons- 
tate, sans  pouvoir  s'y  soustraire,  tous  les  êtres  ont  cette  ten» 
dance  en  partage.  C'est  moins  une  Imuière  qui  dirige,  qu'une 
force  qui  entraîne.  On  la  trouve  également  dans  les  facultés  de 
l'âme,  telles  que  l'intelligence,  la  volonté  et  la  sensibilité  (2).  Là 
encore  c'est  un  penchant  primitif  qui  a  l'allure  et  tous  les  carac- 
tères de  l'instinct  :  facilité,  nécessité,  automatisme  et  inconscience. 

L'intelligence  a  sa  tendance  radicale  et  innée  à  connaître  le 
vrai,  tout  comme  la  volonté  a  la  sienne  à  se  porter  vers  le 
bien;  les  puissances  sensibles  n'échappent  pas  non  plus  à  cette 
loi  d'attraction  objective.  Si  donc  par  impossible,  il  n'y  avait  pour 
chacune  de  nos  facultés  qu'une  seule  manière  de  se  porter  vers 
l'objet  qui  sollicite  leur  activité,  leur  inclination  naturelle,  dont 
nous  venons  de  parler,  serait  à  la  fois  nécessaire  et  suffisante 
à  opérer  ce  transfert. 

]\lais  il  est  loin  d'en  être  ainsi.  Encore  que  la  vérité,  par  exemple, 
soit  une  dans  son  fond,  elle  peut  revêtir  aux  yeux  de  l'intel- 
ligence des  aspects  multiples.  La  multiplicité  des  sciences  en  est 
une  preuve  évidente.  Or,  par  nature,  l'intelligence  n'est  pas  incli- 
née à  envisager  la  vérité  sous  tel  aspect  à  l'exclusion  de  tel  autre. 
Il  faut  donc  de  toute  nécessité  que  sa  tendance  naturelle,  mais 
générale,  à  connaître  la  vérité,  se  précise  en  fonction  des  points 
de  vue  variés  sous  lesquels  celle-ci  demande  à  se  faire  jour, 
et  qu'elle  s'adapte  à  chacun  d'eux. 
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Comment  se  fera  cette  adaptation?  D'abord  par  des  nclcs  d'in- 
telligence correspondant  aux  différentes  manifestations  objectives 
de  la  vérité.  Les  actes  intellectuels,  au  moyen  desquels  je  ma 
livrerai  à  l'étude  de  la  Métaphysique,  seront  irréductibles  aux 
actes  qui  m'introduiront  dans  la  connaissance  de  la  science  ma- 
thématique; je  devrai  m'appliquer  à  comprendre  les  principes  de 
la  géométrie  analytique  par  des  procédés  qui  ne  cadreraient  point 
avec  l'étude  de  la  science  naturelle,  et  ainsi  de  suite,  pour  toutes 
les  sciences  où  la  vérité  absolue  se  diffuse  en  quelque  sorte, 
et  ne  nous  présente  jamais  que  l'un  ou  l'autre  de  ses  aspects 
lumineux.  A  supposer  alors  que  je  répète  un  certain  nombre 
de  fois  ces  actes  intellectuels  à  l'égard  d'une  même  vérité  scien- 
tifique, cette  répétition  finira  par  susciter  dans  mon  intelligence 
une  tendance  de  plus  en  plus  ferme  à  m'orienter  dans  le  sans 
de  cette  vérité,  Aristote  donne  précisément  à  cette  tendance  I0 
nom  dlmbifiide,  et,  à  l'ensemble  des  tendances  du  môme  ordre, 
celui  de  vertus  intellectuelles  (1). 

Ce  nom  de  vertu  substitué  à  celui  d'habitude  indique  clairement 
la  raison  d'être  de  ce  phénomène.  Qui  dit  vertu  dit  force,  acti- 
vité. Or,  l'habitude  intellectuelle  n'est  pas  autre  chose,  dans  l'in- 
telligence, qu'un  supplément  d'activité  destiné  à  orienter  dans 
une  direction  précise  son  inclination  générale  à  connaître  le 
vrai,  et  qui  —  à  la  manière  d'une  vis  de  précision  —  vient 
resserrer  à  la  fois  et  fortifier  le  jeu  un  peu  lâche  de  ses  res- 
sorts. 

Il  en  va  de  même  dos  habitudes  morales.  Par  nature,  nous 
sommes  inclinés  à  rechercher  le  bien  et  à  nous  complaire  dans 
sa  possession  (2).  Mais  le  bien  —  pas  plus  d'ailleurs  que  le  vrai 
—  n'existe  pour  nous  à  l'état  absolu  (3).  Tout  au  contraire,  lors- 
que notre  volonté  nous  entraîne  à  sa  conquête,  nous  ne  le  rencon- 
trons jamais  qu'à  l'état  fragmentaire,  dans  les  multiples  réa- 
lités objectives  où  il  s'incarne  et  se  particularise,  qu'il  s'agisse 
du  bien  naturel  oit  de  tout  autre  bien.  Or  comment  une  inclination 
naturelle  au  bien  en  général,  pourrait-elle  nous  faire  atteindre 
chacune  de  ces  réalités,  si  elle  n'était  préalablement  soumise  au 
même  travail  d'adaptation  que  l'inclination  naturelle  de  l'intel- 
ligence à  fconnaîtrc  le  vrai?  La  volonté  en  nous  —  et  toutes  les 
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facultés;  de  l'àme  auxquelles  elle  imprime  ses  impulsions  —  ont 
précisément  cette  ressource  de  pouvoir  s'orienter,  par  des  actes 
précis,  dans  des  directions  déterminées.  Je  puis  faire  des  actes 
de  justice,  de  force,  de  tempérance,  comme  aussi  des  actes  con- 
traires d'intempérance,  de  faiblesse  et  d'injustice.  Pour  peu  dès 
lors  que  je  répète  ces  actes,  l'orientation  ira  en  s'accentuant; 
des  tendances  nouvelles  et  variées  se  substitueront  peu  a  peu, 
dans  chacune  de  mes  puissances,  à  leur  penchant  primitif  et 
indéterminé.  Alors  j'entrerai  en  possession  d'habitudes  morales, 
vertus  ou  vices,  selon  les  cas. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  assez  facile  de  se  rendre  compte 
du  rôle  que  l'habitude  est  appelée  à  jouer  dans  notre  vie  psy- 
chique, de  sa  raison  d'être.  .Tandis  que  les  puissances  de  l'àme 
lui  sont  données  pour  agir,  l'habitude  a  pour  première  fonction 
d'orienter  leur  activité  dans  une  direction  déterminée  (1).  Sans 
ses  facultés,  l'àme  resterait  en  quelque  sorte  immobilisée  en 
elle-même,  et  dans  l'impossibilité  de  penser,  de  vouloir  et  de 
sentir.  Au  contraire,  les  facultés,  sans  l'habitude,  seraient  sou- 
mises à  un  changement  perpétuel.  Incapables,  par  des  actes  iso- 
lés, de  s'arrêter  à  une  manière  d'agir  définitive,  elles  épuise- 
raient les  énergies  de  l'àme  dans  des  efforts  sans  cesse  renou- 
velés. L'indétermination  elle-même  de  cette  inclination  naturelle 
qui  pousse  nos  facultés  vers  leur  objet  respectif,  les  empêche  de 
donner  à  notre  activité  spécifique  —  j'entends  par  là  toute 
l'activité  qui  ressortit  à  notre  nature  d'être  raisonnable  —  son 
maximum  d'intensité.  En  venant  remédier  à  cette  indétermination 
radicale,  par  une  sorte  de  précision  automatique,  l'habitude  a 
cet  avantage  de  rendre  nette  une  situation  un  peu  floue. 

Si  elle  n'exalte  pas  l'activité  d'une  ou  de  plusieurs  facultés 
au  dépens  des  autres  d'où  elle  serait  absente,  elle  permet  à 
l'âme  de  se  déployer  largement  et  sans  perte  d'énergie,  dans 
le  sens  de  sa  nature.  Si  au  contraire,  elle  hypertrophie  une  de 
nos  facultés,  intellectuelles  ou  sensibles,  au  dépens  des  autres, 
elle  amène  une  rupture  d'équilibre  au  sein  de  l'organisme,  et 
compromet  pour  autant  l'activité  globale,  celle-là  même  que  nous 
avons  appelée  spécifique,  du  sujet  humain. 

Dans  ces  conditions,  la  définition  de  l'habitude  donnée  par 
Aristote  au  Livre  des  Catégories  devient  intelligible  :  «  C'est,  dit-il, 
»  une  disposition  qui  détermine  en  bien  ou  en  mal  la  nature  ou 


1.  .Méf.  :  IX,  l-(!  ;  V,  12  ;  —  Effi.  Mr.  :  II29a  13,  syi. 


2^2  KEVIE  DES  Sn;iENCES  niILOSOPllIOLES  ET  TIIÉOLOGIQUES 

l'activito  du  sujet  (1)  ».  Toutefois,  si  cette  définition  nous  permet 
d'assigner  à  l'habitude  sa  véritable  raison  d'être,  en  la  distin- 
guant nettement  des  puissances  de  l'âme  qu'elle  détermine,  elle 
ne  suffit  pas  à  la  distinguer  de  certaines  autres  qualités,  qui 
n'ont  de  l'habitude  que  l'apparence  extérieure,  et  ont  été  souvent 
confondues  avec  elle. 

Aristote  donne  à  ces  dernières  qualités  le  nom  de  dispositions 
habituelles  (  ùiâOco-etr  ). 

§11. 
HABITUDES   ET   DISPOSITIONS   HABITUELLES 

Voici  à  quel  signe,  d'après  le  Philosophe,  il  est  permis  de 
distinguer  spécifiquement  l'habitude  de  la  simple  disposition,  na- 
turelle ou  acquise. 

L'habitude  (Hic)  est  de  soi  la  modification  stable  d'un  sujet 
donné;  la  disposition  (otâQsat;)  au  contraire,  une  modification  in- 
stable. Ainsi  la  santé  et  la  maladie  sont  des  dispositions;  les 
sciences  et  les  vertus  sont  des  habitudes  (2). 

Cependant  il  arrive  qu'en  réalité  on  perde  facilement  une  habi- 
tude, alors  que  de  simples  dispositions  de  l'esprit  ou  du  corps 
se  conservent  indéfiniment.  Il  y  a  en  effet  certaines  dispositions 
mentales,  comme  l'opinion  ou  le  préjugé,  qui  sont  ineffaçables, 
alors  que  la  science  s'oublie  et  que  la  vertu  se  dégrade.  Est-ce 
donc  qu'au  rebours  des  affirmations  d' Aristote  l'instabilité  con- 
viendrait plutôt  à  l'habitude,  et  la  stabilité  à  la  disposition?  Il 
n'en  est  rien.  Toutefois,  une  contradiction  aussi  apparente  de- 
mande à  être  expliquée,  si  nous  voulons  mettre  davantage  en 
relief  la  vraie  nature  de  l'habitude. 

Nous  avons  montré  i)lus  haut,  en  essayant  de  trouver  à  ce 
phénomène  psychologique  sa  raison  d'être,  que  notre  dynamisme 
intellectuel  et  moral  manquait,  pour  exercer  complètement  son 
activité,  d'une  détermination  absolue;  qu'il  y  avait,  en  d'autres 
termes,  un  certain  jeu  dans  ses  ressorts.  Or,  l'habitude,  disions- 
nous,  a  précisément  pour  but  de  supprimer,  ou  du  moins  d'at- 
ténuer ce  jeu,  en  fixant  chacune  de  nos  facultés  dans  une  direc- 
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tion  objective  déterminée.  Elle  est  donc  par  essence  un  phéno- 
mène stable. 

Mais  d'où  lui  vient,  en  dernière  analyse,  cette  stabilité?  Ce  n'est 
certes  pas  de  la  faculté  elle-même  où  elle  s'enracine,  puisqu'au 
contraire  elle  la  lui  communi(îue,  en  s'y  enracinant.  Reste  donc 
que  ce  soit  de  l'objet  auquel  cette  faculté  se  réfère,  par  l'inter- 
médiaire de  l'habitude.  De  telle  sorte  que  la  stabilité  de  ce  phé- 
nomène est  avant  tout  objective.  Prenons  des  exemples.  La  science, 
d'après  Aristote,  est  une  habitude.  Or,  qu'est-ce  que  la  science, 
sinon  une  connaissance  par  les  causes  (1)?  Mais  connaître  ainsi, 
c'est  connaître  de  la  manière  la  plus  stable  qui  se  puisse  imagi- 
ner :  car  c'est,  selon  la  nature  même  de  l'objet  scientifique,  ou 
bien  ramener  des  conclusions  à  leurs  principes  immédiats,  ou  bien 
ramener  ces  derniers  à  un  point  indivisible  et  immuable,  Vévi- 
dence,  où  toute  connaissance  doit  virtuellement  aboutir,  pour  être 
vraiment  scientifique.  Dans  ces  conditions,  l'habitude  ou  vertu 
intellectuelle  est  donc  bien  une  détermination  stable  de  l'intel- 
ligence. 

Il  faut  en  dire  autant  des  habitudes,  ou  vertus  morales.  Elles 
aussi  ont  une  stabilité  objective,  garantie  par  la  Fi)i  elle-même 
qui  commande  l'activité  himiaine.  Car,  aussi  longtemps  que  nous 
serons  de^  hommes,  nous  serons  tenus,  sous  peine  de  déchéance 
morale,  de  régler  tous  nos  actes  d'après  cette  Fin,  qui  n'est  autre 
que  le  bien  rationnel  (2).  Or,  il  n'y  a  de  vertu  morale  qu'à  ce 
prix.  Celle-ci  emprunte  donc  fatalement  à  la  Fin  de  l'agir  hu- 
main, dont  elle  dépend  dans  sa  genèse  et  son  développement,  la 
stabilité  qui  la  caractérise. 

La  question  du  vice  paraît  plus  difficile  à  résoudre.  Tout  le 
monde  accorde  en  effet  qu'il  existe  des  habitudes  vicieuses,  dont 
l'effet  le  plus  immédiat  est  de  contrecarrer  l'ingérence  de  la 
raison  dans  le  domaine  de  l'action.  Par  elles  nous  sommes  déje- 
tés en  quelque  sorte  en  dehors  de  l'axe  intellectuel,  autour 
duquel  doit  évoluer  une  vie  vraiment  humaine,  et  par  con- 
séquent voués  d'avance  à  toutes  les  fluctuations  qui  peuvent 
naître  d'un  état  d'âme  aussi  anormal.  De  deux  choses  l'une  alors  : 
ou  le  vice  n'a  de  l'habitude  que  l'apparence;  ou  l'habitude  îi'est 
pas  ce  qu' Aristote  veut  qu'elle  soit,  un  phénomène  objectivement 
stable. 


1.  Anal,  post.,  I,  2,  71»  21.  —  Met.  :  XI,  4,  lOOlb  30. 

2.  GiLLET  :  Du  Fondement  intellectuel  de  la  3Iorale  d'après  Aristote.  —  Paris,  Alcan, 
1905  ;  p.  100,  sv. 
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Certains  psychologues,  parmi  ceux  qui  pensent  avec  le  Stagyrite 
que  la  stabilité  est  une  propriété  essentielle  de  l'habitude,  se 
tirent  de  ce  dilemme  en  accordant  que  le  vice  n'est  pas  une  habi- 
tude proprement  dite  (îlic) ,  mais  une  simple  disposition  (  $ix- 
0£o-i;)  habituelle,  dont  la  permanence  s'explique  suffisamment  par 
les  conditions  subjectives  du  sujet  vicieux,  tels  une  volonté  ré- 
duilo  à  l'impuissance,  ou  un  tempérament  déséquilibré. 

iS'ous  ne  croyons  pas  cette  opinion  tout  à  fait  conforme  à  la 
vérité,  et  voici  pourquoi.  Sans  doute,  si  l'on  fait  attention  à  l'acti- 
vité globale  et  spécifique  de  l'homme,  celle  qu'une  raison  éclairée 
doit  imprégner  de  sa  lumière,  et  une  volonté  droite  marquer  à  son 
effigie,  nous  n'avons  pas,  pour  expliquer  objectivement  la  stabilité 
du  vice,  les  mêmes  principes  dont  nous  nous  sommes  servis  pour 
caractériser  celle  de  la  vertu.  Mais,  qu'on  veuille  bien  le  remar- 
quer, le  vice,  comme  la  vertu,  est  toujours  la  modification  d'une  de 
nos  faculté:-,  appétitives,  dont  il  ne  fait  en  somme  qu'accentuer, 
en  la  précisant,  la  tendance  naturelle  qu'elles  ont  à  s'élancer  à 
la  conquête  de  leur  objet  propre.  Pour  autant  donc  que  V  oh  jet 
précis,  déterminé,  vers  lequel  un  vice  quelconque  inclinera  l'une 
de  nos  facultés,  sera  de  nature  à  exercer  sur  elle  une  attraction 
constante,  pour  autant  ce  vice  lui-même  aura  des  chances  natu- 
relles et  certaines  de  durer,  A  ce  titre,  il  est  bel  et  bien 
une  habitude.  Supposons,  par  exemple,  qu'au  lieu  de  viser 
le  «  juste  milieu  »  rationnel,  dans  la  recherche  du  plaisir 
sensible,  je  ne  m'en  soucie  pas  le  moins  du  monde,  on 
m'en  écarte  volontairement.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  ce  plaisir, 
sous  toutes  ses  formes,  correspond  adéquatement  à  la  tendance 
naturelle  e'.  animale  qui  nous  porte  tous  à  jouir.  Or,  on  ne  sau- 
rait nier,  sans  aller  contre  l'expérience,  qu'une  fois  abandonnée 
à  elle-même,  et  soustraite  à  l'influence  lumineuse  et  forte  de  la 
droite  raison,  cette  tendance  ne  demande  à  se  satisfaire.  Elle  est 
entraînée  comme  par  son  propre  poids  vers  toutes  les  réalités 
sensibles  qui  lui  sont  présentées  par  les  sens  et  l'imagination, 
à  titro  d?.  sources  intarissables  de  jouissances.  Si  donc  Y  intempé- 
rance n'a  pas  d'autre  but  que  d'accentuer  cette  tendance  natu- 
rolie,  en  la  précisant,  en  l'aiguillant,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
direction  déterminée,  nous  devons  en  conclure  qu'elle  a,  de  ce 
chef,  tout  ce  qu'il  faut  objectivement  pour  être  un  phénomène 
stable,  uno  habitude.  Qu'à  un  certain  point  de  vue,  lorsqu'on 
envisage  par  exemple  la  subordination  des  puissances  de  l'àme, 
l'ordre  hiérarchique  des  fins,  d'après  lecinol  doit  se  régler  notre 
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activit.''  d'homme,  la  stabilité  des  habitudes  vicieuses  ne  soit 
pas  aussi  absolue  que  celle  des  vertus  morales,  soit.  Mais  ce  n'en 
est  pas  moins  une  stabilité  objective,  qui  ne  tient  pas  exclusi- 
vement aux  conditions  individuelles  du  sujet  où  ces  habitudes 
prennent  racine  et  se  développent. 

D'ailleurs,  quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  il  nous  pa- 
raît difficile  d'interpréter  autrement  la  pensée  d'Aristote.  Ne  défi- 
nit-il  pas  en  effet  l'habitude  une  qualité  stable,  qui  détermine  en 
bien  ou  en  mal  le  sujet  humain?  Or  de  toutes  les  déterminations 
appelées  à  porter  atteinte  à  notre  activité  humaine,  le  vice, 
nous  le  verrons  bientôt,  est  la  seule  qui  présente  de  sérieuses 
garanties  objectives  de  stabilité. 

Tout  ce  que  nous  savons  jusqu'ici,  c'est  que  l'habitude,  en 
vertu  de  cette  loi  d'attraction  objective  qui  régit  le  monde  de 
l'âme  et  de  ses  facultés,  est  par  nature  un  phénomène  stable. 
Nous  savons  en  outre  que  ce  phénomène,  sous  certaines  condi- 
tions, garantit,  et,  sous  d'autres,  compromet,  atrophie  notre  acti- 
vité spécifique. 

Mais  d'où  vient  donc  qu'en  fait  certaines  habitudes,  la  plupart 
même,  se  perdent  avec  tant  de  facilité?  Car  encore  une  fois,  la 
science  s'oublie  et  la  vertu  se  dégrade. 

D'après  le  Philosophe,  cela  dépend  uniquement  des  disposi- 
tions individuelles,  psychologiques  et  physiologiques,  du  sujet 
humain  où  les  habitudes  sont  appelées  à  éclore  et  à  s'épanouir. 
Stables  objectivement,  celles-ci  sont  vouées,  du  chef  de  ces  dis- 
positions, à  une  instabilité  subjective. 

Au  premier  rang  parmi  les  dispositions  psychologiques  natu- 
relles qui  menacent  la  stabilité  subjective  de  l'habitude,  il  faut 
placer  cette  indétermination  radicale  des  facultés  de  l'àme,  dont 
nous  avons  parlé,  par  rapport  à  chacun  des  objets  spéciaux, 
bien  déterminés,  vers  lesquels  les  oriente  momentanément  certai- 
nes habitudes.  Jusqu'au  jour  où  ces  dernières,  par  la  répétition  des 
actes  qui  leur  auront  donné  naissance,  auront  triomphé  d'une 
pareille  indétermination,  elles  seront  susceptibles  de  disparaître, 
soit  sous  l'influence  d'actes  contraires,  soit  même  par  le  manque 
d'exercice.  En  cela,  nos  facultés  ressemblent  à  un  terrain  mou- 
vant  qui  a  besoin  d'être  bien  cultivé,  affermi,  pour  retenir,  dans 
ses  sillons,  les  semences  qu'on  lui  a  confiées,  et  leur  permettre 
d'y  pousser  de  profondes  racines. 

Sans  doute  cette  indétermination  radicale  de  nos  facultés  n'est 
que   l'envers   psychologique   de   leur   inclination   naturelle   à   se 
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porter  vers  leur  objet  propre  et  adéquat.  Je  veux  dire  par  là 
qu'elle  ne  constitue  pas  à  proprement  parler  une  entité  distincte 
de  ces  facultés,  et  exerçant  sur  elles  une  pression  en  sens  in- 
verse de  celle  que  nous  attribuons  à  Tinclination  naturelle  elle- 
même.  Il  suffit  que  l'objet  correspondant  aux  puissances  de  l'àme 
soit  général  de  sa  nature,  pour  que  la  tendance  naturelle  qui  les 
y  porte  nécessairement,  les  laisse  par  là  même  indifférentes  et 
indéterminées  par  rapport  aux  objets  spéciaux  qui,  dans  le  cadre 
pour  ainsi  dire  illimité  de  cet  objet  général,  serviront  comme 
de  points  de  mire  à  des  tendances  particulières,  aux  habitudes. 
Mais  c'est  précisément  ce  double  aspect  naturel  de  nos  facultés, 
cette  détermination  et  cette  indétermination  objectives  simulta- 
nées, qu'il  fallait  mettre  en  lumière.  Car  nous  avons  là  la  clef 
des  différences  profondes  qui  sépareront  à  jamais  la  simple  dis- 
position (oixOî(ji;)  de  l'habitude  (Ht;). 

On  ne  peut  nier  en  effet  qu'une  forme  quelconque,  fût-elle 
saturée  de  déterminations  ultérieures,  à  la  seule  condition  d'être 
abandonnée  à  son  inclination  naturelle,  ne  retombe  dans  l'espèce 
d'indétermination  que  nous  avons  dite.  Supposons  par  exemple 
l'intelligence  en  possession  d'habitudes  scientifiques,  acquises  au 
prix  d'efforts  multipliés.  Que  faudra-t-il  pour  la  ramener  peu  à 
peu  à  cet  état  de  «  table  rase  »  qui  la  caractérise,  avant  tout 
contact  avec  l'être?  Il  suffira  la  plupart  du  temps  de  cesser  toute 
opération  intellectuelle  correspondant  aux  sciences  qui  l'ont  en- 
richie, en  décuplant  son  activité  naturelle.  Y  a-t-il  cependant  rien 
de  plus  stable  objectiv^ement  que  les  habitudes  scientifiques?  As- 
surément non.  Mais  pour  que  cette  stabilité  se  change  en  une 
stabilité  subjective,  il  faut,  par  des  actes  intellectuels  incessam- 
ment répétés,  que  l'habitude  vienne  à  bout  de  l'indétermination 
primitive  de  l'intelligence,  de  cette  disposition  fâcheuse  que  l'on 
retrouve  à  la  racine  de  toutes  nos  facultés. 

Voyons  maintenant  la  contre-épreuve  de  ce  phénomène.  A 
côté  d3  la  science,  dont  on  ne  peut  mettre  en  doute  la  stabilité 
objective,  il  y  a  au  contraire  des  opinions,  des  préjugés  sur- 
tout, qui  ne  présentent  aucune  garantie  objective  de  durée.  Cepen- 
dant, tandis  qu'il  est  nécessaire  à  l'intelligence,  pour  conserver 
de  véritables  habitudes  intellectuelles,  d'en  multiplier  sans  cesse 
les  actes,  il  lui  suffit,  pour  garder  indéfiniment  un  préjugé,  de 
s'abstenir  de  penser.  Dans  les  esprits  qu'ils  déterminent,  sans 
être  pourtant  de  nature  à  y  engendrer  la  conviction,  les  préjugés 
et  certainei  opinions  ressemblent  à  ces  herbes  folles  qui  poussent 
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à  fleur  de  terre  et  que  le  moindre  coup  de  vent  semblerait  devoir 
balayer.  Mais  que  par  hasard,  cette  terre  soit  grasse,  alors,  en 
dépit  de  toutes  les  bourrasques,  ces  herbes  demeureront  vivaces. 
Pareillement  tous  les  parasites  intellectuels  dont  nous  nous  occu- 
pons en  ce  moment.  Leur  durée  est  conditionnée  en  grande  par- 
tie par  Vinertie  originelle  de  l'intelligence  qui,  abandonnée  à 
elle-même,  ne  change  pas  de  direction,  aussi  longtemps  qu'une 
cause  nouvelle  n'intervient  pas. 

Supposons  maintenant  qu'au  lieu  d'avoir  affaire  à  une  faculté 
spirituelle,  comme  l'intelligence  ou  la  volonté,  nous  soyons  en 
présence  de  facultés  matérielles,  connaissantes  ou  motrices,  peu 
importe.  Il  est  clair  alors  qu'en  plus  de  cette  inertie  psycholo- 
gique, commune  à  toutes  les  puissances  de  l'âme,  nous  aurons  à 
vaincre  Vinertie  de  la  matière  dont  ces  lacultés  sont  pétries,  et 
qu'il  nous  faudra,  pour  y  implanter  des  habitudes  physiques, 
intellectuelles  ou  morales,  venir  à  bout  de  toutes  les  dispositions 
naturelles  ou  acquises,  qui  sont  l'apanage  quasi  fatal  de  la  ma- 
tière, et  s'y  incrustent  sous  l'influence  de  l'hérédité,  du  milieu, 
de  l'éducation.  Les  sens,  la  mémoire,  l'imagination,  au  service  de 
l'intelligence,  sont  dans  ce  cas;  pareillement  l'appétit  sensible, 
qui  est  soumis  à  la  volonté. 

Nous  pouvons  dès  lors  ramener  à  ces  formules  très  simples 
les  lois  qui  président  à  la  stabilité  de  l'habitude  et  de  la  disposi- 
tion : 

Plus  une  habitude  a  de  garanties  objectives  de  stabilité,  moins 
elle  en  a  de  subjectives  ;■ 

Au  contraire,  7noins  une  disposition,  naturelle  ou  acquise,  a 
de  garanties  objectives  de  stabilité,  plus  elle  en  a  de  subjectives. 

Dans  le  premier  cas,  il  s'agit,  au  nom  même  de  l'objet  déterminé 
de  l'habitude,  de  vaincre  l'indétermination  originelle  de  la  faculté 
par  rapport  à  cet  objet,  et  de  venir  à  bout  des  dispositions  maté- 
rielles qui  ne  feraient  que  l'accentuer.  Dans  le  second  cas,  il 
suffit  d'abandonner  la  faculté  à  son  élan  naturel,  et  de  ne  point 
réagir  contre  les  dispositions  matérielles  qui  le  favorisent,  pour 
garantir  à  ces  dernières  une  durée  indéfinie. 

Prenons  par  exemple  certaines  dispositions  physiques  comme 
la  santé  et  la  beauté  (1),  Rien  de  moins  stable  objectivement  que 
ces  dispositions.  Leurs  éléments  constitutifs  sont  pour  ainsi  dire 
dans  un  état  d'équilibre  instable.  Cela  tient  d'une  part  à  la  mul- 

1.  Catéy.,  8  b. 
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tiplicitô  des  causes  dont  ils  dépendent,  hérédité,  tempérament, 
niilieu,  éducation,  et,  d'autre  part,  au  caractère  essentiellement 
changeant  de  la  plupart  de  ces  causes.  Cependant  il  y  a  deg 
santés  qui  durent  et  dos  beautés  qui  ne  se  fanent  que  très  tard. 
C'est  que,  subjectivement,  l'inertie  de  la  matière  reprend  ici  tous 
ses  droits,  suivant  cette  loi  que  nous  rappelions  à  l'instant,  et 
en  vertu  de  laquelle  toute  modification  de  la  matière  persiste, 
aussi  longtemps  qu'une  cause  nouvelle  n'intervient  pas. 

jNous  avons  nommé  la  santé  et  la  beauté;  mais  d'une  manière 
générale,  les  dispositions  organiques,  tout  ce  qu'on  peut  appeler 
les  dispositions  du  tempérament  physique,  en  sont  là.  A  peu  près 
rien  objectivement,  mais  tout  subjectivement  garantit  leur  durée. 
Qu'elles  soient  normales  ou  anormales,  les  dispositions  de  nos 
facultés  sensibles  connaissantes  obéissent  à  la  même  loi  d'inertie. 
Ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  maladie  des  sens,  de  la  mémoire, 
de  l'imagination,  le  prouve  sans  conteste.  Car  ce  n'est  pas  dans 
la  nature  elle-même  des  objets  perçus,  remémorés  ou  imaginés, 
que  l'on  peut  trouver  une  explication  à  la  persistance  de  ces 
phénomènes.  La  conformation  organique,  aussi  longtemps  qu'une 
cause  nouvelle  ne  la  modifie  pas,  en  est  au  contraire  une  raison 
suffisante.  Lorsqu'on  songe  alors  que  nous  ne  pouvons  acquérir 
de  vraies  habitudes  intellectuelles  que  moyennant  ces  facultés 
sensibles,  elles-mêmes  essentiellement  liées  à  des  organes,  il  est 
facile  d'expliquer  la  stabilité  ou  l'instabilité  subjective  de  ces 
habitudes.  Tout  dépendra  de  la  nature  des  dispositions  dont  nous 
venons  de  parler.  A  supposer  qu'elles  soient  contraires  à  la  science 
que  je  veux  acquérir,  il  me  faudra  les  faire  disparaître,  ou  tout 
au  moins  les  neutraliser;  si  elles  lui  sont  favorables,  je  devrai  les 
utiliser;  et,  au  besoin,  s'il  n'en  existe  point,  je  serai  tenu  d'en 
créer.  Dî  telle  sorte  que  la  stabilité  des  habitudes  intellectuelles 
est  véritablement  conditionnée,  comme  le  prétend  Aristote,  par 
les  dispositions  individuelles  du  sujet  qui  les  acquiert. 

Il  faut  en  dire  autant  des  habitudes  morales,  des  vertus  et  des 
vices.  Non  seulement  leur  genèse  et  leur  développement  sont  à 
la  merci  des  dispositions  organiques,  qui  donnent  au  tempérament 
physique  sa  physionomie  originale,  mais  ils  sont  de  plus  con- 
ditionnés par  l'ensemble  de  ces  dispositions  particulières  de  l'appé- 
tit sensible  auxfjiielles  Arislote  donne  le  nom  caractéristique  do 
passions,  ot  cpii  (•onlril)uent  h  la  formation  fie  ce  ipi'on  i)onrrait 
appeler  le  iempcramenf  moral  (l). 


1.  Nous  n'ignorons  pas   qu'.Vristote,  au   Livre  des  Catégories  (Cat.   8  b)  fait 
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Les  passions,  en  effet,  ne  sont  que  des  modalités,  naturelles 
ou  acquises,  de  l'irascible  et  du  concupiscible.  Rien  de  moins 
stable  objectivement  que  ces  phénomènes,  puisque  sous  la  dépen- 
dance de  causes  essentiellement  multiples  et  changeantes,  comme 
l'hérédité,  le  tempérament  physique,  l'âge,  le  sexe,  le  milieu, 
l'éducation,  l'imagination  et  la  volonté.  D'autre  part,  cependant, 
à  raison  même  du  caractère  matériel  des  puissances  qu'elles  modi- 
fient, les  passions  sont  à  leur  tour  soumises  à  la  loi  d'inertie. 
D'où  leur  stabilité  subjective,  que  l'on  a  souvent  mise  en  relief, 
sans  essayer  toujours  d'en  donner  la  véritable  raison.  Et  puisque, 
d'après  le  Philosophe,  les  passions  sont  la  matière  propre  des 
habitudes  morales,  le  rôle  de  ces  dernières  devra  donc  consister, 
soit  à  les  utiliser  si  elles  leur  sont  favorables,  soit  à  les  neutra- 
liser, si  elles  étaient  plutôt  de  nature  à  leur  nuire.  Cela  s'appelle 
«  philosopher  »  avec  les  passions.  On  parle  beaucoup  des  vertus 
et  des  vices  de  tempérament.  En  réalité,  il  ne  s'agit  pas  là  de 
vertus  et  de  vices  dans  le  sens  où  ces  phénomènes  sont  de  vraies 
habitudes  morales,  mais  des  -passions  qui  leur  ressemblent,  et  en 
ont  l'apparence  extérieure  (1).  Sous  l'influence  des  habitudes  qui 
les  utiliseront,  elles  pourront  participer  de  leur  nature,  mais  qu'on 
veuille  bien  remarquer  qu'à  les  étudier  séparément,  habitudes  et 
dispositions  diffèrent  du  tout  au  tout.  D'abord,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  leurs  durées  respectives  ne  s'originent  pas  aux  mêmes 
causes  ;  elles  sont  plutôt  en  raison  inverse  l'une  de  l'autre.  La 
durée  des  haJaitudes  leur  vient  premièrement  de  leur  objet  qui  est 
stable;  celle  des  dispositions,  physiques,  intellectuelles  ou  mo- 
rales, leur  vient  des  conditions  matérielles  du  sujet  qu'elles  affec- 
tent. 


de  la  passion  (irddos,  rà)  une  qualité  à  part.  Cela  tient,  d'après  lui,  aux  deux 
éléments  constitutifs  de  ce  phénomène  psycho-physiologique.  La.  passion  est 
en  effet  un  mouvement  de  l'appétit  corporel.  En  tant  qu'elle  est  un  mouvement, 
une  émotion,  la  passion  est  un  phénomène  spécifiquement  distinct  de  la  dispo- 
sition ;  car  toute  disposition  n'est  pas  une  émotion.  Mais  en  tant  que  la  passion 
affecte  luie  faculté  corporelle,  comme  l'appétit  sensible,  elle  est  bel  et  bien  une 
disposition,   une   détermination   subjectivement   stable. 

1.  La  différence  entre  la  passion  et  le  vice  s'origine  aux  causes  qui  ex- 
plicjuent  la  stabilité  respective  de  ces  deux  phénomènes.  La  stabilité  du  vice 
est  surtout  objective;  de  ce  chef  le  vice  est  une  habitude.  Au  contraire  la 
stabilité  de  la  passion  est  avant  tout  subjective;  elle  dépend  des  conditions 
matérielles  de  l'appétit  qu'elle  modifie,  et  de  toutes  les  dispositions  organiques 
où  cet  appétit  plonge  ses  racines. 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  certaines  passions  sont  la  matière  propre  du  vice, 
comme  d'autres  le  sont  de  la  vertu.  Mais  de  soi  la  passion  n'est  ni  un  vice  ni 
une  vertu.  L'amour,  la  haine,  le  désir,  l'aversion,  l'espoir,  le  désespoir,  la  colère^ 
la  tristesse  le  plaisir,  la  joie,  voilà  autant  de  phénomènes  amoraux,  susceptibles 
sans  doute  d'être  moralises,  mais  qui  n'auront  qu'une  valeur  morale  d'emprunt, 
lorsqu'une  vertu  ou  un  vice,  spécifiés  par  un  objet  bien  précis,  se  chargeront 
de  les  utiliser. 
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Eli  outre  —  et  c'est  ce  qu'il  nous  reste  à  démontrer  par  ma- 
nière de  corollaire  —  tandis  que  l'habitude  proprement  dite  est 
toujours  un  phénomène  d'activité,  la  disposition  est  par  elle- 
même  un  phénomène  de  passivité.  Son  activité  est  une  activité 
d'emprunt,  elle  lui  vient  soit  de  la  faculté  qu'elle  modifie,  soit 
de  l'habitude  qui  l'utilise. 

§  ni. 

LE  CARACTÈRE  MORAL 

L'habitude  est  donc,  d'après  Aristote,  un  phénomène  objective- 
ment  stable.  Nous  i)ensons  l'avoir  suffisamment  démontré.  La 
simple  disposition  habituelle  est  par  contre  un  phénomène  sub- 
jectivement stable. 

Certains  philosophes,  à  la  suite  de  Descartes,  ont  appelé  ces 
dispositions  stables  des  habitudes,  et  parce  que  leur  stabilité, 
dans  la  plupart  des  cas,  leur  vient  surtout  de  la  matière,  ils  en 
ont  conclu  que  l'habitude  est  un  fait  général  de  la  nature,  mais 
qui  n'atteint  son  maximum  que  dans  les  êtres  matériels. 

Telle  n'est  pas  la  pensée  d'Aristote.  D'après  lui,  la  ressem- 
blance entre  l'habitude  et  la  disposition,  au  point  de  vue  de  leur 
durée,  n'est  qu'apparente;  car  leur  persistance  comnnme  dans 
un  sujet  donné  n'est  pas  due  eux  mêmes  causes.  C'est  à  la  pas- 
sivité et  à  Vinertie  de  la-  puissance  où  elle  s'incruste,  que  la 
disposition  doit  de  persister  indéfiniment,  c'est-à-dire  aussi  long- 
temps qu'une  cause  nouvelle  n'intervient  pas.  Au  contraire,  l'ha- 
bitude est  redevable  de  sa  persistance  à  Vactivité  même  de  la 
puissance  qu'elle  affecte,  en  venant  préciser  et  accentuer  l'incli- 
nation naturelle  qui  l'emporte  vers  un  objet  fixe,  et  définitivement 
stable.  Il  s'ensuit  que  la  disposition  est  un  phénomcnc  de  passivité, 
tandis  que  l'habitude  est  un  phénomène  d'activité.  C'est  ce  que 
tout  le  monde  n'admet  pas. 

Maine  de  Biran  a  cru,  pour  sa  part,  reconnaître  dans  l'habi- 
tude deux  fonctions  irréductibles,  c'est  à  savoir  que  l'habitude 
affaiblit  tout  ce  qui  est  passif,  mais  que,  par  un  effet  contraire, 
elle  perfectionne  toute  activité.  D'où  la  division  de  son  Mémoire 
en  habitudes  passives,  et  actives.  «  Tout  mouvement  volontaire, 
»  fréquemment  répété,  devient  de  plus  en  plus  prompt  et  précis; 
»  l'effort  ou  l'impression  résultant  du  mouvement  s'affaiblit  dans 
»  le  intme   rapi)ort  que  la  rapidité,   la  précision,   et  la   facilité 
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»  augmentent;  et,  dans  le  dernier  degré  de  cet  accroissement, 
»  le  mouvement,  devenu  tout  à  fait  insensible,  ne  se  manifeste 
»  plus  à  la  conscience  que  par  les  produits  auxquels  il  concourt, 
»  ou  les  impressions  auxquelles  il  est  associé  (1).  Si  toutes  nos 
»  facultés,  conclut  Maine  de  Biran,  sous  quelque  nom  qu'on  les 
»  distingue,  ne  sont  que  des  modifications  de  celles  de  sentir  et  de 
»  mouvoir,  elles  devront  participer  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces 
»  deux  influences  de  l'habitude  :  s'altérer,  se  dégrader  (et  dans 
»  certains  cas  s'exalter)  comme  sensations  ou  sentiments  ;  se  déve- 
»  lopper,  se  perfectionner,  acquérir  plus  de  précision,  de  rapi- 
»  dite,  de  facilité  dans  leur  exercice,  comme  mouvements  (2).  » 

Daii!*  le  premier  cas,  nous  aurons  affaire  aux  habitudes  2)as- 
sives,  qui  comprennent  la  perception,  Y  éducation  des  sens,  Vas- 
sociation  des  idées,  tout  ce  que  Maine  de  Biran  appelle  les  habi- 
tudes de  Vimagination.  Dans  le  second  cas,  nous  serons  en  pré- 
sence dliabitifdes  actives,  dont  la  volonté  sera  le  principe-mo- 
teur, comme  elle  l'est  du  mouvement. 

Il  y  a  évidemment  dans  cette  analyse  une  confusion  de  l'ac- 
tif et  du  passif,  puisque  la  perception,  aussi  bien  que  l'association 
des  idées,  implique  mouvement  et  action.  De  ce  que  nos  facul- 
tés sensibles  (ou  intellectuelles)  réclament,  pour  agir,  d'être  exci- 
tées du  dehors  par  leur  objet,  et  du  dedans  par  la  volonté,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'elles  soient  des  puissances  passives,  et  qu'en 
cela  elles  s'opposent  aux  facultés  motrices  qui  se  portent  au 
contraire  vers  le  leur. 

On  pourrait  d'abord  répondre  que  la  volonté  elle-même,  avant 
de  se  mouvoir  ou  d'imprimer  son  mouvement  aux  autres  facul- 
tés, emprunte  ses  déterminations  au  dehors,  et  par  exemple  a 
besoin  d'être  mue,  d'une  certaine  manière  propre  à  l'intelligence, 
par  les  réalités  que  celle-ci  lui  représente.  Mais  ce  qui  est  vrai, 
c'est  qu3  Yactivité  de  l'intelligence  et  des  puissances  sensibles, 
s'exerce  en  sens  contraire  de  l'activité  volontaire  ou  motrice.  Là 
nous  avons  affaire  à  une  force  centripète,  ici  à  une  force  centri- 
fuge. L'intelligence  et  les  sens  attirent  à  eux  leur  objet  pour  se 
l'assimiler:  la  volonté  se  porte  plutôt  vers  le  sien  pour  s'assi- 
miler à  lui.  Mais  dans  les  deux  cas  il  est  question  de  puissances 
actives  dont  la  passivité  est  tout  entière  ordonnée  à  l'acte  qui 
la  supprimera. 

De  ce  que  l'habitude  a  pour  effet  immédiat  d'affaiblir  dans 


1.  Maine  de  Biran  :  Mémoire  sur  Vhabitude,  p.  9(>. 

2.  Maine  de  Biran  :  Oui-,  cité,  p.  2%. 


2;{2  REVUE  DES  SCIENCES  PHILOSOPllIQUES  ET  TUÉOLOGIQUES 

un  être  sa  passivité  et  do  la  faire  peu  à  peu  disparaître,  il  ne 
s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  des  habitudes  passives.  Car  toutes  les  habi- 
tudes, même  celles  que  Maine  de  Biran  appelle  des  habitudes 
actives,  en  sont  là.  Leur  premier  rôle  est  d'enlever  à  une  faculté 
quelconque,  sensible  ou  motrice,  l'espèce  d'indétermination  où 
elle  se  trouve  avant  do  sentir  ou  d'agir.  Et  cet  affaiblissement  pro- 
gressif de  la  passivité  de  nos  facultés  est  en  raison  directe  de 
l'activité  de  l'habitude  elle-même.  C'est  dans  la  mesure  où  une 
habitude  est  active  qu'elle  en  vient  à  supprimer  cette  passivité. 
Pour  le  bien  comprendre,  il  suffit  de  se  rappeler  que  l'unique  rai- 
son d'être  de  l'habitude,  c'est  de  suppléer,  par  son  activité,  a 
l'indétermination  naturelle  d'un  être  en  regard  des  différentes 
réalités  qui  le  provoquent  à  l'action. 

Ravaisson,  en  reprenant  le  problème  de  l'habitude  et  de  ses  lois, 
et  en  s'inspirant  d'Aristote,  a  essayé  de  simplifier  la  solution  don- 
née par  Maine  de  Biran.  Celui-ci  expliquait  les  différents  effets 
de  l'habitude  par  la  différence  des  activités  qui  se  modifient;  il 
opposait  les  facultés  sensibles  aux  facultés  motrices.  Voici  les 
deux  lois  de  l'habitude  qu'il  avait  formulées  :  la  réceptivité  dimi- 
nue, la  spontanéité  augmente.  N'y  aurait-il  pas  moyen,  s'est  de- 
mandé Ravaisson,  de  ramener  ces  deux  lois  à  une  loi  plus  géné- 
rale qui  lej  comprendrait  en  les  expliquant,  et  qui  s'accorderait 
avec  tous  les  phénomènes  constatés?  Écoutons  la  réponse;  el!e 
est  digne  d'attention,  et  va  nous  servir  à  mettre  davantage  en  lu- 
mière la  pensée  du  Philosophe  sur  ce  point  important. 

«  La  continuité  ou  la  répétition  affaiblit  la  passivité,  exalte 
»  l'activité.  Mais  dans  cette  histoire  contraire  des  deux  puis- 
»  sances  contraires,  il  y  a  un  trait  commun.  Toutes  les  fois 
»  que  la  sensation  n'est  pas  une  douleur,  à  mesure  qu'elle  se  pro- 
»  longe  et  se  répète,  à  mesure  par  conséquent  qu'elle  s'efface, 
»  elle  devient  de  plus  en  plus  un  besoin.  D'un  autre  côté,  à 
»  mesure  que  dans  le  mouvement  l'effort  s'efface,  et  que  l'ac- 
»  tion  devient  plus  libre  et  plus  prompte,  à  mesure  aussi  elle 
»  devieni  davantage  une  tendance,  un  penchant  qui  n'attend  plus 
»  Id  commandement  dé  la  volonté,  qui  le  prévient,  qui  souvent 
»  mémo  se  dérobe  sans  rétour  à  la  volonté  et  à  la  conscience... 
»  Ainsi  dans  la  sensibilité,  dans  l'activité  se  développe  également 
»  par  la  continuité  ou  la  répétition  une  sorte  d'activité  obscure, 
»  qui  prévient  de  plus  en  plus,  ici  le  vouloir,  et  là  l'impression 
»  des  objets  extérieurs...  Ainsi  la  continuité  ou  la  répétition 
»  abaisse  la  sensibilité,   elle   exalte  la  molilité,   mais  par  une 
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»  seule  et  même  cause,  le  développement  d'une  spontanéité  irré- 
»  fléchie,  qui  pénètre  et  s'établit  de  plus  en  plus  dans  la  ijassivité 
»  de  l'organisation,  en  dehors,  au-dessous  de  la  région  de  la  vo 
»  lonté,  de  la  personnalité,  de  la  conscience...  La  loi  de  l'haLi- 
»  tude  ne  s'explique  que  par  le  développement  d'une  spontanéité 
»  activiO  tout  à  la  fois  et  également  différente  de  la  fatalité  méca- 
»  nique  et  de  la  liberté  réflexive  (1).  » 

D'après  Ravaisson  lui-même,  il  semble  donc  bien  qu'en  tout 
état  de  cause,  l'habitude  soit  un  phénomène  d'activité,  ou  pour 
reprendre  son  expression,  une  spontanéité  active. 

Cependant  quelques  obscurités  planent  malgré  tout  sur  cette 
pénétrante  analyse.  Ce  que  Ravaisson  n'a  pas  assez  mis  en  re- 
lief, selon  nous,  c'est  l'activité  de  l'habitude  en  regard  de  la 
sensibilité  elle-même  qu'elle  émousse,  et  la  raison  pour  laquelle 
l'affaiblissement  de  celle-ci  est  en  raison  directe  du  développement 
de  celle-là.  Pourquoi,  en  un  mot,  l'activité  de  l'habitude,  ou  en- 
core la  tendance  à  répéter  les  actes  à  l'infini,  est-elle  liée  néces- 
sairement à  l'effiacement  progressif  deisi  impressions  passives?! 
.C'est  que  nous  ne  subissons  pas  seulement  ces  impressions,  nous 
réagissons  et  jamais  notre  sensibilité  ne  s'émousse  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  du  tout  réagir.  Mais  réagir,  c'est  une  façon  d'agir. 
Or,  de  fait,  ces  réactions  de  notre  sensibilité  sont  proportionnées 
à  la  répétition  des  actes  qui  leur  donnent  naissance  ;  plus  ceux-ci 
se  multiplient,  plus  la  tendance  à  les  multiplier  s'accentue;  plus 
par  conséquent,  par  l'habitude,  nous  nous  mettons  au  niveaa  de 
l'excitation  qui  a  produit  l'impression  passive.  De  là  vient  alors 
quenouf  en  sommes  de  moins  en  moins  impressionnés.  Qui  ne  sait 
en  effet  que  la  sensibilité  ne  vit  que  de  contrastes  entre  le  sujet 
sentant  et  l'excitation?  Mais  précisément  par  l'habitude,  ces  con- 
trastes s'effacent.  Et  cet  effacement  graduel  ne  s'explique  que 
par  la  prédominance  de  ^l'activité  du  sujet  sur  l'excitation  pro- 
duite par  l'objet.  A  la  limite,  si  elle  pouvait  être  atteinte,  l'impres- 
sion devrait  même  cesser  totalement,  et  la  réaction  être  'purement 
automatique  et  inconsciente.  La  passivité  n'existerait  plus  alors 
dans  le  sujet  que  pour  passer,  en  vertu  de  la  vitesse  acquise, 
de  la  puissance  à  l'acte,  et  cela  indéfiniment,  pour  le  besoin 
d'agir.  Il  y  a  des  ivrognes  que  la  boisson  a,  pour  ainsi  dire, 
anesthésiés,  et  qui  ne  peuvent  pourtant  s'empêcher  de  boire. 
L'habitude  a  atteint  chez  eux,   de  par  la  disparition   lente   et 


1.  Ravaisson  :  De  Vhabitude  (Bévue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  Paris,  ]'è'di). 
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presque  totale  de  la  sensibilité,  son  maximum  d'intensité.  Elle 
est  devenue  vraiment  une  seconde  nature,  un  principe  constant 
d'activité,  une  tendance,  un  besoin. 

Mais,  dira-t-on,  si  l'anesthésie  de  la  sensibilité  est  proportion- 
née à  l'activité  de  l'habitude,  comment  soutenir  alors  que  l'ha- 
bitude nou.:!  fasse  agir  avec  délectation?  La  réponse  est  facile. 
Car  la  délectation  dont  il  s'agit  ici  n'est  plus  du  tout  celle  qui 
suit  à  Vimprcssion  passive,  mais  au  contraire  celle  qui  est 
liée  essentiellement  à  Vexercice  de  Vhahitude.  Ces  deux  délecta- 
tions apparaissent  et  disparaissent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre. 

Le  hcsoip  d'agir  —  ou  de  réagir  —  que  creuse  l'habitude  dans 
la  sensibilité  fait  que  nous  éprouvons  une  vraie  jouissance  à  le 
combler,  à  mesure  même  qu'il  se  creuse,  et  que  s'efface  pour 
autant  l'impression,  ou  la  sensation  dont  il  est  né.  C'est  le  cas 
du  viveur  qui  a  épuisé  toutes  les  impressions,  et  ne  trouve  plus 
de  compensation  à  cet  épuisement,  à  son  incapacité  de  «  jouir  » 
qiie  daus  l'activité  fébrile  où  l'entraîne  l'habitude  acquise  de  la 
jouissance. 

On  voit  maintenant,  par  cette  analyse,  que  si  la  «  passivité  » 
d'une  nature  est  la  condition  sine  qua  non  de  l'habitude,  elle 
n'est  pas  l'habitude  même.  Il  n'y  a  donc  pas  d'habitudes  pas- 
sives. Que  l'habitude  creuse  un  besoin  dans  la  sensibilité  ou  qu'elle 
exalte  la  tendance  des  facultés  motrices,  c'est  toujours  en  vertu 
d'une  seule  et  même  cause,  l'accroissement  de  son  activité,  le 
développement  de  cette  «  spontanéité  active  »  décrite  par  Ra- 
vaisson,  tout  à  la  fois  et  également  «  différente  »  de  la  fatalité 
mécanique,  et  de  la  liberté  rétlexive. 

Sans  doute  on  peut,  en  abusant  des  mots,  et  aussi  pour  ne 
pas  heurter  trop  de  front  l'usage  qui  a  consacré  cet  abus,  appe- 
ler habitude  même  la  persistance  passive,  dans  un  être  donné, 
des  modifications  ou  dispositions  qu'il  reçoit.  Mais  il  n'en  reste 
pas  moins  que  ces  dispositions,  considérées  en  elles-mêmes,  sont 
irréductiblco  à  l'habitude.  D'abord,  comme  nous  l'avons  indiqué 
plus  haut,  la  persistance  de  ces  deux  sortes  de  phénomènes  ne 
s'originc  pas  aux  mêmes  causes.  L'habitude  est  stable  objective- 
ment; la  disposition  ne  l'est  que  subjectivement.  Cela  ne  veut 
])as  dir?  qu'une  disposition  ne  puisse  participer  de  la  stabilité 
objective  de  l'habitude,  lorsqu'elle  est  utilisée  par  elle.  Mais  cette 
participation  elle-même  prouve  assez  que  la  simple  disposition 
n'est  pa.*^  stable  de  soi.  11  faut  en  dire  autant  de  la  passivité  et 
de  l'activité  relatives  de  ces  deux  phénomènes.  Par  nature,  l'habi- 
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tilde  est  active;  par  nature,  la  disposition  est  passive.  L'habitude 
est  active  par  nature,  pour  cette  raison  bien  simple  que  ce  qu'elle 
détermine,  dans  un  sujet,  c'est  son  activité;  au  contraire,  la 
disposition  est  passive  par  nature,  parce  qu'elle  s'adresse  d'abord, 
dans  un  sujet,  à  sa  passivité. 

Cependant,  ne  semble-t-il  pas  qu'il  faille  faire  ici  une  exception 
en  faveur  de  ces  dispositions  particulières  de  l'appétit  sensible, 
que  sont  les  passions  ?  On  ne  peut  nier  en  effet  que  les  passions, 
qui  sont  des  émotions,  n'aient  un  cachet  d'activité.  Sans  doute, 
mais  la  passivité  dont  nous  faisons  la  caractéristique  des  dispo- 
sitions quelles  qu'elles  soient,  ne  s'oppose  pas  précisément  à  l'ac- 
tivité, comme  telle.  Elle  désigne  plutôt  un  mode  de  cette  activité, 
selon  lequel  une  faculté  agissante,  en  vertu  même  de  la  loi  d'iner- 
tie, persiste  dans  une  direction  donnée,  aussi  longtemps  qu'une 
cause  nouvelle  n'intervient  pas.  Or,  il  est  indéniable  que  les 
passions  modifient  dans  ce  sens  l'appétit  sensible.  En  s'y  incrus- 
tant, ellei  lui  imposent  une  orientation  fixe  et  déterminée;  il 
suffira  ds  s'abandonner  à  elles,  sans  essayer  de  réagir,  pour  en 
subir  la  tyrannie  indéfiniment. 

Et  voici  précisément  en  quoi  diffère  la  disposition  de  l'habi- 
tuda  à  ce  point  de  vue.  Pour  conserver  une  habitude,  il  est  néces- 
saire de  l'entretenir  toujours  par  des  actes;  l'homme  qui  cesso 
d'étudier  perdra  vite  sa  science;  l'homme  qui  cesse  de  pratiquer 
la  justice,  ne  sera  plus  longtemps  vertueux.  Pour  conserver  une 
disposition,  il  suffit  de  s'abandonner  à  elle,  sans  rien  faire  positi- 
vement pour  la  détruire.  Il  y  a  même  des  dispositions  si  fortes, 
surtout  parmi  les  dispositions  héréditaires,  qu'elles  résistent  à 
toute  lutte,  et,  dans  leur  passivité  même,  défient  toute  activité. 

Nous  maintenons  donc,  en  dépit  des  apparences,  que  l'ha- 
bitude est  par  nature  un  phénomène  d'activité;  la  disposition, 
un  phénomène  de  passivité.  Il  y  a  des  cas  où  il  semble  difficile 
de  séparer  l'habitude  de  la  disposition.  Cependant,  même  alors 
ces  deux  phénomènes  sont  distincts.  L'ivrognerie,  par  exemple, 
est-elle  une  habitude  ou  une  disposition  passionnelle?  Il  y  a 
place  dans  l'ivrognerie  pour  la  passion  et  pour  l'habitude.  On 
peut  naître  alcoolique,  avec  une  disposition  héréditaire  à  boire, 
avant  d'avoir  posé  le  premier  acte  qui  donnera  naissance  à  l'ha- 
bitude de  boire.  L'ivrognerie,  comme  passion,  est  surtout  une  ma- 
nière d'être  de  l'appétit  sensible  ;  comme  habitude,  elle  est  une  ma- 
nière d'agir  de  cet  appétit;  comme  passion,  elle  peut  être  innée 
ou    acquise,    comme    habitude,    elle    est    toujours    acquise;    car 
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toute  habitude  s'acquiert  par  des  actes;  comme  passion  innée, 
elle  facilite  l'acquisition  de  l'habitude;  comme  passion  acquise, 
elle  peut  être  le  résultat  de  l'habitude,  quitte  à  favoriser  ensuite 
son  maintien  et  son  développement. 

En  droit,  il  faudrait  donc  toujours  sauvegarder  la  distinction 
que  fait  Aristote  entre  ces  deux  phénomènes.  On  ne  donnerait  le 
nom  d'habitude  qu'aux  modifications  stables  de  leur  nature,  et 
destinées  à  devenir  dans  un  être  co-principes  de  son  activité  ;  et  on 
réserverait  celui  de  disposition  habituelle  à  ces  modifications  de 
toutes  sortes  qui,  laissées  à  elles-mêmes,  ne  doivent  leur  longue 
existence  qu'à  la  passivité  des  êtres  qu'elles  affectent.  —  Dans 
cette  hypothèse,  qui  rentre  parfaitement  dans  le  cadre  de  la 
philosophie  aristotélicienne  (1),  on  arriverait  d'une  part  à  mieux 
préciser  les  conditions  objectives  sans  lesquelles  un  individu  est 
incapable  d'habitudes  ;  et  d'autre  part  à  exprimer  en  des  lois  géné- 
rales et  simples  le  rapport  plus  ou  moins  étroit  des  habitudes 
elles-mêmes  avec  les  dispositions  subjectives  qui  sont  de  nature  à 
à  favoriser  ou  à  entraver  leur  genèse,  et  que  pour  cette  raison 
nous  appelons  «  habituelles  ». 

Trois  conditions  sont  requises  pour  qu'un  être  quelconque  ac- 
quière des  habitudes.  11  faut  d'abord  qu'il  soit  capable  do  pro- 
grès, en  d'autres  termes  qu'il  puisse  entrer  en  possession  d'un 
surcroît  d'activité  qui  lui  manque.  En  second  lieu,  il  faut  que  ce 
surcroît  d'activité  se  présente  à  lui  sous  des  formes  multiples, 
de  façon  à  ce  qu'il  y  ait  un  certain  jeu.  dans  sa  manière  d'y 
tendre.  Autrement,  à  quoi  lui  servirait  l'habitude,  si  d'avance 
il  est  déterminé  jusque  dans  sa  façon  d'agir?  Il  est  nécessaire  en- 
fin —  et  ceci  n'est  qu'un  corollaire  de  la  condition  précédente  — 
que  sa  nature  soit  susceptible  en  elle-même  d'autant  de  modifica- 
tions qu'il  existe  de  formes  dont  se  peut  revêtir  son  activité. 

Ces  trois  conditions  réunies  peuvent  se  ramener  à  la  loi  géné- 
rale que  voici  :  Plus  un  être,  doué  de  passivité,  est  par  ailleurs 
en  état  d'être  déterminé  ou  de  se  déterminer  lui-même,  en  vue 
d'accroître  son  activité  naturelle,  jjIus  il  est  capable  d'acquérir  des 
habitudes.  La  pierre  lancée  en  l'air  un  million  de  fois,  dit  Aristote, 


1.  D'aprèfî  Aristote,  la  puissance  est  principe  de  passivité  ;  l'acte,  principe  d'activité. 
Le«  habitudes  sont  des  modifications  de  formes  ou  d'actes  ;  —  les  dispositions,  des  modi- 
fications de  la  matière,  ou  de  puissances  passives.  Tandis  (|ue  lliahitude  participe  uni«iue- 
ment  de  ractivit<î  des  formes  qu'elle  détermine,  puis<}u'elle  na  pas  d'autre  rôle  que  de 
sujiprimer  leur  passivité  ori;,Mnelle,  la  disposition  au  contraire  participe  eu  tout  état  de 
<;ause  de  la  passivité  des  êtres  ou  des  puissances  qu'elle  modilic.  Elle  est  soumise  comme 
la  matière  à  la  loi  dinertio. 
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ne  prendra  pas  l'habitude  de  s'y  porter  d'elle-même  (1).  Pom-quoi? 
Parce  que  le  mouvement  qui  l'emporte  en  sens  contraire  s'exé- 
cute en  vertu  d'une  détermination  naturelle  incapable  d'être  mo- 
difiée. 

A  cela,  M.  Lemoine  (2)  répond  que  l'animal  ne  prendrait  pas 
davantage  cette  habitude.  Cette  riposte  eût  fait  sourire  le  Philo- 
sophe, car  l'animal,  comme  la  pierre,  est  soumis  à  la  loi  qui  règle 
la  chute  des  corps,  et  quand  on  parle  de  la  possibilité  pour  un 
animal  ou  pour  l'homme  d'acquérir  des  habitudes,  ce  n'est  évi- 
demment pas  à  ce  point  de  vue  «  matériel  »  que  l'on  se  place. 

Parmi  tous  les  êtres  que  l'habitude  vient  enrichir  de  son  acti- 
vité, l'homme,  d'après  Aristote,  occupe  le  premier  rang,  parce 
qu'entre  tous,  il  est  en  état  de  se  déterminer  lui-même,  en  vue 
d'accroître  son  activité  spécifique.  L'habitude  commence  à  pro- 
prement parler  avec  la  vie,  et  s'épanouit  avec  elle. 

L'homme  étant,  de  tous  les  vivants,  celui  en  qui  la  vie  se  con- 
centre dans  toute  sa  plénitude,  il  est  tout  naturel  que  l'habitude  y 
atteigne  son  7naximum  en  nombre  et  en  intensité.  La  disposition 
suit  plutôt  une  progression  en  sens  inverse.  Elle  atteint  son 
maximum  dans  les  êtres  matériels  et  tend  à  perdre  de  plus  en 
plus  du  terrain,  à  mesure  que  l'on  monte  dans  la  série  des  vi- 
vants, où  la  matière  fait  place  à  l'esprit,  la  puissance  à  l'acte. 

Toutes  nos  facidtés,  quelles  qu'elles  soient,  même  nos  facultés 
sensibles,  sont  en  un  sens  susceptibles  d'acquérir  des  habitudes. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  sont  liées,  dans  leur  exercice, 
à  des  éléments  matériels  physiologiques  qui,  eux,  peuvent  être 
plus  ou  moins  bien  disposés  à  cet  effet.  Or,  qui  utilisera  ces  dis- 
positions, si  elles  sont  favorables  à  l'activité  spécifique  de  nos 
facultés,  qui  les  effacera,  ou  les  neutralisera,  si  elles  lui  sont 
nuisibles?  Laissées  à  elles-mêmes,  ces  dernières  sont  évidem- 
ment de  nature  à  enrayer  l'activité  sensible  et  intellectuelle.  C'est 
le  cas  d'une  foule  de  dispositions  héréditaires  et  même  acquises, 
où  la  force  d'inertie  de  la  matière  reprend  tous  ses  droits.  Mais, 
fort  heureusement  notre  sensibilité  elle-même,  tout  comme  l'intelli- 
gence, est  au  service  de  la  volonté.  Celle-ci  est,  en  effet,  dans 


1.  Eth.  Xic.  :  B,  1103a  20,  sqq.  Voici  le  texte  complet  :  «  Jamais  les  choses  delà 
))  nature  ne  pev^vent,  par  l'effet  de  l'habitude,  devenir  autres  qu'elles  ne  sont  ;  par 
»  exemple,  la  pierre,  qui  naturellement  se  précipite  en  ba:^,  ne  pourrait  prendre  l'habi- 
»  tude  de  monter,  essayât-on  en  la  lançant  un  million  de  fois  de  lui  imprimer  ce 
»  mouvement.  » 

2.  A.  Lemoine  :  L'italitude  et  l'instinct.  —  Rabier  :  Psychologie  :  L'habitude,  Paris, 
Alcan. 
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l'hommo,  la  pièce  maîtrosso  de  l'action,  la  bielle  vivante  desti- 
née à  mettre  en  branle  tons  les  rouages  de  l'organisme.  Grâce 
à  son  intervention,  ])ar  la  continuité  et  la  répétition  des  actes 
qu'elle  lenr  impose,  et  l'éclosion  d'habitudes  qui  en  est  la  con- 
séquence, l'intelligence  et  les  autres  facultés,  se  rendent  de  plus 
en  plus  indépendiuites  de  la  matière;  elles  vont  même  jusqu'à 
assouplir  les  organes,  les  membres  du  corps,  en  activant  leurs 
bonnes  dispositions,  en  en  créant  de  nouvelles,  qui  se  substi- 
tuent aux  mauvaises,  ou  les  empêchent  de  nuire. 

Tel  est  en  effet  le  rôle  immense  de  la  volonté  dans  l'éducation 
de  la  sensibilité,  sous  toutes  ses  formes.  Sans  elle,  nos  facultés 
sensibles  appréhensives  ou  motrices,  seraient  entraînées  dans 
leur  développement  par  ce  poids  mort  de  la  matière  qui  gêne  leurs 
mouvements,  et  dont  par  elles-mêmes  elles  sont  impuissantes  à 
se  débarrasser.  Mais,  la  volonté  aidant,  on  dirait  que,  sous  son 
influence,  la  matière  elle-même  finit  par  se  spiritualiser.  En  tous 
cas,  certaines  dispositions  matérielles  s'effacent  à  son  contact; 
d'antres  qu'elle  utilise,  empruntent,  par  elle,  aux  habitudes 
intellectnelles  ou  morales,  leur  fixité  et  leur  activité. 

Il  est  maintenant  facile  d'entrevoir  à  quel  titre  les  habitudes 
et  les  dispositions  pourront  intervenir,  d'après  Aristote,  comme 
éléments  psychologiques  du  caractère  moral.  Les  habitudes  y 
interviendront  à  titre  formel,  les  dispositions  à  titre  matériel; 
autrement  dit  les  dispositions  seront  la  matière  elle-même  que  les 
bonnes  habitudes  devront  informer  à  leur  image  et  ressemblance. 
Le  caractère  n'existera  que  lorsque  l'information  sera  complète. 
Alors  on  pourra  le  définir  :  un  ensemble  d'habitudes  et  de  disposi- 
tions intelligemment  groupées  autour  de  l'axe  volontaire,  en  i^ue 
de  réaliser  Vidéal  humain. 

Louvain.  M.  Gillet,  0.  P. 

Docteur  en  Philosophie. 


L'idée  de  Création 
dans  saint  Thomas  d'Aquin 


ARiSTOTE,  que  saint  Thomas,  ici  comme  partout,  trouve  sur 
son  chemin,  n'avait  point  recherché  pour  l'univers  un  point 
de  départ.  Il  voyait  le  Cosmos  engagé  dans  des  recommence- 
ments éternels,  et  il  croyait  à  l'infini  de  la  durée  en  avant  et  en 
arrière.  A  tout  instant,  disait-il,  il  y  a  un  autre  instant  supposé; 
à  tout  état,  un  autre  état;  à  toute  révolution  de  l'orbe  universel, 
une  autre.  Un  commencement  ne  se  conçoit  que  s'il  s'agit  d'un 
relatif  et  à  l'égard  d'un  autre  relatif  :  c'est  un  événement  intra- 
cosmique;  mais  le  Cosmos  en  son  tout  ne  peut  pas  commencer  : 
il  est,  et  son  évolution  n'a  point  le  caractère  d'un  passage  en 
ligne  droite  d'un  point  à  un  autre,  mais  bien  plutôt  celui  d'une 
révolution  ou  circulation  permanente. 

Cette  conception,  d'ailleurs,  Aristote  l'avoue  formellement,  ne 
dispense  point  d'assigner  à  l'univers  une  source.  Le  temps,  par 
lui-même,  n'explique  rien,  parce  que  le  temps,  par  lui-même,  n'est 
pas  cause;  il  est  mesure.  Dire  d'une  chose  qu'elle  date  de  tant 
d'années,  ce  n'est  en  aucune  manière  l'avoir  expliquée,  c'est 
avoir  formulé  au  contraire,  à  l'égard  de  l'explication  à  intervenir 
une  exigence  nouvelle;  car  il  faudra  que  celle-ci  rende  compte 
de  l'être  en  question  non  seulement  quant  à  sa  substance,  mais 
quant  à  cette  durée  qu'on  lui  prête.  De  même,  dire  que  le  monde 
ne  date  point,  ou  qu'il  date  de  l'éternité,  c'est  requérir  pour  lui 
une  explication  qui  tienne  compte  de  ce  fait,  et  qui  puisse  l'en- 
velopper de  son  ampleur. 

Beaucoup  ont  prétendu  que  pour  Aristote,  la  Cause  Première 
n'était  requise  que  pour  mouvoir,  mouvoir  par  le  désir,  non  pour 
rendre  compte  de  l'être.  Saint  Thomas  n'admet  pas  ce  commen- 
taire. Il  fait  remarquer  que  tout  l'ensemble  de  la  Métaphysique 
aristotélicienne  et  son  procédé  même  s'opposent  à  une  telle  né- 
gation. A  la  fin  du  sixième  livre  de  cet  ouvrage,  dit-il  (1),  Aristote 
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donne  pour  objet  à  la  philosophie  première  la  considération 
de  rètre  en  tant  que  tel,  et  la  considération  de  ses  causes.  Au 
déhul  du  quatrième  livre,  il  s'exprime  de  même;  c'est  donc  qu'il  y 
a  des  causes  de  l'être  en  tant  que  tel,  et  non  pas  seulement 
des  causes  de  changements  et  de  phénomènes.  Au  livre  II, 
parlent  des  choses  éternelles  telles  que  sa  philosophie  les  com- 
porte, il  déclare  que  tout  éternelles  qu'elles  sont,  elles  n'en  ont 
pas  moins  leurs  principes,  et  que  ces  principes  fondent  leur  être, 
afin  de  fonder  la  vérité  de  ce  que  notre  science  en  "énonce. 
Car,  dit-il,  il  y  a  proportion  entre  la  vérité  et  l'être,  et  ce  qui 
fonde  la  vérité  de  ce  que  nous  disons  relativement  aux  choses 
éternelles,  doit  aussi  fonder  l'être  de  ces  choses  (1). 

C'est  dans  ce  même  passage,  puis  au  Chapitre  III,  qu'Aris- 
tote  pose  les  principes  que  saint  Thomas  a  utilisés  dans  sa 
#  voie  (2),  à  savoir  qu'il  y  a  un  maximum  de  l'être  comme  il  y 
a  un  maximum  du  vrai,  et  que  ce  qui  réalise  en  soi  ce  maxi- 
mum est  cela  même  qui  est  cause  pour  autrui  et  de  vérité  et 
d'être.  Qu'Aristote  en  parle  au  pluriel,  comme  n'ayant  pas  encore 
détenniné  ce:  qu'il  en  est,  et  que  plus  tard,  parlant  de  Dieu 
dans  un  ouvrage  que  tout  le  monde  sait  incomplet,  il  ne  paraisse 
plus  tenir  à  un  point  de  vue  qui  a  pour  nous  tant  d'importance, 
c'est  ce  qui  ne  doit  pas  étonner  outre  mesure. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  reste  que  c'est  l'explication  ou  roi.^on  du 
monde,  qui  est  en  cause  pour  Aristole,  non  son  commencement 
d'être. 

Kani  entrera  dans  cette  pensée  en  définissant  Dieu,  dans  la 
Critique  de  la  raison  pure,  «  Le  fondement  transcendantal  de  la 
possibilité  de  la  série  sensible  en  général,  »  et  en  ajoutant  : 
«  L'existence  de  ce  fondement...  n'est  nullement  opposée  h  la 
contingence  illimitée  de  cette  série,  et  à  la  régression  sans  fin 
de  ses  conditions  empiriques.  » 

Or,  nous  allons  étonner  maint  lecteur,  mais  il  faut  le  dire 
pourtant,  car  c'est  une  gloire  philosophique,  saint  Thomas  s'est 
placé  au  même  point  de  vue. 

Ce  qui  le  sépare  uniquement  d'Aristote,  c'est  une  question 
de  fait  justiciable  à  ses  yeux  de  la  seule  foi.  Le  droit,  seul  en 
cause  en  philosophie,  s'accommode  parfaitement,  d'après  lui,  de 


1.  Ai5  ràff  TÛiv  Ad  6vTUV  àp^àç  ài/ayKÔLiof  àd  cîvai  à\ijO(<TTdTa<r.  ov  ydp  iroTf  a\r)fl(ii, 
ofilf  ikilvaii  &iTt6i>  ri  i(TTi  ToO  ttVai,  àW'fxûvai  rois  d.Wocî,  uiîO'  ÏKacrTov  û>s  ^X''  ^<'''  ?'•''»«, 
otTu)  Kal  T^î  àXrjOdaa.  (Mrf.  A.  10.  2M.J 

2.  Su  m.   Throl.  (|.   H,  art.  3. 
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ce  qu'on  a  coutume  d'appeler  improprement  ïéternilê  cln  monde, 
et  qui  n'est  à  vrai  dire  que  l'indétermination  de  sa  durée,  la 
négation  de  toute  mesure  applicable  à  celle-ci  comme  ensemble, 
ou  pour  mieux  dire  le  refus  de  considérer  cette  durée  comme 
un  ensemble,  un  tout,  un  passage  s'effectuant  entre  des  termes 
fixes,  pour  lui  prêter  un  caractère  cyclique  où  il  n'y  aura  désor- 
mais pas  plus  de  raison  de  .supposer  un  début  qu'il  n'y  en  a 
de  supposer  une  fin. 

Cette  thèse  célèbre,  reprise  par  sept  fois  dans  les  œuvres  de 
l'Aquinate,  et  chaque  fois  avec  une  énergie  plus  grande  contre 
les  «  murmurantes  »,  est  une  de  celles  où  le  génie  de  son  au- 
teur donne  la  preuve  la  plus  évidente  de  sa  pénétration  singu- 
lière. Nombre  de  scolastiques,  voire  de  thomistes  éminents,  n'ont 
pu  se  l'assimiler,  et  quelques-uns  ont  nié,  d'autres  ont  distingué, 
là  où  il  fallait  simplement  comprendre. 

Pourquoi,  dit  saint  Thomas,  le  monde  aurait-il  commencé? 
Prétendre  le  démontrer  est  une  gageure.  Il  y  a  deux  sortes  de 
démonstration  :  la  démonstration  a  priori,  par  les  causes,  et  la 
démonstration  a  posteriori,  par  les  effets.  De  la  seconde,  il  n'est 
même  pas  nécessaire  de  faire  mention  ici,  puisqu'il  n"'est  rien, 
en  dehors  du  tout  dont  on  parle,  et  que  rien  ne  peut  donc  être 
dit  son  effet  (1). 

Quant  à  la  preuve  a  priori,  elle  pourrait  être  tirée  soit  de 
l'essence  des  choses,  qui  répugnerait  à  la  pérennité,  soit  de 
la  cause  agente,  qu'on  prétendrait  ne  pouvoir  produire  qu'une 
création  temporelle.  Or,  de  l'essence  ou  nature  des  choses,  que 
pouvons-nous  tirer,  en  ce  qui  regarde  l'universalité  des  êtres? 
Quelque  structure  qu'on  prête  à  l'univers,  l'idée  qu'on  s'en  fera 
n'impliquera  par  elle-même  aucune  durée  particulière.  Le  monde 
peut  être  ce  qu'il  est,  soit  un  jour,  soit  mille  jours,  soit  un 
nombre  de  jours  'quelconque;  ou  si  l'on  dit  que  dans  l'idée  même 
de  l'univers  est  incluse  une  succession  donnée  d'événements,  cette 
succession  peut  être  reprise  une  fois,  mille  fois  ou  un  nombre 
de  fois  quelconque.  L'essence  abstrait  du  temps,  et  l'universel  qui 
l'exprime  est  dit  subsister  partout  et  toujours,  en  ce  sens  qu'il  n'a 
rapport  spécialement  à  aucune  mesure  temporelle  ou  spatiale. 

En  ce  qui  concerne  la  cause  agente,  nous  sommes  fixés. 
Nous  savons   que   cette  cause  est  Dieu,   Dieu   tout-puissant  et 


1.  Cf.  Comment.  Cajct.  in  la  parte,  q.'  XLVI,  art.  2 
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étemel,  Dieu  agissant  par  intelligence  et  par  volonté.  Ce  qui 
peut  sortii  d'une  telle  cause,  nous  le  savons  aussi  :  c'est  tout  ce 
qui  n'implique  pas  contradiction,  de  sorte  qu'on  ne  pourrait  tirer 
quoi  que  ce  soit  de  ce  côté  que  si  déjà  on  avait  pu  le  tirer  de 
l'autre.  La  volonté  de  Dieu  connue  serait  ici  le  seul  argument  à 
invoquei.  Or  nous  ne  connaissons  la  volonté  de  Dieu  que  s'il 
lui  plaît  de  nous  la  dire.  Par  la  révélation,  nous  atteignons  pré- 
cisément le  fait;  nous  croyons  que  le  monde  a  commencé;  mais 
croire  n'est  point  savoir;  le  fait  diffère  du  droit,  et  celui-ci  pour- 
rait seul  prêter  matière  à  démonstration  (1). 

Ceux  qui  ont  cru  pouvoir  conclure  un  début  de  l'uriivers  ont 
confondu  entre  un  commencement  en  cours  d'action,  tel  que 
nous  en  présente  actuellement  la  vie  de  la  nature,  et  un  commen- 
cement premier,  en  dépendance  exclusive  de  la  Cause  trans- 
cendante. Ils  n'ont  pas  vu  la  différence  totale  des  deux  cas,  ni 
ce  qu'a  de  singulier  celui  que  la  création  met  en  cause.  Ils  ont 
ressemblé  à  cet  enfant  dont  parle  Rabbi-Moyses,  et  qui  ne  vou- 
lait pas  croire  à  ceux  qui  lui  disaient  :  Un  homme  naît  après 
neuf  mois  de  gestation  au  sein  de  sa  mère,  pour  cette  raison  que 
sans  respirer,  manger  et  évacuer,  nul  ne  peut  vivre  même  un 
jour,  à  plus  forte  raison  pendant  si  longtemps  (2). 

Ce  qui  naît  sous  nos  yeux  est  engagé  dans  un  ordre  de  suc- 
cession dont  fait  partie  également  sa  cause,  et  il  s'ensuit  que 
son  devenir  est  mesuré  par  le  temps  ;  qu'il  ne  peut  naître  qu'à 
un  moment  donné  ;  que  refuser  de  déterminer  ce  moment,  ce  serait 
lui  refuser  toute  possibilité  d'être.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  dans 
le  cas  de  l'univers  en  son  tout.  Le  tout,  par  hypothèse,  n'est 
précédé  par  rien,  ne  suppose  rien,  n'est  engagé  dans  aucun 
ordre.  Dire  qu'il  doit  naître  à  un  moment  donné,  c'est  dire 
une  chose  inintelligible,  puisque  rien  n'est  donné  avant  le  i)re- 
mier  donné  dont  la  condition  fait  le  problème. 

Notre  illusion  suppose,  pour  y  insérer  la  vie  du  monde,  une 
durée  indéfinie  qui  serait  comme  une  ligne  immense  et  sur 
laquelle  on  pose  un  point  qui  serait  le  moment  de  la  création. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  imagination  creuse.  La  durée  d'une 
cliosc  ne  précède  pas  cette  chose,  et  quand  cette  chose  est  iojit, 
il  n'y  a  pas  de  durée  en  dehors  d'elle,  ni  i)ar  conséquent  avant 
elle.  J'entends  qu'il  y  a  l'étornilé;  mais  il  faut  se  rendre  compte 


1.  lu  part.  q.   XtA'!.  art.  2.   Cf.  notre  opuscule  La  Preuve  de  l'existence  de 
Dini  ri  l'rtfrnilé  du  Monde. 

2.  //(   II   Srnl.,    DisL   I.,   q.   I.,   art.   5. 
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que  l'éternité  est  moins  une  durée  qu'une  absence  de  durée, 
puisque  c'est  une  possession  d'être  en  l'indivisible. 

L'éternité  n'est  pas  une  étendue  sur  laquelle  on  pourrait  poser 
le  temps,  de  telle  manière  que  le  premier  instant  de  celui-ci  serait 
l'un  de  ses  instants  à  elle.  L'éternité  est  une  mesure  transcen- 
dante, ce  qui  veut  dire  que  c'est  la  mesure  d'un  être  qui  n'a 
pas  de  mesure,  mais  que  nous  concevons,  nous,  sous  cet  as- 
pect spécial,  et  que  nous  qualifions  éternel  simplement  pour  dire 
qu'il  est  hors  du  temps  et  qu'il  n'a  point  rapport  au  temps,  mais 
le  temps  à  lui  comme  à  sa  Cause. 

Or  on  comprend  que  si  Dieu,  Cause  du  monde,  est  ainsi  en 
dehors  du  temps;  s'il  le  crée  en  créant  ce  monde  qu'il  mesure, 
et  s'il  le  fait  ainsi  postérieur  logiquement  au  monde,  non  anté- 
rieur, on  comprend,  dis-je,  que  tous  arguments  tendant  à  dé- 
montrer que  l'univers  doit  procéder  de  sa  cause  à  un  certain 
momcm,  seront  nécessairement  illusoires. 

Précisément,  tous  sont  ainsi;  tous  sous-entendent  ou  expriment 
cette  prétention  de  trouver  un  moment  où  Vunivers  commence. 
C'est  là  une  voie  qui  ne  saurait  aboutir,  et  même  dans  l'hypo- 
thèse du  temps  fini,  à  laquelle  nous  nous  rangeons  comme  chré- 
tiens, ce  qu'il  faudra  dire,  ce  n'est  pas  que  le  monde  a  commencé 
à  un  moment  donné,  mais  que  Dieu  a  donné  un  premier  moment 
au  monde,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose  (1). 

Onelques-uns  raisonnent  ainsi  :  Toute  cause  précède  son  effet; 
or  Dieu  est  cause  du  monde  :  donc  Dieu  précède  le  monde.  Or 
ce  qui  est  toujours  ne  peut  être  précédé  par  rien;  donc  il  est 
aussi  impossible  de  dire  :  le  monde  a  toujours  été,  qu'il  est 
impossible  de  dire  :  Il  n'a  pas  Dieu  pour  cause. 

Mais  ce  raisonnement  est  enfantin. 

Il  n'est  pas  nécessaire  que  Dieu  précède  son  effet  en  durée, 
mais  uniquement  dans  l'ordre  des  dépendances  de  l'être.  Et 
non  seulement  cela  n'est  pas  nécessaire,  mais  en  un  sens  rigou- 
reux, cela  est  impossible;  car;  Dieu  étant  en  dehors  de  toute 
succession,  ne  peut  ni  précéder  ni  suivre  ;  ces  mots,  à  son  égard, 
n'ont  point  de  sens.  Dieu  est,  et  l'univers  se  tient,  lui  et  sa 
succession,  lui  et  son  devenir,  par  conséquent  lui  et  le  temps, 
sous  la  divine  dépendance.  Le  temps  sera  ce  que  Dieu  voudra 
qu'il   soit  :   fini,   infini,   n'importe;   mais   lui-même.   Dieu,   n'est 


1.  la   Pars,    q.    XLVI,    art.    3,    cum    arg.    1  et    resp. 
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pas  soumis  à  son  œuvre;  il  n'est  donc  pas  dans  le  temps;  il  ne 
le  pitxède  donc  pas,  dans  le  sens  que  l'objection  suppose. 

La  précession  de  la  cause  par  rapport  à  l'effet  n'est  d'ailleurs 
nécessaire  que  si  l'effet  en  question  est  le  résultat  d'un  devenir 
que  le  temps  mesure.  Dans  ce  cas,  en  effet,  nous  concevons  la 
cause  comme  se  tenant  à  l'extrémité  antérieure  de  l'espace  tem- 
])orel  occupé  par  l'action,  et  le  résultat  de  celle-ci  à  l'autre  ex- 
trême. Mais  l'univers  ne  peut  point  venir  à  l'être  par  le  moyen 
d'un  devenir  de  cette  espèce;  car  ce  qui  devient  ainsi  présuppose 
un  sujet  qui  se  transforme,  et  il  n'y  a  point  de  sujet  avant  le 
réceptacle  commun  des  sujets  (1).  Seule  l'imagination,  imbue  du 
relatif  et  incapable  de  s'élever  à  l'absolu,  peut  prêter  à  l'émana- 
tion créatrice  la  forme  d'un  devenir.  Au  vrai,  cette  émanation 
est  relation  pure  (2),  et  de  cette  relation  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'il  y  ait  un  commencement  (3). 

On  dit  encore  :  Si  le  monde  a  toujours  été,  un  nombre  infini 
de  jours  a  précédé  celui  où  nous  sommes;  or,  l'infini  ne  se  tra- 
verse pas;  on  n'aurait  donc  pas  pu  arriver  là  où  nous  sommes. 
De  plus,  à  supposer  qu'on  y  soit  parvenu,  on  ne  saurait  progres- 
ser plus  loin  sans  faire  une  addition  à  l'infini,  ce  qui  est  absurde. 
Une  foule  d'arguments  peuvent  se  construire  ainsi;  mais  tous 
pécheraient  de  la  même  manière,  à  savoir  par  pétition  de  prin- 
cipe. Quand  on  met  l'univers  en  marche  pour  traverser  le  passé 
et  qu'on  se  demande  s'il  pourra  ou  non  arriver  jusqu'ici,  ou  pro- 
gresser plus  loin,  on  inclut  déjà  dans  cette  façon  de  raisonner  la 
négation  de  l'hypothèse  qu'on  discute.  Dire,  selon  cette  hypo- 
thèse, que  le  passé  est  infini,  c'est  dire  équivalemment  qu'il  n'y 
a  pas  de  point  de  départ  de  la  vie  universelle,  pas  de  mise  en 
marche  du  Cosmos,  par  suite  pas  de  traversée  ni  de  pasmge. 

Un  passage  se  conçoit  d'un  extrême  à  un  autre  extrême  ;  or  si  le 
passé  est  infini,  il  n'a  d'extrême  que  par  devers  nous,  non  à 
rebours  dans  le  sens  d'un  commencement  illusoire.  Si  donc 
on  parle  de  traverser  le  passé  ou  de  faire  addition  au  passé,  cela 
ne  peut,  s'entendre  que  de  deux  manières  :  ou  en  suivant  le  cours 
du  temps  à  partir  d'un  moment  quelconque  jusqu'ici,  ou  à  partir 
du  jour  présent  en  rétrogradant  vers  le  passé.  Dans  le  premier  cas, 
on  a  dcvan*  soi  un  espace  fini  qui  peut  être  traversé  et  auquel 


1.  la  Pars.  q.  XLV,  art.  1.  corp.  ;  art.  2,  ad  2^  et  3" 

2.  Ihid.,   art.   2.   ad   2'n. 

3.  Ihid.,  art.  2,  ad  1">. 
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on  peut  ajouter,  si  grand  soit-il.  Dans  le  second  cas,  on  a  un 
infini  intransible  et  inaugmentable  ;  mais  il  n'y  a  là  d'inconvénient 
d'aucune  sorte  (1). 

L'illusion  de  l'objectant  consiste  à  se  figurer  que  lorsqu'on  dit  : 
La  régression  vers  le  passé  remonte  à  l'infini,  ces  mots  :  à  Vinfini 
désignent  un  terme,  terme  réel,  vers  lequel  le  regard  prétend 
s'avancer,  bien  qu'il  le  déclare  situé  à  une  distance  incommen- 
surable. Dans  ce  cas,  en  effet,  les  inconvénients  signalés  au- 
raient cours,  et  l'hypothèse  serait  contradictoire.  Mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qu'on  veut  dire.  Ces  mots  :  à  Vinfini,  ne  désignent  pas 
un  terme  ;  ils  désignent  une  condition  de  la  régression  elle-même  ; 
ils  ont  valeur  d'adverbe,  et  l'on  supprimerait  l'équivoque  en  disant: 
La  régression  peut  aller  infiniment,  bien  qu'elle  ne  puisse  aller, 
par  hypothèse,  vers  un  prétendu  point  situé  à  l'infini,  ce  qui 
voudrait  dire  à  la  fois  situé  et  non  situé,  puisque  dans  l'infini 
comme  tel  il  n'y  a  pas  de  situation. 

Et  à  cette  première  illusion  en  suit  une  autre,  je  veux  dire  celle 
qui  consiste  à  considérer  l'infini  comme  un  tout,  ce  tout  étant 
formé  ici  par  l'addition  impossible  des  jours  passés,  comme  si 
toute  addition  ne  se  faisait  point  à  partir  d'une  unité  première, 
et  comme  si  supposer  une  telle  unité  existante,  dans  l'hypothèse 
du  temps  infini,  ce  n'était  pas  comprendre  l'infini  de  la  façon 
fautive  que  nous  venons  de  dénoncer.  Non,  l'infini  n'est  pas  un 
tout,  mais  le  contraire  d'un  tout,  ainsi  que  l'a  démontré  Aristote. 
L'infini  est  indéterminé,  il  a  raison  de  matière  sans  forme;  le 
tout,  au  contraire,  implique  détermination,  et  il  y  a  donc  contra- 
diction, quand  on  parle  d'un  temps  infini,  à  le  considérer  comme 
un  ensemble  (2). 

Par  suite,  l'infini  du  temps,  non  plus,  n'est  pas  un  nombre,  et 
toutes  les  démonstrations  mathématiques  qu'on  oppose  au  nom- 
bre infini  ne  peuvent  rien  contre  lui.  Le  nombre  est  la  synthèse 
du  multiple  et  de  l'un.  Or  dans  le  temps  infini,  bien  loin  qu'il  y 
ait  unité  de  composition  totale,  il  n'y  a  pas  unité  du  tout,  à 
moins  que  notre  pensée  elle-même  ne  la  fournisse.  En  dehors  de 
l'âme,  et  à  ne  considérer  que  l'être  seul,  le  temps  est  multiplicité 
pure,  sans  unité  de  composition  même  voisine,  puisque  deux 
instants  ne  coexistent  jamais.  L'unité  de  l'heure,  du  jour,  de 
l'année,  du  siècle,  c'est  nous  qui  la  faisons,   en  fixant  par  le 


1.  la   pars,    q.    XLVI.   art.    2,   ad   6^;   C.    Gentes,    c.   XXXVIII;    //.  Sent., 
Diït.    I.,   q.    I.,   art.   5,  ad  ôm. 

2.  In   S   Phi/s.,   lect.   21.      , 
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souvenir  ce  qui  de  soi  n'est  qu'une  mue  éternelle.  Dans  la  me- 
sure où  nous  la  faisons,  cette  unité  ne  peut  embrasser  qu'une 
multiplicité  finie,  ainsi  que  nous  le  rappelions  à  l'instant,  parce 
qu'embrasser,  cela  veut  dire  enclore,  déterminer,  finir,  et  que 
cela  répugne  à  l'infini  par  définition.  Mais  en  dehors  de  nous, 
puisque  la  multiplicité  du  temps  est  sans  lien,  il  n'y  a  pas  lieu 
do  lui  imposer  des  bornes.  A  dire  le  vrai,  cette  multiplicité  comme 
telle  n'existe  pas  :  il  n'en  existe  que  les  termes  successifs,  toujours 
fluents.  C'est  pourquoi  saint  Thomas  n'a  pas  craint  de  dire  avec 
Aristotc  qu'en  dehors  de  l'àme,  le  temps  n'existe  que  d'une  façon 
inchoative  et  imparfaite,  à  savoir  selon  ses  termes  successifs, 
non  selon  sa  forme  propre,  qui  est  extension  et  nombre  (1).  A 
plus  forte  raison  ne  faut-il  pas  prendre  l'étendue  entière  du  passé 
supposé  infini  pour  un  ensemble  achevé,  acquis,  à  l'égard  du- 
quel il  y  aurait  lieu  de  se  demander  si  l'on  a  pu  réellement  l'ac- 
quérir, ou  si  l'on  peut  y  ajouter  quelque  chose.  C'est  par  l'effet 
d'une  fausse  imagination,  qu'on  parle,  dans  l'hypothèse,  du  nojii- 
hre  de  jours  passés,  de  Vensenible  des  siècles  écoulés.  Ces  ensem- 
bles ne  sont  qu'autant  que  nous  les  créons,  nous  ;  nous  les  créons 
toujours  finis,  et  ils  ne  font  donc  pas  question,  relativement  à 
l'impossibihté  acceptée  d'un  infini  en  acte. 

Quant  à  parler  de  Véloignement  infini  du  point  de  départ  des 
choses,  ce  qui  est  le  fondement  exprimé  ou  sous-entendu  d'une 
foule  d'arguments  qui  se  croient  forts,  c'est  là  aussi  une  imagi- 
nation enfantine.  Ce  point  de  départ  n'existant  pas,  nous  n'en  pou- 
vons être  ni  près  ni  loin.  Le  point  de  la  durée  où  nous  sommes 
actuellement  est  quelconque,  par  rapport  au  tout  illusoire.  Il  en 
est  do  lui  comme  du  point  qu'on  pose  sur  une  ligne  infinie, 
en  mathématiques.  Tout  géomètre  sait  qu'un  tel  point  n'a  pas 
de  position.  Pour  lui  en  créer  une,  il  faut  le  mettre  en  relation 
avec  un  autre  point  de  la  droite;  jusque-là  il  est  quelconque,  et  il 
n'est  en  réalité  ni  ici  ni  là.  Tel  est  le  présent  dans  l'hypothèse 
infinitiste.  Si  vous  le  comparez  à  une  date  du  passé  ou  de  l'ave- 
nir, vous  pourrez  dire  qu'il  en  est  près  ou  loin,  qu'il  s'en  éloigne 
ou  s'en  rapproche;  mais  si  vous  ne  désignez  aucun  point  et 
que  vous  parliez  de  1'  «  ensemble  >\  le  présent,  perdu  entre  deux 
infinis,  n'a  plus  de  relations  d'aucune  sorte.  Il  ne  s'éloigne  pas 
d'un  commencement,  il  ne  se  rapproche  pas  d'une  fin;  le  com- 
menceniont  et  la  fin  sont  partout,  chaque  instant  étant  un  début 


1.  In   JV    rhu6.,   lect.    X.KIII. 
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et  un  terme.  Reportez-vous  vers  le  passé,  un  infini  est  devant 
vous;  tournez  vos  regards  vers  l'avenir,  un  autre  infini  recom- 
mence. Et  il  en  fut  toujours  ainsi.  Et  il  en  sera  toujours  ainsi. 
Nous  ne  sommes,  au  regard  de  la  durée  éternelle,  ni  plus  avancés 
ni  plus  en  retard  qu'il  y  a  dix  mille  siècles  ou  que  dans  dix  mille 
siècles. 

Et  si  l'on  trouve  que  cette  conception  est  étrange  ;  qu'elle  réduit  le 
mouvement  des  êtres  à  l'immobilité,  qu'on  veuille  bien  remarquer 
qu'à  l'égard  de  l'avenir  du  moins,  elle  s'impose.  Les  temps  ne  doi- 
vent pas  finir,  iln'y  aura  pas  de  dernier  jour,  ou  en  tout  cas,  pas  de 
dernier  événement  ontologique.  On  ne  peut  donc  dire  que  l'uni- 
vers marche  vers  un  terme,  et  cependant,  il  marche.  Ainsi,  dans 
l'hypothèse  d'un  passé  infini,  l'univers  ne  vient  pas  d'un  point  de 
départ,  et  cependant  il  marche.  Il  y  a  succession  entre  les  années, 
les  jours,  les  heures  ;  mais  succession  dit  simplement  une  partie 
après  une  autre  partie;  il  ne  met  en  jeu  que  des  termes  voisins, 
sans  rien  dire  de  leur  relation  à  l'ensemble.  Il  se  peut  que  cette 
relation  soit  finie;  il  se  peut  qu'elle  soit  incommensurable,  et  alors 
—  cette  idée  écrase  par  sa  grandeur  —  on  devrait  concevoir  la  vie 
universelle  comme  un  flux  incessant  de  parties  qui  se  succèdent, 
toujours  mobiles,  au  sein  d'une  sorte  d'immobilité  éternelle.  Mo- 
bilité de  partie  à  partie;  immobilité  à  l'égard  de  l'infini  sans  ter- 
mes ;  telle  serait  la  loi  de  la  durée  ainsi  comprise.  Le  même  jn-é- 
sent,  toujours  changeant,  demeurerait,  en  dépit  de  sa  course  ver- 
tigineuse, dans  un  perpétuel  milieu,  et  c'est  alors  que  s'applique- 
rait dans  toute  sa  rigueur  le  mot  de  Platon  définissant  le  temps 
qui  nous  mesure  Vimage  mobile  de  Vimmobile  éternité. 

Qu'oïl  n'aille  pas  craindre,  d'ailleurs,  comme  le  font  quelques- 
uns,  d'enlever  ici  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  revient  à  la  Cause 
Première.  Nous  avons  dit  que  le  monde  éternel  n'en  postule 
pas  inoins  Dieu  :  il  le  postule  plus  encore.  Nous  avons  dit  éga- 
lement ce  qu'il  fallait  pour  faire  comprendre  que  douer  le  monde 
d'une  durée  infinie,  ce  ne  serait  aucunement  l'égaler  à  Dieu  en 
durée.  Il  y  a  infini  et  infini,  et  l'infinie  durée  du  monde  serait  à 
l'antipode  de  ce  que  nous  concevons  quand  nous  parlons  de 
l'infinie  durée  de  Dieu.  Infini  signifie  privé  de  limites;  or  on  peut 
être  privé  de  limites  de  .deux  façons  :  soit  que  l'on  manque  des 
limites  qui  conviennent  à  votre  nature,  comme  la  ligne  que  trace 
le  mathématicien  sans  s'occuper  de  lui  assigner  une  dimension 
fixe;  soit  que  l'on  ait  une  nature  telle  que  l'idée  même  d'une 
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limite  lui  répugne.  En  ce  dernier  sens,  l'infinité  est  une  perfection; 
mais  dans  le  premier,  elle  est  au  contraire  une  imperfection.  Or, 
c'est  le  cas  de  la  vie  du  monde,  en  notre  hypothèse.  Son  infinie 
durée  serait  tellement  peu  une  perfection  que  l'indélermiiiation 
d'une  telle  durée  est  précisément  un  dess  arguments  qu'on  lui 
oppose.  Comment,  dit-on,  réaliser  l'indéterminé?  Or  une  durée 
sans  limites  est  l'indétermination  même.  Cet  argument  est  loin  de 
prouver  ce  qu'il  voudrait,  car  on  y  répondra  que  l'indéterminé 
ne  répugne  à  la  réalisation  que  dans  la  mesure  précise  de  l'indé- 
termination qu'on  lui  prête;  que  si  quelque  chose  de  lui  est 
déterminé,  ce  quelque  chose  pourra  se  réaliser  dans  la  mesure 
et  dans  la  fonne  que  comporte  sa  détermination,  et  qu'il  en  est 
ainsi  du  passé.  Le  passé  infini  est  indéterminé  dans  son  ensemble, 
et  précisément  à  cause  de  cela  nous  avons  dit  :  Il  n'a  pas 
d'ense^nble;  mais  il  est  déterminé  dans  chacune  de  ses  parfies 
successives,  puisque  sa  détermination  sous  ce  rapport,  c'est  celle 
même  du  mobile  en  chacun  de  ses  états  :  il  sera  donc  réalisable 
puccessivement,  et  non  dans  son  ensemble.  Mais  qui  donc  a  en- 
vie de  le  faire  exister  autrement?  Il  existe  selon  sa  nature,  qui  est 
de  ne  posséder  jamais  qu'un  seul  état  de  son  être,  de  ne  se 
réaliser  qu'en  périssant,  de  ne  grandir  d'une  part  qu'en  se  dimi- 
nuant de  l'autre,  de  ne  vivre,  si  je  puis  dire,  que  d'une  perpé- 
tuelle mort.  Toujours  est-il  que  la  mineure  de  l'argument  proposé 
est  exacte.  L'infini  de  quantité,  qu'il  s'agisse  de  l'étendue,  du 
nombre  ou.  de  la  durée,  c'est  l'indéterminé,  et  par  conséquent, 
l'imperfection  même.  L'éternité  de  Dieu,  au  contraire,  est  per- 
fection pleine.  La  possession  absolue  de  sa  vie,  dans  une  pléni- 
tude que  ni  le  passé,  ni  le  présent,  ni  l'avenir  ne  divisent,  telle 
est  en  Dieu  l'éternité.  Le  recommencement  sans  fin  et  comme 
sans  but  des  mêmes  chemins,  dans  une  multiplicité  inutile  et 
informe,  telle  serait,  pour  la  vie  du  monde,  l'infinité  (1). 

Il  faut  donc  se  garder,  quand  on  parle  de  création  en  philoso- 
phie, de  prétendre  y  inclure,  à  titre  de  nécessité,  la  «  nouveauté 
du  monde  ».  Des  philosophes  qui  ont  cru  à  l'éternité  du  mouve- 
ment n'ont  pas  repoussé  le  mot  création  pour  exprimer  la  dépen- 
dance de  tout  et  du  Tout  à  l'égard  de  l'universelle  source  d'être  (2). 

C'est  en  théologie  seulement  que  le  mot  création  implique  un 
commencement,  au  lieu  de  dire  simplement  origine.  D'ailleurs, 


1.  la   Pars,   loc.   cit.,   ad   Sm  ;   In  Scnteut.,   loe.   cit.,   ail   7m. 

2.  In  Sent.,  loc.  cit.,  ad  2"i,  in  fine.  la  Pars,  loc.  cit.,  ad  2">. 
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même  en  cette  Hyi^othèse,  qui  est  pour  nous  le  vrai,  il  faut  bien 
préciser  les  concepts.  Saint  Thomas  s'y  applique  avec  une  atten- 
tion imperturbable. 

L'idée  de  création  répond  à  celle  d'une  action  concernant  tout 
l'être,  soit  qu'on  entende  par  là  l'univers  quant  à  son  origine  pre- 
mière, soit  qu'on  l'entende  d'un  être  particulier,  mais  quant  à 
tout  ce  qui  est  en  lui.  C'est  qu'il  y  a  lieu  de  considérer,  lorsqu'on 
pose  les  questions  d'origine,  non  seulement  l'émanation  de  tel 
effet  particulier,  procédant  de  telles  causes  particulières,  mais 
aussi  l'émanation  de  tout  l'être  par  rapport  à  la  première  et  uni- 
verselle Source.  C'est  cette  dernière  causalité  que  nous  signifions 
par  le  mot  création,  et  nous  y  ajoutons,  selon  la  foi,  l'idée  de 
nouveauté,  bien  qu'elle  lui  soit  accidentelle,  comme  nous  venons 
de  le  reconnaître.  Or,  de  même  qu'un  effet  particulier  ne  saurait 
être  présupposé  à  la  causalité  qui  l'explique,  ainsi  l'effet  univer- 
sel qui  est  l'être  ne  saurait  être  présupposé  selon  rien  de  ce  qu'il 
contient  à  la  causalité  suprême.  Nous  concevons  donc  qu'à  la 
privation  de  telle  qualité  ou  de  telle  nature,  qui  est  le  point  de 
départ  d'un  devenir  particulier,  correspond,  quand  il  s'agit  d'un 
devenir  universel,  une  privation  totale  ;  nous  exprimons  celle-ci 
par  le  rien,  et  nous  disons  :  L'univers  a  été  fait  de  rien.  Par  où 
l'on  voie  qu'en  adoptant  cette  formule,  nous  ne  cédons  pas  à  je 
ne  sais  quelle  illusion  antliropomorphique,  d'après  laquelle  le  rien 
serait  comme  la  matière  infiniment  diluée  de  l'œuvre  divine;  mais 
s'il  s'agit  de  matière,  nous  entendons  que  ces  mots  :  fait  de  rien, 
la  nient,  et  s'il  s'agit  simplement  de  point  de  départ,  nous  enten- 
dons que  celui-ci,  c'est  le  rien,  et  non  pas  un  état  antérieur  de 
l'être,  état  que  l'Agent  suprême  n'aurait  fait  que  modifier,  ainsi 
qu'Anaxagore,  Platon  et  la  plupart  des  Anciens  le  disaient  de  leurs 
démiurges  (1). 

Seulement,  il  faut  bien  observer  que  la  façon  de  s'exprimer 
et  de  comprendre  à  laquelle  nous  nous  attachons  quand  nous 
disons  :  Le  point  de  départ  de  l'univers  est  le  rien,  est  encore 
anthropomorphique  :  nous  signifions  ainsi  l'émanation  première 
.des  êtres  à  la  façon  d'un  fieri,  d'un  changement  survenu,  d'une 
sorte  de  succession  ou  mouvement  qui  partirait  du  néant  pour 
aboutir  à  l'être.  Or,  il  est  clair  que  dans  l'hypothèse  du  temps 
infini,  cette  conception  est  fautive;  mais  ce  qu'on  voit  moins  et 
ce  qui  est  vrai  pourtant,  c'est  que  la  croyance  au  temps  fini  ne 


1.  la  Pars,  q.  XLV,  art.  1,  cum  resp.  ad  3'n;  II.  C.  Génies,  C.  XVI, 
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la  rend  pas  meilleure.  D'aucune  manière,  une  création  ne  peut 
être  un  changement,  un  /?>//,  pour  l'excellente  raison  qu'un 
changement  exige  deux  termes,  et  tout  fieri  un  support.  Or,  il 
n'y  a  point  ici  de  support,  puisque  le  fieri  en  question  implique 
tout  l'être,  et  qu'il  n'est  rien  en  dehors  de  l'être.  Et  il  n'y  a  pas 
non  plus  de  point  de  départ,  puisque  c'est  la  seule  imagination 
qui,  réalisant  subrei)ticeinent  le  néant,  peut  lui  imposer  ce  rôle. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  d'une  telle  action,  c'est  qu'une  fois  sup- 
primé ainsi  ce  qui  en  devrait  faire  la  réalité  positive,  il  ne  reste 
plus  d'elle  que  relation  pure. 

SouA-enons-nous  en  effet  de  la  doctrine  générale  de  l'act'on, 
telle  que  la  pose  la  philosophie  thomiste.  D'après  celle-ci,  ce 
que  l'action  suppose  dans  l'agent,  c'est  uniquement  l'être  de 
celui-ci,  conçu  comme  en  relation  avec  un  effet  qui  en  procède; 
ce  qu'elle  suppose  dans  le  patient,  c'est  le  devenir  de  l'effet  conçu 
comme  en  relation  avec  l'agent.  Là  où  il  n'y  a  plus  devenir,  \k 
où  il  n'y  a  plus  relation  de  l'agent  au  patient  (puisqu'il  est  en- 
tendu que  de  Dieu  à  la  créature  nulle  relation  réelle  ne  subsiste) 
que  peut-il  donc  rester? 

De  la  part  de  Dieu,  il  reste  Dieu,  et  rien  d'autre.  De  la  part 
de  l'effet,  il  reste  l'être  même  de  l'effet,  à  savoir  l'univers,  plus 
sa  relation  à  Dieu  source. 

Quelque  déconcertante  que  soit  cette  conception,  elle  s'impose 
manifestement  à  qui  se  rend  compte  de  ce  que  peut  être  un  com- 
mencement absolu.  Un  tel  commencement  ne  peut  pas  être  appelé 
proprement,  un  changement  survenu,  une  succession  d'états,  un 
passage  du  néant  à  l'être.  Notre  esprit  seul  opère  un  tel  passage, 
quand  il  essaie  de  se  représenter  l'irréprésentable.  Ne  pouvant 
envisager  le  non-être  absolu  autrement  que  sous  les  espèces  da 
l'être,  il  imagine  d'abord  le  néant  et  il  lui  fait  succéder  le  monde. 
Ou  bien  il  dit  :  FrcuiicrcDient,  le  monde  n'est  piis,  et  deuxième- 
ment le  monde  est,  ne  voyant  pas  que  le  «  premièrement  »  qu'il 
imagine  n'a  de  consistance  aucune;  qu'il  n'en  pourrait  avoir  que 
s'il  s'agissait  là  d'un  non-être  relatif,  appuyé  sur  une  potentialité 
réelle.  Ce  qui  n'est  rien  absolument  ne  peut  absolument  rien  pré- 
céder, et  il  n'y  a  donc  là  nul  passage,  nulle  précession,  fût-ce  par 
ce  néant  illusoire  dont  on  parle  ainsi  que  â'une  réalité  ferme  (l). 

Ce  qu'il  faut  donc  dire,  c'est  que  la  création  n'est  d'aucune 
manière  un  changement,  mais  (lu'elle  se  définit  :  La  dépendance 
même  dp  Vêtre  créé  par  rapport  au  Principe  qui  le  fonde,  cl 


1.  la  Pars,  q.  XLV,  art.  2,  ad  2io,  et  art.  3,  per  tôt. 
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qu'ainsi  elle  appartient  non  pas  au  genre  action  ou  passion,  mais 
au  genre  relation  (1). 

C'est  ce  qui  nous  faisait  dire  que  toute  démonstration  d'un  com- 
mencement de  l'univers  n'est  qu'un  leurre;  car  qui  peut  empêcher 
une  relation  à  Dieu  éternel  d'être  elle-même  éternelle? 

Bien  mieux,  nous  sommes  amenés  par  la  théorie  qui  précède 
à  affirmer  que  la  création,  alors  que  notre  illusion  la  conçoit 
comme  une  action  intermédiaire  entre  le  Créateur  et  la  créature, 
la  création,  dis-je,  est  en  réalité  postérieure  à  la  créature,  ainsi  que 
toute  relation  est  postérieure  au  sujet  qui  la  porte.  C'est  unique^ 
ment  en  tant  qu'elle  connote  Dieu  principe,  que  la  création  peut 
être  envisagée  comme  antérieure  logiquement  à  l'être  du  monde; 
mais  SOUP,  ce  rapport,  elle  n'est  pour  ainsi  dire  plus  elle-même. 
Dans  sa.  réalité  propre,  elle  est  une  relation  du  créé;  elle  est  donc 
postérieure  au  créé,  de  sorte  que  cette  proposition  :  Le  monde 
a  été  créé,  signifie  pour  nous  ces  deux  choses,  par  ordre  :  Fre- 
mièrement,  le  monde  est;  deuxihnenient,  il  est  en  dépendance  de 
sa  Source  :  nouveau  motif  pour  affirmer  que  l'univers,  envisagé 
en  philosophie  pure,  n'implique  pas  un  commencement,  puisque  la 
création,  que  nous  concevons  comme  ayant  procuré  celui-ci,  n'en 
est  au  vrai  qu'un  attribut,  et  se  trouve  postérieure  à  son  être  (2). 

Il  faut  concevoir  l'univers  comme  en  relation  causale  avec  Dieu, 
de  telle  façon  que  de  cette  relation  il  n'y  ait  aucune  durée  ni 
aucune  mesure  quelconque,  puisqu'au  contraire  toute  durée  et 
toute  mesure  du  relatif  est  incluse  dans  l'objet  qu'on  met  ainsi 
avec  lui  en  relation  transcendante.  Cette  relation,  impliquant 
Dieu  lui-même  comme  son  terme,  est  sous  ce  rapport  ineffable 
autant  que  lui.  Son  apparente  clarté  tient  à  nos  conceptions  an- 
thropom orphiques,  Le  monde  est;  le  monde  ne  serait  pas  sans 
Dieu  :  voilà  tout  ce  que  nous  pouvons  prononcer  qui  l'exprime.  La 
connaissance  négative  que  nous  avons  de  son  terme  divin  doit 
tourner  au  négatif  aussi  la  connaissance  que  nous  avons  d'elle^ 
Elle  est,  comme  Dieu,  un  postulat  de  l'indigence  universelle.  Seule- 
ment, le  postulat  création  est  signifié  comme  intermédiaire,  et 
le  postulat  Dieu  est  signifié  comme  le  terme  dernier,  le  point 
d'attache  ultime,  l'anneau  super-réel  auquel  est  suspendu  tout 
le  réel. 

Paris.  A.  D.  Sertillanges. 

'  Professeur  de   Philosophie  à  l'Institut  Catholic^ue. 


1.  II  C.  Gerdes,  c.  XVill. 

2.  la  Pars,  q.  XLV,  art.  3,  ad  .3™;  II.  C.  Geufes,  ïoc.  cit. 


Le  Dieu  fini 

du  Pragmatisme 


LA  thèse  pragmatiste  du  Dieu  fini  présentée  par  M.  Schiller, 
ou  tout  au  moins  la  critique  des  conceptions  traditionnelles 
qu'elle  contient,  paraît  appelée  à  faire  son  chemin,  dans  cer- 
tains milieux  catholiques  où  l'on  ne  trouverait  pour  la  corriger 
que  la  thèse  non  moins  pragmatiste  de  l'infini  confus  de  M.  de 
Hiigel.  Dans  un  article  de  la  Revue  de  Philosophie,  1906,  p.  G53, 
M.  Dessoulavy  se  constituait,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  «  rap- 
porteur et  jusqu'à  un  certain  point  le  défenseur  de  M.  Schiller.  » 
Il  énumérait  les  principales  difficultés  que  soulève  la  notion  d'in- 
finité divine;  c'est  d'elle,  selon  M.  Schiller,  que  sont  nées  toutes 
les  antinomies  qui  ont  rendu  odieuse  la  théodicée  :  infinité  et 
personnalité  divine  —  concours  divin  et  liberté  humaine  —  toute- 
puissance  et  existence  du  mal.  «  A  vrai  dire,  observait  M.  Des- 
soulavy, il  existe  une  façon  d'esquiver  la  difficulté;  c'est  de  faire 
consister  l'individualité,  la  liberté,  la  personnalité  humaines  dans 
une  imperfection,  dans  une  négation,  faire  en  un  mot  du  principe 
de  nos  actions  ce  que  certains  thomistes  semblent  faire  pour  nos 
actions  elles-mêmes,  lorsqu'il  s'agit  d'expliquer  le  concours  divin 
ou  la  malice  de  l'homme  :  il  suffit  pourtant  de  noter  qu'en  faisant 
ceci  on  vient  à  nier  pour  les  besoins  d'un  système  la  chose  la  plus 
évidente,  la  seule,  à  vrai  dire  ,dont  nous  ayons  une  connaissance 
directe.  »  De  plus,  l'existence  d'un  être  infini  ne  peut  être  rigou- 
reusement démontrée,  nous  disait-on,  par  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu:  «les  preuves  ex  motu,  ex  causis  ne  sont  possibles 
que  dans  une  hypothèse  mécaniste  du  monde;  dans  une  philoso- 
phie dynamiste,  la  preuve  ex  motu  n'a  plus  aucune  valeur  »; 
rargument  ex  ordinc  mundi  prouve  l'existence  d'un  ordonna- 
teur, d'un  être  suprême  mais  non  infini;  la  preuve  ex  confin- 
gentia  n'est  que  l'argument  de  saint  Anselme  retourné;  «  si  on 
nous  défend  de  constater  l'existence  réelle  de  Dieu  du  simple  fait 
que  sa  non-existence  répugne,  on  doit  aussi  se  défendre  de  con- 
clure à  la  contingence  réelle  du  monde  par  le  fait  que  sa  non-exis- 
tence ne  répugne  pas.  »  Enfin,  la  contingence  du  monde  étant 
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donnée,  pourquoi  la  création  supposerait-elle  une  puissance  infi- 
nie? «  On  ne  saurait  déduire  d'un  effet  qu'une  cause  de  nature 
semblable,  selon  l'adage  qui  veut  une  corrélation  entre  l'opération 
et  l'être  :  Operatio  sequitur  esse  (1).  Aucune  évidence  ne  peut  nous 
obliger  à  admettre  plus  qu'une  cause  adéquate  à  la  production  du 
monde  :  or  les  philosophes  théistes  n'ont  encore  jamais  va 
dans  le  monde  autre  chose  qu'une  collection  définie  d'êtres  finis. 
Nous  ne  trouvons  donc  dans  le  monde  aucune  raison  qui  réclame 
l'infini,  c'est-à-dire  que  cette  conception  est  chose  inutile  et  que 
selon  le  principe  de  raison  suffisante,  on  doit  l'écarter  de  la  phi- 
losophie. »  M.  Dessoulavy  ne  cache  pas  «  combien  faible  est  a 
son  avis  la  base  rationnelle  de  l'infini  »  ;  il  manifeste  nettement  sa 
sympathie  pour  la  philosophie  de  M.  Schiller,  «  lors  même,  ajoute- 
t-il,  que  l'audace  avec  laquelle  il  lui  arrive  de  temps  en  temps 
de  renverser  certaines  croyances  chères  à  la  métaphysique  de 
l'école  nous  soit  un  sujet  de  chagrin.  » 

L'infinité  divine  ne  serait-elle  qu'une  croyance  chère  à  la  mé- 
taphysique de  l'école  ?  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  en- 
tendons signaler  par  quelques-uns  des  nôtres  cette  antinomie  qui 
existerait  entre  la  personnalité  de  Dieu  et  son  infinité.  L'infinité 
divine  est  une  notion  qu'il  faut  laisser  aux  prédicateurs,  disent 
certains;  quant  au  concept  d'acte  pur  inconciliable  avec  la  liberté 
de  Dieu,  il  faut  le  laisser  à  Aristote  et  k  saint  Thomas.  L'an 
passé,  dans  une  soutenance  de  thèse  à  la  Sorbonne,  M.  Bro- 
chard  éprouvait  le  besoin  de  faire  remarquer  à  un  candidat  qui 
n'avait  pas  le  droit  d'être  ignorant  sur  ce  sujet,  que  «  la  plupart 
des  philosophes,  ceux  notamment  qui  ont  suivi  la  tradition  spiri- 
tualiste  et  même  chrétienne,  ont  attribué  à  Dieu  à  la  fois  l'infinité 
et  la  personnalité.  Cela  suffit  à  montrer,  ajoutait-il,  que  l'incompa- 
tibilité entre  ces  deux  attributs  n'est  rien  moins  qu'évidente  (2).  » 

Dans  une  réponse  à  un  article  de  M.  le  comte  Domet  de  Vorges, 
M.  Dessoulavy  reconnaît  très  explicitement  que  la  «  dispute  touche 
à  un  système  de  dogmes  qui  est  cher  à  nous  tous  »,  et,  inutile  de 
le  dire,  comme  dans  son  précédent  article,  il  se  borne  à  formuler 
des  objections  à  la  manière  de  saint  Thomas,  «  à  poser  les  videtur 
quod  en  attendant  que  d'autres  fournissent  les  respondeo  (3).  » 
C'est,  il  esL  bien  certain,  la  seule  attitude  possible;  l'infinité 
divine  n'est  pas  seulement  une  croyance  chère  à  la  métaphysique 

1.  L'auteur  entend  sans  doute  operatio  sequitur  esse  productiim! 

2.  Revue  de  Philosophie,  1er  juillet  1906,  p.  117. 

3.  Ibid.,  1er  mars  1907. 
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de  l'école,  elle  est  aussi  un  dogme  révélé,  transmis  par  la  Tradition 
et  expressément  défini  par  le  Concile  du  Vatican  (sess.  III,  c.  I)  : 
«  Sancta...  Ecclesia  crédit  et  confitetur  unum  esse  Deum  verum... 
omnipotentem,  immensum,  inc<)mprehensibilem,  intellectu  ac  vo- 
luntate  omniqiie  pcrfectione  infinitum;  qui  cum  sit  una  singu- 
laris,  siniplex  omnino  et  incommutabilis  substantia  spiritua- 
lis,  praedicandus  est  re  et  essentia  a  mundo  distinctus...  » 
Comme  le  montre  M.  Vacant,  par  les  termes  infini  en  toute  per- 
fection, le  Concile  vise  la  doctrine  de  Hegel;  lorsqu'il  ajoute 
infini  en  inteUigence  et  en  volonté,  il  condamne  le  panthéisme 
matérialiste  (1).  Par  là  l'Église  définit  que  Dieu  est  non 
seulement  infini  en  toute  perfection,  mais  encore  qu'il  est  person- 
nel, puisqu'elle  le  déclare  distinct  du  monde,  intelligent  et  libre; 
mais,  comme  le  remarque  encore  M.  Vacant,  elle  évite  d'em- 
ployer le  mot  personnel  qui  a  «  l'inconvénient  de  laisser  entendre 
qu'il  n'y  a  en  Dieu  qu'une  seule  personne  ».  Ce  texte  fut  l'objet 
de  deux  amendements  :  «  natura  sua  perfectissimum  et  infini- 
inm  »  et  «  in  omni  perfectione  infinitum  ».  La  Députation  de  la 
foi  maintint  la  rédaction  «  omnique  perfectione  infinitum  »  et  son 
rapporteur,  Mgr  Casser,  l'expliqua  d'après  l'enseignement  commun 
des  théologiens  (2). 

Pour  l'Église,  Dieu  est  infiniment  parfait  ou  la  perfection  infi- 
nie, et  cette  notion,  bien  loin  d'exclure  la  personnalité  divine, 
l'implique  nécessairement;  parce  que  l'être  infiniment  parfait  est 
nécessairement  distinct  des  êtres  imparfaits  et  finis,  «  cum  sit 
simplex  omnino  et  incommutabilis  »  (par  ces  deux  mots,  le  Con- 
cile résume  les  principales  réfutations  du  panthéisme  :  ni  la  multi- 
plicité, ni  le  devenir  ne  peuvent  exister  au  sein  de  l'Absolu);  parce 
qu'en  outre  la  perfection  infinie  exige  l'attribution  analogique  de 
l'intelligence  et  de  la  volonté  libre,  qui  sont  des  perfections  absolu- 
ment simples.  Un  Dieu  distinct  du  monde,  intelligent  et  libre  est 
personnel  :  tel  est  l'enseignement  incontestable  de  l'Église. 

On  ne  saurait  donc  discuter  que  la  valeur  de  la  démonstration 
rationnelle  de  l'Infini  ;  M.  Dessoulavy  est  le  premier  à  en  convenir, 
nous  n'avons  rappelé  le  texte  conciliaire  que  pour  des  partisans  de 
M.  Schiller  moins  renseignés  sur  les  définitions  de  l'Église.  Pour 
ce  qui  concerne  la  conception  philosophique  de  l'Infini,  M.  Des- 


1.  V'acant,  Etudes  Théologiques  sur  les  Constitutions  du  Concile  du  Vatican, 
t.     I,    p.    194. 

2.  Cf.   ibid.    p.    106,   et  Documetit   XII,   §  1,  p.   G31. 
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soulavy  concède  à  M.  le  comte  Domet  de  Vorges  qiie  les  apparentes 
antinomies  de  la  théodicée  (infinité  et  personnalité  —  concours  di- 
vin et  liberté  humaine  —  toute-puissance  et  existence  du  mal) 
«  peuvent  se  résoudre  par  la  méthode  d'analogie  bien  entendue  » 
telle  qu'elle  a  été  «  expliquée  par  M.  l'abbé  Sertillanges  ». 

Voilà  résolues  les  antinomies  qui  ont  rendu  odieuse  la  théodi- 
cée et  auxquelles  le  thomisme  n'échappait  tout  à  l'heure  qu'en 
niant  la  chose  la  plus  évidente,  la  seule  à  vrai  dire  dont  nous 
ayons  une  connaissance  directe;  elles  sont  résolues  par  la  méthode 
d'analogie  qu'on  semble  avoir  découverte  tout  récemment  dans 
saint  Thomas.  Mais  encore  ne  faut-il  pas  se  méprendre  :  l'analogie 
thomiste  est  inséparable  de  son  fondement  conceptualiste,  comme 
l'a  montré  le  P.  Gardeil  (Revue  thomiste,  1904,  janvier  et  mars). 
Un  nominaliste  ne  sera  jamais  que  symholiste.  Pour  les  nomina- 
listes  du  moyen  âge,  tous  les  noms  divins  sont  synonymes  (Cf.  la 
q.  13,  a.  4).  On  ne  l'a  pas  assez  remarqué  dans  les  dernières 
controverses,  la  thèse  thomiste  de  l'analogie  se  situe  entre  le 
réalisme  exagéré  et  anthropomorphiste  d'un  Gilbert  de  la  Porée 
et  d'un  Duns  Scot,  et  le  nominalisme  fatalement  agnostique  ou  la 
doctrine  d'un  Scot  Érigène  ou  celle  même  de  maître  Eckhart.  Le 
concept  thomiste  de  l'analogie  est  celui-là  même  élaboré  par  Aris- 
tote  dans  sa  doctrine  des  transcendantaux. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  montrer  que  l'infinité  divine  n'est  pas 
contradictoire,  il  faut  établir  son  existence,  et  pour  cela,  nous  dit- 
on,  «  il  faudrait  d'abord  démontrer  que  la  puissance  créatrice 
suppose  une  action  infinie  et  ensuite  que  l'univers  a  été  créé,  et 
encore  il  faudrait  démontrer  ceci  non  seulement  contre  l'école 
mécaniste  ou  atomiste,  école  qui  a  vu  passer  son  jour,  mais  en 
partant  de  ces  principes  de  la  constitution  intime  de  la  matière 
qui  reçoivent  aujourd'hui  l'adhésion  des  hommes  de  science. 
Est-ce  à  dire  que  l'Infini  dont  la  démonstration  est  si  difficile  ne 
soit  rien  ?  Absit.  En  attendant  une  démonstration  rigoureuse,  nous 
pouvons  nous  contenter  d'une  affirmation  qui  s'appuie  sur  l'ex- 
périence. »  C'est  la  solution  de  M.  de  Hûgel  qui  reconnaît  que 
«  la  thèse  du  Dieu  fini  a  certains  graves  inconvénients,  car  elle 
repose  sur  la  négligence  de  certains  faits  au  moins  aussi  actuels 
et  plus  vivants  que  les  raisonnements  abstraits.  Ces  faits  sont  ceux 
de  l'expérience  intime,  »  l'appétit  de  l'infini,  «  une  expérience 
réelle  bien  que  très  vague  de  l'absolu  ».  «  La  meilleure  forme  du 
sentiment  religieux  sera  non  la  plus  simple,  mais  au  contraire  celle 
qui  comprend  le  plus  d'éléments,  voire  celle  qui  ne  craint  pas 


256      RI  vui:  DES  sciences  philosophiques  et  théologiques 

de  fusionner  dos  élénienls  contradictoires,  l'infini  avec  le  fini, 
et  de  prendre  quelque  chose  soit  à  l'anthropomorphisme,  soit  à  l'a- 
gnosticisme, tout  en  écartant  ce  que  ces  deux  systèmes  ont  d'exa- 
géré. »  Telle  est  la  volte-face  des  pragmatistes,  «  brillants  méta- 
physicien^s  qui,  depuis  plusieurs  années,  travaillent  de  leur  mieux 
pour  rendre  accessibles  aux  gens  du  monde  ces  systèmes  ésoté- 
riques  d'idées,  qu'on  a  coutume  d'appeler  la  philosophie;  écri- 
vains' qui  réussissent  à  traiter  la  plus  sèche  des  sciences  d'un© 
façon  toujours  intéressante  et  parfois  amusante  ».  C'est  ainsi 
que  ]\I.  Dessoulavy  lui-même,  dans  son  premier  article,  nous  pré- 
sentait M.  Schiller.  —  Le  pragmatisme  n'est  qu'un  nom  nouveau 
de  l'empirisme  nominaliste  allié  ici  au  mysticisme  :  que  n'en  ver- 
rons-nous pas  sortir? 

Cet  appétit  de  l'infini,  cette  expérience  intime  sont-ils  une  ma- 
nifestation de  notre  nature,  de  la  nature  profonde  du  vouloir? 
Un  empiriste  peut-il  l'affirmer?  Et  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  que  valent- 
ils?  Si  l'on  tient  que  la  nature  profonde  du  vouloir  se  manifeste  à 
nous,  pourquoi  pas  aussi  la  nature  de  l'intelligence  dans  ses  toutes 
premières  adhésions  à  «ses  tout  premiers  principes? 

Délivrés  du  joug  de  la  raison,  le  sentiment  ou  l'action  dans  leur 
incessant  devenir,  fusionnent  les  contradictoires.  Pour  écha])por 
à  l'agnosticisme,  le  sentiment  religieux  rejette  l'infini,  pour  échap- 
per à  l'anthropomorphisme,  il  le  reprend  ;  dans  ses  expériences 
successivec!  et  peut-être  simultanées,  il  ne  cesse  d'avoir  raison, 
puisqu'il  est  devenu  la  raison  même.  Cet  empirisme  n'est  qu'un 
écho  timide  d'une  voix  !antique  :  «  Chaque  chose  à  la  fois  est  et 
n'est  pas,  tout  s'écoule.  Cette  union  des  contraires  est  une  harmo- 
nie mystérieuse,  loi  fatale,  nécessité,  pensée  gubernatrice,  jus- 
tice armée;  jour-nuit,  été-hiver,  guerre-paix,  rassasiement-faim. 
On  peut  l'appeler  ou  ne  pas  l'appeler  Jupiter.  »  Le  réel  se  rit 
de  l'intelligence  qui  voudrait  l'immobiliser  :  «  tout  marche  et 
rien  ne  s'arrête  »;  qui  fixera  le  sentiment  et  l'action  s'ils  n'ont 
pas  une  nature  au  sens  conceptualiste  du  mot? 

Nous  nous  contenterons,  dans  ces  quelques  pages,  de  donner 
le  schème  des  preuves  de  saint  Thomas  qui  i)ermettent  de  ré- 
l)ondre,  croyons-nous,  aux  objections  contre  l'existence  de  l'iti- 
fini. 

Rappelons  d'abord,  avec  Cajolan,  qu'il  suffit  que  chacune  des 
cinq  preuves  de  l'existence  de  Dieu  rapportées  par  saint  Thomas 
(la  q.  2,  a  3,  aboutisse  à  \\\\  prédicat  qui  réponde  à  une  définition 
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nominale  de  Dieu.  Saint  Thomas  montre  dans  la  suite  que  ces 
cinq  prédicats  divins  appartiennent  à  un  seul  et  même  être.  Leur 
synthèse  est  faite  surtout  q.  3  a.  4  :  in  Deo  essentia  et  esse  sunt 
idem;  DeuR  est  ipsum  esse  siibsistens;  et  q.  3  a.  7  :  Deus  est  omni- 
no  isimplex.  —  L'article  4  de  la  q.  3  où  se  terminent  les  cinq 
preuves,  est  la  clef  de  voûte  du  traité  de  Dieu;  dans  l'ordre  syn- 
thétique  ou  descendant,  il  contient  la  vérité  fondamentale  de  la 
métaphysique  thomiste  :  In  solo  Deo  essentia  et  esse  sunt  idem. 
Cette  proposition  rejetée,  la  Somme  théologique  est  un  amas 
confus  de  concepts  qui  n'ont  plus  aucun  lien,  elle  demeure  par- 
faitement inintelligible  (1). 

Examinons  brièvement  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  à  leur 
point  de  départ  et  à  leur  confluent.  Il  suffit  que  la  preuve  ex 
ordinc  mundi  nous  conduise  à  une  intelligence  ordonnatrice  sans 
préciser  autrement,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  La  preuve  ex 
motu  n'a  plus  aucune  valeur  dans  une  philosophie  dynamiste, 
nous  dit-on.  C'est  la  vieille  objection  de  Suarez  (Disp.  met.  XXIX 
sec.  1,  n.  7)  :  le  principe  quidquid  movetur  db  alio  movetur  est 
contestable,  ce  n'est  pas  un  principe  universel  :  les  vivants  et 
surtout  les  êtres  doués  de  volonté  se  meuvent  eux-mêmes.  Sua- 
rez a  parfaitement  raison  de  rendre  la  preuve  par  le  mouvement 
solidaire  de  la  prémotion  physique;  elle  a  en  effet  indifféremmgnt 
pour  point  de  départ  un  mouvement  local  -ou  un  mouvement 
qualitatif,  un  mouvement  du  corps  ou  un  mouvement  de  l'esprit 
(Summa  theol.  la  q.  79,  a.  4;  q.  105,  a.  5;  la  Ilae,  q.  9,  a.  4).  Cette 
preuve  -est  prise  du  mouvement  défini  non  pas  mécaniquement, 
comme  le  fait  Descartes,  en  fonction  du  repos,  mais  métaphysique- 
ment,  comme  le  fait  Aristote,  en  fonction  de  Vêtre.  Il  s'agit  de  n'im- 
porte quel  devenir  accidentel,  comme  dans  la  seconde  preuve  da 
n'importe  quelle  mutation  substantielle.  Aussi,  pour  échapper  à 
l'argument  de  saint  Thomas,  Suarez  admet-il  dans  la  volonté  un 
acte  virtuel,  intermédiaire  entre  la  puissance  active  et  l'action, 
inteimédiaire  qui  fait  prévoir  la  force  au  sens  de  Leibnitz,  c'est 
déjà  le  dynamisme.  Cet  acte  virtuel  est  capable  de  se  réduire  par 
lui-même  à  l'acte  second,  à  l'action  exercée. 

Le  thomiste  n'a  qu'une  réponse.  Il  revient  toujours  au  concept 
fondamental  de  l'aristotélisme,  le  concept  de  puissance,  seule 
réfutation  des  arguments  de  Parménide,  seule  explication  ration- 
nelle du  devenir,  sans  laquelle  tout  conceptualisme,  bon  gré  mal 


1.  Cf.  P.  Del  Prado.  De  Verifate  fundameniali  philosophiae  christianae. 
Fribourp  (Suisse),  1899,  imprimerie  St-Paul.  —  1  vol.  in  8°,  117  pages.  — 
Sevue  Thomiste,  1899.  p.  243. 
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gré,  doit  retournor  à  l'immobilisme  des  Éléates,  témoin  l'impuis- 
sance des  monades  de  Leibnitz  à  agir  les  unes  sur  les  autres.  — 
On  peut  so  refuser  à  dépasser  l'empirisme,  ne  pas  chercher  à  se 
faire  un  concept  du  devenir  en  fonction  de  l'être,  on  peut  en  rester 
au  Trâvra  peî  ou  au  devenir  de  M.  Bergson,  rejeter  la  philosophie 
du  concept;  mais  si  l'on  veut  trouver  au  réel  un  sens  intelligible 
et  échapper  à  l'éléatisme,  quelle  autre  explication  que  celle  d'Aris- 
tote  :  ex  ente  non  fit  ens ;  ex  nihilo  nihil  fit:  et  tamevi  fit  eus; 
ex  qtio  fit?  —  Ex  potentia.  Dès  lors,  tant  qu'ils  demeurent  fi- 
dèles au  conceptualisme,  les  partisans  de  Vacte  virtuel  doivent 
reconnaître  que  cet  acte  virtuel  reste  distinct  de  l'action  qui  dé- 
rive de  'lui.  Y  a-t-il  oui  ou  non  devenir  en  lui?  Cette  apparition  de 
quelque  chose  de  nouveau,  ce  fieri  suppose  une  puissance  active 
qui  n'était  pas  son  activité,  qui  même  n'agissait  pas,  mais  qui 
seulement  pouvait  agir.  Et  alors,  comment  l'acte  virtuel  s'cst-il 
réduit  à  l'acte  second  qu'il  n'avait  pas?  Dire  que  c'est  par  lui- 
même,  c'est  poser  un  commencement  absolu,  ce  qui  répugne.  Il 
a  donc  été  réduit  à  l'acte  par  un  moteur  et  par  un  moteur  extrin- 
sèque (1).  Si  ce  moteur  lui-même  est  mû,  la  question  se  repose;  il 
faut,  en  fin  de  compte,  en  s'élevant  dans  la  série  des  causes  essen- 
tiellement subordonnées,  aboutir  à  un  premier  moteur  qui  agisse 
par  soi,  qui  soit  son  activité  même  et,  en  ce  sens,  immobile,  pour 
pouvoir  rendre  raison  de  l'effet  constaté.  On  remarque  que  cett^ 
preuve  ne  remonte  nullement  la  série  des  moteurs  passés,  mais 
bien  celle  des  moteurs  actuels  subordonnés  qui  exercent  un9  in- 
fluence actuelle  (  le  mouvement  de  la  lune,  la  terre,  le  soleil, 
un  astre  qui  attire  le  soleil,  etc.;  ou  encore  le  mouvement  de 
mon  bras,  ma  volonté,  le  tout  premier  moteur).  A  quoi  servirait-il 
de  remonter  de  cause  en  cause  dans  le  passé  comme  certains 
interprètes  le  font  à  tort  pour  la  seconde  preuve  de  saint  Thomas  ? 
Ces  causes  n'exercent  pas  d'influence,  ce  sont  des  causes  pcr 
accidens.  Au  reste,  si  l'on  admet  avec  Aristote,  saint  Thomas,  Leib- 
nitz que  l'éternité  du  monde  et  du  mouvement  n'est  pas  évidem- 
ment contradictoire,  on  peut  remonter  à  l'infini  dans  cette  série 
de  moteurs-mus  univoques  ou  de  même  nature,  dans  la  série 
des  engendrants;  la  (iiicstion  est  reculée  à  l'infini;  mais  cette 
question  ainsi  reculée,  il  faut  la  résoudre,  le  principe  de  raison 
suffisante  l'exige.  Et  jiour  la  résoudre,  il  faut  non  pas  terminer 
cette  série  des  moteurs  univoques  ou  de  même  nature,  mais  il 
faut  en  sortir  et  s'élever  encore  une  fois  à  un  moteur  "l'une  autre 


1.  Sur  If  caractcTc  du  principe  du  causalité,   cf.  plus  loin,  note  de  la  p.  202. 
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nature,  équivoque  disaient  les  scolastiques,  non  mû,  essentielle- 
ment en  acte  second,  c'est-à-dire  à  un  moteur  dont  la  puissance 
d'agir  soit  son  activité  même,  cujus  potentia  sit  sua  activitas. 
(la  q.  3.  a.  2  §  3,  a.  8  §  2).  De  là  on  peut  déduire  que  le  tout  pre- 
mier moteur  est  acte  pur  m  omni  linea.  1°  in  linea  operandi,  puis- 
qu'il est  son  activité.  S'il  était  en  puissance  par  rapport  à  l'exer- 
cice de  son  acte,  il  aurait  besoin  d'être  prémû  pour  agir  et  ne' 
serait  plus  le  premier  moteur.  C'est  la  première  réfutation  du  pan- 
théisme :  le  mouvement  suppose  d'une  part  puissance  ou  indéter- 
mination dans  le  mobile,  d'autre  part  puissance  active  souveraine- 
ment déterminée,  essentiellement  en  acte;  le  premier  moteur  est 
donc  nécessairement  immobile  et  extrinsèque  à  tout  ce  qui  se 
meut;  «  cum  sit  incommutabilis...  praedicandus  est  re  et  essentia  a 
mundo  distinctus  »  dit  le  Concile  du  Vatican.  —  2°  Il  est  acte  pur 
in  linea  essendi,  car  cela  seul  peut  agir  par  soi  qui  est  par  soi, 
puisque  l'agir  suppose  l'être,  et  que  seul  l'être  par  soi  peut  rendre 
compte  par  lui-même  de  l'être  même  de  son  action  (la  q.  4.  a. 
1  et  2).  Or,  l'être  par  soi  doit  être  à  l'être  comme  A  est  A  (la 
q.  3  a.  4)  comme  nous  allons  le  dire  après  l'examen  de  la  preuve 
par  la  contingence. 

La  preuve  par  le  mouvement,  si  l'on  en  saisit  bien  le  sens, 
conserve  donc  toute  sa  portée,  elle  n'est  nullement  solidaire 
d'une  conception  mécaniste  de  la  matière.  La  cause  toute  suf- 
fisante de  telle  forme  de  l'énergie  (chaleur)  ne  peut  être 
la  forme  antécédente  (travail  mécanique),  car  l'être  transi- 
toire de  cette  forme  antécédente  est  aussi  indigent  et  a  au- 
tant besoin  d'explication  ;  il  faut,  en  fin  de  compte,  admet- 
tre l'existence  d'une  cause  non  transitoire,  immota  in  se  per- 
manens,  non  pas  au  commencement  de  la  série  des  transformations 
de  l'énergie,  il  n'est  pas  nécessaire  que  cette  série  ait  commencé, 
mais  dans  un  ordre  supérieur  à  ces  mouvements.  —  Cette  cause 
toute  suffisante  ne  saurait  être  la  matière,  même  si  on  la  suppose 
douée  d'énergie,  de  forces  primitives  essentielles.  Ici  en  effet  se 
pose  une  question  non  pas  physique,  mais  métaphysique.  La  phy- 
sique, science  particulière,  considère  la  cause  du  mouvement 
en  fonction  du  mouvement,  il  reste  à  considérer  cette  cause  du 
point  de  vue  métaphysique,  c'est-à-dire  en  fonction  de  l'être.  La 
question  qui  subsiste  est  la  suivante  :  cette  matière  douée  d'éner- 
gie est-elle  un  agent  qui  puisse  rendre  compte  par  lui-même  de 
son  action,  c'est-à-dire  un  agent  dont  la  puissance  d'agir  soit 
son  activité  même,  per,  se  primo  agens?  S'il  en  est  ainsi,  il  ne 
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peut  y  avoir  de  devenir  dans  un  pareil  sujet,  parce  qu'un  pareil 
sujet  est  acte  pur  (la  q.  3.  a.  8  §  2). 

Ou  sait  que  iiour  Aristole  (1)  il  existe  trois  degrés  d'abstraction: 
la  physique  abstrait  de  la  matière  sensible  individuelle,  mais 
non  pas  de  la  matière  sensible  commune;  la  mathématique  abs- 
trait de  la  matière  sensible  commune  ou  des  qualités  sensibles, 
i;our  ne  plus  considérer  que  la  quantité  discrète  ou  continue; 
la  métaphysique  abstrait  de  toute  matière.  —  Et,  comme  la 
définition  nominale  de  Dieu,  point  de  départ  de  toute  recherche, 
abstrait  de  toute  matière,  il  ne  faut  pas  espérer  démontrer  cfiie 
Dieu  existe  sans  faire  appel  aux  concepts  du  troisième  degré 
d'abstraction,  c'est-à-dire  sans  considérer  la  matière  et  ses  éner- 
gies an  point  de  vue  de  l'être  en  tant  qu'être. 

OuaiiL  à  la  preuve  ex  contingentia,  elle  n'est  nullement,  comme 
le  prétend  Kant,  l'argument  de  saint  Anselme  retourné.  Ceux  qui, 
dans  l'exposé  de  cette  preuve,  veulent  conclure  la  contingence 
réelle  du  monde  par  le  fait  que  sa  non-existence  ne  répugne  pas,  ne 
passent  eu  aucune  façon  comme  saint  Anselme  de  l'ordre  idéal  à 
l'ordre  réel.  Tout  ce  que  saint  Anselme,  partant  de  la  pure  défini- 
tion nominale  de  Dieu,  peut  conclure,  c'est  que  l'être  le  plus  par- 
fait qui  se  puisse  concevoir  implique  l'existence  dans  sa  défini- 
tion même,  comme  prédicat  essentiel,  c'est-à-dire  existe  nécessai- 
rement par  lui-même  et  non  par  un  autre,  est  son  existence,  s'il 
existe.  Cette  hypothétique  est  rigoureusement  vraie,  mais  ce  ii'?st 
qu'une  hypothétique.  Tandis  que  la  définition  d'un  être  fini  quel- 
conque, d'une  plante,  d'un  animal,  de  la  matière,  d'un  esprit, 
n'implique  nullement  l'existence  dans  sa  compréhension;  chacun 
de  ces  êtres  est  dans  un  genre  et  une  espèce  déterminés  et  se 
définit  par  ce  genre  et  cette  espèce,  abstraction  faite  de  l'existence. 
Sa  différence  spécifique  n'implique  à  aucun  titre  toutes  les  per- 
fections et  particulièrement  la  perfection  suprême  principe  de  toutes 
les  autres.  Vexistence  essentielle,  l'aséité.  —  L'essence  de  cet  être 
se  conçoit  sans  l'existence  essentielle,  et  l'on  fonnule  l'hypothéti- 
que :  si  cet  être  est,  ce  n'est  pas  par  lui-même  qu'il  existe.  C'est 
une  vérité  de  l'ordre  idéal  ou  des  essences. 

La  relation  accidentelle  entre  cette  essence  finie  et  l'existence 
est  non  moins  manifeste  si  nous  partons  de  la  considération  de 
l'existence.  L'existence  ou  ce  par  quoi  toute  chose  est  posée  en 
dehors  (Je  l'état  de  ])ure  possibilité  a  raison  d'actualité  nltime. 


1.   X   \h'l.  r.  :i..  p.  .^)8H,  lig.  G  d  sq. 
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Ce  n'est  pas  un  concept  ultérieurement  cléterminable  comme  un 
genre,  ni  comme  l'être  indéterminé,  prédicat  transcendantal  de  tout 
ce  qui  est  et  peut  être.  L'existence  n'est  pas  non  plus  différence 
spécifique,  encore  moins  différence  individuelle  puisqu'elle  est 
commune  à  tout  ce  qui  existe.  Ce  n'est  donc  pas  un  prédicat  es- 
sentiel des  êtres  que  nous  voyons.  Pour  un  conceptualiste  réaliste, 
ces  êtres  finis,  dont  la  nature  correspond  à  la  définition  que  s'en 
forme  notre  intelligence,  peuvent  aussi  bien  ne  pas  exister 
qu'exister;  leur  existence  réelle  ou  de  fait  n'a  qu'un  rapport  con- 
tingent avec  leur  essence  qui,  dans  l'ordre  des  essences,  n'implique 
nullement  l'aséité. 

De  plus,  la  preuve  par  la  contingence  chez  saint  Thomas  est 
beaucoup  plus  simple.  Elle  revient  à  ceci  :  si  un  être  nécessaire 
n'est  pas,  rien  n'est.  Or  quelque  chose  est,  et  quelque  chose  de 
contingent,  savoir  :  les  êtres  dont  nous  voyons  la  génération  et 
la  coriuption.  Donc  le  nécessaire  est,  et  distinct  de  ces  êtres  con- 
tingents. Toute  considération  de  temps  est  accidentelle  à  ces  cinq 
pieuves  de  Dieu  qui  font  abstraction  de  l'éternité  et  de  la  non- 
éternité  du  monde  (la  q.  46  ,a.  1  et  2).  Il  suffit  que  cette  preuve 
nous  conduise  à  l'existence  d'un  être  nécessaire  sans  préciser 
autrement.  Saint  Thomas  montre  ensuite  :  1°  que  cet  être  p«r  soi 
reconnu  existant  en  fait  implique  comme  prédicat  essentiel 
l'existence,  c'est-à-dire  doit  non  pas  seulement  avoir  l'existence, 
mais  être  son  existence  même  (la  q.  3,  a.  3);  2»  que  cet  être  qui 
est  son  existence  même  ne  peut  appartenir  à  aucune  espèce,  7ii 
à  aucun  genre,  c'est-à-dire  ne  peut  avoir  aucune  limite  d'essence  ; 
son  genre  en  effet  ne  pourrait  être  moins  universel  que  l'être 
même,  puisque  l'être  est  en  lui  prédicat  essentiel,  or  l'être  n'ad- 
mettant pas  de  différence  extrinsèque,  n'est  pas  un  genre  (q.  3,  a. 
4);  3^  cet  être  est  souverainement  parfait,  parce  que  l'être  qui  est 
son  existence  même  doit  avoir  toute  la  perfection  de  rêtre{q.4:,a,. 
2),  totam  perfectionem  essendi.  Omnium  autem  perfectiones  perti- 
nent ad  perfectionem  essendi  :  secundum  hoc  enim  aliqua  per- 
fecta  sunt,  quod  aliquo  modo  esse  habent.  Si  l'être  par  soi  n'avait 
qu'un  être  limité,  il  participerait  à  l'existence,  il  y  aurait  en  lai 
composition  d'essence  qui  limite  et  d'existence  limitée.  Son  essence 
cesserait  par  là  même  d'être  son  existence  et  pourrait  être  conçue 
sans  l'existence  qui  ne  lui  serait  plus  unie  dès  lors  qu'à  titre  de 
prédicat  accidentel  (1);  4^  L'être  par  soi  est  infini  (la  q.  7,  a.  1) 


1    Cette   composition  d'essence  et  d'existence   demanderait  une   cause.   «  In 
omni  enim  composite  est  aJiquid  quod  non  est  ipsura  »  (q.  III,  a.  7  §  5).  Dans 
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parce  que  l'existence  qui  a  raison  d'ultime  actualité  déterminants 
à  l'égard  de  toutes  choses,  quod  est  maxime  formale  omnium,  n'est 
limitée  que  par  l'essence  qu'elle  détermine,  comme  la  forme  n'est 
limitée  que  par  la  matière  qu'elle  actue.  L'être  par  soi,  dont  l'es- 
sence est  l'existence  même,  ne  peut  donc  avoir  aucune  limite  quan- 
titative ou  spatiale,  ni  aucune  limite  matérielle,  ni  aucune  limite 
formelle  ou  d'essence.  Il  est  infini.  Cela  revient  à  dire  l'être  par  soi 
doit  être  à  l'existence  comme  A  est  A;  toute  limite  impliquerait 
composition  et  participation. 

Cette  preuve  par  la  contingence  n'est  nullement  l'argument  de 
saint  Anselme  retourné.  Saint  Anselme  concluait  :  l'être  parfait 
existe  nécessairement  en  fait;  il  devait  dire  seulement  :  l'être  par- 
fait existe  par  soi,  s'il  existe.  Il  aurait  pu  dire  aussi  bien  :  si  un 
être  par  soi  existe,  il  est  souverainement  parfait,  car  l'existence 
essentielle  implique  toutes  les  perfections.  Or  nous  savons  par  la 
preuve  par  la  contingence  qu'il  existe  en  fait  un  être  nécessaire.  — 
Les  équivalences  de  concepts  liés  nécessairement  par  leur  défi- 
nition même  (nécessaire  et  parfait)  sont  légitimes  pour  ceux  qui, 
contre  Kant,  admettent  qu'aux  nécessités  de  penser  répondent 


tout  composé  il  y  a  quelque  chose  qui  ne  lui  convient  pas,  selon  ce  qui  le 
constitue  en  propre,  per  se  primo,  Kad'  ai-ro  Kat  f)  avro  (I  Post.  Anal.  c.  IV). 
C'est  ainsi  que,  dans  îe  cas,  l'existence  ne  conviendrait  pas  à  l'essence  selon 
ce  qui  la  constitue  en  propre,  mais  supposerait  l'essence  constituée.  11  faudrait  alors 
une  cause  pour  expliquer  cette  union.  «  Omne  quod  convenit  alicui  non  secun- 
dum  quod  ipsum  est  per  aliquam  causam  ei  convenit,  nani  quod  causani  non  habet 
prinium  et  immediatuni  est  ».  (II.  C.  Gentes,  X\'.  §  I.  —  la.  q.  111,  a.  7. 
§  3.)  L'ii)iio)i  huondiliotinrlle  du  divers  est  impossible.  Pour  l'intelligence  qui  juge 
tout  au  point  de  vue  de  ïêfre  lorsqu'elle  pose  la  copule  est,  l'union  inconditionnelle 
et  immédiate  de  prédicats  non  convertibles  est  impossible,  c'est  là  une  formule 
dérivée  du  principe  d'identité  :  le  divers  en  soi  et  comme  tel  ne  peut  être  un 
et  le  même.  Sur  les  dérivés  du  principe  d'identité.  Cf.  Penjon,  Précis  de 
Philosophie,  p.  111.  —  et,  sur  l'application  de  ce  principe  dans  la  preuve  de 
l'existence  de  Dieu  par  les  degrés  des  êtres,  Cf.  Revue  Tiwmiste.  1904.  ]).  375. 
Nous  faisons  nôtre,  en  la  lisant  du  point  de  vue  du  conceptualisme  réaliste, 
cette  réfutation  de  l'interprétation  enipiriste  du  principe  de  causalité  que  nous 
trouvons  dans  le  Précis  de  philosopliie  de  .M.  Penjon;  p.  109  et  111.  «  Le 
]»rincipe  de  causalité  «  aucun  changement  n'est  sans  cause  »  n'est  pas  un 
principe  purement  a  priori,  de  quelque  manière  d'ailleurs  qu'on  l'entende,  et 
il  n'est  pas  non  plus  le  résultat  de  l'expérience.  Il  dérive  du  principe 
d'identité  (en  soi  tout  objet  est  identique  à  luimèinc)  rapproché  du  fait  du 
changement  que  l'expérience  nous  révèle  aussi  bien  en  nous  qu'au  d.hors; 
de  ce  rapprochement  se  tire  la  consécjuence  que  tout  changement  est 
étranger  à  Yen  soi  des  choses,  à  l'absolu  ou  à  l'inconditionné  et,  par  consé- 
quent est  conditionné.  —  On  peut  encore  exposer  comme  il  suit  la  liaison 
loeique  du  principe  de  causalité  et  de  la  loi  fondamentale  de  la  pensée.  X^e 
changement  est  l'union  du  divers.  Si  par  exemple,  un  objet  vert  devient  rouge, 
il  \mit  deux  (jualités  différentes,  et  cela  au  même  point  de  vue,  mais  il  los 
unit  d'unf  manière  successive  seulement.  Or  l'expression  négative  de  la  loi  de 
la  pensée,  le  principe  de  contradiction,  pris  dans  tf)ute  son  étendue,  se  formule 
rninrne  nous  l'avons  vu  en  ces  termes  :  «  une  union  inconditionnée  du  divers 
est  impossible  ».  Il  est  donc  certain  a  priori  qu'aucun  changement  incondi- 
tionné, c'est  à-dire  sans  raus(>  nr-  peut  se  produire.  »  -  Pour  nous  aussi  c'est  à 
la  lumière  de  Vidée  d'être  qu'apparaît  la  vérité  du  principe  :  quidquid  movétur 
ab  alio  movetur. 
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des  nécessités  réelles,  qu'à  l'impensable  répond  V impossible.  Nous 
n'avons  aucune  raison  positive  de  mettre  en  doute  cette  affirma- 
tion primitive  et  naturelle  de  l'intelligence  dans  son  acte  di- 
rect. La  raison  réflexive  ne  peut  déposséder  l'acte  direct  de  la 
certitude  qui  lui  est  propre,  elle  demeure  fatalement  incompétente 
pour  juger  du  rapport  du  représentatif  au  représenté,  elle  ne  peut  ni 
démontrer,  ni  infirmer  la  valeur  de  la  représentation  qui  n'est 
donnée  comme  telle  que  dans  l'acte  direct  qui  est  incontestable- 
ment primitif  (la  q.  85,  a.  2).  La  raison  réflexive  ne  peut  don- 
ner ici  que  de  bonnes  explications,  et  elle  les  donne. 

Cette  preuve  de  l'infinité  divine  repose  sur  le  concept  fonda- 
mental de  l'aristotélisme,  le  concept  de  puissance,  milieu  entre 
l'acte  et  le  pur  néant.  Seul  ce  concept  permet  à  une  philosophis 
conceptualiste  de  résoudre  les  deux  arguments  de  Parménide  et 
d'affirmer  contre  lui  le  devenir  et  la  multiplicité.  De  même  que  le 
devenir  ne  s'explique  conceptuellement  en  fonction  de  l'être  que 
si  l'on  admet  à  son  origine  la  puissance;  de  même,  dans  l'ordre 
statique,  la  multiplicité  des  êtres,  leur  différenciation  ne  s'explique 
que  si  l'on  admet  la  puissance  comme  limite  de  l'acte  commun  à 
tous  ces  êtres  la  matière  comme  limite  de  la  forme  commune  aux 
êtres  de  même  espèce,  l'essence  comme  limite  de  l'acte  d'exister 
commun  à<tous  les  êtres  (1).  Cette  doctrine  est  au  fond  celle  même 
qui  est  affirmé  par  Platon  dans  le  Sophiste,  lorsque,  pour  expli- 
quer le  multiple,  au  risque  de  passer  pour  «  parricide  »,  il  ne 
craint  pas  de  «  porter  la  main  sur  la  maxime  »  de  Parménide 
et  d'affinner  que  le   non-être  est,  milieu   entre  l'être  et  le  pur 
néant,  limite  de  l'être,  principe  de  multiplicité.  —  L'être  par  soi 
ne  saurait  être  un  mélange  de  non-être  et  d'être,  de  puissance 
et  d'acte,  d'essence  et  d'existence,  est  ipsum  esse  subsistens,  et  par 
là  même  distinct  de  tout  être  fini  et  composé;  c'est  la  deuxième 
rétutation  du  panthéisme  «  cum  sit  omnino  simplex  et  incommuta- 
tabilis...  praedicandus   est  re  et  essentia  a  mundo   distinctus.  » 
Il  ne  peut  y  avoir  au  sein  de  l'Absolu  aucune  composition,  au- 
cun devenir. 

Telle  est  la  preuve  de  l'infinité  divine  chez  saint  Thomas,  et  la 
seule  preuve  a  priori;  elle  n'a  de  portée  que  pour  un  conceptua- 
liste réaliste  conscient.  Sa  valeur  est  méconnue  par  les  scolas- 
tiques    nominalistes    ou    à    tendance    nominaliste.    —    Vasauez 


1.  C'est,  le  principe  de  la  4«  preuve  de  l'existence  de  Dieu  par  les  degrés 
des  tires;  elle  s'élève  du  multiple  à  l'un  parce  que  le  multiple  ne  rend  pas 
compte  de  l'unité  de  similitude  cpii  est  en  lui;  elle  sélève  du  composé  au  simple 
parce  que  tout  composé  est  conditionné. 
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prouve  que  Dieu  est  infini  parce  qu'il  n'a  pas  de  cause  efficiente 
extrinsèque  qui  lui  ait  imposé  une  limite.  Il  reste  à  montrer  que 
Dieu  n'a  pas  de  limite  intrinsèque.  —  Suarcz  prouve  que  Dieu  est 
infini  parce  qu'il  est  l'être  le  plus  grand  qui  se  puisse  concevoir. 
Mais  pourquoi  Dieu  doit-il  être  plus  grand  que  tout  ce  qui  se  peut 
concevoir,  sinon  parce  qu'il  doit  être  à  l'être  comme  A  est  A  ?  — 
JMolina  se  contente  de  prouver  l'infinité  divine  a  posteriori,  par 
l'argument  donné  par  saint  Thomas  la,  q.  45,  a.  5,  ad  3'"  «  Creare 
ex  nihilo  demonstrat  potentiam  infinitam.  Si  enim  tanto  major 
virtus  requiritur  in  agente,  quanto  potentia  est  magis  remota 
ab  actu,  oportet  quod  virtus  agentis  ex  nulla  praosupposita 
potentia,  quale  agens  est  creans,  sit  infinita  :  quia  nulla  propor- 
tio  est  nullius  potentiae  ad  aliquam  potentiam,  qnam  praesap- 
ponit  virtus  agentis  naturalis,  sicut  non  entis  ad  ens  ».  M.  Des- 
soulavy  ne  voit  là  qu'un  raisonnement  établi  sur  la  méta- 
phore spatiale  de  distance.  Il  n'y  a  là  aucune  métaphore, 
mais  les  deux  notions  de  puissance  active  et  puissance  passive 
nécessaires  pour  l'explication  de  tout  devenir.  Ce  sont  là,  dit  saint 
Thomas,  deux  extrêmes  de  telle  nature,  que  si  l'un  décroît,  l'autre 
doit  croître  proportionnellement.  Si  donc  la  puissance  passive 
décroît  au  delà  de  toute  limite,  la  puissance  active  doit  croître 
au  delà  de  toute  limite.  —  M.  Dessoulavy  se  contenterait  d'une 
puissance  finie  pour  rendre  compte  de  la  création;  il  a  en  cela 
un  ancêtre  dans  le  nominalistc  Durand  et  la  plupart  des  nomi- 
nalistes  se?  successeurs  qui  ne  voyaient  pas  d'impossibilité  à  ce 
qu'un  ange  crée  ex  nihilo  non  pas  l'univers,  mais  une  fourmi  ou 
un  grain  de  mil.  M,  Dessoula\T  va  plus  loin  :  «  on  ne  saurait 
déduire  d'un  effet  qu'une  cause  de  nature  semblable,  selon  Vada.- 
ge:operatio  sequitur  esse(V)  »,  C'est,  en  bon  nominaliste,  n'avoir 
jamais  distingué  conceptuellement  dans  l'effet  les  formalités  sub- 
ordonnées qui  répondent  à  la  subordination  des  causes.  C'est 
confondre  la  cause  univoque  qui  n'est  jamais  cause  que  du  deve- 
nir de  son  effet,  avec  la  cause  toute  suffisante,  nécessaire  et  im- 
médiate qui  rend  compte  de  telle  formalité  partout  où  elle,  se 
trouve  et  non  seulement  de  son  devenir,  mais  de  son  êtra  et  de  sa 
persistance  dans  l'être  (la  q.  104,  a.  1).  Avant  d'attribuer  à 
ces  métaphysiciens  qu'étaient  les  grands  scolaslicfaos  d'aussi  gra- 

1.  I-'autcur  entend  apparemment  operatio  sequitur  esse  produclum!  Le  sens  de 
ce  principe  serait  idenliiiue  à  cet  autre  :  operatio  spécifient ur  ah  objccto;  mais 
le  sens  en  est  :  rop6rati(jn  on  l'agir  suppose  l'être,  et  le  mode  de  l'opération 
répond  au  mode  même  de  l'être  qui  eu  est  le  princij»',  c'eslàdire  à  la  nature 
de  l'a^çcnt,  operatio  si-quilur  esse,  et  «  mudus  operandi  cujuslibet  rei  sequitur 
modum  csscndi  ejus  »  la.  q.  89,  1. 
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ves  méprises  en  une  question  si  importante,  il  faudrait  être  bien 
sûr  de  les  avoir  compris,  d'avoir  saisi  leur  doctrine  fondamentale 
sur  la  causalité  si  nettement  exposée  par  saint  Thomas  la  q.  45,  a. 
5  et  q.  104,  a.  1.  Créer  ce  n'est  pas  produire  l'être  d'une  façon 
quelconque,  c'est  produire  tout  l'être  d'un  effet  donné,  ou  pro- 
duire cet  effet  en  tant  qu'être,  et  non  pas  seulement  produire  l'être 
de  cet  effet  sous  telle  ou  telle  formalité  déterminée.  Or  seule  la 
cause  la  plus  universelle  qui  est  Vêtre  même  peut  rendre  raison 
de  cet  effet  de  toiis  le  plus  universel  et  impliqué  dans  tous  les 
autres;  seule  elle  a  avec  lui  un  rapport  nécessaire  et  immédiat, 
per  se  primo,  y-^-^"  «ùro  zaï  y;  ^^.oro,  de  cause  propre  à  effet  propre, 
rapport  convertible  comme  celui  d'essence  à  propriété.  Cette  doc- 
trine vient  en  droite  ligne  des  Seconds  Analytiques  ;  aux  effets 
les  plus  universels,  les  causes  les  plus  universelles,  et  l'univer- 
selle causalité  n'est  attribuable  qu'à  Celui-là  seul  qui  est  l'Etre 
même,  quia  operari  sequitur  esse.  Tel  est  le  sens  conceptualiste 
et  non  pas  nominaliste  de  l'adage  cité. 

Lorsque  je  dis  que  Socrate  est  cause  de  son  fils,  j'entends  : 
il  est  cause  du  devenir,  réduction  de  puissance  à  acte,  et  encore 
cause  de  ce  devenir  à  titre  d'agent  subordonné,  prémû.  Cela  fait. 
Socrate  peut  mourir,  son  fils  continuer  à  vivre.  Lorsque  je  dis: 
Socrate  est  cause  de  son  fils,  je  ne  veux  nullement  dire  que  So- 
crate est  la  cause  propre  et  toute  suffisante  de  l'être  de  son  fils; 
s'il  en  était  ainsi,  Socrate  pourrait  par  lui-même  et  par  lui  seul 
rendre  compte  de  cet  être,  ce  qui  est  absurde.  Car  pour  être  la 
raison  suffisante  dernière  de  son  fils,  Socrate  ne  devrait  pas  être 
de  même  nature  que  lui,  il  ne  devrait  pas  être  cause  univoque,  il 
devrait  être  l'être  même,  c'est-à-dirè  posséder  à  titre  de  prédicat 
essentiel  cet  être  qui,  dans  son  fils,  n'est  qu'à  l'état  participé. 
Qiiod  est  taie  non  per  se,  necessario  est  ah  alio  quod  est  per  se. 
Quod  est  eus  non  per  se,  necessario  est  ab  ente  per  essentiam.  C'est 
la  formule  métaphysique  du  principe  de  causalité,  qui  régit  les 
rapports  de  cause  propre  à  effet  propre.  La  cause  propre  est  né- 
cessairement d'un  ordre  supérieur  à  ses  effets.  La  véritable  causa- 
lité est  celle  qui  s'exerce  du  supérieur  sur  l'inférieur  :  une  série 
de  causes  univoques  ou  de  moteurs-mus  de  même  nature  n'est 
qu'une  suite  d'effets  d'une  seule  et  même  cause  transcendante. 
Les  êtres  finis  ne  peuvent  avoir  leur  raison  dernière  que  dans 
un  être  qui  est  l'Etre  même,  Ipsum  esse,  et  par  conséquent  infini. 

•Kain.  R.  Garrigou-Lagrange,  0.  P. 
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Théologie    Brahmanique 
d'après  le  Bhâgavata  purâna 


DANS  la  préface  de  sa  magistrale  édition  du  Bhâgavata  Purâna, 
Eugène  Burnouf  (1)  écrivait  en  1840  :  «  L'ouvrage  dont  je 
liublio  en  ce  moment  le  premier  volume  est  une  des  productions 
les  plus  remarquables  et  les  moins  connues  d'une  littérature  dont 
l'existence  était,  il  y  a  à  peine  un  demi-siècle,  à  peine  soup- 
çonnée en  Europe.  11  appartient,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme,  à  un  ensemble  d'ouvrages  dont  on  ne  possède  encore 
que  des  fragments,  dont  on  ignore  l'origine  et  l'histoire,  et  dont 
la  lang:ue  n'est  comprise  que  d'un  petit  nombre  d'érudits.  »  (2) 

Ce  qui  détermina  le  choix  de  Burnouf,  ce  fut  l'importance 
considérable  qu'il  attribuait  au  Bhâgavata  :  «  Venu  après  les 
grandes  compositions  de  la  littérature  brahmanique,  il  résume 
eu  mythologie,  en  philosophie  et  en  histoire  leurs  traits  les  plus 
frappant.i  et  les  plus  caractéristiques,  réunissant  dans  une  sorte 
d'unité  encyclopédique,  des  éléments  aussi  dissemblables  et  d'épo- 
ques aussi  diverses  »  que  le  sont  les  éléments  épars  dans  les 
traités  philosophiques  ou  les  épopées  de  l'Inde. 

Si  l'on  étudie  le  Bhâgavata,  à  ce  point  de  vue  encyclopédique, 
je  ne  crois  pas  que  l'appréciation  de  l'élément  Indianiste  soit 
exagérée. 

11  ^  a  dix-huit  Purânas  qui  comprennent  en  tout  seize  cent 
mille  vers  de  seize  ou  vingt-trois  pieds  chacun.  La  plupart  ont  été 
traduits  en  langue  anglaise  et  continuent  d'exercer,  suivant  Bur- 
nouf, une  «  puissante  influence  »  sur  la  masse  de  la  popula- 
tion hindoue.  Ils  renferment  beaucoup  de  matériaux  communs 
aux  Védas.  On  les  retrouve  mentionnés  dans  certains  écrits  vé- 


1.  Il  ne  faut  pas  le  confonilre  aver  son  cousin  Emile  Burnouf  qui  vient 
de  sï-lnindro  (janvier  1907),  à  l'âge  d  •  quatre  vingt  six  ans,  et  lionl  l'esprit 
sectaire  discrédite  coinplètcineiit  les  travaux,  d'ailleurs  d  une  im])ortaiice  asSez 
peu  «oiisidérablo. 

2.  p.   I. 


TUÉOLOGIE    BRAHMANIQUE  267 

diqnes.  D'autre  part,  le  Ràmâyana,  «  qui  peut  prétendre  à  une 
haute  antiquité  »  (1),  les  cite  aussi,  mais  c'est  surtout  dans  la 
compilation  du  Mahàbhârata,  ce  vaste  et  précieux  recueil  de  tra- 
ditions épiques  de  l'Inde  ancienne,  que  l'on  rencontre  «  à  chaque 
instant  le  nom  de  Puràna  »  (2)  qui  est  même  parfois  donné  à  ce 
poème  par  son  auteur.  Ces  écrits  dont  la  lecture  était  réservée 
surtout  aux  castes  inférieures  et  aux  femmes  qui  ne  pouvaient 
lire  les  Védas,  sous  peine  de  sacrilège,  composent  une  sorte 
de  Scmme  du  folk-lore  de  l'Inde,  et  à  ce  point  de  vue  encore, 
leur  intérêt  est  grand.  On  les  appelle  le  cinquième  Véda. 

Dans  le  cours  des  siècles,  les  Purànas  ont  subi  des  modifica- 
tions «  dont  il  est  jusqu'à  présent  impossible  d'apprécier  l'éten- 
due» (3).  Comme  cette  sorte  d'ouvrages  ne  revêt  pas  un  caractère 
aussi  sacré  que  les  Védas  et  qu'elle  était  essentiellement  popu- 
laire et  vivante,  si  je  puis  ainsi  parler,  on  comprend  ces  modi- 
ficationj.  Toutefois,  les  pertes  durent  être  peu  considérables;  en 
revanche,  les  apports  furent  immenses.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  eut 
d'abord  que  six  compilations  puràniques.  Sans  doute  les  Védas 
ont  dû  se  développer  aussi,  mais  ils  l'ont  fait  avec  infiniment 
moins  d'indépendance. 

Le  lecteur  verra  plus  tard  l'importance  do  cette  observation  que 
je  le  prie  de  ne  pas  oublier. 

Dans  son  lexique,  Amara  définit  le  Puràna  :  Théogonie  compre- 
nant les  événements  passés  et  futurs  sous  cinq  chefs,  savoir  : 
émanation,  destruction,  renouvellement  des  mondes,  généalogie 
des  Dieux  et  des  héros,  époques  des  Manus,  et  actions  de  leurs 
descendants.  Mais  en  sa  qualité  de  Grand  Puràna,  le  Bhàgavata 
ajoute  à  ces  cinq  caractères  les  cinq  suivants  :  Création  (ou 
mieux  émanation)  distincte,  existence,  conservation,  cause  pre- 
mière, libération  finale. 

La  légende  fait  remonter  cet  ouvrage  à  Vyâsa,  l'auteur  égale- 
ment légendaire  du  Mahàbhârata.  C'est  Varrangeur  qui  recueille 
et  coud  les  morceaux  épiques  des  diascévastes  de  l'Inde  hé- 
roïque. 

Généralement,  on  attribue  la  rédaction  actuelle  à  Vopadeva  qui 
vivait  vers  le  treizième  siècle  de  notre  ère;  j'in\ate  le  lecteur 
à  ne  pas  oublier  cette  date. 

D'après  Burnouf,  le  style  du  Bhàgavata  se  distingue  par  ce  que 


1.  Ibiil,  XIII 

2.  Jlnd,  XIV. 

3.  Jlid.,    XXXVI. 
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l'on  pourrait  appeler  sa  modernité  de  celui  du  Maliiibhârala,  du 
Ràniàyann  et  même  des  autres  Purànas.  Il  est  «  plus  travaillé, 
plus  varié,  plus  chargé  de  couleurs  et  aussi  plus  difficile  et  quel- 
quefois plus  profond.  Il  a  de  la  force  et  de  la  grandeur,  mais 
il  nianque  d'aisance  et  de  simplicité;  il  a  plus  de  yerve  que 
d'âme,  plus  de  chaleur  que  de  sentiment.  J'en  excepte,  c'est 
toujours  Burnouf  qui  parle,  les  passages  où  l'auteur,  dévelop- 
pant dos  idées  et  des  conceptions  qui  lui  sont  plus  personnelles 
que  celle?  qu'il  a  reçues  de  la  tradition,  chante  la  foi  et  la 
dévotion  (1)  dont  son  héros  doit  être  l'objet.  Dans  ces  morceaux, 
l'auteuï  est  original  parce  qu'il  parle  de  choses  qu'il  sent  lui- 
même  »  (2). 

Si  l-.i  forme  de  ce  poème  est  moderne,  le  fond  est  en  général 
très  ancien,  et  son  importance  parut  assez  grande  à  Bur- 
nouf pour  qu'il  le  choisît  de  préférence  à  tout  autre.  Peut-être 
l'a-t-il  surfaite;  elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  car,  outre  les  indi- 
cations qu'il  nous  fournit  et  que  nous  pourrions  trouver  dans 
d'autres  ouvrages,  «  ce  Puràna  nous  a  conservé  un  grand  nom- 
bre de  renseignements  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  »  (3). 

Burnouf  estime  que  les  Purànas  doivent  leur  origine  à  une 
réaction  du  Védisme  contre  le  Bouddhisme:  «  C'étaient  les  croy- 
ances védiques  qu'il  (le  Bouddhisme)  avait  attaquées;  ce  furent 
ces  croyances  qu'on  s'efforça  de  faire  refleurir.  On  commenta 
les  Védas;  on  en  développa  les  opinions  spéculatives;  on  ras- 
sembla les  légendes  relatives  aux  sages  dont  ces  anciens  livras 
faisaient  connaître  les  noms  (4). 

L'auteuï  de  ce  poème  a  mis  en  œuvre,  par  suite,  beaucoup  de 
traditions  védiques,  mais  sans  négliger  les  autres.  11  croit  tout  et 
admet  tout.  Il  semble  ne  regretter  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pouvoir 
faire  tout  entrer  dans  son  ouvrage,  vraie  encyclopédie,  encore  une 
fois,  où  l'on  retrouve  à  côté  des  plus  hautes  spéculations  de  la  phi- 
losophie hindoue  les  superstitions  les  plus  étranges  et  par  là  même 
les  plus  accréditées  parmi  le  peuple. 

De  ce  syncrétisme  un  peu  brutal  est  sortie  une  vaste  synthèse 
où  rien  ne  manque,  pas  mémo  et  surtout...  la  confusion.  Burnouf, 
qui  le  constate,  demande  au  lecteur  de  ce  jtoènie  colossal 
une  dose  convenable  de  patience,  en  assurant  qu'il  en  sera  «  sou- 


1.  Nous    vi'rrons    plus    tard    en    quoi   consistent   cette    foi   et   cette   dci-votion. 

2.  Jhid.,   CV. 

3.  CXI. 

4.  CXIX. 
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vent  récompensé  ».  Il  en  donne  la  raison  :  «  Autant  cet  ouvrage 
est  imparfait,  dit-il,  sous  le  rapport  de  l'ordre,  autant  il  est 
curieux  du  moment  qu'on  n'y  voit  plus  qu'une  collection  d'hym- 
nes,  de  fragments  pliilosophiques   et  de  légendes  »  (1). 

Le  Bhâgavata  est  donc,  en  réalité,  le  rendez-vous  de  toutes  les 
spéculations  philosophiques  et  religieuses  de  l'Inde  ancienne  et 
moderne  ;  d'où  son  importance  au  moins  relative. 

Buinouf  dit  encore  :  «  Je  ne  sais  si  je  m'abuse,  mais  ce  mélange 
de  poésie  et  de  métaphysique  a  quelque  chose  de  frappant  qui  inté- 
resse autant  au  moins  qu'il  étonne  »  (2)  ;  et  plus  loin  : 

«  N'est-ce  pas  un  fait  digne  de  toute  l'attention  du  philosophe 
qu'il  ail  existé  jadis  et  qu'il  existe  encore  sous  nos  yeux  une 
société  à  qui  des  poèmes  comme  le  Bhâgavata  servent,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi,  d'aliment  intellectuel?  N'est-ce  pas  quel- 
que chose  de  surprenant  pour  notre  bon  sens  si  pratique  et  si 
positif,  qu'une  grande  nation  riche  de  tous  les  dons  de  ] 'esprit, 
douée  d'une  sagacité  et  d'une  pénétration  merveilleuses,  qui  sem- 
ble consacrer  toutes  ses  facultés  à  l'examen  de  questions  à  jamais 
insolubles,  et  chez  qui  le  sentiment  de  sa  force  ne  s'éveille  que 
quand  l'objet  qui  l'excite  est  de  ceux  qu'on  ne  peut  atteindre? 
Que  l'homme,  la  première  fois  qu'il  entra  en  possession  de  son 
inteUigence,  ait  trop  présumé  de  ce  q'u'il  pouvait  faire,  et  ait 
voulu  tout  expliquer  par  cela  même  qu'il  ne  connaissait  rien, 
c'est  ce  qui  n'étonnera  personne,  parce  que  c'est  ce  que  jious 
apprend  l'histoire  primitive  de  tous  les  peuples.  Mais  les  nations 
les  plus  célèbres  de  l'ancien  monde  se  sont  bien  vite  lassées  de 
ces  tentatives  stériles,  et  dirigeant  leurs  facultés  sur  des  objets 
plus  rapprochés  de  l'homme,  elles  ont  agi  davantage,  laissant  à 
quelques  esprits  d'élite  les  spéculations  qui  feront  toujours  la 
gloii'e  de  la  pensée  humaine,  mais  qui  ne  peuvent  faire  longtemps 
la  vie  des  sociétés.  L'Inde,  au  contraire,  paraît  n'être  jamais 
entrée  complètement  dans  cette  \^oie,  et  depuis  l'époque  héroïque, 
célébrée  par  le  Mahâbhârata,  elle  s'est  remise  sous  la  conduite 
de  ses  sages,  qui  lui  ont  chanté  les  histoires  des  Pieux  et  lui 
ont  ôté  jusqu'au  désir  de  connaître  la  sienne,  et  de  laisser  à  la  pos- 
térité la  trace  de  son  passage  sur  la  terre  »  (3). 

Comme  on  le  verra  dans  cette  étude,  les  philosophes  de  l'Inde 
furent  surtout  tentés  par  le  problème  de  la  coexistence  du  fini 


1.  CXLIII. 

2.  CXLIV. 
y.  CXLV. 
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et  de  rinfiiii  qu'ils  résohirent  tantôt  d'une  façon,  tantôt  de  l'autre, 
en  supprimant  tantôt  celui-là,  tantôt  celui-ci,  ou  les  deux  à  la 
fois.  Les  uns  dirent  :  L'Invisible  seul  existe  véritablement,  ce 
que  nou;i  apercevons  n'est  qu'une  ombre,  une  apparence.  D'autres 
répliquèrent  que  si  ce  que  nous  voyons,  ce  que  nous  touchons, 
ce  que  nous  entendons  n'existe  pas,  pourquoi  ce  que  nous  ne 
l>ouvons  ni  voir,  ni  entendre,  ni  toucher  existerait-il  davantage? 
l'ne  troisième  catégorie  de  philosophes,  pour  mettre  d'accord  tout 
le  monde,  imaginèrent,  non  pas  l'existence  simultanée  de  l'Invi- 
sible et  du  visible,  mais  la  suppression  des  deux  :  ni  ^ujet, 
ni  objet  :  le  néant  absolu.  C'est  ainsi  que  la  philosophie  allemande. 
au  dernier  siècle,  nia,  tour  à  tour,  avec  Fichte,  Schelling  et  Hegel, 
l'objet  ou  le  non  moi,  le  sujet  ou  le  moi,  et,  pratiquement  du 
moins,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  l'un  et  l'autre,  en  ne  les  dis- 
tinguant plus  l'un  de  l'autre. 

L'es  articles  qui  suivront  résument  les  conférences  que  j'ai 
données  à  l'Université  de  Fribourg,  l'année  1904-1905,  extraites 
elles-mêmes  de  l'ouvrage  que  je  publiai  en  1898,  après  avoir  ter- 
miné la  traduction  du  Bhàgavata,  commencée  plus  d'un  demi- 
siècle  auparavant  par  Eugène  Burnouf,  comme  on  le  verra  ci- 
après. 

Trois  divisions  comprennent  cette  étude  :  Dieu,  l'homme,  la 
Nature.  J'insisterai  tout  spécialement  sur  le  premier  sujet,  d'au- 
tant plus  que  Dieu  seul  existe  véritablement  aux  yeux  de  nos 
philosophes  des  bords  du  Gange;  l'homme  étant  fort  peu  de 
chose,  et  la  Nature  n'étant  rien. 

Bhàgavata  Purâna  veut  dire  recueil  de  traditions  antiques 
sur  le  Bienheureux.  C'est  Vishnou  que  l'on  qualifie  ainsi,  la  se- 
conde personne  de  la  Trinité  hindoue,  mais  Vishnou  fait  homme, 
sous  le  nom  de  Krisna. 

Le  Râmâyana  lui  aussi  est  un  poème  consacré  au  même  dieu, 
mais  sous  le  nom  de  Râma,  demeuré  si  populaire  dans  l'Inde 
de  nos  jours  (1). 


1.  II  y  a  (jiiflqufs  années  (c'était  en  1896)  la  veuve  du  Babu  Pràtap 
Chandra  Itay  envoyait  le  récit  des  derniers  moments  de  son  mari  à  tous 
les  souscripteurs  de  la  traduction  anglaise  du  .Maliâl)!iàrata  entreprise  par 
celui-ci.  Klle  eut  soin  d'ohserA'er  que  le  dernier  nom  i)rononcé  par  le  mori- 
bond fut  celui  de  liâmn.  (Je  fut  aussi  le  dernier  qu'il  entendit,  car  lorsqu'il 
lui  devin!  impossible  fl'articulcr  aucune  i)arole,  on  eut  soin  de  le  lui  répéter 
jusqu'à  son  dernier  soui)ir.  D'ailleurs  i)ar  Rama  ou  Vâsudcva,  comme  elle 
dit  «'ncore,  ce  qu'elle  com|)rend,  c'est  Dieu,  God.  Vàsudeva  est  précisément 
le  nom  iialrouymiqni-  ilc  Krishna. 
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ESSENCE   DIVINE 

Nous  verrons  tout,  d'abord  ce  que  l'ou  doit  entendre  par  l'Es- 
sence divine;  plus  tard,  nous  étudierons,  toujours  à  la  lumière 
du  Bhàgavata,  la  Trinité  ou  plus  exactement  la  TripUclté,  si  le 
mot  étaii  de  mise,  l'Incarnation  sur  laquelle  nous  insisterons  tout 
spécialement,  vu  son  importance,  et  enfin  la  Rédemption,  telle 
que  l'entendent  les  Hindous,  c'est-à-dire  le  Molsho,  la  délivrance. 
Ils  croient,  eux  aussi,  que  Dieu  est  descendu  jusqu'à  l'homme,  afin 
de  l'élever  jusqu'à  lui,  non  pas  toutefois  en  le  maintenant  dis- 
tinct de  lui  par  la  conservation  de  sp'n  individualité,  mais  en 
l'absorbant  complètement,  ainsi  que  nous  le  verrons,  lorsque 
nous  traiterons  ce  point. 

Cette  croyance  à  l'absorption  de  l'âme  humaine  par  l'Ame 
divine  est  quelquefois  objectée  par  les  indigènes  aux  mission- 
naires. Vous  nous  promettez  le  paradis,  leur  disent-ils,  si  nous 
voulons  recevoir  votre  enseignement.  Mais  en  quoi  consiste  cette 
félicité?  —  A  jouir  de  la  présence  et  de  la  vue  de  Dieu;  à  partager 
son  bonheur  et  sa  gloire.  —  Notre  religion  nous  assure  bien  da- 
vantage; nous  deviendrons  Dieu  nous-mêmes  en  faisant  partie 
de  son  essence;  étincelles  jaillies  du  foyer,  nous  y  rentrerons, 
pour  ne  plus,  non  seulement  nous  en  séparer,  mais  nous  en  dis- 
tinguer. —  En  vain  leur  fait-on  observer  qu'en  vertu  de  leur 
théorie  sur  cette  absorption  dans  le  sein  de  la  divinité,  ils  n'au- 
ront pas  conscience  de  leur  bonheur,  puisqu'ils  perdront  avec 
leur  personnalité  le  sentiment  de  l'existence,  et  qu'un  bonheur 
dont  on  n'a  point  conscience,  n'en  mérite  guère  le  nom,  ils  répon- 
dent qu'il  leur  suffira,  si  infimes  gouttes  d'eau  qu'ils  soient,  de 
faire  partie,  en  s'y  perdant,  de  cet  Océan  infini  qu'est  Pieu, 
c'est-à-dire  Brahme. 

Qu'est-ce  donc  que  Brahme?  qu'est-ce  que  Dieu?  Placé  en 
face  des  deux  principaux  systèmes  philosophiques  qui  se  parta- 
gent les  esprits  de  l'Inde  pensante,  savoir  le  Ycdânta  et  le  8ârn- 
Tihya,  c'est  au  premier  que  le  poète  accorde  ses  préférences  (1). 

D'après  le  Sâmkhya,  deux  principes  sont  en  présence,  le  Pu- 
rusha  ou  V Esprit  et  la  Fralriti  ou  Nature.  Dans  la  production 
de  l'Univers,   le  premier  ne   joue   pas   le   rôle   actif  auquel   on 


1.  Cf.   Livre  3,   chap.   XXIX,  vers  36. 

J'avertis  le  lecteur  que  le  premier  chiffre  indique  le  livre,  le  second,  le 
chapitre  et  le  troisième  le  vers.  Pour  éviter  toute  confusion,  je  mets  en 
chilfres  romains  le  n"  du  chapitre. 
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s'altend,  il  n'est  que  spectateur,  il  se  borne  à  voir  la  Prakriti 
agir  SOUS  se.;  yeux.  Tous  deux  sont  éternels  et  distincts  l'un  de 
l'autre. 

Le  Vedànta  n'admet  qu'une  entité,  qu'un  principe  :  Brabme, 
qui  existe  en  trois  personnes  et  hors  duquel  il  n'y  a  rien  qu'ap- 
parence et  .qu'illusion.  Plus  loin,  nous  verrons  comment  l'on 
doit  entendre  cette  sorte  de  Trinité. 

Or  notre  poète  parle  bien  quelquefois  des  deux  principes  du 
Sâmkhya,  mais  à  la  condition  que  la  Prakriti  soit  inférieure  au 
Purusba,  et  que  l'un  et  l'autre  ne  soient  qu'une  double  forme  de 
Bhagavat,  c'est-à-dire  de  Brabme  (1). 

Dès  le  début,  on  lit  cette  dernière  identification  de  Bhagavat  ou 
Visbuu  avec  l'Être,  V Absolu,  c'est-à-dire  Brabme  ou  le  Ta- 
rîi/a,  le  Quatrième,  comme  on  l'appelle  encore,  lorsqu'on  le 
considère  en  dehors  de  la  Trimûrti,  et  comme  planant  au-dessus 
d'elle.  En  vertu  de  cette  conception,  en  effet,  il  y  a,  au-dessus  des 
Dieux  personnels,  le  Daivarn,  le  Divin,  dont  les  personnages  de  la 
Trimûrti  se  partagent  l'essence,  et  qui  épuise  le  concept  de  la 
Divinité. 

C'est  le  Dieu  impersonnel  qui  s'unit  aux  choses  et  qui  en  reste 
distinct,  suivant  l'expression  du  poète  (2),  mais  d'une  distinction 
qui  ne  dure  que  ce  que  dure  cette  fantasmagorie  qu'on  ap- 
pelle le  monde  visible,  émise  de  son  sein,  ou  plutôt  créée  par  son 
imagination,  et  qui  y  rentre,  si  je  puis  ainsi  parler,  quand  il  lui 
plaît  d(i  l'y  faire  rentrer.  Plus  tard,  nous  étudierons  cette  créa- 
tion fantôme.  Pour  le  moment,  bornons-nous  à  remarquer  que 
les  êtres,  lorsqu'ils  s'avisent  de  se  prendre  au  sérieux  et  qu'ils 
s'imaginent  exister  véritablement,  sont  des  illusions  qui  se  font 
illusion  à  elles-mêmes.  Afin  de  témoigner  leur  croyance  à  cette 
identité  du  créateur  et  de  la  créature,  les  Védantistes  qui  ne  recon- 
naissent rien  en  dehors  de  Dieu  se  servent  de  cette  locution  expres- 
sive :  Tvani  asi  tad.  Ils  s'adressent  à  Brabme  lui-même  et  devant 
chaque  chose  qu'ils  rencontrent,  ils  lui  disent  :  Tu  es  cela,  et 
cola  encore,  et  encore  cet  autre  objet. 

Le  poète  nous  dit  souvent  que  Brahme  n'a  point  de  Gunas, 
c'est-à-dire  de  Qualités,  comme  on  traduit  ordinairement.  Il  s'agit 
surloul  de  ce  triple  guna,  si  fameux  dans  les  spéculations  philo- 
sopbi<iues  de  l'Inde,  c'est-à-dire  du  Sattva  ou  Bonté,  du  Bajas 
ou  Passion,  du  Ta  mas  ou  Ténèbres.  Le  même  mot  qui  veut  dire 


1.  f'f.  3.  XXV.   17;  —  XXVI.  .-î:         XXIX,    .3(5. 

2.  1.   !.   1 
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qualité,  dans  le  sens  d\attribiit,  isignifie  aussi  corde,  lien,  et 
lorsque  l'or  dit  que  Dieu  n'a  point  de  Gunas,  c'est  pour  marquer 
que  rien  ne  limite  son  essence.  C'est  le  vers  fameux  de  Victor 
Hugo  : 

//  est,  il  est,  il  est,  il  est  éperdûment. 

C'est  VExistant  «par  excellence.  Celui  qui  est,  comme  il  se 
nomme  lui-même  dans  la  Bible  (1). 

Le  poète  définit  Dieu  Satyam,  Sat,  expressions  qui,  suivant 
moi,  ne  sauraient  être  parfaitement  synonymes.  Je  traduirais 
volontiers  la  première  par  Existence  et  la  seconde  par  Ce  qui 
existe;  on  saisit  la  différence,  comme  aussi  celle  qui  se  trouva 
entre  ces  deux'  locutions  :  Celui  qui  est,  et  Ce  qui  est. 

Je  ne  crois  pas,  d'autre  part,  que  cette  autre  épithète  Para  ap- 
pliquée à  Brahme,  puisse  être  traduite  par  Absolu,  comme  le  fait 
Eug.  Burnouf,  surtout  dans  le  sens  d'Etre  nécessaire,  existant 
absolument  et  en  dehors  de  toute  hypothèse  (2),  car  je  ne  sache 
point  que  les  Hindous  aient  jamais  eu  l'idée  d'un  être  nécessaire. 
n  me  semble  qu'il  convient  de  conserver  au  mot  para  son  sens 
habituel.  Dieu  est  para,  c'est-à-dire  supérieur;  au-dessus  et  au  delà 
de  lui  il  n'y  a.  rien:  c'est  le  Très-Haut.  Il  n'est  pas  toujours  aisé 
de  démêler  le  sens  précis  de  ces  expressions,  plus  ou  moins  abs- 
traites, employées  avec  une  sorte  de  complaisance  par  le  poète 
qui,  sous  ce  rapport  au  moins,  mérite  assez  le  qualificatif 
à'ami  du  mystère,  qu'il  donne  à  Dieu  :  Parolishaprya  (3),  dont  il 
dit  encore  qu'il  est  endormi  dans  le  mystère,  ou  qui  a  le  mys- 
tère pour  couche;  il  s'y  repose  :  Guhâçaya  (4). 

Bhagavat  est  défini  la  racine  'des  devoirs;  il  est  constitué  par 
Vensemhh  des  Védas.  c'est-à-dire  par  la  Çruti  et  par  la  Tradition 
ou  Smriti  (5). 

La  Çruti  c'est  VAudition  des  Livres  Saints  ou  des  A^édas. 
Nous  lisons  dans  l'Écriture  :  Christus  est  veritas  (6).  Ici  Bhagavat 
est  identifié  aux  Livres  Saints  qui  ne  sont  que  l'expression  de  la 
vérité,  qui  sont  la  vérité.  Le  mot  Satyam  que  nous  .avons  ren- 
contré plus  haut  veut  aussi  bien  dire  la  vérité,  la  bonté  que 
V existence,  de  sorte  qu'en  reprenant  la  fameuse  définition  :  Dieu 


1.  Ex.  III.  14. 

2.  Cf.  Rabier.  Leçons  de  Philosophie,  456  et  ssq. 

3.  4.  XXVIII.  65. 

4.  3.  XXVIII.  19. 

5.  7.    XI.    7. 

6.  I.  Joan.  V.  6. 


27-4         REVUK   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

est  Sctyam,  Sat,  on  pourrait  traduire  :  Dieu  est  la  Vcritr,  la 
Bonté,  le  Vrai,  le  Bon,  aussi  légitimement  que  Dieu  est  Vexistencc, 
ce  qui   existe. 

Une  autre  définition  de  Dieu  est  celle  de  Svayamhhn  (1^,  c'est- 
à-dire  Celui  qui  est  par  lui-même,  VEns  a  se.  Le  plus  souvent,  c'est 
Brahmà,  la  première  personne,  plus  exactement  le  premier  per- 
sonnage de  la  Trimûrti,  que  l'on  appelle  ainsi;  mais  dans  ce 
passage  et  bien  ailleurs,  on  applique  cette  épithète  à  Vishnou,  ou 
Bhagavat,  qui  n'est  autre  que  Brahme  lui-même.  Dieu. 

Les  Hindous  aimèrent  toujours  les  spéculations  métaphysiques 
abstraites,  ce  qui  ne  les  empêche  nullement  de  matérialiser  les 
concepts  les  plus  hauts,  ceux  qui,  à  première  vue,  du  moins,  sem- 
blent le  plus  éloignés  de  cette  transformation. 

C'est  ainsi  que  le  Bhâgavata  identifie  les  objets  du  culte  (2)  à 
Vishnou.  En  d'autres  passages  plus  explicites,  que  nous  rencon- 
trerons plus  tard,  nous  verrons  qu'aucun  de  ces  objets  n'échap- 
pait à  cette  divinisation,  pas  même  la  cuiller  dont  on  se  servait 
pour  verser,  dans  le  feu  du  sacrifice,  le  Soma  et  le  beurre  liqué- 
fié. Comme  j'aurai  à  revenir  sur  cette  matière,  je  n'y.  insiste  pas 
davantage. 

Du  reste,  le  poète  philosophe  et  théologien  ne  dissimule  pas 
quo  l'essence  divine  est  difficile  à  pénétrer.  Les  Devas  eux- 
mêmes  ne  savent  pas  toujours  voir  l'Esprit,  pourtant  leur  ami 
ficlcle  qui  réside  en  leur  cœur.  A  plus  forte  raison  de  pauvres  êtres, 
comme  nous,  l'ignorons-nous  le  plus  souvent  (3). 

Brahmâ,  gêné  dans  son  action  créatrice,  se  demande  la  raison 
de  son  impuissance  :  «  Chose  étonnante,  s'écrie-t-il,  malgré  mes 
efforts  constants,  les  êtres  ne  se  développent  pas;  c'est  sûre- 
ment le  Daivam  qui  s'y  oppose  »  (4).  Le  Daivam  que  l'on  tra- 
duit par  Destin,  Sort  ou  Fatalité,  bien  à  tort,  suivant  moi,  n'est 
autre  que  la  divinité,  le  Divin.  C'est  Brahme  identifié  par  notre 
poète  à  Bhagavat  (5),  que  plus  loin  il  assimile  aussi  au  triple 
Véda  (6).  Or,  le  Véda,  c'est  la  science,  ou  mieux  l'expression  de 
cette  science,  c'est  le  Fatum,  l'oracle.  Chose  bizarre!  On  ren- 
contre parfois   des   athées   qui   se   réclament   du   Fatum,   de   la 


1.  <:.  I,   40. 

2.  4.  XIV.  21.  Cf.  encore   10.   IV.  39. 
:5.  9.  I.\.    46. 

4.  :J.  XII.   48. 

'y.  4.  XI.   24. 

6.  4.  XIV.  21. 
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Parole,  comme  s'il  n'y  avait  personne  pour  édicter  cet  oracle,  et 
que  cette  Parole  se  fût  prononcée  toute  seule.  On  prête  à  Boud- 
dha la  réponse  suivante  à  quelqu'un  qui  lui  demandait  si  Dieu 
existait  :  «  Je  n'en  sais  rien  :  cela  ne  m'a  pas  été  révélé.  »  Comme 
s'il  pouvait  y  avoir  de  révélation  sans  révélateur!  Je  crois  plutôt 
que  la  question  portait  sur  l'essence  divine  et  non  sur  l'existence 
de  DieU;  bien  que  pourtant  Gautama  ait  été  fortement  soupçonné 
d'athéisme. 

Le  poète  applique  à  Bhagavat  l'èpithète  diAvyâkrita  (1)  que 
Burnouf  traduit  par  l'être  simple.  Ce  mot  veut  dire,  en  réa- 
lité, non  distinct,  non  mis  à  part.  Dans  le  même  passage, 
il  l'appelle  VAme  du  monde.  Voici  les  paroles  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  Bhagavat  : 

«  J'étais,  oui,  j'étais  seul  avant  la  création,  et  il  n'y  avait  rien 
autre  chose  d'intérieur,  ni  d'extérieur;  j'étais  une  pure  concep- 
tion, insaisissable.  Une  forme,  réunion  et  produit  des  qualités, 
apparut  en  moi  qui  suis  l'Etre  infini  aux  qualités  sans  fin;  et 
de  cette  forme,  le  premier  être  qui  naquit  fut  Svayambhù,  le 
Dieu  incréé  »  (2). 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  si,  depuis  cette  naissance  du  Dieu 
incréé  et  la  création  qui  en  fut  la  suite,  il  y  a  plus  à" êtres  de  par  le 
monde,  il  n'y  a  pas  plus  à' être.  Avant  la  création  ou  mieux  l'émis- 
sion des  êtres,  Bhagavat  seul  existe;  lorsqu'ils  sont  détruits  par 
le  Temps  qui  n'est  autre  que  lui  (3),  il  reste  seul,  d'où  son  nom 
de  Çesha  (4).  Au  fond,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  pendant 
la  durée  des  Etres,  cette  période  cosmique  qui  se  prolonge  des 
millions  et  des  millions  de  siècles  et  n'est  pourtant  qu'un  cligne- 
ment d'œil  (5)  pour  lui,  Bhagavat,  de  même  qu'auparavant  et 
qu'après,  est  seul  à  exister  véritablement. 

Malgré  sa  longueur,  qu'on  me  permette  de  citer  encore  ce  pas- 
sage. 

«  Bhagavat...  crée  cet  univers,  quoiqu'il  soit  inactif,  et  le  dé- 
truit, quoiqu'il  ne  soit  pas  destructeur;  mais  l'énergie  de  celui 
dont  la  puissance  est  si  grande  demeure  incompréhensible.  Il 
est  le  Temps  infini  qui  met  fin  à  tout;  il  n'a  pas  de  commence- 
ment et  il  donne  le  commencement  k.  tout;  il  est  inaltérable.  C'est 


1.  3.    XL   37. 

2.  6.  IV.  47  et  48. 

3.  10.   III.  26. 

4.  Jl'id.,   25. 

5.  3.   XI.   37. 
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lui  qui  oncondre  lo  fils  par  le  père  et  qui  détruit  par  la  mort 
le  dieu  d  qui  détruit  toutes  choses.  Il  n'a  pas  plus  d'amis  que 
d'ennemis,  cet  Etre  supérieur  (jui,  sous  la  forme  de  la  Mort,  s'enj- 
pare  également  de  toutes  les  créatures.  Il  court,  et,  à  'Sa  suite, 
se  précipite,  entraînée  malgré  elle,  la  foule  des  êtres,  de  môme 
que  la  poussière  suit  le  souffle  du  vent.  Le  Seigneur  souveraine- 
ment parfait  envoie  à  l'homme  misérable,  soit  une  fin  préma- 
turée, soil.  une  longue  existence,  conditions  dont  il  est  lui-même 
également  affranchi...  Personne  ne  connaît  ni  l'origine,  ni  les 
desseins  de  cet  Etre  qui  est  insaisissable  aux  sens,  incomm.ensu- 
rable...  Le-  Seigneur  est  celui  qui  crée  l'Univers,  c'est  lui  qui 
le  soutient  et  qui  le  détruit,  et  cependant,  affranchi  du  sentiment 
de  la  personnalité,  il  n'est  affecté  ni  par  les  qualités  ni  par  les 
œuvres.  Créateur  souverain  et  âme  de  tous  les  êtres,  il  s'unit  à 
Màyâ,  son  énergie,  pour  créer,  conserver  et  détruire  les  créatures... 
Il  est  à  la  fois  l'immortalité  et  la  mort...  Il  est  exempt  de  quali- 
tés, unique,  impérissable;  il  est  l'Esprit  complètement  libre,  l'Es- 
prit ramené  sur  lui-même  ;  il  est  la  béatitude  même  ;  il  produit  tou- 
tes les  énergies  »  (2). 

J'abrège  cette  description  qui  risquerait  de  devenir  fastidieuse 
et  je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  relever  les  expressions  les  plus 
remarquables. 

Mâyâ,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  est  cette  puissance 
d'illusion,  dont  se  sert  Dieu  pour  émettre  l'univers.  La  création 
dont  il  s'agit  ici  n'est  que  l'émanation.  Ce  n'est  pas  quelque  chose 
fait  avec  rien,  c'est  le  rien  fait  avec  quelque  chose;  puisque  Màyâ 
est  une  faculté  véritable  de  Bhagavat,  et  que  le  monde  qu'il 
crée  n'est  qu'une  fantasmagorie. 

Kombreuses  sont  les  peintures  que  le  poète  fait  de  Bhagavat, 
Ces  reprises  multiples  témoignent  d'une  sorte  d'impuissance  dont 
il  a  le  sentiment  et  qui  -le  porte  à  recommencer  sans  cesse  la 
description  de  cette  vision  de  Dieu.  Il  lui  arrive  parfois  de  diva- 
guer; ce  sont  alors  connue  des  balbutiements,  où  l'extravagance 
des  images  est  déconcertante. 

«  Je  me  réfugie  auprès  de  cet  Etre  véritable  qui  est  la  roue  do 
l'àme  incréée,  roue  que  pousse  Màyà,  que  forme  le  cœur,  ([ui  a 
quinze  rayons,  huit  jantes;  roue  rapide,  subtile  comme  l'éclair 
et  dont  on  le  nomme  l'essieu  »  (3). 


1.  r.iva. 

2.  A.  XI.  IS  et  ssq. 

3.  8.    V.    28. 
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La  glose  indique  ce  que  l'on  doit,  entendre  par  ces  rayons  et 
ces  jantes,  les  sens,  les  souffles,  etc.  Son  explication  ne  dimi- 
nue en  rien  l'étrangeté  de  cette  description. 

Dans  le  même  passage,  nous  lisons  :  «  La  terre,  son  ouvrage, 
forme  ses  pieds...  l'eau  est  sa  semence,  sa  noble  vigueur,  de 
laquelle  naissent  et  par  laquelle  vivent  en  croissant  les  mondes 
et  tous  leurs  gardiens...  Le  feu  est  sa  bouche...  le  soled  son  ceil... 
etc.  » 

Peut-être  ne  faut-il  point  serrer  de  trop  près  ces  expressions, 
ni  y  voir  un  panthéisme  grossier.  A  côté  des  images  les  plus 
bizarres,  nous  rencontrons  des  idées  remarquables,  témoin  ce 
passage  d'un  autre  hymne  à  Bhagavat  : 

«  Adoration  à  Celui  qui  est  sa  lumière  à  lui-même,  au  témoin..., 
à  celui  qui  est  bien  loin  au  delà  des  paroles,  du  cœur  et  même 
de  la  pensée...  Adoration  à  celui  qui  est  à  la  fois  calme,  terrible, 
emporté  par  les  passions  et  doué  de  qualités;  à  celui  qui  est 
sans  attributs  et  indifférent,  à  celui  qui  est  toute  science,  etc  »  (1), 

Dieu  étant  tout,  renferme  tout,  même  au  gré  du  poète,  les  choses 
qui  semblent  les  plus  contradictoires.  S'il  est  doué  de  qualités, 
bien  que  sans  attributs,  c'est  que  les  êtres  émanés  de  lui  ne 
sont  au  fond  que  lui-même,  et  voilà,  pourquoi  leurs  qualités  lui 
sont  imputables,  ce  qui  lui  permet  d'être  à  la  fois  passionné  et 
indifférent,  calme  et  terrible.  Pour  cette  dernière  épithète,  le 
glossateut  dit  que  Bhagavat,  tout  en  ne  se  départant  pas  du 
calme  qui  convient  à  l'Etre  absolu,  revêt  pour  le  châtiment 
du  perver-s  des  formes  redoutables,  et  il  cite  en  exemple  celle 
d'homme-lion,  qu'il  prit  en  effet  pour  punir  le  cruel  Hiranya- 
kaçipu.  Ne  nous  y  trompons  cependant  pas  et  n'allons  pas  croire 
que  ces  vêtements  d'emprunt  puissent  en  aucune  façon  atteindre 
son  essence,  si  je  puis  ainsi  parler.  On  lit  encore,  et  c'est  Bhagavat 
qui  parle  ; 

«  Si  l'homme,  oubliant  Brahme,  qui  est  ma  propre  essence,  le 
distingue  de  son  âme  même,  il  est  condamné  à  revenir  dans  le 
monde,  où  la  naissance  succède  à  la  naissance  et  la  mort  à  la 
mort  >■.-  (2). 

Voilà  ce  qui  explique  les  contradictions  de  tout  à  l'heure. 
Brahme  demeure  ce  qu'il  est,  inaltérable,  inaccessible  aux  m.odi- 
fications,  impérissable,  etc.  ;  et  si,  d'autre  part,  il  se  modifie, 
s'il  est  sujet  aux  passions  et  le  reste,  c'est  dans  ses  créatures,  telles 


1.  S.  III.  10-12. 

2.  6.  XVI.  57. 
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que  l'homme,  qui  ne  sont  autres  que  lui-même,  dans  le  sens  et 
les  limites  que  nous  savons  déjà. 

Écoutons  à  ce  sujet  Çiva  qui  s'attache  à  louer  en  ces  termes 
Bhagavat,  son  émule  : 

«  Dieu  des  Dieux,  toi  qui  remplis  le  monde,  souverain  Je  l'Uni- 
vers, qui  n'est  autre  que  toi,  tu  es  l'àme,  la  cause  et  le  Seigneur 
de  tous  les  êtres...  Tu  es  te  Brahme  parfait...  distinct  de  tout... 
le  souverain  des  âmes  qui  n'attend  rien  d'aucune  d'elles,  parce 
que  toutes  attendent  tout  de  lui.  Tu  es  à  la  fois  la  cause  et  l'effet, 
la  dualité  et  l'unité;  mais  comme  l'or  est  identique  à  lui-même, 
qu'il  soit  brut  ou  travaillé,  ainsi  il  n'y  a  pas  en  toi  de  distinction 
essentielle;  ce  sont  les  hommes  ignorants  qui  voient  en  toi  une 
double  nature,  parce  que  les  modifications  de  ton  essence,  exempte 
d'attributs,  sont  l'œuvre  des  qualités...  »  (1). 

^laintenant,  on  sait  comment  celui  qui  est  tout  peut  être,  à  la 
fois,  la  cause  et  V effet,  sadasat,  dit  le  texte,  ce  qui  signifie  litté- 
ralement :  Ce  qui  est  et  ce  qui  n'est  pas.  Par  ce  langage,  on 
entend  l'Etre  unique,  Brahme  qui  seul  existe  véritablement,  et  la 
Création,  son  œuvre,  qui  n'a  pas  d'existence  propre,  ni  en  dehors 
•de  son  auteur.  La  glose,  commentant  ce  passage,  définit  Dieu  : 
le  contenant  et  le  contenu,  npâdâna  et  iipâdcya  :  synonymes 
de  sadasat. 

Lorsque  je  publiai  mon  travail  sur  le  Bhâgavata,  après  en 
avoir  achevé  la  traduction,  commencée  par  Eugène  Burnouf,  et 
continuée  par  mon  regretté  maître,  Hauvette-Besnault,  je  résu- 
mai le  premier  chapitre,  dont  cet  article,  à  son  tour,  n'est  guère 
que  l'abrégé,  par  la  liste  des  principales  épithètes  que  l'auteur 
du  poènKî  donne  à  Bhagavat;  c'est,  en  procédant  par  analyse, 
un  portrait  en  pied  de  celui-ci.  .le  transcris  ici  cette  page  : 

Dieu  est  le  créateur  de  l'Univers,  son  soutien  et  son  destruct3ur. 
Il  est  uni  aux  choses,  tout  en  se  distinguant  d'elles.  Il  est  tout- 
piiissanl.  Il  brille  de  son  propre  éclat.  C'est  la  Lumière  que  jamais 
n'obscurci*  l'erreur.  Il  est  l'Etre  existant,  l'Etre  Suprême,  l'Absolu, 
TAmi  du  mystère,  la  Science  pure,  absolue,  unique,  uniforme  et 
immuable  qui  s'appelle  leVéda  ou  le  Brahme  parlé.  C'est  la  racine 
des  devoirs  et  la  racine  des  Dieux,  la  Tradition,  l'Ami  constant 
des  Dieux.  l'Amo  des  Ames,  le  plus  aimé  des  êtres  aimés,  l'E+re 
simple,  sans  partie.  11  est  une  pure  conception,  insaisissable.  11 
est  l'Indistinct  et  l'allié  de  rindistinct;  il  est  la  durée.  Ses  qualités 

1.  8.  XII.  4  et  ssq. 


THÉOLOGIE    BRAHMANIQUE  279 

sont  infinies.  Il  est  sans  qualités,  sans  attributs,  ni  désirs.  C'est 
le  désir  do  l'Esprit  Suprême,  le  flambeau  des  actes  intellectuels. 
Il  est  inactif.  C'est  le  temps  infini,  sans  commencement,  milieu, 
ni  fin.  Il  est  l'Esprit  impérissable,  inaltérable,  complètement  libre 
et  ramené  sur  lui-même.  Il  est  la  Béatitude  même,  souverainement 
parfait.   Il  produit  tontes  les  énergies.   Il   est  insaisissable  aux 
sens,  incommensurable.  C'est  une  source  d'énergies  variées.  Af- 
franchi du  sentiment  de  la  personnalité,  il  n'est  affecté  ni  par 
les  qualités  ni  par  les  œuvres.  Il  est  la  destinée;  à  la  fois  l'immor- 
talité e*;  la  mort.  Il  est  le  souverain,  l'àme  de  tous  les  êtres.   Il 
est  l'ctuf  du  monde,  il  est  renfermé  dans  l'œuf  de  Brahmà.  C'est 
le  Purusha  primitif,  la  réunion  entière  des  êtres,  le  Brahme  supé- 
rieur, la  cause  de  toutes  les  causes,  l'essence  suprême  de  Vislinu, 
l'âme  de  l'univers.   Il   est  le  meilleur  et  le  plus   désirable  des 
Dieux,  immuable,  vrai,  inaccessible  à  la  raison  (1),  indéfinissable, 
invulnérable,   invisible.   Il   est  semblable   à   l'éther.    C'est  l'âme 
incréée,  la  roue  de  l'âme  incréée,  sans  essieu.  Il  est  maître  de  lui- 
même,  identique  avec  l'Etre  uniforme,  également  répandu  dans 
tous  les  êtres,  placé  au  delà  des  Ténèbres.  Il  est  indépendant.  Il 
a  pour  pieds  la  terre;  l'eau  est  sa  semence,  le  soma  son  cœur, 
le  feu  sa,  bouche,  le  soleil  son  œil,  etc.,  etc.  Il  est  la  puissance 
infinie,  le  témoin  universel,  la  voie  des  Dieux.  Il  est  sa  ])ropre 
lumière.  Il  est  la  porte  de  la  délivrance  que  l'on  obtient  par  l'inac- 
tion intelligente.  C'est  l'âme  de  l'homme  et  son  ami  le  plus  cher. 
11  a  conscience  de  la  béatitude  du  nirvâ?ia.  Il  dispose  en  maître 
des  qualités  et  il  s'en  revêt  quand  bon  lui  semble.  Il  est  indiffé- 
rent. Il  est  inaccessible  au  sommeil  et  les  songes  viennent  de 
lui  (2).  Il  est  un.   Il  est  la  cause  et  l'effet,   ce  qui  existe  et  ce 
qui  n'existe  pas.  Il  est  la  dualité  et  la  non-dualité.  Il  n'y  a  point 
en  lui  de  distinction  essentielle.  Il  est  l'miivers.  Il  n'attend  rien 
des  âmes  qui  attendent  tout  de  lui.  Nul  ne  connaît  son  œuvre.  Il 
•embrasse  tous  les  êtres  et  toutes  leurs  actions,  il  est  l'âme  des 
êtres  et  la  science  qui  habite  en  eux. 

Cette  énumération  pourrait  être  prolongée  indéfiniment;  mais 
ces  traits  suffiront  amplement  pour  édifier  le  lecteur  sur  la  façon 
dont  l'Inde  se  représente  Dieu  depuis  des  siècle»,  car  il  ne  faut  pas 
oublier  que  si  la  rédaction  définitive  de  ce  Purâna  est  moderne, 


1.  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu,  et  non  la  raison.  Voilà  ce  que  c'est  que  la 
foi  :  Dieu  sensible  au  cœur,  non  à  la  raison.  Pascal.  Pensées,  éd.  Bruns- 
chvicg.  p.  458. 

2.  *0»'ap  é/c  Aièj  é(TTi,  I\  ,    A.    63. 
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son  contenu   dans  sa  généralité  du  moins,  est  fort  ancien.  Il  me 

semble,   dès  lors,   que  cette  philosophie  ne  manque  pas   d'une 

certaine  grandeur  et  que  les  balbutiements  de  cette  pauvre  raison 

humaine  eurent  parfois  leur  éloquence. 

(A  suivre). 

Fribourg  (Suisse). 

A.  Roussel, 

Professeur  à  l'Université. 


Où  en  est  la  question 
de  l'Alphabet  ? 


La  question  de  rorigine  de  l'alphabet,  qui  passait  pour  résolue, 
il  y  a  quelques  années,  est  de  nouveau  agitée.  On  peut  dire  qu'au 
lieu  d'avancer,  elle  recule.  Il  faut  donc  y  revenir,  non  point 
pour  la  trancher,  mais  pour  indiquer  où  en  est  ce  difficile  pro- 
blème. Dans  cette  Bévue,  on  s'occupe  surtout  des  idées,  mais 
peut-on  y  être  indifférent  à  l'origine  de  leur  véhicule  ordinaire?. 
Il  ne  s'agit  point  ici  d'ailleurs  d'une  invention  purement  maté- 
rielle, mais  de  la  plus  intellectuelle  de  toutes,  l'expression  des 
idées  par  la  combinaison  de  quelques  signes. 

Au  début,  il  importe  de  poser  quelques  notions  générales,  faute 
de  termes  conventionnels  bien  choisis  et  admis  de  tous. 

L'écriture  peut  évoluer  de  deux  façons,  dans  sa  forme  pure- 
ment matérielle,  ou  dans  la  valeur  de  ses  signes,  et  cette  double 
évolution  ne  suit  pas  toujours  ni  même  ordinairement  une  marche 
parallèle. 

Si  l'on  s'en  tient  à  la  forme  extérieure  de  l'écriture,  on  doit 
placer  tout  au  début  la  pictographie.  C'est  la  représentation  des 
objets,  aussi  exacte  qu'on  peut  l'attendre  de  peuples  plus  ou 
moins  doués  de  sens  artistique.  De  toute  façon  c'est  l'objet  lui- 
même  que  le  scribe  se  propose  de  reproduire,  et,  quand  il  a. 
réussi,  on  le  reconnaît  sans  aucune  peine. 

Avec  le  temps,  l'usage  de  l'écriture  étant  devenu  plus  fréquent, 
on  no  se  pique  plus  de  tant  d'exactitude.  Il  suffit  que  le  signe 
soit  reconnu.  On  le  trace  dès  lors  en  quelques  traits,  suffisants 
pour  fixer  son  individualité  et  le  distinguer  des  autres.  C'est  en- 
core une  pictographie,  mais  artificielle  et  conventionnelle.  Pour 
prendre  un  exemple,  c'est  le  stade  des  hiéroglyphes  égyptiens  et 
de  quelques  signes  babyloniens  très  archaïques   (1). 


1.  On   possède   sur  un   cylindre  découvert   à  Suse   une  ligne   de   ces  hiéro- 

olvphes   qui   précédèrent  l'écriture  cunéiforme;   cf.   Mémoires  de  la  délégation 
en  Perse,  t.  II,  p.  129. 
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Nou3  descendons  encore  dans  le  temps.  Soit  qu'il  emploie  de 
préférence  le  calame,  comme  les  Égyptiens,  pour  écrire  à  l'en- 
cre sur  du  papyrus,  ou  le  poinçon  triangulaire  pour  pénétrer  dans 
l'argile,  comme  les  riverains  anciens  du  golfe  persique,  le  scribe 
en  arrive  à  négliger  la  forme  des  caractères.  A  ce  moment,  ils  ont 
une  valeur  propre  qui  n'a  plus,  assez  souvent,  qu'un  rapport  éloi- 
gné avec  l'objet  qu'ils  peignaient  d'abord  au  naturel.  En  tout  cas, 
il  faut  faire  vite;  les  contours  sont  ramenés  à  quelques  traits,  ou 
à  quelques  creux  emportés  dans  l'argile  crue.  C'est  le  système 
hiératique  égyptien  et  le  cunéiforme  babylonien  (1). 

Les  Babyloniens  ont  plus  ou  moins  diversifié  leurs  signes, 
mais  la  nature  de  leurs  instruments  ne  leur  permettait  pas  da 
simplifier  davantage.  Chez  les  Égyptiens,  le  stade  dit  démotique 
ne  contient  plus  guère  que  des  lignes  où  il  serait  impossible 
de  reconnaître  directement  les  objets.  Cette  écriture  a  un  aspect 
encore  plus  linéaire  que  la  précédente.  On  voit  que  si  les  caté- 
gories manquent,  c'est  qu'il  faudrait  en  faire  plusieurs  pour  cha- 
que écriture. 

Les  choses  se  compliquent  encore  si  l'on  suppose  le  cas  d'un 
emprunt.  Un  peuple  peut  emprunter  à  un  autre  son  écriture  au 
moment  où  la  ressemblance  avec  les  objets  primitifs  a  déjà  dis- 
paru. Il  prendrait  alors  les  caractères  tels  quels,  sans  aucun 
souci  de  leurs  débuts  pictographiques;  mais  ne  pourrait-il  pas 
arrivei  qu'une  fois  en  possession  de  ces  signes,  il  leur  trouve 
des  ressemblances,  plus  ou  moins  fictives,  avec  des  objets  naturels, 
et  qu'il  donne  aux  signes  le  nom  de  ces  objets? 

Mais  les  signes,  quelle  que  soit  leur  forme,  ne  constituent  pas 
une  écriture.  Il  en  faut  venir  maintenant  à  leur  emploi  combiné 
pour  exprimer  une  pensée,  reconnaissable  à  une  autre  personne 
du  même  milieu  social,  qui  sache  lire. 

L'écriture,  disions-nous,  a  dû  commencer  par  la  pictographie, 
simple  représentation  d'un  objet  par  le  dessin,  destinée  à  en 
rappeler  le  souvenir.  Plusieurs  signes  groupés  formaient  du  moins 
une  association  d'images.  Or  l'image  appelle  l'idée.  Si  le  nom 
d'un  objet  matériel  signifiait  en  même  temps  autre  chose,  par 
exemple  un  terme  abstrait,  la  représentation  pouvait  servir  à 
deux  fins,  puisqu'en  prononçant  le  nom  de  l'objet  matériel,  on 


1.  Les  BaLyloniens  n'avaient  pas  perdu  le  souvenir  du  cachet  primitif  des 
cun<!'iforines  ;  il  y  avait  même  dans  les  hibliotlièiiucs  assyriennes  de  véri- 
tables répertoires,  dans  lesquels  le  scribe  pouvait  s'instruire  des  formes  origi- 
nelles; cf.  DE  MouGAN,  Nolc,  ctc.  (RccucU  de  travaux,  XXV II,  p.  234.) 
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évoquait  aussi  l'idée  de  l'autre.  C'est  ainsi  que  miter,  en  égyptien, 
signifiant  hache,  et  dieu,  le  signe  de  la  hache,  lorsqu'on  le  pro- 
nonçait en  le  regardant,  a  pu  désigner  le  dieu  pour  celui  qui 
écoutait.  De  plus,  lorsque  le  nom  de  l'objet  était  monosyllabique, 
il  était  assez  naturel  de  le  faire  servir  pour  sa  valeur  syllabique  ; 
deux  mots  d'une  syllabe  faisaient  ainsi  un  mot  de  deux  syllabes. 
L'écriture  était  dès  lors  créée  :  une  suite  d'objets  prononcés  deve- 
nue une  suite  de  syllabes  formant  des  mots  complets.  Ces  signes 
n'avaient  plus  désormais  leur  valeur  idéographique,  comme  évo- 
quant des  objets,  mais  une  valeur  phonétique,  comme  évoquant 
des  sons.  Les  Chaldéo-babyloniens  ont  connu  ce  genre  d'écri- 
ture dès  la  plus  haute  antiquité.  Leur  écriture  est  syllabique. 
Elle  n'est  pas  allée  plus  loin  dans  la  décomposition  des  sons, 
avec  cette  particularité  que  certaines  consonnes  étant  devenues 
chez  eux  de  pures  voyelles  formant  à  elles  seules  une  syllabe, 
les  voyelles  se  sont  trouvées  représentées  chez  eux  à  l'état  isolé. 
La  voyelle  figurait  ici  comme  syllabe,  parce  qu'elle  pouvait  se 
prononcer  seule;  les  consonnes,  ne  pouvant  se  prononcer  seules, 
n'ont  jamais  été  isolées. 

Les  Égyptiens  étaient  arrivés  aussi  de  très  bonne  heure  à  l'écri- 
ture syllabique;  mais  de  plus,  et  aussi  loin  que  nous  puissions 
remonter,  ils  avaient  isolé  toutes  les  consonnes  (1).  Certains 
signes  ne  se  lisaient  plus  nécessairement  avec  telle  voyelle;  ils 
ne  valaient  plus  que  comme  le  premier  mouvement  d'une  arti- 
culation. jNIais  comme  les  consomigs  faibles  ou  demi-voyelles 
avaient' encore  conservé  leur  caractère  de  consonnes  au  moment 
où  a  été  créée  cette  écriture  (2),  on  n'a  point  eu  l'idée  d'isoler 
les  voyelles. 

Le  principe  de  l'alphabet  était  posé,  il  existait  virtuellement  en 
Egypte.  Les  Égyptiens  n'ont  point  opéré  de  sélection  entre  les 
diverses  fonctions  de  leurs  signes.  Ils  ont  continué  à  employer  con- 
curremment ceux  qui  figuraient  des  objets,  ceux  qui  marquaient 
des  syllabes,  ceux  qui  représentaient  des  consonnes,  ceux  qui 
expliquaient  par  le  dessin  la  nature  de  l'objet  écrit. 

Pour  combiner,  à  propos  de  ces  deux  systèmes  d'écriture  cer- 
tainement antérieurs  à  l'alphabet  et  du  moins  voisins  de  son 
lieu  d'origine,  la  double  évolution  que  nous  avons  d'abord  distin- 


1.  Voici  la  liste  de  ces  signes,  d'après  Erman,  Àgiiptiache  Grammatih  :  b,  p,  f,  m,  n,  r, 

h,  h,  h,  s,  s,  q,  k,  g,  t,  t.  d,  d,  plus  quatre  signes  équivalents  à  X.  à  *.  à  y,  à  V 

\f  ~       -  ^  . 

2.  (!e  point  n'est  p:is  admis  de  tous  les  égyptologues  ;  en  tous  cas,  d'après  Erman  lui- 
même,  les  signes  équivalents  à  K  et  à  1  ont  été  employés  comme  voyelles  dès  le  moyen 
empire. 
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guéc,  on  dira  que  le  babylonien  s'est,  arrêté  au  stade  syllabique 
et  à  la  forme  cunéiforme,  c'est-à-dire  très  conventionnollo,  ne 
permettant  plus,  dans  la  plupart  des  cas,  de  reconnaître  l'objet 
primitif  sans  une  élude  très  attentive,  tandis  que  l'Égyptien  est 
ariivé  à  l'écriture  la  plus  cursive  et  à  la  précision  des  consonnes 
isolées.  Toutefois,  ces  deux  mouvements,  avons-nous  dit,  ne  sont 
point  toujours  parallèles.  Les  hiéroglyphes  contiennent  déjà  des 
consonnes. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'étudier  en  détail  les  écritures  de  l'Asie 
antérieure,  de  l'Egypte  ou  de  la  mer  Egée.  Chaque  découverte  en 
augmente  le  nombre.  Aux  écritures  égyptiennes  et  assyro-baby- 
loniennes,  maintenant  parfaitement  connues,  sont  venues  se  join- 
dre l'écriture  hétéenne,  qui  n'est  point  encore  déchiffrée,  et  d'où 
dérive  peut-être  l'écriture  chypriote,  qui  a  été  lue  et  qui  exprime 
un  dialecte  grec,  puis  l'écriture  égéenne  ou  Cretoise,  pictographique 
et  linéaire,  trouvée  surtout  par  M.  Evans  au  palais  de  jCnossos,.  en 
Crète.  La  plus  étrange  de  ces  antiques  graphies  est  peut-être  colle 
dont  M.  Flinders  Pétrie  a  reconnu  plusieurs  vestiges  en  Egypte 
et  même  au  Sinaï.  Ces  signes  remontent  à  l'antiquité  la  plus  re- 
culée, et  M.  Pétrie  n'hésite  pas  à  conclure  à  une  véritable  écriture 
antérieure  à  l'an  5000  av.  J.-C.  il  prononce  même  le  nom  d'al- 
phabet, mais  sans  doute  dans  un  sens  large  (1). 

Il  rcgnait  donc  une  extraordinaire  variété  d'écritures  dans  le 
bassin  oriental  de  la  Méditerranée  quand  surgit  l'alphabet.  Cette 
admirable  découverte  est  urt  tel  progrès  dans  l'histoire  de  l'écri- 
ture qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait  été  précédée  de  nombreux 
tâtonnements.  On  n'en  est  pas  moins  surpris  de  la  voir  apparaître 
un  certain  jour,  parfaitement  et  définitivement  constituée,  du 
moins  pour  ce  qui  regarde  les  consonnes.  Son  unité  est  remar- 
quable. A  prendre  les  choses  à  la  rigueur  et  d'une  façon  très 
concrète,  il  existe  autant  d'alphabets  que  d'inscriptions,  mais, 
de  proche  en  proche,  on  peut  aboutir  à  la  forme  la  plus  ancien- 
nement connue  de  l'alphabet  qui  ne  doit  pas  différer  beaucoup  de 
sa  forme  primitive. 

Celle  forme  primitive  peut  être  dite  sémitique  par  opposition 
aux  alphabets  grecs  et  ilaliotes.  Les  Grecs  savaient  qu'ils  avaient 


1.  limrnrrhru  in  Sinai,  IHOfi  :  «  1  am  disposed  lo  soo  in  lliis  oiif  of  tlip 
many  alphabets  wich  wore  in  uso  in  tlio  Mciliterranean  lands  long  bcfore  the 
fixcri  alpliîtln'l  sciccicd  by  Iho  IMut-niciaps.  A  niass  of  siiins  was  usod  con- 
linuously  from  G. 000  or  7,000  B.  C,  iintil  out  of  it  was  cryslallized  Hie  al- 
idiabfls  uf  IIk'  .Mcdilcrrancan  —  fhe  Karians  and  Celtiberians  prcsiTving  the 
RFiatesl  numbcr  of  signs,  the  Sémites  and  Phœnicians  kecping  fewer.  »  p.  131. 
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emprunte'   l'alphabet  aux  Sémites,   disons  avec  eux  aux  Phéni- 
ciens. 

L'identité  des  formes  ne  peut  être  mise  en  doute.  Or  le  nom 
même  d'alphabet  est  caractéristique.  Les  noms  des  lettres  grec- 
ques sont  les  noms  sémitiques  de  ces  lettres.  Les  inscriptions 
grecques  ne  datent  guère  que  du  V1II°  siècle  au  plus  (1);  celle 
de  ]\Iésa  est  certainement  du  début  du  IX^  siècle,  et  celle  d'Hiram 
est  très  probablement  plus  ancienne.  Il  est  très  naturel  qne  les 
Grecs,  trouvant  dans  l'alphabet  sémitique  des  signes  superflus 
pour  leur  langue,  s'eli  soient  servi  pour  rendre  les  voyelles; 
tandis  que  les  Sémites,  trouvant  les  voyelles  écrites,  auraient  dû 
les  conserver,  sauf  à  compléter  leur  alphabet. 

L'origine  sémitique  de  l'alphabet  grec  est  donc  jusqu'à  ce  jour 
l'opinion  unanime  des  savants  (2). 

Au  sein  du  monde  sémitique,  la  forme  des  Sémites  du  jMord 
est  plus  ancienne  que  celle  du  Sud  de  l'Arabie,  dite  minéo-sa- 
béenne  ou  himyarite.  Quelle  que  soit  la  date  des  plus  vieilles 
inscriptions  minéennes  qui  ne  peuvent  guère  remonter  plus  haut 
que  le  A^II"^  siècle  av.  J.-C.  (3),  l'écriture,  très  monumentale  et  très 
oinementée,  n'a  rien  de  primitif.  Elle  dérive  bien  plutôt  du  pre- 
mier alphabet  cananéen.  Il  serait  impossible  d'expliquer  comment 
les  formes  brisées  et  aiguës  du  cananéen  sont  sorties  de  cette  écri- 
,ture  simple  et  majestueuse,  tandis  que  le  goût  de  la  symétrie,  le 
désir  d'une  écriture  droite  et  ferme  ont  pu  conduire  le  cananéen 
dans  cette  voie,  assez  semblable  à  celle  du  grec  pour  l'aspect 
solide  des  lettres,  bien  assises  sur  leurs  bases  (4). 

Tous  les  alphabets  connus  découlent  donc  d'une  seule  souche, 
qui  a  servi  tout  d'abord  à  écrire  deux  dialectes  sémitiques,  le  cana- 
néen et  l'araméen,  mais  cet  alphabet  lui-même  n'a  pu  être  in- 


1.  M.  Diissaud  reconnaît  qne  «  les  épigraphistes  classiques  n'admettent 
pas  d'inscription  grecque  antérieure  au  Vile  siècle  avant  notre  ère  ».  Journal 
asiatique,    1905,    I,    p.    360. 

2.  Il  ne  faut  pas  confondre  deux  questions  distinctes,  celle  de  l'origine 
première  de  l'alphabet,  et  celle  de  l'origine  des  alphabets  grecs.  M.  Dussaud, 
il  est  vrai,  admet  que  «  les  alphabets  grecs,  considérés  comme  des  survi- 
vances d'alphabets  égéens  plus  anciens,  expliquent  parfaitement,  grâce  à 
leurs  variétés,  les  alphabets  phénicien,  sabéen  et  libyque.  »  {Journal  as.,  l. 
/.,  p.  358);  mais  on  pourrait  à  la  rigueur  supposer  que  les  Phéniciens  ont 
conçu  leur  alphabet  d'après  le  type  égéen  pour  le  transmettre  ensuite  aux 
Hellènes;  cela  paraît  être  l'opinion  de  MM.  Evans  et  S.  Reinach.  M.  Uussaud 
serait,  à  notre  connaissance,  le  seul  savant  décidé  à  pousser  plus  loin  les  choses. 
On  ne  peut  qu'attendre  avec  beaucoup  d'intérêt  son  explication  qui  sera  sans 
doute  fort  ingénieuse. 

3.  Cf.  RB..  1902,  p.  256  et  s.  La  controverse  mlnéo-sahéo-hihlique. 

4.  C'est  l'argument  de  M.  Lidzbarski,  dans  Ephemeris  fiir  semitische  Epigra- 
phik,  1.  p.   109-136. 
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venté  d'un  soûl  coup,  par  une  intuition  de  génie;  selon  Je  cours 
ordinaire  des  choses,  il  doit  se  rattacher  à  une  écriture  antérieure; 
on  a  cherché  cette  origine  ou  ce  contact  en  Crète,  en  Babylonie, 
en  Egypte,  à  Chypre. 

Mais  avant  de  traiter  cette  question  d'emprunt,  il  est  nécessaire 
de  constater  la  nature  de  l'alphabet  sémitique,  afin  de  mesurer, 
s'il  est  possible,  la  part  d'originalité  qui  lui  est  propre. 

Comme  on  sait,  cet  alphabet  ne  comprend  que  les  consonnes. 

De  plus,  deux  phénomènes  paraissent  aujourd'hui  universelle- 
ment reconnus. 

1)  Toutes  les  lettres  de  l'alphabet  sémitique  ne  sont  pas  pri- 
mitives; en  d'autres  termes,  il  s'est  augn>enté  par  une  trans- 
formation opérée  sur  certaines  lettres.  Certains  sons  pea  diffé- 
rents sont  en  effet  exprimés  par  des  caractères  assez  semblables; 
dont  l'un  semble  avoir  été  complété  pour  exprimer  le  son  plus 
fort. 

Par  exemple  B  qui  rend  le  Jchet,  est  ^  qui  rend  le  hé,  avec 
une  barre  à  gauche;  ®  pour  tet  est  le  signe  ^  de  taiu,  entouré 
d'un  cercle  ;  cela  est  d'autant  plus  manifeste  que  la  forme  .du  taw, 
étant  un  peu  différente  dans  les  trois  plus  anciennes  inscrip- 
tions (1),  c'est  le  taw  de  chacune  qui  est  entouré  d'un  cercle  pour 
dire  tet.  f  pour  samech  est  différencié  de  ;  (zain)  (2}  par  l'ad- 
dition d'une  barre.  Peut-être  aussi  r  pour  sadé  est-il  différencié 
de    "^   (sin)  par  l'addition  d'mie  barre  à  gauche  (3). 

2)  On  ne  peut  prouver  que  tous  les  caractères,  ni  même  seu- 
lement les  primitifs,  représentent  des  objets  naturels,  mais  il 
existe  une  ressemblance  avérée  pour  un  certain  nombre  d'entre 
eux,  dans  lesquels  le  nom  coïncide  exactement  avec  la  chose 
figurée.  Ce  sont  +  aleph,  (protome  de)  «  bœuf  »,  y  ivaw,  «  cro- 
chet »,  l  lamed,  «  aiguillon  »,  "y  mem,  «  eau  »,  o  aïn,  «  œil  », 
<î  resch,  «  tète  »,  «^  siu,  «  dents  »,  x  (Mésa)  ou  f  (Hiram)  iaw, 
«  signe  »,  auxquels  on  peut  joindre  sans  trop  d'hésitation  ^ 
dalcth,  «  porte  »,  1  guimel,  (bosse  de)  «  chameau  »  5  hpAh,  «mai- 
son »,  et   j  nun,  «  poisson  »  (4). 

1.  Hiram  (CIS,  I,  5),  Mésa  et  Iladad. 

2.  C'est  la  forme  de  Zaïn  dans  l'inscription  de  Hiram,  la  plus  ancienne  (CIS, 
I,  5). 

3.  M.  Lidzharski  propose  encore  très  dubitativement  ^  forme  ancienne 
d'après  les  alphabets  itajiotes  pour   y  (waw),  d'où  le   iod  se  serait  différencié 

î  par  un  crochet  à  droite;  les  lettres  73D  i»ourraient  aussi  facilement  pro- 
céder l'une  de  l'autre,  de  7  à  D,  mais  c'est  })robablement  un  simple  hasard. 
car  il  est  plus  que  probable  qu'elles  figurent  toutes  les  trois  des  objets.  Peut- 
être  qof  <f  est-il   différencié   de   aïn  par  une   barre. 

4.  M.  Lidzbarski  propose  pour  «  TT ,  «  sein  de  femme  »;  mais  le  caractère 
n'a  pas  cette  position  dans  les  plus  anciennes  inscriptions.  Dahth,  quoiqu'il 
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De  ces  faits  nous  pouvons  du  moins  conclure  1)  que  l'alpha- 
bet sémitique  n'a  point  été  emprunté  tout  fait  à  un  système 
déjà  existant,  puisqu'il  a  été  complété  intérieurement;  2)  qu'il  a 
adveUement  pour  principe  Vacrophonie,  c'est-à-dire  que  chaque 
lettre  est  la  première  du  mot  qui  exprime  l'objet  représenté. 

Et  à  ces  deux  conclusions,  nous  serions  bien  tentés  d'en  ajou- 
ter une  troisième  :  3)  l'alphabet  sémitique,  du  moins  dans  ses 
éléments  primitifs,  est  une  imitation  d'objets  naturels.  Il  est  à 
la  fois  linéaire  par  son  aspect  et  hiéroglyphique  dans  l'intention 
de  ses  auteurs.  Soit  par  défaut  de  sens  artistique,  soit  par  inex- 
périence, ils  ont  tracé  de  rudes  croquis  au  moyen  de  simples 
traits. 

Il  semble  d'ailleurs  que  la  première  et  la  troisième  conclusion 
se  confirment  mutuellement  :  les  lettres  qui  paraissent  secon- 
daires pai  leur  forme  sont  précisément  celles  qui  ressemblent 
le  moins  à  des  objets  naturels  et  dont  les  noms  sont  le  plus 
difficile  à  expliquer.  N'est-ce  pas  la  preuve  de  leur  origine  se- 
secondaire?  D'autre  part,  on  reconnaît  pour  ces  lettres  secondaires 
que  la  ressemblance  avec  des  objets  naturels  n'a  pas  été  cher- 
chée après  coup,  et  coûte  que  coûte,  ce  qui  conduit  à  prendre 
au  sérieux  la  ressemblance  des  lettres  primitives. 

Cependant,  avant  de  tirer  une  conclusion  définitive,  il  est  né- 
cessaire de  faire  une  sorte  de  contre-épreuve. 

Nous  avons  le  devoir  d'examiner  certaines  éventualités  qui 
pourraient  annuler  la  valeur  de  nos  déductions. 

Il  est  possible  que  les  signes  aient  été  créés  pour  représenter 
des  choses,  par  hiéroglyphisme  direct,  assez  maladroit  pour  abou- 
tir du  premier  coup  à  l'apparence  linéaire  ;  —  mais  il  est  concevable 
aussi  qu'ayant  été  empruntés  à  un  autre  alphabet  déjà  évolué, 
on  leur  ait  cherché  —  et  en  pareil  cas  on  trouve  toujours  —  une 
ressemblance  avec  des  objets  naturels,  ce  qui  eût  conduit  assez 
naturellement  à  rapprocher  la  forme  empruntée  des  objets  eux- 


signifie  «  porte  »  et  non  «  ouverture  de  porte  »,  a  pu  se  dire  par  abus  de 
l'ouverture  de  la  tente  formée  par  le  relèvement  du  tissu,  d'où  la  forme  trian- 
gulaire; cf.  aussi  les  ouvertures  ogivales  des  constructions  primitives,  par 
exemple  à  Tirynthe  ou  à  iMycènes  (cf.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire...,  VI, 
pp.  313  et  507).  Pour  le  qôf  il  propose  ingénieusement  <=?  r\\^'D.  arc,  mais  cette 
forme  ne  se  trouve  que  dans  une  seule  inscription  (Mésa).  L'objection  contre  9 
«  poisson  »,  que  le  poisson  est  toujours  figuré  horizontal  dans  l'écriture,  est 
controuvée  par  le  poisson  debout  sur  une  tablette  pictographique  de  Knossos. 
Dans  un  article  plus  récent.  Die  Namen  der  AI phabetbnehstaben ,  Ephe- 
meris...  II,  p.  125-139,  M.  Lidzbarski  rattache  maintenant  qof  h  y^lp, 
casque.  Il  propose  très  justement  de  voir  dans  zaïn  une  branche  zaith,  d'après 
la  prononciation  zêta. 
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mêmes.  Dans  cette  seconde  hypothèse,  les  noms  des  signes  leur 
seraient  bien  postérieurs,  et  on  ne  pourrait  savoir  si  la  fessem- 
blancc  que  nous  croyons  constater  a  été  perçue  par  les  inven- 
teurs de  l'alphabet. 

D'autre  part,  si  les  Sémites  cananéens  ont  complété  leur  alpha- 
bet, renonçant,  pour  certains  signes  du  moins,  à  l'imitation  di- 
recte de  la  nature,  c'est  peut-être  parce  qu'il  leur  a  paru  bon  de 
distinguer  certains  sons  voisins  par  un  léger  changement  dans 
la  forme,  —  mais  c'est  peut-être  aussi  parce  qu'ils  ont  emprunté 
leur  alphabet  à  un  système  non  sémitique;  dès  lors,  il  fallait 
ajouter  les  lettres  manquantes,  et,  comme  on  ne  créait  pas,,  on 
s'est  contenté  de  différencier;  c'est  ainsi  que  les  Arabes  du  Sud 
qui  possédaient  plus  de  lettres  que  cqux  du  Nord  ont  complété 
leur  alphabet  par  différenciation. 

Nous  ne  pouvons  donc  repousser  a  priori  l'hypothèse  de  l'em- 
prunt; il  faut  examiner  les  faits  qui  sont  à  notre  portée.  Si  les 
lettres  sémitiques  ressemblent  vraiment  aux  signes  d'une  autre 
écriture  antérieure,  la  question  sera  tranchée  dans  le  sens  de 
l'emprunt.  Sinon,  elle  restera  ouverte  de  ce  côté  à  cause  des 
découvertes  possibles,  mais,  en  attendant,  nous  nous  en  tiendrons 
aux  conclusions  suggérées  par  le  caractère  même  de  l'alphabet. 

Quelle  écriture  a  pu  servir  de  point  de  départ?  L'origino  Cre- 
toise est  une  hypothèse  séduisante  (1);  la  forme  des  lettres  offre 
de  grande.:  analogies.  De  plus,  le  nombre  relativement  restreint 
des  signes  crétois  linéaires  suggère  mie  sélection  de  signes.  Les 
Phéniciens  ont  pu  accentuer  cette  sélection  et  emprunter  l'idée 
de  l'alphabet  soit  aux  Égéens  directement,  soit  aux  Philistins, 
qui  sont  d'origine  égéenne,  pour  le  transmettre  ensuite  simpli- 
fié aux  Grecs.  Cette  évolution  serait  conforme  à  celle  de  l'art. 
L'ancienne  civilisation  Cretoise  ne  devait  rien  qu'à  l'Egypte,  et 
s'était  montrée  fort  originale  dans  ses  imitations;  elle  avait 
rayonné  très  loin  en  Egypte  et  surtout  en  Asie.  Plus  tard,  l'art 
grec  naquit,  non  sans  quelques  influoiuos  égyptiennes  ou  orien- 
tales, dont  les  Phéniciens  furent,  le  plus  souvent,  les  entremet- 
teurs. C'est  précisément  un  système  soutenu  dans  l'antiquité, 
tel  que  le  rapporte  Diodore  (2)  :  «  Le  père  des  Muses  (le  Zeus 
crétois)  leur  accorde  l'invention  des  lettres  et  la  composition  des 


1.  On  peut  citer  pour  cette  opinion,  destinée  probablement  à  gagner  du 
terrain,  M.  Evans,  M.  S.  Rcinach,  dans  divers  articles  de  revues,  M.  Dussaud, 
déjà    cité. 

2.  DiouoRE.  V.  74.  ' 
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vers,  nommée  poésie.  Quant  à  ceux  qui  disent  que  les  Syriens 
ont  inventé  les  lettres  et  que  les  Phéniciens  les  ont  transmises 
aux  Grecs  après  les  avoir  apprises  d'eux,  —  à  savoir  les  com- 
pagnons de  Cadmus  arrivés  en  Europe,  d'où  le  nom  de  lettres 
phéniciennes  qui  leur  est  donné  par  les  Grecs,  —  on  répond  que 
les  Phéniciens  ne  les  ont  pas  inventées  de  toutes  pièces,  mais 
qu'ils  ont  simplement  transformé  la  forme  des  lettres  ».  Ainsi 
les  partisans  de  l'origine  Cretoise  de  l'alphabet  ne  niaient  point 
l'origine  phénicienne  de  l'alphabet  grec  ;  ils  prétendaient  remon- 
ter plus  haut  et  remplacer  une  soi-disant  origine  syrienne  par  une 
origine  Cretoise. 

Cette  explication,  avons-nous  dit,  est  une  hypothèse  séduisante. 
Elle  ne  sera  rien  de  plus  tant  que  la  valeur  des  signes  crétois 
ne  sera  pas  connue.  M.  Evans  les  croit  syllabiques,  ce  qui  recu- 
lerait le  contact.  Les  objets  imités,  en  Crète  et  dans  l'alphabet 
sémitique,  ne  se  ressemblent  guère. 

Enfin  il  serait  bien  étrange,  si  l'alphabet  crétois  a  pu  envahir 
le  monde  sémitique,  qu'il  ne  se  soit  pas  perpétué  en  Crète  même, 
et  que,  au  \^  siècle  avant  notre  ère,  on  se  soit  servi  de  l'alphabet 
ionien  pour  écrire  une  langue  encore  inconnue,  mais  qui  a  toute 
chance  d'être  dérivée  de  la  langue  ancienne  du  pays  (1). 

Toutefois,  s'il  fallait  incliner  dans  ce  sens,  il  n'y  aurait  pas 
lieu  d'attribuer  une  influence  spéciale  aux  Philistins,  qui  sont 
promptement  devenus  cananéens  de  civilisation,  qui  ne  semblent 
avoir  joué  aucun  rôle  civilisateur,  et  dont  le  rayon  d'action  doit 
avoir  été  très  restreint.  L'expansion  de  l'art  égéen  avant  l'an 
1500  (av.  J.-C.)  expliquerait  la  pénétration  de  l'écriture  créto- 
égéenne  en  Asie  beaucoup  mieux  que  la  colonisation  des  Phi- 
listins (2). 

L'origine  syrienne  ou  jjutôt  assyrienne,  elle  aussi  renouvelée 
des  Grecs,  a  été  soutenue  de  nouveau  de  nos  jours  (3).  On  a 
supposé  un  emprunt  aux  signes  archaïques  (4)  ;  mais  pourquoi  s'ins- 
pirer de  signes  hors  d'usage?  Quand  les  Perses  ont  adapté  à  leur 


1.  Cf.  les  études  sur  les  trois  inscriptions  dites  Étéocrétoises  découvertes 
récemment  en  Crète  dans  The  annual  of  the  british  School  at  Afhens,  VIII,  p. 
125-156  et  X,  p.  115-126. 

2.  Quelques  sa,vants  pensent  même  que  l'écriture  Cretoise  est  originaire  d'Asie 
Mineure;  cf.  Maspero,  Histoire...,  II,  p.  463.  Cela  paraît  peu  probable  en 
raison  de  la  continuité  du  développement  crétois  depuis  l'épocjue  néolithique. 

3.  Surtout  par  M.  Hommel,  en  plusieurs  endroits,  entre  autres,  dès  1885, 
dans  Geschichte  Babyloniens  und  Assyriens,  p.  50  à  53;  cf.  en  dernier  lieu 
Grundriss....   p.  .96,   ss.   où  il  trouve  à  l'alpliabet  un  ordre  astrologique. 

■4.  Delitzsch,  Die  Entstehung  des  dltesten  Schriftsysfems  oder  der  Ursprung 
dem  Keilschriftzeichen  dargelegt,  Leipzig,   1897,  p.  221-231. 
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langue  l'écriture  babylonienne,  ils  l'ont  prise  sous  sa  forme  cunéi- 
forme courante.  Il  y  a  bien  entre  quelques  signes  cunéiformes 
et  les  lettres  phéniciennes  quelques  ressemblances,  mais  les  signes 
qui  se  rapprochent  le  plus  ont  des  valeurs  très  différentes  (1). 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  admettait  plus  communément  (2) 
-que  l'alphabet  sémitique  était  une  transcription  de  certains  signes 
égyptiens  véritablement  alphabétiques,  c'est-à-dire  ne  valant  que 
pour  une  consonne,  quoique  noyés  dans  l'ensemble  des  autres 
signes,  idéographiques,  phonétiques  ou  explicatifs.  L'invention 
aurait  consisté  à  isoler  ces  signes.  La  coïncidence  est  assurément 
très  remarquable,  surtout  dans  le  système  de  M.  Erman  qui  ne 
reconnaît  dans  ces  alphabets  égyptiens  que  des  consonnes,  du 
moins  à  une  époque  reculée.  Mais  la  ressemblance  avec  les  signes 
hiéroglyphes  est  nulle  (3),  et  tous  les  rapprochements  avec 
l'écriture  hiératique  n'aboutissent  qu'à  des  analogies  assez  va- 
gues (4).  On  ne  peut  donc  conclure  à  un  emprunt  direct,  d'autant 
qu'il  n'y  avait  aucune  raison  de  ne  point  emprunter  les  lettres 
qui  paraissent  secondaires  dans  l'alphabet  sémitique  et  qui  figu- 
rent cependant  dans  l'égyptien. 

Enfin,  sans  parler  de  M.  Flinders  Pétrie  qui  cherche  l'origine  de 
l'écriture  carienne  (crétoise?)  et  de  l'écriture  phénicienne  dans 
un  ensemble  de  signes  fort  mal  définis,  la  dernière  tentative, 
toute  récente,  s'est  portée  sur  l'île  de  Chypre  (5).  Le  grec  y  a 
été  écrit  au  moyen  d'une  écriture  syllabique,  dérivée  peut-être 
d'une  écriture  d'Asie  Mineure,  avec  un  nombre  de  caractères 
assez  restreints,  car  on  ne  disait  que  pa,  pe,  pi,  po,  pu,  et  non 


1.  LiDZBARSKi,  /.  /.,  p.  130;  pax  exemple,  ^  et  ^  ;  4  et  |  :  ^  et  f  :  y^ 
et  X  mais  les  valeurs  assyriennes  sont  ma,  pa,  as,  nu  et  les  valeurs  cana- 
néennes sont  h,  z,  8,  t  ! 

2.  Maï-pero.  Histoire...,  II,  p.  573  ss.,  surtout  rraprès  de  Rougé,  Mémoire 
sur  l'origine  égyptienne  de  l'alphabet  phénicien,  Paris,  1874.  —  M.  S.  Reinach  a 
d'abord  admis  cette  démonstration  »,  Traité  d'épigrapliie  grecque,  p.  180  :  «  Le 
tableau  ci-contre  facilitera  une  comparaison,  dont  la  légitimité  s'impose  au 
premier  coup  d'œil,  entre  l'tiiératiqxie  égyptien  et  le  plus  ancien  typo  de 
l'alphabet  phénicien.  » 

3.  Contre  M.  Malévy,  Quelques  observations  sur  l'origine  de  Valphahet  phé- 
nicien. Comptes-rendus  de  l'Ac.  des  Insc.  et  B.  L.,  t.  I  (1873),  p.  21  ss.  et 
depuis. 

4.  C'est  ce  que  M.  Maspero,  qui  a  cependant  amélioré  les  comparaisons 
faites  par  M.  de  Rougé,  est  bien  près  de  reconnaître  :  «  Peut-être  les  analogies 
y  ressortiraientelles  plus  évidentes  et  plus  nombreuses,  si  nous  avions  des 
inscriptions  remontant  aux  temps  les  plus  voisins  d(>  l'invention;  dans  l'état 
actuel,  les  divergences  s'y  manifestent  assez  sensibles,  pour  que  certains 
savants  aient  tonte  d'en  rechercher  le  prototyi)e  ailleurs...  Il  est  malaisé  de  dis- 
cerner le  vrai...  etc.  »  (Histoire...,   II,  p.  ôli  ss). 

5.  l'ehrr  d>n  Vrsprung  des  kanaanâischen  Alphabets,  von  Franz  Praetorius, 
lithographie,  Berlin,  19015. 
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ap,  ep,  ip,  op,  up.  De  plus,  les  voyelles,  quand  elles  formaient  à 
elles  seules  une  syllabe,  possédaient  des  signes  particuliers.  C'est 
de  ce  syllabaire  que  M.  Praetorius  veut  tirer  l'alphabet  cananéen, 
ou  plutôt  d'un  syllabaire  antérieur  qui  aurait  donné  naissance 
aux  deux.  Cet  appel  à  l'inconnu  dispense  M.  Praetorius  de  Tournir 
des  rapprochements  précis  entre  le  syllabaire  chypriote  et  l'alpha- 
bet. Encore  ne  s'en  tient-il  pas  là.  Il  suppose,  car  p'est  une  pure 
supposition,  quoiqu'il  paraisse  en  être  assez  assuré,  que  l'alpha- 
bet cananéen  lui-même  n'était  à  l'origine  qu'un  syllabaire.  Pour 
exprimer  ga,  ce,  qi,  qo,  qn,  les  Chypriotes  avaient  cinq  carac- 
tères; leo  Cananéens  n'en  ont  pris  qu'un  auquel  on  donnait  toutes 
ces  valeurs,  et  c'est  l'interprétation  même  de  cette  écriture,  comme 
expression  des  voyelles,  qui  aurait  mis  sur  la  voie  de  l'emploi 
des  signes  pour  ne  représenter  que  les  consonnes,  la  valaur  de 
consonne  demeurant  seule  fixe  dans  un  signe  aussi  équivoque;- 
le  dernier  pas  n'aurait  été  franchi  que  par  les  Grecs.  L'hypothèse 
est  ingénieuse  et  de  nature  à  faciliter  le  passage  de  la  syllabe 
à  la  lettre;  mais  est-ce  bien  le  côté  le  plus  difficile  du  problème, 
puisque  les  anciens  Égyptiens  l'avaient  déjà  résolu?  Quant  aux 
rapprochements  de  M.  Praetorius,  ils  sont  plus  que  contestables. 
L'auteur  se  borne  à  trouver  des  répondants  chypriotes  —  très 
éloignés  !  —  pour  une  dizaine  de  lettres,  dont  quelques-unes 
sont  secondaires  dans  l'alphabet,  comme  le  tet,  et,  chose  assez 
étrange,  il  les  trouve  surtout  dans  les  voyelles  chypriotes. 

Cet  essai  nous  paraît  trop  malavisé  pour  qu'il  soit  à  propos 
d'insister. 

On  le  voit,  l'hypothèse  d'un  emprunt  demeure  une  pure  liypo- 
thèse;  l'origine  égyptienne,  enseignée  couramment  il  y  a  quel- 
ques années,  perd  chaque  jour  du  terrain.  Plus  on  découvre 
d'écritures  plus  on  trouve*  de  signes  analogues  à  ceux  de  l'alpha- 
bet; mais  ils  sont  dispersés  un  peu  partout,  et  personne  ^e  songe 
à  un  syncrétisme  qui  aurait  choisi  vingt-deux  lettres  dans  cinq 
ou  six  systèmes  d'écriture. 

Ceux  qui,  malgré  tout,  tiennent  à  l'emprunt,  sont  obligés  de 
supposer  que  l'alphabet  sémitique  a  évolué  avant  d'arriver  à  sa 
forme  actuelle.  Mais  ce  n'est  pas  à  ses  débuts  qu'une  écriture 
se  modifie  (1).  Entre  Mésa  et  Hadad,  éloignés  par  la  distance^ 
et  par  le  temps,  il  y  a  des  différences  de  détail,  mais  non 
de  celles  qui  accusent  un  développement  marqué. 


1.  Argument  mis  en  relief  par  M.  Lidzbarski,  Ephemeris,  l.  l.,  qui  a  modifié 
sa  première  manière  de  voir. 
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Si  vraiment  les  Phéniciens  ont  emprunté  l'alphabet  aux  Égyp- 
tiens, comme  on  l'admet  encore  assez  généralement,  comment  se 
fait-il  qu'il  ne  se  trouve  aucune  trace  de  l'évolution  postulée? 
Us  ne  se  sont  pas  piqués  d'exactitude  dans  la  reproduction  des 
écritures  égyptiennes.  Ils  ont  fabriqué  et  probablement  vendu 
des  scarabées  et  d'autres  objets  ornés  de  signes  hiéroglyphiques- 
qui  ne  sont  guère  plus  du  véritable  égyptien  que  le  chinois  de 
nos  porcelaines  ou  de  nos  boîtes  à  thé  n'est  du  chiiïois.  Mais 
du  moins  les  signes  sont  égyptiens,  et  même  lorsqu'ils  sont  jTial 
rendus,  ils  n'évoluent  pas  du  tout  vers  l'alphabet  sémitique.  Nous 
le  voyons  apparaître  tout  à  coup,  dans  telle  légende,  avec  des 
figures  égyptiennes  (1),  et  c'est  bien  lui;  il  n'est  pas  .du  tout  en 
devenir. 

Au  fond,  si  l'on  tenait  tant  à  un  emprunt,  c'est  qu'il  rentre 
mieux  dans  l'évolution  naturelle  des  choses.  L'alphabet  n'exigera 
plus  une  sorte  de  prodige  de  génie;  il  sera  né  sans  e-ffort  des 
écritures  antérieures;  il  ne  sera  le  fait  de  personne,  ou  plutôt 
le  fait  de  tout  le  monde. 

Mais  aussi  ne  faut-il  pas  exagérer  la  part  de  l'invention.  On 
comprend  très  bien  qu'un  Phénicien,  connaissant  la  valeur  des 
signes  égyptiens,  les  ayant  peut-être  tracés  lui-même  pour  écrira 
de  l'égyptien,  ait  eu  l'idée  de  les  employer  pour  écrire  3a  propre 
langue,  et  qu'il  ait  eu  l'inspiration  de  ne  choisir  pour  cela  que 
les  plus  simples,  ceux  qui  représentaient  des  consonnes.  Ne  peut- 
on  lui  prêter  encore  l'intention,  une  fois  le  premier  problème 
résolu,  de  trouver  d'autres  signes,  qui  paraîtraient  moins  étran- 
ges à  son  peuple,  en  lui  représentant  des  objets  naturels,  très 
connus  de  lui  par  la  familiarité  de  tous  les  jours?  Peut-être  même 
était-il  conduit  à  ce  changement  par  un  scrupule  religieux.  Au- 
cune dey  consonnes  égyptiennes  n'a  mi  cachet  religieux,  mais 
l'écriture  dans  son  ensemble  ne  s'accordait  pas  avec  les  idées 
religieuses  d'un  non  Égyptien,  et  peut-être  encore  notre  grand 
homme  a-t-il  estimé  naïvement,  mais  avec  un  instinct  très  sûr, 
qu'une  langue  différente  se  trouverait  mieux  d'une  écriture  spé- 
ciale (2)? 


1.  l'ar  cxciiiple  dans  l'intaillc  roproduitc  dans  Maspehd.  Histoire...,  II, 
p.  .')73,  d'après  ue  Vogué,  Mélanges  d'Arch.  or.,  pi.   I,  p.  10vM08. 

2.  M.  Lidzbarski,  Ephemeris...,  I,  p.  134,  conclut  que  l'ali)habet  est  la  créa- 
lion  d'un  homme  de  Canaan  (fui  s'est  appuyé  sur  l'écriture  égyptienne  dont 
il  connaissait  un  pou  le  système,  pas  assez  cependant  pour  lui  emprunter  quel- 
rjues  signes;  car,  s'il  l'avait  bien  connue,  il  aurait  fait  comme  les  Perses,  par 
rapport  à  l'écriture  babylonienne.  Cet  exemple  ne  suffit  pas  à  régler  tous  les 
cas  analogues. 
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Tout  nous  induit  donc  à  penser  que  l'alphabet  n'a  pas  été 
emprunté  à  une  écriture  de  nous  connue,  mais  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  ces  écritures  aient  été  slaais  influence  sur  gon.' 
invention.  L'exemple  de  la  Crète  prouve  à  quel  point  les  sys- 
tèmes étaient  multipliés;  manifestement,  avant  le  quinzième  siècle 
avant  J.-C,  il  y  avait  presque  une  pullulation  d'écritures.  Celles 
qui  existaient  ont  préparé  la  voie  de  celle  q\ii  a  été  définitive. 
Mais  nous  ne  pouvons  dire  exactement  comment. 

A  tout  prendre,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  lé 
point  de  contact  le  plus  voisin  est  toujours  l'Egypte,  puisque 
c'est  en  Egypte  seulement  que  l'alphabet  existait  virtuellement. 
Dans  ce  cas,  l'inventeur  serait,  soit  im  Phénicien,  soit,  d'une 
façon  plus  générale,  un  Cananéen,  plutôt  qu'un  Araméen.  Il  fau- 
drait en  dire  autant  si  l'on  penchait  pour  la  Crète.  Les  Araméens 
ne  seraient  désignés  que  si  le  contact  s'était  fait  par  l'Assyrie, 
mais  c'est  l'hypothèse  la  moins  probable. 

C'est  donc  aux  Cananéens  qu'il  convient  de  faire  hommage  de 
l'invention  (1).  Rien  dans  l'alphabet  ne  fait  allusion  à  la  mer, 
mais  rien  ne  décèle  certainement  la  vie  nomade.  Les  objets  figu- 
rés sont  de  la  vie  de  tout  le  monde. 

A  quelle  époque  faut-il  placer  cette  admirable  découverte?  Il 
semble  bien  que  nous  ayons  un  terme  avant  lequel  on  ne  peut 
la  supposer.  C'est  l'époque  d'el-Amarna.  Nous  venons  de  dire 
que  l'alphabet  est  l'œuvre  des  Cananéens.  Or,  vers  1400,  on 
n'écrivait  que  babylonien  ati  pays  de  Canaan,  même  en  Phé- 
nicie.  Sans  doute  la  langue  impliquait  l'écriture,  et  puisque  le 
babylonien  était  une  sorte  de  langue  universelle,  l'écriture  cunéi- 
forme s'imposait.  j\Iais  les  scribes  cananéens  ont  glosé  le  baby- 
lonien de  mots  cananéens  ;  si  l'écriture  cananéenne  avait  existé, 
ne  s'en  seraient-ils  pas  servi,  au  moins  dans  ce  cas?  C'est  bien' 
ce  qu'ont  fait  les  scribes  de  Ninive  au  VIII^  siècle;  quelques 
mots  en  araméen,  langue  et  écriture,  accompagnent  les  contrats 
en  babylonien  (2).  Conmient  se  fait-il  qu'aucun  caractère,  pas 
le  moindre  trait,  n'indique  la  présence  de  l'alphabet,  si  simple 
dans  ses  procédés  et  dont  on  pouvait  être  fier?  La  seule  expli- 
cation de  cette  abstention,  c'est  que  l'alphabet  n'existait  pas. 
En  revanche,  il  existait  certainement  au  X'^  siècle  av.  J.-C, 
et  probablement  deux   ou   trois   siècles   plus   tôt.   Un   intervalle 


1.  Do  toute   façon,   ce   sont  bien  les  Phéniciens   qui   ont  transmis  l'alphabet 
aux   Grecs. 

2.  CIS.  II,  les  premiers  textes. 
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de  cinq  siècles  n'est  pas  de  trop  pour  expliquer  les  déforma- 
tions de  l'écriture  grecque  qui  a  déjà  employé  les  consonnes 
faibles  comme  voyelles,  et  de  l'écriture  sabéenne.  D'autant  que 
de  Hiram  que  nous  plaçons  au  X<?  siècle,  à  Mésa  au  IX*'  et 
à  Panammou  au  VIII'',  l'écriture  est  presque  absolument  la  même. 
Il  est  probable  qu'au  début  elle  changea  peu,  soit  qu'on  écrivît 
moins,  soit  qu'on  s'appliquât  davantage  à  ne  pas  altérer  des 
formes  qui  inspiraient  plus  de  respect. 

Nous  pouvons  nous  demander  en  terminant  quelle  écriture  a 
pu  employer  Moïse,  vers  l'an  1230? 

Il  est  très  improbable  qu'il  se  soit  servi  de  l'égyptien  qui  pa- 
raît n'avoir  jamais  été  employé  à  écrire  une  langue  sémitique; 
ce  serait  contre  sa  nature.  Il  est  peu  probable  qu'il  ait  écrit  en 
cunéiformes.  Les  gloses  cananéennes  des  lettres  d'el-Amarna, 
écrites  très  imparfaitement  en  cunéiformes,  prouvent  que  cette 
écriture  n'avait  pas  été  adaptée  couramment  et  spécialement  à 
cette  langue;  aussi  toutes  les  lettres  trouvées  récemment  en  Pales- 
tine sont-elles  écrites  en  babylonien,  non  en  cananéen.  Aussi  bien 
les  cunéiformes  devaient  être  moins  connus  dans  la  terre  de 
Gessen  et  au  Sinaï  qu'au  pays  de  Canaan.  Enfin,  malgré  des  ten- 
tatives ingénieuses,  on  n'a  pas  pu  prouver  qu'aucun  texte  s'ex- 
pliquât mieux  par  l'origine  cunéiforme  de  l'écriture. 

D'autre  part,  si  l'alphabet  cananéen  existait  alors,  et  son  exis- 
tence est  vraisemblable,  c'était  l'instrument  le  plus  simple.  Il 
est  donc  probable  que  Moïse  a  écrit  dans  l'alphabet  cananéen. 
On  peut  même  ajouter,  sans  attacher  aucune  importance  à  ce 
rapprochement,  que  l'alphabet  a  été  inventé  par  quelqu'un  qui 
était  dans  la  situation  de  Moïse.  Il  connaissait  l'Egypte  et  pro- 
bablement l'écriture  égyptienne,  et  il  voulait  écrire  dans  une 
langue  sémitique,  qu'on  ne  pouvait  écrire  en  cunéiforme,  pour 
un  peuple  très  simple,  qui  n'a  jamais  eu  de  grandes  aptitudes 
pour  le  dessin.  C'est  sûrement  d'une  situation  et  d'un  besoin 
semblables  qu'est  né  l'alphabet. 

Jérusalem. 

P.  M.  J.  Lagr.\xge. 


Notes 


I 

«  Une   lettre   bien   maltraitée  »  (i), 
par  Georges  Tyrrell. 

Le  P.  Tyrrell  vient  de  piibher  avec  une  Introduction,  des  Notes 
et  un  Épilogue,  la  lettre,  désormais  célèbre,  qu'il  écrivait,  il  y 
a  deux  ou  trois  ans,  à  un  ami,  professeur  d'anthropologie. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  qui  lui  font,  croit-il,  un  devoir 
de  rendre  publique  cette  lettre  primitivement  confidentielle,  le 
P.  Tyrrell  explique  ainsi  les  circonstances  particulières  dans  les- 
quelles elle  fut  écrite.  Ce  fut  «  dans  un  élan  dénué  de  scrupule  », 
pareil  à  celui  qui  fait  jeter  une  corde  à  un  homme  qui  se  noie, 
sans  demander  la  permission  au  propriétaire.  «  L'âme  en  train 
de  se  noyer  »  était  un  professeur  catholique  qui,  mis  en  demeure 
de  concilier  les  affirmations  de  la  science  et  de  la  critique  avec 
celles  d(:  la  théologie  traditionnelle,  avait  trouvé  la  tâche  de 
plus  en  plus  impossible.  Il  échut  au  P.  Tyrrell  d'être  le  conseiller 
spirituel.  Il  expose  ainsi  sa  méthode.  «  En  résiuné,  elle  con- 
siste à  'trouver  ce  qu'un  homme  croit,  et  à  bâtir  là-dessus;  à 
fortifier  les  parties  saines*  et  résistantes  de  l'âmei,  au  lieu  de 
traiter  les  parties  malades,  ou  même  en  négligeant  celles-ci  et 
en  détournant  d'elles  cette  attention  nerveuse  qui  ne  peut  qu'ac- 
croître et  propager  l'irritation.  » 

En  conséquence  de  cette  méthode,  le  P.  Tyrrell  déclare  fair^ 
grand  cas  du  principe  suivant  :  «  Distinguer  entre  la  foi  à  la 
révélation  chrétienne,  au  Christ  comme  personne,  à  l'Église  comme 
société  vivante,  —  et  la  théologie  qui  tâche  de  traduire  le  lan- 
gage Imaginatif  de  la  révélation  en  langage  intellectuel  de  la 
pensée  scientifique  contemporaine,  qui  tâche  de  définir  le  Christ 


1.  A  much-ahused  Lettei;  l)y  Georges  Tyrrell.  Un  vol.  in-12  de  104  p.,  Londres., 
Lou^anaus  et  C^  lUOG. 
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et  l'Église  de  manière  à  satisfaire  les  exigences  de  nos  idées  et 
à  les  ajuster  aux  intuitions  plus  profondes  de  notre  foi.  Les  idées 
sont  sujettes  à  se  modifier  rapidement  d'une  génération  :i  l'antre. 
Les  ^ésultat^^  obtenus  par  rcxpérience,  l'observation,  les  onquC'tes 
multipliées,  exigent  de  nouveaux  arrangements,  de  nouveaux  sys- 
tèmes de  classification,  de  nouvelles  méthodes  capables  de  s'adap- 
ter  aux  complexités  du  sujet  et  de  lui  donner  une  forme  et  una 
organisation  utilisables.  C'est  le  rôle  de  la  théologie  de  trouver 
une  place,  dans  ce  système  général,  pour  les  vérités  de  la  révé- 
lation chrétienne;  d'exprimer  la  présentation  imaginative  et  fixe 
du  verbe  prophétique  au  moyen  des  termes  mobiles  que  revêt  le 
langage  des  idées  ambiantes.  Évidemment,  marcher  de  pair  avec 
le  progrès  du  langage  s'impose  sous  peine  d'inintelligibilité  ou 
pis  encore   » 

Et  naturellement,  ce  sont  les  hommes  d'une  mentalité  mo- 
derne qui  sentent  le  plus  promptement  et  le  plus  vivement  le  dé- 
saccord d'une  théologie  d'hier  et  d'avant-hier  avec  la  jiensée 
d'aujourd'hui. 

Le  conflit,  à  l'heure  actuelle,  «  est  dû  non  pas  au  fait  que 
la  théologie  chrétienne  tient  compte  de  la  Révélation  qui  est  son 
objet  même,  mais  au  fait  que  pendant  des  siècles  elle  a,  en 
beaucoup  de  cas,  traité  le  langage  prophétique  et  inspiré  'de  la 
Révélation  comme  s'il  possédait  une  exacte  valeur  philosophique 
ou  scientifique  ». 

Après  l'introduction  que  nous  venons  de  résumer,  voici  la 
lettre  elle-même  (1).  Elle  commence  par  une  sorte  d'avant-propos 
où  l'auteur  déclare  que  les  confidences  de  son  correspondant, 
avec  l'exposé  de  tous  ses  doutes,  ne  l'ont  «  ni  surpris,  ni  choqué, 
ni  alarmé  ».  Pareil  état  d'àme  lui  est  connu  ;  il  n'implique  au- 
cune infirmité  morale;  il  n'est  pas  irrémédiable.  Cela  dit,  le  P. 
Tyrrell  aborde  son  sujet. 

Il  connaissait  d'avance  toutes  les  difficultés  qui  angoissent 
son  correspondant,  difficultés  dont  la  force  ne  laisse  pas  de 
l'émouvoir  lui-même  :  haute  critique  avec  ses  conséquences  di- 
rectes et  indirectes  sur  les  prétentions  de  l'i^glise  à  l'infaillibilité} 
l)osilions  conservatrices  maintenues  par  ignorance  systématique 
ou  involontaire;  études  historiques  des  origines  et  de  l'évolution 
du  christianisme  et  leur  contre-coup  sur  les  dogmes  et  les  institu- 
tions; miracles  de  plus  en  plus  difficiles  à   vérifier  ou   faciles 


1.  F.llo   est    suivie,   dans   le   volume,   de   treize  notes   où   l'auteur  essaie   de 
dt'fendre  ou  au  moins  d'expliquer  les  passages  les  i)lus  ('-tiuivofiues. 
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à  expliquer.  Resterait  le  côté  moral  et  religieux,  capable  de  tout 
raffermir;  mais  là  même  nous  trouvons  de  quoi  révolter  nos  sen- 
timents intimes  de  moralité  et  de  religion  sur  lesquels  de  prime 
abord  il  semble  que  l'Église  pourrait  fonder  ses  titres  à  notre 
soumission.  ■ 

Toutes  ces  objections  ont  fait  masse  sur  l'esprit  du  consultant, 
et  créé  une  impression  que  même  une  réponse  en  apparencei 
satisfaisante  ne  saurait  effacer.  D'ailleurs  le  conseiller  se  déclarai 
incapable  de  fournir  cette  réponse,  comme  aussi  d'indiquer  quel- 
qu'un capable  de  la  fournir.  «  A  parler  franc,  personne  actuel- 
lement dans  l'Église  ne  connaît  de  solution,  et  si  celle-ci  existe, 
c'est  éparse  dans  une  pluralité  d'esprits  individuels,  ou  latente 
dans  les  profondeurs  de  la  subconscience  collective  des  fidèles 
pris  en  masse.  » 

A  mettre  les  choses  au  pire,  et  à  supposer  perdue  la  cause  du 
christianisme  au  point  de  vue  intellectuel,  alors  quoi?  La  consé- 
quence directe  est-elle  la  rupture  avec  l'Église?  «  Oui,  si  «  l'in- 
tellectualisme »  théologique  est  vrai;  si  la  foi  désigne  une  adhé- 
sion de  l'esprit  à  un  système  de  concepts  intellectuels;  si  le 
catholicisme  est  avant  tout  une  théologie  ou  tout  au  plus  un 
système  d'observances  pratiques  réglé  par  cette  théologie,  ■ —  Non, 
si  le  catholicisme  est  surtout  une  vie,  et  l'Église,  un  organisme 
spirituel  à  la  vie  duquel  nous  participons;  et  si  la  théologie 
n'est  qu'une  tentative  faite  par  cette  vie  pour  se  comprendre  elle- 
même  et  se  formuler,  tentative  dont  l'échec  total  ou  partiel  ne 
saurait  atteindre  la  valeur  et  la  réalité  de  cette  vie  même.  » 

Si  l'on  peut  et  si  l'on  doit  distinguer  dans  l'individu  les  pro- 
fondeurs subconscientes  et  la  conscience  qui  les  exprime,  tou- 
jours incomplètement,  parfois  faussement;  à  plus  forte  raison, 
pareille  distinction  est-elle  fondée  quand  il  s'agit  des  êtres  so- 
ciaux et  collectifs.  Le  gouvernement  représente  la  conscienca 
collective,  chargé  de  saisir  et  de  formuler  les  idées,  tendancesy 
émotions  latentes  dans  l'être  collectif.  Si,  entre  les  deux  il  y  a 
équation,  le  bien-être  et  le  progrès  s'ensuivent.  «  Mais  combien 
rarement!  Et  combien  de  fois  la  révolution  est-elle  le  seul  remède 
possible  contre  un  mauvais  gouvernement,  mauvais  pour  s'être 
totalement  mépris  sur  le  caractère  des  forces  ensevelies  dans  la 
subconscience  collective?  Combien  de  fois  une  totale  inintelligence 
de  la  part  du  gouvernement  n'a-t-il  pas  amené  une  révolution  de 
la  part  des  masses  !  Serait-ce  à  tort  que  nous  appliquerions  tout 
cela  à  la  société  chrétienne,  à  l'Église  catholique?  » 

Revue  des  Sciences.  —  X"^  2.  6 
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Donc,  de  même  qu'un  dissentiment  avec  les  représentants  du 
pouvoir  ne  saurait  légitimer  dans  mi  citoyen  la  renonciation  à 
sa  nationalité;  de  même  dans  un  catholique,  la  séparation  d'avec 
le  catliolicisme.  «  Mais  qui  nous  dira,  objecterez-vous,  ce  qii'ost 
le  catholicisme,  sinon  ses  représentants  officiels,  sinon  les  Papes, 
Conciles,  Évêques  et  théologiens?  —  Personne,  d'une  manière 
officielle  ou  i)ar  voie  d'autorité;  mais  quand  l'autorité  se  tait  ou 
s'hébète,  la  conviction  individuelle  reprend  ses  droits  et  libertés.  » 
Le  fait  est  que  la  classe  dirigeante  dans  le  catholicisme  est  por- 
tée à  s'exagérer  son  importance  et  à  s'identifier  avec  l'Église. 
«  Ne  nou.>  y  trompons  pas  et  reconnaissons  que,  en  dépit  de  sa 
bruyante  réclame,  le  Catholicisme  qui  prend  conscience  et  donne 
la  formule  de  lui-même,  ce  Catholicisme  de  la  minorité  qui  pense, 
parle,  gouverne,  n'est  pas  toute  l'Église,  mais  seulement  un  élé- 
ment (important  sans  doute)  de  sa  constitution.  » 

En  face  de  cet  élément  actif,  la  masse  forme  l'élément  passif 
dont  la  réceptivité  plus  ou  moins  grande  doit  entrer  en  ligne  de 
compte  aussi  bien  que  l'activité  théologique  ou  législative,  si  Ton 
veut  jugei  de  l'avenir  du  catholicisme.  Toutes  deux  étant  opposées 
à  l'heure  actuelle,  on  peut  espérer  qu'elle  se  réduiront  à  un 
juste  équilibre. 

L'auteur  touche  maintenant  à  la  question  pratique.  Que  doit 
faire  son  correspondant?  Rester  uni  à  l'Église  catholique.  Long- 
temps? Tant  qu'il  ne  sera  pas  requis  de  démentir  ses  sentiments  et 
convictions  intimes.  Pourquoi?  «  parce  que,  à  côté  du  catholi- 
cisme formulé  qui  fait  violence  à  votre  intelligence  et  à  votre  sens 
moral,  il  y  a  le  catholicisme  non  formulé  ou  plutôt  la  réalité 
vivante  et  multitudinaire,  ainsi  faussement  formulée,  et  qui  vous 
tient  attaché  par  des  liens  d'affection  et  d'instinctive  sympathie 
spirituelle.  »  Cette  distinction  permet  de  rester  uni  au  Catholi- 
cisme, ce  qui,  d'ailleurs,  apparaît  une  mesure  sage  à  qui  perçoit 
clairement  les  erreurs  psychologiques  de  l'individualisme  reli- 
gieux; à  qui  comprend  que  le  principe  de  schisme  ou  de  désinté- 
gration est  malfaisant,  «  non  pas  pour  cette  philistine  raison  que 
l'Église  a  toujours  eu  tous  les  droits  et  les  schismatiques  tous  les 
torts,  mais  parce  qu'il  n'y  a  presque  pas  un  schisme  qui  ne  con- 
tînt de  vigoureux  et  vivants  éléments  de  bien  et  de  vérité  qui 
ont  été  par  là  dissipés  et  perdus  pour  l'Église  »;  à  qui  se  rend 
compte  que  si  la  communion  avec  l'Église  invisible  est  l'uniqua 
chose  nécessaire,  la  communion  avec  l'Église  visible  est  une  chose 
à  tout  le  moins  utile,  car  l'humnie  est  un  être  social  en  tout, 


NOTES  299 

même  en  religion.  «  Pareilles  raisons  sont  capables  d'attacher  un 
homme  à  l'Église  par  mille  liens  d'affection  et  de  sentiment  reli- 
gieux, moral  et  chrétien,  liens  qui  restent  forts  malgré  la  ruine 
de  la  formule  qui  avait  jusque-là  contenu  pour  lui  le  Catholi- 
cisme. » 

Mais  voici  l'objection  dont  l'acuité  marque  le  point  central 
de  la  lettre  :  «  Puis-je  continuer  à  vivre  avec  l'Église,  de  la  même 
vie,  alor.s  que  je  ne  puis  continuer  à  voir  avec  ses  yeux  et  à 
penser  avec  son  esprit?  »  Réponse  :  «  Ne  vous  empressez  pas 
trop  de  prendre  la  théologie  aussi  sérieusement  que  les  théolo- 
giens le  voudraient La  théologie  a  tenté  d'abriter  son  système, 

dans  tous  ses  détails  et  toutes  ses  conséquences,  sous  l'égide  de  la 
foi...  Une  pareille  prétention  est  contraire  à  la  raison,  à  l'axpé- 
rience,  au  caractère  entier  de  l'Évangile  qui  a  été  annoncé  aux 
simples  et  caché  aux  sophistes.  Si  dans  le  symbole  de  saint  Atha- 
nase,  les  mots  :  «  Telle  est  la  foi  catholique  qu'un  homme  doit 
croire  sincèrement  sous  peine  de  n'être  pas  sauvé  »,  se  rappor- 
taient, comme  il  semble,  à  l'analyse  théologique  qui  précède,  ils 
toucheraient  au  ridicule.  Leur  seul  sens  supportable  est  celui-ci: 
«  Telle  est  l'analyse  de  la  foi  catholique,  de  ces  faits  et  vérités  dont 
un  homme  doit  vivre  (ou  encore  :  de  ce  monde  surnaturel  dans 
lequel  il  doit  vivre)  pour  être  sauvé  ». 

Cette  capitale  distinction  entre  foi  et  théologie  est  facile  a 
prouver  :  Par  l'expérience  religieuse  -soit  personnelle,  soit  his- 
torique; dans  notre  vie  à  nous,  comme  dans  celle  des  plus  grands 
saints,  leô  vérités  qui  sont  vraiment  principes  de  vie  et  de  progrès 
sont  peu  nombreuses,  simples  et  trop  fondamentales  pour  dépen- 
dre de  quelque  chose  d'aussi  contingent  qu'un  système  théolo- 
gique; —  par  la  vraie  nature  de  la  foi  qui  n'est  «  ni  la  simple 
obéissance  à  une  autorité  enseignante,  ni  le  pur  assentiment  in- 
tellectuel aux  assertions  historiques  et  métaphysiques  d'une  théo- 
logie qui  prétend  à  une  miraculeuse  assistance  contre  l'erreur, 
mais  elle  est  une  vue  de  Dieu  non  pas  face  à  face,  mais  obscu- 
rément, comme  dans  un  miroir;  et  encore  est-elle  une  vue  per- 
sonnelle, non  pas  une  croyance  sur  ouï-dire  ». 

La  foi  ou  intuition  d'un  Au-delà,  d'un  Infini,  d'un  Idéal,  l'amour, 
l'espoir  «  sont  les  trois  facteurs  auxquels  peut  se  ramener  la  vie 
de  religion,  d'union  avec  Dieu  par  l'humanité,  d'union  à  l'huma- 
nité par  Dieu.  Pareille  religion  est  logiquement  (pas  historique- 
ment) antérieure  à  tous  les  credos  qui  se  sont  efforcés,  en  tant  de- 
sens  divers,  de  l'exprimer,  juste  comme  toute  manifestation  vitale 
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est  antérieure  à   l'analyse   intellectuelle  qu'on   en  peut  faire.  » 

Or  «  même  en  concédant  au  criticisme  plus  de  succès  encore 
dans  ses  assauts  contre  les  positions  catholiques,  celles-ci  cepen- 
dant sont  encore  et  seront  toujours  la  plus  haute  expression  ou 
détermination  de  la  vie  religieuse  et  le  plus  efficace  instrument 
de  cette  vie.  »  La  vie  religieuse  doit  être  sociale  et  universelle. 
Mais  l'Église  romaine,  quoi  qu'il  en  soit  de  ses  torts  passés  et  de 
son  état  présent,  tient  pour  le  principe  de  catholicité,  pour  l'idée, 
d'un  gioupement  spirituel  de  toute  l'humanité,  avec  le  Christ  au 
centre,  d'un  royaume  de  Dieu  gouverné  par  le  Fils  de  Dieu.  — 
De  même,  son  Credo  incarne  les  résultats  d'expériences  reli- 
gieuses considérables  et  dans  le  temps  et  dans  l'espace;  et  bien 
que  sans  doute  imparfait  comme  expression,  contenant  la  vérité 
mêlée  à  l'erreur  comme  l'or  au  minerai,  c'est  encore  le  plus 
riche  minerai  donné  à  l'homme  à  qui  il  est  peut-être  refusé 
de  rencontrer  l'or  pur.  —  De  plus,  regarder  l'Église  romaine 
comme  identique  à  ce  corps  d'apôtres,  de  missionnaires,  et,  en 
un  sens,  de  soldats  envoyés  par  le  Christ  pour  prCcher  et  prépa- 
rer le  royaume  de  Dieu  ;  la  regarder  ainsi  et  s'unir  à  elle,  c'est  3e 
grandir  et  se  fortifier. 

Si  nous  touchons  maintenant  au  concret  et  au  pratique,  et  si 
nous  laissons  de  côté  les  problèmes  théologiques,  toujours  est-il 
que  le  Crucifié  représente  le  plus  haut  idéal  do  vie,  et  Jésus, 
le  type  individuel  le  plus  parfait  do  l'humanité;  le  dogme  mis  à 
part  et  réduit  à  un  minimum,  l'Eucharislio  reste  encore  le  sacre- 
ment de  la  communion  et  de  l'incorporation  au  corps  mystique 
du  Crucifié,  et  dans  le  calice  se  mêle  au  sang  du  Christ  le  sang 
de  tous  ceux  qui  ont  été  victimes  pour  Dieu  ;  la  Pénitence  reste 
encore  le  moyen  de  réunion  à  ce  même  corps  mystique. 

Une  note  (note  11)  rappelle  que  l'insistance  sur  la  valeur  secon- 
daire de  l'Église,  de  ses  dogmes  et  ordonnances,  n'est  pas  la 
négation  d'une  valeur  plus  haute,  mais  encore  est-ce  un  moyen, 
un  remède,  meilleur  en  certains  cas,  et  dans  le  cas  présent,  que 
le  système  du  tout  ou  rien. 

Les  vérités  par  lesquelles  on  vit  et  l'on  grandit  sont  peu  nom- 
breuses et  sont  simples,  trop  fondamentales  pour  dépendre  d'un 
système  théologique  :  «  Si  vous  êtes  un  aussi  bon  catholique 
que  Simon  Pierre,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  mettriez  en 
doute  votre  fidélité  à  son  successeur.  Si  vous  êtes  capable  do 
vivre  du  germe  non  développé,  vous  pouvez  vous  dispenser  des 
dév^eloppements,  spécialement  s'ils  vous   embarrassent  et  vous 
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arrêtent;  car,  après  tout,  l'Église  visible  (différente  en  cela  de 
l'Église  invisible)  n'est  qu'un  moyen,  un  chemin,  une  chose  créée, 
faite  pour  qu'on  s'en  serve  quand  elle  aide,  pour  qu'on  la  laissa 
quand  elle  gêne.  » 

Dans  une  note  (note  12),  l'auteur  admet  que  le  passage  précé- 
dent est  équivoque,  mais  il  le  prétend  défendable  même  dans 
le  plus  mauvais  sens;  car,  après  tout,  il  se  présente  quelques; 
rares  occasions  où  la  communion  avec  l'Église  visible  ne  peut 
être  maintenue  qu'en  sacrifiant  un  principe.  N'est-ce  pas  un  pape 
qui  a  dit  :  «  Un  homme  devrait  supporter  l'excommunication  plu- 
tôt que  de  pécher  mortellement.  »  Et  ne  serait-ce  pas  pécher 
qu'agir  contre  sa  conscience? 

«  Au  fond  »  —  et  c'est  comme  la  conclusion  —  «  votre  que- 
relle n'est  pas  avec  l'Église  mais  avec,  les  théologiens,  pas  avec 
l'autorité  ecclésiastique,  mais  avec  une  certaine  théorie  touchant 
la  nature  et  les  limites  de  cette  autorité,  la  valeur,  le  sens, 
l'obligation  de  ses  décisions.  »  Il  faut  distinguer  la  réalité  de 
l'analyse  qu'on  en  fait  et  de  la  théorie  qu'on  en  donne.  Mais  l'au- 
torité n'a-t-elle  pas  faite  sienne  la  théorie  et  adopté  l'analyse?; 
C'est  vrai,  mais  qui  a  fabriqué  l'autorité  elle-même,  sinon  les 
théologiens.  «  Gardons  notre  sang-froid  et  ne  nous  laissons  pas 
épouvanter  quand  ils  se  drapent  dans  les  vêtements  de  l'Église 
et  fulminent  leurs  anathèmes  en  son  nom.  Leur  domination  pré- 
sente n'est  qu'un  épisode  passager  dans  l'histoire  de  l'Église.  » 

Les  Juifs  aussi  croyaient  à  l'éternité  du  Judaïsme.  Ils  avaient 
raison  et  ils  avaient  tort.  Le  Judaïsme  devait  durer,  mais  surélevé 
et  glorifié  dans  le  Christianisme.  L'histoire  ne  pourrait-elle  pas 
se  répéter,  et  les  théologiens  avoir  raison  dans  un  sens  bien 
différent  de  celui  qu'ils  imaginent?  «  Le  Catholicisme,  comme 
le  Judaïsme,  ne  pourrait-il  ^pas  avoir  à  mourir,  afin  de  recom- 
mencer à  vivre  d'une  vie  plus  grande  et  plus  haute?  » 

L'auteur  (note  13)  se  pose  lui-même  cette  question  :  Les  lignes 
qui  précèdent  ne  sembleraient-elles  pas  impliquer  la  possibilité 
d'une  révolution  aussi  radicale  que  celle  qui  transforma  le  Ju- 
daïsme en  Christianisme;  quelque  chose  comme  une  nouvelle 
révélation  semblable  à  celle  qu'attendaient  les  disciples  de  l'abbé 
Joachim  et  autres  fanatiques  du  moyen  âge?  —  Et  cependant, 
répond-il,  le  Christianisme  de  l'Epître  de  saint  Jacques  n'est-il 
pas  plus  semblable  au  Judaïsme  qu'au  Christianisme  de  Gré- 
goire VII?  Transformation  dans  le  passé,  pourquoi  pas  dans 
l'avenir?  «  L'Église  des  Catacombes  est  devenue  l'Église  du  Vati- 
can, qui  dira  ce  que  celle-ci  peut  devenir?  » 
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Quatre  pages  d'Epilogue  terminent  le  volume.  Elles  sont  d'un 
caractère  passablement  sarcastique.  L'auteur  y  exprime  sa  con- 
fiance dans  sa  cause,  mais  il  se  rend  compte  que  si  la  partie  est 
belle  pour  lui,  elle  l'est  aussi  pour  ses  adversaires.  Attaquer  la 
théologie,  c'est  peu  de  chose,  mais  attaquer  les  théologiens!  Et 
une  attaque  inspirée  par  un  libéralisme  outrancier,  conduite  par 
un  membre  de  l'Ordre  qui  représente  l'extrême  anti-libéralisme! 
Pareille  anomalie  exigeait  un  prompt  remède.  A  un  point  de 
vue  gouvernemental,  c'était  forcé.  «  Quand  les  dignitaires  sont 
scandalisés,  et  les  âmes  cardinalices  en  péril,  quelque  chose 
doit  être  fait  et  le  temps  manque  pour  les  minuties  de  l'idéale 
justice.  »  Son  cas,  dans  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  pour  lui,  ne 
le  surprend  donc  pas,  ni  ne  l'indigne.  Quant  à  la  lettre  elle-même, 
la  publication  lui  en  a  paru  s'imposer,  surtout  comme  un  devoir 
de  conscience. 


La  lettre,  que  nous  venons  de  résumer  succinctement  mais  fidè- 
lement, se  ramène  donc  à  un  cas  de  conscience.  Un  savant 
catholique  trouve  inconciliables  les  affirmations  scientifiques  et 
les  affirmations  dogmatiques.  Que  doit-il  faire?  Peut-il  rester  sa- 
vant et  c-atholique? 

Un  ca-i  de  conscience  ne  se  résout  pas  toujours  par  un  simple 
rappel  de  principes.  A  propos  de  ceux-ci,  il  exige  parfois  d'assez 
nombreuses,  subtiles  et  même  nouvelles  distinctions.  C'est  ici 
cela  même. 

Une  première  distinction  et  qui  frappe  dès  le  début  de  la 
lettre,  est  celle  qui  est  faite  entre  la  foi  évangélique  et  la  foi 
dogmatique.  La  première  a  pour  objet  Dieu  et  la  Révélation 
telle  qu'elle  est  contenue  dans  l'Evangile;  la  seconde,  la  théo- 
logie, c'est-à-dire  un  système  d'explications  de  la  Révélation.  La 
théologie  est  rationnelle,  donc  ne  peut  être  contraire  à  la  raison, 
donc  doit  pouvoir  s'harmoniser  avec  le  reste  des  connaissances 
rationnelles.  Mais,  en  son  état  actuel,  elle  en  est  incapable.  Donc 
elle  est  fausse.  Mais  elle  ne  peut  pas  l'être,  puisqu'elle  émane 
d'une  autorité  divine.  Est-ce  si  sûr?  Et  voilà  mis  en  question  le 
Tprincipe  de  l'exposé  rationnel  des  dogmes,  le  principe  de  la  théo- 
logie. 

Théologie,  fait  remarquer  l'auteur  (note  1),  et  non  pas  foi  et 
dogmes.  Les  doutes  concernant  ces  derniers  sont  résolus  par 
l'autorité  œcuménique  de  l'Église,  à  laquelle  il  appartient  de  dé- 
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clarer  quelles  croyances  sont  contenues  dans  la  Révélation  du 
Christ  et  la  vie  du  peuple  chrétien.  «  Ce  qui  est  en  question,  et 
ce  qui  semble  bien  faire  défaut,  ce  ne  sont  pas  les  autorités  œcu- 
méniques en  matière  dogmatique,  mais  les  théologiens  compétents 
pour  donner  à  la  Révélation  une  forme  scientifique  harmonisable 
avec  la  connaissance  et  les  modes  de  pensée  d'aujourd'hui... 
Ce  qu'on  demande,  ce  n'est  pas  d'harmoniser  la  vérité  prophé- 
tique et  la  vérité  scientifique,  choses  d'ordre  totalement  différent, 
ce  qui  serait  absurde,  mais  la  vérité  scientifique  et  l'expression 
scientifique  de  la  vérité  prophétique  (révélée).  Une  théologie  inca- 
pable de  pareille  tâche  est  en  faillite.  » 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'une  distinction  entre  le  fond 
des  dogmes  et  leur  expression  ;  le  premier  est  considéré  comme 
élément  de  la  Révélation,  comme  issu  du  Christ  et  de  l'Église; 
la  seconde  est  définie  comme  extérieure  à  la  Révélation,  comme 
piovenant  des  théologiens;  le  premier  est  immuable;  la  seconde 
est  changeante.  C'est  donc  la  question  de  la  valeur  des  formules 
dogmatiques. 

Une  seconde  distinction  est  faite  entre  ce  qu'on  appelle  la 
conscience  et  la  subconscience  dans  l'Église.  Et  si  ces  mots  sont 
nouveaux,  la  chose  est  aussi  ancienne  que  la  distinction  entre 
l'explicite  et  l'implicite  par  laquelle  on  explique  l'évolution  des 
dogmes  et  l'apparition  nouvelle  de  doctrines  en  un  sens  an- 
ciennes (note  5).  La  subconscience  a  pour  siège  la  collectivité 
chrétienne;  la  conscience  réside  dans  la  classe  dirigeante;  d'où 
nouvelles  distinctions  entre  Église  et  hommes  d'Église;  entre 
définitions  œcuméniques,  vraie  expression  de  la  subconscience 
et  des  profondeurs  intimes  de  la  communauté  chrétienne  et  défi- 
nitions d'écoles,  celles-ci,  ou,  au  singulier,  l'école  dominante  d'in- 
terprétation étant  dans  l'Église  ce  qu'est  dans  un  pays  le  parti 
politique  au  pouvoir  (note  6). 

Ces  distinctions  nous  donnent  deux  séries  de  termes  qui  s'op- 
posent :  'Révélation  et  foi,  subconscience  collective  chrétienne, 
Église,  d'une  part;  d'autre  part,  théologie  et  intellectualisme,  con- 
science dirigeante,  hommes  d'Église.  Une  contradiction  entre  les 
deux  séries  n'est  pas  nécessaire;  mais  elle  n'est  pas  non  plus 
impossible.  R  peut  arriver  que  les  hommes  d'Église  interprètent 
et  formulent  en  concepts  intellectuels  une  théologie  qui  n'est 
pas  l'expression  vraie  de  ce  que  sent  l'Église,  de  ce  qui  se 
passe  dans  sa  subconscience,  de  ce  qui  est  sa  foi  et  sa  vie, 
de  la  Révélation  enfin.  Alors  «  la  conviction  individuelle  reprend 
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ses  droits  et  libertt'S  »,  c'est-à-dire  qu'un  simple  fidèle,  conscient, 
pour  sa  part,  de  ce  désaccord,  refuse  son  adhésion  à  la  théologie, 
à  l'intellectualisme,  à  la  conscience  dirigeante,  aux  hommes  d'É- 
glise, mais  n'en  continue  pas  moins  à  vivre  de  la  foi  et  de  la 
vie  de  l'Église  par  son  adhésion  k  la  Révélation  elle-même  telle 
qu'il  la  sent  et  la  formule  en  lui-même. 

La  question  posée  dans  le  cas  de  conscience  a  donc  trouvé 
sa  réponse  :  On  peut  rester  savant  et  catholique,  car  le  catholi- 
cisme est  indépendant  des  formules  dogmatiques;  les  hommes 
d'Église,  le  parti  dirigeant  dans  l'Église,  ne  sont  pas  l'Église.  Et 
à  l'objection  si  naturelle  :  Comment  peut-on  être  catholique  si 
/'on  ne  croit  pas  ce  que  l'Église  catholique  enseigne?  voici  la 
réponse  :  On  le  peut,  si,  ne  croyant  plus  à  la  formule  qui  ex- 
prime en  termes  scientifiquement  inacceptables  la  vérité  catho- 
lique essentielle,  on  continue  de  croire  à  cette  vérité  elle-mênid; 
si,  laissant  de  côté  les  élucubrations  métaphysiques  désuètes 
dont  pullule  le  symbole  d'Athanase,  on  n'en  admet  pas  moins  la 
Trinité  et  l'Incarnation. 

Trois  mots  peuvent  résumer  la  solution  donnée.  Elle  contient 
une  7iigatioti,  inie  affirmation,  une  prétention.  Négation  que  le  sys- 
tème dogmatique  et  théologique  soit  t expression  vraie  et  immuable 
de  la  Révélation.  Affirmation  qu'un  simple  fidèle  peut  critiquer  ce 
systètne  et  lui  refuser  son  adhésion.  Prétention  que  ce  fidèle,  après  ce 
refus,  peut  rester  catholique  et  dans  l'Eglise  catholique. 

En  somme,  la  Lettre  contient  un  assez  grand  nombre  d'affir- 
mations qui  sont  connues  et  dont  la  critique  a  été  faite;  c'est 
une  fois  de  plus  :  le  pragmatisme  substitué  à  l'intellectualisme 
comme  critérium  ;  la  relativité  des  formules  dogmatiques  opposée  à 
leur  valeur  analogique  absolue  ;  l'individu  érigé  contre  l'autorité, 
celle-ci  étant  préalablement  déclarée  usurpée;  le  progrès  par  substi- 
tution mis  il  la  place  de  l' évolution  par  développement. 

L'essence  de  la  Lettre  tient  en  cette  phrase  :  Pour  l'individu, 
membre  de  l'Église  collective  —  contre  l'autorité,  expression 
de  l'Église  enseignante  —  à  cause  des  formules  dogmatiques. 
L'hésitation  n'est  pas  possible.  Les  théories  impliquées  dans  la 
solution  de  ce  cas  de  conscience  sont  inacceptables. 

Hawkesyard  (Angleterre). 

Fr.   J.-D.   FoLGHER.\,   0.   P. 
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II 


L'air  comme  séjour  d'anges,  d'après  Philon 
d'Alexandrie. 


ON  connaît  le  passage  de  l'épître  aux  Éphésiens  où  saint  Paul 
parle  de  V  apyav  rriç  k'^ovaic/.q  zoù  àépo^,  Éph.,  II,  2. 
'E^ovcLx  est  ici  un  terme  collectif  et  il  faut  traduire  :  le  prince 
des  puissances  de  l'air,  c'est-à-dire  q^iii  font  leur  séjour  dans 
l'air.  Ce  sont  des  esprits  mauvais  et  malfaisants,  sous  l'influence 
desquels  se  trouvent  ceux  que  l'apôtre  appelle  les  fils  de  désobéis- 
sance. Cette  influence  paraît  avoir  pour  effet  immédiat  et  propre 
d'exciter  et  de  rendre  dominatrices  les  convoitises  et  les  volontés 
de  la  chair.  Éph.,  II,  2-3.  L'idée  que  l'air  est  peuplé  de  puis- 
sances supraterrestres  et  en  particulier  d'êtres  mauvais  était  fort 
répaudiie  au  temps  de  saint  Paul.  Elle  joue  un  certain  rôle  dans 
les  écrits  de  Philon  le  Juif.  Je  voiidrais  simplement  dans  cette  notQ 
rapprocher  les  développements  divers  que  lui  consacre  le  philo- 
sophe et  exégète  Alexandrin  (1).  > 

Les  passages  oii  Philon  traite  ce  point  spécial  de  l'air  comme 
séjour  d'esprits  se  lisent  dans  les  opuscules  suivants  :  De  Gigan- 
iihus.  De  vlantatioiw  Noe,  De  confusione  linguarum,  De  som- 
niis  (2),  qui,  de  l'avis  général  (3),  sont  des  livres  détachés  d'un 
même  grand  ouvrage  qu'on  peut  appeler  le  Commentaire  allégo- 
rique de  la  Genèse.  Ils  forment  donc  un  groupe  homogène  et  nous 
pouvons  légitimement  combiner  les  idées  qui  s'y  trouvent  expo- 
sées. 

Je  crois  utile  de  préciser,  tout  d'abord,  les  limites  de  ce  que 
Philon  appelle  l'air,  àr.o,  et  la  place  qu'il  lui  assigne  dans  le  cos- 
mos. On  lit  dans  le  De  Somniis,  Liv.  I,  22  (M.  I,  641),  à  propos  de 


1.  Je  citerai  d'après  l'édition  stéréotypée  de  Tauclinitz  avec  renvoi  à  celle 
de  Mangey,  désignée  par  la  lettre  M. 

2.  Il  y  est  fait  allusion,  mais  d'une  manière  très  brève,  en  quelques  autres 
traités,  spécialement  dans  le  Quis  rerum  divmarum  haeres,  49  (Mj.  I,  507-508), 
qui  appartient  aussi  au  Commentaire  allégorique  de  la  Genèse.  Le  De  inundo, 
qui  en  parle  assez  longuement,  semble  bien  n'être  pas  l'œuvie  de  Philon. 
Au  surplus,   il  ne   contient  rien  de  nouveau. 

.3.  Je  citerai  seulement  :  L.  Massebieau,  Le  classement  des  Œuvres  de  Philon, 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes  Études.  Sciences  Religieuses.  Premier 
volume,  Paris,  18S9,  p.  1-91;  E.  SchOrer,  Geschichte  des  Jildischen  Volkes,  etc. 
Dritter  Band,  3'"^  é  lition.  Leipzig,   1898,  p.  487-542. 
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réchellc  de  Jarob  :  «  Or,  dans  ce  que  nous  appelons  monde, 
échelle  désigne  symboliquement  l'air,  qui  a  pour  base  la  terre 
et  pour  sommet  le  ciel.  En  effet,  depuis  la  sphère  binaire  — 
qui  est  le  dernier  des  cercles  célestes  et  par  rapport  à  nous  l0 
premier,  selon  ce  que  disent  les  météorologues  —  jusqu'à  la 
surface  de  la  terre,  l'air  est  répandu  et  remplit  tout  ».  Le  cosmos 
lui-mêmc!  se  divise,  d'après  Philon,  en  neuf  régions  (  uoîoai  ). 
«  Dans  le  ciel,  écrit-il,  il  y  en  a  huit,  celle  qui  est  fixe  et 
celles  qui  se  meuvent  de  mouvements  identiques.  La  neuvième 
est  (la  terre)  avec  l'air  et  l'eau  ».  De  congressu  quaerpndne  eru-\ 
ditionis  causa,  19  (M.  I,  534).  Il  est  donc  manifeste  que  l'air 
n'appartient  pas  au  ciel  mais  à  la  terre  ou  mieux  à  la  région 
terrestre. 

Philon  tient  pour  assuré  que  l'air  est  rempli  d'êtres  vivants 
dépourvus  de  corps,  qu'il  est  peuplé  d'àmes.  Il  écrit  dans  le 
De  Gigantihus,  2,  (M.  I,  263)  :  «  Il  est  donc  nécessaire  que  l'air 
soit  rempli  d'êtres  vivants  (  'i'',ix  ).  Ces  êtres  sont  invisibles  pour 
nous,  l'ail  lui-même  n'étant  pas  perceptible  au  sens  ».  Il  est  plus 
précis  encore  dans  le  De  plantatione  Noe,  4  (M.  I,  331)  :  «  Le 
créateur  a  fait  sur  la  terre  deux  espèces  d'êtres.  Dans  l'air,  il  a 
fait  les  oiseaux  que  le  sens  perçoit  et  d'autres  puissances  (d'Jvâ- 
fxzi;  )  que  le  sens  est  tout  à  fait  incapable  de  percevoir.  C'est  le 
chœur  des  âmes  qui  n'ont  point  de  corps  (t-j;)^wv  àff&j/jtârwv  ) . . .  ». 
La  même  assertion  se  retrouve  dans  le  De  confnsione  linnuanim, 
34  et  35  (M.  I,  431-432)  et  dans  le  De  Somniis,  liv.  I,  22  iM. 
I,   641). 

Voyons  maintenant  les  raisons  qu'il  en  donne.  Dans  le  De 
Gigantihus,  2  (M.  I,  263),  nous  lisons  ce  qui  suit  :  «  Que  per- 
sonne ne  prenne  ce  qui  vient  d'être  dit  pour  une  fable.  Il  est, 
en  effet,  nécessaire  que  le  monde  tout  entier  soit  animé  (è'|u/ôj(79ai), 
chacune  de  ses  parties  premières  et  élémentaires  contenant  les 
êtres  qui  lui  sont  propres  et  lui  conviennent  :  la  terre,  les  animaux 
terrestres;  la  mer  et  les  rivières,  les  animaux  aquatiques;  le 
feu,  le>  animaux  qu'il  engendre  (  rà  7rjGÎ-/ôva  )  —  on  dit  ipi'il  en 
naît  surtout  en  ^lacédoine  — ;  le  ciel,  les  astres.  Ceux-ci,  en  effet, 
sont  des  âmes  sans  aucun  mélange  et  divines.  Aussi  se  meuvent- 
ils  d'un  mouvement  circulaire  qui  est  le  mouvement  propre  de 
rinlelligence  (  voG;  ).  Chacune  de  leurs  intelligences  est  très  pure. 
Il  est  donc  nécessaire  que  l'air  aussi  soit  rempli  d'êtres  vivants. 
Ils  sont  invisibles  pour  nous,  etc.  ».  C'est  une  première  raison. 
Le  même  passage  en  contient  une  seconde,  plus  spéciale.  '<  ...Est- 
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il  donc  vraisemblable  que  l'air  qui  anime  {t'^iùyrùTai  )  tout  le  reste, 
les  animaux  aquatiques  et  les  animaux  terrestres,  soit  lui-même 
désert  et  privé  d'àmes?  Au  contraire,  quand  bien  même  tout  le 
reste  ne  serait  pas  générateur  d'êtres  vivants,  l'air  devrait  encore 
en  engendrer^  car  il  a  reçu  par  faveur  singulière  du  démiurge 
les  semences  d'âme  (  rà  '^vy^-^i;  cmipy.cf.rcc  )  d.  Ci.  De  Somniis, 
liv.  I,   22  et  23  (M.   I,   642-643). 

Ces  âmes  de  l'air  sont  innombrables.  «  En  effet,  écrit  Philon, 
non  seulement  l'air  n'est  pas  désert,  seul  de  toutes  les  parties  du 
monde,  mais,  telle  une  cité  populeuse,  il  possède  des  citoyens 
incorruptibles  et  immortels,  égaux  en  nombre  aux  astres  ».  De 
Somniis,  liv.  I,  22  (M.  I,  641). 

Philon  donne  indistinctement  à  ces  hôtes  invisibles  de  l'air  les 
noms  suivants,  qu'il  peut  y  avoir  intérêt  à  grouper  :  Zwa  ,  êtres 
vivants,  êtres  animés  et  qui  se  meuvent,  De  confusione  linguarum. 
De  Somniis,  lac.  cit.  ;  dwi-u-uç.  puissances,  De  plantatione  Noe, 
loc.  cit.;^vyoii,  âmes.  De  Giganiihus,  De  confusione  linguarum. 
De  Scmniis,  loc.  cit.  ;  WuyoX  àcrwua-at ,  âmes  qui  ne  sont  pas  unies 
à  des  corps,  De  'plantatione  Noe,  De  confusione  linguarum,  De 
Somniis.  loc.  cit.;  dy/eloi  ,  anges,  messagers.  De  Gigantïbus, 
De  confusione  linguarum,  loc.  cit.  ;  dxîu.ovsç ,  démons,  génies.  De 
Gigantibus,  2  et  4  [{M.  I,  263-264).  Il  les  représente  comme  volant 
à  travers  l'air  (xa-à  rov  àépa.  Txz-ôyevc.i  ),  De  Gigantibus,   loc.  cit. 

Dans  le  De  confusione  linguarum,  34,  (M.  I,  431),  Philon  décrit, 
d'une  manière  très  générale,  la  condition  de  ces  âmes.  Il  semble 
ne  faire  entre  elles  aucune  distinction.  «  Il  existe  donc  dans 
l'air  aussi,  écrit-il,  un  chœur  sacré  d'âmes  qui  n'ont  point  de 
corps,  compagnon  (ou  suivant?  ÔTra^o;  )  des  (puissances)  céles- 
tes (1).  En  effet,  ces  âme^,  la  parole  divine  a  coutume  de  les 
appeler  anges.  Toute  cette  armée  qu'elles  forment  les  unes  et 
les  autres,  répartie  en  ses  bataillons  bien  ordonnés,  s'accorde 
pour  être  le  serviteur  et  le  ministre  du  chef  auquel  appartient 
le  commandement  et  lui  obéit  comme  à  son  général,  ainsi  que 
le  veut  la  justice  et  la  loi.  Car  il  ne  convient  pas  que  l'armée' 
divine  puisse  être  jamais  convaincue  de  désertion...  ».  Un  peu 
plus  loin  il  ajoute  :  «  Les  êtres  animés  (  Çwa  )  doivent  tout  d'abord 


1.  Philon  vient  de  paj-ler,  commentant  le  Faciamus  hominevi  do  Genèse, 
I,  26,  de  puissances  (  Si/cd/uets  )  ineffables,  qui  entourent  Dieu  et  l'assistent 
(irepï  aiirbv  ^et  Svvàfxeis  àpuiyoùs  ).  Il  semble  bjen  (T'ae  Ce  soit  d'elles  qu'il  entende 
ensuite  tQv  oùpai'iW.  Les  âmes  de  l'air  l^ur  seraient  assimilées,  avec  peut-être 
cette    nuance    d'infériorité    que    parait    comporter  àiraôjs- 
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se  diviser  en  deux  classes  opposées,  la  classe  irrationnelle  et  la 
classe  rationnelle.  Celle-ci  se  subdivise  en  mortelle  et  en  immor- 
telle. La  classe  mortelle  est  celle  des  hommes,  l'immortelle,  celle 
des  âmes  dépourvues  de  corps,  qui  vivent  dans  l'air  et  dans  le 
ciel.  Ce;  âmes  n'ont  aucune  part  au  mal  (■/.y.y.îxz)  et  jouissent, 
depuis  l'origine,  d'un  sort  sans  mélange  et  heureux,  car  elles 
ne  sont  pas  liées  à  ce  réceptacle  de  maux  infinis,  le  corps  ». 

Ailleurs,  cependant,  il  précise  et  distingue  parmi  ces  âmes  de 
l'air  diverses  catégories  et  comme  une  hiérarchie  de  perfection. 
Dans  le  De  plantatione  Noe,  4  (M.  I,  331-332),  il  écrit  :  «  C'est 
le  chœur  sacré  des  âmes  dépourvues  de  corps,  réparties  en  dif- 
férentes classes.  Les  unes,  on  prétend  qu'elles  s'unissent  à  des 
corps  mortels,  et,  qu'après  certaines  périodes  déterminées,  elles 
recouvrent  de  nouveau  leur  liberté.  Les  autres,  qui  ont  reçu 
une  disposition  (naTa.<j^zurt)  meilleure,  on  prétend  qu'elles  mépri- 
sent tout  séjour  terrestre  et  que,  dans  les  hauteurs,  près  de 
l'éther,  se  tiennent  les  plus  pures  ».  Il  ajoute  :  «  Ce  sont  ces 
dernières  que  les  philosophes  grecs  nomment  héros  (et  démons). 
j\Ioïse,  lui,  usant  d'un  terme  approprié,  les  nomme  anges,  car 
elles  transmettent  et  annoncent,  etc.  ».  Le  De  Somniis,  liv.  I,  22 
(M.  I,  641-642),  contient  des  détails  nouveaux  :  «  Parmi  ces  âmes, 
les  unes  descendent  pour  s'unir  à  des  corps  mortels,  à  savoir 
toutes  celles  qui  sont  plus  rapprochées  de  la  terre  et  qui  aiment 
le  corps;  les  autres  remontent,  de  nouveau  séparées,  selon  las 
limites  et  les  temps  fixés  par  la  nature.  De  ces  dernières,  les' 
unes,  éprises  des  choses  de  la  vie  mortelle,  y  courent  de  nou- 
veau ;  les  autres,  méprisant  sa  grande  vanité,  appellent  le  corps 
prison  et  tombeau.  Elles  s'en  échappent  comme  d'un  cachot  et 
d'une  tombe  et,  s'envolant  d'aile  légère,  en  haut,,  vers  l'éther, 
elles  se  tiennent  à  jamais  dans  les  régions  élevées.  D'autres  sont 
très  pures  et  excellentes,  douées  qu'elles  sont  de  goûts  meil- 
leurs et  plus  parfaits.  Elles  n'éprouvent  nul  désir  de  rien  de 
terrestre.  Elles  sont  les  ministres  du  Souverain  universel,  comme 
les  yeux  et  les  oreilles  du  grand  Roi,  voyant  et  entendant  tout». 
Et  pour  la  seconde  fois,  Philon  ajoute  :  «  Ces  dernières,  les 
autres  philosophes  ont  l'habitude  de  les  appeler  démons;  la  pa- 
role sacrée,  elle,  a  coutume,  usant  d'un  terme-  approprié,  de 
les  nommer  anges.  Et,  en  effet,  elles  font  connaître  aux  enfants 
les  ordrcls  du  père  et  au  père  les  besoins  des  enfants  ».  Visible- 
ment, il  incline  à  rc  server  çcs  noms  d'anges,  de  démons,  à  la 
rl.issc  1,1  plus  rlf'vée  des  âmes  d"  l'air.  Ccpcndanl,  il  in'  faut  pas 
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oublie]-  qu'en  d'autres  endroits,  il  les  donne  à  toutes  indistincte- 
ment et  qu'il  ne  conçoit  pas  entre  elles  de  différence  de  nature 
mais  seulement  de  goûts,  d'attraits. 

Dans  le  De  Gigantibus,  3  (M.  I,  264),  il  accuse  la  différence 
qu'il  a  déjà  faite  entre  celles  de  ces  âmes  qui  ne  subissent 
que  d'une  manière  passagère  l'attrait  du  corps  et  celles  (fui  se 
laissent  absorber  par  ce  désir.  «  Celles-ci,  descendues  dans  le 
corps  comme  dans  un  fleuve,  tantôt,  emportées  par  la  violence 
du  courant  impétueux,  sont  englouties  et  tantôt,  assez  fortes 
pour  résister  au  courant,  surnagent  d'abord,  puis  s'envolent  de 
nouveau  au  lieu  d'où  elles  étaient  venues.  Ce  sont  les  âmes  de 
ceux  qui,  depuis  l'origine  (  àvoiQsv  ),  ont  philosophé,  qui,  du 
commencement  à  la  fin,  se  sont  préoccupés  de  faire  mourir  la 
vie  unie  au  corps  pour  avoir  part  à  la  vie  dégagée  des  liens  du 
corps  et  incorruptible,  près  de  celui  qui  n'a  pas  été  engendré  et 
qui  est  incorruptible.  Celles  qui  sont  englouties,  ce  sont  les' 
âmes  dey  autres  hommes,  de  tous  ceux  qui  méprisent  la  sa- 
gesse... ». 

Dans  le  De  confusione  linguarum,  17  (M.  I,  416),  préoc- 
cupé du  cas  des  Patriarches,  il  accentue  encore  la  différence 
et  va  jusqu'à  assigner  comme  motif  à  l'union  de  ces  grandes 
âmes  à  des  corps,  non  le  goût  de  la  vie  corporelle  et  de  ses, 
passions,  mais  le  désir  de  la  science.  «  C'est  pourquoi  les  sages 
dont  parle  Moïse  sont  tous  donnés  comme  des  hôtes  de  passage 
{■a.xûouovvTôç).  Car  leurs  âmes  sont  envoyées  en  colonie,  colonie 
dont  la  métropole  est  le  ciel.  Elles  ont  coutume  d'émigrer  dans 
une  nature  terrestre  sous  l'action  du  désir  de  voir  et  d'apprendre. 
Quand,  ayant  pris  séjour  dans  des  corps,  elles  ont  observé,  grâce 
à  eux,  toutes  les  choses  sensibles  et  mortelles,  elles  retournent 
là  d'où  elles  étaient  venues.  Elles  estiment,  en  effet,  que  leur 
patrie  c'est  la  région  céleste  dont  elles  sont  citoyens  et  que  ce 
leur  est  un  pays  étranger  que  cette  terre  où  elles  séjournent  en 
passant...  ».  Ce  n'est  pas  seulement  le  motif  de  la  descente  dans 
des  corps  qui,  dans  le  cas  de  ces  âmes,  diffère  de  celui  que 
Philon  avait  assigné  jusqu'ici;  c'est  encore  le  lieu  d'où  elles  des- 
cendent. Il  ne  s'agit  plus  des  couches  inférieures  de  l'air,  mais 
de  la.  région  céleste  (  t6v  ovoûviot/  yàpoy),  du  ciel  (r/jv  k^  oiipy.yoîj). 
Un  autre  passage,  qui  se  lit  dans  le  Quis  rerum  divinarum 
haeres,  49  (M.  I,  506-507),  implique,  lui  aussi,  que  non  seulement 
les  âmes  de  l'air  mais  encore  celles  de  l'éther  peuvent  désirer, 
et  poui   les  motifs   ordinaires  peu  honorables,   de  s'unir  à  deâ. 
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corps  mortels.  «  Or  ces  animaux  sont  le  symbole  des  âmes  qui 
à  la  manière  des  animaux  qui  se  meuvent  sur  la  terre,  liées  à 
un  corps  terrestre,  après  s'être  purifiées,  sont  capables  de  vivre( 
dans  les  hauteurs  et  d'échanger  la  terre  contre  le  ciel,  la 
corruption  contre  l'immortalité.  Il  faut  considérer  comme  se  trou- 
vant au  comble  de  la  misère  ces  âmes  qui,  nourries  dans  l'air  et 
dans  l'éthei  le  plus  pur,  sont  incapables  de  porter  l'abondance  des 
biens  divins  et  émigrent  dans  la  région  mortelle  et  mauvaise,  la 
terre  ». 

Il  ne  nous  reste  plus  à  considérer  qu'un  seul  passage.  Il  se  lit 
dans  h;  De  Gigantihus,  4  (M.  I,  264-265)  et  fait  l'impression 
d'être  plus  directement  inspiré  par  un  but  pratique.  Il  trahit  l'une 
des  fins  que  poursuit  Philon  en  insistant  sur  cette  question  des  an- 
ges et  des  démons  et  en  les  assimilant  aux  âmes  humaines:  com- 
battre la  superstition.  «  Si  donc,  écrit-il,  tu  considères  que  Ames, 
démons  et  anges  ne  diffèrent  que  de  nom  et  sont  en  réalité  la 
même  chose,  tu  seras  délivré  du  poids  d'une  très  lourde  suporsti- 
iion  (5eio-t:?ataovtav).  Or,  de  même  que  la  foule  parle  de  bons  et 
de  mauvais  démons  et  pareillement  d'âmes  bonnes  et  mauvaises, 
ainsi  en  est-il  des  anges.  Les  uns  sont  dignes  de  ce  beau  nom 
et  servent  de  messagers  des  hommes  à  Dieu  et  de  Dieu  aux 
hommes,  sacrés  et  saints  à  raison  de  ce  ministère  irrépréhensible 
et  très  beau.  Les  autres  sont  impurs  (  avtépoj;  )  et  indignes  de 
ce  nom  (d'anges),  et  en  le  pensant  tu  ne  mériteras  aucun  blâme. 
La  parole  m'en  est  garant  que  prononce  le  psalmiste  dans  le 
cantique  :  «  Il  a  envoyé  en  eux  la  colère  de  sa  fureur,  fureur, 
colère  et  trouble;  envoi  par  des  anges  mauvais  (Trovy;ûôJv)  ».  Ps. 
Lxwii,  49.  Ce  sont  les  mauvais,  ceux  qui  usurpent  le  nom 
d'anges.  En  effet,  ils  ne  connaissent  pas  les  filles  de  la  droite 
raison  (ooSoû  lôyo-j),  sciences  et  vertus,  mais  recherchent  la  pro- 
géniture des  hommes  mortels,  à  savoir  les  plaisirs.  Cette  progéni- 
ture n'a  aucune  beauté  véritable,  celle  que  la  pensée  perçoit,  mais 
une  fausse  beauté  par  laquelle  le  sens  est  déçu.  Tous  ne  pren- 
nent pas  toutes  les  filles,  mais  chacun  en  prend  quelques-unes, 
qu'il  se  choisit  entre  des  milliers,  les  uns,  celles  qui  naissent 
des  yeux,  d'autres,  celles  qui  naissent  des  oreilles,  etc.  ».  On 
reconnaît,  interprété  allégoriquement,  le  thème  biblique  de  l'union 
coup.'ible  des  fils  de  Dieu  (  y.y/ù.oi  d'après  les  Septante)  ot  des 
filles  des  hommes  (Ij. 


1.  Zeli.kr   limito  pout-êlro  un  peu  l;i   pons6e  fie  Pliilnn   ot,  on   t^'i'   cas.  la 
précise,   quand  il  écrit:   «  Unter  don   bosen   Diimonen   haben  wir   daher   bôse 
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Il  esi  facile  de  voir  que  les  idées  de  Philon  sur  l'air  comme 
séjour  d'âmes  ne  sont  pas  de  tout  point  identiques  à  celles  de 
saint  Paul.  L'une  des  différences  les  plus  sensibles  est  que, 
pour  l'apôtre,  l'air  paraît  être  le  domaine  exclusif  d'esprits  mau- 
vais, puisque  le  diable  est,  à  ses  yeux,  le  chef  des  puissances  de 
l'air  (1). 

Kain. 

A.  Lemonnyer,  0.  P. 


Meiischenseelen  zu  verstehen.  »   Die   Philosophie  dcr   Gricchen,   etc,   3™°   édit. 
Tome  VI,  p.  394.  (Leipzig,  1881). 

1.  Il  faut  cependant  tenir  compte  de  la  juste  remarque  du  R.  T.  K. 
Abbott  :  «  Harless'  objection,  that  according  to  the  views  referred  to,  the 
air  was  inhabited  by  good  spirits  as  well  as  bad,  is  by  no  means  fatal,  since 
it  is  on  the  bad  spirits  that  men's  thoughts  would  chiefly  dwell...  ».  A  critical 
and  exegetical  Comiuentary,  on  the  Epistles  to  the  Ephesians  and  to  the  Colos- 
sians,  dans  VI)iternational  critical  Commentary,  Edinburgh  (sans  date),  ji.  42. 
Cette  réflexion  a  une  valeur  particulière  dans  le  cas  de  saint  Paul  et  de  sa 
lettre  aux  Éphésiens. 
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II.  —  PSYCHOLOGIE. 


LA  psycliologie  est,  de  loiiles  les  parties  de  la  philosophie,  celle  dont 
le  champ  d'étude  est,  à  l'heure  actuelle,  le  plus  vaste  et  le  plus 
complexe.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  ne  point  rencontrer,  dans  ce 
Bulletin,  l'exposé  d'ensemble  de  toutes  les  questions  psychologiques  et 
de  tous  les  ouvrages  récents  qui  s'y  rattachent.  Nous  nous  bornerons 
aux  questions  plus  importantes  et  plus  particulièrement  controversées 
en  ce  moment  :  nos  Bulletins  suivants  auront  d'ailleurs  à  tâche  de 
réparer  cet  oubli  volontaire. 

Les  études  psychologiques  le  plus  à  l'ordre  du  jour  ont  trait  à  la  vie 
affective,  envisagée  soit  dans  ses  éléments  primordiaux,  soit  dans  ses 
formes  achevées  et  ses  manifestations  spéciales.  Ainsi  donc,  nous 
passerons  en  revue  les  diverses  doctrines  et  opinions  concernant  les 
Emotions,  les  Passions,  le  Sentiment  religieux  et  le  M'/slicisme.  Nous 
terminerons  par  l'analyse  du  livre  de  M.  Grasset  sur  le  Psijchisme 
inférieur,  à  cause  de  l'importance  psychologique  de  cet  ouvrage  et  de  la 
liaison  de  quelques-unes  de  ses  conclusions  avec  certaines  théories  que 
nous  rencontrerons. 

I.  —  Les  Émotions. 

On  sait  que  deux  théories  principales  —  la  tlirorir  phi/siologique  et  la 
théorie  intellectualiste  —  divisent  les  psychologues  modernes  sur  la 
question  de  la  nature  de  l'émotion.  Ces  théories  se  sont  longuement 
combattues,  et  la  discussion  a  eu  cela  de  bon  que  chacune  s'est 
modifiée  à  l'intérieur  d'elle-même,  pour  se  préciser  progressivement 
et  éliminer  les  affirmations  trop  hâtives  et  trop  absolues  de  ses  premiers 
initiateurs.  Cette  évolution  dans  le  sens  de  la  précision  s'est  manifestée 
surtout  dans  la  théorie  physiologique,  et  iM.  (i.  U.  d'All(inm;s  en  a  marqué 
les  étapes  dans  le  Journal  de  Psijc/ioloijie  normale  et  pathologique  [i), 
apportant  lui-même  à  la  question  débattue  de  nouveaux  éléments. 

La  théorie  physiologique  de  l'émotion  —  on  en  connaît  les  principaux 
représentants  :  Lange  (2)  et  James  (3),  auxquels  il  faut  ajouter  Sergi  (4), 


1.  G.  R.  (I'Allonnes  —  L'explication  physiologique  de  l'émotion.  Journal  de 
psvcLologie  normaJe  et  patliologique;  janvier  février  1906,  p.  14-25;  mars- 
avril,  p.  132-157. 

2.  Ueber  Gcmiithhewegungcn,  Leipzig,  1887  (fra/l.  du  danois);  Les  Emotions 
Paris,  F.  Alran,  1895  (trad.  de  ralleriiaiid  par  (i.  Dumas.) 

3.  Mind,  Lond.  1884;  Principlcs  of  P.sgchol.  Ixuid.  1880,  etc.  La  théorie  de 
l'émotion.    Taris,   V.   Akan,    190.3   (trad.   franc.   ])ar   (i.   Dumas). 

4.  Ztsrhft.  f.  Psi/rhologie  u.  Physiologie  d.  Sinncsorganc,  Ilamburg  mid 
Leipzig,   1907,  Vol  XIV. 
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Sollier  ',  avec  les  différences  qui  vont  être  indiquées  —  pourrait  ainsi 
se  résumer  dans  son  fonds  commun  demeurant  sous  les  divergences 
superficielles  :  L'émotion  (il  s'agit  surtout  des  émotions  dites  «  grossiè- 
res »  :  peur,  colère,  tristesse,  etc.)  n'est  pas  une  donnée  psychologique 
spécifique  ;  le  fait  émotionnel  n'est  que  la  conscience  des  réflexes 
organiques  provoqués  par  certaines  représentations.  Voici  par  exemple 
une  mère  accablée  de  tristesse  qui  pleure  son  fils  :  la  psychologie  tra- 
ditionnelle décomposait  ainsi  les  trois  moments  de  ce  phénomène  émo- 
tionnel ;  1°  la  perception  ou  idée  :  nouvelle  de  la  mort  du  fils  ;  2°  l'émo- 
tion de  tristesse;  3"  l'expression  somatique  de  cette  émotion  (dépression, 
pleurs,  etc.).  Pour  la  théorie  physiologique  moderne,  cette  succession  est 
fausse  ;  il  faut  en  renverser  les  deux  derniers  termes  et  situer  ainsi  les 
éléments  du  phénomène  total  :  1°  Cette  femme  apprend  la  mort  de  son 
fils  ;  2°  elle  subit  des  réflexes  organiques  et  autres  mouvements 
corporels  ;  3"  elle  est  triste  :  la  sensation  de  ces  réflexes  et  de  ces  mou- 
vements est  L'émotion  de  tristesse;  celle-ci  est  tout  entière  constituée  par 
cette  sensation.  Il  y  a  ainsi,  dans  toute  émotion,  un  fait  initial  de  repré- 
sentation, qui  n'est  pas  l'émotion  (image,  perception,  etc.)  ;  ces  états 
mentaux  retentissent  diversement  sur  certains  centres  nerveux  comman- 
dant des  réflexes  et  des  mouvements,  lesquels  ne  sont  pas  encore 
l'émotion  ;  enfin  ces  variations  organiques  sont  éprouvées  et  senties,  et 
c'est  là  toute  l'émotion  ^.  Celle-ci  n'est  donc  pas  la  cause  mais  l'effet 
des  réactions  organiques  ;  elle  n'est  pas  un  fait  psychologique  spécifi- 
que, mais  un  fait  de  sensation  qui  ne  se  distingue  des  autres  faits  de 
sensation  que  par  la  particularité  des  représentations  qui  l'intègrent. 

Les  partisans  de  la  théorie  physiologique  s'entendent  sur  ce  fonds 
commun  ;  mais  les  divergences  apparaissent  enlre  eux  sur  la  ques- 
tion de  savoir  quels  sont,  parmi  les  réflexes  et  les  variations  orga- 
niques, ceux  et  celles  qui  sont  les  facteurs  de  l'émotion.  M.  d'Allonnes 
note  très  bien  ces  divergences  s  : 

Pour  LAxr.i:,  les  divers  réflexes  qui  sont  les  facteurs  de  l'émotion 
dépendent  principalement  de  l'appareil  circulatoire.  Si  une  représenta- 
tion provoque  des  réflexes  vaso-moteurs,  modifiant  l'irrigation  sanguine 
du  cerveau,  des  viscères,  de  la  peau,  il  s'ensuit  des  modifications  dans 
l'activité  fonctionnelle  des  organes  et  l'ensemble  des  sensations  qui  en 
résultent  constitue  l'émotion. 

SEK(n  considère  comme  trop  exclusive  l'hypothèse  vaso-moirice  de 
Lange.  Poup  lui  le  centre  vaso-moteur  est  trop  étroit  pour  expliquer  la 
diversité  des  sensations  viscérales  de  la  vie  nutritive.  «  C'est  par 
excitation  des  centres  bulbaires  de  la  vie  végétative,  parmi  lesquels 
aucun  n'est  prépondérant,  qu'une  sensation,  une  idée,  ou  tout  autre 
stinniius,  induit,  dans  les  diverses  fonctions,  des  modifications,  dont  la 
conscience  est  l'émotion.  » 

Tandis  que  Lange  et  Sergi  insistent  spécialement  sur  les  réactions 
vasculaires  et  viscérales  —  les  secondes  étant  selon   Lange,  et  n'étant 

1.  Le  Mécanisme  des  Émotions,  Paris,  F.  Alcan,  1905. 

2.  Cf.  Lange,  James,  op.  cit.  —  Cf.  Résumé  de  la  théorie  physiol.  dans 
la  Préface  du  Dr  G.  Dumas  à  l'ouvr.  cité  de  W.  James. 

3.  Article  cité,  p.  16  et  suiv. 

Revue  des  Se  ences.  —  N»  2.  7 
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pas,  selon  Sergi.  subordonnées  aux  premières —  James  accorde  un  rôle 
{rès  important  aux  modifications  de  la  périphérie  du  corps  et,  parmi 
celles-ci,  aux  réactions  piiysionomiques  et  mimiques,  produites  par  les 
muscles  de  relations  et  constituant  ce  que  l'on  appelle  l'expression  '. 
Aussi  sa  théorie  physiologique  a-t-elle  été  justement  appelée  «  théorie 
périjihérique.  » 

M.  SôLLiEK  rejette  la  théorie  périphérique,  comme  incapable  à  elle 
seule  de  fournir  une  explication  de  Témotion  ;  il  découvre  comme  plus 
importante  la  phase  cérébrale  du  cycle  émotionnel.  Pour  lui  «  l'émotion 
est  en  définitive  un  phénomène  de  cénesthésie  cérébrale  ^  »  ;  ce  qui 
semble  vouloir  dire  que  l'émotion  résulte  des  complexus  des  sensations 
de  certains  états  du  cerveau,  sensations  d'ailleurs  distinctes  des  sensa- 
tions périphériques  provoquées  par  l'excitation  fonctionnelle  des  mêmes 
états  cérébraux. 

Telles  sont  les  divergences  accidentelles  à  l'intérieur  de  la  théorie 
générale  physiologique  de  l'émotion.  Ces  théories  secondaires  sont 
vraisemblablement  incomplètes  si  on  les  pousse  jusqu'à  l'exclusivisme  3, 
En  ce  sens  la  conception  vasculaire  de  Lange  est  reconnue  fausse  *.  La 
conception  «  péripiiérique  »  de  James  ne  paraît  plus  suffisante  depuis 
que  Sergi  a  étudié  les  phases  centrales  du  cycle  émotionnel.  Quant  à  la 
théorie  de  M.  Sollier,  elle  s'appuie  sur  le  fait  de  la  cénesthésie  cérébrale, 
dont  l'existence  reste  encore  très  problématique.  De  plus  la  position 
même  de  cette  théorie  ne  semble  pas  nettement  fixée  dans  l'esprit 
même  de  son  défenseur,  autant  du  moins  qu'elle  apparaît  dans  les 
explications  qu'il  en  donne.  Tantôt,  dit  M.  d'Allonnes,  M.  Sollier 
«  entend  par  cénesthésie  cérébrale  une  sensibilité,  possible  mais  non 
démontrée,  de  certains  états  particuliers  du  cerveau,  indépendamment 
des  sensations  fonctionnelles  à  projections  périphériques  ;  mais  la 
cénesthésie  cérébrale,  ainsi  entendue,  ne  saurait  fournir  prétexte  à 
écarter  de  l'explication  physiologique  de  l'émotion  les  sensations 
périphériques.  Tantôt,  et  voici  bien  autre  chose,  M.  Sollier  englobe  dans 
la  cénesthésie  cérébrale  toutes  les  sensibilités,  visuelle,  auditive, 
tactile,  viscérale,  dolorique,  etc.,  en  vertu  de  ce  raisonnement  qu'elles 
sont  conditionnées  par  l'activité  du  tissu  cérébral,  et  que.  par  exemple, 


L  II  faut  noter  que  «  James  spécifie  soigneusement  (Cf.  La  théorie  de 
l'émotion.  Les  émotions  délicates  p.  96-103)  que  sa  théorie  ne  s'applique  qu'aux 
émotions  «  grossières  »  (peur,  colère,  ajnour,  chagrin)  et  non  aux  émotions 
«  délicates,  morales,  intellectuelles,  esthétiques.  »  Cette  distinction  n'est  point 
faite  par  Lange  ni  par  Sergi.   (G.   R.  d'Allonnes,   art.   cit.  p.   17.) 

2.  Op.  cit.  p.  2.34. 

3.  M.  d'.Allonnes  montre  très  bien  que  plusieurs  de  ces  théories  s'opposent 
moins  radicalement  que  ne  le  prétendent  leurs  auteurs  respectifs,  par  ex. 
celle  de  James  et  celle  de  Sollier.  Celui-ci  n'a  guèr^^  fait  que  mettre  en  relief 
la  phase  cérébrale  des  mêmes  activités  fonctionnelles,  alors  que  James  appuie 
sur  la  i)hase  périphérique  sans  exclure   systémati(îuemcnt  la  phase  cérébrale. 

4.  Cf.  M.  François  Fhantk.  Critique  de  In  théorie  phusiohfjiqiie  des  émotions 
Communication  au  XlIIf  Congrès  international  de  médecine,  Paris,  1900. 
Comi)t(s  rendus,  p.  196-204.  —  M.  d'Allonnes  fait  remartiuer,  dans  son  article 
(|ue  nous  imalysons  (p.  17),  que  les  arguments  de  .M.  Franck  portent  direc- 
tement, (|U()i  qu'il  en  n-ns  •,  contr?  la  lliéurie  vaso-motrice  de  Lang>  et  non 
contre  la   position   générale   de   la   théorie   physiologique   de   l'émotion. 
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quand  nous  croyons  sentir  une  douleur  au  pied  ou  une  excitation 
lumineuse  de  la  rétine,  ce  que  nous  sentons  en  réalité,  c'est  ce  qui  se 
passe  dans  les  centres  cérébraux  ^  «.Mais  toutes  les  sensations,  les  plus 
périphériques,  sont  ainsi  conditionnées  par  l'activité  cérébrale,  et  si 
l'on  doit  entendre  en  ce  sens  l'explication  de  M.  Sellier,  elle  n'a  pas  à 
s'opposer  à  la  théorie  périphérique  de  Lange-James,  dans  laquelle  n'est 
pas  exclue  la  phase  cérébrale  nécessaire  à  toute  sensibilité  2. 

Après  l'exposé  de  ces  divergences  accidentelles  à  l'intérieur  de  la 
théorie  physiologique  de  l'émotion,  M.  dAllonnes  interprète  certaines 
données  expérimentales  nouvelles  qui,  d'après  lui,  sont  de  nature  non 
seulement  à  préciser  certains  facteurs  du  cycle  émotionnel,  mais  encore 
peuvent  servir  de  base  à  une  étude  destinée  peut-être  à  transformer 
essentiellement  la  théorie  physiologique.  Celle-ci  en  effet, nous  le  savons, 
se  caractérise  ainsi,  dans  sa  teneur  générale  :  l'affectivité  est  une 
résultante  de  sensations  sensorielles,  motrices,  somatiques,  qui  ne  sont 
point  affectives  par  elles-mêmes,  mais  qui  engendrent  l'émotion  par 
leur  accumulation,  leur  désarroi,  leur  inadaptation  ;  l'affectivité  a  dès 
lors  «  un  caractère  relationnel,  non  spécifique  ».  Si  James  remarque  de 
préférence  les  sensations  somatiques  périphériques,  il  ne  leur  attribue 
pas  cependant  une  qualité  affective  spécifique.  Les  données  expérimen- 
tales nouvelles,  interprétées  par  notre  auteur,  tendraient  au  contraire  à 
manifester  les  sensations  somatiques  internes,  et  en  particulier  les 
sensations  viscérales,  comme  la  condition  nécessaire  et  suffisante  des 
états  affectifs,  les  facteurs  indispensables  de  l'émotion,  ayant  seuls  en 
propre  le  caractère  affectif.  —  Cette  «  théorie  viscérale  »  s'appuie  d'une 
part  sur  des  expériences  de  vivisection  faites  par  Becuterew  et  Sherring- 
TON  et,  d'autre  part,  sur  les  observations  personnelles  de  M.d'Allonnes  à 
l'hospice  Sainte-Anne.  De  ces  expériences  et  de  ces  observations,  très 
judicieusement  interprétées  et  que  nous  ne  voulons  pas  suivre  dans 
l'analyse  de  leurs  détails  techniques,  semble  devoir  sortir  cette 
conclusion  :  les  phénomènes  de  mimique,  dans  leur  expression 
coordonnée,  sont  par  eux-mêmes  inémotifs  ;  leur  activité  peut  bien 
amorcer  l'affectivité,  mais  non  pas  donner  à  celle-ci  ses  facteurs  com- 
posants. Que  les  centres  de  ces  phénomènes  externes  viennent  à  être 
supprimés  par  la  vivisection,  l'affectivité  n'en  demeure  pas  moins  — 
autant  qu'on  en  peut  juger  —  dans  le  sujet  anesthésié,  quant  à  la 
sensibilité  externe.  Au  contraire,  que  celle-ci  demeure  intacte,  mais 
avec  concomitance  d'anesthésie  viscérale,  l'émotivité  —  toujours  autant 
qu'on  en  peut  juger  —  est  supprimée.  L'auteur  induit  de  ces  diverses 
expériences  —  d'ailleurs  fort  délicates  et  qui  doivent  être  corroborées 
par  de  plus  nombreuses  observations  menées  avec  un  maximum  d'im- 


1.  Article   cité,   p.   24. 

2.  Si  M.  d'Allonnes  a  raison  de  relever  dans  certaines  explications  de  M, 
Sellier  im  sens  possible,  mais  qui'  aurait  l'inconvénient  d'enlever  toute 
originalité  à  sa  théorie,  il  faut  dire  cependant,  pour  être  tout  à  fait  juste,  qu'à 
hre  attentivement  et  tout  au  long  Le  Mécanisme  des  émotions  de  M.  Sollier,  il 
apparaît  que  l'idée  génuine  de  celui-ci  est  d'entendre  la  cénesthésie  céré- 
brale d'une  sensibilité  directe  des  états  du  cerveau,  et  non  point  d'une  sensibi- 
lité conditionnée  seulement  par  l'activité  cérébrale.  Quoi  qu'il  en  soit,  même 
dans    ce    cas,    sa   théorie    ne    se    présente    pas    comme    suffisamment    prouvée. 
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partialité  objective  —  que  les  émolions  ont  des  facteurs  vraiment  spéci- 
fiques.qui  eu  sont  la  base  primitive  et  nécessaire,  à  savoir  :  les  sensations 
internes  viscérales  '. 

Nous  avons  exposé  la  tiiéorie  physiologique  de  l'émolion,  et,  à 
Tinlérieur  d'elle,  les  divergences  accidentelles  de  ses  défenseurs. 
Voyons  maintenant  la  position  actuelle  de  la  théorie  intelleclHaliste,  qui 
lui  est  opposée.  Rappelons-en  tout  d'abord  la  coupe  générale  et  carac- 
téristique. 

Au  dire  de  M.  Hibot,  «  la  théorie  intellectualiste  a  trouvé  sa  plus 
complète  expression  dans  Herhart  et  son  école,  pour  (pii  tout  état 
allectif  n'existe  que  par  le  rapport  réciproque  des  représentations  ;  tout 
sentiment  résulte  de  la  coexistence  dans  l'esprit  d'idées  qui  se  convien- 
nent ou  se  combattent  ;  il  est  la  conscience  immédiate  de  l'élévation  ou 
de  la  dépression  momentanée  de  l'activité  psychique,  d'un  état  de 
tension  libre  ou  entravée,  mais  il  n'est  pas  par  lui-même  ;  il  ressemble 
aux  accords  musicaux  et  dissonances  qui  différent  des  sons  élémentaires, 
bien  qu'ils  n'existent  que  par  eux.  Supprimez  tout  état  intellectuel,  le 
sentiment  s'évanouit,  il  n'a  qu'une  vie  d'emprunt,  celle  d'un  parasite  ^  ». 

Le  psychologue  autrichien  NAnLOWSKY  est  un  des  principaux  repré- 
sentants de  la  théorie  intellectualiste.  Il  expose  clairement  celle-ci  dans 
son  livre  :  Dos  Gefûhlsleben  in  seinen  wesenllichslen  /irsc/ieinungeti  und 
Bezihjen  3.  Pour  cet  auteur,  les  sentiments  ne  sont  pas,  à  vrai  dire, 
quelque  chose  de  réel  (elwas),  mais  une  simple  manière  d'être,  agréable 
ou  pénible,  résultant  de  la  coexistence  et  de  l'interaction,  dans  l'esprit, 
de  représentations  qui  s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas.  L'hypothèse 
fondamentale  delà  psychologie  de  Herbart,  que  les  représentations  sont 
des  forces  qui  luttent  entre  elles,  est  devenue,  chez  IS'ahlowsky.le  principe 
fondamental  de  sa  théorie  de  lafrectivité.  «  Les  réactions  réciproques 
des  représentations,  dit-il,  se  rangent  sous  deux  chefs  et  sont  ou  des 
arrêts  réciproques,  ou  des  accélérations  réciproques...,  or  le  sentiment 


1.  Dans  la  Bcvue  Philosophique  do  1906  (2?  vol.)  M.  R.  cFAllonnes,  dans  un 
article  intitulé  Bôlc  des  sensations  internes  dans  les  émotions  et  dans  la  perception 
de  In  durt'x  (p.  .592-023)  a  déjà  rapporté  et  analysé  une  «  oxi)érionce  cruciale  » 
en  faveur  de  sa  «  théorie  viscérale  »:  cas  de  perte  de  l'éraotivité  subjective 
avec  aiifsthésie  viscérale  et  conservation  des  mouvements  et  des  sensations  pliy- 
sionomiques.  —  Dans  cet  article,  comme  dans  cehii  qfue  nous  résumons 
l'auteur  est  amené  à  distinguer  les  émotions,  «  sentiments  complexes  à  noyau 
affectif,  constitué  par  des .  sensations  viscérales,  »  des  inrlinationn  «  qui 
sont  le  résidu  de  ces  mêmes  sentiments,  une  fois  dépouillés  de  leur 
noyau  affectif.  »  Les  inclinations  seraient  donc  constituées  par  des 
sinsations  de  mouvements  externes,  des  données  sensorielles  spécifiques, 
des  souvenirs,  idées,  jugements,  raisonnements,  le  tout  suscejjtiblc  de  téna- 
cité, de  systématisation,  d'extériorisation  par  des  paroles,  des  mouvements 
mimiques  et  des  actes,  en  l'absence  de  toute  émotion  »  {Rrv.  philos,  loc.  c<7.p. 
•  •22  .  —  La  distinction  faite  esl  légitime,  du  moins  en  regard  do  l'exnérieiice  du 
cas  iiatbologique  rapporté;  mais  le  terme  inclination  est  détourné  de  son  sens 
psycliojoL'iciue  luibituel;  il  n-.ms  .semble  improjjrement  employé  pour  désigner 
lujil  de   iiliénnriièiies  dislinfls  <•!   mêmes  dis|)arales. 

2.  Th.  RiBOT.  Lu  Psijrhologie  drs  sentiments,  (l'réface  IX),  Paris,  F.  Alcr.n.  — 
Voir  un  exposé  de  la  tlièse  intellectualiste  i)ar  M.  (i.  Dcmas  dans  son  inireduction 
à  la  Théorie  de  l'émotion  j)ar  W.  James. 

iJ.  JA'ipzig,   2"   édition,    1884. 
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est  toujours  la  conséquence  de  ces  arrêts  ou  de  ces  accélérations  ^  » 
Par  suite  «  on  peut  définir  le  sentiment  comme  la  perception  immédiate 
de  l'arrêt  ou  de  l'accélération  entre  les  représentations  actuellement 
présentes  dans  la  conscience  -.  » 

Telle  est, dans  ses  formules  les  plus  concises,  la  théorie  intellectualiste. 
On  voit  comment  elle  s'oppose  à  la  théorie  physiologique.  Celle-ci, nous 
le  savons,  désigne  comme  uniques  et  nécessaires  facteurs  composants 
de  l'émotion,  les  mouvements  et  les  réflexes  organiques;  ils  sont  tout 
dans  l'affectivité  :  l'émotion  est  constituée  par  la  conscience  de  leur 
complexus  ;  quant  aux  représentations  qui,  au  dire  de  la  psychologie 
traditionnelle,  seraient  causes  des  variations  somatiques,  elles  peuvent 
bien  être  antérieures  ou  parallèles  à  celles-ci, mais  elles  sont,  par  elles- 
mêmes,  inémotives  et  exlra-alYectives.Pour  la  théorie  intellectualiste  au 
contraire, ce  sont  les  représentations  qui  sont  proprement  affectives,  ou 
du  moins  le  jeu  de  leur  accord  ou  de  leur  désaccord.  Cet  entre-croisement 
représentatif  est  tout  dans  l'émotion  :  celle-ci  en  est  la  conscience  dans 
le  sujet  qui  en  est  le  théâtre;  quant  aux  mouvements  organiques,  ils 
sont  accessoires  et,  à  vrai  dire,  inémolifs  et  extra-affectifs. 

Cependant,  au  dire  de  quelques-uns,  l'opposition  ne  serait  pas  si 
radicale  qu'on  le  suppose  entre  les  deux  théories.  Et  même  certains 
intellectualistes  seraient  assez  disposés  à  faire  des  concessions  aux 
physiologistes,  en  ce  sens  qu'ils  engloberaient  volontiers  la  théorie 
physiologique  dans  leur  propre  théorie,  celle-ci  toutefois  n'embrassant 
la  première  que  pour  la  dépasser.  Telle  est  du  moins  la  tentative  récem- 
ment faite  par  M.  Mauxion,  dans  un  article  de  la  Revue  philosophique  : 
«  L'intellectualisme  et  la  théorie  jJhijsiologique  des  émotions  ».  s  Suivons- 
en  les  principales  idées. 

L'auteur  fait  d'abord  remarquer  que  Herbart  et  ses  disciples  ont  fort 
bien  distingué  les  senlimrnts  proprement  dits  (gefùhle)  des  affections 
(affecten)  ou  émotions  telles  que  les  entendent  d'ordinaire  Lange  et 
James,  par  exemple:  la  joie,  la  tristesse,  la  peur.  «  Or,  si  les  sentiments 
sont  de  nature  purement  psychique  et  réductibles  à  des  rapports  entre 
les  représentations,  les  affections  ou  émotions,  au  contraire,  ne  peuvent 
s'expliquer  que  par  l'organisme,  sans  lequel  on  ne  pourrait  pas  même 
les  concevoir.  »  Mais  l'opposition  ne  tarde  pas  à  reparaître.  «  Pour  Her- 
bart et  son  école,  l'émotion  n'est  pas  sans  un  certain  sentiment  (gefiihl) 
purement  psychique  qui  la  précède  et  qui  s'y  mêle  »,  tandis  que  pour 
la  théorie  physiologique,  «  l'émotion  est  tout  entière  constituée  dans  la 
conscience  des  réflexes  de  l'innervation  volontaire  ou  vaso-motrice  et 
des  divers  phénomènes  physiologiques,  frisson,  rougeur,  pâleur,  etc., 
qui  en  sont  la  conséquence.  Supprimez  ces  réflexes  et  il  ne  reste  rien 
qu'une  simple  représentation,  accompagnée  d'un  jugement  de  l'intelli- 
gence, mais  sans  aucun  caractère  atïeclif.  » 

M.  Mauxion  critique  les  faits  invoqués  par  James  en  faveur  de 
son  opinion,   et,  à  la  suite  d'autres  faits   examinés  objectivement,  il 


1.  Op.   cit.   p.   40. 

2.  IJ)id.,  p.   44. 

3.  Revue  philosophique,  mai  190G,  p.  498-519. 
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arrive  sans  peine  à  celle  conslatalion  que,  dans  toule  émotion  yionnale,  se 
trouvent  inclues,  l'intégrant,  de  multiples  représentations,  «  à  ce  point 
qu'on  est  en  droit  de  se  demander  si,  en  l'absence  de  ces  représenta- 
tions, l'émotion  subsisterait  tout  entière,  en  dépit  de  la  présence  des 
divers  pliénomènes  physiologiques  qui  la  caractérisent  objectivement.  » 
Bien  mieux,  il  est  des  cas  observés  où  les  phénomènes  physiologiques 
caractéristiques  de  l'émotion  se  produisent  en  l'absence  de  toute  émo- 
tion :  preuve  qu'ils  ne  suffisent  pas  à  la  constituer  tout  entière.  Quand 
donc  les  variations  et  troubles  somatiques  sont  concomitants  à  l'état 
alTectif,  la  conscience  de  ces  variations  ne  suffit  pas  à  rendre  compte 
de  l'afTectivité  complète.  Cette  conscience  est  en  effet  précédée  de  phé- 
nomènes affectifs,  purement  psychiques,  dont  la  cause  peut  se  ramener, 
suivant  M.  Mauxion,  à  un  rapport  de  contrariété  ou  d'harmonie  entre  les 
représentations.  L'auteur  croit  trouver  des  faits  ostensifs  de  son  inter- 
prétation dans  les  plaisirs  et  les  douleurs  d'ordre  esthétique,  dont  il 
applique  ensuite  le  mode  d'explication  aux  autres  phénomènes  émo- 
tionnels. Il  est  ainsi  amené  à  répartir,  en  ces  trois  catégories,  la 
totalité  des  plaisirs  et  des  douleurs  :  1"  Plaisirs  et  douleurs  expliqués 
par  l'accord  ou  l'opposition  de  représentations  élémentaires,  vagues, 
confuses  (plaisirs  et  douleurs  inhérents  aux  couleurs,  aux  sons,  au 
goût,  à  l'odorat  ;  douleurs  provenant  des  troubles  et  lésions  organi- 
ques) ;  —  2"  Plaisirs  et  douleurs  expliqués  par  l'accord  ou  l'opposition 
de  représentations  «  actuelles,  distinctement  perçues  »  (plaisirs  ou 
douleurs  d'ordre  esthétique)  ;  —  3''  Plaisirs  et  douleurs  expliqués  par 
l'accord  ou  l'opposition  d'une  «  représentation  actuelle  ou  même  ima- 
ginaire avec  une  masse  plus  ou  moins  considérable  de  représentations 
antérieures  qui  tendent  à  s'actualiser  »  (joie  du  savant,  dépit  de  l'artiste, 
indignation  de  l'homme  de  bien,  tristesse  et  désespoir  de  la  mère,  etc.) 
—  Huant  à  l'émotion  comprise  par  les  partisans  de  la  théorie  physiolo- 
gique comme  la  conscience  ou  sensation  des  phénomènes  d'origine 
organique,  M.  Mauxion  la  fait  simplement  rentrer  dans  la  première  des 
trois  précédentes  catégories. 

11  s'applique  à  écarter  les  objections  que  l'on  pourrait  faire  à  la 
théorie  intellectualiste,  en  particulier  quant  à  l'hypothèse  d'après 
laquelle  les  phénomènes  affectifs  et  les  phénomènes  représentatifs 
seraiint  d'origine  distincte  et  indépendants  les  uns  des  autres. 
M.  Mauxion  rejette  cette  première  objection,  au  nom  de  la  physiologie, 
et  encore  cette  demi-réponse  est-elle  bien  hâtive  dans  son  allirmation  : 
il  n'y  a  pas  de  centres  ni  de  nerfs  spéciaux  pour  les  phénomènes 
affectifs.  '  De  plus,  il  n'y  a  pas,  pour  le  plaisir  et  la  douleur  —  comme 
quelques-uns   l'ont    prétendu,  —   des  ondes    nerveuses   particulières. 


1.  Los  pliysiologisles  ne  distinguont  dans  la  sulistance  corticale  que  d>ux 
sortes  de  centres,  les  uns  perceptifs,  l('s  autres  moteurs.  Mais  il  est  vrai  que 
la  Z"ne  ipsyclioinolrice  réunit,  dans  leur  ])ensée,  les  centres  des  monvcinvuts 
et  de  la  rollHon  de  ces  mouvements.  De  sorte  qu'on  peut  se  d 'mander  si, 
les  centres  dits  psyclio-moleurs  ne  comprendraient  pas,  réunis,  bien  que  distincts, 
des  centres  proprement  vioteurx,  et  des  centres  appiUitifs.  I^es  pliysiolcigistes 
ne  se  sont  gin-re  préoccupés,  semble  lil  de  cette  question.  Kn  tout  cas,  celle-ci 
n'est  j)as  iiéremi»toireraent  élucitlée  dans  l'état  actuel  d?  la  physiologie  céré- 
brale. 
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distinctes  des  ondes  représentatives.  Si  les  ondes  douloureuses  relar- 
dent sur  celles-ci,  cela  doit  provenir  du  tumulte  et  de  la  confusion  des 
représentations,  causes  de  la  douleur.  —  Pour  le  cas  expérimental 
pathologique,  plus  embarrassant,  où  l'anesthésie  se  produit,  supprimant 
Témotivité,  sans  entraîner  pourtant  l'abolition  de  la  représentation, 
M.  Mauxion  répond  que  l'efTet  des  anesthésiques  consiste  vraisembla- 
blement à  empêcher  cette  effervescence  tumultueuse  des  représentations, 
à  laquelle  est  attachée  la  douleur  (l'éther  agit  par  refroidissement  qui 
atténue  les  mouvements  moléculaires  et  par  suite  aussi  les  arrêts  réci- 
proques des  représentations). 

Après  avoir  écarté  les  objections  des  physiologistes,  il  faut  montrer 
que  leur  théorie  est  insuffisante  à  expliquer  complètement  l'émotion. 
C'est  qu'en  effet,  dans  toute  émotion,  «  il  convient  de  distinguer  deux 
éléments  :  d'une  part,  ce  qu'on  pourrait  assez  convenablement  appeler 
la  forme  de  l'émotion,  constituée  objectivement  par  certains  phéno- 
mènes physiologiques  et  subjectivement  par  les  sensations  agréables  et 
douloureuses  qui  les  accompagnent  ;  et,  d'autre  part,  le  sentiment 
primitif  de  plaisir  et  de  douleur  qui  est  à  l'origine  de  l'émotion  et  en 
fait,  pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  »  ;  c'est  la  matière  de  l'émotion. 
L'expérience  montre  qu'il  est  des  cas  où  l'élément  originel  de  l'émotion, 
le  sentiment  (la  matière),  se  produit  seul,  par  exemple,  lorsque  le 
conflit  d'où  il  provient  résulte  de  représentations  trop  faibles  pour  avoir 
un  retentissement  notable.  On  conçoit  aussi  d'autres  cas  où  la  forme 
de  l'émotion  est  réalisée  indépendamment  de  sa  matière  (ex.  ingestion 
d'alcool,  haschich,  etc.  ;  certains  faits  d'ordre  esthétique  où  l'émotion 
est  produite  par  un  rythme  musical,  un  timbre,  une  couleur,  etc.). 

S'il  est  manifeste  que  les  faits  observés  confirment  la  distinction 
faite  entre  la  forme  et  la  matière  de  l'émotion,  —  distinction  qui,  en  fm 
de  compte,  est  celle  donnée  par  Herbart  entre  les  sentiments  (gefuhle)  et 
les  émotions  ou  affections  (atTecten),  — il  faut  conclure,  dit  M.  Mauxion, 
que  le  tort  de  la  théorie  physiologique  est  de  s'en  tenir  à  la  seule 
forme  de  l'émotion.  Elle  a  le  mérite  de  mettre  en  relief  son  aspect 
matériel;  elle  ne  peut  cependant  que  mutiler  la  notion  complète  de 
l'affectivité,  en  négligeant  son  élément  formel.  Les  représentations, 
dans  leur  harmonie  ou  leur  opposition,  ont  vraiment  quelque  chose 
d'alîectif.  Les  deux  théories  doivent  donc  se  compléter  l'une  par 
l'autre,  la  théorie  intellectualiste  se  subordonnant  la  théorie  physiolo- 
gique. ^ 

Après  avoir  résumé  parallèlement  les  deux  théories  actuellement 
régnantes  sur  la  nature  des  émotions,  nous  voudrions  noter  au  passage 
et  très  brièvement  quelques  remarques  à  leur  adresse. 

1.  Au  cours  de  l'article  qnenous  venons  d'analyser,  i\I.  Mauxion  présente  un 
argument,  qu'il  nomme  «  métaphysique  »  (?),  dans  le  but  de  légitimer  le  rappro- 
chement entre  les  deux  théories,  intellectualiste  et  physiologique.  Cet  ar- 
gument pourrait  ainsi  se  résumer:  l'harmonie  et  l'opposition  des  représentations 
sont  liées  à  l'accord  ou  au  désaccord  des  mouvements  cellulaires,  de  sorte 
qTie  le  plaisir  et  la  douleur  dépendent,  en  d.'rnière  analyse,  de  l'activité,  qui  est 
le  principe  commun  des  représentations  et  des  mouvements.  Cette  preuve,  — 
si   c'en  est  une!  —  ne  nous   a  pas  paru   apporter  un  fort   appoint  au   débat. 
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La  première  remarque  vise  la  posilion  prise  par  les  inlelleclualisles  et 
les  pliysiolofîisles  dans  la  question.  C'est  qu'en  elTet,  malgré  les  diver- 
gences radicales  qui  ont  été  signalfcs,  les  deux  lliéories  ont  ceci  de  fon- 
cièrement commun  qu'elles  ramènent  rémotion  à  n'être  qu'un  phéno- 
mène dt>  repyésruiolion  :  conscience  représentatrice  de  tels  mouvements 
(Ml  troubles  organiques  (périphériques,  cérébraux,  viscéraux  ou  autres)  ; 
d'autre  part,  conscience  représenlatrice  de  l'interaction  harmonieuse  ou 
tumiillueuse  des  représentations  elles-mêmes.  Des  deux  côtés,  l'émolion 
n'est  pas  un  fait  psycliologif|ue  spi-ch/iquc,  mais  relatif,  ou  si  l'on  veut, 
/v'/(7/jo«»e/;  pour  les  intelleclualisles,  la  donnée  émotionnelle,  c'est  la 
représentation  elle-même,  mais  modifiée  dans  son  intérieur  par  son 
propre  entre-jeu  ;  pour  les  physiologistes,  c'est  la  sensation  représen- 
tative consécutive  à  telle  ou  telle  variation  corporelle.  Chez  les  uns  et 
chez  les  autres,  l'émotion  est  donc  une  représentation  parmi  les  autres 
représentations  :  représentation  allectée  de  tel  mode  que  l'on  voudra, 
consécutive  à  tel  mouvement  somatique'que  l'on  voudra,  mais  repré- 
sentation, toujours.  Celte  coïncidence  inattendue  entre  les  deux  théories 
manifeste  la  position  incomplète  et  inexacte  que  l'une  et  l'autre  ont 
prise  dans  la  question.  Celle-ci,  en  elTet,  est  de  suxo'xy  cp.  qu'est  l'émotion, 
sa  nature  dislinctive,  dans  l'ensemble  des  faits  psychologiques,  et  non 
pas  de  savoir  ce  qui  est  senti,  ce  qui  est  conscient,  ce  (jui  est  en  teneur 
de  représentation  quand  le  fait  émotionnel  se  produit.  Que  dans  une 
émotion,  dans  la  tristesse  de  la  mère  par  exemple,  il  y  ait  conscience 
de  la  dépression  physiologique  et  même  de  l'interférence  des  représen- 
tations, qui  en  doute  ?  Encore  une  fois,  la  question  n'est  pas  de  savoir 
ce  qui  est  resseuli  dans  l'émotion,  mais  de  connaître  ce  quelle 
est. 

Mais,  dira-t-on,  à  supposer  que  la  question  de  la  nature  de  l'émotion 
soit  mal  posée,  aussi  bien  par  la  théorie  physiologique  que  par  la 
théorie  intellectualiste,  il  reste  néanmoins  que  lune  et  l'autre  l'ont 
délinilivement  résolue,  chacune  en  leur  sens  :  l'émotion  n'est  pas  un 
phénomène  psychologique  spécifique,  mais  relationnel  à  la  représen- 
tation :  mode  de  la  représentation  pour  les  intellectualistes,  sensations 
représentatives  de  tel  ou  tel  mouvement  organique  pour  les  physiolo- 
gistes. Nous  ne  croyons  pas  ces  solutions  déiinitivement  établies  dans 
ce  qu'elles  ont  d'exclusif  ;  au  contraire,  nous  pensons  que  leurs  résul- 
tais, d'ailleurs  si  savamment  acquis,  ne  servent  qu'à  renforcer  la 
position  d'une  troisième  théorie,  —  celle  des  psychologues  aristotélico- 
tliomistes,  —  qui  a  la  prétention  de  se  distinguer  nettement  des  deux 
piécédentes,  en  englobant  et  en  prenant  à  son  compte  tout  leur  acquit. 
Mn  ne  peut  nous  demander,  dans  ce  /iulletiu,  de  l'exposer  dans  son 
aiiq)lcur  et  ses  détails,  mais  seulement  d'en  noter  très  brièvement  les 
lignes  plus  générales  et  caractéristiques. 

Celle  théorie  voit  dans  l'émotion  un  fait  psychologique  spéci/iqiie, 
c'esl-à-dire  ayant  ses  caractères  h  lui,  distincts  et  inaliénables.  Elle 
suppose  la  distinction  établie  entre  les  phénomènes  de  représentation, 
et  les  |ihênomènes  d(;  v(»lilion  ou  d'apj)êtit,  qui  se  partagent  ainsi  tous 
les  phénomènes  psychologiques.   L'émotion   est  alors  un  phénomène 
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(ippélitlf,  et  encore  appétilif  sensible,  c'est-à-dire   lié  toujours  à  une 
modification  organique.  ' 

Ce  n"est  pas  que  la  représentation  n'intervienne  en  aucune  façon  dans 
le  cycle  émotionnel  :  elle  ne  constitue  pas  intrinsèquement  le  fait  alTectif, 
mais  elle  le  détermine  extrinsèquement,  parce  que  le  mouvement 
appétitif  ne  se  déclare  que  sur  la  présentation,  par  les  facultés  cognos- 
cilives,  de  motifs  d'attrait  ou  de  répulsion  pour  le  sujet  émotionnable  ^\ 
elle  lui  est  aussi  parallèle,  parce  que  le  sujet  émotionné  éprouve  et 
ressent  les  variations  dont  son  corps  est  le  théâtre.  Déterminatrice 
extrinsèquement  et  antérieure,  concomitante  et  parallèle,  la  représen- 
tation enveloppe  Fémotion,  mais  s'en  dislingue.  Spécifiquement  prise, 
l'émotion  est  donc  un  mouvement  psychique  de  l'appétit  engagé  dans 
un  mouvement  organique  ;  mais  encore  les  deux  aspects  qu'elle  revêt  ne 
doivent  pas  faire  illusion  sur  son  unité  foncière  :  mi-psychique,  mi- 
organique,  elle  n'en  est  pas  moins  une  dans  sa  nature  constitutive,  et  ce 
complexus  même  fait  son  unité.  Sans  doute,  pour  établir  en  sa  pleine 
valeiu-  une  théorie  de  l'émotion  ainsi  entendue,  il  faut  ne  pas  vouloir 
de  parti  pris  se  confiner  dans  le  pur  empirisme  positiviste,  il  faut  faire 
appel  à  la  psychologie  rationnelle  et  s'être  expliqué  auparavant  sur  la 
nature  de  ces  lôyoi  ïyvloi,  de  ces  formes  réalisées  dans  la  matière, 
dont  parle  Ârislole  au  Prologue  du  nEPi  ^ïXHS  s  et  dont  l'explication 
est  en  fonction  de  la  doctrine  du  composé  humain.  Mais  oîi  est  lincon- 
vénient  d'une  pareille  méthode,  quand  elle  veille  à  ce  que  la  déduction 
rationnelle  ait  sa  base  inductive  plongée  dans  l'expérience  et  quelle  y 
retourne  pour  être  confirmée  par  elle  ?  ■* 

Cette  théorie  qui  entend  ainsi  l'émotion  comme  un  fait  spécifiquement 
alTectif,  mi-psychique,  mi-organique  et  pourtant  un  dans  ce  complexus 
même,  se  concilie  très  bien  avec  les  analyses  et  les  expériences  fournies 
par  la  théorie  intellectualiste  et  par  la  théorie  physiologique.  Elle 
remercie  la  première  d'avoir  mis  en  lunnère  l'interaction  des  représen- 
tations qui  déterminent  l'émotion  ;  mais  elle  dénie  à  ces  représentations 
l'alTectivité  elle-même.  Elle  sait  bon  gré  à  la  théorie  physiologique  d'avoir 
précisé  l'aspect  physiologique  de  l'émotion  et  d'avoir  essayé  de  déter- 
miner les  mouvements  organiques  qu'elle  fait  jouer  plusparticulièrement; 
mais  si  elle  admet  fort  bien  que  l'émotion  s'accompagne  de  la  conscience 
et  de  la  sensation  de  ces  divers  réflexes,  elle  a  soin  de  dire  que  cette 
conscience  n'est  pas  l'émotion  tout  entière,  qu'elle  ne  lui  est  que 
parallèle  et  concomitante,  s 

1.  L'appétit  volontaire  n'est  pas  susceptible  d'émotions-  proprement  dites. 
Si  on  lui  en  attribue,  .c'est  par  analogie,  ou  parce  qae  les  mouvements  volon- 
taires ont  leur  répercussion  dans  l'appétit  sensible  qu'ils  stimulent  par  le  fait 
du  composé  humain. 

2.  Présentation  de  connaissance  dite  pratique,  opposée  à  connaissance  dé- 
sintéressée dite  spéculative. 

3.  A,   1.  403  a,  25. 

4.  Le  reproche  d'à  priori  ne  siérait  pas  ici  de  la  part  des  intellectualistes  ou 
même  des  physiologistes.  Il  serait  trop  facile  de  faire  aux  uns  et  aux  autres  une 
réponse  ad  hominem  et  de  montrer  leurs  a  priori  métaphysiques,  plus  ou  moins 
conscients,  qui  influencent  leurs  conclusions  respectives. 

5.  La  brièveté  de  ce  Bulletin  ne  nous  permet  pas  de  montrer  comment  la 
théorie  de  l'émotion  que  nous  venons  d'esquisser  peut  très  bien  s'enrichir  do 
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2.  —  Les  Passions. 

Dans  son  /issai  sur  1rs  passio)}s,  M.  Tu.  Riikit  vient  de  compléter  ses 
éludes  sur  la  vie  affective,  déjà  commencées,  avec  grand  succès,  dans 
deux  ouvrages  précédemment  parus  :  Psi/c/iolotjir  el  Logique  des  senli- 
i7ienls  '.  Son  but  est  de  fixer  les  caractères  propres  aux  passions  el  les 
éléments  qui  les  constituent,  de  retracer  leur  généalogie,  enfin  de 
reclierclier  pourquoi  et  comment  elles  finissent.  Cet  ouvrage  du  célèbre 
psychologue  français  n'est  donc  pas  une  étude  descriptive  des 
passions,  mais  un  essai  de  psychologie  générale  dont  la  base  métho- 
dique est  l'observation  intérieure,  l'expérimentation,  el  aussi  le  docu- 
ment hisloriqueet  biographique.  Nous  devons  en  analyser  succinctement 
les  conclusions,  que  nous  ferons  suivre  de  quelques  brèves  remarques. 

Tout  d'abord  qu  est-ce  quune  passion  ?  M.  Th.  Uibot  veut  réagir 
contre  le  courant  qui  identifie  l'émotion  el  la  passion.  Bien  qu'ayant 
«  un  fonds  commun  »  ces  deux  phénomènes  sont  pourtant  distincts. 
Les  manifestations  de  la  vie  sentimentale  peuvent  en  ellet  se  répartir 
en  trois  groupes  (M.  Uibot  demande  qu'on  accepte  cette  division  au 
moins  provisoirement,  pour  sa  valeur  didactique)  :  les  étals  affectifs 
proprement  dits,  les  émotions,  enfin  les  passions.  Les  étals  affectifs 
sont  les  états  agréables  ou  pénibles  liés  à  la  satisfaction  des  appétits, 
besoins,  tendances,  inhérents  à  notre  organisation  psycho-physique. 
Par-dessus  ces  états  affectifs  s'établissent  les  émotions  et  les  passions, 
mais  différemment.  L'émotion  est  un  ciioc,  une  rupture  d'équilibre, 
une  réaction  soudaine  de  nos  instincts  égoïstes  ou  altruistes  ;  elle  est 
faite  surtout  de  mouvements  et  d'arrêts  de  mouvements  :  phénomène 
synthétique,  confus,  parce  qu'il  jaillit  du  fond  inconscient  de  notre 
organisation  et  n'est  accompagné  que  d'un  faible  degré  d'intelligence. 
Elle  a  deux  caractères  principaux  :  l'intensité  et  la  brièveté.  —  La 
passion  a  d'autres  caractères  :  prédominance  d'un  état  intellectuel 
(idée  ou  image),  puis  stabilité  et  durée  ;  elle  est  «  une  émotion  prolon- 
gée et  intellectualisée,  ayant  subi,  de  ce  double  fait,  une  métamorphose 
nécessaire  ».  «  L'émotion  est  un  état  primaire  et  brut,  la  passion  est  de 


toutes  les  expériences  plus  ou  moins  «  cruciales  »  qii'inteih'Ctualisles  et 
pliysiologistes  invoquent  tour  à  tour.  Nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple. 
Dans  le  but  (l'éliininer  dans  l'émotion  tout  côté  psychique,  les  physiologistes 
invoquent  souvent  le  fait  d'un  état  affectif  provoqué  par  l:v  seule  excitation 
organique.  Nous  avons  plusieurs  fois  entendu  M.  G.  Dumas  —  dans  son  cours  d;* 
iSorbonne  1905-1906  —  citer  le  cas  d'une  émotion  joyeuse  provoquée  chez 
une  hystéri(iue,  dans  une  crise  de  dépression  mélancolique,  par  la  simple 
absorption  d'un  cordial  généreux.  En  vérité,  cette  expérience  n'est  un  con- 
firmalur  à  la  théorie  physiologique  qu'autant  qu'on  désire  l'y  trouver.  Elle 
pj'ut  être  d'emblée'  acceptée  et  expliquée  par  la  théorie  que  nous  (léf'MKlons  : 
si  dans  l'émotion  il  y  a  txjujours  conratéiiati  m,  pour  ainsi  dire,  du 
mouvement  .appétifif  et  du  mouvement  organi(iue,  il  n'y  a  aucune  contradic- 
tion à  constater,  (jue  l'excitation  de  rduici,  i)rovtM|ue  forcément  celui-là.  Il 
y  a  fort  longtemps  déjà  que  saint  Thonuis  disait  (lu'un  bain  est  un  excellent 
remède   à  la  tristesse   (S.    l'h.   1»  U"  (ju.    XX.W  III,   art.    \ .) 

1.  Essai  «Mr  les  passions,  1907.  Paris,  Alcan.  —  l'syrhologie  des  soitimcnts 
l'"  édil.  panie  en  189(5;  7  éditions  successives  —  Logique  des  scntimcuts,  \y^ 
édit.  parue  en  190(i;  vient  de  ptiraitre  en  2^'  édition;  même  librairie. 
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formation  secondaire  et  plus  complexe.  L'émotion  est  l'œuvre  de  la 
nature,  le  résultat  immédiat  de  notre  organisation  ;  la  passion  est  en 
partie  naturelle,  en  partie  artificielle,  étant  l'œuvre  de  la  pensée,  de  la 
réflexion  appliquée  à  nos  instincts  et  à  nos  tendances.  L'émolion 
s'oppose  à  la  passion,  comme  en  pathologie,  l'état  aigu  à  l'état 
chronique.  » 

La  passion  est  donc  distincte  de  l'émotion  ;  mais  quels  sont  ses 
caractères  internes  ?  —  Il  y  en  a  trois.  Le  premier,  essentiel,  fondamental 
c'est  ridée  fixe.  (M.  Ri  bot  étudie  avec  sagacité,  la  coopération  de 
l'association,  de  la  dissociation,  de  l'imagination  créatrice,  des 
facultés  logiques,  dans  la  formation  et  le  travail  de  l'idée  fixe).  Le 
deuxième  caractère  est  la  durée  (toute  passion  est  au  profit  d'une 
tendance  prépondérante  qui  persiste  dans  le  flux  changeant  de  la  vie 
normale  ;  il  ne  faut  donc  pas  ranger  les  émotifs,  les  déséquilibrés,  les 
instables,  parmi  les  passionnés).  Le  troisième  caractère  de  la  passion, 
moins  spécifique  que  les  deux  premiers^est  /'n)feHs//e  (manifeste  dans  les 
passions  dynamiques,  ce  caractère  se  retrouve  également  sous  forme 
d'arrêt  de  mouvement  dans  les  passions  statiques,  oi^i  l'énergie  reste  à 
l'état  de  tension). 

La  naissance  des  passions  résulte  de  causes  inte/nes  et  de  causes 
externes.  Ces  dernières  sont  les  moins  importantes  et  les  plus  connues  ; 
ce  sont  :  1"  les  conditions  du  milieu  extérieur  ;  2"  l'imitation  ;  3"  la 
suggestion.  Les  causes  internes  sont  les  seules  vraies,  et  au  fond  il  n'y 
en  a  qu'une  :  la  constitution  physiologique  de  l'individu,  son  tempéra- 
ment, son  caractère  qui  le  prédispose  à  la  prédominance  d'une  ou  de 
plusieurs  tendances  dont  l'exagération  sera  la  passion.  Au  groupe  des 
causes  internes  il  faut  rattacher  les  influences  inconscientes  ou 
subconscientes  :  prédispositions  héréditaires,  dispositions  acquises  par 
actions  lentes.  Quant  au  rapport  de  ces  deux  genres  de  causes,  il  faut 
dire  que  l'influence  des  causes  externes  est  inversement  proportionnelle 
à  la  puissance  de  la  prédisposition,  cause  interne  ;  celle-ci  est-elle 
grande,  il  suffît  d'un  hasard,  d'un  accident  fugitif,  pour  déterminer  la 
passion  ;  est-elle  faible,  il  faut  la  répétition  des  influences  extérieures. 

Une  étude  généalogique  des  passions  doit,  selon  M.  Ribot  ;  1°  détermi- 
ner la  source  originelle  de  chacune  d'elles  ;  2°  montrer  par  quels 
procédés  elles  se  forment,  par  agrégat  d'éléments  homogènes,  par 
agrégat  d'éléments  hétérogènes,  par  agrégat  d'éléments  à  la  fois 
hétérogènes  et  contraires.  —  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans 
l'étude  détaillée  des  difl"érentes  passions,  étude  difficile  et  complexe,  où 
M.  Ribot  fait  preuve  de  la  pénétrante  finesse  de  psychologue  et  d'obser- 
vateur que  tout  le  monde  lui  connaît.  Disons  seulement  qu'il  conduit 
cette  analyse  en  rattachant  les  passions  à  quelques  principales  tendances 
fondamentales.  Nous  avons  ainsi  la  généalogie  des  passions  issues  des 
tendances  ayant  pour  but  la  conservation  individuelle  (gourmandise, 
ivrognerie)  ;  la  généalogie  des  passions  issues  de  la  tendance  à  la 
conservation  de  l'espèce  (l'amour  sexuel,  avec  sa  forme  homogène,  ses 
formes  hétérogènes  :  jalousie,  mélange  d'amour  et  de  mépris,  d'amour 
et  de  haine)  ;  la  généalogie  des  passions  issues  des  tendances  qui 
contribuent  à  l'expansion  de  l'individu,  à  l'affîrmation  de  sa  «  volonté 
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de  puissance  »  comme  l'appelle  Nietzsche  (trois  catégories  suivant  que 
l'expansion  a  lieu  par  sympathie,  par  conquête  :  jeu  de  hasard,  amhi- 
tion,  avarice,  par  destruction  :  antipathie,  haine,  jalousie)  ;  la  généa- 
logie des  passions  non  plus  universelles,  c'est-à-dire  manifestées  dans 
tous  les  temps  et  tous  les  lieux,  comme  les  précédentes,  mais  propres 
seulement  à  certains  rndividus  (passion  esthétique,  scientitique, 
religieuse,  politique,  morale)  ;  enfin  la  généalogie  de  certaines  formes 
aberrantes  de  la  vie  passionnelle  (petites  passions  :  les  collectionneurs, 
biblioraanes,  etc.)  —  Une  question  finale  sur  la  généalogie  des  passions 
se  pose  :  Les  émotions  peuvent-elles  devenir  des  passions?  La  question 
ne  comporte  pas  une  seule  réponse  :  Certaines  émotions  sont  irréducti- 
bles à  toute  transformation  passionnelle  (les  irascibles  ne  sont  pas 
haineux  d'ordinaire).  D'autres,  avec  le  temps  et  la  répétition,  peuvent 
créer  des  dispositions  à  réagir  dans  un  sens  spécial  et  exclusif.  Même 
dans  les  cas  où  l'émotion  parait  devenir  une  passion,  elle  subit  tant  de 
métamorphoses  qu'elle  n'est  à  vrai  dire  qu'un  point  de  départ,  un  coup 
de  foudre,  un  réllexe  d'un  mécanisme  préétabli,  tandis  que  la  passion 
est  une  construction  par  actions  lentes,  et  dans  laquelle  l'élément  intel- 
lectuel de  l'idée  obsédante  doit  s'accompagner  de  fixité  et  de  durée. 

Après  avoir  esquissé  la  nature,  l'origine,  la  généalogie  des  passions, 
M.  Ribot  nous  fait  assister  à  leur  agonie.  Les  passions  finissent  par  des 
causes  très  dissemblables.  Cependant  celles-ci  paraissent  réductibles  à 
cinq  formes  principales.  Une  passion  s'éteint  :  1°  par  épuisement  ou 
habitude  ;  -2°  par  transformation  en  une  autre  :  3"  par  substitution  ; 
■i°  par  la  folie  ;  5°  par  la  mort.  L'élément  qui  peut  servir  d  indice  sûr 
des  fluctuations  de  l'étal  passionne!  est  l'idée  fixe  :  «  de  plus  en  plus 
intermittente,  c'est  la  marche  vers  l'extinction  ;  s'il  surgit  une  idée 
rivale,  c'est  la  substitution  qui  commence  ;  si  elle  devient  l'obsession 
incessante  et  inéluctable,  que  les  aliéiiistes  étudient,  c'est  l'annonce 
dune  fin  par  calastropiie.  »  Des  diverses  formes  d'extinction  d'une 
passion,  la  seule  conclusion  générale  qu'on  puisse  en  extraire  est  celle-ci: 
«  La  probabilité  d'extinction  d  une  passion  est  en  raison  directe  de  la 
quantité  d'éléments  émotionnels  et  en  raison  inverse  de  la  quantité 
d'éléments  intellectuels  qu'elle  contient  à  l'état  systématisé.  » 

La  fin  de  la  passion  par  épuisement  est  la  plus  simple  et  la  plus 
fréquente.  Elle  a  lieu,  d'une  part,  quand  les  éléments  nerveux  qui  se 
coordonnent  pour  produire  une  tendance  déterminée  sont  devenus 
incapablesd'agir  et  comme  anesthésiés;  quand,  d'autre  part,  cette  tendance 
expansive  ou  répulsive  ne  peut  plus  être  suscitée  ni  par  un  stimulus  in- 
conscient ou  subconscient,  ni  par  la  représentation  de  son  ancien  objet. 
L'habitude  fjui  n'entre  pas  dans  la  passion  ;\  titre  d'élément  constituant 
est  cependant  un  facteur  accessoire  (jui  agit  par  influence  sur  l'extinction 
de  la  passion, mais  seulement  sur  la  passion  peu  profonde  et  superficielle: 
elle  l'éteint  par  défaut  d'excitations  répétées  et  aussi  par  «  sa  vertu 
incrustante  »  d'assoupissement  de  la  conscience. 

La  fin  par  transformation  a  lieu,  ou  bien  quand  di'ux  passions  se 
succèdent,  la  seconde  gardant  avec  la  première  uu  fonds  commun  (ce 
n'est  qu'une  fin  apparente;  deux  condili(nis  :  un  surplus  d'énergie 
ayant  besoin  de  se  dépenser,  l'apparition  d'une  nouvelle  idée  directrice), 
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OU  bien  quand  une  passion  se  change  en  son  contraire  (l'idée  fixe  ne 
change  pas,  il  n'y  a  qu'une  interversion  de  valeur). 

La  fin  par  substitution  est  peu  fréquente  :  à  une  passion  succède  une 
autre  totalement  dilTérente  (substitutions  d'après  les  âges  de  la  vie  ; 
les  substitutions  complètes  sont  rares  :  d'ordinaire  une  tendance  long- 
temps oscillante  prend  peu  à  peu  le  dessus  et  asservit  les  autres  à  son 
objet). 

La  passion  se  termine  quelquefois  par  la  folie,  comme  tant  d'exemples 
le  prouvent.  A  ce  propos  M.  Ri  bot  se  demande  si  la  passion  est  toujours 
un  état  pathologique.  La  distinction  du  sain  et  du  morbide,  répond-il 
tout  d'abord,  est  souvent  très  malaisée.  Cependant  on  peut  assigner  des 
différences  entre  la  passion  et  la  folie  :  Toute  passion  implique  une  idée 
fixe,  au  contraire,  la  folie  a  souvent  comme  symptôme  le  flux  inco- 
hérent des  idées.  Le  passionné  a  toujours  conscience  de  sa  passion  ; 
l'aliéné  en  général  ignore  son  délire.  Le  passionné  n'est  pas  prédisposé 
à  l'hallucination  ;  celle-ci  est  un  symptôme  notable  et  fréquent  de 
l'hallucination  mentale.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  folie  et  la 
grande  passion  ont  des  ressemblances  notées  par  le  bon  sens  populaire 
qui  parle  de  folie  de  l'amour,  du  jeu,  du  pouvoir,  etc.  Faut-il  convenir 
pourtant  que  toute  passion  est  un  état  pathologique  ?  M.  Hibot  discute 
la  réponse  aflirmative  de  la  thèse  pathologique,  bien  qu'il  se  sente  incliné 
vers  elle  ;  finalement  il  conclut  :  «  Les  petites  passions  sont  de  simples 
prédispositions;  les  moyennes  accentuent  la  marque  pathologique; 
les  grandes  sont  morbides  et  se  rapprochent  de  la  folie  quand  elles  n'y 
aboutissent  pas  ;  et  comme  outre  les  deux  extrêmes  on  peut  constater 
en  fait  tous  les  degrés  de  transition,  il  est  également  légitime  de  soutenir 
que  la  passion  est  une  folie  et  qu'elle  ne  Test  pas.  Il  n'y  a  pas  de  réponse 
absolue.  »  * 

Une  dernière  terminaison  de  la  passion,  c'est  la  mort,  non  pas  la  mort 
naturelle,  mais  celle  qui  est  l'effet  de  la  passion  et  qui  en  sort  par  une 
logique  interne  inévitable.  Elle  se  produit  par  le  seul  fait  intrinsèque 
de  la  passion  (excès,  surmenage),  ou  par  la  même  cause,  avec  en  sus  la 
pression  des  influences  ou  des  circonstances  extérieures  (suicide,  ven- 
geance criminelle  avec  acceptation  anticipée  d'une  condamnation  capi- 
tale). 

Le  pâle  résumé  que  nous  venons  de  faire  de  cet  Essai  sur  les  Passions 
en  laisse  voir  cependant  tout  l'intérêt  psychologique.  A  l'élucidation 
d'un  sujet  aussi  complexe  et  confus  que  celui  de  la  vie  passionnelle, 
M.  Ribot  a  apporté  toute  la  netteté  de  son  esprit  précis,  curieux,  pru- 

1.  Le  psychologue  italien,  A.  Renda,  dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître 
(Le  Pasionni,  Tormo,  Bocca,  1906),  se  pronoace  pour  la  tlièse  pathologiqne. 
Il  s'efforce  en  particulier  de  trouver  pour  cliacune  des  passions  un  «  équivalent 
psychopathique  »,  c'est-à-dire  une  maladie  mentale  avec  laquelle  elle  serait 
intimement  apparentée.  Cette  équivalence  reste  encore  douteuse,  après  les 
arguments  de  ce  psychologue  qui  d'ailleurs  ne  précise  pas,  —  ce  qui  importerait 
au  premier  chef,  —  s'il  y  a,  entre  telle  passion  et  son  équivalent  morbide 
supposé  trouvé,  identité  fondamentale  de  nature,  ou  seulement  —  ce  qui  change 
tout  à  fait  la  question  —  des  ressemblances  ou  des  analogies.  Nous  n'ana- 
lysons point  l'ouvrage  de  M.  Renda  :  ses  conclusions  coïncident,  à  peu  près 
sur  tous  les  points,  avec  celles  de  M.  Ribot. 
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demmenl  généralisaleur.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  résolu  toutes  les  questions  ; 
il  avoue  lui-même,  à  maintes  reprises,  les  lacunes  de  la  psychologie 
contemporaine  sur  le  sujet  qu'il  étudie  ;  du  moins  il  soulève  à  propos 
les  problèmes,  les  délimite  et  ébauche  leur  solution  a^'ec  la  sûreté  de 
vue  que  lui  permettent  tout  son  savoir  et  son  talent.  Nous  nous  permet- 
trons cependant,  en  terminant, deux  brèves  critiques  de  détail,  qui  n'ont 
pas  d'ailleurs  l'inlenliou  de  déprécier  la  valeur  générale  d'un  ouvrage 
dont  le  mérite  doit  être  universellement  reconnu. 

La  première  remarque  porte  sur  la  restriction  de  signification  donnée 
au  mot  passion  par  M.  I{ibot.  Celui-ci,  nous  l'avons  vu,  divise  les  états 
affectifs  en  trois  groupes  :  états  agréables  ou  pénibles  liés  à  la  satisfaction 
des  diverses  tendances  et  manifestés  par  des  désirs  ou  des  répulsions  ; 
puis  les  émotions,  qui  sont  des  ruptures  d'équilibre,  des  chocs  transi- 
toires ;  enfin  les  passions  proprement  dites,  ou  systèmes  d'états  affectifs 
stables,  liés  à  une  idée  affective  fixe  et  absorbante  :  ces  systèmes  tardifs 
sont  seuls  dénommés  passions.  Or,  avant  M.  Hibot,  les  psychologues  — 
du  moins  les  psychologues  traditionnels,  —  sans  nier  le  moins  du  monde 
ces  divers  degrés  de  la  vie  affective,  donnaient  à  ceux-ci,  uniformément, 
la  dénomination  générique  de  passions,  dont  le  sens  premier  est  celui 
dune  passivité,  dun  certain  déterminisme  de  fait  à  agir,  à  réagir  sous 
la  pression  d'une  activité  elle-même  déterminée,  passivité  qui  existe 
dans  tout  état  véritablement  affectif  où  les  tendances  inclinent  celui  qui  en 
subit  la  poussée  à  agir  ou  à  réagir  dans  la  ligne  fixe  de  leur  objet. 

Une  seconde  remarque  porte  sur  l'oubli,  constaté  en  cet  ouvrage, 
d'une  étude  psi/cholor/ique  de  la  décroissance  ou  même  de  la  croissance 
d'une  passion  par  sa  moralisalion.  Cet  oubli  serait-il  voulu  par  M.  Ribot  ? 
Ratifierait-il  donc  l'interprétation  faite  de  sa  pensée  sur  ce  point  par 
M.  Pauluan  :  «  M.  Ribot  est  trop  bon  psychologue  pour  croire  que  la 
passion  puisse  céder  à  la  raison,  au  jugement  ;...  la  raison  n'est  que  la 
lanterne  au  moyen  de  laquelle  la  passion  cherche  la  voie  la  meilleure 
pour  atteindre  son  but.  »  •  —  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons,  nous, 
que  In  passion  est  moralisable  de  droit  et  de  fait  :  au  sens  large  et  vrai 
où  l'entend  la  psychologie  traditionnelle,  elle  est  proprement  a-morale, 
ni  bonne,  ni  mauvaise  par  elle-même  ;  la  raison  rectifiée  peut  l'utiliser 
pour  ses  fins  morales  en  l'amplifiant  ou  en  la  réduisant  :  opération  fort 
difficile  sans  doute  et  qui  ne  réussit  pas  toujours,  surtout  si  on  entend  la 
passion  au  sens  restreint  de  tendance  dominatrice  et  fixe.  Mais  même 
dans  ce  cas,  elle  n'est  pas  de  droit  irréductible, ni  même  de  faU. Penserait- 
on  cette  moralisation  impossible,  qu'il  faudrait  du  moins  exposer,  afin 
qu'on  puisse  les  juger,  les  raisons  psi/chologiques  de  cette  impossibilité. 

3.  —  Le  sentiment  religieux. 

Sous  ce  titre  :  L'expérience  religieuse,  essai  de  Psychologie  descriptive,  ' 
M.  Frank  .Aiiau/.it  vient  de  donner  une  traduction  très  pénétrante  et  très 
vivante  de  l'ouvrage  de  M.  William  Ja.mes,  intitulé  The  varielies  of  reli- 


1.  .Tournai  des  Débats,  30  oct.  1906.  Com»irnt  Ira  passions  finissent. 

2.  Paris,   Alcan,   1906,  avec   Préface  de  M.   Emile  Boutroux. 
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ffious  expérience,  *  dans  lequel  le  célèbre  professeur  de  l'Université 
Harvard  a  réuni  les  conférences  qu'il  fit  sur  ce  même  sujet,  à  Edim- 
bourg, en  1901  et  1902.  Celte  étude  de  psychologie  descriptive  a  trouvé, 
près  du  public  français,  le  même  succès  qu'elle  a  déjà  rencontré  aux 
Étals-Unis,  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Il  est  donc  opportun  d'en 
exposer,  dans  ce  Bullelin,  les  idées  et  les  conclusions.  Nous  nous  atta- 
cherons, de  préférence,  à  l'analyse  de  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
qui,  on  le  verra,  intéresse  plus  strictement  la  psychologie.  Nous  ferons 
suivre  ce  résumé  analytique,  —  rendu  aussi  objectif  que  possible,  — 
des  critiques  et  réserves  que  ne  manqueront  pas  de  susciter  et  d'appeler 
les  idées  que  nous  rencontrerons. 

Dans  son  Introduction,  James  s'applique  tout  d'abord  à  bien  délimiter 
son  sujet  (Ch.  I,  Névrose  et  religion,  p.  3-23).  Il  nous  avertit  qu'il  va 
étudier  les  faits  religieux  uniquement  en  psychologue,  «  comme  si  ce 
n'étaient  que  des  faits  curieux  dans  l'histoire  d'un  individu  >>  ;  ce  qui 
ne  signifie  pas  qu'il  veuille  «  rabaisser  »  ou  «  dénigrer  un  sujet  si 
sublime.  »  ^  Aussi,  exécute-l-il  prestement  ce  qu'il  appelle  «  le  maté- 
rialisme médical  »,  qui  ne  craint  pas  de  voir  dans  le  sentiment  religieux 
une  floraison  directe  de  la  névropathie  ou  qui,  plus  grossièrement, 
l'apparente  à  l'instinct  sexuel.  3 

Qu'est-ce  donc  que  la  religion  ainsi  entendue  au  point  de  vue  pure- 
ment psychologique  (Gh.  II,  La  religion  comme  fait  psychologique, 
p.  24-44)?  Sous  une  formule  très  générale,  très  vague,  capable  d'em- 
brasser toutes  les  variétés  de  l'expérience  religieuse,  et  par  conséquent 
de  s'appliquer  aussi  bien  au  pessimisme  bouddhique  qu'au  panthéisme 
optimiste  et  idéaliste,  James  donne  celte  description  de  la  religion 
individuelle  et  intérieure  :  «  les  impressions,  les  sentiments  et  les  actes 
de  l'individu  pris  isolément  pour  autant  qu'il  se  considère  comme  étant 
en  rapport  avec  ce  qui  lui  apparaît  comme  le  divin.  »  Ce  rapport  peut 
être  moral,  physique  ou  rituel  ;  et,  par  divin,  il  faut  entendre  exclusi- 
vement une  réalité  première,  de  telle  nature  que  l'individu  se  sente 
obligé  de  prendre  vis-à-vis  d'elle  une  attitude  solennelle  et  grave.  — 
Le  sentiment  religieux  sera  dès  lors  tout  ce  qui,  intimement,  sera 
éprouvé  au  contact  des  réalités  religieuses.  Cela,  on  le  voit,  n'im- 
plique point  l'existence  d'un  élément  psychologique  bien  caractérisé  ; 


1.  Paru   en  juin  1902,   à  New-York. 

2.  Dans  la  Préface  du  livre  de  James,  M.  E.  Boutroux  corrobore  ainsi  cette 
intention  de  ra.uteur.  «  Avant  tout,  l'ouvrage  de  James  est  une  description 
très  pénétrante,  sympathique  et  scientifique  des  phénomènes  religieux  individuels 
les  plus  caractéristiques...  A  cet  égard  l'apparition  du  livre  et  son  très  grand 
succès  sont  des  événements  qui  font  honneur  à  notre  époque.  11  est  nécessaire 
de  traiter  avec  respect,  avec  piété,  les  croyances,  dont  ont  vécu  les  meilleurs 
d'entre  les  hommes,  qui  ont  présidé  aux  grandes  créations  morales  des  sociétés, 
et  qui,  aujourd'hui  encore  vraisemblablement  projettent  devant  nos  yeux  les  fms 
idéales  vers  lesquelles  nous  nous  glorifions  de  marcher.  En  lisant  W.  James,  nous 
entrons  de  nous-mêmes  dans  ces  dispositions  sérieuses,  et  nous  réprimons  le  sou- 
rire que  pourrait  inspirer  à  notre  légèreté,  la  ressemblance  de  certains  états 
mystiques   avec  des  états   classés  par  la  pathologie  »  (p.   XVI-XVll). 

.3.  Nous  donnerons  plus  loin  (§  Mystkisîue)  les  raisons  présentées  par  James 
contre  «  le  matérialisme  médical.  » 
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l'émotion  religieuse  n'est  pns  une  entité  toujours  pareille  à  elle-même 
et  distincte  de  toute  autre.  Elle  est  faite,  comme  les  autres  émotions, 
d'amour,  de  crainte,  de  terreur,  etc.,  mais  appliquées  à  un  objet  reli- 
gieux :  ici.  la  joie  prédomine,  là,  le  sentiment  de  tristesse,  selon  les 
individus  et  les  différentes  conceptions  religieuses.  —  Mais  ce  ne  sont 
encore  là  que  des  indications  très  générales  sur  le  phénomène  de  la 
religion  individuelle,  il  faut  maintenant  aborder  directement  l'étude 
des  faits  particuliers. 

On  pourrait,  selon  James  (Cliap.  III,  La  réalité  de  l'invisible,  p.  45- 
66»,  caractériser  ainsi  la  pensée  religieuse  :  «  la  croyance  qu'il  existe  un 
ordre  de  choses  invisibles,  auquel  notre  bien  suprême  est  de  nous 
adapter  harmonieusement.  »  Il  faut  donc  examiner,  au  point  de  vue 
psychologique,  cette  attitude  de  l'esprit  qui  consiste  à  croire  à  la  réalité 
d'un  objet  qu'on  ne  peut  pas  voir.  —  Il  arrive  que  l'objel  de  notre 
croyance  revêt  pour  nous  une  telle  réalité  que  cette  conviction  trans- 
forme toute  notre  vie,  bien  que  cet  objet  paraisse  échapper  entièrement 
aux  prises  de  notre  esprit  :  ce  qui  incline  à  penser  qu'il  y  a  «  dans  la 
vie  consciente  de  l'homme  un  sentiment  de  la  réalité  à  la  fois  plus 
profond  et  plus  général  qu'aucun  de  nos  sens  spéciaux,  qui,  seuls, 
d'après  la  psychologie  courante,  nous  révéleraient  directement  l'exis- 
tence des  choses.  »  James  cherche  des  appuis  à  cette  opinion  «  dans  le 
sens  pratique  de  la  raison  pratique  de  Kant  »,  dans  le  fait  de  l'irrésis- 
tible intluence  des  idées  ab>lraites  (certaines  sociétés  éthiques  divinisent 
et  adorent  la  loi  morale  abstraite  ;  la  mythologie  grecque  n'est  que  la 
personuilication  des  lois  générales  de  la  nature».  11  trouve  une  preuve 
«  plus  curieuse  »  de  l'existence  d'un  tel  sentiment  dans  les  cas  d'hallu- 
cinations, où  le  sentiment  dune  présence  objective  existe  en  dehors  de 
toute  sensation  ordinaire.  Tel  est  ce  «  sentiment  de  présence  »  qui 
«  ressemble  à  une  sensation  plulôt  qu'à  une  opération  inlt^llectuelle  », 
sorte  d'  «  imagination  ontologique  »  qui  arrive  à  produire  uup  forte 
conviction,  aussi  forte  que  la  certitude  dune  impression  sensible  ordi- 
naire, et  beaucoup  plus  forte  que  celle  d'un  raisonnement  logique.  — 
Mais  d'où  viennent  de  semblables  intuitions  ?  Elles  «  ont  leur  source, 
répond  James,  dans  des  profondeurs  où  le  rationalisme...  ne  saurait 
atteindre.  Ma  vie  subconsciente  tout  entière,  mes  impulsions,  croyan- 
ces, aspirations,  ont  lentement  préparé  l'intuition  qui  alïleure  aujour- 
d'hui au  niveau  de  ma  conscience,  et  qui  est  plus  vraie,  —  quelque 
chose  en  moi  me  rassure,  —  que  les  plus  beaux  raisonnements  élevés 
contre  elle.  »  C'est  donc  grâce  à  des  croyances  impulsives  que  les 
croyances  religieuses  prennent  corps  ;  les  formules  précises  par  les- 
quelles elles  s'expriment  n'en  sont  que  la  conséquence,  le  vêtement 
extéi-ieur  et  voyant  :  l'instinct  marche  en  avant,  l'intelligence  le  suit 
docilement.  James,  il  est  vrai,  se  défend  de  dire,  «  du  moins  pour  le 
moment  »,  qu'en  droit,  la  primauté  dans  le  domaine  religieux  appar- 
tienne à  l'inconscient  et  à  l'irrationnel;  il  cnlend  alUrmer  seulement 
qu'eti  fait  les  choses  se  passent,  d'après  lui,  toujours  ainsi.  —  Si  le 
phénomène  religieux  se  caractérise  par  le  sentiment,  si  la  formule 
inl<'lit'ctiu;lle  d<;  la  pensée  religieuse  n'en  est  que  l'aboutissant  et  l'exté- 
riorisation, c'est  donc  d'après  la  diversité   du  sentiment  religieux   que 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  3:29 

devront  se  classifier  tous  les  faits  religieux.  Or,  le  sentiment  a  deux 
pùles  :  la  joie  ou  la  tristesse.  Voilà  pourquoi  James  réduit  toutes  les 
variétés  d'expériences  à  deux  types  :  l'optimisme  et  le  pessimisme 
religieux. 

Il  y  a  l'optimisme  de  tempérament  (Chap.  IV,  L'optimisme  reli- 
gieux, p.  65-105 1,  comme  il  y  a  aussi  l'optimisme  systématique  et 
volontaire  (les  protestants  libéraux  depuis  50  ans  ;  les  adeptes  de 
la  mind-cure  américaine  :  psychothérapie  par  l'attitude  résolument  opti- 
miste qui  exclnt  toute  crainte  du  mal).  Chez  certains  individus,  le 
sentiment  religieux  prend  donc  cette  teinte  d'optimisme,  naturel  ou 
méthodique.  Dieu  leur  apparaît  plutôt  comme  un  père  que  comme  un 
juge.  Leurs  péchés  ne  les  efïraient  pas  :  tout  est  prétexte  à  confiance 
et  à  joie. 

Mais  il  y  a  les  «  âmes  douloureuses  »  en  religion  (Chap.  V,  Les  âmes 
douloureuses,  p.  106-138).  11  y  a  le  pessimisme  de  tempérament,  et 
aussi  le  pessimisme  acquis  au  contact  de  la  réalité  :  sentiment  de  radi- 
cale impuissance  de  lame,  soif  d'un  bien  impérissable.  Il  y  a,  enfin,  le 
pessimisme  pathologique  :  anhédonie  ou  incapacité  toute  passive  de 
jouir,  quelquefois  l'angoisse  positive  et  poignanle.  Le  sentiment  reli- 
gieux peut  prendre  ces  diverses  formes  :  le  mal  n'est  plus  quantité 
négligeable,  mais  devient  l'élément  absorbant  toute  réalité  ;  de  là,  le 
mépris  de  soi  à  cause  des  péchés  commis,  le  dégoût  de  la  vie  et  même 
le  désespoir  le  plus  sombre.  —  Toutes  les  variétés  de  l'expérience 
religieuse  peuvent  donc,  à  des  degrés  plus  ou  moins  nuancés,  appar- 
tenir à  ces  deux  formes  du  sentiment  :  optimisme  ou  pessimisme.  — 
Laquelle  des  deux  formes  a  le  plus  de  valeur?  L'optimisme  a  du  bon  : 
il  a  pour  etfet  d'engendrer  la  confiance,  de  donner  de  l'énergie  ;  mais 
l'optimisme  absolu  est  une  doctrine  inadéquate,  selon  James,  car  il' se 
refuse  à  expliquer  le  mal,  portion  indéniable  de  la  réalité.  Les  religions 
les  plus  complètes  sont  donc  celles  où  les  éléments  pessimistes  sont  le 
plus  développés,  c'est-à-dire  le  bouddhisme  et  le  christianisme,  qui  sont 
essentiellement  des  religions  de  délivrance  :  il  y  faut  mourir  à  la  vie 
naturelle  toute  illusoire,  pour  renaître  à  la  vie  réelle  et  surnaturelle. 

James  va  étudier  maintenant  les  conditions  psychologiques  de  cette 
<»  nouvelle  naissance  »,  en  d'autres  termes,  de  «  la  conversion  »  (Chap. 
V,  La  volonté  partagée  et  son  retour  à  l'unité,  p.  139-159).  L'évolution 
normale  du  caractère  consiste  à  unifier  sa  vie.  Ce  retour  à  l'unité, 
succédant  à  l'incohérence,  ne  contient  pas  toujours  dans  son  processus 
une  forme  religieuse  ;  il  aboutit  parfois  à  la  ruine  de  la  foi  (JoutTroy). 
Mais  la  conversion  peut  être  proprement  religieuse,  et  s'accomplir  sou- 
dainement ou  graduellement.  «  Quand  i'àme,  après  une  lutte  intérieure 
où  dominait  le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  de  son  malheur,  trouve  le 
bonheur  et  l'harmonie  dans  l'intuition  des  réalités  religieuses,  nous 
appelons  ce  passage,  lent  ou  rapide,  une  conversion.  » 

Quel  est  donc,  d'après  James,  le  processus  psychologique  de  la  con- 
version? (Chap.  VI,  La  conversion,  p.  160-217).  Il  y  a,  dans  chaque 
conscience  individuelle,  «  un  foyer  habituel  d'énergie  personnelle  », 
sorte  de  centre  qui  groupe  les  goûts,  les  préoccupations,  les  préférences. 
Cependant,   dtins  une  seule  conscience,    il  peut  se   trouver,  à  la  fois, 
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plusieurs  de  ces  groupes,  plus  ou  nïoins  péripliériques,  plus  ou  moins 
cenlraux  ;  chacun  d'eux  a  son  centre  de  perspective  qui  dépend  des 
inlérèls  momenlanés  ou  des  tendances  permanentes  du  sujet  ;  un  groupe 
périphérique  peut  devenir  central,  et  «  la  cause  de  ces  déplacements, 
c'est  la  variation  de  l'excitation  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  Imsion 
émotive.  »  Ainsi,  la  conversion  «  est  le  passage  de  la  périphérie  au 
centre  d'un  groupe  d'idées  et  d'impulsions  religieuses  qui  devient 
dorénavant  chez  quelqu'un  son  foyer  habituel  d'énergie  personnelle.  » 
Les  associations  d'idées  et  les  habitudes  bien  enracinées  retardent 
d'ordinaire  l'esprit  sur  la  pente  d'une  telle  transformation.  Inversement, 
les  sensations  et  les  connaissances  nouvelles  accélèrent  le  changement. 
Mais  il  a  pour  facteur  principal  la  lente  évolution  subconsciente  ou  à 
demi-coiiscionle  de  nos  instincts  et  de  nos  passions.  Les  violentes  émo- 
tions contribuent  d'ordinaire  à  précipiter  la  crise. 

A  la  suite  de  Starbuck,  *  James  dislingue  deux  types  opposés  de 
conversion  :  dans  l'une,  on  veut  se  convertir  ;  dans  l'autre,  on  s'aban- 
donne. La  conversion  volontaire  est  en  général  une  régénération  gra- 
duelle :  les  habitudes  nouvelles  croissent  peu  à  peu  ;  l'effort  y  domine. 
La  conversion  où  l'on  s'abandonne  est  celle  «  où  les  effets  de  cércbration 
subconsciente  sont  plus  abondants  et  plus  frappants  »  ;  toutefois  les 
deux  types  ne  s'opposent  pas  radicalement,  la  conversion  volontaire 
pouvant  connaître  des  périodes  d'abandon  ou  de  demi-abandon. 

Le  cas  de  la  conversion  subite  retient  longtemps  l'analyse  de  James. 
Tous  ceux  qui  connaissent  cette  conversion  subite  gardent  l'impression 
d'un  miracle  plutôt  que  d'un  phénomène  naturel,  l'impression  qu'un 
coup  de  grâce  intervient  et  produit  dans  l'dme  un  renouveau  complet. 
Ne  serait-ce  pas  là  au  contraire  «  un  processus  strictement  naturel  » 
où  des  forces  «  subconscientes  »  immanentes  à  l'individu  agiraient  par 
«  incubation  »  ou  «  cérébration  »  et  finiraient  après  une  lente  «  matu- 
ration »  par  exploser  dans  la  conscience  claire?  La  théorie  subliminale  de 
Myehs  arrive  ainsi  juste  à  point  pour  éclairer  le  mystère  de  la  conver- 
sion soudaine  ;  de  sorte  que,  pour  James,  la  ditférence  entre  une  con- 
version soudaine  et  une  conversion  graduelle  ne  dépend  pas  d'une 
intervention  miraculeuse,  mais  simplement  de  ce  que  la  première 
suppose  le  sujet  doué  d'une  vaste  région  subliminale  Hes  traits  mani- 
festants en  sont  :  une  sensibilité  profonde,  une  tendance  à  l'automa- 
tisme, une  capacité  à  subir  des  suggestions).  Celui  au  contraire  qu^ 
est  dépourvu  de  conscience  subliminale  «  ou  dont  la  conscience  ordi- 
naire est  protégée  par  une  écorce  dure,  ne  saurait  éprouver  qu'une 
conversion  graduelle  —  s'il  en  a  jamais  une  —  et  tout  à  fait  pareille  à 
l'acquisition  d'une  habitude  nouvelle^  ». 


1.  E.  D.  Starbuck.  The  Psychology  of  Religion. 

2.  James  no  veut  pas  (fu'on  se  méprenne  sur  le  sens  et  la  i)ortéo  qu'il 
attache  à  l'exitlication  par  l'activité  siil)liniinalo:  «  Je  .suppose  qu'un  croyant 
vienne  me  demander,  à  moi  psycliologuo,  si  je  n'exclus  pas  ainsi  toute  in- 
tervenfion  directe  do  Dieu;  je  lui  répondrais  francliement  (pie  la  conséquence 
no  me  paraît  pas  incvilablo.  .Sans  doute,  les  manifestations  inférieuies  de 
l'aclivitô  suhronsciento  ne  déiiendent  que  du  sujet  lui  même,  en  ce  s»>ns  que 
les  itnjifessions  pruduifes  sur  lui  pa.r  les  objets  iiiati'riels,  recueillies,  con- 
servées,  élaborées   à  son   insu,   par  sa  conscience   subliminale,   suffisent   à  ox- 
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La  seconde  partie  du  livre  de  James  est  consacrée  à  l'étude  de  la 
valeur  de  la  vie  religieuse  par  la  constatation  empirique  de  ses  fruits. 
Ce  n'est  plus  là,  on  le  voit,  nne  question  purement  psychologique.  Nous 
ne  l'analyserons  pas  ;  il  sutfit  d'indiquer  la  solution  proposée  par  l'au- 
teur :  Ce  n'est  point  par  sa  dogmatique  (notation  schématique  relativiste 
ou  intellectualisation  des  expériences  individuelles)  qu'il  faut  juger 
d'une  religion.  Sa  valeur  doit  se  prendre  des  expériences  elles-mêmes. 
Une  forme  religieuse  vaut  non  point  par  la  pensée  doctrinale  qu'elle 
implique,  mais  par  l'action  à  laquelle  elle  aboutit  et  la  fécondité  de  ses 
résultats.  La  métaphysique  pragmatiste  s'applique  ici  dans  toute  sa 
rigueur  :  une  religion  est  d'autant  plus  vraie  qu'elle  est  plus  utile;  or  la 
religion  a  apporté  aux  hommes  de  tout  temps  et  dans  tout  pays,  des 
éléments  de  bonheur  et  de  progrès  :  il  faut  donc  la  respecter  et  lui 
savoir  gré  de  ce  service  humanitaire. 

Le  livre  du  professeur  James,  comme  toute  œuvre  originale,  n'a  pas 
manqué  de  susciter  de  nombreuses  appréciations  critiques,  —  articles 
et  compte-rendus,  —  où  la  part  des  éloges  voisine  celle  des  réserves 
nécessaires.  A  ce  double  point  de  vue,  la  note  juste  et  la  plus  objective- 
ment motivée  nous  semble  avoir  été  donnée  par  M.  Georges  MicHEtEx, 
en  une  série  d'articles,  en  cours  de  publication  dans  la  Revue  du  Clergé 
français.  ' 

M,  Michelet  s'est  proposé  d'étudier,  en  se  plaçant,  comme  il  le  dit, 
«  au  point  de  vue  psychologique  et  catholique  »,  trois  atfirmations  fon- 
damentales du  livre  de  James  :  1"  Sur  les  résultats  de  l'observation 
des  faits  religieux,  quant  à  la  méthode  de  les  étudier,  quant  <à  leur 
nature  et  à  leur  classification  ;  2°  Sur  -la  nécessité  où  l'on  est  de  les 
apprécier,  non  d'après  la  vérité  des  doctrines,  mais  seulement  d'après 
leur  fécondité  pratique  ;  3"  Enfin,  sur  leur  explication  par  la  théorie  de 
la  conscience  subliminale  ;  en  d'autres  termes,  il  rattache  tout  à  l'étude 
de  la  nature,  de  la  valeur,  de  l'origine  des  faits  religieux.  -  Nous 
allons  le  suivre  dans  sa  critique  des  théories  de  James  touchant  la 
nature  des  phénomènes  religieux.  Nous  laisserons  donc  de  côté  la  ques- 
tion de  leur  valeur  et  de  leur  origine.  Celle  de  leur  valeur  est  résolue 
par  James  du  point  de  vue  de  sa  philosophie  pragmatiste,  dont  l'appré- 
ciation revient  au  métaphysicien  et  non   au   psychologue  ;  3  la  seconde^ 


pliquer  cliez  lui  tous  les  phénomènes  ordinaires  d'automatisme.  Mais  on  peut 
concevoir  que  la  région  subconsciente  ait  un  double  rôle.  S'il  existe,  au-dessus 
du  monde  matériel,  un  monde  spirituel  qui  le  djmine,  on  peut  admettre  que 
la  conscience  subliminale  constitue  un  cliamp  plus  propice  aux  impressions 
spirituelles  que  la  conscience  ordinaire,  tout  absorbée,  à  l'état  de  veille,  par 
les  impressions  vives  et  abondantes  qui  lui  viennent  des  sens...  Une  force  trans- 
cendante pourrait  s'exercer  directement  sur  l'individu,  à  condition  cpi'il  pos- 
sède un  organe  récepteur  approprié,  c'est-à-dire  une  conscience  subliminale,  » 
p.    205-206. 

1.  No-  du  Ifr  décembre  1906  et  du  1.5  janvier  1907. 

2.  Au  moment  où  nous  écrivons  ce  Bulletin,  le  3e  article  de  M.  Michelet  sur 
«  L'origine  des  faits  religieux  »  n'est  pas  encore  paru. 

3.  Le  pragmatisme  paraît  à  M.  Michelet  «  inexact  dans  son  principe,  injus- 
tifié de  ses  objections  contre  la  théologie  rationnelle,   invérifié  par  les  appli- 
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celle  de  ioriginc,  est  caractérisée,  chez  ce  même  philosophe  américain, 
par  l'application,  aux  cas  embarrassants,  comme  ceux  de  la  conversion 
soudaine,  de  la  théorie  de  la  conscience  subliminale. 

Celte  théorie,  qu'on  a  appelée  «  la  grande  panacée  philosophique  »  de 
liicure  actuelle,  demande  à  être  examinée  pour  elle-même  et  non  dans 
une  do  ses  .ipplications.  .\ous  réservons  cet  examen  direct  à  un  autre 
liiilletin.  Disons  seulement  que  beaucoup  de  psychologues  '  repoussent 
cette  théorie  subliminale  mise  en  vogue  par  James,  et  dont  le  rôle  dra- 
matique et  quasi  miraculeux  est  certainementexagéré.  Devrait-on  inter- 
préler  psychologiquement  et  non  pas  seulement  physiologiquement  ce 
snbsconcient.  qu'il  faudrait  limiter  son  activité  créatrice,  qui,  à  vrai 
dire,  ne  crée  pas  de  synthèses  nouvelles  et  n'est  que. la  manifestation 
des  synthèses  déjà  organisées  dans  la  conscience  claire,  synthèses  dont 
la  réapparition  s'explique  par  les  lois  de  l'habitude  psychologique  et 
physiologique.  ' 

—  M.  Michelet  remarque  ^  que  le  positivisme  a  exercé  une  réelle 
influence  sur  la  formation  de  la  psychologie  religieuse.  Celte  influence 
se  révèle  dans  la  préoccupation  de  limiter  l'étude  des  faits  religieux  à 
des  recherches  strictement  psychologiques,  en  écartant,  au  préalable, 
toute  explication  d'allure  métaphysique;  elle  se  révèle  encore  dans  le 
souci  de  traiter  ces  phénomènes  d'après  les  procédés  de  la  méthode 
objective,  en  analysant  les  écrits  des  mystiques, les  autobiographies  reli- 
gieuses. Ces  deux  caractères  se  retrouventfortementaccusésdansl'œuvre 
de  James.  C'est  en  psychologue  travaillant  sur  des  documents  que  celui- 
ci  étudie  la  religion  dans  ses  multiples  variétés  individuelles.  Mais  un 
grave  défaut  de  méthode  apparaît  bientôt  chez  cet  auteur.  Les  expé- 
riences religieuses  qui  lui  paraissent  les  plus  suggestives  sont  d'ordi- 
naire les  observations  aux  formes  les  plus  aiguës.   Parmi  les  faits   qu'il 


cations  qu'il  croit  déduire  de  sa  doctrine.  »  (II.  Le  pragmatisme  religieux. 
Jiir.  (lu  Clergé  français,  15  janvier  1907.)  —  La  Hcvne  des  sciences  philosojjliiQKes 
et  théologiques  (Bulletin  de  Philosophie,  n'^  de  ja.iivior  p.  105-129),  a  retracé 
riàsloirc  des  doctrines  pragiuatislcs,  et  la  part  de  W.  James  dans  ce  mouvement 
pliilosopliique.  —  Un  coiisuitora  aussi  avec  fruit  le  court,  mais  judicieux  article, 
de  M.  E.  Baudin:  Expérience  religieuse,  à  propos  d'un  licre  récent,  (Revue 
catholique  des  Églises,  février  1906,  p.  80-90),  touchant  l'application,  faite  par 
.James,  des  principes  pragmatistes,  pour  juger  de  la  valeur  des  faits  religieux  : 
«  La  question  de  «  vérité  »,  si  prestement  éliminée  au  profit  de  la  question 
d'  «  utilité  »,  dit  M.  Baudin,  revient  obstinément  à  l'esprit,  qui  est  bien 
obligé  de  se  demander  si  vraiment  l'expérience  religieuse  met  en  rapport 
l'homme  et  Dieu,  comment  elle  le  fait,  et  enfin  si  ce  rapport  prouve  une  propo- 
sition quelconque  sur  l'homme  et  Dieu.  Voilà  peut-être  (pii  fera  rire  un 
praginatiste.  Mais  n'est  pas  pragmatiste  qui  veut.  Kt  beaucoup  sans  doute 
l»ourraient  l'être  qui  ne  voudraient  encore  pas  le  devenir,  et  se  refuseraient 
.1  (binander  à  leur  religion  des  services  personnels  et  publics  même  au  cas 
où  elle  serait  une  illusion.  On  ne  prescrit  pas  la  vérité,  même  au  nom  de 
l'utilité,   même  au  nom  de  la  bonne  foi.  »  (loc.  cit.  p.  8tl). 

1.  Voir  la  crififfue  de  la  Théorie  subliminale  de  .lames,  par  .\.  H.  Pf.ircf.  :  An 
tippral  front  the  prevailing  doctrine  of  a  detacltcd  consciousncss.  Boston  et  New- 
York,  llouglon  et  C'p. 

2.  Voir,  à  ce  propos,  les  réflexions  judicieuses  et  suggestives  de  M.  .laïques 
Baylac,  dans  son  arlirle  :  fjps  états  nigstiqHes  de  sainte  Thérèse,  Bulletin  de 
Littérature  ecrlésiastique,  mai  1906. 

3.  lievue  du  f'itrgé  français,  l''""  décembre  1906,  pp.   1-21. 
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signale,  «  plusieurs  nous  donnent  la  sensation  d'appartenir  aux  cas 
anormaux.  »  Comment  dégager  de  ces  phénomènes  morbides,  insufTi- 
sammept  distingues  des  phénomènes  normaux,  l'essence  des  faits  reli- 
gieux ;  grossissement  de  l'expérience  ne  devient-il  pas  en  réalité  défor- 
mation ? 

Une  autre  inquiétude  nait  de  la  méthode  employée  par  James.  Préoc- 
cupé de  rattacher  la  psychologie  religieuse   à  la  psychologie  générale, 
il   s'efforce    de   montrer,    par    une   série    de    corrections,     de    petites 
retouches,  les  analogies  qui  relient  aux  phénomènes  de  la  vie  ordinaire 
les  faits  religieux.  De  ce  procédé  l'impression  se  dégage  que  ceux-ci 
n'ont  rien  en  définitive  qui  les  spécifie.  Infidèle  à  la  méthode  qu'il  s'était 
proposée,  James  applique  la  méthode  chère  à  toute   thèse  évolution- 
niste  :  son  analyse  a  si  bien  décomposé  le  phénomène  à  étudier,  que, 
par  des  transitions  insensibles,  elle  en  a  subtilisé  les  éléments,   ce  qui 
n'aboutit  à  rien  moins  qu'à  la  dissolution  de  la  vie  religieuse.  Ceci 
devient  plus  manifeste  dans  le  chapitre   où  James   essaie  de  définir  ce 
qui,  d'après  lui,  constitue  l'essence  de  la  religion,  au  point  de  vue  psy- 
chologique :  «les  impressions,  les  sentiments  et  les  actes  de  l'individu, 
pris  isolément,  pour  autant  qu'il  se  considère  comme  étant  en  rapport 
avec  ce  qui  lui  apparaît  comme  divin.  »  Cette  définition  est  inacceptable 
du  moment  qu'elle  écarte  l'existence  d'une  divinité  concrète.  Elle  abou- 
tit à  une  gageure,  en  voulant  d'une  part  reconnaître  la  réalité  des  faits 
religieux,  et  de  l'autre  supprimer  la  croyance  à  un  Dieu  personnel   qui 
seul  peut  les  expliquer.  Cette   limitation   arbitraire  de  la  religion  pro- 
vient d'un  a  priori  métaphysique  :  bien  plus,  elle  est  contraire  aux  faits 
observés   psychologiquement  et  scientifiquement.  Les  expériences  des 
convertis  et  des  mystiques  manifestent,  à  l'intérieur  d'elles-mêmes,  la 
croyance,  non  pas  à  une  qualité  abstraite  et  vague,  le  divin,  mais  à 
un  Dieu  personnel.  «  S'il  y  a  une  constatation  qui  s'impose,  au  nom  de 
la  psychologie,  dit  très  justement  M.  Michelet,  c'est  bien  l'affirmation  de 
cette  croyance  à  un  Dieu  concret  avec  lequel  la  religion  nous  met  en  rap- 
port. Celle-ci  est  bien  en  effet  une  vie,  le  mouvement  de  l'âme  rers  une 
réalité    consciente,    une    communion    d'êtres    vivants,    un   appel   de 
l'homme  qui  souffre,  qui  pleure,  à  une  divinité  qui  connaît  ses  souf- 
frances et  peut  les  apaiser.  »  Si  James,  non  arrêté  par  son  a  priori  méta- 
physique, avait  poussé  pins  loin  son  analyse,  en  la  faisant  porter  sur 
des  expériences  véritablement  religieuses,  il  aurait  abouti  à  la  défini- 
lion  de  la  religion  qui   vient  d'être  dite,  et  qui  doit  être  celle  dune  psy- 
chologie véritablement  scientifique. 

Que  doit-on  penser  du  principe  sur  lequel,  d'après  James,  est  fondée 
la  classification  des  diverses  expériences  religieuses?  Celle-ci  s'appuie 
tout  entière  sur  cet  axiome  sous-entendu  :  la  joie  et  la  douleur  sont  les 
faits  primitifs  d'où  dérivent  les  manifestations  plus  élevées  de  l'activité 
intellectuelle  ;  «par  suite,  elle  accepte  sans  la  discuter  cette  théorie  que, 
du  point  de  vue  psychologique,  la  religion  est  essentiellement  et  avant 
tout  une  émotion  ;  d'où  la  conclusion  qu'il  convient  de  classer  les  types 
d'après  la  nature  de  l'émotion  provoquée.  Or,  c'est  ce  postulat  implicite 
qu'il  faut  mettre  en  lumière  en  marquant  qu'il  est,  non  un  fait,  mais 
l'application  à  la  psychologie  générale  et,  par  voie  de  conséquence,  à  la 
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p«;ycholop;ie  religieuse,  du  principe  métaphysique  do  riiniverselle  évolu- 
tion. Le  sentiment  religieux  étant  pour  nous,  essentiellement  et  avant 
tout,  une  connaissance  si  confuse  que  Ton  voudra,  c'est  d'après  l'idée 
qu'on  se    fait    de  Dieu   et   de  ses  relations  avec  les  créatures  que  le 
croyant  prendra  telle  ou  telle  attitude,  se  rapprochera  de  la  forme  opti- 
miste ou  du  type  douloureux;  et  il  demeurera  vrai  que  ses  éuiotions 
religieuses  dilléreront,  suivant  que  la  conception   de  son  Dieu  éveillera 
en  son  cceur  plutôt  des  sentiments  d'amour  ou  plutôt  des  sentiments  de 
crainte.  Fin  fait,  il  se  trouve  que  la  classilication  fondée  sur  la  prédomi- 
nance de  telle  ou  telle  émotion  a  quelque  chose  d'exact,  mais  seulement 
parce  que  la  différence  des  sentiments  traduit  la  différence  des  concep- 
tions. »  ' —  D'ailleurs  James  a  peut-être  trop  accentué  les  types  qu'il 
nous  présente,  en  les  ramenant  ou  tout  à  la  joie,  ou  tout  à  la  douleur  ; 
il  apparaît  au  contraire,  à  l'analyse,  que  d'ordinaire  toute  forme  reli- 
gieuse implique  à  la  fois,  quoique  dans  des  proportions  diverses,  l'espé- 
rance et  la  crainte.  —  Enfin,   en   essayant  de  dresser  une  échelle   de 
valeur  des  diverses  formes   d'expériences  religieuses,   James  semble 
s'être  contredit  et  avoir  abandonné  le  principe  du  pragmatisme  utilita- 
riste.  En  effet,  si  l'optimisme  religieux  lui  parait  plus  utile  pour  l'action, 
le  pessimisme  lui  semble  une  forme  religieuse  supérieure.  parc(^  que, 
reconnaissant  l'existence  du  mal,  il  est  plus  vrai.  Que   devient  alors  le 
principe  de  l'utilitarisme  dont  la  primauté  est  si  fortement  proclamée,  et 
dont   l'application  exclusive   commande  toutes  les  conclusions  de  la 
seconde  partie  du  livre  de  L'expérience  religieuse  ? 

4.  —  Le  Mysticisme. 

Dans  l'analyse  précédemment  faite  de  L' /expérience  relifjieuse  de 
W.  James,  nous  avons  volontairement  omis  la  critique  faite  par  ce 
psychologue,  de  ce  qu'il  appelle  «  le  matérialisme  médical  >>,  ou  théorie 
de  certains  aliénisles,  qui  rangent  les  mystiques  parmi  les  névropathes, 
ou  encore  rattachent  les  phénomènes  religieux  en  général  aux  instincts 
les  plus  inférieurs  de  l'homme.  Il  est  consolant  d'entendre  le  professeur 
américain  faire  prompte  et  vigoureuse  justice  de  pareilles  théories. 
Ceux  qui  les  soutiennent  tempèrent,  il  est  vrai,  depuis  quelque  temps, 
leurs  affirmations  naguère  si  tranchées;  tel  qui  proclamait  volontiers 
sainte  Thérèse  «l'illustre  patronne  des  hystériques»  tergiverse  aujour- 
d'hui sur  l'explication  délinitive.  Néanmoins,  certains  psychiatres 
maintiennent  leurs  théories  ;  il  importe  donc  de  savoir  ce  qu'elles  valent. 

James  ramène  à  trois  formules  la  thèse  du  «  matérialisme  médical  »  '. 
—  Tout  d'abord,    dit-on,  les  grands  mystiques  se  servent   d'ordinaire, 


1.  Lor.  rit.  p.  22.  —  Dans  la  Préface  du  livre  do  Janies,  M.-  E.  Boutroux 
fait  l.i  remarque  suivante  :  «  Si  la  religion  a  sa  hase  dans  le  sentiment,  tout 
nu,  cnriiitorU'-t-clle,  à  un  deuré  qnclcoiuiue,  vérité  ou  erreur?  Mais,  cst-ro  bien 
un  iiur  si'iilimont  qui  est  au  fond  ilc  la  religion,  ot  ne  serait-rp  i)as  i)lutàt 
un  sciiliiin'til  di'jà  mélajujé  d'idée  et  de  représentation,  donc  ayant  affaire  à  la 
vérité  au  sens  intellectuel  du  mot?  »  p.  XI.X. 

2.  L'expérience  rcligieuHr.  Chap.  I. 
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poui'  exprimer  leurs  sentiments,  d'images  et  de  métaphores  empruntées 
à  Tamour  purement  naturel.  Cette  identité  de  langage  ne  manifesle-t-elle 
pas  une  identité  d'origine?  Ainsi,  l'amour  divin  ne  serait,  chez  les 
mystiques,  qu'une  déviation  de  l'amour  tout  court.  —  De  plus,  le 
«matérialisme  médical  «  affirme  que  les  deux  faits  cardinaux  de  la  vie 
religieuse,  la  mélancolie  et  la  conversion,  sont  essentiellement  des 
phénomènes  d'adolescence,  et  qu'il  y  a  ainsi  parallélisme  et  synchro- 
nisme entre  l'éveil  à  la  vie  religieuse  et  l'accession  à  la  puberté.  — 
Enfin,  dernier  argument:  les  mystiques  sont  en  fait  des  névropathes  ; 
leur  biographie  nous  renseigne  sur  leur  tempérament  hystérique,  leur 
instabilité  nerveuse,  leur  automatisme,  leurs  crises  d'extase,  etc. 

Il  semble  à  James  qu'il  y  ait  peu  de  conceptions  «  plus  vides  de  sens 
que  cette  manière  d'interpréter  les  religions  comme  une  perversion  de 
l'instinct  sexuel.  »  Sans  doute,  les  mystiques  usent  souvent  des  expres- 
sions dont  se  sert  l'amour  humain  ;  «  mais,  dit  James,  il  faut  bien  que 
le  langage  humain  se  serve  d'ixïiages  empruntées  à  notre  pauvre 
vie.»  (p.  10).  Et  puis,  ce  que  l'aiiieur  ne  dit  pas  et  ce  qui  est  encore 
plus  vrai,  c'est  que,  sur  les  lèvres  des  mystiques,  les  expressions  de  la 
tendresse  humaine  sont  pour  ainsi  dire  sublimées  et  vidées  de  tout  ce 
qu'elles  pouvaient  contenir  d'impur  dans  leur  transposition  analo- 
gique. ' 

L'objection  tirée  du  synchronisme  de  l'éveil  de  la  vie  Religieuse  et  de 
celui  des  sens  est  également  rejetée  par  James  :  «  En  admettant  même 
que  ce  synchronisme  fût  partout  constaté,  il  faut  remarquer  que  ce 
n'est  pas  seulement  la  vie  religieuse,  mais  toute  la  vie  supérieure  de 
l'esprit  qui  s'éveille  durant  l'adolescence.  On  devrait  donc  soutenir 
que  le  goût  des  sciences  exactes,  des  sciences  naturelles,  de  la  philo- 
sophie, qui  éclate  en  même  temps  que  le  goût  de  la  poésie  et  de  la 
religion,  est  une  perversion  de  l'instinct  sexuel  :  ce  serait  trop  ab- 
surde »  (^pp.H-12). 

La  troisième  difficulté  mise  en  avant  par  le  «matérialisme  médical  », 
et  concluant  à  la  névropathie  des  mystiques,  est  écartée  plutôt  que 
réfutée  par  James.  «  Qu'importe,  dit  celui-ci,  que  les  grands  génies 
religieux  présentent  des  phénomènes  d'ordre  pathologique,  si  leurs 
exemples  et  leurs  leçons  demeurent  profitables  à  l'humanité.  Les 
inventeurs,  les  grands  savants,  les  artistes  ont  pu  être  des  névropa- 
thes ;  il  suffit  que  nous  profitions  des  fruits  de  leurs  découvertes  et  de 
leur  génie.  »  En  vérité,  le  pragmatisme  est  une  doctrine  fort  commode  ; 
mais  la  solution   qu'il  apporte,  si  elle   peut  suffire  à  James,  ne  saurait 


1.  Voir  ra.r(icle  de  M.  G.  Dumas  :  Comment  aiment  les  mystiqu-s  rlrrétiens, 
(Revue  des  Deux-Mondes,  15  sept.  1906,  pp.  317-338.)  «...,  L'Amour  divin  est 
infiniment  plus  riche  que  tous  les  sentiments  humains,  parce  qu'it  conlienL  les 
plus  forts  ol  les  plus  profonds  d'entre  eux...  Ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  a't 
l'on  veut  se  faire  une  idée  de  sa  toute  puissance,  c'est  qu'il  a  pour  objet  les 
réalités  éternelles,  qui,  dans  l'esprit  du  mystique,  ne  souffrent  aucune  compa- 
raison avec  aucune  des  réalités  terrestres.  —  Qu'est-ce  donc  en  définitive  qu'aimer 
pour  le  mystique  chrétien?...  C'est  coordonner  autour  d'un  même  objet  considéré 
comme  sacré,  les  sentiments  humains  les  plus  élevés  et  les  plus  forts,  et  trouver, 
dans  ce  faisceau  d'affections,  la  satisfaction  morale,  l'écniilibre  de  la  paix.  » 
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nous  contenter.  —  On  ajustement  remarqué'  que,  si  sainte  Thérèse  a 
éli'  vraiment  une  pauvre  hystérique,  si  saint  Paul  a  eu,  dans  sa  vision 
de  Damas  «  un  accès  épileploïde  »,  comme  semble  l'accorder  James, 
leur  exemple,  leurs  leçons,  leurs  révélations  perdent  pour  nous  leur 
valeur  ;  l'objet  de  leurs  croyances  ne  s'impose  plus  à  nous,  qui  voulons 
juger  de  la  religion  en  êtres  intellectuels  que  nous  sommes.  Qu'un 
névropathe  ait  génialement  découvert  une  loi  scientifique,  dont  l'appli- 
cation sera  profitable  au  bien  individuel  ou  social,  son  tempérament 
n'entre  pour  rien  dans  la  garantie  intellectuelle  de  la  nature  de  cette 
loi  ;  celte  valeur  se  vérifie  au  contrôle  de  l'expérience,  par  la  confronta- 
tion des  faits  ;  mais  quand  il  s'agit  des  révélations  d'un  saint  Paul,  par 
exemple,  ou  encore  de  la  vie  morale  des  mystiques,  la  considération  de 
la  personne,  intermédiaire  de  ces  révélations,  ou  exemple  vivant  de  la 
conduite  moraleet  religieuse  enseignée,  importe  au  premier  ciief,  comme 
un  motif  de  crédibilité  et  un  signe  de  vérité.  La  rL-futalion  pragma- 
tiste  de  James  contre  la  troisième  affirmation  du  «  matérialisme  médi- 
cal »  n'est  donc  pas  décisive. 

Aussi  continue-t-on,  dans  certains  milieux,  à  rattacher  les  phénomènes 
mystiques  à  la  névrose,  i^'idenlification  s'affirme  de  moins  en  moins 
brutale  ;  du  moins  la  conséculion  de  l'état  mystique  à  l'état  névropa- 
thique  est  maintenue,  en  se  voilant  pourtant  de  quelques  atténuations  de 
surface. Tel  nous  semble  être  le  cas  de  M.  Delacroix  dans  son  rapport  sur 
Le.  ch'veloppement  des  étals  mi/stiqups  chez  subite 'J'Iiércse,  lu  et  discuté  à  la 
séance  du  "Il  octobre  ll)Or>  de  la  Société  française  de  philosophie  '.  Au 
reproche  que  lui  faisait  M.  Blondel  de  partir,  dans  l'étude  des  dévelop- 
pements des  états  mystiques  chez  sainte  Thérèse,  de  certains  a  priori 
qui  en  faussent  d'avance  les  conclusions,  en  particulier  de  celui  qui 
consiste  à  originer  les  états  mystiques  à  la  névropathie,  M.  Delacroix  a 
répondu  qu'il  était  loin  de  sa  pensée  de  vouloir  expliquer  tout  entière 
par  l'hystérie,  la  vie  «si  grande,  si  large,  si  belle»  de  sainte  Thérèse. 
«  A  vrai  dire,  continue-t-il,  ce  ne  serait  pas  une  explication,  car  il 
faudrait  montrer  comment,  par  quels  procédés,  l'hystérie,  qui  ailleurs 
travaille  autrement,  produit  ici  de  tels  effets.  Ce  que  j'ai  voulu  dire, 
c'est  ceci  :  cette  névrose,  dont  des  médecins  catholiques  même  recon- 
naissent l'existence  chez  sainte  Thérèse,  a  favorisé  chez  elle  certains 


1.  (î.  Micbelet,  L'expérience  religieuse  d'après  William  James.  —  Le  Pragnia- 
ti.siue  religieux.  Revue  du  Clergé  français,  15  janvier  1907,  pp.  360-361. 

2.  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie,  janvier  1906,  Le  déve- 
JoppciDint  des  étais  mystiques  chez  sainte  Thérèse  (séance  du  26  oct.  1905). 
Thèse  :  M.  Delacroix.  Discussion  :  MM.  E.  Boutroux,  Bazaillas,  Belot, 
Blondel,  Darlu,  Halévy,  Lalande,  Sorel.  (Ces  états  mystiques  de  sainte 
Thérèse,  M.  Delacroix  les  conçoit  comme  loçiriuement  et  évolulivement  suc- 
cessifs. M.  Boutroux  a  répondu  qu'ils  ne  représentent  pas  une  évolution  au 
sens  chronologique  du  mot,  mais  des  alternances  qui  se  produisent  à  une 
même  époque). 

-  -  On  pourra  consulter,  sur  la  psychologie  dos  mystiques,  la  .'jo  édition 
récente  des  Grâces  d'oraison.  Trnilé  de  théolopir  mystique,  par  le  R.  P.  Aug. 
PoiLAiN.  S.  .T.  C'est  plutôt  un  ouvrage  Ihéologiquo  où  la  méthode  descriptive 
est  préférée  à  la  méthode  spéculative;  mais  ce  livre  servira  aux  psycholo- 
gues (pii  y  trouveront  un  tableau  très  net  des  idées  et  des  interprétations  des 
mystiques   catholiques. 
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phénomènes  :  par  exemple,  ces  visions  de  toute  nature  dont  son  esprit, 
à  partir  de  looo,  est  entouré  et  qui  lui  renvoient  sa  propre  pensée  ;  cette 
excitation  des  images  mentales;  cette  dissociation  du  moi  ;  ce  dédouble- 
ment qui  fait  qu'une  partie  de  lui-même  se  constitue  en  personne 
étrangère,  me  paraissent  avoir  été  aidés  tout  au  moins  par  la  névrose  ; 
peut-être  y  aurait-il  lieu  de  la  chercher  encore  dans  certains  phéno- 
mènes somatiques  des  états  d'oraison.  Mais  je  ne  prétends  absolument 
pas  que  la  vie  de  sainte  Thérèse  s'explique  tout  entière  «  par  les  stig- 
mates mentaux  »  d'une  névrose.  Je  crois  même  que  de  telles  explica- 
tions, au  moins  lorsqu'elles  sont  données  sans  plus  ont  fait  leur 
temps.  »  * 

Que  faut-il  donc  penser  scientifiquement  de  cette  affirmation  persis- 
tante :  l'état  mystique  de  sainte  Thérèse  s'appuie  sur  un  fond  de 
névrose?  Et  puisque  le  cas  de  la  sainte  d'Avila  est  reconnu  typique  et 
qu'en  elle  on  prétend  découvrir,  manifesté  au  complet,  l'état  psycho- 
pathologique de  tous  les  mystiques,  il  importe  de  l'examiner  de  très- 
près.  M.  Brexier  de  Moxtmorand,  qui,  depuis  quelques  années, apporte  à 
l'étude  psychologique  du  mysticisme  sa  haute  compétence  et  une 
impartialité  objective  non  suspecte,  a  résumé,  en  les  comparant,  les 
arguments  pour  et  contre  l'hystérie  de  sainte  Thérèse.  - 

Voici,  brièvement  indiqués,  selon  cet  auteur,  ces  arguments  : 
1°.  Arguments  en  faveur  de  rio/stérie  de  sainte  Thérèse:  ■^  La  Sainte 
nous  a  renseignés  elle-même,  dans  ses  Lettres  et  son  Autobiographie, 
sur  sa  santé  et  sa  constitution  névropathique.  A  17  ans,  elle  tombe 
gravement  malade  chez  iesAugustines  d'Avila,  puis,  3  ans  pins  tard,  au 
couvent  de  l'Incarnation,  où  elle  est  religieuse.  Son  père  la  conduit 
chez  un  médecin  empirique  de  Bécédas,  dont  le  traitement  la  réduit  à 
Textrémité,  Durant  trois  mois,  elle  endure  des  souffrances  atroces  : 
angoisses  cardiaques,  fièvre  intense,  contracture  des  nerfs,  crise  de 
quatre  jours  durant  laquelle  on  la  croit  morte,  langue  en  lambeaux  à 
force  de  l'avoir  mordue,  immobilité,  hypéresthésie.  Elle  est  guérie 
«miraculeusement,  par  l'entremise  de  saint  Joseph»,  dit-elle  ;  mais  sa 
santé  reste  précaire.  Elle  subit  des  vexations  physiques  et  morales 
qu'elle  attribue  au  démon.  Ce  sont  là  pourtant  de  rares  paroxysmes. 
Mais  elle  ne  reste  jamais  sans  souffrir  ;  elle  a  souvent  des  angoisses 
cardiaques,  des  syncopes,  des  sifflements  d'oreille,  des  tremblements 
de  la  tête  et  des  bras,  parfois  de  tout  le  corps,  des  accidents  gastriques, 
des  fièvres  continuelles,  des  attaques  de  paralysie  sur  la  fin  de  sa  vie, 
puis  aussi  des  troubles  psychiques  :  accès  de  tristesse,  défaillance  de 
l'attention,  de  la  mémoire  ;  enfin  des  visions  et  des  extases. 


1.  Loc.   cit.  p.   24. 

2.  Bremer    de   Moxtmorand.    Htjsférie   et    rnysticisme   (Le   cas   de   sainte  • 
Thérèse.)  Revue  philosophique,  mars   1906,  pp.  301-308. 

3.  Pitres.  Leçons  diniques  sur  l'Hystérie  et  V Hypnotisme,  l^e  leçon;  — 
Legrand  du  Saulle.  Les  Hystériques.  —  Çharcot.  La  foi  qui  guérit;  — 
RouBY.  L'Hystérie  de  sainte  Thérèse;  —  On  sait  cpie  le  P.  Hahn,  S.  J.  (Les 
phénomènes  hystériques  et  les  révélations  de  sainte  Thérèse.  Re\Tie  des  questions 
Scientifiques;  Bruxelles,  1883,)  a  soutenu  que  sainte  Thérèse  avait  été  affligée 
«  d'une  hystéro-épilepsie,  caractérisée  par  une  accumulation  extraordinaire 
de  symptômes.  » 
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Ce  tableau  clinique,  1res  bien  détaillé  par  la  Sainte  elle-même,  présen- 
terait, selon  certains  neuropalhologues,  un  diagnostic  certain.  Il  y 
aurait  donc  chez  elle  les  stigmates  permanents  de  l'hystérie  :  vive 
hypéresthésie,  angoisses  cardiaques,  paralysie  qui  guérit  spontanément, 
contracture  généralisée,  continuelles  syncopes.  —  Quant  aux  accidents 
gastriques,  aux  bruits  dans  la  tête,  aux  tremblements,  aux  accès  de 
tristesse,  etc.,  ce  serait  là  des  signes  prodromiques  de  la  grande  attaque 
hystérique.  Cette  grande  attaque,  elle  l'aurait  eue  réellernent,  avec 
perte  de  connaissance  dans  la  phase  épileptoïde  de  la  première  période. 
L'espèce  de  rage,  dont  elle  parle  elle-même,  s'observe  dans  les  convul- 
sions toniques  de  la  première  période  (phase  des  grands  mouvements). 
Quant  aux  visions  et  aux  extases,  elles  se  rattacheraient  à  la  troisième 
période  de  la  grande  attaque  hystérique  (celle  des  attitudes  passion- 
nelles). 

2°.  Arguments  contre  l'hi/stérie  de  sainte  Thérèse  :  Les  défenseurs  de 
sainte  Thérèse  '  «  ne  sont  pas  embarrassés  de  critiquer  un  diagnostic  posé 
en  termes  absolus, à  trois  siècles  de  distance,  sur  la  foi  de  renseignements 
insuffisants.  »  Ils  répondent,  point  par  point,  aux  arguments  des  neuro- 
palhologues  :  On  constate  des  hypéresthésies  chez  sainte  Thérèse,  disent 
ceux-ci  ;  mais  les  hypéresthésies,  répliquent  les  défenseurs,  ne  sont  pas 
fatalement  d'origine  hystérique.  L'hypéveslhés\e  généralisée  est  d'ailleurs 
bien  rare  chez  les  hystériques.  En  revanche,  l'anesthésie  partielle  ou 
totale  est  fréquente  dans  la  grande  névrose  ;  et  sainte  Thérèse,  pourtant 
très  bonne  observatrice,  n'a  jamais  constaté  chez  elle  d'insensibilité 
pathologique. — Les  contractions  de  nerfs,  relevées  chez  sainte  Thérèse, 
n'ont  pas  le  caractère  de  contractures  hystériques:  elles  ne  se  déclarent, 
ni  pendant  une  crise  convulsive,  ni  à  la  suite  dune  telle  crise.  —  Quant 
aux  attaques  de  paralysie  constatées  chez  sainte  Thérèse  dans  sa 
vieillesse,  elles  ne  sont  pas  non  plus  d'origine  hystérique  :  l'hystérie, 
chez  la  femme,  étant  infiniment  rare  à  05  ans.  De  même  les  tremble- 
ments, évanouissements,  troubles  digestifs  —  d'ailleurs  susceptibles 
d'interprétations  diverses  —  persistent  dans  la  vieillesse  de  la  Sainte  : 
ils  ne  sont  donc  pas  imputables  à  la  grande  névrose  ;  les  sifïlements 
d'oreille  ne  se  manifestent  que  tout  à  la  fin  de  sa  vie,  et  les  textes  oîi 
elle-même  en  parle,  les  expliquent  naturellement  par  excès  de  fatigue. 

Sainte  Thérèse  a-l-elle  eu  vraiment  des  attaques  hystériques,  comme 
certains  le  prétendent  ?  —  «  Alors  que  les  attaques  hystériques  vont 
presque  toujours  par  séries,  sainte  Thérèse  ne  nous  signale  guère,  en 
•ce  qui  la  concerne,  que  deux  crises  convulsives  ;  et  elle  en  décrit  une 
seule  avec  précision,  celle  de  1536,  précédée  (le  fait,  dans  l'hypothèse 
de  riiystérie.  serait  tout  à  fait  anormali  de  trois  mois  de  prodromes 
douloureux.  Fendant  cette  crise  ne  se  déroulèrent  pas  les  quatre  pério- 
des classiques  de  l'attaque,  épileptoïde,  des  contorsions  et  des  grands 
mouvements,  des  altitudes  passionnelles,  de  délire  ;  et  l'on  n'y  distingue, 


1.  Ur  ImbertCoirbeyre  :  La  stigmalisalio)).  T.  il.  —  Dr  A.  T.  Goix; 
Les  (xtdHcx  de  sainte  Thérèse  :  Annales  de  l'iiilosoijliie  cluétionnc,  mai,  juin, 
18i)G.  l^'Aljhé  A.  ToLKOiDE  :  Lrltrrs  adressées  un  I'.  Hahn  à  l'orcu.sioii  de 
son  mémoire,  l'aris.  1KH.3.  -  Le  P.  l^nris  DE  San;  fUnde  pathologicothéolo- 
{jique  sur  sainte  Thérèse.  Réponse  au  mémoire  du  P.  Hahn,  etc. 
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en  somme,  que  trois  phénomènes  imputables  à  la  grande  hystérie  :  des 
convulsions  toniques,  des  morsures  à  la  langue,  enfin  la  perte  de 
connaissance.  Or,  les  convulsions  et  les  morsures  sont  suifisamment 
justifiées  par  les  airoces  soulTrances  qu'endurait  la  Sainte  ;  et  la  perte 
de  connaissance,  loin  de  rester  limitée,  comme  dans  Thystérie,  à  la 
première  période  de  la  crise,  dura  tout  autant  que  la  crise  elle-même.  » 

Mais,  répliquera-t-on,  si  sainte  Thérèse  n'a  pas  connu  la  grande 
attaque  hystérique,  n'a-t-elle  pas  eu  des '^i  attaques  d'extase  y>,  fréquentes 
dans  la  troisième  période  de  la  grande  attaque  de  l'hystérie  ?  —  A  cette 
instance,  on  réplique  «  qu'entre  les  extases  de  la  sainte  et  les  «  attaques 
d'extase  »  comportant  deux  phases  hallucinatoires  nettement  marquées, 
il  n'est  aucune  assimilation  possible.  ^ 

Pour  ce  qui  est  des  symptômes  généraux  observés  chez  sainte 
Thérèse  à  l'état  permanent,  on  n'a  pas  de  peine  à  les  retrouver  dans 
des  affections  autres  que  l'hystérie:  ni  par  leur  coordination,  ni  par 
leur  processus  thonologique, ils  n'y  répondent  dans  l'espèce  ;  symptômes 
d'ailleurs  manifestement  incomplets  et  qui,  de  plus,  sont  contredits  par 
d'autreS;,  incompatibles  avec  la  grande  névrose.  Sainte  Thérèse 
témoigne,  par  exemple,  d'accès  de  fièvre  avec  angoisse  cardiaque  et 
profonde  cachexie  ;  or,  la  fièvre  ne  s'observe  presque  jamais  dans 
l'hystérie  et  la  cachexie  ne  s'y  observe  jamais.  Ce  qui,  en  revanche,  s'y 
observe  toujours,  c'est  un  état  mental  déterminé,  correspondant  aux 
troubles  pathologiques.  Les  hystériques  n'ont  aucun  jugement  ;  elles 
sont  au  premier  chef  versatiles,  frivoles,  abouliques  :  «  elles  ne  savent 
pas,  elles  ne  peuvent  pas,  elles  ne  savent  pas  vouloir.  »  Chez  sainte 
Thérèse,  au  contraire,  «la  volonté  est  toute  puissante;  énergie,  volonté, 
persévérance,  et  bon  sens  :  voilà  ses  qualités  maîtresses.  »  -  Quant 
aux  visions  et  aux  paroles  etitendues,  M.  de  Montmorand  se  réserve  de 
traiter  ultérieurement  de  ces  faits  et  de  montrer  qu'ils  ne  sont  point 
d'origine  hystérique. 

Les  défenseurs  de  sainte  Thérèse  n'ont  pas  que  des  arguments  néga- 
tifs à  opposer  au  «  matérialisme  médical  ».  L'hystérie  écartée,  ils  pro- 
posent de  rattacher  l'état  pathologique  de  la  sainte,  qu'on  ne  saurait 
nier,  et  dont  elle  témoigne  elle-même  si  souvent,  soit  —  avec  le  P.  de 
San — à  une  gastrite  aiguë  et   à  des   accès  éclamptiques   (l'éclampsie 


1.  Dans  un  article  d'un  grand  intérêt  scieiitificiiie,  paru  dans  la  Revue 
Philosophique  (Juillet  1905,  Les  états  mystiques,  pp.  1-23)  M.  de  Montmorand 
montre  tous  les  caractères  cpii  distinguent  ..nettement  l'extase  hystérique  de 
l'extase  mystique.  Il  réfute  M.  Ribot  qui  définit  celle-ci  «  une  liypéresthésie 
de  l'attention.  »  Elle  n'est  pas  non  plus  le  fragment  détaché  d'un  processus 
morbide.  Elle  diffère  par  ses  causes  des  autres  phénomènes  qualifiés  d'extatiques. 
Elle  en  diffère  par  ses  effets  ;  «  effets  physiques  singulièrement  bienfaisants  »  ; 
effets  moraux  incontestables  :  le  mystique  sort  de  son  extase  plus  humble,  plus  cou- 
rageux, mieux  trempé  pour  l'effort  et  pour  l'action.  L'auteur  conclut  que  l'extase 
mystique  a  un  caractère  original.  «  On  n'a  pas  plus  le  droit  de  la  confondre 
avec  les  autres  états  du  même  nom  qu'on  n'aurait  celui  d'assimiler  les  mystiques 
à  ces  <;  dégénérés  mystiques  »  dont  la  folie  emprunte  accidentellement  la  forme 
religieuse.  » 

2.  M.  A.  Hamon,  dans  la  Reçue  pratique  d' Apologétique  (1.5  déc.  1906, 
Critères  de  l'extase,  pp.  345-.35.3),  a  très  bien  montré  l'impossibilité  de  con- 
fondre l'extase  mystique  et  la  névrose,  par  le  parallèle  établi  cntro  leurs  effets 
différents  sur  l'intelligence  et  la  volonté. 
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entraine  la  perte  de  connaissance,  la  tétanisation  musculaire,  etc.)  ; 
soit  —  avec  le  D""  Imbert-Gourbeyre — à  une  chlorose  grave  compliquée 
dun  empoisonnement  médical  (la  responsabilité  en  remonterait  à 
l'empirique  de  Bécédas  qui  soigna  la  Sainte  avant  sa  grande  maladie)  ; 
soit  —  avec  le  D'^Goix —  à  une  intoxication  paludéenne. 

M.  de  Monlmorand  conclut  «  qu'après  tant  d'arguments  émis  de  part 
et  d'autre,  l'hystérie  de  sainte  Thérèse  reste  indémontrée.»  Il  ajoute  : 
«Et  je  prétends  qu'à  étudier  de  près,  dans  le  détail,  la  vie  des  autres 
mystiques  orthodoxes,  le  même  doute  s'impose,  au  moins  dans  la  plupart 
des  cas.  '>  ' 

5.  —  Le  Psychisme  inférieur. 

On  sait  le  rôle  important  attribué  au  subliminal  self  par  quelques 
psychologues  contemporains.  James,  nous  l'avons  vu.  en  fait  le  principe 
d'explication  des  cas  les  plus  embarrassants  de  la  psychologie  religieuse, 
en  parlicnlier,  dn  phénomène  de  la  conversion  soudaine.  —  Dans  son 
ouvrage  J.e  Pstjchisme  inféripur  -,  M.  le  D""  (jrasset,  l'éminent  professeur 
de  l'Université  de  Montpellier,  sans  entreprendre  directement  une 
théorie  psychologique  du  subconscient,  nous  donne  une  étude  très 
comp]è[e  de  ph>/siopa(hologie  clinique  des  centres  psychiques  qui  élabo- 
rent ce  subconscient. 

La  théorie  du  D"^  Grasset  sur  l'activité  du  psychisme  inférieur  et  les 
schèmes  qui  la  résument  sont  connus  depuis  longtemps  par  les  psycho- 
logues et  les  physiologistes.  Bon  nombre  de  ceux-ci  ont  cependant 
discuté  cette  théorie,  et  son  auteur  avait  dû  répondre,  à  plusieurs 
reprises,  aux  objections  et  aux  éclaicissements  qu'on  lui  demandait. 
Aujourd'hui  son  nouveau  livre  est  la  mise  au  point  de  sa  doctrine, 
exposée,  cette  fois,  avec  ampleur  et  la  plus  grande  netteté. 

Se  plaçant  au  point  de  vue  strictement  expérimental,  le  D""  Grasset 
croit  devoir  distinguer,  dans  l'ensemble  des  manifestations  psychiques, 
deux  ordres  de  faits  distincts  :  les  uns,  volontaires,  conscients,  fruits 
du  psi/chisme  dit  supérieur;  les  autres,  inconscients,  automatiques^ 
manifestations  du  psiichisme  dit  inférieur.  Pour  l'auteur,  psychique 
n'équivaut  pas  à  conscient;  aussi  les  actes  du  psychisme  inférieur  sont- 
ils  bien  psyciiiques,  quoique  inconscients  ;  ils  sont  de  plus  aiitomatiqueSj 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  spontanés,  ce  qui  les  distingue  des  actes  réflexes, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  libres,  ce  qui  les  distingue  des  actes  psychiques 
supérieurs.  «  On  peut  retrouver  et  étudier,  dans  le  psychisme  inférieur, 


1.  Un  consulti'ra  avec  fruit  sur  cette  question  fia  mysticisme  en  regard  de.s 
explications  pathologiques,  les  ;a.rticles  de  M.  Lucien  Roure.  Le  myslicismc 
et  SCS  ejcplications  pathologiques  et  Autour  du  mysticisme  cntliolique,  (Études, 
20  juillet  et  5  août  1901))  :  travail  consciencieux,  objectif,  où  un  sens  psycliolo- 
Rii|ijc  éclairé  s'allie  fort  bien  à  la  plus  parfaite  orthorloxie.  —  Voir  aussi 
les  études  de  M.  Roure,  conçues  dans  le  même  esprit,  sur  le  Sentiment  religieux, 
dans  le  même  périodique  (20  février,  5  avril,  20  mai   1901). ) 

2.  Chevalier  et  Rivière,  Paris.  —  1  voL  de  la  Bibliothèque  de  Philosophie 
Expériinentale. 
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toutes  les  fonctions  psychiques   générales,  seulement  avec  le  double 
caractère  de  l'auloniatisme  et  de  l'inconscience.  » 

Ces  deux  groupes  distincts  d'actes  psychiques  sont-ils  des  degrés 
différents  d'activité  des  mêmes  centres  cérébraux,  ou  bien  y  a-t-il  des 
centres  différents  pour  chacun  de  ces  groupes?  —  Oui,  répond  l'auteur, 
il  y  a  des  centres  psychiques  inférieurs  et  des  centres  psychiques  supé- 
rieurs, et  tout  son  livre  est  consacré  à  la  démonstration  de  cette 
manière  de  voir.  On  connaît  la  représentation  schématique  que  Grasset 
a  donnée  de  son  hypothèse  et  dont  le  graphique  et  les  diverses  dénomi- 
nations sont  aujourd'hui  dans  l'usage  courant  des  psychophysiciens  : 
le  «  centre  0  »  est,  dans  ce  graphique,  le  lieu  symbolisé  des  centres  du 
psychisme  supérieur  ;  «  le  poltjgone  »  celui  des  centres  automatiques  du 
psychisme  inférieur. 

Pour  analyser  et  voir  en  quoi  consiste  l'activité  du  psychisme  infé- 
rieur, il  faut  trouver  des  états  où  les  dissociations  entre  le  «  centre  0  » 
et  le  «  polygone  »  c'est-à-dire,  entre  les  deux  psychismes,  soient  faites 
nettement.  Cette  séparation  tranchée  n'a  pas  lieu  dans  la  vie  normale, 
oîi  l'entier  psychisme  collabore  et  participe  à  la  direction  générale,  où 
les  deux  ordres  de  centres  superposent  leurs  activités  ;  on  la  rencontre 
cependant  dans  les  états  —  d'ailleurs  fréquents  et  variés  —  de  désagré- 
gation suspolygonale.  Les  phénomènes  de  désagrégation  ont  trois 
formes  :  phi/siologiques,  e.xirap/ii/siologiques  et  palhologiques.  —  Les 
états  physiologiques  de  désagrégation  suspolygonale  sont  ceux  du 
sommeil,  du  rêve,  de  la  distraction,  de  cas  de  désagrégation  moins 
complète  :  habitude,  instinct,  passion, entraînement  grégaire. —  Les  états 
extraphysiologiques  de  désagrégation  suspolygonale  se  rencontrent  dans 
!a  suggestion,  l'hypnose,  les  mouvements  musculaires  inconscients 
(tables  tournantes,  pendule  explorateur,  baguette  divinatoire,  cumber- 
landisme.  ')  —  Les  cas  pathologiques  de  désagrégation  se  trouvent  dans 
le  somnambulisme  et  l'automatisme  ambulatoire,  dans  la  catalepsie,  dans 
l'hystérie,  dans  les  tics,  dans  les  phénomènes  morbides  d'habitude  et 
dans  certaines  maladies  mentales.  —  L'observation  clinique  des  troubles 
du  langage,  de  la  connaissance  et  du  mouvement  nous  révèle  également, 
comme  un  fait,  l'existence  du  psychisme  inférieur. 

Ce  fait  établi,  il  reste  à  analyser  elle-même  cette  activité  psychique 
polygonale.  Les  caractères  de  cette  activité  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
l'activité  supérieure,  sauf  la  conscience  et  la  volonté  libre.  M.  Grasset 
étudie  successivement  la  sensibilité,  les  idées,  la  mémoire,  l'imagination, 
les  jugements  et  la  volonté  dans  le  psychisme  inférieur.  Nous  ne  pou- 
vons songer  à  suivre  l'auteur  dans  cette  analyse  si  précise,  si  détaillée, 
si  expressive  des  faits  expérimentaux.   Signalons  pourtant,  en  passant, 


1.  Dans  le  spiritisme,  M.  Grasset  distingue  deux  groupes  de  phénomènes;  les 
uns,  produits  avec  contact  —  c'est  ce  qu'il  nomme  le  Spiritisme  scientifique  — ; 
les  autres  sans  contact  :  clairvoyance,  télépathie,  extériorisation  de  la  sensi- 
bilité, de  la  motricité.  L'existence  de  ces  derniers  ne  paraît  pas  à  l'auteur 
suffisamment  démontrée,  pour  (pie  la  science  actuelle  tente  de  les  expliquer.  — 
Quant  à  la  divination  et  à  l'évocation  des  esprits,  sans  nier  leur  réalité,  il  les 
déclare  extra-scientifiques,  en  vertu  de  leur  définition  et  des  exigences  de  la 
conception  scientifique.  —  Cf.  également  du  mèma  auteur,  sur  cette  question, 
L'Occultisme,    Revue   des   Deux-Mondes,    l^r   nov.    1906,   pp.    115-153. 
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les  limites  faites  à  rimaginalion  et  à  lidéation  polygonales,  donl  beau- 
coup de  psychologues  exagèrent  singulièrement  le  rôle,  à  Iheure 
actuelle.  Pour  M.  Grasset;  la  véritable  activité  créatrice  est,  non  pas  le 
résultat  de  la  seule  activité  inférieure,  mais  l'effet  de  la  collaboration  des 
deux  psychismes.  Sans  doute  il  y  a  des  «  incubations  »,  des  «  créations  » 
polygonales  ;  mais  si  le  polygone  a  une  activité  propre,  s'il  /rouyc  beau- 
coup de  choses  et  paraît  les  créer,  c'est  à  la  condition  que  son  activité 
propre  soit  dirigée,  entretenue,  ravitaillée  par  le  psychisme  supérieur  : 
livré  à  lui-même  le  polygone  est  très  inférieur  comme  producteur. 

L'analyse  des  faits  d'activité  automatique  permet  de  préciser  le  rôle 
du  psychisme  inférieur  dans  la  vie  individuelle  et  dans  la  vie  sociale. 
Ainsi  comprenons-nous  mieux  certains  troubles  de  la  cénesthésie  et 
spécialement  les  divers  troubles  de  la  personnalité.  A  l'état  normal, 
les  deux  personnalités  (0  et  polygone)  collaborent  et  «  s'intriguent  dans 
leur  activité,  au  point  de  ne  faire  qu'un  et  d'être  inséparables  :  c'est 
la  personne  normale.  Chez  les  malades...  l'individualité  polygonale 
apparaît  séparée,  distincte  de  la  personnalité  supérieure  :  en  réalité, 
c'est  l'apparition  d'une  personnalité  polygonale  maladive,  anorma- 
lement séparée,  à  côté  de  la  personnalité  0,  qui  reste  le  moi 
identique  et  intangible  '.  »  —  Dans  la  vie  sociale,  l'activité  du 
psychisme  inférieur  se  manifeste  dans  les  entraînements  grégaires 
des  foules  :  «  Les  0  abdiquent  dans  la  conectivilé,  et  quand  les 
polygones  de  la  foule  interviennent  seuls,  le  résultat  dépend  exclusive- 
ment du  0  du  berger  ou  du  meneur  ;  la  même  foule,  suivant  l'impulsion 
du  moment,  éteindra  courageusement  un  incendie  et  défendra  héroï- 
quement la  patrie,  ou  briîlera  une  usine  et  massacrera  bêtement  de  faux 
coupables.  -  »  —  Le  psychisme  inférieur  a  aussi  son  rôle  dans  la  vie  de 
l'espèee  ;  car  il  y  a  un  élément  considérable  d'automatisme  polygonal 
dans  l'amour  normal  et  dans  l'amour  morbide  :  «  plus  l'amour  est 
passion,  plus  il  est  polygonal  et  aveugle.  » 

Jusqu'ici  l'auteur  s'est  appliqué  à  démontrer  l'existence  des  faits 
psychiques  inférieurs,  à  les  analyser,  à  les  classer,  à  montrer  leur  rôle 
psycl'.ologique  ;  il  va  rechercher  maintenant  la  locn/isalion  des  centres 
spéciaux  de  l'écorce  cérébrale,  dont  dépend  l'activité  du  psychisme 
inférieur.  Il  se  défend  de  soulever  aucune  question  métaphysique. 
«  Il  ne  s'agit  pas  de  localiser,  dans  un  point  quelconque  du  système 
nerveux,  l'âme  qui,  pour  ceux  qui  l'admettent,  est  immatérielle  et 
immortelle,  c'est-à-dire  d'un  tout  autre  ordre  e\.  d'une  tout  autre  nature 
que  le  système  nerveux.  Il  s'agit  de  savoir  si  on  peut  localiser  quelque 
partlesneurones  qui,  dans  toutes  les  doctrines,  servent  au  fonctionnement 
du  psychisme,  soit  supérieur,  soit  inférieur. Cette  question  de  localisation 
reste  donc  une  question  de  physiologie  et  de  pliysiopathologie.  »  C'est 
pourquoi  nous  n'insisterons  pas  nous-même  sur  l'étude  analomoclinique 
de  M.  (irasset  touchant  cette  localisation.  Disons  seulement  que  le 
polygone  est  formé,  au  point  de  vue  anatomiqiie,  des  zones  moyenne 
el   postérieure   des   centres   d'association    de    I'lkciisk..    «    Les    jioints 


L  Pp.  :vn-:n2. 
2.  r.  :\\r,. 
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nodaux  de  ces  systèmes  longs  dassociatiun  seraient  les  territoire& 
centraux  de  ces  zones  :  la  partie  moyenne  du  pli  courbe  et  la 
troisième  circonvolution  temporale.  »  Ces  centres  comprennent  donc 
tout  ce  qui,  dans  la  substance  grise  corticale,  n'est  ni  les  centres  sensi- 
tivo  et  sensoriomoteurs  (réservés  aux  fonctions  sensoriomotrices  : 
sensations,  images,  mémoire  et  association  élémentaire  de  ces  sensations 
et  de  ces  images,  mimique,  langage,  mobilité),  ni  le  lobe  préfrontal 
(réservé  aux  fonctions  psychiques  supérieures  du  centre  0  :  intelligence 
et  faculté  do  penser  abstraitement,  ades  libres,  etc.  *).  M.  Grasset  avoue 
volontiers  que  les  résultats  sur  la  localisation  des  centres  psychiques 
restent  très  incomplets.  Du  moiusja  seule  conclusion  à  laquelle  il  tienne, 
u  c'est  qu'on  ne  traite  pas  de  G^dankenspiel  les  tentatives  de  localisation 
psychique  dans  le  cerveau.  -  » 

L'ouvrage  se  termine  par  deux  études  sur  lesquelles  nous  n'insisterons 
pas,  malgré  toute  leur  importance  pratique;  l'une  traite  du  psychisme 
inférieur  en  regard  du  problème  physiopathologique  de  la  responsa- 
bilité ;  l'autre,  du  même  psychisme,  en  regard  de  la  psychothérapie.  Il 
faut  en  effet  conclure  à  la  responsabilité  atténuée  dans  la  mesure  où  0 
est  impuissant  à  dominer  le  polygone  ;  et,  au  point  de  vue  thérapeu- 
thique,  il  faut  distinguer  la  suggestion,  etlicace  pour  modifier  le  polygone 
anormal,  de  l'éducation  de  la  volonté,  seule  capable  de  développer  et 
d'éduquer  le  psychisme  supérieur. 

Telles  sont  donc,  très  succinctement  résumées,  les  idées  essentiel- 
les les  plus  saillantes  de  cet  ouvrage.  M.  Grasset  y  déploie  toutes 
ses  qualités  de  clinicien  expérimenté  et  de  psychologue  habile.  Sa 
façon  alerte  et  originale,  en  même  temps  que  claire  et  simple,  de  pré- 
senter les  problèmes  et  de  les  traiter,  captive  singulièrement  le  lecteur. 
Quant  à  l'hypothèse  du  «  polypsychisme  »,  dont  la  mise  en  valeur  est 
le'  but  même  de  ce  livre,  si  elle  reste  encore  contestable,  si,  de  fait^ 
elle  est  encore  contredite,  il  faut  avouer  que,  mise  en  un  si  brillant 
relief,  elle  est  de  nature  à  provoquer  l'adhésion;  à  condition  toutefois  — 
et  cette  condition  restreint  sa  portée  —  que,  si  elle  prétend  dépasser  le 
point  de  vue  anatomo-physiologique,  et  même  en  ne  le  dépassant  pas  3, 
elle  s'affirme  seulement  comme  une  théorie  représentative  et  non  comme 
une  théorie  explicative. 

Kain.  H.-D.  Noble    0.  P. 


1.  Toute  réserve  étant  faite  sur  le  rôle  des  neurones  du  lobe  préfrontal  dans 
les  fonctions  du  psychisme  supérieur. 

2.  P.  4:34. 

3.  Les  récentes  découvertes  du  Dr  P.  Marie  sur  le  siège  des  lésions  du 
cerveau  correspondant  aux  diverses  aphasies,  paraissent  en  opposition  avec  la 
localisation  des  centres  du  langage,  mainteiiud  par  M.  Grasset,  et  sur  laquelle  il 
fonde  anatomiquement  le  schéma  de  son  «  polygone  »  (Cf.  Revue  de  Philosophie, 
mars  1907.  Pierre  Marie  :  Sur  la  fonction  du,  langage.) 


Bulletin 
d'Histoire  des  doctrines  chrétiennes. 


NULS  avons  sufïisamment  expliqué,  icimênie',  les  motifs  qui  nous 
ont  fait  adopter  ce  titre,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir.  Il  ne  nous 
reste  plus  qu'à  indiquer  les  divisions  générales  sous  lesquelles  nous 
rangerons  la  matière  de  ce  Bulletin.  Les  voici  :  1.  Mi'lhodoloqie :  II 
Ouvrages Qcnéraux  ;  III.  Monofjrnphies  :  a.  de  doctrines,  b.  d'<''crivaii}s.  Les 
monographies  peuvent  en  elTet  étudier  ou  un  point  spécial  de  la  doctrine 
chrétienne  :  Trinité,  Rédemption.  Eucharistie,  etc.  ;  ou  synthétiser  les 
allirmations  d'im  Tertullien,  d'un  Augustin,  etc.,  sur  l'ensemble  de  celte 
même  doctrine  :  il  y  a  donc  avantage  à  les  ranger  en  deux  classes  dis- 
tinctes. Certains  travaux,  il  est  vrai,  pourraient  rentrer  dans  l'une  ou 
l'autre  catégorie,  telle  une  étude  sur  lEcclésiologie  de  S.  Irénée.  Nous 
les  ferons  rentrer  dans  celle  avec  laquelle  ils  ont  le  plus  d'alTinilé  :  selon 
que  l'auteur  aura  eu  en  vue  ou  de  marquer  une  étape  dans  l'évolution 
doctrinale,  ou  de  saisir  un  des  aspects  intellectuels  d'un  écrivain  donné. 
Parfois  aussi,  dans  ce  cas,  nous  nous  inspirerons  des  nécessités 
pratiques,  ou  du  souci  de  mettre  en  relief  une  opinion  eu  la  rapprochant 
d'un  travail  avec  lequel  elle  a  des  similitudes  ou  des  divergences. 

Plus  d'une  fois,  nous  aurons  à  mentionner,  pour  être  fidèle  à  notre 
souci  d'information,  des  doctrines  et  des  conclusions  qui  heurtent 
les  vérit<'S  de  la  foi  catholique  sans  pouvoir  entrer  dans  une  cri- 
tique approfondie  ;  toujours,  cependant,  nous  viserons  à  indiquer 
les  points  faibles,  à  signaler  les  manquements  à  une  saine  méthode 
historique  et  les  préjugés  anti-chrétiens.  Pour  le  reste,  nous  devrons 
souvent  nous  contenter  de  renvoyer  le  lecteur  aux  ouvrages  catholiques 
où  ces  questions  sont  traitées  plus  en  détail,  alîn  qu'il  puisse  y  trouver 
une  solution,  ou  du  moins  une  vraie  délimitation  du  problème. 

I 

MÉTHODOLOGIE. 

Ce  sujet,  à  notre  connaissance  du  moins,  n  a  pas  été  traite  directe- 
ment. Il  est  visible  pourtant  qu'il  préoccupe  les  esprits,  car,  de  temps  à 
autre,  ii  propos  d'une  étude  particulière,  on  trouve  émis  des  opinions, 
des  jugements  qpi  dénotent  un  problème  sous-jacent.  C'est  celui  des 


1.  Cf.   lievuc  des   Sciences   philosophiques   et   théologiques,   janvier   1907,    pp. 
99-104. 
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rapports  pratiques  entre  la  théologie  et  l'histoire  considérées  comme 
disciplines  scientifiques  distinctes.  Entre  elles  le  terrain  n'a  pas  encore 
été  nettement  délimité,  leurs  méthodes  n'ont  pas  encore  été  suffisam- 
ment confrontées  ;  de  là  un  malaise  qui  se  traduit  parfois  en  malen- 
tendus. Jusqu'à  ce  que  ce  travail  préliminaire  ait  été  accompli,  il  n'y 
aura  pas  de  vraie  solution  ;  il  n'y  aura  même  de  travail  vraiment 
scientifique,  que  dans  la  mesure  où  il  aura  été  fait.  Souhaitons  qu'un 
esprit  vigoureux,  muni  de  connaissances  historiques  sérieuses,  et 
pénétré  des  vrais  principes  théologiques  fasse  la  lumière  sur  ce  point. 

En  attendant,  pour  notre  part,  nous  noterons,  à  défaut  de  solutions, 
les  tendances  et  les  indications  diverses.  De  leur  rapprochement  pourra 
sortir  quelque  leçon  utile. 

Un  ouvrage  important  de  M.  J.  Rivière  :  Le  dogme  de  la  Rédemption'^ 
a  fourni  à  M.  L.  Laberthon?.ière  l'occasion  d'intéressantes  réflexions.  ^ 
Les  unes  ont  trait  à  ce  qu'il  appelle  «  l'élaboration  humaine  »  des 
formules  dogmatiques,  et  à  leur  progrès  quasi  indéfini  :  elles  sont  très 
contestables.  D'autres  se  rapportent  directement  au  sujet  qui  nous 
occupe,  et  c'est  d'elles  seules  que  nous  voulons  parler  ici. 

Et  d'abord  M.  Laberthonnière  critique  l'emploi  du  terme  «Théologie 
positive»;  selon  lui,  il  y  a  un  écart  entre  le  sens  naturel  de  cette 
expression  et  celui  que  pratiquement  on  lui  impose.  «  Prise  en  elle- 
même,  d'après  le  sens  courant  des  mots,  cette  expression  signifie  une 
élaboration  doctrinale,  une  construction  théorique.  De  plus,  l'épithète 
de  positive  ainsi  employée  éveille  l'idée  d'une  nouvelle  manière  de  théo- 
logie qui  serait  à  l'ancienne  ce  que  la  physique  d'aujourd'hui,  par 
exemple,  esta  la  physique  d'autrefois.  Théologie  positive  devrait  donc 
signifier  une  science  de  la  religion  faite  d'après  la  méthode  expérimen- 
tale.... Mais  d'autre  part  il  se  trouve  qu'en  fait,  sous  le  nom  de  Théolo- 
gie Positive,  c'est  toul  d'abord  et  spécialement  d'histoire  qu'il  s'agit  et 
non  d'élaboration  doctrinale....  Seulement  il  arrive  que,  consciemment 
ou  non,  on  veut  se  suffire  avec  ces  études,...  on  se  met  à  leur  attribuer 
une  portée  doctrinale,  sans  même  se  demander  de  quelles  manières 
elles  pourront  l'avoir.  » 

iM.  Laberthonnière  voudrait  plus  de  netteté  dans  la  méthode.  «Nous 
leur  dirons,  ajoute-t-il,  que  si  c'est  de  l'histoire  qu'ils  font,  ils  devraient 
tout  simplement  l'appeler  de  l'histoire  et  ne  pas  laisser  entendre,  par  le 
mot  positive  accolé  au  mot  Théologie,  que  leurs  constatations  histo- 
riques sont,  comme  telles,  la  matière  d'une  science  de  la  religion  à  la 
façon  dont  les  observations  des  physiciens  sont  la  matière  d'une  science 
de  la  nature.  L'histoire  a  suffisament  de  raison  d'être  à  un  autre  point 
de  vue  et  par  un  autre  côté  ;  et  son  rôle  est  assez  considérable  pour 
qu'elle  s'en  contente.  Personne,  à  l'heure  actuelle,  ne  sera  tenté  d'en 
méconnaître  la  nécessité.  » 

Un  danger  cependant  existe.  «  Il  est  vrai  que,  parce  que  l'objet  de 
l'histoire  ici,  ce  sont  les  dogmes  de  la  religion,  on  peut  craindre,  en 


1.  Paris,  1005. 

2.  Le  dogme  de  la  Rédemption  et  l'histoire,  d'après  un  livre  récent,  dans  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  février,  1906,  pp.  516-534. 

Revue  des  Sciences.  —  No  2.  g 


346         REVUF.   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

employant  le  mot  histoire  des  dogmes,  de  faire  supposer  que,  pour  qui 
les  étudie  historiquement,  ils  perdent  leur  caractère  de  ventes  absolues 
et  éternelles  pour  retomber  au  rang  de  conceptions  toutes  relatives  et 
contingentes.  El  nous  savons  bien,  en  elTet.  que  c'est  à  celte  conclusion 
sceptique  qu'une  certaine  critique  prétend  aboutir.  »  ,  i   • 

Ainsi  donc  M.  Laberlhonnière  -  et  ici  nous  sommes  d  accord  avec  lui 
_  1°  affirme  la  distinction  entre  Ihistoire  et  la  théologie,  même 
positive  ;  2°  il  souligne  l'importance  de  celte  question  et  la  pose  comme 
un  problème  actuel;  '  3°  il  rejette  comme  équivoque  le  terme  de  théolo- 
gie positive  emplové  pour  désigner  des  éludes  historiques  ;  4»  enfin,  il 
condamne  l'expression  histoire  des  dogmes,  à  cause  des  doctrines 
protestantes  qu'elle  évoque.  ,      ,•     i   • 

Sur  ce  dernier  point  Mgr  Batiffol  n'est  pas  moins  net  et  répudie,  Im 
aussi,  celle  manière  de  parler.  «  Le  «  modernisme  «  et  «  1  ambiguïté  « 
serait  d'abuser  da  terme  dhistoire  des  dogmes,  que  les  Prolestants  ont 
accaparé  surtout  depuis  qu'ils  font  profession  de  répudier  toute  dogma- 
tique, a  Histoire  des  dogmes  >.  est  presque  une  profession  de  foi  qui 
revient  à  dire  que  les  dogmes  sont  de  formation  contingente,  acciden- 
telle, et,  par  exemple,  pour  rappeler  une  formule  célèbre  1  œuvre  de 
l'esprit  grec  sur  le  terrain  de  lÉvangile  ;  si  bien  que  faire  1  histoire  des 
dogmes;  ce  serait  ruiner,  comme  on  la  dit  encore,  les  illusions  des 
Églises  sur  l'origine  évangélique  et  sur  la  pérennité  des  articles  de  leurs 

symboles.  »  ^  .^  ,         i-     .  i 

Par  contre,  et  peut-être  à  cause  de  cela,  Mgr  BalilTol  soutient  la 
légitimité  du  terme  «  théologie  positive  »  pour  désigner  es  études 
propremenl  historiques.  «  Nous  répondons,  dit-il,  que  nos  études  qui 
sont  historiques  par  leur  méthode,  sont  théologiques  par  leur  objet  . 
qu'il  importe  que,  étant  théologiques,  elles  se  distinguent  cependant  de 
la  théologie  spéculative  ;  et  quentin  il  n'est  pas  de  mot  plus  propre  que 
lemol»o.s//,7'pour  qualifier  un  inventaire  et  un  classement  de  faits 
historiques.  »  '  Explication  ingénieuse,  mais  dont  la  souplesse  tourne 
la  dilTiculté  plus  qu'elle  ne  la  résout.  La  question  en  effet  n  est  pas 
seulement  d'établir  la  légitimité  de  celte  expression  en  soi,  mais  aussi 
par  comparaison.  Autrement  dit,  est-il  préférable  d  appeler  histoire  ce 
qui  est  histoire  ?  Nous  n'hésitons  pas,  pour  notre  part,  et  préférons 
dire  histoire  de  la  théologie,  comme  on  dit  histoire  de  la  philosophie. 
D'ailleurs,  en  usant  du  terme  théologie  positive,  nous  serions  en  pleine 

a  in  .1-  ànnonisol-  ,■!  ,U-  f.-coiulcr  r..cipr<.quomonl  no»  etforls.  »  p.  U-'. 

riritr     rrrli-sinstifiiir,     pp.     14VM.)0,     '■y.'''     .''""•,.,  Qf,,, 
1   .lans   le    liiiUrthi    de   lillrralxrc   ccclrsiasliqur.    .Iiun    iyui>. 
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équivoque,  si  l'on  peut  prouver,  que,  même  dans  l'ordre  des  faits,  il  y 
a  place  pour  une  discipline  procédant  avec  une  méthode  théologique. 

Il  semble  bien  que  M.  J.  Turmel  et  M.  L.  Saltet  entendent  autrement 
que  Mgr  Batiffol  le  terme  de  théologie  positive,  etque,  pour  eux,  il  désigne 
une  théologie  au  sens  strict.  Le  premier  la  définit  :  «  cette  branche  de 
la  science  sacrée  qui  assigne  à  chacun  des  dogmes  chrétiens  ses  bases 
tant  scripturaires  que  traditionnelles.  »  '  Ce  n'est  pas,  à  vrai  dire,  cette 
définition  que  critique  M.  Saltet,  mais  plutôt  la  place  assignée  à  cette 
discipline  vis-à-vis  du  dogme.  Il  distingue  en  elle  «  deux  moments  », 
«  la  période  où  la  théologie  positive  contribue  à  l'élaboration  dogma- 
tique et  celle  où  la  théologie  positive  justifie  le  dogme.  «  "■  En  tout  caa, 
chez  l'un  et  chez  l'autre,  il  ne  s'agit  plus  d'histoire. 

Dans  le  domaine  purement  historique,  M.  Saltet  mentionne  l'histoire 
des  dogmes  et  l'histoire  de  la  théologie  ;  il  les  distingue  au  point  de  les 
opposer.  Par  leur  objet,  d'après  lui,  elles  se  superposent,  et  la  définition 
dogmatique  marque  les  limites  de  leur  domaine  :  avant  elle,  c'est  du 
dogme  en  formation,  après  elle,  de  la  théologie.  «  Jusqu'ici  on  admettait 
que  l'histoire  de  la  théologie  commence  à  l'endroit  où  finit  l'histoire  des 
dogmes.  En  efîel,  tant  qu'une  vérité  religieuse  est  en  voie  de  développe- 
ment et  n'a  pas  encore  reçu  la  forme  définie  et  arrêtée  d'un  dogme,  elle 
appartient  à  l'histoire  des  dogmes.  Les  destinées  ultérieures  de  la  vérité 
religieuse,  lorsqu'elle  est  devenue  dogme,  intéressent  uniquement  l'his- 
torien de  la  théologie.  »  Sans  vouloir  discuter  ici  la  question  Ihéologique 
qui  est  à  la  base  de  cette  conception,  ^  nous  ne  la  croyons  pas  fondée 
au  point  de  vue  historique.  Nous  pensons  que,  s'il  y  a  eu  une  théologie. 
de  Finfaillibilité  pontificale  depuis  la  définition  du  concile  du  Vatican, 
il  y  en  a  eu  une  aussi  avant  elle,  et  qu'en  conséquence  son  histoire  peut 
remonter  plus  haut  que  1870. 

Le  R.  P.  Linden,  S.  J.,  dans  un  article  sur  l'Assomption  corporelle 
de  la  Sainte  Vierge,  pose  la  question  à  un  autre  point  de  vue,  et  alfirme 
la  possibilité,  pour  la  démonstration  d'un  fait,  d'une  double  méthode, 
l'une  théologique,  l'autre  historique.  «  Remarquons,  dit-il,  qu'il  y  a  une 
différence  entre  la  preuve  Ihéologique  de  la  tradition  et  une  preuve 
purement  historique.  Toutes  deux,  à  la  vérité,  tendent  à  montrer  qu'il 
existe  des  traditions  dans  le  passé,  mais  Tune  avec  l'autre  sans  le  secours 
des  principes  Ihéologiques.  En  conséquence  souvent  on  peut  établir 
une  preuve  théologique  valable,  là  où  l'historien  ne  peut  aboutir  qu'à 
des  résultats  incertains.  S'il  s'agit,  par  exemple,  comme  dans  notre  cas 
(l'Assomption),  de  faire  la  preuve  d'un  fait  dogmatique,  le  théologien, 
en  tant  que  tel,  n'a  qu'à  montrer  qu'à  une  époque  quelconque  du  passé 
le  fait  en  question  a  été  cru  universellement  dans  l'Eglise,  ou  que  le' 
développement  de  la  tradition  a  eu  une  marche  telle  qu'elle  doit  être 
nécessairement   ramenée    à    une    influence   surnaturelle,    l'action    du 


1.  Histoire    de    lu    théologie    positive    depuis    Vorigine    jusqu'au    Concile    de 
Trente.  3e  Édit.  p.  v.  Paris,  s.  d. 

2.  Une  histoire  de  la  théologie  positive,  dans  le  Bulletin  de  littérature  ecclésias- 
tique, décembre  1905,  p.  337. 

3.  M.    Saltet    s'est    peut-être    trop    souvenu    des    idées    de    M.    Harnack.    Cf. 
Lehrhuch  der  Dogmengeschichte,    T.    I,   pp.   10-11;   Fribourg-en-B.,    1894. 
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Sainl-Esprit  clans  TK^lise.  Par  là,  sa  preuve  sera  convaincante  ;  car,  en 
aucun  leaips,  Terreur  ne  peut  être  crue  universellement  dans  l'Église  et 
jamais  l'action  du  Saint-Esprit  ne  peut  favoriser  le  développement  d'une 
pareille  erreur.  L'historien,  au  contraire,  doit  apporter  des  témoignages 
authentiques,  qui  atteignent  de  façon  incontestable  le  temps  et  le  lieu 
du  fait  en  question.  »  ' 

Nous  n'avions  pas  encore  pris  connaissance  de  cet  article,  lorsque 
nous  avons  écrit  notre  note  intitulée  :  Question  de  mois  :  Histoire  des 
dogmes.  Histoire  des  doctrines.  Théologie  positive,  -  dans  laquelle  nous 
insistions  sur  la  nécessité  de  distinguer,  même  dans  l'ordre  des  faits, 
une  science  purement  historique  et  une  autre  d'ordre  théologique.  Les 
réflexions  du  R.  P.  Linden  ne  portent  peut-être  pas  aussi  loin,  mais  de 
part  et  d'autre,  la  même  distinction  fondamentale  est  admise  ;  il  ne 
s'agit  plus  que  de  déterminer  son  application  dans  le  domaine  scienti- 
fique. 

Cette  rapide  enquête  nous  a  permis  de  constater  qu'actuellement,  il 
y  a,  chez  les  catholiques,  une  tendance  très  marquée  à  renoncer  au 
terme  Histoire  des  dogmes.  On  ne  s'accorde  pas  cependant  pour  désigner 
celui  ((ui  doit  prendre  sa  place.  Outre  cette  question  de  mots,  d'autres, 
plus  foncières,  puisqu'elles  se  rapportent  à  la  distinction  des  sciences 
elles-mêmes,  sont  jusqu'ici  vaguement  devinées  plutôt  que  méthodi- 
quemont  traitées.  Pourtant  plus  d'un  pressent  déjà  l'intérêt  qu'il  y 
aurait  à  les  aborder  et  à  les  résoudre. 


II 
OUVRAGES   GÉNÉRAUX. 

L'Allemagne,  on  le  sait,  et  surtout  l'.Allemagne  protestante,  depuis 
longtemps  déjà  se  livre  à  ces  études  et  les  a  fait  pénétrer  dans  l'ensei- 
gnement de  ses  universités.  Aussi  les  manuels  y  sont  nombreux.  Parmi 
les  auteurs,  trois  noms  émergent,  qui  ont  une  notoriété  spéciale  :  .\. 
Harnack,  F.  Loofs  et  K.  Seeberg.  Les  deux  premiers  appartiennent  au 
protestantisme  libéral,  le  troisième  représente,  dans  le  Luthéranisme, 
des  tendances  plus  orthodoxes.  Or  tous  trois  viennent  de  rééditer,  presque 
simultanément,  leurs  Précis  d'Histoire  des  dogmes. 

Le  Lehrbucli  de  M.  Ilarnack  est  sudisamment  connu  ;  paru  en  iSSj- 
1.SSS,  il  en  esta  sa  troisième  édition  (1894)  \  Dès  1888,  l'auteur  en  a 
publié  un  résumé,  dont  il  vient  do  donner  la  4*^  Edition  ■*.  Cet  ouvrage 
du   professeur   de   Berlin    devait   marquer   une  date,   et  exercer  une 


1.  Die  hiblichr  Aufiiahuir  Maria  i)i  thn  Jliniincl,  dans  Zcitschrift  fiir 
Katholischc   Théologie,   II.   1906.  pp.  221-222. 

2.  Jhi'ue   des   sciences   philosophiques   et    fhéologiqucs,  janvier  1907,  pp.  99. 
104. 

3.  Lchrhurh    drr    Doginengeschichtr.    Friboiirg    ot   Leipzig,    1894;    3  vol. 

4.  Doontengrxrhichle.  (Grundriss  dor  thoologisclien  VVisscnschafton.  Vierler 
Thfil.  I)riltcr  l{;md.)  Tui)iii(îiio,  1905.  —  Nous  avons  en  français  uno  tra- 
dn<ti«in  de  rct  ouvrage,  {lar  M.  Choisy  :  Précis  de  l'histoire  des  dogmes.  Paris, 
Fischbachcr.    1893. 
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influence  considérable.  Il  s'inspirait  des  idées  et  des  méthodes  de 
Ritsclil  et  de  .Niizsch,  en  les  complétant.  Les  dogmes,  d'après  M.  Har- 
nack  sont  «  le  produit  de  la  théologie  »,  d'une  théologie  née  de  tendances 
apologétiques  ;  en  conséquence,  ils  sont  «  l'œuvre  de  l'esprit  grec  sur 
le  terrain  de  l'Ëvangile  ».  Dans  la  suite  des  temps,  «  les  moyens  abs- 
traits, à  l'aide  des  quels  l'antiquité  a  tenté  d'expliquer  et  de  garantir 
l'Évangile,  ont  été  confondus  avec  le  contenu  même  de  l'Évangile  ». 
«  Cependant  Augustin  d'abord,  et  Luther  ensuite  ont  apporté  au  Christia- 
nisme dogmatique  une  modification  d'une  grande  portée.  Tous  deux, 
et  Luther  dans  une  mesure  plus  considérable  encore  qu'Augustin,  ont 
fait  valoir  une  conception  nouvelle  des  principes  du  Cliristianisme, 
conception  qui  se  rapproche  davantage  de  l'Évangile  et  qui  est  principa- 
lement déterminée  par  l'enseignement  de  Paul.  » 

De  plus  pour  M.  Harnack,  l'histoire  qui  lui  manifeste  tous  ces  divers 
phénomènes  ne  doit  pas  rester  une  science  d'antiquaire  ',  «  elle  fournit 
le  moyen  le  plus  propre  à  délivrer  l'Église  du  Christianisme  dogmatique 
et  à  accélérer  le  mouvement  irrésistible  d'émancipation  commencé 
avec  Augustin  ».  Tel  est  le  but  pratique  poursuivi  par  M.  Harnack  et  il 
devra  nous  mettre  en  éveil  sur  la  valeur  objective  de  ses  constructions 
historiques. 

Les  améliorations  qu'on  remarque  dans  la  nouvelle  édition  ne  portent 
pas  sur  le  mode  de  concevoir  l'histoire  des  dogmes^  l'auteur,  malgré 
les  critiques  faites  sur  ce  point,  maintient  les  principes  ci-dessus 
énoncés.  Il  n'a  visé  qu'à  compléter  son  œuvre,  en  tenant  compte,  dans 
le  détail,  des  nombreuses  publications  parues  depuis  huit  ans.  Mais, 
même  sur  ce  terrain  très  rétréci,  le  travail  de  revision  n'a  pas  été  suffi- 
sant, au  dire  de  M.  0.  Scheel  -,  qui  pourtant  reconnaît  en  M.  Harnack 
un  maître  vénéré. 

Dans  la  Préface  de  celte  quatrième  édition,  l'auteur  insiste  particuliè- 
rement sur  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  l'historien  des  dogmes,  de  tenir 
compte  des  circonstances  historiques,  politiques  et  sociales.  Plus  récem- 
ment encore,  M.  Deissmann  ^  signalait,  lui  aussi,  aux  exégètes  du 
Nouveau  Testament,  les  ressources  que  peuvent  offrir  certains  genres 
de  documents  mis  au  jour  en  ces  derniers  temps."  inscriptions,  papyrus, 
ostraca,  c'est-à-dire  des  fragments  de  poterie  ou  des  coquillages  cou- 
verts d'écriture.  Le  même  conseil  peut  être  adressé  aux  historiens  du 
Christianisme  primitif. 

Ce  souci  d'étendre  l'information  de  l'historien,  afin  qu'il  fût  plus  à 
même  de  comprendre  le  caractère  d'un  fait,  d'une  doctrine,  rentre,  de 
soi,  dans  les  préoccupations  légitimes  de  la  critique.  Il  est  incontestable 
que  la  forme  spéciale, sous  laquelle  une  doclri  ne,  mêmerévélée,  est  ex  posée, 
dépend,  dans  une  large  mesure,  du  milieu  auquel  elle  s'adresse,  de  son 
degré  d'intelligence  et  de  culture,  des  préoccupations  qui  l'agitent. 
Pourtant  il  y  a  là  un  danger.  Il  ne  faut  pas  que  l'attention  apportée  à 

1.  Cf.  la  Préface  mise  par  M.  Harnaclc  en  tète  de  la  traduction  de  son  Précis. 

2.  Thcologische  Litteraturzcitung,    1.3   octobre   1906,    p.   577. 

3.  The  A'ew  Testamnnt  in  the  light  of  recently  discovered  Texts  of  the  Graeco- 
Boman  world  dans  Exposifonj  Times,  1906,  octobre,  pp.  8-15;  novembre, 
pp.  57-63;  décembre,  pp.  103-108. 
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expliquer  le  mode  de  l'enseignement,  donne  le  change  sur  sa  nature  et 
ses  origines.  On  doit  se  garder  d'en  faire  le  produit  purement  humain 
d'une  époque  et  d'un  degré  donné  de  civilisation.  C'est  la  tendance 
rationaliste  ;  depuis  quelque  temps  elle  s'accentue  encore  et  l'histoire 
comparée  des  religions  ne  contribue  que  trop  à  son  développement. 
Elle  pénètre  jusque  dans  le  langage  et  vise  à  faire  remplacer  le  terme 
dllisioire  de  l'Eglise  par  celui  d'Histoire  de  la  religion  chrétienne  '. 

Parmi  les  non-catholiques,  M.  U.  Seeberg  -  est  un  de  cpux  qui  ont  le 
moins  subi  l'inlluence  de  M.  Harnack,  dans  la  conception  de  l'Histoire 
des  dogmes.  S'il  garde  la  théorie  protestante  qu'  «  il  n'y  a  pas  de  dogme 
divin,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  droit  canon  divin  ou  de  liturgie  divine  >>, 
il  se  tient,  pour  l'exposition,  dans  le  domaine  purement  iiislorique,  sans 
chercher  à  faire  servir  celte  histoire  pour  prouver  la  vérité  ou  la  fausseté 
de  l'enseignement  dogmatique.  D'après  lui  «  c'est  déjà  méconnaître  le 
caractère  strictement  historique  de  l'Histoire  des  Dogmes,  que  de  repré- 
senter le  dogme,  en  tant  que  tel,  comme  lié  à  l'erreur,  soit  parce  qu'il 
est  le  produit  d'une  époque  ancienne,  non  encore  éclairée  (Hationalisme), 
soit  parce  qu'il  n'est  qu'une  transition  pour  arriver  à  l'esprit  actuel 
(Baur),  soit  parce  qu'il  représente...  une  forme  mondanisée  et  hellénisée 
du  Christianisme  Harnack i  ».  ^  Aussi  son  Manuel  et  son  Précis  se 
distinguent  par  un  réel  souci  d'objectivité.  Si  on  ajoute  que  l'exposition 
est  claire,  on  aura  dit  le  mérite  didactique  de  ces  ouvrages. 

Il  n'y  a  pas  de  cliangements  notables  dans  la  nouvelle  édition  du 
Précis  ;  les  quelques  corrections  portent  sur  des  points  de  détail. 

H  n'en  est  pas  de  même  pour  l'ouvrage  de  M.  Loofs,  Leilfaden  zum 
Sliidiiim  der  D'tgmemjesrhichte  \  Ce  n'est  plus  le  petit  résumé  rédigé  par 
le  professeur  de  Halle  à  l'usage  de  ses  élèves  ;  il  se  présente  maintenant 
sous  l'aspect  d'un  fort  volume  et  l'auteur  l'adresse  spécialement  à  ceux 
qui  sont  déjà  plus  avancés  dans  l'étude  de  ces  questions.  S'il  ne  lui  a 
pas  donné,  comme  on  le  lui  demandait,  le  titre  de  Lehrbuch,  c'est  qu'à 
son  avis,  ce  dernier  terme  implique  l'idée  d'un  recueil  de  résultats 
certains,  dans  une  matière  donnée.  Or  il  est  convaincu,  par  un  long 
enseignement  de  vingt-trois  années,  qu'ici  la  certitude  des  résultats 
n'est  qu'apparente,  chaque  auteur  mêlant  à  leur  présentation  ses 
impressions  personnelles.  C'est  pourquoi  son  ambition  s'est  bornée  à 
vouloir  fournir  un  simple  guide  (Leitfaden)  pour  une  étude  personnelle, 
plus  féconde,  dit-il,  que  la  réception  d'un  enseignement  étranger. 

Par  sa  conception  de  l'Ilisloire"  des  dogmes,  M.  Loofs  se  rapproche  de 
M.  A.  Harnack,  à  qui  son  ouvrage  est  dédié  ;  par  sa  méthode  d'expo- 
sition, il  ressemble  davantage  à  M.  R.  Seeberg.  Qu'il  soit  généralement 


1.  Cf.  H.  ScHHOERS.  Kirchrngeschiclitr  iitid  iiicht  Eclifjionsgcschirhti'.  Fribourg, 
Herder,  15)0.').  On  trouvera,  dans  ce  discours  redorai,  létat  actuel  do  la  questioii 
sur  ce   poini    spécial   et  uik-    bibliographie   suffisante. 

2.  Grutidriss  der  Doytnrngrschirhtr.  Zweite  verbesserfe  Auflage.  Leipzig. 
A.  Deicbert  190.5,  VlII-i;J(j  p.  in-8".  La  i)reniière  é'iilion  avait  i)aru  en  1901. 
liu  tnètne  auteur  on  a,  sur  le  même  sujet,  un  onvr.iiji'  plus  di-veloppé, 
Lfhrhnrh    drr    Dogimugrschichtr ;    Leipzig.    Deicbert,    189.0  1898;    2    vol.    in-8". 

3.  Ces  citations  sont  empruntées  au  Lehrhuch  der  Dogmengrschichte,  T.  l,  p.  2. 

4.  Halle.  Max   Niemeyer,  in  8",   XXVI  1002  pages. 
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bien  informé,  c'est  ce  que  n'auront  pas  de  peine  à  admettre  ceux  qui 
connaissent  sa  remarquable  étude  sur  Léonce  de  Byzance,  son  édition 
des  œuvres  fragmentaires  de  Xestorius  et  sa  riche  collaboration  à  la 
Bealencyclopà'die  fur  protestantische  Théologie  und  Kirche  de  Hauck.  Il 
donne  sur  chaque  question  une  bibliographie  assez  copieuse  ;  mais, 
est-ce  parti  pris,  on  n'y  trouve  presque  jamais  mentionnées  les  œuvres 
des  catholiques  français.  Et  cependant  il  eût  paru  utile  de  noter, 
au  sujet  de  Tertullien,  l'ouvrage  M.  de  d'Âlès,  ou.  sur  la  question  péni- 
tentielle,  les  études  de  Mgr  Baliffol.  Comment  parler  de  S.  Bernard  sans 
nommer  M.  Vacandard,  ou  de  l'Aristotélisme  au  XIIP  siècle,  sans  citer 
l'ouvrage  capital  du  R.  P.  Mandonnet,  0.  P.,  Siger  de  Bradant  et  CAver- 
roïsme  latin  au  XIII^  siècle  ? 

Dans  l'exposé  qui  précède,  nous  avons  insisté  davantage  sur  la 
méthode  de  chacun  des  auteurs  cités,  laissant  de  côté  les  conclusions 
auxquelles  ils  s'arrêtent  pour  représenter  l'histoire  doctrinale  du  Chris- 
tianisme. Nous  nous  réservions  de  les  indiquer,  du  moins  pour  l'époque 
primitive,  d'après  un  ouvrage  tout  récent  et  particulièrement  significatif 
à  divers  points  de  vue:  Die  Kultur  der  Gegenwart :  I,  4,  Die  Christliche 
Religion.  *  Cette  vaste  encyclopédie  prétend  en  efîet  fournir  l'état  actuel 
de  la  science  sur  un  point  donné, elle  est  rédigée  par  des  spécialistes  et, 
par  la  brièveté  même  des  notices  qui  lui  interdit  d'entrer  dans  les  détails, 
elle  souligne  davantage  les  lignes  générales.  La  tâche  de  raconter  les 
débuts  du  Christianisme^  a  été  confiée  à  M.  Julicher,  un  des  savants  les 
plus  en  vue  parmi  les  Protestants  libéraux.  Seule  la  troisième  partie  de 
son  travail  nous  intéresse  ici  :  Die  Christliche  Religion  in  der  Kirche 
vonca.  125  bis  ca.  3.25,  (pp.  97-1:28). 

1°  Le  Christianisme  au  second  siècle.  Après  la  chute  de  l'enthousiasme 
provoqué  par  les  dons  de  l'Esprit,  le  Christianisme  entre  dans  une 
période  de  désenchantement  :  il  se  rapetisse  sans  toutefois  s'helléniser 
ou  se  mondaniser.  Pauvreté  intellectuelle  :  les  porte-paroles  de  la  Chré- 
tienté sont  incapables  de  travailler  le  trésor  de  pensée  qui  s'offre  à  eux  ; 
les  apologistes  eux-mêmes  se  cantonnent  par  trop  dans  un  exposé 
ridicule  de  la  philosophie  ancienne,  pour  lui  opposer  le  Christianisme 
comme  la  vraie  philosophie.  L'impuissance  à  produire  se  manifeste 
surtout  par  les  emprunts  à  la  littérature  judaïque  :  c'est  l'époque  par 
excellence  des  interpolations,  des  falsifications,  des  apocryphes  de 
toutes  sortes.  Pauvreté  dans  la  vie  morale  :  les  pratiques  pénitentielles 
prennent  le  pas  sur  la  prière  et  la  piété  intérieure.  ^ 

2°  La  lutte  contre  la  Gnose,  ses  dangers,  son  profit.  C'est  une  erreur  de 
ranger  le  Gnosticisme  parmi  les  hérésies:  la  gnose  n'est  pas  chrétienne 
dans  ses  origines,  elle  est  née  dans  d'autres  milieux,  avant  que  le 
Christianisme  n'existât.  On  ne  saurait  en  donner  une  définition  complète, 
néanmoins  on  peut  en  indiquer  le  but,  commun  à  tous  les  Gnostiques  : 


1.  Cet    ouvrage    paraît    sous    la    direction    de    il.    P.    Hinneberg,    Berlin, 
Leipzig,    Teubner.    1906. 

2.  Die  Religion  Jesn  und  die  Anfange  des  Clirifitentnma  bis  yicacn>tm.  pp 
41-128. 

3.  Cf.  A.  Lemonnyer.  0.  P.  Bulletin  de  Théologie  Biblique,  dans  Revue  des 
Sciences  philosophiques  et  théologiques,   janvier   1907,   p.    1.52. 
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la  st'paralion  de  l'esprit  d'avec  la  matière,  grâce  à  une  science  mysté- 
rieuse, dont  les  spéculations  cosmogoniques  forment  le  premier  plan  et 
les  procédés  pour  aboutir  à  une  rapide  déification,  le  second.  Les  gnos- 
tiqiH'S  chrétiens  en  particulier  ne  se  considèrent  pas  comme  des  piiilo- 
soplies,  mais  comme  les  apôtres,  les  prophètes  d'une  nouvelle  révélation 
ou  apportée  par  des  visions  conteniporaines,  ou  transmise  par  des 
disciples  des  apôtres,  ou  puisée  dans  une  littérature  secrète.  Au  milieu 
de  tout  cela,  des  influences  babyloniennes  et  persiques. 

Le  danger  du  Gnosticisme  ne  résidait  pas  évidemment  dans  l'exposé 
des  séries  d'éons.  Mais  le  mélange  d'imaginations  mythologiques  avec 
dt's  éléments  historiques  convenait  au  goût  du  temps  ;  le  cliarme  du 
mystère  dont  se  voilait  la  gnose  en  séduisait  beaucoup,  et  surtout  le 
plaisir  aristocratique  de  se  savoir  devenu  un  spirituel  en  adhérant  à  cet 
enseignement  formait  un  de  ses  principaux  attraits.  Le  dualisme  qui 
nous  choque  aujourd'hui  a  toujours  été,  pour  la  pensée  encore  naïve, 
l'explication  la  plus  simple  des  énigmes  du  monde.  Enfin  le  rejet  de 
r.^ncien  Testament  manifestait  pour  le  Christianisme  sa  délivrance  de  la 
captivité  judaïque. 

En  fait  le  Gnosticisme  a  puissamment  agi  sur  le  Christianisme  et  la 
pénétré.  La  preuve  en  est  que  Clément  d'Alexandrie  regarde  la  qualifi- 
cation de  Gnostique  comme  un  titre  d'honneur, mais  surtout  elle  gît  dans 
ce  fait  que  des  hommes  comme  Marcion,  liardesane,  Talien,  qui  avaient 
eu  dans  l'Église  une  place  de  choix,  se  rangèrent  parmi  les  Gnostiques. 

Le  Christianisme,  s'il  s'était  laissé  pénétrer  par  la  gnose,  aurait  dû 
répudier  le  monothéisme,  abandonner  le  terrain  historique  pour  le 
subjectivisme  et  cesser  d'être  une  religion  à  tendances  morales.  Alors  il 
n'aurait  plus  eu  de  raison  d'être  en  face  du  néo-platonisme  qui  répondait, 
mieux  que  la  gnose,  aux  besoins  intellectuels  et  religieux.  Mais  ce  fut 
précisément  ce  danger  qui  devint  pour  l'Ëglise  un  excitant  :  elle  sentit 
le  besoin  de  la  science  qui  seule  pouvait  montrer  ce  qu'il  y  avait  de 
rêverie  et  de  contradiction  dans  ces  systèmes.  De  là  l'origine  de  l'école 
d'.Mexandrie  vers  170,  de  là  aussi  la  série  de  travaux  antignostiques, 
composés  par  Tertullien,  Irénée,  Hippolyte^  et  les  grands  alexandrins 
Clément  et  Origène. 

.Avec  ces  écrivains  le  Christianisme  commença  à  attirer  laltention. 
Une  religion  qui  possède  des  œuvres  comme  celles  de  Clément  et 
d'Oi  igène  ne  peut  plus  être  prise  pour  le  siniple  produit  d'une  Ame 
barbare.  Il  devint  manifeste  qu'il  y  avait  là  un  élément  de  civilisation. 
On  doit  donc  à  la  gnose  la  naissance  d'une  école  théologique  ;  si  elle 
occasionna  riiellénisalion  du  Christianisme,  on  ne  saurait  l'en  rendre 
entièrement  responsable,  car,  même  sans  cela,  elle  se  fût  produite, 
quoi(|ue  plus  lentement. 

3"  A  parti)'  des  luttes  gnostiques  le  Christiauisme  s'organise.  —  Une 
religion  attaquée  dans  son  fond,  ne  peut  pas  abandonner  sa  défense  à 
la  seule  science.  Aussi,  au  second  siècle,  le  sentiment  religieux  fit  une 
réaction,  en  fixant  les  règles  de  la  foi  chrétienne  et  en  créant  des  organes 
pour  ItMir  défense. 

Tarini  les  premières,  se  rangent  la  tradition  apostolique,  le  canon  des 
Éciiturcs.  et  la  règle  de  foi  apostolique  ;    parmi  les  seconds,  l'organi- 
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salion  hiérarchique  des  Communaulés  avec  un  pouvoir  monarchique  au 
sommet,  et  la  réunion  de  ces  Communautés  en  une  Église  catholique. 
C'est  la  gnose  qui  a  déterminé  ces  faits,  du  moins  sous  la  forme  où  ils 
se  sont  produits  ;  mais  ils  étaient  dans  la  direction  prise  par  le  Chris- 
tianisme à  partir  de  l'an  100  environ,  et  correspondaient  à  son  essence. 

Lorsque  les  Gnostiques  envahirent  TÉglise  avec  leur  nouvelle  sagesse^ 
la  première  arme  dont  on  se  servit  contre  elle  fut  de  la  comparer  à  la 
doctrine  ancienne,  c'est-à-dire  apostolique  :  ce  qui  n'avait  pas  été 
enseigné  et  cru  ne  pouvait  que  faussement  S8  présenter  comme  chrétien. 
C'estrargumentde  Tertullien  et  de  saintCyprien.  Etainsi  le  Gnosticisme, 
par  son  abus  de  la  libre  pensée,  fit  de  l'Église  l'ennemie  de  toute 
nouveauté  et  l'amena  à  un  culte  formaliste  de  la  tradition. 

Mais  il  fallait  donner  un  corps  à  cette  tradition  apostolique,  chercher 
une  règle  pour  la  distinguer  ;  de  là  le  canon  des  Écritures.  De  l'existence 
du  canon  apostolique  découla  un  nouveau  devoir  :  celui  d'en  extraire 
la  vérité  par  une  exposition  sûre.  La  jeune  théologie,  avec  Origène 
surtout, se  livra  avec  ardeur  à  cette  tâche.  Mais  il  y  eut  des  divergences, 
et  la  conscience  ecclésiastique  (das  kirchliche  Bewusstsein)  se  réserva 
la  prééminence  et  fit,  en  même  temps  que  le  canon,  ou  même  avantlui, 
une  sorte  de  norme  supérieure  pour  l'explication  du  canon,  brève  et 
intelligible  pour  les  simples  laïques,  qui  comprendrait  l'essentiel  des 
propositions  à  croire  :  ce  fut  la  règle  de  foi,  le  symbole. 

Pourtant,  même  avec  cette  garantie,  l'arbitraire  se  mêle  à  toute 
formule,  si  une  volonté  ferme  ne  s'y  oppose.  Cette  volonté  ne  se  trouve 
que  dans  l'homme,  d'où  l'organisation  hiérarchique.  L'évêque  est  avant 
tout  le  gardien  de  la  doctrine  ;  l'épiscopat,  dans  son  essence,  n'est  autre 
chose  que  «  la  poussée  de  l'autorité  contre  le  subjectivisme,  de  la  volonté 
générale  contre  les  tendances  individuelles  ».  La  même  loi  se  manifeste 
dans  la  tenue  des  synodes,  le  pouvoir  des  métropolitains  et  la  préémi- 
nence, au  moins  honorifique,  de  l'évêque  de  Rome. 

Cette  constitution  hiérarchique, devenue  nécessaire,  est  cependant  un 
changement  essentiel  dans  l'Église.  Au  temps  de  saint  Paul,  celle-ci  est 
une  assemblée  de  croyants  maintenus  dans  l'unité  par  l'Esprit  ;  à  partir 
de  200,  elle  est  un  ensemble  organisé  sur  le  modèle  de  l'État,  avec  des 
lois,  une  police  ;  en  dehors  d'elle  pas  de  salut.  Ce  concept  d'Église 
catholique  est  la  ruine  de  l'Évangile.  Le  salut  qui,  en  Jésus,  était  très 
simple,  puisqu'il  s'accomplissait  entre  l'âme  et  Dieu,  s'organise  en  un 
système  très  compliqué,  où  des  barrières  nombreuses  sont  placées  entre 
l'homme  et  Dieu  ;  l'Église  prend  la  place  du  Sauveur.  Les  conséquences 
se  font  sentir  dans  les  mœurs  religieuses  et  jusque  dans  la  doctrine.  On 
sauve  l'unité  de  Dieu  et  sa  notion,  dégagée  des  étroilesses  judaïques. 
Mais  ce  Dieu,  au  lieu  d'être  un  objet  d'amoureuse  confiance,  est  devenu, 
sinon  un  objet  de  crainte,  du  moins  un  simple  thème  à  spéculations: 
controverses  trinitaires  et  chrislologiques.  La  discussion  remplace 
l'amour  ;    celui-ci  ne  subsiste  plus  que  chez  les  martyrs. 

En  résumé  :  le  Christ  a  fait  le  Christianisme  ;  saint  Paul  l'a  dégagé 
du  Judaïsme  pour  qu'il  devînt  une  religion  mondiale  ;  de  saint  Paul  à 
323,  il  s'hellénise.  On  ne  peut  blâmer,  cela  devait  arriver  ;  mais  il  faut 
constater  l'abîme  qu'il  y  a  entre  l'idéal  religieux  incarné  en  Jésus  et  la 


3oi         REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET    THEOLOGIQUl'S 

réalilé  regardée  comme  lidéal  en  Mo  ;  lappauvrissemenl  religieijx  va 
toujours  croissant. 

l>ans  cet  exposé  très  séduisant,  que  nous  n'avons  pas  voulu  trop 
abréger  pour  lui  laisser  sa  signification,  ce  qui  frappe  davantage, à  côté 
de  remarques  très  justes  dans  le  détail,  c'est  l'aspect  systématique  de 
l'ensemble.  En  relief,  dans  un  développement  logique  bien  organisé, 
apparaissent  les  points  saillants  de  la  dogmatique  protestante,  ceux  qui 
la  distinguent  de  la  doctrine  catholique  :  droits  du  subjectivisme 
individuel  contre  l'autorité  hiérarchique,  condamnation  de  la  théologie 
rationnelle  comme  corruptrice  de  l'Évangile  primitif.  Mais  cette  belle 
ordonnance  ne  supporte  guère  le  contact  des  faits  minutieusement 
analysés  ;  la  chronologie  lui  est  particulièrement  fatale.  11  faut  en  effet 
violenter  quelque  peu  les  textes  et  les  faits  pour  nier  le  caractère  social 
€t  la  tendance  à  l'unité  qui  se  manifestent  dans  l'Église  primitive  et 
jusque  dans  la  prédication  de  Jésus."  De  plus,  si  l'organisation  hiérar- 
<^hique  n'est  pas  une  institution  de  la  première  heure,  mais  une 
déviation  regrettable,  il  lui  a  fallu  incontestablement  un  temps  assez 
long  pour  s'épanouir  à  ses  divers  degrés,  pour  se  faire  accepter  par 
un  christianisme  auquel  elle  était  étrangère  ;  or,  dès  le  second  siècle, 
on  la  voit  établie,  et  sans  contestation,  d'une  façon  générale.  Loin  d'être 
un  effet  de  la  gnose,  il  semble  bien  qu'elle  la  précède.  Quant  au  dogme 
lui-même,  s'il  y  a  eu  progrès  dans  la  manière  de  le  formuler,  si  l'on 
s'est  servi  pour  cela  de  termes  et  de  concepts  empruntés  au  temps  et  au 
milieu  grecs, ce  n'est  pas  là  un  changement  substantiel  dans  la  croyance; 
celui-ci,  M.  Jiilicher  n'a  pu  le  faire  constater. = 

.M.  A.  H.\RNACK,  dans  une  autre  étude  du  même  ouvrage,  traite  des 
rapports  de  l'Église  et  de  l'État  durant  l'époque  primitive.^  .Même  dans 
ce  sujet,  il  touche  assez  souvent,  peut-être  par  habitude  de  pensée,  aux 
questions  doctrinales,  du  moins  dans  leur  contact  avec  l'ensemble  de  la 
civilisation.  Comme  il  exprime  des  idées  à  peu  près  semblables  à  celles 
de  M.  Jiilicher,  nous  n'insisterons  pas  davantage. 

Peu  de  chose  à  signaler,  pour  l'histoire  des  doctrines,  dans  le  travail 
consacré  par  M.  .\.  Ho.nwi.tsch  à  l'Église  grecque.  ■•  Sa  conclusion 
générale  est  celle-ci  :  le  Christianisme,  dès  avant  le  IV'«  siècle,  a  été 
pénétré  par  l'hellénisme  ;  à  son  tour  il  va  pénétrer  celui-ci  à  tel  point 
qu'on  ne  pourra  plus  les  séparer. 

L'Arianisme  força  le  Christianisme,  qui  à  ce  moment  s'organisait  en 
communauté  à  l'instar  de  l'État,  à  rétléchir  sur  les  points  essentiels  de 


1.  On  trouvera  d'utiles  renseignements  dans  l'ouvrape  du  P.  Semeria. 
Dognia,  grrarchia  r  ciiUo  tirlla  chima  priiuitira.  Rome,  1902;  il  vient  d'être 
traduit  en  français  par  M.  l'abbé  Richermoz  (Dogmr,  hiiranhie  ei  culte  dans 
V Église  iiriniilive.  Paris,  Lrtliiellrur,  s.  d.)  Voir  en  particulier  la  11''  confé- 
rence :  I.'fUjlise,  et  la  12'"  :  L'Êpiscopnt  nioiiarchiqur.  Cf.  Mgr  Batiffol. 
L'Aposloldl   dans   la  Rrruf  hihliqiir,  octobre    190(5,   pp.   .520-532. 

2.  Sur  l'histoire  des  doctrines  avant  le  Concile  de  Nicée,  on  peut  consulter 
1  excellent  travail  de  M.  Tixero.nt,  Histoire  drs  doginrs.  \.  La  Théologie  tniténi- 
ccenne.  Paris,  Lecoffre,  1906. 

3.  Kirchr  und  Slant  his  zur  Griindung  dcr  Staatskirche,  dans  Dir  KuUnr 
drr  (i'„r„irart   I.   4.  pp.   129-1(;0. 

4.  GricrhichOrthodoxrs  Cltristinlnm    iind    Kirchf,    ihld.   pp.    161-182. 
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sa  doctrine.  La  conséquence  de  ces  luUes  fut  l'adoption  de  formules 
plus  précises,  pour  exprimer  la  nature  du  Christ,  mais  surtout  une 
conception  nouvelle  du  Christianisme  :  Dieu  lui-même  venant  habiter 
parmi  nous.  Cette  doctrine  soutenue  par  Athanase  se  fonde  sur  l'idée 
d'une  rédemption  effectuée  par  un  Dieu  fait  homme,  devenu  ainsi  notre 
modèle.  Par  contre  l'Arianisme,  préoccupé  avant  tout  des  rapports  du 
monde  avec  Dieu,  faisait  descendre  le  Logos  au  rang  des  créatures.  Le 
concile  de  Nicée  décréta  la  communauté  d'essence  entre  le  Fils  et  le  Père 
et  ainsi  la  fit  entrer  dans  la  théologie  savante  elle-même,  qui,  jusque-là, 
lui  avait  été  opposée. 

La  querelle  sur  les  images  fut,  elle  aussi,  une  suite  de  cette  doctrine 
sur  la  Rédemption  :  l'image  rend  le  Sauveur  encore  plus  présent  parmi 
nous. 

Entre  temps,  au  début  du  YP  siècle,  un  chrétien,  le  Pseudo-Denys, 
imbu  des  idées  néo-platoniciennes,  avait  essayé  de  donner  satisfaction 
au  besoin  de  son  temps  en  modelant  le  Christianisme  sur  le  type  des 
mystères  païens.  Du  Dieu  fait  homme  découle  un  torrent  de  vie  qui,  par 
la  hiérarchie,  pénètre  d'immortalité  tout  l'organisme.  Les  saintes  formu- 
les et  les  consécrations  sacerdotales  donnent  la  vie  divine  aux  initiés. 

Au  fond  de  cette  présentation  historique,  un  point  apparaît  bien  net, 
c'est  la  négation  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Ce 
serait  là,  si  nous  comprenons  bien  M.  Bonwetsch,  une  conception  datant 
du  IV^  siècle  ;  or  «  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus  »  apparaît  déjà  dans 
les  Epîtres  de  saint  Paul  «  formé,  explicite  ».' 

L'ouvrage  de  M.  J.  Turmel,  Histoire  de  la  tJiéologie  positive  depuis 
Vorigine  jusqu'au  concile  de  Trente,'^  est  trop  connu  pour  que  nous 
venions  en  parler  encore.  Signalons  cependant  la  réimpression 
(3^  Édition),  qui  en  a  été  faite.  «  On  a  corrigé,  dit  l'auteur  dans 
la  Préface,  certaines  fautes  de  typographie  qui  avaient  échappé  à 
l'attention,  et  ajouté  une  trentaine  de  références  nouvelles.  On  a  tenu 
compte  également  des  travaux  dont  le  pape  Jean  XXII  a  été  récemment 
l'objet.  Enfin  on  a  cru  devoir  ranger  la  lettre  de  Licinianus  au  diacre 
Épiphane  parmi  les  pièces  apocryphes  ».  A  cette  liste  de  corrections, 
M.  L.  Saltet^  en  a  ajouté  d'autres  qui,  selon  lui,  auraient  dû  être  faites. 
Si  quelques-unes  de  celles  qu'il  suggère  restent  douteuses,  on  ne  pourra 
cependant  se  dispenser  de  consulter  son  article,  tout  en  continuant 
d'utiliser  l'ouvrage  bien  méritoire  de  M.  Turmel. 

Un  second  volume  du  même  auteur  pousse  le  travail  jusqu'au  concile 
du  Vatican  •*.  Mais,  dans  cette  période,  la  matière  était  trop  vaste  ;  il  a 


1.  Les  mots  placés  entre  guillemets  sont  empruntés  à  Mgr  Batiefol 
l'Enseignement  de  Jésus,  pp.  212-213;  Paris,  Bloud,  s.  d.  —  On  trouvera  sur  ce 
point  dans  son  ouvrage,  une  démonstration  suffisante  pour  ce  qui  regarde 
les   premiers   écrits   apostoliques  ;   Cf.   notamment  le   Cli.   VI,   Jésus  lui-même^ 

2.  Paxis,  Beauchesne,  s.  d.  ;  in-8o,  XXVIII-514  pages. 

3.  Une  histoire  de  ta  Théologie  positive  dans  Bulletin  de  littérature  ecclé- 
siastique, décembre  190.5,  pp.  324-3.37. 

4.  Histoire  de  la  Théologie  positive  du  concile  de  Trente  au  concile  du 
Vatican.    Paris.    Beauchesne,    1906;    in-8°.    XVI-440    pages. 
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fallu  la  diviser.  Celte  fois,  M.  Turmel  n'étudie  que  deux  queslions  : 
il  I.  La  règle  de  foi  et  l'Église  »,  «  II.  La  Papauté  »,  réservant  pour  plus 
tard  «  lélude  des  mystères,  des  sacrements  et  de  la  grâce  ». 

On  ne  résume  pas  facilement  des  ouvrages  comme  celui-ci,  lui-même 
étant  déjà  une  synthèse  très  dense  des  arguments  scrijjturaires  et 
palristiques  sur  lesquels  repose  la  construction  tliéologique.  Bornons- 
nous  à  signaler  les  sujets  abordés.  L'auteur  traite  successivement  des 
traditions  non  écrites,  de  la  Sainte  Écriture,  de  l'autorité  vivante  et 
enseignante,  de  son  infaillibilité  et  de  l'objet  de  cette  infaillibilité. 
Deux  chapitres  épuisent  le  traité  de  l'Église  proprement  dit  ;  d'une  part 
les  thèses  sur  les  membres  de  l'Église,  sa  visibilité,  son  indéfectibililé,  sa 
nécessité  ;  d'autre  part  la  question  des  notes.  M.  Turmel  ne  mentionne 
pas,  ou  à  peine  en  passant,  le  caractère  social  de  lÉglise  et  sa  consti- 
tution hiérarchique  ;  il  y  a  cependant  une  littérature  théologique  sur  ce 
sujet,  même  en  se  plaçant  à  ce  point  de  vue  spécial  qu'il  adopte,  la 
preuve  par  l'Écriture  et  la  Tradition. 

La  seconde  partie,  consacrée  à  la  théologie  de  la  papauté,  est  plus 
développée.  C'était  nécessaire,  car  les  controverses  sur  ce  sujet  furent 
plus  longues  ;  les  attaques  plus  nombreuses  et  plus  persistantes  deman- 
dèrent des  réponses  sans  cesse  renouvelées  et  toujours  mises  au  point. 
M.  Turmel  suit,  dans  l'histoire,  la  preuve  de  la  primauté  par  quelques 
textes  fameux  de  l'Écriture  :  super  hanc  petram.  pasce  oves  mcas,  ego 
rogavi  pro  le  ;  il  montre  les  diverses  interprétations  qu'on  leur  donna 
dans  les  deux  camps,  les  attaques  et  les  ripostes  dont  ils  furent  l'occa- 
sion ;  il  signale  les  textes  patristiques  dont  on  se  servit  pour  les  appuyer, 
les  objections  qu'on  souleva  contre  eux.  Il  applique  ensuite  le  même 
procédé  aux  questions  de  l'infaillibilité,  des  rapports  du  pape  avec  les 
évéques  et  les  Conciles,  enfin  du  pouvoir  des  papes  dans  l'ordre 
temporel. 

Quelques  noms  priment  parmi  les  théologiens  qui,  depuis  le  XVi* 
siècle,  ont  agité  ces  problèmes  ;  il  en  est  un  qui  les  domine  tous,  celui 
de  Bellarmin.  C'est  l'auteur  des  CotUroverses  qui  a  fourni  la  conlexture 
du  traité  de  l'Église,  tel  qu'il  est  aujourd'hui  constitué,  et  c'est  à  son 
œuvre  que  M.  Turmel  fait  les  plus  larges  emprunts.  Les  théologiens 
n'ont  guère  fait  depuis  que  le  compléter  ou  simplement  le  répéter.  Ceux 
qui  se  sont  bornés  à  ce  dernier  rôle,  M.  Turmel,  ajuste  titre,  les  néglige. 
Avec  Bellarmin,  il  est  juste  de  citer  Eckius,  Cajélan,  Melchior  Cano, 
Bécan  et,  dans  le  domaine  de  l'érudition,  Schleslrate,  les  Ballerini,  Lupus. 
Pourquoi,  dans  cette  série,  ne  pas  accorder  une  place  au  cardinal  Uegi- 
nald  Pôle,  à  Petau,  à  Gonet  ?  M.  Turmel  avait,  dans  la  /Hhliotlieca 
iiwxima  du  dominicain  Hocaberti,  tout  l'ensemble  des  ouvrages  ayant 
traité,  jusqu'au  XVIII'^  siècle,  des  droits  et  privilèges  de  la  papauté. 
Parmi  les  adversaires,  après  Luther  et  Calvin,  il  faut  mentionner  Marc- 
Antoine  de  Dominis,  Hicher,  Launoi,  dont  la  massive  érudition  forçait 
l'alliMition.  .\  côté  d'eux,  d'illustres  gallicans  l(;ls  que  Bossuet,  Noél 
Alexandi-e,  iJupin,  tendent  à  restreindre  les  droits  du  jiape. 

Tel  est  l'ouvrage  de  M.  Turmel.  Il  présente,  s(ni.s  uuo.  forme  relative- 
ment concise,  le  résultat  d'un  vaste  labeur,  et  permet  de  s'orienter  très 
vile  dans  le  réseau  des  opinions   qui  se  croisent  et  souvent  s'enchevê- 
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trent.  Il  est  un  de  ces  livres  que  l'on  consulte  volontiers,  qu'on  utilise 
sans  cesse  et,  qu'à  cause  de  cela  peut-être,  on  critique,  car  on  les  vou- 
drait toujours  plus  adaptés.  M.  Tarmel  reconnaît  d'ailleurs  lui-même 
que  «  ['Histoire  de  la  théologie  positive  n'est  pas  un  livre  parfait  »,  il  ne 
s'étonnera  donc  pas,  si  nous  exprimons  quelques  desiderata. 

Et  d'abord,  on  ne  peut  manquer  de  signaler  une  différence  sensible 
dans  la  rédaction  des  deux  volumes.  Cette  fois,  Écriture  et  patristique 
ne  sont  plus  aussi  rigoureusement  séparés.  Pour  notre  part,  nous  préfé- 
rons de  beaucoup  celte  seconde  manière  qui  répond  mieux  à  la  réalité 
historique.  L'auteur  a  même  étendu  sa  notion  de  la  preuve  par  la  tradi- 
tion, car  il  y  fait  rentrer  la  discussion  de  faits  historiques  tels  que  la 
convocation  du  concile  de  Ps'icée,  la  condamnation  de  Galilée,  pour  citer 
au  hasard.  Il  y  a  même  tel  chapitre,  celui  par  exemple  où  il  traite  de  la 
sainteté  de  l'Église,  qui  ne  contient  pas  un  seul  texte  des  Pères,  mais 
n'est  guère  qu'une  simple  construction  spéculative.  Ces  diverses 
remarques  nous  montrent  qu'il  y  a  eu  au  cours  de  la  rédaction,  un  peu 
de  flottement  dans  la  méthode.  La  réalité  théologique  est  si  complexe  ! 
Où  doit  s'arrêter  ce  qu'on  appelle  la  preuve  positive  ?  Souvent  celle-ci 
se  termine  par  un  raisonnement  qui  lui  donne  toute  sa  force;  comment 
alors  écarter  ce  dernier  sans  briser  la  physionomie  de  la  démonstration? 
Aussi  l'ouvrage  de  M.  Turmel,  considéré  à  ce  point  de  vue,  nous  paraît 
à  la  fois  trop  riche  et  trop  incomplet.  C'est  plus  qu'un  inventaire  de 
preuves  d'autorités,  ce  n'est  pas  la  pleine  reconstitution  de  l'argumen-. 
tation  théologique  des  auteurs  qu'il  étudie. 

Encore  un  grief.  Le  titre  nous  annonce  l'histoire  de  la  théologie  posi- 
tive jusquaii  concile  du  Vatican.  En  fait,  elle  ne  dépasse  pas  le  XVIII^ 
siècle  ;  le  XIX"  est  à  peu  près  complètement  négligé.  Je  sais  bien  qu'à 
cette  époque  les  théologiens  originaux  sont  rares,  très  rares,  et  que  M. 
Turmel  veut  se  borner  à  ceux-ci.  Mais  encore  fallait-il  au  moins  faire 
mention  des  autres.  D'un  mot  ils  sont  congédiés  en  bloc.  Il  eût  été 
bon  cependant  de  classer  les  principaux  d'entre  eux  et  de  dire  à  quelle 
école  ils  se  rattachaient  :  de  montrer,  par  exemple,  les  positions  respec- 
tives des  théologiens  à  la  veille  du  concile  du  Vatican. 


m 
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Nous  avons  à  noter,  en  ce  genre,  une  étude  sur  la  Trinité  et  divers 
travaux  sur  l'histoire  des  sacrements. 

Dans  la  Revue  d'Histoire  et  de  ' littérature  religieuses,  M.  Antoine 
DuPiN  a  traité  Les  origines  des  controverses  trinitaires^.  Disons  tout  de 
suite  que  ses  trois  articles  représentent  les  positions  les  plus  avancées 
du  rationalisme  contemporain,    en    matière    d'histoire    des    doctrines 


1.  Mai-Juin,  1906,  pp.  219-231  ;  La  Trinité  et  la  théologie  des  hyposfases 
dans  les  trois  premiers  siècles;  juillet-août  1906,  pp.  3.53-365;  La  Trinité 
dans  Vécole  modaliste  jusqu'à  la  fin  du  III'^  sied",  novoinbre-décerabre  1906, 
pp.   515-532, 
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Ihéologiques.  Voici,brièvenienl  résumées,les  affirmations  qu'on  y  trouve. 

Après  la  mort  de  Jésus,  on  se  rappela  qu'il  «  aimait  à  représenter 
Dieu  comme  le  Père  commun  de  la  famille  humaine  ;  que,  pour  exciter 
les  hommes  à  pratiquer  la  vertu,  il  leur  rappelait  leur  titre  d'enfants  de 
Dieu,  et  que  lui-même,  ayant  conscience  d'être  par  ses  sentiments  à  la 
hauteur  de  ce  noble  titre,  s'appelait  volontiers  le  Fils...  Aussi  quand  on 
désignait  Dieu  sous  le  nom  de  J'cre....  le  mot  de  Fils  s'olTrait  de  lui- 
même  pour  désigner  Jésus  ». 

«  Dans  la  théologie  hébraïque,  le  principe  des  phénomènes  supérieurs 
à  la  mesure  ordinaire  et  régulière  de  laclivité  humaine  était  appelé 
l'Esprit  de  Dieu,  ou,  par  abréviation,  l'Esprit  ».  Or  après  la  mort  du 
Sauveur, les  communautés  chrétiennes  furent  le  théâtre  de  manifestations 
extraordinaires,  notamment  du  «  parler  en  langues  »  ;  on  fut  convaincu 
que  c'était  l'œuvre  de  l'Esprit.  «  En  même  temps  qu'ils  croyaient  au 
Père  et  au  Fils,  les  premiers  chrétiens  croyaient  donc  également  au 
Saint-Esprit.  En  d'autres  termes,  le  Christianisme,  à  son  berceau, 
possédait  les  éléments  de  la  Triade, d'où  est  sorti, par  des  transformations 
successives,  le  mystère  actuel  de  la  Trinité. 

»  Toutefois,  si  l'on  avait  les  éléments  dune  Triade,  on  n'avait  pas  de 
Triade  proprement  dite.  On  croyait  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit, 
mais  on  ne  disposait  d'aucun  lien  pour  les  unir  ensemble.  On  les 
mentionnait  isolément  ».  La  formule  ternaire  ne  fut  créée  qu'à  la  fin  du 
I*"^  siècle,  dans  le  rite  du  baptême.  On  le  conférait  jusque-là  au  nom  de 
Jésus;  à  partir  de  HO  environ,  on  le  donna  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit.  De  là  cette  formule  passa  dans  le  service  eucharistique 
et  eut  la  plus  grande  influence  sur  le  développement  du  dogme  trini- 
laire. 

Entre  temps,  saint  Paul  avait  ajouté  à  la  notion  du  Fils  et  à  celle  de 
l'Esprit  d'autres  idées.  Il  montre  dans  le  Christ  <«  un  homme  céleste  » 
qui  «  avant  de  paraître  sur  la  terre,  avait  existé  dans  une  condition 
divine,  c'est-à-dire  spirituelle  ».  L'Esprit  est  identifié  avec  le  Christ  et 
considéré  comme  vivifiant  le  chrétien  auquel  il  s'unit. 

Peu  de  temps  après  saint  Paul,  la  christologie  s'enrichit  de  deux 
éléments  nouveaux.  Les  chrétiens  d'origine  païenne,  apprenant  que 
Jésus  était  Fils  de  Dieu,  l'appelèrent  Dieu  comme  son  Père.  D'autre 
part,  les  convertis  qui  avaient  lu  Philon  le  proclamèrent  Logos.  De  là 
deux  tendances  se  manifestant  en  deux  Triades  qui  luttèrent  durant  les 
premiers  siècles.  Dans  le  camp  où  domine  l'idée  de  Logos,  la  monarchie 
divine  est  respectée,  carie  Logos  n'est  qu'un  diminutif,  une  réduction 
du  Père  ;  par  contre,  on  ne  connaît  pas  l'Esprit.  Celte  situation  créa  un 
conllil  entre  ces  théories  et  la  formule  ternaire  usitée  d;ins  la  liturgie. 
Avec  Origène  et  Tertullien  on  aboutit  à  un  compromis  :  l'Esprit  devient 
une  hypostase.  avec  les  deux  autres  on  en  constitue  une  Trinité,  mais 
formant  une  série  descendante.  L'autre  tendance  aboutit  au  modalisme: 
c'est  h'  inên)e  Dieu  qui  est  Père,  Fils  et  Esprit,  selon  ses  diverses 
maniffslalions. 

Ces  doux  conceptions  se  heurtèrent  au  début  du  III'  siècle.  Lo  pape 
Denys  les  concilia.  «  Il  se  mit  à  tailler  dans  la  Triade  sabellienne  et  dans 
la  Triade  Icrtullianistc  II  prit  à  chacune  ce  qui  plaisait  ;  ce  qui  choquait, 
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il  le  laissa.  Â  ïertullien,  il  demanda  la  distinction  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  A  Sabellius  il  emprunta  l'essence  divine.  En  d'autres 
termes  il  souda  la  Trinité  de  Tertullien  à  la  Monade  de  Sabellius,  après 
avoir  fait  préalablement  à  l'une  et  à  l'autre  l'amputation  nécessaire... 
L'entreprise  était  périlleuse...  En  cherchant  à  fondre  ensemble  des- 
conceptions qui  se  repoussaient,  Denys  s'exposait  à  aboutir  au  non-sens, 
à  la  contradiction,  à  créer  une  chimère  ;  néanmoins  il  ne  se  laissa  pas 
arrêter  par  ce  danger...  Il  transporta  la  Triade  dans  la  région  du 
mystère,  il  en  fit  une  vérité  surnaturelle.  La  Trinité,  telle  que  l'Église 
l'enseigne  depuis  le  pape  Denys,  est  la  Triade  sabellienne  dans  laquelle 
a  été  jetée, comme  un  dissolvant,  une  formule  de  Tertullien  ». 

Nous  n'avons  pas  à  juger  ici  ces  affirmations  du  point  de  vue 
théologique.  On  les  aura  suffisamment  notées,  en  remarquant  que 
certaines  propositions  de  l'auteur  équivalent  à  une  négation  de  la 
Trinité  et  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Quelle  est  leur  valeur  histo- 
rique? Loin  d'èlre  une  exacte  représentation  des  faits,  elles  ne  forment 
qu'une  construction  systématique  très  tendancieuse.  Sans  entrer  dans 
un  examen  minutieux  du  détail,  bornons-nous  aux  quelques  remarques 
suivantes  :  elles  montreront  combien  peu  ce  travail  répond  aux  règles 
d'une  saine  méthode,  l''  Toute  étude  historique  sérieuse  suppose  avant 
tout  une  analyse  de  tous  les  documents  offrant  un  intérêt  pour  le  sujet 
traité.  M.  Dupin  se  borne  à  quelques  textes  détachés.  Il  néglige  à  peu 
près  complètement  l'œuvre  de  saint  Paul  qui  forme  la  meilleure  source 
pour  l'histoire  du  P""  siècle  ;  il  n'est  même  pas  fait  allusion  aux  formules 
trinitaires  qu'on  rencontre  dans  les  Épîtres  (I  Cor.,  xii,  4-6  ;  Éph.,  iv,. 
4-6  ;  II  Cor.,  xiii,  13).  2°  Dans  l'interprétation,  les  textes  obscurs  doivent 
être  expliqués  à  l'aide  de  ceux  dont  le  sens  est  plus  évident;  l'auteur 
semble  avoir  pris  à  tâche  de  faire  le  contraire.  3°  En  bonne  critique,  on 
ne  peut  admettre  sans  restrictions  le  témoignage  venant  d'un  homme 
que  sa  situation  pousse  nécessairement  à  être  partial  ;  c'est  pourtant  ce 
que  fait  M.  Dupin,  en  admettant  sans  conteste  les  dires  de  saint 
Hippolyte  et  de  Tertullien  sur  le  pape  Callixte.  4"  Un  historien  soucieux 
d'exactitude  nuance  ses  affirmations  selon  le  degré  de  probabilité  qui 
résulte  de  l'analyse  des  documents;  ici,  tout,  même  les  échafaudages 
d'hypothèses,  est  posé  avec  une  parfaite  assurance. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  nous  voulions  soutenir  la  parfaite 
orthodoxie  de  toutes  les  explications  fournies  par  les  premiers  écrivains 
ecclésiastiques  au  sujet  de  la  Trinité.  L'analyse  que  nous  ferons  plus 
bas  de  quelques  travaux  montrera  assez  les  difficultés  qu'elles  soulèvent. 
Mais  autre  chose  est  la  théologie,  autre  chose  la  croyance.  Celle-ci  se 
manifeste  dès  l'origine  et  elle  persiste  la  même  malgré  les  essais 
malheureux  de  systématisation  philosophique.  Vouloir  confondre  les 
deux  aspects, c'est  trahir  le  témoignage  des  documents  et  se  condamner 
à  l'impuissance  de  rien  expliquer. 

La  théologie  sacramentaire,  si  on  l'examine  au  cours  des  siècles,^ 
offre  parfois  des  obscurités,  des  variations  déconcertantes.  Aussi  n'est- 
il  pas  étonnant  que  le  rationalisme  ait  insisté  sur  ce  point,  comme- 
étant  un  des  plus  favorables  à  sa  théorie   de  l'évolution   des   dogmes. 
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Rôcemmenl  M.  U.  Manmcci  •  commençait  une  série  d'articles,  où  il  se 
propose  de  développer  et  de  justiiier  la  méthode  d'étude  des  catholiques, 
dans  le  champ  de  la  théologie  positive  des  sacrements,  en  face  des 
théories  opposées  :  il  n"a  encore  fait  que  présenter  les  positions  de 
M.  Harnack  en  la  matière. 

D'ailleurs,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  peu  d'ouvrages  sur  ce 
sujet.  A  part  des  dissertations  spéciales,  en  tête  desquelles  il  faut 
toujours  placer  les  doctes  travaux  de  J.  Morin  -,  on  ne  pouvait  guère 
consulter  que  V I/isloire  des  Sacrcnieuls  ',  déjà  bien  vieillie,  de  Dom 
CuARDON,  ou  le  livre  du  protestant  L.  Hahn,  Die  Lehre  von  den  Sakra- 
menlen  in  ihrer  geschichllichen  Entivickehing  innerhalb  der  ahendland- 
lischen  Kirche  bis  zxim  Concil  von  Trient  (Breslau,  180  i).  Le  professeur 
P.  ScHANZ,  dans  son  traité  Die  Lehre  von  den  heiliqcn  Snhranienten  der 
kalholischen  kirche  (Fribourg  en  B.,  1883),  fournit  d'uliles  renseigne- 
ments, mais  son  but  est  avant  tout  théologique. 

Depuis  quelques  années  pourtant  les  travaux  se  sont  multipliés  \  et 
permettent  déjà  d'aborder  la  synthèse  qui  condense  le  résultat  des 
recherches  particulières.  M.  P.  Pourrai  vient  de  l'entreprendre,  sous 
ce  titre,  La  théologie  sacrcnnenlnire,  lAude  de  théologie  positive  =.  Il  a 
voulu  combattre  le  protestantisme  libéral  afllrmant  «  au  nom  de 
Ihistoire,  que  les  dogmes  sacramentaires  catholiques  sont  des  doctrines 
purement  humaines,  et  même  que  les  rites  chrétiens  ont  été  empruntés 
au  paganisme  »,  et  «  montrer  qu'une  inspiration  exclusivement  chré- 
tienne a  présidé  aux  origines  de  nos  dogmes  sacramentaires,  et  de  nos 
sacrements,  et  qu'il  y  a  entre  les  données  scripturaires  et  patristiques 
et  les  définitions  sacramentaires  du  Concile  de  Trente  une  conformité 
suffisante  pour  satisfaire  tout  esprit  raisonnable  ».  Disons  tout  de  suite 
que  ce  souci  apologétique  n'a  pas  inilué  sur  les  recherches  de  l'auteur  : 
catholique  et  théologien,  il  est  resté  vraiment  historien  sincère.  Tout 
au  plus  pourrait-on  signaler  en  quelques  endroits  le  mélange  des  deux 
méthodes  théologique  et  historique. 

Résumons  ses  conclusions  :  1"  Définition  du  Sacrement.  —  Les 
auteurs  antérieurs  à  saint  Augustin,  ont  dégagé  de  l'étude  des  rites 
chrétiens  l'idée  de  symbole  efficace.  Mais  c'est  l'évêque  d'Hippone  qui, 
le  premier,  a  essayé  de  formuler  une  définition  proprement  dite.  Il  l'a 
fait  en  mettant  surtout  en  relief  l'idée  de  signe,  sans  ignorer  toutefois 
celle  d'efficacité.  Ce  sont  les  théologiens  du  \ll=  et  du  XIII-  siècles  qui 


1.  Su  le  recenti  teorie  circa  Vevoluzione  sforica  dei  sacro menti.  Osservazioni 
gcnerali.  dans  Bivista  storico-critica  dcllc  Scienzc  teologiche,  Décembre  190G, 
pp.   919-936.  i 

2.  Conitnenfarius  historiens  de  disciplina  in  administrationc  sacramenti 
rœnitentiae  tredecim  primis  saeculis  in  ccclesia  occidcntalî  et  hucnsquc  in 
orientaJi  ohsirvata.  Paris,  16.51;  et  Commcntarius  de  sacris  Ecclesiae  ordi- 
tuitionihus  secundnm  antiquos  et  recentiores  Latines,  Graecos,  Stfros  et  Baby- 
loinos,  Paris,  1655. 

3.  Paris.  1745. 

4.  On  peut  citer,  pour  se  I)oriior  à  la  France,  les  savantes  études  de  Mur 
Batiffol  et  de  M.  Vacandard  sur  la  Pénitence,  et  le  travail  plus  récent  du 
preniifT  sur  rKucIiarisfie. 

5.  Paris.    Gabalda,    1907;    in  1  ■?,    XV-372    pages. 
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Tonl  amenée  à  sa  perfection  :  Pierre  Lombard  a  introduit  l'idée  de 
caiise,  saint  Thomas  Fa  précisée  en  la  classant  parmi  les  causes  instru- 
mentales. Dans  Scot,  par  contre,  n'hésite  pas  à  rejeter  de  la  notion  du 
sacrement  toute  idée  de  causalité;  Dieu  accorde  la  grâce  à  celui  qui 
reçoit  le  sacrement  avec  de  bonnes  dispositions,  en  vertu  d'un  pacte 
conclu  avec  l'Église. 

2'^  La  composilion  du  rite  sacramentel.  —  Ce  sont  les  théologiens  des 
XIP  et  XIII^  siècles  qui  ont  fixé  la  doctrine  de  la  composition  du  rite 
sacramentel.  Saint  Augustin  avait  commencé  ce  travail,  vis-à-vis  du 
baptême  surtout,  en  distinguant  l'objet  matériel  (elementum)  et  la  parole 
(verhum).  Pierre  Lombard  étendit  celte  théorie  aux  autres  sacrements 
et  les  scolastiques  du  XIII*^  siècle  la  précisèrent  à  l'aide  de  la  concep- 
tion hylémorphique.  Celle-ci  a  eu  d'heureuses  conséquences  en  tant 
qu'elle  aida  à  déterminer  les  conditions  de  validité  des  sacrements.  Sur 
d'autres  points,  p.  ex.  la  question  de  leur  institution,  elle  occasionna 
des  erreurs  ou  du  moins  d'étranges  théories. 

3''  IJeffîcacité  des  sacrements.  —  Dès  l'origine,  les  sacrements  furent 
regardés  comme  des  rites  efTicaces.  La  controverse  baptismale  mit 
davantage  cette  idée  en  relief,  en  faisant  admettre  que,  ni  les  disposi- 
tions du  ministre,  ni  même  celles  du  sujet  n'influent  sur  la  validité  du 
sacrement.  Saint  Augustin  en  fournit  l'explication.  Il  distingue,  dans  le 
baptême  et  l'ordination,  le  caractère  de  la  grâce.  Le  premier  est  indé- 
pendant des  dispositions  morales  du  sujet,  mais  les  effets  salutaires  ne 
sont  pas  réalisés  lorsqu'elles  font  défaut.  Pour  lui,  le  rite  sacramentel 
est  objectivement  efficace  ;  il  est  un  acte  du  Christ  agissant  par  son 
Église.  Le  moyen  âge  apporta  des  formules  pour  distinguer  l'action  du 
ministre  (opus  operans),  du  rite  lui-même  (opus  operatum).  Le  premier, 
Pierre  de  Poitiers  (f  1205)  les  employa.  Dès  lors  on  fut  unanime  à 
affirmer  que  les  sacrements  de  la  loi  nouvelle  opèrent  ex  opère  operalo. 
On  essaya  ensuite  de  déterminer  la  nature  de  cette  efficacité,  à  l'aide  de 
l'idée  de  cause.  D'où  trois  systèmes  principaux  :  causalité  occasionnelle, 
(saint  Bonaventure,  Duns  Scot,  l'école  franciscaine)  ;  causalité  instru- 
mentale dispositive,  (Alexandre  de  Halès,  saint  Thomas  dans  les 
Sentences,  plusieurs  thomistes)  ;  causalité  intrumentale  efficiente 
(saint  Thomas  dans  la  Somme,  Cajetan,  etc).  Le  Concile  de  Trente  en 
définissant,  contre  les  protestants,  l'efficacité  ex  opère  operato  n'intro- 
duisit pas  dans  sa  rédaction  le  terme  de  cause  ;  mais  néanmoins 
les  expressions  dont  il  use  semblent  en  impliquer  l'idée.  Peu  après, 
Melchior  Cano  proposa  une  nouvelle  théorie,  celle  de  la  causalité  morale, 
Vasqnez  la  reprit  et  la  développa.  C'est  avec  la  causalité  physique,  telle 
que  Cajetan  l'a  exposée,  le  système  qui,  aujourd'hui,  rallie  le  plus  de 
suffrages. 

4°  Le  caractère  sacramentel.  —  La  doctrine  du  caractère  sacramentel 
n'est  pas,  comme  l'a  prétendu  le  protestant  Chemnitz,  une  invention 
d'Innocent  III  ;  elle  n'est  pas  davantage,  comme  l'affirme  M.  Harnack, 
un  expédient  de  polémique,  par  lequel  saint  Augustin  aurait  essayé  de 
résoudre  la  contradiction  de  son  système  sacramentel.  Elle  est  sortie  de 
la  pratique  traditionnelle  de  l'Église  qui  ne  réitérait  pas  les  trois  sacre- 
ments de  baptême,  de  confirmation  et  d'ordre.  D'ailleurs  on  en  trouve 
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des  traces  dès  l'origine,  et  les  Pères  grecs  du  IV*"  siècle  décrivenl  le 
caractère  en  des  ternies  et  avec  des  comparaisons  tels  que  saint 
Augustin  na  eu  que  peu  à  y  ajouter.  Son  œuvre  propre  fut  de  bien 
marquer  la  distinction  entre  le  caractère  et  la  grâce.  Le  haut  moyen 
âge  seml)le  l'avoir  oubliée.  .\u  XIII''  siècle  elle  est  reconnue  ;  les  lln-olo- 
giens  ne  discutent  que  sur  sa  nature.  Les  uns  (.Mexandre  de  Halès, 
saint  Bonaventure)  le  rangent  parmi  les  Itnbilus,  les  autres  (saint  Tho- 
mas et  son  école),  tout  en  reconnaissant  qu'il  appartient  à  la  catégorie 
de  la  qualité,  en  font  une  puissance  ;  d'autres  enfin  le  ramènent  à  la 
relation, soit  réelle  (Duns  Scot)  soit  de  raison  (Durand  de  Saint  Pourçain). 

5"  Af  nombre  drs  Kncmnenls.  —  La  liste  définitive  âe<  sacrements  n'a 
été  donnée  qu'au  Xll*"  siècle.  Sa  formation  était  subordonnée  au  déve- 
loppement de  la  définition  du  Sacrement.  Tant  qne  celle-ci  n'a  pas  été 
arrêtée,  celle-là  n'a  pu  être  établie.  Aussi  on  ne  la  trouve  pas  chez  les 
Pères,  bien  qu'ils  aient  l'usage  de  tous  les  sacrements.  Préparée  par 
l'école  abélardienne,  cette  liste  fut  fixée  par  Pierre  Lombard,  et  depuis 
elle  s'est  maintenue  inébranlable  dans  l'Kglise  latine.  Elle  est  la  même 
dans  l'Kglise  grecque,  preuve  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  invention  du 
moyen  âge. 

6"  L'institution  divine  des  sacrements.  —  Les  renseignements  sont 
rares  sur  ce  point.  Pourtant  M.  Pourrat  croit  pouvoir  tenir  histori- 
quement que  tous  les  sacrements  ont  été  institués  immédiatement  par 
Notre-Seigneur,  le  Haptème  et  l'Eucharistie  explicitement,  les  autres 
implicitement,  en  ce  sens  qu'il  en  a  posé  les  principes  essentiels. 
L'Écriture  elle-même  le  manifeste.  Chez  les  Pères,  l'affirmation  de 
l'institution  divine  est  très  nette  pour  ce  qui  regarde  les  deux  premiers, 
pour  les  autres  elle  apparaît  peu  à  peu.  Au  moyen  âge,  deux  opi- 
nions se  partagent  les  théologiens  :  l'école  franciscaine  lient  ijue  deux 
sacrements  (la  confirmation  et  l'extrême-onction)  n'ont  pas  été  institués 
immédiatement  par  le  Christ,  mais  par  le  Saint-Esprit  assistant  l'Église  ; 
l'école  thomiste  professe  l'institution  immédiate.  Le  Concile  de  Trente 
a  défini  que  tous  les  sacrements  ont  le  Christ  pour  auteur,  mais  ne 
s'est  pas  pronoqcé  sur  le  mode  de  cette  institution.  Aussi  les  opinions 
difrèrent-elles  chez  les  théologiens  actuels. 

7"  L'intention  du  ministre  et  celle  du  sujet  des  sacrements.  —  Ici 
encore  la  théorie  est  sortie  de  la  pratique.  Le  ministre  du  sacrement 
s'est  toujours  considéré  comme  le  représentant  et  le  fondé  de  pouvoir 
de  Jésus.  Lorsque,  h  partir  de  saint  Augustin,  les  auteurs  ecclésiastiques, 
rénéchissant  sur  les  conditions  de  validité  des  sacrements,  traitèrent 
formellement  de  l'intention,  des  hésitations  se  produisiretil.  Bientôt  des 
opinions  précises  se  formèrent.  L'n  bon  nombre  de  théologiens  exigeaient 
dans  le  ministre  et  dans  le  sujet  l'intention  de  conférer  ou  de  recevoir 
le  sacrement  ;  d'autres  se  contentaient  de  l'accomplissement  intégral 
du  rite  sacramentel.  Mais  tous  déclaraient  invalide  le  sacrement  admi- 
nistré dans  des  circonstances  où  il  est  évident  que  le  ministre  ou  le 
sujet  ont  l'inlenlion  de  ne  pas  agir  sérieusement.  La  d<'finilion  du 
Concile  de  Trente  n'a  pas  précisé  davantage,  laissant  ainsi  place  pour 
discuter  un  problème  déjà  précédemment  soulevé,  mais  développé  à 
noiiveau   et  avec  plus  de  rigueur  par  Calharin.  Il  soutenait  que  l'inten- 


BULLETIN  d'histoire  DES  DOCTRINES  CURÉTIENNES  363 

tien  intérieure  n'était  pas  requise.  De  nombreux  théologiens  ont  adopté 
sa  manière  de  voir  ;  d'autres  sont  d'une  opinion  contraire. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'ouvrage  de  M.  Pourrat.  On  peut  en 
discuter  quelques  détails,  mais,  dans  l'ensemble,  il  est  solide  et  témoigne 
d'une  information  étendue  aussi  bien  que  d'une  critique  judicieuse. 

L'article  de  M.  David  S.  Schaff  '  est  moins  vaste  dans  son  objet  :  il  se 
borne,  comme  l'indique  le  titre  The  sacramental  Theorij  of  ihe  Medheval 
Church,  à  la  période  du  moyen  âge  et  encore  n'étudie-t-il  de  près  que  les 
principaux  théologiens,  c'esl-à-dire,  pour  lui,  Hugues  de  S'^-Victor,  Alex- 
andre de  Ilalès  et  saint  Thomas  d'Aquin.  Son  travail  se  dislingue  moins 
par  la  nouveauté  que  par  un  réel  souci  d'objectivité  et  d'impartialité  allant 
presque  à  la  sympathie  ^  toutes  choses  qu'on  n'est  pas  habitué  à  rencon- 
trer, du  moins  à  un  pareil  degré,  chez  les  historiens  protestants  qui 
traitent  le  même  sujet.  Pourtant,  dans  la  question  de  la  Pénitence  et  des 
indulgences  spécialement,  l'auteur  a  commis  plus  d'une  erreur,  pour 
avoir  témoigné  trop  de  confiance  à  l'érudition  un  peu  confuse  et  si 
souvent  mise  en  défaut  du  D""  Lea.  Il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas 
lu  les  ouvrages  du  D''  Paulus  sur  ce  sujet  ^  Il  y  aurait  vu  que 
l'indulgence  s'appliquait  aux  fautes,  seulement  en  ce  sens  qu'elle  enlève 
la  réserve  et  permet  à  tout  confesseur  de  les  absoudre.  D'ailleurs  il 
suffit  de  lire  la  Décrétale  incriminée  de  Boniface  VIII,  pour  écarter 
l'interprétation  proposée  par  M.  ScliafT  :  l'indulgence  remet  les  fautes, 
mais  à  ceux  qui  se  sont  déjà  confessés  avec  de  vrais  sentiments  de 
pénitence  :  vere  pœnitenLibus  et  confessis. 

Outre  ces  travaux  d'un  intérêt  général  pour  cette  question,  nous 
avons,  sur  plusieurs  sacrements,  des  monographies  intéressantes.  Avant 
de  les  aborder,  signalons  en  passant  un  article  du  D'  J.  Ernst,  ^  sur  la 
position  prise  par  Denys  d'Alexandrie  dans  la  question  du  baptême  des 
hérétiques.  Les  opinions  sont  partagées  à  son  sujet,  et  les  témoignages 
anciens,  loin  d'éclaircir  la  question,  semblent  la  compliquer.  Saint 
Jérôme,  en  effet,  le  range  parmi  les  partisans  de  la  doctrine  africaine, 
tandis  que  saint  Basile  s'étonne  de  lui  voir  reconnaître  le  baptême 
conféré  parles  Montanistes.  Après  un  examen  minutieux  des  textes,  le 
D-"  Ernst  croit  pouvoir  conclure  que  Denys  était  d'accord  avec  saint 
Gyprien  pour  rejeter  le  baptême  des  hérétiques,  ou  plus  exactement  le 
baptême  conféré  par  ceux  qui  professent  de  fausses  doctrines  sur  Dieu; 
par  contre  il  admettait  le  baptême  des  schismatiques  qui  n'erraient  pas 
sur  ce  point,  et  parmi  eux  il  rangeait,  différant  en  cela  de  saint  Basile, 
les  Montanistes. 


1.  The    Princeton    Theological    Beview.    avril    1906,    pp.    206-235. 

2.  Voir,  par  exemple,  p.  206  «  He  (the  mediaeval  theologian)  conficled  in 
llie  powers  of  tlie  hiiman  intellect  to  salve  every  possible  question  whicli  may 
présent  himself  froni  the  heavens  above  or  the  eartli  boneath.  His  conclu- 
sions may  be  wroag,  and  at  no  point  ara  they  more  wrong  than  in  his 
teachings  concerning  the  sacraments,  but  lus  bigh  purpose  deserves  réco- 
gnition,  and   bis   teaching  deserve  respectful   study.  » 

•3.  Voir  surtout  Johann  Tetzel  der  Abtassprediger.  Mayence,  1899. 
4.  Die  Stdlang  Dionysiiis  des  Grossen  von  Alexandrien  zur  Kdzerfauffrafje, 
-dans  ZeUschrift  fiir  Katholische  Theoloaie,  1906,  I,  pp.  38-56. 
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Lhistoire  du  sacrement  de  ConfirmaMon  vient  d'êlre  traitée,  presque 
en  même  temps,  en  Autriclie,  par  M.  F.  .1,  Doelcek,  '  et  en  l'rance,  par 
MM.  (i.  Bakeille  et  P.  BEitNAKn.  L'article  publié  par  ces  derniers,  dans 
le  Ihrtionimire  de  l/u'olo'jie  calhoUqrtc  de  Vacant-Mangenot  =,  est  très 
complet:  M.  Bareille  a  traité  la  période  patrislique,  le  moyen  âge  étant 
réservé  à  M.  P.  Bernard.  Leurs  renseignements  pourtant  sont  trop 
fragmentaires  ;  ils  sont  classifiés  sous  des  rubriques  tbéoriques  nom- 
breuses (noms,  existence  du  sacrement,  matière,  forme,  auteur, 
ministre,  sujet,  nécessité,  effets,  cérémonies'!,  au  milieu  desquelles  on 
a  peine  à  suivre  le  développement  historique  de  ce  rile  et  de  la  doctrine 
émise  à  son  sujet.  L'ouvrage  de  M.  Dolger  n'échappe  pas  complètement 
au  même  reproche;  l'auteur  aurait  pu  atténuer  les  inconvénients  de  cette 
méthode  analytique  en  donnant,  dans  un  bref  résumé,  les  grandes 
lignes  de  l'évolution  suivie  par  ce  sacrement  au  cours  des  siècles.  De 
part  et  d'autre,  les  conclusions  sont  sensiblement  les  mêmes. 

L'étude  de  M.  Dolger  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  la  première  a 
pour  but  de  constater  que  la  Confirmation  est  un  sacrement;  la  seconde 
étudie  plus  en  détail  l'histoire  de  ses  divers  éléments. 

Dans  la  primitive  figlise.  l'initiation  chrétienne  comprenait  trois 
cérémonies  essentielles  :  immersion,  onction  et  imposition  des  mains. 
Quelle  est  l'origine  et  la  portée  des  deux  dernières?  Et  d'abord  l'onction 
n'a  pas  été  empruntée,  comme  le  prétend  M.  Ilarnack,  aux  Gnostiques: 
leurs  théories  sur  la  matière  les  empêchaient  d'en  faire  un  élément  de 
sanctification.  Si  quelques-uns  la  pratiquent,  c'est  un  reste  du  Cl)ristia- 
nisme  apostolique,  importé  chez  eux.  Oiiant  au  rite  de  l'imposition  des 
mains,  les  écrivains  ecclésiastiques  du  111*^  siècle  le  reconnaissent  dans 
le  récit  des  Actes  viii,  14,  17.  El  ainsi,  pour  ces  deux  pratiques,  on  peut 
remonter  jusqu'aux  Apôtres.  Mais  quelle  était  la  valeur  de  ces  rites  ? 
Étaient-ils  de  pures  cérémonies  faisant  partie  d'un  même  tout,  l'initia- 
tion chrétienne,  et  qui,  dans  la  suite,  se  détachant  d'elle,  par  une 
évolution  plus  ou  moins  normale,  se  seraient  constituées  en  sacrement 
distinct,  ou  bien  avaient-elles  déjà,  dès  l'origine,  ce  dernier  caractère? 
Pour  répondre  historiquement  à  cette  question,  on  ne  peut  invoquer 
la  différence  des  noms  employés  pour  désigner  ces  divers  rites,  car 
leur  signification  a  souvent  varié.  Il  faut  rechercher  le  sens  que  les 
Pères  attribuaientà  celle  cérémonie  et  s'ils  lui  reconnaissaient  une  elfica- 
cilé  propre,  distincte  de  celle  du  baptême.  Ur  c'est  bien  ce  qu'affirment 
Terlullien,  saint  Cyprien,  saint  Hippolyte,  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Cyrille  d'.Mexandrie.  Ils  trouvent  la  trace  de 
cette  distinction  jusque  dans  l'Ecriture  et  les  paroles  du  Christ.  On 
peut  donc  tenir  ([ue  la  Conlirmalion  est  un  véritable  sacrement  puisque, 
d'après  l'histoire,  elle  est  identique  avec  l'imposition  des  mains  par 
laquelle  les  Apôtres  conféraient  la  grAce  promise  par  le  Christ. 

Les  chapitres  suivants  étudient   plus  en  détail  les  divers  éléments  du 


1.  DnM  Sakramnit  dcr  Firmuiig.  (Thcologischi'  Stmlien  dor  Lpo-?oscllscliaft 
horausBCBclM'n  von  Ur  A.  Khhhahu  und  Dr  Fr.  M.  Schindler,  15).  \  ieniu'.  Ma 
yer.   litOU;  in  K-,  XV 111228  pa«es. 

2.  Fasc.    XXI.    1907. 
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rite  sacramentel,  matière,  forme,  effets,  ministre.  Nous  ne  pouvons 
suivre  M.  Dolger  dans  son  enquête  historique.  Elle  est  très  minutieuse 
et  fait  une  large  place  aux  documents  empruntés  aux  églises  orientales. 
Notons  que  la  forme  a  subi  un  développement  et  des  variations  depuis 
les  origines  jusqu'au  XIl^  siècle.  Les  Apôtres  eux-mêmes,  en  imposant 
les  mains,  prononçaient  des  paroles,  sous  forme  de  prière  plus  proba- 
blement. La  formule  donnée  par  saint  Thomas  d'Aquin  est  celle  qu'on 
retrouve  dans  le  décret  d'Eugène  IV  aux  Arméniens  ;  elle  persistera.  — 
Le  ministre  de  la  Confirmation  en  Occident  fut  toujours,  de  règle 
générale,  l'évèque.  Il  nous  paraît  cependant  que  M.  Dolger  a  par  trop 
simplifié  la  question  des  chorévêques,  en  affirmant  que  le  pouvoir  de 
confirmer  leur  était  refusé.  Au  moment  même  où  en  France  les  conciles 
décidaient  en  ce  sens,  les  chorévêques  exerçaient  librement  les  fonc- 
tions épiscopales  en  Germanie,  et  un  parti,  à  la  tète  duquel  se  trouvait 
Raban  Maur,  leur  en  reconnaissait  le  droit,  ou  du  moins  tenait  pour 
valides  les  actes  accomplis  par  eux.  *  En  Orient,  le  prêtre  est  ministre 
ordinaire  de  la  Confirmation.  Cette  pratique  remonte  peut-être  jusqu'au 
IV^  siècle.  Il  est  fort  possible  aussi  que  sa  diffusion  ait  été  aidée  par  la 
doctrine  du  Pseudo-Denys,  d'après  laquelle  la  partie  principale  du 
sacrement  serait  la  consécration  de  l'huile  sainte,  l'onction  elle-même 
ne  serait  plus  que  secondaire,  quelque  chose  comme  la  distribution  de 
la  sainte  Eucharistie  aux  fidèles. 

M.  L.  Saltet  vient  de  nous  donner  sur  Les  Réordinations  -  un  travail 
fort  remarquable  et,  pour  une  bonne  part,  entièrement  neuf. 

Cette  question  est  une  des  plus  délicates  et  des  plus  difficiles,  dans 
l'histoire  du  Sacrement  de  l'Ordre.  Elle  n'avait  pas  échappé  à  l'orato- 
rien  J.  Morin,  dans  son  Commentariusde  sacris  Ecclesiae  ordinalionihus, 
mais,  comme  il  ne  disposait  pas  alors  de  toutes  les  ressources  litté- 
raires dont  l'érudition  nous  a  enrichis,  son  œuvre  était  devenue  iusutfi- 
sante.  La  question  avait  été  reprise  depuis,  mais  sans  profit  sérieux 
pour  l'histoire,  car,  la  plupart  du  temps,  on  l'avait  traitée  avec  des 
intentions  polémiques,  favorables  ou  hostiles  à  l'Église  et  à  la  papauté. 
11  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Saltet  de  s'être  consacré  à  cette  lâche  ardue 
et  de  l'avoir  menée  à  bonne  fin. 

Voici  ses  conclusions.  <»  Dès  les  origines  chrétiennes,  on  constate 
deux  traditions  différentes.  Celle  de  Rome  affirme  que  le  Baptême 
administré  en  dehors  de  l'Église,  dans  certaines  conditions,  peut  être 
valide  et  ne  doit  pas  être  réitéré.  Celle  d'Asie  considère  comme  nul  le 
Baptême  administré  en  dehors  de  l'Église,  et  même  par  des  ministres 
d'une  certaine  indignité  dans  l'Église,  et  admet  la  réitération  d'un  tel 
Baptême.  A  cette  date  reculée  on  ne  parle  guère  que  du  Baptême.  Mais 
ces  décisions  étaient  fondées  sur  une  idée  qu'on  ne  pouvait  manquer, 
dans  la  suite,  d'étendre  aux  autres  sacrements...  L'Église  d'Afrique 
suivit  d'abord  l'usage  romain,  mais  adopta  ensuite  celui  d'Asie.  Au 
milieu  du  IIl^  siècle,  sous  le  pape  Etienne,  un  conflit  se  produisit  entre 


1.  La  même  remarque  pont  •s'appliquer  à  M.  Bernard,  Joe.  cit.,  c.  1066-1067. 

2.  Les  Béordinafions,  étude  sur  le  Sacrement  de  l'Ordre  (Collection  Études 
d'Hisioirr  des  Doqines  et  d' Ancienne  littérature  ecclésiastique).  Paris,  Gabalda, 
1907;  in-8",  VI 11-420  pages. 
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les  Églises  de  Rome  et  d'Afrique  :  c'est  la  controverse  baptismale.  La 
thèse  de  rinvalidilé  des  sacrements  administrés  en  dehors  de  1  Eglise 
^sl  fortement  développée  par  saint  Cyprien.  Hien  qu'abandonnée,  au 
IV^  siècle,  par  tous  les  catholiques  du  monde  latin,  elle  subsistait  dans 
les  œuvres  de  saint  Cyprien,  comme  témoin  dune  ancienne  tradition. 
Celle-ci  fut  maintenue  par  les  donatistes  et  les  ariens. 

»  Contre  les  donatistes.  saint  Augustin  a  précisé  et  développé  la 
doctrine  qui  était  en  germe  dans  les  déclarations  du  pape  Klienne... 
Par  malheur,  à  Rome,  la  chancellerie  pontificale  continua  à  employer 
les  anciennes  formules.  Innocent  I,  saint  Léon,  le  pape  Pelage,  tout  en 
professant  les  principes  de  saint  Augustin,  ont  employé  un  langage  qui 
contenait  une  bonne  partie  des  vieilles  sévérités  contre  les  sacrements 
des  hérétiques  et  des  schismali(iues.  Ces  exagérations  éloquentes 
devinrent  une  cause  d'erreur,  à  une  épocjue  oii,  la  doctrine  sur  ce  point 
s'étant  obscurcie,  et  la  culture  générale  ayant  fortement  baissé,  ou  prit 
ces  déclarations  h  la  lettre.  C'est  le  cas  dun  bon  nombre  de  théolo- 
giens des  Xl«  et  XIP  siècles. 

»  Du  Vil*  au  XI'  siècle,  se  place,  pour  l'Église,  une  suite  d'épreuves.  Le 
pouvoir  d'ordre  se  trouve  entraîné  et  compromis  dans  les  conflits  ecclé- 
siastiques et  politiques.  La  doctrine  en  reçut  des  contre-coups  fâcheux. 
Ce  sont  l'attitude  de  l'Église  anglaise  à  l'égard  des  Bretons  ;  l'annulation 
et  la  réitération  des  ordinations  du  pape  Constantin  par  le  concile 
romain  de  7G9  ;  celles  des  ordinations  d'Ebo,  des  chorévéques, 
d'.\nsbert,  archevêque  de  Milan,  de  Léon  VIH.  C'est  enfin  la  consultation 
de  Ralhier  de  Vérone. 

»  Au  XP"  siècle,  la  conscience  chrétienne  a  eu.  en  Occident,  pour  la 
simonie,  l'horreur  qu'elle  a  eue,  à  d'autres  époques,  pour  l'hérésie.  Le 
moine  Guy  d'Arezzo  dénie  aux  simoniaques  tout  pouvoir  d'ordre,  dans 
une  lettre  bientôt  attribuée  au  pape  Pascal  L  Sur  cette  donnée,  une 
théologie  se  constitue,  dont  l'architecte  est  le  cardinal  Humbert.  Il  fallut 
longtemps  poiH'  extirper  les  idées  inexactes  ainsi  mises  en  circulation. 
Le  pape  Léon  IX  a  mis  en  pratique  les  idées  dlhimbert,  et  a  procédé 
à  de  nombreuses  réordinations.  Pierre  Damien  soutient  la  vraie  doctrine, 
mais  se  heurte  à  des  oppositions  très  décidées,  dont  le  cardinal 
Deusdedit  est  un  bon  représentant.  Ce  dernier  exploite  à  merveille  les 
textes  traditionnels  qui  peuvent  lui  être  favorables  et  tire  les  autres 
à  lui. 

»  Le  schisme  occasionné  par  la  lutte  de  Grégoire  VII  et  du  roi 
Henri  IV  d'.\llemagne  posa,  de  nouveau,  la  question  de  la  validité  du 
pouvoir  d'ordre,  en  dehors  de  l'Église.  C'est  à  Urbain  II  qu'échut  la 
lourde  responsabilité  de  la  résoudre.  Quant  aux  principes,  deux  points 
sont  hors  de  doute  :  premièrement,  dans  le  sacrement  de  l'Ordre, 
Urbain  11  considérait  l'onction  comme  le  rite  essentiel,  le  seul  qui  ne 
put  pas  être  réitéré.  Secondement,  Urbain  11,  applifpiant  à  l'ordination 
les  textes  traditionnels  où  il  est  question  de  la  réconciliation  des  héréti- 
ques par  l'imposition  des  mains,  réconciliait  les  clercs  ordonnés  dans  le 
schisme,  par  la  réitération  de  tous  les  rites  de  l'ordination  sauf  l'onction. 
Appliqué  aux  prêtres,  ce  cérémonial  constituait,  contrairement  à  l'inten- 
tion du  pape,  de  véritables  réordinations.  De  plus,  Urbain  II  a  considéré 
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comme  nuls  le  diaconat  et  les  ordres  inférieurs,  conférés  à  prix  d'argent, 
elles  a  réitérés.  Il  a  considéré  comme  nuls  et  réitéré  le  diaconat  et  les 
ordres  inférieurs  conférés  dans  le  schisme  ou  l'hérésie,  par  un  évèque 
consacré  en  dehors  de  l'Église.  Enfin,  quant  aux  sacrements  administrés 
en  dehors  de  lÉglise,  Urbain  II  voyait  une  difterence  réelle  entre  ces 
sacrements,  suivant  qu'ils  avaient  été  administrés  par  un  ministre 
ordonné  inlra  ou  extra  Ecclesiam  ;  mais,  sauf  probablement  pour 
l'Eucharistie,  cette  difîérence  réelle  ne  saurait  être  exprimée  par  les 
idées  de  validité  et  de  nullité. 

»  Les  décisions  d'Urbain  II,  insérées  par  Gratien  dans  le  Décret,  ont 
été  interprétées  par  toute  une  école  de  Canonistes  de  Bologne,  dans  le 
sens  de  la  théorie  de  1'  Ordinatio  cathoUca.  Pour  Maître  Roland 
(Alexandre  III),  Rufin,  Jean  de  Faenza,  Bernard  de  Pavie  et  d'autres, 
sont  valides  en  fait  d'ordinations  conférées  en  dehors  de  l'Église,  celles- 
là  seules  qui  sont  célébrées  par  un  évèque  consacré  par  les  catholiques, 
toutes  les  autres  sont  nulles  et  peuvent  être  réitérées.  Ensuite,  d'après 
les  mêmes  auteurs,  la  déposition  perpétuelle  et  la  dégradation,  sans  pri- 
ver un  ministre  du  pouvoir  d'ordi-e,  lient  ce  pouvoir  de  telle  sorte  quil 
est  pratiquement  inefficace  et  nul.  Cette  doctrine  a  eu  un  grand  crédit  à 
l'École  de  Bologne,  et  a  été  appliquée,  plusieurs  fois,  par  la  curie,  au 
Vil''  siècle.  A  Paris,  certains  théologiens  ont  même  attribué  à  la  dégra- 
dation l'effet  d'effacer  entièrement  le  pouvoir  d'ordre  de  l'àme  d'un 
ministre  de  l'Église. 

»  Cette  théorie  a  été  combattue  successivement  par  Gandulphe, 
Huguccio  de  Pise  et  Raymond  de  Pennafort.  Elle  reparaît  comme  un 
souvenir  d'école,  pendant  le  grand  schisme.  Mais,  dès  le  milieu  du  XIII« 
siècle,  les  grands  scolastiques  ont  exposé^  avec  toute  la  clarté  désirable, 
la  doctrine  sur  ces  questions.  Ils  ne  se  sont  pas  préoccupés  de  mettre 
d'accord  ou  d'expliquer  les  témoignages  divergents  contenus  dans  les 
textes.  Avec  un  grand  sens  théologique,  ils  ont  opté  pour  les  principes 
de  saint  Augustin.  Cette  simplification  hardie  était,  pour  l'époque,  la 
meilleure  solution  possible.  » 

Dans  cet  ouvrage,  la  seconde  partie,  celle  qui  traite  du  moyen  âge 
est,  de  beaucoup,  la  plus  importante  et  la  mieux  traitée.  Sans  parler  de 
la  riche  documentation  qui  est  à  la  base,  de  l'utilisation  de  nombreuses 
Sommes  encore  inédites,  M.  Saltet,  dans  l'étude  des  courants  doctrinaux 
et  des  faits  particuliers,  y  fait  preuve  d'un  grand  sens  historique.  La 
première  partie,  par  contre,  n'est  ni  aussi  neuve  ni  aussi  fouillée. 
Quelques  affirmations  pourraient  même  être  discutées.  Faut-il,  par 
exemple,  voir  dans  l'expression  du  pape  Etienne  manus  illi  imponalur 
in  poenilenliam,  la  confirmation  (p.  22)  ?  Que  saint  Cyprien  l'ait  entendu 
ainsi,  c'est  vrai,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que,  même  à  cette  époque, 
ces  mots  n'étaient  pas  l'équivalent  de  cette  autre  formule  manum  impo- 
nere  ad  arcipiendum  spiritum  sanclum  (Ibid.  n.  4).  Et  alors  faut-il 
accepter  absolument  une  affirmation  comme  celle-ci  :  «  on  peut  dire 
que  l'ancienne  Église  a  reconcilié  les  hérétiques  baptisés  dans  l'hérésie 
par  la  réintégration  de  la  confirmation  »  ?  Du  moins,  les  avis  sur  ce  point 
sont  partagés  et  récemment  M.  Dolger,  dans  l'ouvrage  ci-dessus  analysé 
(pp.  l.'ÎO-144i,  était  loin  d'être  aussi  affirmatif. 
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Nous  n'avons  pas  encore  de  bonne  monographie  de  rExtrême-Onction. 
Pour  l'inslanl.  il  faut  nous  contenter  de  recueillir  les  quelques  rensei- 
gnements capal)les  d'illustrer  son  histoire.  Signalons,  en  ce  sens,  un 
article  du  K.  P.  .1.  Kehn,  S.  J.  Zur  hontrvverse  der  KalliuliscUen  und  der 
grierhisch-orthodoxeu  'J'heoloiji^u  liber  das  Subjekl  der  lil.  Oelimçj  '.  11  v 
montre,  entre  autres  choses,  que  ce  sacrement,  jusqu'au  XII"  siècle,  ne 
s  appelait  pas  et  n'était  pas  lExlrcme  Onction.  On  ne  le  conférait  pas  aux 
seuls  malades  en  danger  de  mort,  mais  à  tous  les  malades.  Si,  vers  le 
Xlh  siècle,  un  changement  se  produisit,  diverses  causes  y  contri- 
buèieuL  D'abord  la  cupidité  d'un  clergé  trop  souvent  indigne,  qui  exi- 
geait des  pauvres  comme  des  riches  des  redevances  exorbitantes,  pour 
conférer  ce  Sacrement.  Aussi  les  fidèles  attendaient  le  plus  tard  possible 
pour  le  demander.  A  cela  s'ajoutèrent  des  croyances  superstitieuses 
répandues  parmi  le  peuple.  «.  Sunt  autem  quidam,  ut  audivimus,  dit  un 
synode  de  Worcester,  qui  post  perceptionem  hujusmodi  sacramenti 
sanitati  prisliniP  restituti  nefas  reputant,  vel  uxores  suas  cognoscere,  vel 
carnes  comedere,  vel  etiam  aliqua  ratione  nudis  pedibus  ambulare  ». 
Enlin  certaines  opinions  théologiques  contribuèrent  à  confirmer  et  à 
justifier  cette  pratique.  Tandis  que  l'école  d'Albert  le  Grand  et  de  saint 
Thomas  d'Aquin  regardait  comme  l'effet  principal  de  ce  sacrement  le 
réconfort  spirituel  de  l'âme,  saint  Bonaventure,  Duns  Scot  et  leur  école 
désignaient  comme  tel  la  rémission  finale  des  péchés  véniels.  Or  tout  le 
monde  était  d'accord  pour  aHirmer  que  l'onction  ne  peut  être  donnée  à 
un  homme  incapable  de  recevoir  l'effet  principal  du  sacrement.  Tout  le 
monde  aussi  soutenait  que,  sans  un  privilège  spécial,  nul  ne  peut  pen- 
dant longtemps  éviter  le  péché  véniel.  D'où  cette  conséquence  :  il  ne  faut 
donner  l'onction  qu'aux  malades  déjà  proches  de  la  mort,  et  par  là  même 
en  état  d'éviter  de  nouvelles  fautes.  Saint  Bonaventure  i^e  recule  pas 
devant  cette  conséquence  :  «  Sacramentum,  non  est  propter  infirmitatem, 
sed  propter  hoc,  quod  (a'grotus)  appropinquat  egressui,  in  quo 
possunt  venialia  perfecte  curari.  VA  quod  istud  est  verum,  patet,  quia 
quanlumcumque  quis  in  fi  rmelur,  non  datur  ei  Sacramentum,  nisi 
pra'sumatur,  quod  moriatur  vel  quod  sit  in  articulo  mortis.  Et  si  consta- 
ret  nobis  de  ali(|uo,  quod  libeiaretur  sive  liberandus  sit,  non  deberet  ei 
dari  hoc  sacramentum.  »  (//}  IV  Seul.,  dist.  23,  a.  1,  qu.  1.  ad.  1). 

L'histoire  de  la  Pénitence  a  fait  bien  des  progrès  en  ces  derniers 
temps,  et  on  trouvera  un  excellent  résumé  de  l'état  actuel  de  la  science 
sur  un  point  spécial,  dans  l'article  Confession  du  Diclionnaire  de 
théoloqie  cnlholufue.  ^  M.  Vacandahd  a  traité  l'histoire  de  la  question 
du  I*"^  au  XIll*^^  siècle.  M.  P.  Bernard  l'a  poussée  jusqu'au  Concile  de 
Trente.  Pourtant  il  reste  encore  des  obscurités,  et  l'un  des  points  les 
plus  discutés  actuellement  est  la  n'-mission,  par  l'I^glise,  des  péchés 
d'im[»iulicilé,  d'homicide  et  d'idolàlrie,  durant  les  deux  premiers 
siècles.  Jusqu'ici,  l'opinion  commune  était  que  l'Église  primitive,  non 
par  défaut  de  pouvoir,  mais  par  mesure  disciplinaire,  n'absolvait  pas 
de  ces  péchés,  réservant  à  Dieu  leur  rémission.    Le   pape  Calliste  le 


1.  Dans  Zrifxchrifl  fiir  Kntholischc  Thcologir,  1906,  4,  pp.  597-624. 

2.  Fasc.   XX.   1906;  c.  838-926. 
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premier  aurait  réconcilié  les  impudiques  ;  plus  tard,  le  pape  Corneille 
aurait  continué  dans  la  même  voie,  en  recevant  les  lapsi.  Les  tenants 
de  celte  opinion,  pour  nommer  les  principaux,  sont  Petau  et  Sirmond, 
et,  de  nos  jours,  M.  Funk,  Mgr  BalitTol,  MM.  Vacandard,  Boudinhon  et 
Tixeront.  Mais  récemment,  et  presque  en  même  temps,  M.  G.  Esser  *, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Bonn  et  M.  A.  d'ALÈs^ 
soutinrent  que  Calliste  n'innova  en  rien  :  de  tout  temps,  l'Église  avait 
remis  tous  les  péchés  ;  s'il  y  avait  nouveauté,  c'était  chez  Tertullien, 
devenu  montaniste.  M.  P.  de  Labriolle  ^  qui  a  écrit  depuis  l'appari- 
tion de  l'ouvrage  de  M.  Esser,  ne  s'est  pas  rallié  à  sa  thèse.  M.  Funk, 
dans  un  récent  article  \  a  réfuté  ses  principaux  arguments  et  Mgr 
Batiffol  s  fait  complètement  sienne  la  réplique  du  professeur  de 
Tubingue.  Telle  est  pour  l'instant  la  situation. 


IV. 
MONOGRAPHIES   D'AUTEURS. 

Nous  avons  toute  une  moisson  d'études  sur  l'antiquité  chrétienne. 
Elle  est  même  si  abondante  que  nous  devrons  borner  notre  revue  à 
cette  seule  époque,  réservant  pour  un  autre  bulletin  les  monographies 
qui  traitent  d'écrivains  plus  récents.  S.  Clément  de  Rome,  S.  Justin, 
Hermas,  S.  Irénée,  Tertullien,  S.  Hippolyte,  les  grands  maîtres  de  l'école 
d'Alexandrie,  Clément  et  Origène,  S.  Prosper  d'Aquitaine,  Vincent  de 
Lérins,  autant  d'illustres  ancêtres  dont  les  idées  provoquent  encore 
l'intérêt  et  qu'il  nous  faut  aborder  un  moment  par  l'intermédiaire  des 
travaux  qu'ils  ont  récemment  suscités. 

Le  R.  P.  Montagne,  o.  p.,  a  consacré  quelques  pages  à  S.  Clément  de 
Rome.*^  Le  litre  qu'il  a  donné  à  son  étude  :  La  doctrine  de  S.  Clément 
de  Rome  sur  la  personne  et  l'œuvre  du  Christ,  pourrait  tromper  sur  son 
contenu.  En  réalité,  dans  ces  deux  articles,  c'est  à  peu  près  toute  la 
doctrine  dogmatique  de  S.  Clément  qui  est  recueillie,  classée  et  exposée 
dans  un  ordre  didactique.  La  question  de  la  personne  du  Christ  soulève 
celle  de  la  Trinité  ;  parler  de  son  œuvre  amène  à  traiter  de  l'Église  et 
des  moyens  de  sanctification.  Le  tout  est  présenté  avec  ampleur  ;  ce 
qui  aurait  pu  n'être  qu'un  pâle  et  faible  résumé  prend  du  relief,  grâce  à 
la  comparaison  établie  avec  les  idées  des  précurseurs  ou  des  contem- 
porains de  l'èvêque  de  Rome.  On  constate  que  S.  Clément  a  reconnu  dans 


1.  Die  Busschriften  Tertullians  de  Pœnitentia  und  de  Pudlcltia  und  das 
IndvJyriizedilr  des  Fapsfes  Kallistus,  ein  Beitrag  zar  Geschichtc  der  Bussdis- 
ziplin  (Prog.).  Bonn,   1905. 

2.  La  théologie  de  S.  Hippolyte,  p.  39  ss.;  Pa.ris,  1906.  —  La  théologie 
de  Tertullien.  pp.  489-490;  Paris,   1905. 

3.  Tertullien,   De  Pœnitentia,  De  Pudicitia,  p.  XVIII  ss.  ;  Paris,  1906. 

4.  Das  hidulgenzedikt  des  Papstes  Kallistus  dans  Theologische  Quartahchrift, 
190G,   4,   pp.   541-568. 

5.,  L'édit    de    Calliste    d'après    une    controverse    récente,    dans    Bulletin    de 
Littérature  ecclésiastique,  décembre   1906,  pp.  339-348. 
6.-  Revue   thomiste,   juillet-août    1905   et   mai-juin    1906. 
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le  Christ  le  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  fait  homme,  dans  une  chair 
réelle,  el  ayant  soutTert  pour  nous.  Son  œuvre  est  une  œuvre  de  média- 
tion el  de  rédemption.  Elle  est  continuée  dans  l'Église  liiérarciii- 
quement  consliluée.  N'y  a-t-il  pas  un  peu  d'exagération  à  vouloir  trouver 
dans  rfipître  de  S.  Clément  l'idée  de  l'Église  une  et  catholique? 

S.  .Justin  est  un  des  écrivains  les  plus  significatifs  et  aussi  les  plus 
sympathiques  du  II''  siècle.  Rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  continue  d'attirer 
l'attention.  Plusieurs  monographies  récemment  parues  témoignent 
de  l'intérêt  qu'il  suscite  et  de  son  importance  dans  l'histoire  de  la 
théologie  chrétienne.  Parmi  ces  travaux,  l'un  d'eux  mérite  particulière- 
ment d'être  signalé.  Nous  voulons  parler  de  l'étude  du  R.  P.  A.  L. 
Feder,  s.  J.,  Justinsdes  Mdrlyrers  Lehre  von  Jésus  Cliristus  dem  Mistins 
tttid  dem  Mensrhgiurordeneu  Solme  Galles  t.  Comme  le  titre  l'indique, 
l'auteur  y  expose  les  idées  de  S.  Justin  sur  Jésus-Christ,  Messie  el  Dieu 
fait  homme.  L'ne  introduction  d'ordre  général  fait  connaître  la  caracté- 
ristique du  philosophe-apologiste  et  l'influence  qu'il  exerça.  Il  y  a  peut- 
être  trop  d'optimisme  à  prétendre,  comme  le  fait  le  P.  Feder,  que  la 
renommée  de  Justin  traversa  «tout  le  moyen  Age».  La  rareté  des 
manuscrits,  l'absence  de  traductions  latines,  et  de  citations,  du  moins 
en  Occident,  nous  obligent  à  dire  que,  si  sa  renommée  traversa  cette 
époque,  ce  fut  sans  attirer  l'attention.  Il  en  alla  autrement  durant  la 
période  moderne  ;  le  nombre  des  travaux  publiés  du  XVI"=  siècle  à  nos 
jours  en  fait  foi.  Le  P.  Feder  signale  et  analyse  les  principaux  ;  on  aura 
tout  avantage  à  consulter  cette  sorte  de  répertoire,  fruit  de  son 
érudition. 

Trois  parties  dans  l'ouvrage  :  le  Christ  comme  Messie,  comme 
seconde  personne  de  la  Sainte  Trinité,  comme  Verbe  incarné. 

S.  Justin  se  base  de  préférence,  pour  prouver  la  messianitédu  Christ, 
sur  la  preuve  par  les  prophéties  de  l'.Vncien  Testament,  réalisées  dans 
la  vie  du  Sauveur,  et  il  donne  des  règles  pour  les  bien  interpréter.  Il 
insiste  beaucoup  moins  sur  les  miracles  du  Christ  lui-même.  A  son 
époque,  il  y  avait  tant  de  faiseurs  de  prodiges,  que  celte  preuve  était 
difficile  à  établir>;t  frappait  moins.  S'il  s'en  sert,  c'est  en  la  rattachant  à 
la  première  :  les  miracles  prouvent  en  tant  qu'ils  réalisent  une  prophétie. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  du  témoignage  de  Jésus  ;  il  prouve  parce 
que  les  prophéties  faites  par  lui  se  sont  réalisées.  Fnlin.  S.  Justin 
invoque,  en  faveur  du  Christianisme,  des  arguments  d'ordre  moral,  la 
pureté  et  l'élévation  de  sa  doctrine,  aussi  bien  que  la  rapidité  de  sa 
propagation. 

C'est  dans  la  Tradition  ecclésiastique,  dit  le  P.  Feder,  que  S.  Justin  a 
trouvé  la  formule  «le  Christ  Logos  de  Dieu»,  mais  c'est  lui  le  premier  qui 
en  a  donné  une  explication  philosophique  empruntée  aux  idées  courantes 
de  son  temps,  pour  en  faire  le  centre  d'une  théologie  et  d'une  apologé- 
tique. Le  Logos  est  bien,  pour  lui,  une  personne.  S'il  n'a  pas  le  concept 
philosophique  de  personnalité,  s'il  lui  manque  encore  une  expression 
déterminée  pour  l'exprimer,  toutefois  ce  qu'il  dit  ne  peut  s'entendre 
autrement.  Ce  Logos,  de  plus,  est  vraiment  Dieu,  el  la  preuve,  c'est  qu'il 


1.  Friiiourg  en  Brisgau.   B.  Hcnlor,   lîiOfi;  XIV-304  pages. 
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prend  place  dans  la  Trinité  divine,  que  par  sa  filiation  il  participe  à  la 
nature  de  Dieu,  qu'enfin  il  en  a  les  opérations.  Procède-f-il  du  Père  de 
toute  éternité  ?  On  ne  peut  trouver  dans  les  œuvres  de  S.  Justin,  aucun 
texte  qui  le  dise  formellement.  Le  fameux  passage  de  la  seconde 
apologie  n.  6  est  insuffisant  pour  faire  la  preuve  de  cette  opinion.  Ce 
qu'on  y  trouve,  par  contre,  c'est  un  subordinatianisme  modéré,  d'après 
lequel  le  Fils,  tout  en  étant  Dieu,  ne  serait  cependant  pas  complètement, 
dans  sa  nature,  l'égal  du  Père.  Cela  proviendrait,  chez  Justin,  de  la 
transcendance  absolue  qu'il  réclame  pour  Dieu.  Certains  auteurs  l'ont 
accusé  de  confondre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  en  une  même  hypostase  : 
cette  interprétation  n'est  pas  fondée  ;  bien  qu'il  dise  peu  de  chose  de 
l'Esprit,  S.  Justin  lui  reconnaît  néanmoins  une  personnalité  distincte. 

Sur  la  Christologie,  S.  Justin  professe  que  Jésus  est  vraiment  Dieu  : 
mais  la  preuve  qu'il  en  donne  est  autre  pour  les  Païens,  autre  pour  les 
Juifs.  Dans  l'Apologie,  il  utilise  de  préférence  les  arguments  d'ordre 
rationnel,  dans  le  Dialogue  avec  Tryphon,  il  s'adresse  aux  Écritures  de 
l'Ancien  Testament.  Il  affirme  d'autre  part  la  réalité  de  la  chair  du 
Christ  contre  tous  les  docètes  ;  s'il  ne  s'arrête  pas,  dans  l'Apologie  ou  le 
Dialogue,  à  les  réfuter,  c'est  qu'il  n'avait  pas  affaire  à  eux  dans  ces 
ouvrages.  Cependant  tout  son  langage,  et  particulièrement  l'insistance 
avec  laquelle  il  parle  des  souffrances  de  Jésus,  témoigne  de  son  opposition 
à  cette  doctrine.  Il  n'est  pas  davantage  un  précurseur  de  l'Apollinarisme, 
comme  on  l'a  prétendu,  car  il  admet  dans  le  Christ  une  âme  humaine. 
La  Rédemption  lui  apparaît  comme  une  victoire  sur  l'empire  du  démon. 
Il  admet,  avec  plusieurs  des  anciens,  l'idée  millénariste  et  le  règne 
terrestre  du  Sauveur. 

Cette  simple  et  brève  analyse  suffira  à  montrer  l'intérêt  de  l'ouvrage 
du  P.  Feder.  Mentionnons  encore  les  chapitres  très  érudits  consacrés 
aux  sources  de  la  doctrine  du  Logos,  professée  par  Justin,  et  à  son 
symbole  christologique  ;  ils  complètent  heui-eusement  celte  étude  si 
loyale  et  si  consciencieuse,  où  la  richesse  de  l'information  ne  nuit  en 
rien  à  la  clarté  de  l'exposition. 

La  dissertation  doctorale  de  M.  Hans  Windisch,  Die  Theodizee  des 
christliclieti  Apologeten  Jiisfi))\  n'a  ni  la  portée,  ni  la  valeur  du  précédent 
travail.  L'auteur  veut  relever  ce  qui,  chez  S.  Justin,  a  trait  à  l'essence  et 
à  l'activité  divines.  11  insiste  sur  les  parties  relatives  au  problème  cos- 
mologique et  à  celui  du  mal  moral.  Le  monde,  d'après  S.  Justin,  est  le 
produit  d'une  libre  création  de  Dieu.  Pourtant,  dans  l'Apologie,  les 
influences  platoniciennes  l'amènent  à  représenter  cet  acte  comme  une 
simple  organisation  de  la  matière.  Créé  par  Dieu,  le  monde  est  bon  ; 
il  n'y  a  pas  en  lui  d'élén;ient  mauvais  par  nature,  comme  le  prétendent 
les  Gnostiques.  Comment  se  fait-il  alors  que  le  mal  moral  existe  en  lui  ? 
Il  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu,  mais  de  la  liberté  humaine  dévoyée  et 
trompée  par  les  démons.  De  là,  le  besoin  de  réparer  ce  désordre  par  la 
rédemption.  Elle  est  l'œuvre  du  Logos,  qui  se  manifeste  aux  païens, 
aux  juifs  et  enfin  aux  chrétiens.  La  résurrection  de  la  chair  la  com- 
plète en  manifestant  la  puissance,  la  bonté  et  la  justice  divines. 


1.  Leipzig,  Hinrichs,  1906;  49  pages. 
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C'est  ainsi  que  M.  Windisch  a  compris  la  théodicée  de  S.  Justin,  et 
l*a  exposée  avec  un  réel  souci  d'objectivité.  En  fait,  il  s'est  borné  aux 
seuls  ra|)ports  de  Dieu  avec  le  monde,  et  on  peut,  à  bon  droit,  s'étonner 
qu'il  n'ait  pas  fait  la  place  plus  large  aux  doctrines  de  l'apologiste  sur 
l'essence  divine  considérée  en  elle-même,  sur  sa  transcendance,  sur  les 
ra])ports  du  Logos  avec  le  Père  :  il  eût  ainsi  mieux  justifié  le  titre  de 
son  ouvrage. 

M.  George  H.  Gilhert,  en  un  bref  article,  Justin  mnrlijv  on  iJie  Person 
of  Clirisl  ',  examine  la  valeur  des  preuves  apportées  par  S.  Justin,  dans 
son  /dialogue,  en  faveur  de  la  préexistence  du  Christ.  Aucune  d'elles 
n'est  recevable.  L'argument  scripluraire  qu'il  veut  établir  n'est  pas 
basé  historiquement,  le  sens  des  textes  invoqués  étant  tout  autre.  On 
pourrait  faire  remarquer  à  M.  Gilbert  que  S.  Justin,  dans  ce  même 
Pialogup,  insiste  sur  la  nécessité  de  distinguer,  pour  connaître  la  vraie 
portée  des  prophéties,  entre  le  sens  littéral  et  le  sens  spirituel.  Souvent 
c'est  celui-ci  qu'il  invoque  de  préférence.  Vouloir  présenter  autrement 
sa  pensée,  c'est  presque  la  trahir  -. 

S.  Irénée  est,  avant  tout,  l'adversaire  des  hérétiques  et  particuliè- 
rement de  la  gnose  sous  toutes  ses  formes.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
de  le  voir,  dans  VAdversiis  f/nerexes,  in^ster  sur  les  doctrines  niées  par 
les  gnostiques,  ou  développer  de  préférence  les  arguments  qui  attei- 
gnent leurs  positions.  Ainsi  d'une  part  il  fait  l'apologie  de  l'élément 
terrestre  et  charnel,  et  de  l'autre  il  met  en  relief  la  preuve  par  la 
tradition. 

Ses  idées  sur  le  millénarisme,  ne  sont  elles-mêmes  que  la  conséquence 
de  son  anti-gnoslicisme.  M.  Bionailti  vient  encore  de  le  faire  remar- 
quer ^.  Le  V'  Livre  de  VAdversus  Haeroses  est,  dans  son  ensemble, 
l'exposition  du  programme  de  la  rédemption  humaine  par  le  Christ,  en 
face  des  purifications  gnostiques.  Commencée  durant  la  vie  du  Sauveur, 
elle  s'achèvera  au  jour  de  son  retour  glorieux,  lequel  s'inaugurera  par 
le  règne  millénaire.  11  est  juste  en  effet,  que  Ihomme,  composé  de  chair 
et  d'esprit,  soil  récompensé  dans  chacune  des  parties  de  son  être,  qui 
toutes  deux  sont  bonnes.  11  est  juste  qu'il  reçoive  son  bonheur  d'abord 
sur  cette  même  terre  où  il  a  enduré  la  tribulation. 

Le  travail  de  M.  H.  Boeiimer,  Zu  dein  Zrugnissn  des  Irenàus  von  dem 
Ansehen  dnr  rômischen  h'irchc  ^,  se  rattache  à  la  seconde  des  questions 
ci-dessus  mentionnées.  11  s'agit  d'un  texte  sur  la  primauté  romaine, 
(Adv.  /mer.,  m,  32)  texte  devenu  classique  chez  les  tiiéologiens.  On  a 
beaucoup  discuté  à  son  sujet,  et  des  interprètes  comme  Ilarnack,  Dom 
Chapman  et  Funk  n'ont  pu  tomber  d'accord.  D'après  M.  Hoehmer,  on  n'a 
pas  suffisamment  tenu  compte,  dans  les  essais  d'explication,  ni  du 
contexte,  ni  d'un  passage  similaire  du  même  ouvrage  (iv,  26,  2).  Grâce 
à  cette  comparaison,  l'auteur  peut   établir  les  conclusions  suivantes  : 

1.  The  awnrican  Journal  of   Tlicologif,   ()ctol>ro   liWG,  pp.   663-074. 

2.  On  annonce  comme  devant  tout  prochaiiu-mont  paraître  clans  la  collec- 
tion La  J'rnuéc  chrctiemie,  (Pari.s,   Blond)  un  Saitil  Justin  i)ar  M.  J.   lliviÉRE. 

3.  Jl  niillrnnrisnw  di  Irrnro,  dans  liirisln  sloricocritica  dillr  sclcnzf 
ieohgichr,  décembre  1906,  pp.  y03-i)lS. 

4.  Dans  Zrltschrift  fiir  ncutestamcntJichc  Wissenchnfl,  1906,  3;  pp.  193-201. 
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Pour  S.  Irénée,  la  marque  de  Thérésie,  c'est  le  séparatisme,  la  cessa- 
tion des  rapports  avec  les  évèques  se  rattachant  par  une  succession 
directe  aux  apôtres,  et  l'établissement  de  réunions  privées.  Par  contre 
le  signe  de  l'orthodoxie,  c'est  l'union  avec  les  évêques,  particulièrement 
le  convenire  ad  ecclesiam  romanam.  Ce  dernier  point  n'est  autre  chose 
que  le  recursus  ad  ecclesiam  romanam  qiiœslione  de  fide  aut  disciplina 
viola.  Il  se  pose  comme  conséquence  de  ce  fait  que  l'Eglise  de  Rome 
est  une  Communauté  apostolique  et  possède  par  là,  la  faculté  d'établir 
ce  qui  était  reçu  au  temps  des  Apôtres.  Plusieurs  faits  d'ailleurs  mon- 
trent qu'en  pratique  on  en  usa  de  la  sorte.  Si  Rome  est,  parmi  le& 
Églises  apostoliques,  particulièrement  désignée,  si  elle  a,  comme  parle 
S.  Irénée,  Va  potenlior  principalilns,  cela  tient  à  ce  qu'elle  se  rattache 
par  ses  origines  aux  deux  plus  illustres  Apôtres,  Pierre  et  Paul. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  guère,  pour  connaître  la  pensée  d'irénée  que 
son  grand  ouvrage  Adversus  Haereses.  Mais  voici  qu'une  heureuse 
découverte  '  de  M.  Karapet-ter-Mekerttschian  vient  de  nous  enrichir  d'un 
traité  qu'on  croyait  perdu  :  Et;  ïizîdiiivj  -où  'Anoazohy.ov  •/.Tipùyixa.TOç,  \ 
A  la  première  annonce  de  cet  événement  scientifique,  les  curiosités 
étaient  en  éveil  et  on  espérait  trouver  là  des  nouveautés  sensationnelles, 
transformant  peut-être  l'histoire  doctrinale  des  premiers  siècles.  Pareils 
espoirs  furent  déçus;  l'œuvre  nouvelle  de  S.  Irénée  ne  fait  guère  que 
confirmer  les  opinions  émises  dans  ÏAdversus  haereses.  Celte  demi- 
déconvenue  explique  le  désappointement  manifesté  par  quelques  criti- 
ques'.  Pourtant  r  Eûîoîtî'.;  est  loin  de  manquer  d'intérêt;  soit  pour 
les  idées,  soit  pour  la  forme  sous  laquelle  elles  sont  présentées,  l'ouvrage 
est  un  témoin  précieux  de  la  doctrine  et  de  la  théologie  du  IP  siècle.  Il 
est  adressé  à  un  ami  de  S.  Irénée  du  nom  de  Marcien  et  a  pour  but  de 
lui  «  exposer  en  quelques  mois  la  prédication  de  la  vérité  ».  «  Je  l'envoie 
donc  ce  mémoire  considérable,  afin  que  par  peu  tu  obtiennes  beaucoup 
et  que,  grâce  à  ce  petit  envoi,  tu  reconnaisses  tous  les  membres  du  corps 
de  la  vérité  et  que  tu  trouves,  dans  ces  quelques  mots,  les  preuves  de 
choses  divines  "*.  »  S.  Irénée  décrit  à  grands  traits  la  substance  de  la 
prédication  apostolique  conservée  dans  le  symbole  baptismal  ;  il  insiste 
sur  la  doctrine  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  décrit  ensuite,  dans 
une  1res  belle  synthèse,  l'histoire  de  la  révélation  divine  jusqu'à  l'entrée 
dans  la   terre  de  Canaan  ;   il  elïleure  légèrement  David  et  les  autres 


1.  \  oir  la  Chronique  du  présent  numéro,  AIIeDiagnr. 

2.  Des  M.  Irexaeus,  Schriff  zum  Erweise  der  ApostoJichen  VerJcundigunff 
'Eis  èiriôei^iv  tov  ' AwoffToXLKov  Kripvyfxaros,  iu  arineuischer  Version  enldeckt, 
lierausgegeben  und  ins  deutsche  iibersetzt  vou  Lie.  Dr  Karapet  Ter-Mekertts- 
CHiAN  und  Lie.  Dr  Erwand  Ter-minassia\tz,  mit  einem  Nachwort  und  Amner- 
kuagen  von  Ad.  Harnack.  Texte  und  Untersuchungen  XXXI,  1;  3e  série,  I, 
\).  Leipzig,  Hinrichs,  1907;  in-8o,  VIII-137  pages.  —  Cf.  J.  Rendel  Harris. 
Irenaeus  on  the  apostolical  preaching,  dans  Exposifor  mars  1907,  pp.  216-258; 
r.  Mannucci.  La  didascalia  délia  chiesa  primifira,  dans  Rlvisfa  storico-critica 
délie  scienze  teologiche.  février  1907,  pp.  134-140;  A.  Degert.  Une  œuvre, 
inédite  de  S.  Irénée,  dans  Bulletin  de  littérature  ecclésiastique,  mars  1907, 
pp.    .57-76.  ' 

3.-  «  Sucli    being    the    structure    of   fhe    book.    we    repeat    that   first   reading 
is  somewhal  disappointing  »,  dit  M.  Rendel  Harris,  dans  l'article  cité,  p.  250. 
4.  Nous  citons  la  traduction  française  de  M.  A.  Degert. 
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prophètes  ;  il  s'arrèle  à  parler  longuement  de  l'incarnalion  et  de  la 
nouvelle  révélation,  montrant  sa  nécessité,  son  mode,  son  efUcacilé.  Il 
recherche  les  prophéties  qui  ont  Irait  au  Christ  ;  il  montre  sa  préexis- 
tence dans  l'ancienne  alliance,  son  incarnation  et  sa  rédemption  dans 
la  nouvelle  ;  il  y  ajoute  un  éloge  louchant  de  lÉglise  et  de  sa  loi  morale. 
Eniin  il  termine  en  revenant  sur  ce  qu'il  avait  dit  au  début  :  la  foi  au 
l'ère,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  est  le  fondement  de  la  prédication 
apostolique  ;  par  contre,  toutes  les  hérésies  se  ramènent  à  quelque 
erreur  sur  l'une  des  personnes  divines. 

On  ne  trouve  rien,  il  est  vrai,  dans  cet  ouvrage,  ni  sur  la  hiérarchie, 
ni  sur  le  culte  ;  la  pari  faite  aux  sacrements  est  assez  minime.  Mais  il 
n'est  pas  i^npossible  d'expliquer  ces  omissions  par  le  but  spécial  que 
poursuivait  l'auteur. 

Sur  la  Trinité,  il  y  a  certains  passages  d'une  netteté  telle  qu'on  les 
croirait  presque  postérieurs  au  Concile  de  Nicée.  Citons-en  un. 

((  La  règle  de  notre  foi,  la  base  df^  l'édifice,  la  solidité  de  la  paroi  est 
ceci  :  Dieu,  Père,  incréé,  immuable,  invisible,  seul  Dieu  créateur  de 
tout  :  tel  est  le  tout  premier  point  de  notre  foi.  Mais  le  second  est  le 
Verbe  de  Dieu,  le  Fils  de  Dieu,  le  Christ  .lésus  Noire-Seigneur  (apparu 
aux  Prophètes  selon  la  forme  de  leurs  prophéties,  selon  la  condescen- 
dance du  secret  conseil  de  Dieu  le  Pèrei,  par  qui  tout  a  été  créé  ;  qui  à 
la  lin  des  temps  pour  rendre  tout  parfait  est  apparu  visible  et  palpable, 
homme  parmi  les  hommes,  pour  anéantir  la  mort,  introduire  la  vie,  et 
fonder  une  union  intime  entre  Dieu  et  les  hommes.  Le  troisième  point 
enfin  est  le  Saint-Esprit,  par  qui  les  Prophètes  ont  prophétisé,  les  Pères 
appris  les  choses  divines  et  les  Justes  trouvé  les  voies  de  la  justice  et 
qui  à  la  fin  des  temps  s'est  répandu,  sous  une  forme  nouvelle,  sur 
l'humanité,  par  toute  la  terre  renouvelant  l'homme  pour  Dieu.  Et  ainsi 
le  baptême  de  notre  régénération  présente  ces  trois  points.  Dieu  le  Père 
nous  rendant  agréables  à  ses  yeux  par  la  régénération  au  moyen  du 
Fils  par  le  Saint-Esprit.  Ceux  qui  ont  en  eux  l'Esprit  de  Dieu,  sont 
conduits  au  Verbe,  c'est-à-dire  au  Fils,  mais  le  Fils  les  conduit  au  Père 
et  le  Père  leur  donne  l'immctrlalité.  H  est  donc  impossible  de  voir  le 
Verbe  de  Dieu  sans  l'E-^pril,  il  est  impossible  d'approcher  du  Père  sans 
le  Fils  ;  c'est  pourquoi  la  connaissance  du  Père,  c'est  le  Fils,  la 
connaissance  du  Fils  se  fait  par  le  Saint-Esprit;  mais  l'Esprit  donne  le 
Fils  selon  la  volonté  du  Père,  à  ceux  que  veut  le  Père,  et  comme  veut  le 
Père  ». 

D'après  M.  Mannucci,  cet  opuscule  «  semble  ouvrir  de  nouveaux 
horizons  pour  la  connaissance  de  l'enseignement  théologique  et 
catéchétique  des  premiers  siècles  ».  Dans  son  grand  ouvrage  (I,  10,  1), 
saint  Irénée  avait  distingué  l'enseignement  catéchétique  de  la  théologie, 
le  premier  .se  bornant  à  ce  qu'on  appela  dans  la  suite  :  Irndilio  cl 
rrddil'w  si/mboli.  De  l'enseignement  Ihéologique,  au  contraire  il  donnait 
une  sorte  de  programme  (I.  10,  '.V)  qui  correspond  exactement  avec  la 
matière  du  prèsiMil  traité.  OiianI  au  mode  d'exposition,  il  est  évident 
que  la  thèse  principale  est  l'fpuvre  de  la  rédemption,  à  laquelle  on 
rattache  celle  de  la  divinité  de  .lésus-Christ  et  secondairement  la  divinité 
et  l'apologie  de  la  religion.  Mais,  chose  digne  de  remarque,  les  preuve." 
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sont  presque  toujours  tirées  de  TAncien  Testament.  De  ce  fait  M.  Man- 
nucci  conclut  à  l'existence  d'une  cUdascalia  contenant  des  arguments 
scripturaires,  composée  dans  le  Judaïsme  avant  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur.  Cette  hypothèse  d'un  recueil  de  preuves  tirées  de  l'Écriture 
avait  été  déjà  émise  précédemment  par  M.  J.  Rendel  HarrisS  mais  il  lui 
donnait  une  origine  chrétienne  et  un  but  de  polémique  contre  les  Juifs. 
Lui  aussi  trouve  dans  le  nouvel  ouvrage  de  saint  Irénée,  une  confirmation 
de  son  hypothèse. 

La  théologie  a  été  assez  longtemps  avant  de  formuler  une  doctrine 
exacte  sur  le  Saint-Esprit.  Chez  les  auteurs  anciens,  même  ceux  qui 
admettaient  sa  divinité  et  lui  faisaient  une  place  dans  la  Trinité,  ne 
parvenaient  pas  toujours  à  définir  son  rôle  et  sa  nature.  Hermas  est 
particulièrement  embrouillé  sur  ce  point.  M.  K.  Adam,  dans  un  article 
intitulé  Die  Lehre  von  heiligen  Geiste  bei  Hermas  und  Terlullian  -,  a 
essayé  de  démêler  et  de  fixer  les  idées  de  ce  voyant.  Il  insiste  d'abord, 
et  avec  raison,  sur  le  rôle  qu'Hermas  fait  jouer  à  l'Esprit  vis-à-vis  de 
l'homme  ;  c'est  nécessaire  pour  comprendre  la  nature  qu'il  lui  attribue. 
Il  le  présente  d'abord  comme  quelque  chose  de  céleste  habitant  dans 
l'homme,  une -sorte  de  grâce  sanctifiante,  et  opérant  en  lui  diverses 
manifestations.  Il  sert  Dieu,  il  est  dans  la  jubilation,  il  s'attriste,  il  est 
souillé,  blessé,  comprimé,  il  ne  trouve  plus  de  place  pure,  il  cherche  à 
s'éloigner,  il  quitte  l'homme,  il  va  vers  Dieu, il  rend  témoignage  :  toutes 
choses  qui  dénoncent  en  lui  une  activité  personnelle.  En  dehors  de  cet 
esprit  sanctificateur,  Hermas  parle  encore  d'un  esprit  prophétique, dans 
l'homme.  En  outre,  il  y  a  pour  lui  un  esprit  divin  pour  chaque  vertu, 
comme  il  y  a  un  esprit  mauvais  pour  chaque  vice.  On  sait  le  rôle 
important  attribué,  daos  les  idées  du  II''  siècle,  aux  démons  et  aux 
génies. 

Yis-à-vis  de  Dieu,  Hermas,  au  dire  de  M.  K.  Adam,  —  et  son  opinion 
d'ailleurs  est  partagée  par  la  majorité  des  auteurs  —  aurait  identifié 
l'Esprit  avec  le  Fils.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  comparaison  de  iSi»i.V,6,4 
avec  Sim.\,  6,  7.  Chez  lui,  il  ne  faut  donc  pas  chercher  dans  le  TTvîùaa 
zb  aytov  la  troisième  personne  de  la  Trinité  au  sens  théologique,  mais  le 
terme  de  l'éternelle  génération  spirituelle  de  Dieu, celui  que  TÉvangéliste 
désigne  par  le  mot  Logos.  Il  admet  cependant  une  Trinité,  dont  le 
troisième  terme  est  le  serviteur  élevé  à  la  dignité  de  Fils  c'est-à-dire 
Jésus,  en  qui  habite  l'Esprit.  Il  est  probable  qu'Hermas  aura  été  amené 
à  cette  conception  par  la  scène  du  baptême  (Luc,  III,  21-:2!2,  cf.  Matt.  III, 
16)  mal  interprétée. 

D'après  M.  Adam,  on  trouve  chez  Tertullien  une  théorie  analogue. 
Comme  Hermas,  il  semble  admettre  l'identité  du  Verbe  et  de  l'Esprit, 
avant  l'Incarnation  :  «  Spiritus  substantia  est  Sermonis  et  Sermo  ope- 
ratio  Spiritus,  et  duo  unum  sunt.  »  (Ado.  Prax.,  26).  Sa  formule  «  Spiri- 
tum  non   aiiunde  puto  quam  a  Paire  per  Filium.  »  (Adv.  Prax.,  \),  ne 


1.  The    use.    of    testimonies    in    tJie   earhj     Christian  church    ilans   Expositor, 
novembre  1906,  pp.  386-409. 

2.  Theologischc  Quartalschrift,  1906,  1,  pp.  36-61. 
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doit  pas  être  entendue  dans  un  sens  mélaphysique,  mais  dans  un  sens 
historique:  le  Saint-Esprit  ne  s'est  manifesté  comme  personne  divine, 
par  un  don  du  Sauveur,  que  depuis  la  Pentecôte,  de  même  que  le 
Verbe  s'était  manifesté  au  moment  de  la  création. 

L'étude  que  M.  Benjamin  B.  Warfield  a  consacrée  aux  doctrines  de 
Tertuliien  sur  la  Trinité  {'l'erluHian  nnd  llie  /irgiiiiinii/s  of  llie  Doctrine 
of  7'riiiili/)  ■  se  place,  par  ses  tendances,  à  un  point  de  vue  opposé.  Si 
M.  Adam  met  en  relief  les  dillicullés  de  la  théologie  de  Tertuliien, 
M.  ^^'arfield  s'applique  surtout  à  faire  voir  combien  il  est  proche  de 
l'orthodoxie  nicéenne.  et  tout  ce  qu'il  lui  a  fourni  d'éléments.  Il  le 
déclare,  et  non  sans  raison,  le  fondateur  de  la  théoloi^ie  Irinitaire.  La 
doctrine  de  Tertuliien  sur  la  Trinité  s'inspire  de  deux  éléments:  d'un 
côté,  la  théologie  du  Logos  dévelopi)ée  par  les  Apologistes.de  l'autre, 
la  règle  de  foi,  le  symbole,  avec  ses  atlirmalions.  Celle-ci  imposait 
l'introduction  du  Saint-Esprit  dans  la  Trinité.  Mais  le  principal  problème 
était  d'établir  les  rapports  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  La 
formule  baptismale  leur  donnait  à  tous  la  divinité  ;  cette  allirmation 
pouvait-elle  s'accorder  avec  la  doctrine  du  Logos, aux  tendances  subor- 
din.itiennes  ?  Tertuliien  tenta  l'accord,  en  formulant  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  un  quant  à  la  substance,  mais  distincts  quant 
à  la  personne.  Qu"entendait-il  exactement  par  là  ?  Pour  le  déliuir, 
M.  B.  Warfield  établit,  d'après  ses  œuvres,  plusieurs  conclusions  : 
1)  Dans  la  distinction  que  Tertuliien  pose  entre  les  «personnes» 
divines,  il  entend  bien  ce  terme  comme  impliquant  une  distinction 
réelle;  :2)  cet'e  distinction  est  bien  un  mode  d'être  essentiel  à  la  divi- 
nité, existant  de  toute  éternité,  et  non  un  état  qui  découlerait  des 
manifestations  du  Logos  et  de  l'Esprit  ;  3)  celle  distinction  sauvegarde 
pleinement  l'unité  divine  ;  A)  la  divinité  du  Fils  est  en  tout  semblable  à 
celle  du  Père  ;  5)  la  divinité  appartient  au  Saint-Esprit  comme  aux 
deux  autres  personnes  et  il  s'en  dislingue  de  toute  éternité.  A  ce  sujet, 
M.  Wartield  ne  soulève  même  pas  la  question  traitée  par  M.  Adam  et 
cependant  il  est  plus  d'un  texte  qu'on  peut  interpréter  contre  la 
distinction.  " 

Pour  jtiger  du  rôle  de  Tertuliien,  le  mieux  est  de  le  comparer  à  ceux 
qui,  avant  et  après  lui,  traitèrent  le  même  sujet.  .Nul,  à  son  époque,  n'a 
mieux  réalisé,  nous  dit  encore  M.  Wartield,  l'alliance  des  deux  «dé- 
menls  qui  sont  à  la  base  de  toute  théologie  :  la  croyance  traditionnelle 
et  la  spéculation  privée.  Ni  les  Apologistes,  ni  S.  Hippolyte,  ni  même 
Origène  ne  l'égalent  à  ce  ])oint  de  vue.  Aussi  son  iniluence  est  restée 
prépondérante  :  il  prépare  ÎNicée.  il  annonce  déjà  S.  Augustin,  par 
l'insislance  qu'il  met  à  établir  légalité  entre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Espril. 

La  terminologie  employée  par  Tertuliien  dans  son  exposé  de  la 
Trinité  a  soulevé,   depuis  des  années  déjà,   une   question  non   encore 


1.  Dans  The  Princeton  Theologicnl  Review,  octobre  1905,  pp.  529-557, 
janvier  i-l  avril   190(j,  pp.   1-36,   145-UÎ7. 

2.  Cf.  A.  d'ALKS,  La  Théologie  de  Terfulliou  pp.  96-99.Paris,  Bcauchcsne, 
1905.  —  Il  V  aura  toujours  avantage  lorsqu'on  voudra  étudier  Tertuliien, 
à  relire  ce  solide  travail. 
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complètement  résolue.  M.  Harnack,  dans  son  Lehrbuch  dev  Dogmenge- 
schichle  '  soutint  que  les  termes  persoua  et  suhstantia.  avaient  été  em- 
pruntés par  le  théologien  africain  à  la  langue  du  droit  et  gardaient, 
chez  lui,  un  sens  purement  juridique  :  subslantia  étant  le  patrimoine 
commun  aux  divers  aj'ants  droit.  Cette  opinion,  dans  le  sens  précis  où 
elle  est  présentée  par  son  auteur,  est  aujourd'hui  plus  communément 
rejetée. 

Mais  la  solution  de  cette  question  soulève  un  problème  d'ordre  plus 
général  :  Tertullien  a-t-il  vraiment  reçu  une  formation  juridique  ?  ou 
autrement,  quelle  influence  exercèrent  sur  son  œuvre  le  droit  et  la 
jurisprudence?  Récemment, M.  P.  de  LAnaioLLE^et  M. le  Prof.  D""  Schloss- 
MANN^  ont  donné,  sur  ce  point,  des  conclusions  très  divergentes.  Le 
premier  parle  de  «  Texceptionnelle  compétence  de  Tertullien  en  matière 
de  jurisprudence  »  et  aurait  une  tendance  à  l'identifier  avec  le  juriste 
du  même  nom,  dont  plusieurs  fragments  sont  cités  dans  le  Digeste.  Il 
trouve  des  preuves  en  faveur  de  son  opinion,  dans  la  forme  générale 
des  écrits  de  Tertullien,  dans  certains  arguments  apologétiques  et 
polémiques  auxquels  il  a  recours,  notamment  la  prescription,  dans  le 
grand  nombre  d'expressions  empruntées  à  la  langue  du  droit.  Le 
D"  Schlossmann,  professeur  de  droit  romain  à.  l'Université  de  Kiel, 
rejette  l'identification  proposée  et  refuse  même  d'accorder  à  Tertullien 
le  titre  et  la  qualité  de  juriste.  Ses  connaissances  en  matière  de  droit 
et  de  jurisprudence  lui  paraissent  bornées  et  confuses;  et  cela,  il  le 
remarque  jusque  dans  sa  doctrine  sur  la  Trinité  qu'on  invoquait  en 
faveur  de  l'hypothèse  contraire.  L'expression  substantia  aurait  été 
empruntée,  non  au  droit,  mais  à  la  philosophie  stoïcienne, et  se  prendrait 
au  sens  de  corps,  matière.  Les  termes  juridiques  qu'on  rencontre  dans 
son  œuvre  montrent  tout  au  plus  qu'il  fut  un  avocat  disert,  ayant  passé 
par  les  écoles  des  rhéteurs. 

Quant  au  mot  persona,  le  D''  Schlossmann  lui  a  consacré  toute  une 
dissertation  spéciale.  ^  Il  montre  que,  dans  la  langue  du  droit,  il  ne 
signifiait  pas,  avant  le  V^  siècle,  «  sujet  ayant  une  capacité  juridique  », 
mais,  même  là,  s'employait  dans  le  sens  vulgaire  de  personnage.  Dans 
le  langage  chrétien,  au  contraire,  ce  terme,  sous  l'influence  des  locu- 
tions hébraïques  et  des  idées  nouvelles  à  exprimer,  prit  un  sens  parti- 
culier, qui  se  précise  petit  à  petit  par  suite  d'une  influence  réciproque 
des  langues  grecque  et  latine  dans  la  théologie.  Finalement  c'est  par 
celle-ci  qu'il  entra  dans  le  droit  avec  le  sens  d'individu,  sujet  d'une 
capacité  juridique.  Dans  ces  études,  le  D'' Schlossmann  fait  preuve  d'une 
incontestable  érudition.  Son  travail  sur  le  terme  Persona  est  particu- 
lièrement précieux.  Si  quelques  conclusions  de  détail  semblent  un  peu 
forcées,  l'ensemble  est  solide  et  mérite  attention.   Sur  Tertullien,  ses 


1.  T.   II,   pp.  286-287,  not. 

2.  Tertullien  Jurisconsulte  dans  Nouvelle  revue  historique  du  droit  français  et 
étranger,  janvier-février  1906,  pp.  5-27. 

3.  Tertullian    im    Lichte    der    Jurisprudenz    dans    Zeitsclirift    filr    Kirchen- 
gcschicJde,    1906,   pp.   251-275,   407-430. 

4.J  Persona  und      nPOSiilION       ini  Becht  und  im  cîiristlicJien  Dogma.  Kiel  et 
Leipzig,  Lipsius   et  Tischer,    1906;   in-S'^,   128  pages. 
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manières  de  voir  appellent  plus  d'une  restriction,  mais  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  admettre  la  thèse  générale:  Terlullien  ne  fut  pas  un 
technicien  du  droit.  11  demeure  cependant  qu'il  en  avait  une  connais- 
sance assez  étendue,  ce  qui  s'expliquera  sutlisamment  par  ce  fait  qu'il 
reçut  une  formation  de  rhéteur.  Quintilien,  dans  son  Institulion  oratoire 
(XII,  3),  ne  regardait-il  pas  la  connaissance  du  droit  civil  comme 
nécessaire  à  l'orateur  ? 

M.  P.  de  Labriolle  semble  s'être  fait,  pour  l'instant,  une  spécialité  de 
Terlullien.  Il  vient  de  nous  donner,  coup  sur  coup,  dans  la  Collection  de 
Textes  el  Documents  pour  l'étude  historique  du  Christianisme  dirigée  par 
MM.  H.  HEM.MER  et  P.  Lejay,  une  édition  du  De  Pœnitmtia  et  du  De 
Pudicitia  d'une  part  \  et  du  De  Prxscriptxone  d'autre  part  =.  La  valeur 
de  ces  deux  petits  volumes  les  met  au  premier  rang  de  ceux  qui  ont 
paru  dans  cette  série  ;  et  ils  peuvent  passer  pour  des  modèles  du  genre. 
Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  l'éloge  de  la  traduction,  à  signaler  les 
mérites  delà  critique  textuelle,  ou  à  relever  les  renseignements  d'histoire 
littéraire  qu'on  y  trouve.  Disons  que,  dans  les  inlroductionssobres,  mais 
complètes  et  très  riches,  une  part  est  faite  à  l'histoire  des  doctrines. 
Nous  y  voyons  que  le  De  l'œiiitentia  n'est  pas  un  traité  didactique  sur  la 
pénitence.  C'est  une  sorte  de  sermon  qui  met  en  lumière  le  bienfait  de 
la  réconciliation  avec  Dieu,  soit  avant,  soit  après  le  baptême,  sans  se 
préoccuper  de  décrire  les  formes  connues  de  tous  par  où  elle  se  réalise 
dans  les  -communautés  contemporaines.  Le  De  Pudicitia^  M.  de  Labriolle 
le  fait  remarquer,  est  bien  plus  important  pour  l'histoire  de  la  Pénitence. 
Terlullien  vise  un  cas  spécial,  l'édit  de  Callisle  admettant  à  la  réconci- 
liation les  impudiques.  La  pensée  fondamentale  du  traité  est  celle-ci  : 
«  la  mitigation  introduite  par  Callisle  est  contraire  à  la  tradition  ecclé- 
siastique, contraire  au  bon  sens  même,  et  constitue  un  abus  de  pouvoir». 
On  y  trouve  une  classification  des  péchés  bien  plus  nette  que  dans  le 
De  Pœniteniia.  Ils  sont  divisés  1)  en  capitalia,  morlalia,  majora, 
exitiosa,  graviora,  qui  sont  irrémissibles  ;  2)  en  média,  mediocria^ 
modica,  leviora,  ceux-ci  rémissiblos.  «Le  pardon  est  accordé  par  Dieu 
aux  fautes  rémissibles  sur  la  prière  du  Christ  (XIX,  25)  ;  c'est  l'évoque 
qui  opère  la  réconciliation  (XVIII,  17).  L'ecclesia  a  évidemment,  elle 
aussi,  un  droit  d'intercession  :  autrement,  pourquoi  les  coupables  repen- 
tants limploreraient-ils  (XIII,  7)?  Quant  aux  fautes  irrémissibles,  il  est 
défendu  de  prier  pour  elles  (XIX,  28^.  Le  Christ  lui-même  n'interviendra 
pas  auprès  de  son  Père  (XIX,  20).  Leur  pardon  est  aux  mains  de  Dieu 
seul  (III,  3  ;  XVIII,  17,  etc.)»  Il  faut  se  rappeler  que  Terlullien,  lorsqu'il 
écrivit  ce  traité,  était  montaniste  décidé.  Il  le  montre  davantage  lorsqu'il 
refuse  au  Pape  le  pouvoir  des  clés.  Il  en  vient  même  à  ruiner  une  de 
ses  thèses  favorites  :  la  tradition  ecclésiastique,  manifestée  par  la 
succession  des  évéques,  gardienne  du  dépôt  de  la  foi.  Il  reprend  le 
procédé  qu'il  avait  si  durement  reproché  aux  hérétiques, l'interprétation 


1.   Trriullieti.    De    Pocniteutia.    De    Pndicitn.    Texte    latin,    traduction    fran- 
çaise, inlroduction  et  index.  Paris.  A.  Picard,  190G;  in-12,  LXVHl-238  pa^es. 

2é  T'rtiillirn.    De   Prarscriptione  harrrticorum.    Texte   latin,    tradiirtion   fran 
çaisc,   introduction   et   index.   Paris.   \.   Picard,    1007,    in-12.    LXVIllin   pages. 
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de  l'Écriture  en  dehors  des  Églises  apostoliques.  A  signaler  encore  ce 
qui  a  trait,  dans  cet  ouvrage,  au  pouvoir  qu'auraient  eu  les  martyrs  de 
remettre  les  fautes  ;  mais  les  textes  ne  sont  pas  assez  clairs  pour  solu- 
tionner une  question  obscure. 

Le  De  Prcescriptione  vise  les  hérétiques,  et  établit  l'inanité  de  leurs 
enquêtes  plus  ou  moins  scientifiques  en  face  de  la  régula  fidei.  D'ailleurs, 
ils  ne  sont  aucunement  recevables  à  discuter  sur  les  Écritures  (XV- 
XIX),  et  Tertullien  le  prouve  par  le  fameux  argument  de  prescription, 
fin  de  non-recevoir  permettant  au  possesseur  de  paralyser  l'action  qu'on 
intente  contre  lui  pour  reprendre  la  chose  en  question.  Or,  histori- 
quement, affirme  Tertullien,  il  est  indubitable  que  les  Écritures  sont  la 
possession  de  l'Église  catholique,  qui  en  est  l'héritière  par  voie  de  trans- 
mission légitime.  Cet  argument  avait  pour  but  de  rassurer  les  simples 
en  invoquant  la  tradition  en  leur  faveur.  Ce  procédé  n'était  pas  abso- 
lument nouveau,  mais  Tertullien  lui  a  donné  une  forme  plus  précise.  En 
réalité,  que  vaut  cette  méthode,  qui  consiste  ù  ne  vouloir  pas  discuter 
sur  le  fond  ?  Elle  a  des  avantages  pratiques,  répond  M.  de  Labriolle, 
vis-à-vis  des  âmes  faibles  ;  elle  pouvait  avoir  des  inconvénients  en  créant 
une  sorte  d'apathie  intellectuelle  fondée  sur  la  légitimité  certaine  des 
croyances.  En  lait,  elle  ne  put  jamais  faire  éluder  complètement  la 
controverse,  et  Tertullien  le  premier  y  dérogea. 

Ce  traité  eut  une  grande  influence  sur  la  théologie,  notamment  à 
l'époque  de  la  Réforme.  Il  le  méritait,  non  seulement  à  cause  de 
l'argument  qui  en  fait  le  nœud  central,  mais  à  cause  des  tendances  et 
des  idées  foncièrement  catholiques  qui  en  inspirent  tout  l'ensemble  '. 

Un  contemporain  de  Tertullien  et,  sur  bien  des  points,  son  émule  pour 
la  science  et  l'ardeur  polémique,  ce  fut  le  prêtre  romain  Hippolyte.  La 
destinée  posthume  de  ce  personnage  fut  bien  étrange  :  son  œuvre  litté- 
raire, immense  pourtant,  a  été  dispersée,  sa  personnalité  elle-même  a 
été  comme  partagée,  en  sorte  qu'on  a  peine  aujourd'hui  à  reconstituer 
sa  vraie  physionomie.  Cependant,  grâce  à  de  nombreux  travaux,  sa 
figure  commence  à  se  détacher  de  l'ombre  et  successivement,  ses 
écrits,  en  une  sorte  de  résurrection,  sortent  par  lambeaux  de  l'oubli  et 
de  la  confusion  accumulés  sur  eux  ^. 

M.  A.  d'Alès  vient  de  consacrer  à  sa  théologie  une  pénétrante  étude  ^. 
Il  fallait  tout  d'abord,  pour  les  raisons  susdites,  dégager  la  personnalité 
de  S.  Hippolyte,  fixer  la  liste  des  ouvrages  qui  lui  appartiennent  et 
devront,  en  conséquence,  être  utilisés  dans  un  travail  de  ce  genre.  Une 
longue  introduction  traite  de  ces  matières.  Grâce  à  une  analyse  et  une 


1.  M.  P.  de  Labriolle  a  développé  les  idées  qui  précèdent,  dans  deux 
articles  de  \a.Eerue  d'histoire  et  de  littérature  religieuses,  (1906)  :  L'Argument 
de   prescription,    septembre-octobre,    pp.    408429,    nov.-déc,    pp.    497-514. 

2.  Tout   récemment,    M.    T.    H.    Robinson,    voulait    lui    attribuer    le    célèbre 
catalogue    des    Écritures,    appelé    «  Canon   de    Muratori  »,    {The   authorship    of  ^ 
the  Muratorian  Canon,   dans   Expositor,   Juin   1906,   pp.   481-495).   Cette  hypo-* 
thèse  a  été  combattue  par  le  Prof.  Verxox  Bartlet  [Melito  on  the  Muratorian 
Canon,  dans  Expositor,  septembre  1906). 

.S.  La  théologie  de  saint  Hippolyte.  (Bibliothèque  de  théologie  historique). 
Paris,  Beauchesne,  1906;  in-S^,  LIV-242  pages. 
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comparaison  minutieuses  des  sources  littéraires,  épigraphiques  ou 
hagiographiques  qui  nous  renseignent  sur  lliistoire  dllippolyte, 
M.  d'Alès  est  arrivé  à  rétablir  l'unité  dans  ce  personnage  complexe  que 
nous  avaient  livré  jusqu'ici  des  documents  mutilés  et  épars,  «  Il  est 
pour  nous  l'illustre  écrivain  de  l'Église  romaine,  antipape  de  ^-27  à  235, 
rentré  au  bercail  avec  son  troupeau  durant  la  persécution  de  Maxi- 
milien...  »  Pour  ce  qui  est  de  ses  œuvres.  «  tout  converge...  vers  l'attri- 
bution, au  docteur  honoré  d'une  statue  au  Champ  Véran.  de  tous  les 
ouvrages  connus  sous  le  nom  d'Ilippolyte  et  des  Pliilosophumma.  » 

Aussi  M.  d'Alès  ne  s'est  pas  arrêté  aux  scrupules  qui  avaient  empêché 
M  Tixeront  d'utiliser  les  PhUosophumena  pour  une  élude  de  la  doctrine 
dllippolyte.  Il  les  joint  aux  autres  ouvrages  du  prêtre  romain  et  y  puise 
avec  une  égale  assurance.  Ceux-ci  d'ailleurs,  dans  l'état  où  ils  nous 
sont  parvenus,  fournissent  bien  peu  de  matière  à  un  historien  des 
doctrines.  Est-ce  pour  cela  que  M.  d'Alès  a  introduit  dans  son  travail 
divers  sujets  qui  n'ont  avec  la  théologie  que  de  lointains  rapports  : 
telles  les  études  sur  le  canon  pascal  ou  la  chronique  dllippolyte  ?  On  a 
déjà  reproché  à  certaines  collections  liistoriques  de  vouloir  imposer  un 
nombre  de  pages  sensiblement  égal  à  toutes  les  questions  qui  rentrent 
dans  leur  objet,  quelle  qu'en  soit  l'importance.  Il  serait  regrettable  que 
la  Bibliollicque  de  lliéoloriie  historique  entrât  dans  celle  voie  et  sacrifiât 
la  rigueur  scientifique  à  un  souci  de  régularité  factice.  Du  moins,  dans 
le  cas,  si  M.  d'Alès  nous  a  donné  non  seulement  une  étude  sur  la 
théologie  de  S.  Hippolyle,  mais  une  petite  somme  sur  sa  personne  et 
sur  son  œuvre,  elle  est  excellente,  et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à 
nous  en  plaindre. 

Trois  points  sont  particulièrement  intéressants  dans  la  théologie 
d'Hippolyte  :  la  Trinité,  la  pénitence  et  l'eschatologie:  1°  Toute  sa  vie, 
S.  Hippolyte  lutta  contre  les  monarchiens  et  palripassiens  de  toute 
nuance.  «  Vers  le  début  du  III"  siècle  il  entrait  en  lice  par  la  composi- 
tion du  Sijntagma  (Somme)  contre  toutes  les  hérésies^  livre  qui  abou- 
tissait à  la  condamnation  de  Noët.  Trente  ans  plus  tard,  il  y  revint  avec 
de  nouvelles  armes  et  combattit  à  la  fois  le  maître  et  les  disciples  dans 
les  Philosoplnimpna.  L'expression  authentique  de  sa  pensée  se  trouve 
pour  nous  soit  dans  l'important  fragment  contre  Noil  qui  paraît  avoir 
été  la  finale  du  Si/ntagma,  soit  dans  les  deux  derniers  livres  des 
Philosophujnena,  fruit  d'une  pensée  plus  mûre.  »  Il  tient  que  Dieu  est 
un.  mais  en  même  temps,  il  affirme  fortement  que  celte  unité  essen- 
tielle comporte  une  économie  mystérieuse,  ou  communication  à  trois 
personnes  distinctes.  Sur  la  génération  du  Verbe,  il  a  plus  d'un  point 
de  contact  avec  les  .\pologistes  du  II"  siècle,  p.  e.\.  la  distinction  entre 
le  Verbe  immanent  et  le  Verbe  proféré  dans  la  création  ;  mais  ce  qui, 
chez  ceux-ci,  n'était  qu'indiqué,  se  pré('ise  dans  ses  oeuvres.  Il  assigne 
à  la  filiation  du  Verbe  un  double  fondement,  l'un  divin,  l'autre  humain 
.par  l'Incarnation  ;  il  insiste  sur  la  liberté  absolue  du  Père  dans  la  gêné- 
ration  du  Fils,  et  c'est  là  une  des  traces  les  j)lus  notables  du  subordi- 
natianisiuf  que  décèlent  certains  passages  de  ses  écrits.  —  2"  Dans  la 
question  de  la  Pénitence,  Hippolyte,  comme  Tertullien,  appartient  au 
parti  rigoriste,  et  mène  campagne  contre  le  pape  Calliste.  Nous  avons 
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dit  plus  haut  '  comment  M.  d'Alès  apprécie  ces  positions  respectives. 
—  3°  Si,  dans  ses  spéculations  eschalologiques,  Hippolyte  dépend  de 
S.  Irénée,  il  ne  partage  pas  cependant  ses  croyances  millénaristes.  II 
attend  un  second  avènement  du  Christ  incarné,  dans  l'appareil  triom- 
phal du  jugement  qui  aura  lieu  vers  Tan  oOO.  En  attendant  le  jugement, 
toutes  les  âmes  sont  réunies  dans  Fà'^y;;  en  «  deux  demeures  provi- 
soires, l'une  pour  les  justes,  l'autre  pour  les  pécheurs...  Au  jour  qu'il 
a  marqué.  Dieu  ressuscitera  tous  les  corps  pour  le  jugement...  Les 
corps  des  justes  seront  revêtus  d'immortalité  et  de  gloire,  ceux  des 
pécheurs  renaîtront,  avec  toutes  leurs  maladies  et  leurs  misères,  pour 
le  châtiment.  Il  appartient  au  Verbe  de  Dieu,  investi  de  tout  pouvoir 
par  son  Père,  de  juger  tous  les  hommes  ;  il  enverra  les  pécheurs  au  feu 
inextinguible,  et  introduira  les  justes  dans  le  royaume  céleste  pour  y 
goûter  ces  biens  que  l'œil  n'a  point  vus...  »  11  ne  semble  pas  que 
S.  Hippolyte  ait  fait  une  place  au  Purgatoire. 

L'œuvre  d'Hippolyte  a  surtout  exercé  une  influence  en  Orient,  et  c'est 
celui-ci  qui  nous  la  rend  ;  si  fragmentaire  encore  qu'elle  soit, elle  n'en  est 
pas  moins  pleine  d'intérêt,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  d'Alès  d'en  avoir 
habilement  groupé  les  éléments  épars. 

Dans  un  article  du  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  M.  A.  de  la 
Barre  a  fourni  une  bonne  étude  d'ensemble  sur  Clément  d'Alexandrie. 
On  y  trouvera  un  exposé  succinct,  mais  complet,  de  ses  opinions  théo- 
logiques. Nous  ne  pouvons  manquer  de  signaler  également  la  réédition 
du  Clément  cV Alexandrie  de  M.  E.  de  Faye  -  ;  c'est  un  des  ouvrages  les 
plus  significatifs  en  la  matière. 

Le  R.  P.  Prat,  s.  j.,  vient  de  consacrer  à  Origine  un  des  volumes  de 
La  Pensée  Chrétienne  ^.  Il  y  étudie  le  théologien  etl'exégète.  Son  travail 
est  conçu  de  façon  à  donner  une  idée,  sinon  complète,  du  moins  réelle 
du  grand  Alexandrin.  Une  introduction  traite  la  question  del'Origénisme 
et  délimite  les  responsabilités  qui  reviennent-,  dans  ces  erreurs,  à  celui 
dont  elles  empruntent  le  nom.  Le  corps  du  volume  comprend  des 
citations,  reliées  entre  elles  par  de  petites  dissertations  explicatives,  qui 
en  précisent  le  sens  et  la  portée.  Sans  doute  le  R.  P.  Prat  marque  de  la 
sympathie  pour  l'illustre  génie  qu'il  veut  faire  connaître,  mais  elle  ne  va 
pas  jusqu'à  lui  cacher  les  lacunes,  les  obscurités,  parfois  même  les 
erreurs  de  son  héros.  Notons,  d'après  lui,  le  caractère  doctrinal 
d'Origène  et  quelques-unes  de  ses  positions  théologiques. 

Placé  de  bonne  heufe  à  la  tête  du  Didascalée  d'Alexandrie,  Origène 
continua  la  tradition  de  ses  prédécesseurs  en  faisant  une  large  place  à 
la  philosophie.  Toutefois,  on  a  exagéré  l'influence  de  celle-ci  sur 
sa  théologie.  «Il  n'est,  à  proprement  parler,  ni  stoïcien,  ni  pythagoricien, 
ni  platonicien.»  Il  ressentit  surtout  l'influence  du  fondateur  de  l'éclec- 
tisme Ammonius  Saccas.  «On  ne  comprendra  jamais  rien  aux  théories 
d'Origène,  si  on  le   croit   inféodé  à  une  école   particulière,  et  la  grande 


1.  Voir  page  369. 

2.  Paris,  Leroux,  1906;  in-8o,  352  pages. 

3.  Paris.  Bloiul,  1907;  in-12,  LXIII-221  pages. 
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erreur  de  l'origénisme,  sous  ses  diverses  formes,  a  été  de  chercher  dans 
ses  écrits  le  développement  logique  et  pousséjusqu'au  bout  d'un  système 
philosophique».  S'il  s'est  servi  de  la  philosophie  grecque,  pour 
l'expression  de  ses  doctrines,  c'est  ailleurs,  dansla  tradition  chrétienne, 
qu'il  faut  chercher  l'origine  de  ses  idées.  Son  Pcriarchon  est  une  vraie 
somme  de  théologie  scolastique,  c'est-à-dire  la  science  des  conclusions 
rationnelles  fondées  sur  la  révélation. 

Ne  pouvant  passer  en  revue  toute  la  doctrine  d'Origène,  signalons  du 
moins  ses  conclusions  sur  la  Trinité.  «  Si  l'on  se  donne  la  peine 
d'étudier  consciencieusement  ses  a-uvres,  au  lieu  d'en  détacher  quelques 
lambeaux  de  phrase  dont  le  sens  est  obscur  et  l'expression  mal  venue,  » 
on  ne  le  trouvera  pas  en  défaut  sur  ce  point.  «  Il  est  évident  que  sa 
Trinité  sainte,  sa  Trinité  éternelle,  sa  Trinité  souveraine,  sa  Trinité 
adorable,  a  un  caractère  transcendant,  infiniment  élevé  au-dessus  des 
créatures.  Le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ont,  comme  le  Père,  tous  les  attri- 
buts de  la  divinité,  l'immatérialité  absolue,  l'omniscience,  la  Sainteté 
substantielle,  l'immensité,  la  nécessité  de  l'être  ;  et  ils  les  possèdent  à 
titre  exclusif.  Les  trois  personnes,  quoique  distinctes,  sont  inséparables.» 
Sa  terminologie  marque  un  progrès  et  a  le  souci  de  la  précision. 
Il  emploie  déjà  le  terme  ôrzocJcrto;  ;  ttgoVcottov  ne  joue  aucun  rôle 
dans  la  doctrine  de  la  Trinité  ;  la  différence  entre  ùrroTraTt;  et  ôjzIx 
n'est  pas  toujours  claire,  mais  ces  mots  ne  sont  jamais  complètement 
synonymes  ;  le  premier  désigne  la  réalité  plutôt  que  la  personne,  le 
second  l'essence  plutôt  que  la  substance.  S'il  veut  insister  sur  la  jnolion 
d€  personne,  il  emploie  des  périphrases.  La  hiérarchie  des  personnes 
divines,  telle  qu'il  l'expose,  ressemble,  de  prime-abord,  à  une  subordi- 
nation, mais  le  R.  P.  Prat,  après  avoir  reconnu  qu'il  y  a  dans  ses 
œuvres  «  quelques  textes  difficiles  qui  veulent  être  interprétés  avec 
indulgence»  ajoute:  «  Nous  croyons  cependant  que  la  plupart  des  griefs 
portent  à  faux  ou  reposent  sur  un  malentendu  ».  Origène  parle  du  Logos, 
tout  en  blâmant  l'abus  que  les  Gnostiques  font  de  ce  terme.  Si  son 
Logos  «  emprunte  certains  traits  à  la  philosophie  profane,  il  est  calqué 
sur  celui  de  Jean.  Il  en  diffère  en  ce  qu'il  est  plutôt  la  raison  que  la 
parole,  l'intelligence  que  l'acte  d'entendement  ;  mais  c'est  une  raison, 
une  intelligence  personnelle  et  cela  ne  permet  pas  de  l'assimiler  au 
Logos  de  Philon  ou  de  Platon  ».  En  somme,  si  Origène  a  «  fait  parfois 
fausse  route,  c'est  le  sort  commun  des  pionniers  et  des  initiateurs; 
mais  sa  contribution  au  progrès  de  l'exégèse  et  de  la  théologie  est  telle 
qu'il  est  difficile  de  l'exagérer.  » 

Saint  Prosper  d'.\quitaine  est-il,  dans  la  question  de  la  prédestina- 
tion, le  disciple  fidèle  de  S.  Augustin  ?  Telle  est  la  question  à  laquelle 
nous  avons  essayé  de  répondre  dans  un  article  intitulé  :  La  question  de 
la  Pri'deslinution  aux  ['*  et  Ï7*  sii.-cles.  S.  J'rosper  d'Aquitaine^  ]'inceul 
de  Lérins,  Cassien.  ^  L'examen  de  ses  œuvres  nous  a  amené  à  distin- 
guer, dans  la  carrière  littéraire  de  Prosper,  deux  périodes.  Durant  la 
première,  celle  de  la  Lettre  à  Rufin,  du  Carvxen  de  Ingralis,  des  Res- 


1.  Ihiiu   d'histoire   ecclésiastique,   avril    1906,   pp.   269-300. 
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ponsiones  ad  excerpta  Genuensiiim^VkqniiSim  ne  fait  que  transmettre  à 
ses  compatriotes,  et  dans  toute  leur  rigueur,  les  enseignements  de 
l'évêque  d'Hippone.  Mais,  en  face  des  attaques  persistantes  dont  cette 
doctrine  fut  l'objet,  il  en  vint  à  céder  sur  un  point,  la  réprobation  des 
damnés.  Tandis  que  S.  Augustin  ne  veut  pas  en  chercher  la  cause 
ailleurs  que  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  la  sagesse  divine, 
S.  Prosper  l'attribue  à  la  prescience  par  Dieu  de  leurs  fautes  futures. 
C'est  la  seule  différence  notable  qu'on  remarque  entre  l'enseignement 
de  son  maître  et  le  sien,  et  ce  n'était  pas  un  progrès.  Son  vrai  mérite 
dans  l'histoire  de  la  théologie,  est  d'avoir  maintenu  les  positions 
acquises  —  sauf  ce  point  —  et  d'avoir  permis  à  l'augustinisme  de 
s'acclimater  en   Gaule. 

Parmi  les  adversaires  de  S.  Prosper,  nous  avons  rangé  S.  Vincent  de 
Lérins,  et  plusieurs  passages  du  fameux  Commonilorium  nous  parais- 
saient dirigés  contre  S.  Augustin.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.F.Brunetière, 
dans  l'éloquente  Préface  qu'il  a  écrite  pour  la  traduction  de  cet  ouvrage 
par  M.  P.  DE  Labriolle.  ^  Mais  ses  raisonsn'ont  rien  de  convaincant  et 
ne  parviendront  pas  à  changer  l'opinion  à  peu  près  commune.  Celle-ci 
s'impose  tellement  que,  dans  le  même  volume,  M.  P.  de  Labriolle  s'y 
rallie.  Quoi  qu'il  en  soit  des  circonstances  qui  lui  ont  donné  naissance, 
le  Commonilorium  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  singulièrement 
représentative  dans  l'histoire  de  la  théologie,  soit  à  cause  des  vérités 
qu'il  met  en  relief,  soit  surtout  en  raison  de  l'usage  qu'on  en  a  fait  par 
la  suite.  Le  but  de  Vincent  est  d'ordre  pratique  :  il  veut  indiquer  aux 
catholiques  un  moyen  de  s'orienter  sûrement  vers  le  vrai,  quand  une 
controverse  s'élève  en  matière  de  religion.  Il  pose  pour  cela  le  critère 
qui  permettra  de  distinguer  la  vraie  tradition  :  quod  ubique,  quod  sem- 
per,  quod  ah  omnibus  credilum  est.  Plus  loin  il  corrige  ce  que  cette 
affirmation  aurait  de  trop  rigide,  puisqu'en  apparence  elle  exclut  tout 
progrès  dans  le  Christianisme,  par  une  définition  de  ce  même  progrès. 
Ce  sont  ces  deux  idées  qui  ont  fait  la  fortune  de  ce  petit  traité.  Aucune 
n'était  absolument  neuve,  mais  leur  expression  était  déjà  si  heureuse 
que  les  théologiens  modernes,  et,  jusqu'à  un  certain  point  l'Église  elle- 
même,  n'ont  pas  craint  d'adopter  les  formules  de  Vincent  de  Lérins.  Et 
c'est  pourquoi  cet  ouvrage  ancien  garde  une  actualité  toujours  persis- 
tante. 

Kain.  M.  Jacquin.  0.  P. 


1.  Saint  Viiicoif  de  Lériiis     (Collection  La  Pensée  Chrétienne).  Paris,  Bloud, 
1906;  in-12,  XCVIII-144  pages. 
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ALLEMAGNE.  —  Publications  nouvelles. —  Le  professeur  H.  Str.\ck 
annonce  dans  le  Tlieologisclie  Lilcnilurzcilunrj,  1907,  n'^  5,  col.  130-l."il, 
que  l'on  vient  de  retrouver  la  section  fSeder)  V^  du  Talmud  palestinien, 
inconnue  jusquici  ainsi  que  la  Vb\  et  dont  on  se  demandait  même  si 
elles  avaient  jamais  existé.  Les  rabbins,  Dr.  S.  Friedlaknher  et  S.Bliœr 
ont  publié  tout  récemment  le  texte  des  traités  Chullin  et  Kekhorolh  ;  ils 
préparent  l'édition  de  deux  autres  traités  Zebachim  et  Menncholh. 
M.  Strack  souligne  l'importance  de  la  découverte,  en  particulier  pour 
l'exégèse  des  nombreux  endroits  difficiles  des  quatre  premières  sections. 

—  Nos  lecteurs  savent  sans  doute  déjà  que  larchimandriteDr.  Karaf'Et 
Ter-Mekerttschian  a  découvert,  en  1904.  à  Eriwan,  la  traduction  armé- 
nienne d'un  traité  de  saint  Irénée  mentionné  par  Eusèbe,  H.  E.,  V,  :26 
sous  ce  titre  :  Ei^  ÈTrt^ei^tv  ro-j  x-nofjTo'/x/.oj  y.r^o'jyu.y.roc,  et  que  l'on  croyait 
perdu.  Il  vient  de  la  publier,  avec  le  concours  du  Dr.  Erwand  Ter-Minas- 
biAMZ.  en  y  joignant  une  traduction  allemande  :  Dps  /feifif/pn  Irenaxis 
Schrift  zmu  Erirche  (1er  aposlolischen  Ver/àindigung,  etc.,  in-S<*de  VIII  et 
137  pp.  1907.  Les  éditeurs  pensent  que  le  manuscrit  contenant  cette 
traduction  est  du  XII«  siècle  ;  ils  conjecturent  que  la  traduction  elle- 
même  remonte  à  la  seconde  moitié  du  VII^  siècle,  mais  n'osent  décider 
si  elle  a  été  faite  du  syriaque  ou  du  grec,  tout  en  paraissant  incliner 
vers  cette  dernière  hypothèse.  Ce  traité  est  postérieur  à  ÏAclversus 
Haereses.  C'est  une  sorte  d'exposé  d'ensemble  de  la  doctrine  chrétienne, 
appuyé  sur  1'  A.  T.  bien  plus  que  sur  les  Évangiles.  On  y  trouve  cette 
affirmation  étonnante  que  Jésus  souffrit  sous  Ponce-Pilate  et  que  ce 
dernier  était  procurateur  de  la  Judée  sous  l'empei-eur  Claude.  Cette 
publication  ouvre  la  troisième  série  des  Texle  und  Unlersuchungen  que 
dirige  M.    Harnack. 

—  Le  R.  P.  AuG.  Leiimkuhl,  S.  J.,  vient  de  donner  une  3*  édition  de 
ses  Cnsus  Conscionliae  (Fribourg  en  B.,  Herder,  1907).  Les  cas  y  sont 
exposés  avec  clarté  et  brièveté.  11  y  en  a  parfois  trois  se  rapportant 
au  même  principe.  Ce  sont  des  cas  rencontrés  par  l'auteur  dans  son 
ministère  ou  qui  lui  ont  été  soumis  des  points  les  plus  variés  du 
globe.  Leurs  solutions  sont  multiples,  parce  que  dans  la  réponse,  le 
R.  P.  examine  les  circonstances  diverses  qui  peuvent  se  présenter  et 
modifier  les  décisions.  Elles  reproduisent  les  théories  enseignées  dans 
sa  Théologie  Morale.  Comme  l'auteur  y  soutient  le  probabilisme,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  ses  solutions  ne  sont  pas  acceptées  par  tous  les 
moralistes,  si  elles  ont  été  même  attaquées.  Nous  n'avons  pas  à  entrer 
en  discussion  au  sujet  de  ces  théories  appliquées  aux  cas  proposés.  Il 
nous  suflit  de  noter  ce  point.  Nous  tenons  à  signaler  d'abord  les  tables 
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alphabétiques  de  chaque  volume  qui  permettront  aux  confesseurs  de 
trouver  facilement  un  cas  semblable  à  celui  qui  les  préoccupe,  ensuite 
certaines  solutions,  appuyées  sur  les  décrets,  émanés  récemment  des 
Congrégations  romaines.  J.  N. 

Conférences.  —  Le  professeur  Ehrhard,  de  Strasbourg,  a  donné 
le  27  Février  et  les  7  et  12  Mars,  à  Cologne,  trois  conférences 
relatives  aux  attaques  que  la  théologie  protestante  libérale  dirige, 
depuis  un  certain  nombre  d'années,  contre  les  vérités  fondamen- 
tales du  Christianisme,  sur  le  terrain  de  l'histoire  des  dogmes.  Les 
deux  dernières  conférences  ont  eu  pour  objet  divers  problèmes  parti- 
culiers de  l'histoire  des  dogmes.  La  première,  d'un  intérêt  plus  général, 
a  développé  ce  thème  :  Notre  attitude  relativement  à  cette  branche  nou- 
velle de  la  science  théologique  qu'on  appelle  l'histoire  des  dogmes.  Elle  a 
été,  en  somme,  un  plaidoyer  convaincu  et  convaincant  en  faveur  d'une 
culture  plus  scientifique  et  plus  intense  de  l'histoire  des  dogmes  par  les 
catholiques.  Mgr  Ehrhard  trouve  regrettable  que  sur  les  8  Facultés  de 
théologie  catholique  que  possède  l'Allemagne,  deux  seulement.  Munster 
et  Munich,  aient  une  chaire  d'histoire  des  dogmes,  et  qu'en  fait  de 
Manuel  les  catholiques  allemands  ne  puissent  présenter  que  Schwane, 
qui  est  «  une  étude  dogmatique  habillée  d'histoire  ».  Contre  l'affirma- 
tion de  M.  Harnack  que  le  catholicisme  est  incapable,  et  pour  des 
raisons  de  principe,  de  pratiquer,  d'une  manière  scientifique,  l'histoire 
des  dogmes,  le  professeur  Ehrhard  proteste  avec  énergie.  Le  conflit 
entre  protestants  et  catholiques  ne  vient  pas  de  ce  queceux-ci  entendent 
s'affranchir  des  règles,  obligatoires  pour  tous,  delà  critique  historique, 
mais  bien  de  ce  que  ceux-là  repoussent  les  règles  théologiques  dont  les 
premiers  se  préoccupent  justement.  Leur  philosophie,  non  plus,  n'est 
pas  identique.  Le  protestantisme  libéral  s'établit  sur  le  terrain  du  rela- 
tivisme historique  et  du  naturalisme  psychologique  et  les  catholiques 
refusent  résolument  de  s'y  placer. 

Nominations.  —  Dans  sa  séance  du  21  décembre  Y  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Pans  a  nommé  correspondant  étranger 
M.  TnÉODORE  NoELDECKE,  professcur  honoraire  de  l'Université  de  Stras- 
bourg. Le  2  mars  dernier,  l'éminent  orientaliste  célébrait  le  70'"'^  anni- 
versaire de  sa  naissance.  A  cette  occasion,  de  nombreux  savants  du 
monde  entier,  disciples  ou  amis,  lui  ont  dédié  un  monumental  recueil 
de  travaux:  Orientalischc  Studien,  2  vol.  in-8'^  de  LIV  et  1187  pages, 
Leipzig,  Topelmann,  I90f),  où  les  biblistes,  les  historiens  des  Religions, 
des  doctrines  chrétiennes  et  de  la  philosophie  trouveront  à  prendre. 

—  Le  Dr  Joh.  Nikel,  professeur  ordinaire  d'exégèse  de  l'A.  T.  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau,  a  été  nommé  consulteur  de 
\d.Commission  biblique.  Le  professeur  Nikel  est  particulièrement  qualifié 
pour  remplir  cet  office.  Mentionnons,  à  cette  occasion,  l'intéressante 
contribution  qu'il  adonnée  l'an  passé  au  Festschrift  zuin  Breslauer 
Bischofsjubilaian  sons  ce  titre  :  Das  Aile  Testament  und  dievergleichende 
Religionsgescliichte,  et  dont  il  vient  de  publier  un  tiré  à  part.  Il  y 
insiste  sur  la  nécessité  pour  les  catholiques  de  pratiquer  la  méthode 
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d'hisloire  comparée  des  religions  dans  son  application  à  l'élude  de 
l'A.  T.  et  cite  avec  éloge  les  noms  de  Lagrange,  /aplelal  et  Hehii  dont 
les  beaux  travaux  ont  ouvert  la  voie. 

—  Le  Dr  OsKAR  Br.\un, professeur  extraordinaire  de  langues  et  littéra- 
tures sémitiques  à  l'université  de  Wiirzbourg  vient  d'être  nommé  pro- 
fesseur ordinaire  de  patrologie  à  la  même  université  en  remplacement 
du  Dr  Sickenbergcr.  Le  professeur  0.  Hraun  a  publié  :  Moscx  bar  Kcphn 
nnd  sein  Jhult  von  der  Seele,  1801  (traduction  allemande  du  traité  de 
Moses  b.  K.  sur  l'âme  d'après  le  man.  syr.  147  du  Vatican  et  biographie 
de  cet  évêque  Jacobite  du  IX'"«  siècle)  ;  De  sacra  Nica-na  Si/nodo  ; 
Sijrische  Texte  des  Maruln  von  Maipherkat.  JVacJi  einer  //andschrift  der 
Propaganda  zu  liom  iiberselzl  (dans  «  Kirchengescliichtliche  Sludien  »  de 
Knopller,  Schrors,  Sdralek),  1898  ;  /tas  Jiuch  der  S'inhados.  yach  einer 
Ilmidschrifl  des  Museo  Borgiano  ùhersetzl  nnd  erlautert,  llUK)  (il  s'agit 
d'un  recueil  syriaque  contenant  les  actes  d'une  quinzaine  de  synodes 
tenus  pour  la  plupart  à  Séleucie-Ctésiphon  de  410  à  793  et  quelques 
autres  documents)  ;  Fin  Beilrag  zur  Geschichte  der  persischen  Gotleslehre 
(dan?  ZeilscJh  d.  deutschen  morgenl.  Gesellscli.  Band  57,  p.  562  et  ss.)  ; 
/trr  Kttlholikos  Timolheos  I  und  seine  Briefe  (dans  YOriens  Christionus, 
1901,  pp.  138-152),  etc. 

—  Le  Dr  Paul  Riesslf.r,  précédemment  curé  à  Blaubeuren,  succède  au 
regretté  P.  Vetter  comme  professeur  ordinaire  d'exégèse  de  l'A.  T.  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  l'Université  de  Tubingue.  Collabo- 
rateur du  Biblische  ZeilscJirift  et  du  ïlteologische  Qunrlalschrifl,  il  a 
donné  :  Das  Buch  Daniel  erkUirt  dans  le  Kurzgefasste  ivissensch.  Com- 
mentar  zum  ^4.7".  du  Dr  B.  Schaefer  (Vienne).  Cfr.  Revue  Biblique,  1904, 
p.  606. 

—  C'est  M.  LuDAViG  Blsse,  professeur  ordinaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Munster,  qui  remplace,  en  cette  même  qualité,  à  l'université 
de  Halle,  M.  Vaihinger  dont  nous  avons  annoncé  la  démission  pour 
cause  de  santé. 

Décès.  —  M.  V\\  W'rede,  professeur  ordinaire  d'exégèse  du  N.T.  à  l'uni- 
versité de  Breslau,  est  mort  le  23  novembre,  âgé  de  47  ans.  11  a  publié  : 
Cntersuchungen  zum  I  Clemensbrief,  1891  ;  Ueber  Ausgabe  und  Méthode 
dersogenannten  neuteslamentlichen  J'lieologie,lH[)l  ;  Das Messiasgeheimnis 
in  den  /Svangelien,  100!  (son  ouvrage  le  plus  intéressant  et  qui  a  fait 
grand  bruit  lors  de  son  apparition)  ;  Das  Echtlieil  des  zweiten  Thessalo- 
nicJierbriefs  nntersucht  (dans  les  Texte  nnd  L'nlersucliungen  de  Harnack, 
IX,  2)  1903,  où  il  conclut  à  la  non  authenticité  ;  Charakter  und  Tendenz 
der  Johannes  Evangeliums,  1903  (brochure)  ;  Das  literarische  liiilsel  der 
Hebriierbriefs  (dans  les  Forschungen  de  Bousskt-(}unkel,  1906).  Il  y 
conclut  qu'elle  est  pseudonyme.  M.  Wrede  était  considéré  comme 
passant  les  bornes  permises  en  fait  de  scepticisme  critique. 

—  M.  le  professeur  Bermiard  Stade  est  décédé  le  7  décembre  dernier  à 
Giessen,  où  il  était  professeur  ordinaire  d'exégèse  de  l'Ancien  Testa- 
ment. Il  avait  *>0  ans.  11  avait  fondé  en  1881  et  dirigeait  l'importante 
revue  Zeitschrifl  fur  die  alllcstamenlliche  Wissenschafl. 
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Ouvrages  principaux  :  De  Isaiœ  vaticiniis  Aethiopicis,  1873  ;  Ueber  die 
alllest.  Vorslellungen  vom  Zustande  nach  dem  Tode,  1876;  Lehrbuch 
der  hebràischen  Grammatik,  1879  ;  Geschichte  des  Volkes  Israël,  Band  I 
et  II,  1  (le  fascicule  2  est  de  Oskar  Holtzmann),  1887-1888  ;  Hebràisches 
Worterbuch  zum  A.  T.  (en  collaboration  avec  Siegfried),  1893  ;  Die 
Enlstehung  des  Volkes  Israël  (Akademische  Rede),  1897,  3'"^  édit,  1899  ; 
AusgeiviihUe  akad.  Reden  und  Abhandlungen,  1899  ;  The  Books  of  Kings 
(dans  Ilie  Sacred  Books  of  the  Old  Testament.  A  crilical  Edition  of  tlie 
Hebrew  Text.  Printed  in  Colors  etc.  de  Paul  Haupt)  —  avec  le  concours 
de  ScuwALLY,  1904  ;  Biblische  Théologie  des  A.  T.,  Erster  Band.  Die 
Religion  Israels  und  die  Enlstehung  des  Judentums  (dans  le  Grundriss 
d.  Theol.  W'iss.)  1905  ;  de  nombreux  et  importants  travaux  de  critique, 
d'exégèse  et  d'histoire  bibliques  dans  le  Zeitschrift  f.  d.  A.  \\  .,  en 
particulier  :  Das  Kainzeichen,  1894.  M.  Stade  appartenait  à  l'école  de 
Wellhausen  (Cfr.  Rev.  d.  Se.  Ph.  et  Théol.  \,  p.  133  et  ss.). 

—  M.  Frédéric  Blass  vient  de  mourir,  soudainement  emporté  par  une 
maladie  de  cœur.  Le  savant  philologue  était  né  à  Osnabrùck,  le  22  jan- 
vier 1843.  Il  étudia  aux  universités  de  Goettingue  et  de  Bonn,  où  il  prit 
le  grade  de  docteur  en  philosophie.  Il  enseigna  comme  privat-docent  de 
philologie  classique  à  l'université  de  Konigsberg  en  1874  et  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  en  1876,  puis  professeur  ordinaire  en  1881  à 
celle  de  Kiel.  Depuis  1892,  il  occupait  la  chaire  de  philologie  classique 
à  l'université  de  Halle.  Il  était  docteur  es  lettres  de  l'université  de 
Dublin,  membre  de  l'Académie  royale  d'Irlande,  de  la  Société  pour  la 
promotion  des  éludes  grecques  de  Londres,  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Berlin.  C'était,  en  matière  biblique,  un  savant  très  indépendant  et 
de  tendances  généralement  modérées. 

Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  seulement  :  Hermeneulik  u.  Kritik 
(dans  le  Handbuch  der  klassischen  Aller tums-Wissenschaft  du  D""  Iwan 
VON  Mueller,  Band  I,  B,  1892)  ;  Acia  Apostolorum  (édition  du  texte 
grec),  189.')  ;  editio  minor,  1896  ;  Evangeliiim  Liicae  (texte  grec),  1897, 
3'  édit.,  1902  ;  Philologg  of  the  Gospels,  1898  ;  Grammalik  der  neulest. 
Griechisch,  2"  édit.,  1902  ;  Evangelium  secundum  Matthàum  (texte  grec), 

1901  ;  Textkritische  Bemerkungen  zu  Matlhàus  (dans  les  Beiiràge  zur 
Eorderung  christ.  Théologie,  de  A.  Schlatïer  et  H.  Cremer,  4'=  année, 
fasc.  IV),  1900  ;  (Bamabas)  Brie  f  an  die  Hebràer,  Text  mit  Angabe  der 
Rhythmen  herausg.,  1903  ;  Evangelium  secundum  Johannem  (texte  grec), 

1902  ;  Die  Rhythmen  der  asianischen  und  rômischen  Kuntsprosa,  1905  ; 
Textkritisches  zu  den  Korintherbriefen  (dans  les  Beitr'âge...  de  Sculat- 
ter-Luetgert,  10"  année,  fasc.  I),  1906. 

—  La  mort  du  D''  Fr.  Xaver  von  Funk  provoque, dans  le  monde  savant, 
d'unanimes  regrets.  L'éminent  professeur  est  décédé  le  24  février,  à 
l'âge  de  66  ans. 

Sa  carrière  a  été  peu  mouvementée.  Il  naquit  le  12  octobre  1840  dans 
le  Wurtemberg,  à  Abtsgmiind.  Il  prit  ses  grades  à  l'université  de 
Tubingue.  Ordonné  prêtre  en  1864,  il  vint,  un  peu  après,  étudier  à 
Paris  et  y  passa  une  année.  En  1870,  il  fut  nommé  professeur  extraor- 
dinaire   et,    en   1875,   professeur   ordinaire   d'Histoire  ecclésiastique, 
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Patrologie  et  Archéologie  à  la  faculté  de  théologie  catholique  de  l'uni- 
versité dt;  Tubingue. 

Son  œuvre  scienlifique  est  considérable.  Il  a  publié  :  Zins  und 
Wuclier,  1H68  ;  G>^sclnchte  des  hirchliclicn  Zinsverboles,  1876  ;  Patres 
aposloUci.  Textum  recensuit,  adnotationibus...  illustravit,  versionem 
latinam...  addidit  Fr.  X.  F.,  2  vol.,  édil.  I,  1878-81  ;  édit.  II,  adaucta  et 
emendala,  1901  ;  Die  Echllieil  iler  ffjnatianisrheii  Jiriefe,  1883  ;  Lelir- 
buch  der  hirrhengeschichtc,  édit.  I,  188(1  ;  édit.  V,  1907  (trad.  franc, 
par  Hemmeh,  avec  préface  de  Duchesne,  'J  vol.  nouvelle  édit.  1902  ;  ital. 
par  Percibaldi,  3  vol.  1903-04)  ;  I)oclrina  duodecim  aposlolorum,  1887  ; 
Die  aposlolisclie  Constilulioiien,  1891  ;  Kirchenqrschkiilliche  Abhand- 
hingen  und  Untersuchuugen,  I,  1897  ;  Das  Teslament  unseres  Herrn  und 
die  vcrivandlen  Schriften  (dans  les  Forschunrfen  zur  Christliclien  Litte- 
r-ilur-und  Dogmengesckichle  des  prof.  A.  Kurhard  et  J.  P.  Kirsch, 
Band  H,  ileft  1-2),  1900  :  Zur  Geschickle  des  Wncherstreites  (extrait  du 
Feslgabe  fur  Alb.  Schà/fle),  1901  ;  Kirchengeschichlliche  Abliand/ungen 
und  Untersuchuugen,  II,  1899  ;  Die  aposlolichen  Vùler^  Textausgabe 
(dans  le  Samvilung  ausgeu'àhller  Kivchen-  und  dngmengeschiclillicher 
Quellenschriflen,  de  G.  Rruecer,  II  Ueihe,  1  Heft),  1902,  2'=  édit.  1906; 
JJidiiscalia  et  Constitutiones  apostolorum,  2  vol.  190'i  ;  Kirchengeschichl- 
liche A  bhandlungen  und  Lntersuchungen,  III,  sous  presse. 

Collaborateur  habituel  et  co-directeur  du  Theologische  Quartalschrift, 
collaborateur  de  la  Reçue  d'Histoire  ecchhinslique,  de  VJIistorisches 
Jahrbuch.  etc.,  il  a  publié  de  nombreux  articles  sur  des  problèmes 
d'ancienne  littérature  chrétienne  et  sur  les  institutions  chrétiennes 
primitives.  Ces  articles  se  trouvent  en  grande  partie  réunis  dans  ses 
trois  volumes  de  Kirchengeschichlliche  Abhandl.  und  Unlersuch.  On  se 
souvient,  en  particulier,  de  la  part  qu'il  a  prise  aux  récentes  discus- 
sions relatives  à  lAgape  et  à  la  discipline  de  lArcane. 

-Nous  allions  oublier  de  mentionner  l'étude  :  Kalhalisches  Chrislen- 
tum  und  Kirche  in  der  Aeuzeit,  qu'il  donnait,  l'an  passé,  à  la  grande 
Kncyclopédie  :  Die  Kullur  der  Gegenivarl,  et  qui  ligure  :  Teil  I,  Abtei- 
lung  IV,  pp.  221-2.'>2.  La  demande  qui  lui  en  avait  été  faite  est  l'un  des 
derniers  hommages  rendus  à  son  exceptionnelle  compétence  et  à  sa 
haute  probité  scienlifique. 

ANGLETERRE.—  Publication  nouvelle.—  Au  cours  de  l'année  190i, 
des  ouvriers  terrassiers  trouvèrent  par  hasard  à  Assouan,  l'antique 
Syène,  sur  les  contins  de  la  IIaute-Ëg\  pte  et  de  TElhiopie  dix  papyrus 
araméens  en  très  bon  état  de  conservation.  Un  seul  se  trouvait  ou  fut 
déchiré  en  deux.Cintj  de  ces  papyrus  et  une  moitié  du  document  déchiré 
furent  acquis  par  M.  Hubert  Mond,  trois  et  demi  par  lady  W.  Cecil,  un 
par  la  Bodiéienne  d'Oxford.  M.  A.  II.  Sayce,  avec  le  concours  de 
M.  A,  E.  Cowley  viennent|d'en  publier  les  fac-similés  avec  une  Introduc- 
tion générale  (Sayce),  une  introduction  philologique  (Cowley)  une  expli- 
cation des  noms  propres  égyptiens  (Spiegelberg),  une  bibliographie  des 
papyrus  aramét-ns  trouvés  jusqu'ici  en  Egypte  (Seymour  de  Iticci),  une 
traduction  anglaise  avec  commentaire  et  le  texte  araméen.  M.  Mond  a 
couvert  les  frais  de  celte  publication  qui  a  pour  titre  :  Aramaic  Papgri 
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discovered  at  Assuon,  edited  by  A.  II.  Sayce,  etc.,  in-fol.  de  79  pages, 
27  planches,  Londres,  A.  Moring  ;  1906.  Nous  ne  pouvons,  pour  le 
moment,  que  signaler  l'intérêt  tout  à  fait  exceptionnel  de  cet  ouvrage 
et  de  cette  trouvaille.  Les  documents  publiés  remontent  à  l'époque  de 
Xerxès,  Artaxerxès,  Darius,  (470-411)  et  ne  sont  rien  moins  que  les 
archives  privées  d'une  famille  juive  établie  en  Egypte.  Ils  nous  rensei- 
gnent sur  Tétat  des  croyances  et  des  rites  Juifs  à  cette  époque.  Remar- 
quons seulement  que  la  législation  deutéronomique  sur  l'unité  d'autel 
n'est  pas  observée  par  ces  émigrés. 

Universités. —  Sir  W.M,  RAMSAY,réminent philologue  et  archéologue, 
professeur  à  l'université  d'Aberdeen,  stimulé  par  les  récentes  découvertes 
de  MM. von  Landau  etWinckler  à  Boghaz-Keuï  (Cilicie), l'ancienne  capitale 
des  Héthéens,  vient  de  solliciter  et  d'obtenir  du  chancelier  de  son 
université,  lord  Strathcona,  une  subvention  annuelle  de  500  liv.  sterl., 
valable  pour  cinq  années,  en  vue  d'une  campagne  de  fouilles  dans  la 
même  région.  Des  démarches  ont  été  faites  pour  l'obtention  du  firman 
requis.  Souhaitons  à  sir  W.  Ramsay  une  abondante  récolte  de  documents 
nouveaux.  Le  problème  Iléthéen  attaqué  de  plusieurs  côtés  à  la  fois  et 
par  des  savants  de  premier  ordre  finira  bien  par  être  résolu. 

AUTRICHE.  —  Publications  nouvelles.  —  M.  Rudolf  Béer,  professeur 
de  langue  et  littérature  espagnoles  à  ^uni^e^sité  de  Vienne  s'occupe  de 
compléter  la  Bibliotheca  Patrum  latinonim  Bispanensis  dont  M.  de  Har- 
tel  a  publié  le  premier  volume  en  1887  d'après  des  notes  fournies  par 
le  D"^  LoEWES.  On  sait  que  ce  recueil  et  d'autres  du  même  genre  se 
rattachent,  en  qualité  de  recherches  préliminaires,  à  la  publication  du 
Corpus  scriptorum  ecclesiasticorum  latinorum  qui  se  poursuit  sous  le 
patronage  et  par  les  soins  de  l'Académie  impériale  de  Vienne.  C'est 
à  elle  que  le  professseur  Béer  a  présenté  récemment  une  importante 
étude  sur  les  Manuscrits  de  l'abbaye  bénédictine  de  Sainte-Marie  de 
Ripoll,  en  Catalogne.  Souhaitons  que  le  savant  professeur  pousse  acti- 
vement ses  recherches  et  nous  donne,  sans  trop  tarder,  un  catalogue 
complet  des  textes  patristiques  conservés  en  Espagne,  catalogue  qui  ne 
peut  manquer  d'être,  à  différents  points  de  vue,  très  intéressant. 

—  Depuis  Janvier  1906  parait  à  Salzbourg  une  Revue  internationale 
d'ethnologie  et  de  linguistique,  l'Anthropos.  C'est  une  création  de  la 
Leogesellschaft  qui  a  obtenu,  dans  cette  entreprise,  l'appui  de  la  Gôrres- 
gesellschaft.  La  direction  du  nouveau  périodique  a  été  confiée  au  R.  P. 
W.  ScnMiDT,  de  la  Société  des  missions  étrangères  de  Steyl,  en  résidence 
à  Saint-Gabriel,  Moedling  près  Vienne.  Créer  un  recueil  scientifique 
où  l'on  centralise  les  recherches  des  savants  catholiques  en  matière 
d'ethnologie,  intéresser  à  cette  œuvre  les  missionnaires  catholiques  qui 
sont  qualifiés  comme  personne  pour  fournir  des  renseignements  de 
première  main  sur  les  peuples  qu'ils  évangélisent,  tel  est  le  dessein  des 
fondateurs  de  ÏAulhropos,  et  il  est  des  plus  opportuns.  L'on  a  fait  à  la 
nouvelle  revue  un  accueil  chaleureux,  aussi  bien  parmi  les  missionnaires 
auxquels  le  P.  Schmidt  a  demandé  leur  collaboration  que  parmi  les 
savants.  Les  fascicules  parus  jusqu'ici  ont  pleinement  justifié  les  espé- 
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rances  que  le  programme  avait  fait  naître.  LWnthropos  semble  devoir 
se  placer  au  premier  rang  des  revues  d'Anthropologie. 

Ajoutons  qu'il  est  réellement  international.  Il  a  donné,  au  cours  de 
Tannée  1906.  des  articles  en  allemand,  anglais,  espagnol,  français,  latin, 
etc.  La  Chronique  est  rédigée  en  deux  langues,  allemand  et  français. 
C'est  Mgr  Le  Roy,  le  distingué  Supérieur  Général  des  Pères  du  Saint- 
Ksprit,  qui  a  donné  l'article-introduction  :  Le  rôle  scientifique  des 
missionnaires. 

L'/4»//<?'o;:)os  paraît  tous  les  trois  mois.  Administration  :  Salzbourg, 
Bergstrasse  12,  Autriche.  Prix  :  18  fr. 

Décès.  —  L'Autriche  vient  de  perdre  un  savant  éminent  en  la 
personne  de  AVilhelm  Ritter  von  IIartel,  Ministre  de  rinstruction 
publique,  décédé  à  Vienne  vers  la  fin  de  Janvier.  M.  de  Harlel  élait  né 
à  llof,  en  Moravie,  le  28  mai  1839.  Il  s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude 
de  la  philologie  classique  pour  laquelle  il  avait  un  goût  très  vif.  Docteur 
en  philosophie  de  l'université  de  Vienne  en  1864,  il  débute  à  la  même 
université  comme  privat-docent  de  philologie  classique  en  1866.  En  1869, 
il  est  professeur  extraordinaire  ;  professeur  ordinaire,  en  1872.  11  entre 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne  comme  correspondant  en  1871  et 
devient  membre  actif  en  1875.  En  1890,  il  est  nommé  directeur  de  la 
/lofbibliolhck.  L'Académie  des  Sciences  de  Munich  l'inscrit  parmi  ses 
membres  étrangers  de  r^  classe  et  celle  de  Vienne  en  fait  son  vice- 
président. 

Son  œuvre  scientifique  est  considérable.  Bornons-nous  à  citer  ce  qui 
se  rapporte  plus  directement  aux  études  dont  s'occupe  la  Revue.  Le 
Corpus  Scriplorum  ecclesiasticorum  latinorum,  que  publie  l'Académie  des 
Sciences  de  Vienne,  doit  beaucoup  à  M.  de  Hartel.  Il  a  donné  personnel- 
lement les  volumes  III,  N.  7'ltascii  Cnecilii  C]}priani  opéra  omnia,  1868- 
71  :  VI,  Magni  Fi'licis  Ennodii  opéra  oinnia,  1880  ;  XIV,  Luciferi  Calari- 
tani  opuscula,  1886;  XXIX  et  XXX,  .<.  Pontii  Meropii  Paulini  Nolanî 
opéra,  1894  ;  à  quoi  il  faut  joindre  un  volume  de  recherches  prélimi- 
naires :  Hibliolkeca  Patrum  lat.  Ifisjianiensis,  1887.  Dans  le  domaine 
patristique,  M.  de  Hartel  a  encore  publié  :  /'Jutropius  nnd  /*aulu$  Diaco- 
nus,  1872;  Eulro/iii  Ih-eviarium,  1872  ;  Palrislisclie  Studirn,  I,  1890,  II, 
189.'>  ;  /um  Briefwechsel  d.  Ansoniwi  und  Paulinus,  1897.  11  a  écrit,  en 
outre,  un  volume  Ceber  griechisrlie  Pnpyrii  Erzli.  Rainer,  1886  et  donné 
avec  le  concours  de  Franz  Wickhofl"  une  splendide  édition  photogra- 
phique de  la  "  Wiener  Genesis  "  (Codex  purpureus  Vindobonensis),  en 
1895. 

M.  de  IIartel  a  fondé  en  1879,  avec  Schenck  les  Wiener  Studien. 
Zeilschrift  fur  klass.  Philologie. 

—  Le  P.  N.  XiLLES,  S.  J.,  professeur  de  droit  canonique  à  l'Université 
d'Inspruck,  est  décédé  le  M  .lanvier  à  l'âge  de  79  ans.  Il  était  l'un 
des^fondateurs  et  l'assidu  collaborateur  du  Zeiisrhrifl  fur  kalhuUsche 
Tlv'ùltigie  que  publient  les  Jésuites  d'Inspruck. 

BELGIQUE.  —  Publication  nouvelle.   —  La  librairie   A.   Dewit,  rue 


CHRONIQUE  391 

Royale,  53,  Bruxelles,  publie  en  souscription  une  traduction  française 
par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  la  belle  Histoire  du  Concile 
du  Vatican,  depuis  sa  première  annonce  jusqu'à  sa  prorogation, 
d'après  les  documents  authentiques,  par  le  R.  P.  Théodore  Granderatii, 
S.  J.,  et  publiée  par  le  R.  P,  Conrad  Kirch,  S.  J.  L'ouvrage  comprendra 
trois  tomes  in- 8°.  Le  prix  de  la  souscription  est  de  30  francs,  payables- 
par  tiers.  L'entreprise  mérite  le  plus  grand  succès. 

Universités  et  musées.  —  Durant  les  vacances  pascales,  des  cours, 
sont  organisés  à  l'Université  de  Louvain.  Ils  sont  spécialement  destinés 
aux  professeurs  de  l'enseignement  moyen. 

—  Le  gouvernement  Belge  a  chargé  M.  Jean  Capart,  conservateur  des 
Musées  royaux,  d'une  mission  archéologique  en  Egypte.  Il  doit  prati- 
quer des  fouilles  sur  une  concession  de  mille  hectares  obtenue  du 
gouvernement  égyptien  aux  ruines  d'Héliopolis.  M.  Capart  aura  pour 
adjoints  MM.  le  docteur  Mathieu  et  F.  Mayence,  ancien  membre  de 
l'École  française  d'Athènes.  La  mission  durera  trois  ans. 

CANADA.  —  Congrès  et  Universités.  —  Le  13"  Congrès  international 
des  Américanisles  a  tenu  ses  assises  à  Québec,  en  Septembre  dernier, 
du  10  au  17,  sous  la  présidence  du  Dr  R.  Bell,  Directeur  du  General 
Surve^  of  Canada  à  Ottawa.  Près  de  quatre-vingt-dix  Mémoires  relatifs 
à  l'ethnographie  et  à  l'archéologie  Américaines  y  ont  été  lus.  Parmi  eux 
citons  ceux  qui  offrent  un  intérêt  plus  direct  pour  l'histoire  des  religions. 
Le  lundi  soir,lO  Septembre,  M.  Leopoldo  BATRÉs,archéologue  Mexicain  et 
l'un  des  vice-présidents  du  Congrès  lut  une  intéressante  élude  sur  L'état 
actuel  des  fouilles  dans  le  J'eotihuacan,  l'antique  centre  sacerdotal 
Toltec.  Le  mardi  11,  dans  la  séance  du  matin,  M.  A.  M.  Tozzer,  profes- 
seur d'archéologie  de  l'Amérique  Centrale  à  l'Université  de  Cambridge,. 
Massachusetts,  donna  lecture  d'un  mémoire  sur  un  sujet  apparenté  au 
précédent  :  Quelques  restes  d'anciennes  formes  dans  la  civilisation  des 
Mai/as  du  }  ucatan  et  des  Lacandones  de  Chiapas.  Le  soir  du  même  jour, 
M.  LE.IEAL,  professeur  d'archéologie  Américaine  au  Collège  de  France 
parla  de  La  question  Calchaquie.  Le  jeudi  13,  à  la  séance  du  matin,  le 
P.  HuGOLiN,  Franciscain,  lut  un  travail  sur  :  L'idée  morale  et  spiritua- 
Hstechez  les  Chippewas.  Mentionnons  encore  un  mémoire  de  M.  l'abbé^ 
E.  Gauvreau  :  Religion  des  Dakotas  et  des  Assitiiboines. 

La  prochaine  réunion  se  tiendra  en  1908  à  Vienne,  Autriche.  Si  celle- 
qui  vient  de  se  tenir  à  Québec  a  été  si  fructueuse,  le  mérite  en  revient, 
pour  une  bonne  part,  à  Mgr  Laflamme,  le  très  distingué  doyen  de  la 
Faculté  des  Arts  de  l'Université  Laval,  auquel  la  tâche  de  l'organiser 
avait  été  confiée. 

—  Nous  lisons  dansV  Annuaire  de  T  Université  Laval  que  118  étudiants, 
ont  suivi  les  cours  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Québec,  pendant 
l'année  scolaire  1903-06.  La  Faculté  a  créé  un  bachelier  en  théologie, 
quatre  licenciés  et  sept  docteurs. 

—  Avec  l'agrément  de  Mgr  Bégin,  archevêque  de  Québec,  la.  Somme 
Théologique  de  St  Thomas  a  été  adoptée  par  le  Grand  Séminaire  de  l'ar- 
chidiocèse  comme  texte  à  expliquer  au  cours  de  théologie  dogmatique. 


392         RF.Vir.    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET   THEOLOGIQUES 

ESPAGNE.  —  Enseignement.  —  L'évêque  de  Madrid-.\lcala  vient 
d'annexer  à  son  (irand  Séminaire  une  Faculté  d'Écriture  Sainte.  Il  avait 
préalablement  demandé  au  P.  Lli<  Murillo,  S.  J.,  l'un  des  principaux 
collaborateurs  de  linz'in  »/  Fe  et  bibliste  connu,  un  rapport  programme. 
Ce  rapport  a  été  publié  in-extenso  par  VUnivorso  des  10  et  11  octobre 
19(M).  Le  plan  d'études  bibliques  qu'il  propose  est  basé  sur  le  règlement 
rédigé  par  la  Commission  Biblique  et  annexé  à  la  Lettre  pontificale 
Srriptiir.r  S'inct;r  du  28  Février  1904.  Il  répartit  les  cours  entre  les^six 
années  qu'il  juge  indispensables  pour  une  solide  formation  théologique, 
ceux  de  langues  d'abord  :  grec,  hébreu,  chaldéen  et,  au  choix,  le 
syriaque,  l'arabe  ou  l'éthiopien  ;  puis  ceux  d'introduction  ;  enfin  ceux 
d'exégèse.  Comme  manuels,  il  recommande  :  pour  l'introduction, 
CoHNELY  ;  pour  l'exégèse.  Carrières  et  Fillion  ;  pour  l'archéologie 
biblique  Jahn,  Glaire,  Vigourolx,  Ubaldi,  Buhl  (sous  réserves^, 
Camixero. 

—  Mgr  Valdés,  des  Ermites  de  S.  Augustin,  évéque  de  Salamanque, 
vient  de  créer  une  Association  destinée  à  promouvoir  l'étude  et  lapos- 
lolat  intellectuel  parmi  les  membres  de  son  clergé.  Cette  société 
comporte  trois  sections  :  théologie  et  droit  canonique;  philosophie  et 
sciences  sociales  ;  action  intellectuelle  par  la  parole  el  par  la  plume. 
Chaque  jeudi  elle  tient  une  réunion,  plus  solennelle  le  premier  jeudi  du 
mois,  où  l'on  traite  un  sujet  fixé  d'avance.  Par  sa  culture,  déjà  remar- 
quable, le  clergé  de  Salamanque  est  parfaitement  en  état  de  tirer  profit 
de  cette  institution. 

Nomination.  M.  José  Ramon  Mélida,  l'archéologue  estimé,  a  été 
nommé  membre  de  r.\cadémie  royale  d'Histoire,  de  Madrid.  11  a 
prononcé,  le  jour  de  sa  réception,  un  discours  fort  intéressant  sur  les 
Anlirjuités  préliisloriques  de  L'Espagne. 

ÉTATS-UNIS.  —  Conférences.  —  Le  professeur  W.  .James  vient  de 
donnera  la  Colombia  L'niversity,  New-York,  une  série  de  huit  lectures 
sxiTiPragmatism,  a  neu;  name  for  an  old  way  of  Ihinkinq.  Le  :2î)  Janvier, 
il  a  traité  :  Philosophie  et  Vie  ;  le  30  :  La  méthode  pragmatique  ;  le 
31  Janvier  et  le  1  Février:  Exemples  de  son  application  à  d''s  problèmes 
philosophiques  anciens  ;  le  o  :  Pragmatisme  et  Sens  commun  ;  le  7  :  Prag- 
matisme et  Humanisme  /  le  8  :  Pragmatisme  et  Iteligion. 

Le  professeur  Josiau  Royce,  de  l'université  Harvard,  vient  de  donner, 
à  l'université  de  l'Illinois,  Urbana,  cinq  conférences  sur  :  Im  logauté 
comme  principe  moral.  Voici  les  sujets  traités  :  Le  problème  de  la  morale  ; 
Quatre  idéals  de  personnalité  ;  La  logautt-  comme  idéal  personnel  et 
.social  ;  La  logauté  comme  facteur  de  la  vie  américaine  ;  Personnalité  et 
immortalité. 

Retraite  et  Nominations.  —  M.  \Vii.liam  .Iames  vient  de  résigner  ses 
fonctions  de  professeur  de  philosophie  à  l'université  Harvard,  Cam- 
bridge, Massachusetts.  Il  reste  cependant  membre  de  cette  université 
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où  il  enseignait  depuis  1872.  Il  se  propose  de  consacrer  son  temps  et 
ses  forces  principalement  à  la  composition  d'ouvrages. 

—  Le  D'^  Franz  Boas,  professeur  d'anthropologie  à  la  Colambia  Uni- 
versity,  New-York,  a  été  élu  président  de  VAmerlcan  Anthropological' 
Association. 

—  Le  P.  Kennedy,  0.  P.,  maître  en  théologie,  régent  des  études  au 
Collège  théologique  des  Dominicains  à  Washington,  a  été  appelé  à 
donner  un  cours  sur  Les  Sacrements,  à  l'université  catholique  d'Amé- 
rique. Le  P.  Kennedy  est  considéré  comme  l'un  des  théologiens  les  plus 
remarquables  des  États-Unis. 

Décès.  —  On  annonce  la  mort  de  M.  David  Irons,  professeur  de  philo- 
sophie à  Bryn  Mawr  Collège,  Pensylvanie.  Il  était  né  en  Ecosse  en  1870, 
il  avait  pris  le  grade  de  Maître  es  Arts  à  Tuniversité  de  St-André  dans 
son  pays  natal  et  le  doctorat  en  philosophie  à  la  Cornell  University, 
Ithaca,  New-York  en  1894.  Après  avoir  rempli  divers  offices  dans  cette 
dernière  université,  il  avait  été  choisi  comme  professeur  de  philosophie 
à  Bryn  Mawr  Collège.  Il  laisse  divers  écrits  de  psychologie  et  de  morale. 

—  M.  Charles  Edward  Garman,  professeur  de  philosophie  à  Amherst 
Collège,  Amherst,  Massachusetts, est  pareillement  décédé.  Il  a  peu  écrit, 
mais,  par  son  enseignement,  il  a  exercé  une  réelle  influence  sur  la 
pensée  philosophique  aux  États-Unis.  L'an  dernier,  il  célébrait  le  jubilé 
de  ses  vingt-cinq  ans  d'enseignement  de  la  philosophie.  Cinq  de  ses 
anciens  élèves  lui  dédièrent,  à  cette  occasion,  un  volume  de  Sludies  in 
Phi/osophy  and  Psycfiology,  Houghton  et  C'^,  Boston  et  New-York,  1906. 
C'est  un  recueil  de  treize  dissertations,  dont  cinq  sont  psychologiques 
et  huit  philosophiques,  et  parmi  lesquelles  nous  signalerons  :  L'évo- 
lution morale,  par  M.  Havden  Tufts  ;  Le  problème  de  la  conscience,  par 
M.  Frederick  J.  E.  Woodbridge  ;  L" élément  intellectuel  dans  la  musique, 
par  M.  Ch.  Lee  Norton  ;  Pragmatisme  et  Kantisme,  par  M.  W.  L.  Raub  ; 
La  cause  du  mouvement  volontaire,  par  M.  S.  R.  Woodworth. 

—  Mgr  William  STANG,évêque  de  Fall-River, Massachusetts, est  mort  le 
2  Février.  Il  comptait  parmi  les  prélats  les  plus  instruits  des  États-Unis 
et  suivait  de  très  près  le  mouvement  théologique  et  philosophique 
contemporain.  Né  en  Allemagne,  dans  le  grand-duché  de  Bade  en  1854, 
il  fit  ses  études  supérieures  à  l'université  de  Louvain.  Fixé  aux  États- 
Unis,  il  y  remplit  divers  offices,  puis  revint  à  Louvain  comme  vice- 
recteur  du  Collège  Américain.  En  1904,  il  fut  nommé  évêque  de 
Fall-River.  Il  laisse  plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
The  Life  of  Martin  Luther  ;  The  Catholic  Bookkeeper  ;  Pastoral  Theologij  ; 
Pepper  and  Sait  ;  Socialism  and  Christianitg .  Son  dernier  travail  est  un 
excellent  article  sur  l'œuvre  scientifique  du  P.  Denifle,  0.  P.  et  spécia- 
lement sur  Luther  iind  Luthertum,  publié  dans  V American  Ecclesiastical 
Uevicw  du  mois  de  Janvier. 

FRANCE. —  Publications  et  Revues. —  La  Bibliothèque  musicologique, 
qui  paraît  à  la  librairie  A.  Picard,  a  pour  but  de  publier  un  ensemble  de 
Iravauxd'histoire  musicale, conçus  d'après  les  méthodes  historiques  et  phi- 
Revues  des  Sciences.  —  No  2.  12 
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lologiques  les  plus  rigoureuses,  el  embrassant  loules  les  époques  et  tous 
les  pays.  Deux  volumes  sont  en  vente  :  A.  Gastol'é.  Les  Origines  du  Chant 
/{imiain,  l'Anliplionaire  Grégorien  ;  J.  B.  Rebours.  Traité  de  Psallique, 
théorie  et  pratique  du  Chant  dans  l' Eglise  grecque.  Deux  autres  sont  sous 
presse  :  Thibaut.  V Origine  B'/zantine  de  la  notation  neumatique  de 
l'Église  /n/j»ie.ViLLETARD.  L'Office  de  I*ierre  de  Corbeil  et  la  fêle  de  rAne. 
Les  liistoriens  de  la  Liturgie  ne  manqueront  pas  de  suivre  les  progrès 
de  cette  nouvelle  collection. 

Nous  avons  plaisir  à  leur  signaler  également  la  très  intéressante  et 
pratique  Introduction  aux  Eludes  Liturgiques  que  Dom  Cabrol  vient  de 
publier  chez  Bloud,  un  vol.  in-lO  de  169  pp. 

—  Mgr  BalilTol  vient  de  réunir  en  volume  divers  articles  ou  discours, 
sous  le  litre  général  de  Questions  d'enseignement  supérieur  ecclésiastique. 
(Paris,  Gabalda,  1907).  Voici  la  liste  de  ces  divers  travaux  :  École 
normale  et  école  pratique.—  La  vie  journalière  d'un  Institut  catholique. 
—  L'enseignement  supérieur  et  les  intérêts  de  l'Église.  —  L'Enseigne- 
ment supérieur  ecclésiastique  depuis  le  Concordat.  —  Séminaires 
d'histoire.  —  Le  sens  et  les  limites  de  l'histoire  des  dogmes.  —  Léonce 
Coulure.  —  Un  précurseur  du  mouvement  présent.  —  L'enseignement 
ecclésiastique  vers  1880.  —  A  propos  de  Richard  Simon.  —  L'éducation 
sociale.  —  Appendices  :  Notes  sur  une  récente  enquête  universitaire. — 
De  l'élude  des  langues  vivantes. 

Plusieurs  sont  intéressants  pour  les  historiens,  tous  témoignent  de  la 
science  et  de  la  haute  compétence  de  l'auteur  et,  selon  son  vœu,  contri- 
bueront «  à  faire  comprendre  ce  qu'est  en  France  l'enseignement  supé- 
rieur ecclésiastique,  et  en  quoi  il  est  un  élément  intégrant  de  la  vie  du 
catholicisme  ».  Les  deux  appendices  méritent  une  particulière  attention 
de  la  part  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'organisation  de  renseigne- 
ment supérieur,  soit  dans  les  Universités  de  l'Étal,  soit  dans  les  fonda- 
lions  libres  des  catholiques. 

—  Il  est  trop  tard  pour  faire  encore  l'éloge  de  l'ouvrage  du  savant 
P.  Grisar  :  les  meilleurs  juges  ont  suffisamment  rendu  liommage  à  sa 
valeur  scientihque,  lorsqu'il  parut  en  allemand,  pour  qu'on  ait  besoin 
aujourd'hui  d'insister.  Mais,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer 
une  traduction,  qui  mettra  à  la.  portée  d'un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs  français  cette  œuvre  si  importante  pour  l'histoire  de  la  papauté  : 
Histoire  de  Home  et  des  jiapes  au  moi/en  âge  par  le  I\  H.  (jhisar.  .S  J. 
Hume  nu  dérlin  du  monde  antique,  avec  :2-24  figures  el  plans  historiques. 
Traduction  de  l'allemand  avec  l'autorisation  et  des  corrections  de 
l'auteur  par  E.  G.  Ledos,  archiviste-paléographe  ;  2  vol.  gr.  in-8°,  de 
41>r)-'i.'i6  pages,  Paris,  Rome,  Lille,  Desclée,  de  BrouNver  el  C'^,  190(5.  On 
y  trouvera,  en  même  temps  que  le  récit  des  faits  intéressant  la  vie  et 
l'action  des  Souverains  Pontifes,  depuis  saint  Silvestre,  un  brillant 
exposé  de  la  civilisation  chrétienne  à  celle  époque.  Les  riches  connais- 
sances archéologiques  de  l'auteur  lui  onl  permis  de  suppléer,  sur  bien 
des  points,  au  silence  des  autres  sources.  (îrâce  à  elles,  nous  sommes 
sûrement  renseignés  sur  la  topographie  de  l'ancienne  Rome.  Les  docu- 
ments épigraphiques  fournissent  aussi —  et  nous  tenons  à  le  signaler 
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ici  —  plus  d'un  renseignement  utile  pour  l'histoire  des  doctrines  et  des 
institutions.  Sur  ce  dernier  point,  le  Livre  V  est  tout  particulièrement 
riche  et  précieux. 

Nous  devons  ajouter  que  la  présente  traduction  française  ofîre,  sur 
Tédition  allemande,  quelques  avantages  appréciables.  L'auteur  en  effet 
a  bien  voulu,  à  son  occasion,  faire  à  son  œuvre  les  additions  et  correc- 
tions rendues  nécessaires  par  les  dernières  découvertes  et  les  travaux 
récents.  Une  table  très  détaillée,  due  à  M*""»  Henriette  Ledos  facilite  les 
recherches  ;  enfin  une  bibliographie,  placée  à  la  fin  du  second  volume, 
indique  les  ouvrages  à  consulter,  avec  leurs  traductions  françaises 
quand  il  y  a  lieu. 

—  La  Quinzaine  a  cessé  de  paraître  depuis  le  15  Mars,  faute  de 
ressources  suffisantes.  Plus  de  douze  années  elle  a  courageusement 
lutté,  s'efîorçant,  à  son  rang  et  par  ses  moyens  propres,  de  con- 
quérir aux  idées  religieuses,  en  France,  une  influence  plus  active  et 
plus  étendue.  Si,  en  dépit  de  tout,  la  pensée  catholique  excite,  à  l'heure 
qu'il  est,  dans  les  milieux  cultivés  et  parmi  la  classe  ouvrière,  un  intérêt 
plus  vif  et  plus  sympathique,  La  Quinzaine  y  est  bien  pour  quelque 
chose.  Quand  même  on  ne  partagerait  pas  toutes  les  idées  auxquelles 
elle  a  ouvert  ses  pages  —  et  tel  est  notre  cas  —  c'est  un  devoir  d'équité 
de  reconnaître  les  services  qu'elle  a  rendus  à  la  cause  commune.  Le 
mérite  et  l'honneur  en  reviennent  très  particulièrement  à  son  distingué 
et  dévoué  Directeur,  M.  Fonsegrive. 

Institutions  scientifiques.  —  LInslilut  français  d'Archéologie  orien- 
tale du  Caire  vient  d'échanger  l'immeuble  qu'il  possédait  au  quartier 
de  Kasr-el-Nil  contre  un  autre  situé  dans  le  quartier  de  Kasr-el-Dou- 
barah.  C'est  un  palais  de  construction  récente  et  magnifique  où  les 
services  de  l'Institut  seront  très  au  large.  Il  a  reçu  de  plus  une  somme 
de  1.500.000  fr.  qui  va  être  employée,  partie  à  élever  sur  le  nouveau 
terrain  une  construction  où  s'installera  l'École  française  de  Droit, 
jusqu'ici  fort  mal  logée,  partie  à  développer  ses  propres  travaux 
scientifiques. 

Nominations.  —  Mgr  Pécuenard  qui  dirigeait,  depuis  une  douzaine 
d'années,  l'Institut  Catholique  de  Paris,  avec  tant  de  sagesse  et  de 
dévouement,  ayant  été  nommé  évêque  de  Soissons,  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris  a  présenté,  les  évêques  protecteurs  ont  agréé  et  le 
S'  Siège  a  institué  comme  recteur  M.  l'abbé  Baudrillart,  ancien 
membre  de  l'Oratoire,  professeur  d'Histoire  ecclésiastique  à  la  Faculté 
de  théologie  du  même  Institut.  Cette  nomination  a  reçu  partout  le  plus 
sympathique  accueil. 

Dans  un  article  fort  intéressant,  publié  le  15  Mars  par  la  Revue  du 
Clergé  Français,  M.  Baudrillart  annonce  le  dessein  de  créer  à  l'Institut 
Catholique  plusieurs  cours  nouveaux,  en  particulier  un  cours  d'Histoire 
des  Religions,  un  cours  d' Histoire  des  Origines  Chrélionnes.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  qu'il  lui  soit  donné  de  réaliser  prochainement  ces  nobles 
projets. 
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—  Le  Ministre  de  rinslruclion  publique  vient  de  confirmer  Mgr  Du- 
cuESNE  dans  ses  fonctions  de  Directeur  de  VA'cole  Française  de  Home 
pour  une  nouvelle  période  de  six  ans. 

—  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  nommé  M.  Monckaux,  à  la 
chaire  d'Histoire  et  de  Lilléralure  latines  au  Collège  de  France  vacante 
par  suite  de  la  démission  de  M.  G.  Hoissier.  Les  trois  volumes  parus 
(1901-1906)  de  son  Histoire  littéraire  de  V Afrique  Chrétienne  depuis  les 
01-igines  jusqu'à  rinvasion  des  Arabes,  ont  reçu,  dans  le  monde  savant, 
le  meilleur  accueil.  L'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  vient 
de  leur  attribuer  une  récompense  de  1500  fr.  sur  le  prix  Bordin. 

—  La  chaire  d'Histoire  des  Religions  au  Collège  de  France  étant 
devenue  vacante  par  suite  du  décès  d'.Mbert  Réville,  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  vient  dy  nommer  M.Jean  Réville,  fils  du  défunt, 
secrétaire  de  la  Section  des  Sciences  religieuses  et  Directeur  d'Études 
pour  la  littérature  chrétienne  et  Thistoire  de  l'Église  à  l'École  pra- 
tique des  Hautes  Études.  Ses  derniers  ouvrages  sont  :  Le  Quatrième 
Evangile,  son  origine  et  sa  valeur  historique,  1901  (d'un  rationalisme 
superficiel  et  suranné)  ;  Le  Protestantisme  libéral,  ses  origines,  sa  nature, 
sa  mission,  190;J  :  Le  I*roplii;lisme  hébreu.  Esquisse  de  son  histoire  et  de 
ses  destinées  (brochure),  1906. 

Décès.  —  Le  P.  Monsabré,  0.  P.  est  mort  au  Havre  le  22  Février.  Sa 
carrière  de  prédicateur  et  d'écrivain  a  été  exceptionnellement  longue  et 
bien  remplie.  Son  Introduction  au  Dogme  CathnUque,  4  volumes,  et 
surtout  son  Exposition  du  Dogme  Catholique,  18  volumes,  sont  des 
œuvres  classiques. 

—  M.  Marcelin  BERTiiELitr,  l'illustre  chimiste,  est  mort  subitement  à 
Paris,  19  Mars.  H  avait  quatre-vingts  ans,  étant  né  le  25  octobre  1827. 
Voici  un  abrégé  de  son  magnifique  cursus  honorum  :  lauréat  du  prix 
d'honneur  de  philosophie  au  concours  général  ;  préparateur  du  cours 
de  chimie  de  M.  BaHard  au  Collège  de  France,  1851  ;  docteur  es  sciences, 
1854  ;  titulaire  d'une  chaire  de  chimie  organique  créée  pour  lui  au 
Collège  de  France  sur  la  demande  de  l'Académie  de  Médecine,  1865  ; 
directeur  de  la  Section  des  Sciences  physico-chimiques  aux  Hautes- 
Étudeâ  ;  membre  de  l'.Vcadémie  de  Médecine,  1865  ;  de  l'Académie  des 
Sciences,  1873,  et  secrétaire  perpétuel  de  cette  Compagnie  à  la  place 
de  Pasteur  démissionnaire,  1889  ;  membre  de  l'Académie  française, 
1901.  Il  appartenait  en  outre  à  diverses  sociétés  savantes  de  l'étranger, 
en  particulier  à  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin. 

Son  œuvre  proprement  scientifique  est  de  tout  premier  ordre.  Elle  ne 
rentre  pas  dans  notre  domaine  et  il  nous  suffira  d'en  avoir  recoimu  et 
salué  avec  le  monde  entier  la  haute  valeur.  \  ses  idées  historiques  et 
philosophiques,  au  contraire,  il  nous  est  impossible  de  rendre  le  même 
témoignage.  On  les  trouvera  surtout  dans  les  ouvrages  suivants  :  Les 
Origines  de  l'A /chimie,  IHHo  ;  Science  et  Philosoplne,  1886;  Cidlection 
des  anciens  Alchimistes  Grecs.  Texte  et  traduction,  3  vol.  in-4°,  1887- 
88  (avec  la  collaboration  de  Cu.  E.  Ruelle)  ;  Introduction  à  l'étude  de 
lu  Chimie  des  Ancieiis  et  du  Moyen-Age,  1889;  Science  cl  Libre-Pensée^ 
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1903  ;  Archéologie  et  Histoire  des  Sciences,  1906.  M.  Berlhelot  appar- 
tenait, par  son  éducation,  à  la  génération,  à  peu  près  disparue,  pour 
laquelle  les  sciences  expérimentales  épuisaient  pratiquement  les  moyens 
de  savoir  de  l'esprit  humain.  De  même  l'on  peut  dire  sans  impertinence 
que,  par  son  positivisme  exclusif  et  militant,  il  était,  en  philosophie,  le 
génial  représentant  d'une  mentalité  dépassée. 

ITALIE.  —  Publications  nouvelles.  — Depuis  plusieurs  années  déjà, 
l'activité  scientifique,  en  Italie,  bénéficie  d'un  véritable  renouveau. 

Ces  derniers  mois  ont  vu  paraître  tout  un  groupe  de  nouvelles  revues, 
dont  l'apparition  simultanée  est  vraiment  significative.  Nous  ne  pouvons 
que  les  mentionner  brièvement. 

1'^  La  CuUura  filosofica,  mensuelle.  Elle  a  pour  directeur  le  professeur 
Francesco  De  Sarlo,  de  l'Institut  supérieur  de  Florence.  Elle  se  propose 
de  traiter  les  problèmes  les  plus  importants  de  la  philosophie  contem- 
poraine, principalement  dans  leurs  rapports  avec  le  progrès  des 
données  scientifiques,  et  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  du  mouve- 
ment philosophique.  Elle  paraît  à  Florence,  1,  via  Manzoni. 

2°  Prose,  bi-mensuelle,  directeur  G.  Vannicola.  Les  Sludi  Religiosi 
définissent  son  caractère  en  disant  qu'elle  peut  être  considérée  comme 
une  cousine  ou  même  une  sœur  du  Leonardo.  Rome,  9,  Piazza  di 
Spagna. 

o"  Cœnobium,  Rivista  internazionale  di  liberi  sludi,  bi-mensuelle. 
Directeur,  Giuseppe  Rensi.  C'est  une  revue  de  philosophie  religieuse 
au  sens  le  plus  vague  du  mot.  Le  premier  fascicule  contient  des  articles 
en  italien  et  en  français.  Lugano,  villa  Conza. 

4°  La  Rivista  di  Scienze  traite  des  questions  scientifiques  d'intérêt 
général  et  des  relations  entre  les  différentes  branches  de  recherches. 
Direction  :  Prof.  G.  Bruni  (Parme),  Ant.  Dionisi  (Modène),  Fed. 
Enriques  (Bologne),  And.  Giardina  (Pavie),  et  l'ingénieur  Eue.  Rignano 
(Milan).  A  l'édition  italienne  est  adjointe  une  édition  internationale 
comportant  des  articles  en  quatre  langues.  Seci-élaire  de  la  direction  : 
Dr  Cils.  Jo.\a  (iMilan).  Via  Aurelio  Saffi,  16. 

."5"  Il  Rinnovamento.  Rivista  critica  di  idée  e  di  fatti,  mensuelle.  Traite 
principalement  de  philosophie  religieuse.  Direction  :  Aiace  Alfieri^  Al. 
Casati,  F.T.  Gallarati  Scotti.  Le  premier  n'^  contient:  Parole  diinlrodu- 
zione  par  la  Direction  ;  Per  la  verita  de  M.  A.  Fogazzaro  ;  un  article 
d'études  sociales  par  M.  Komolo  Murri  ;  un  chapitre  extrait  de  la  traduc- 
tion italienne  de  l'ouvrage  d'EDWARD  Caird,  Evolution  of  Religion,  1893, 
que  prépare  l'un  des  directeurs,  M.  Alfieri  ;  une  Cronâca  de  vita  e 
pensiero  religioso  :  des  Cronache  di  studi  religiosi  où  se  trouvent 
traduites  les  lettres  échangées  parle  R.  Briggs  et  le  baron  de  Huegel. 
Les  tendances  du  Rinnovamento  sont  déjà  connues  de  tous  et  nous 
n'insistons  pas.  11  paraît  à  Milan,  via  Bigli,  15. 

Commission  Biblique. — VOsservaloreRomano  a  publié  la  note  suivante, 
à  la  date  du  1")  mars.  «  Nous  sommes  autorisés  à  déclarer,  au  nom  delà 
Commission  Biblique,  que  le  règlement  pontifical  du  27  mars  1906  sur 
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l'étude  de  lËcrilure  Sainte  dans  les  Séminaires  n'ayant  pas  d'efTet 
rétroactif  les  candidats  aux  grades  théologiques  pourront,  cette  année, 
ùlre  admis  sans  donner  l'examen  sur  la  langue  hébraïque  ;  mais  a 
partir  de  cette  année,  cet  examen  sera  obligatoire  suivant  la  teneur 
dudit  règlement.  » 

Conférence.  —  Le  Carrière  d'IlaUa  rend  compte  en  termes  très 
élogipuv  dune  Conférence  sur  le  Surhomme  que  le  P.  A.  Zaccui,  0.  P. 
a  donnée  le  3  mars  à  l'Académie  Pontificale  des  Arcades.  Le  P.  Zacchi 
est  professeur  à  l'Université  pontificale  de  la  Minerve. 

Nomination.  —  Les  profe.sseurs  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne 
viennent  d'élire,  pour  succéder  comme  préfet  à  Mgr  Ceriani,  le  Dr 
\cuiLLE  Ratti,  depuis  plus  de  vingt  ans  l'auxiliaire  dévoué  du  défunt 
dans  la  direction  de  la  Bibliothèque.  Le  nouveau  préfet  de  l' Ambro- 
sienne est  membre  effeclif  de  l'inslitul  Lombard. 

Décès.  —  Le  2  mars  dernier  est  mort  à  Milan  Mr.R  Antomo  Ceriani, 
préfet  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne.  Il  était  né  le  2  Mai  l«28  à  Uboldo, 
petit  village  près  de  Saronno.  Ordonné  prêtre  en  1852,  il  fut  deux  ans 
professeur  au  collège  de  Merate.  11  entra  en  18.';4  à  la  Bibliothèque 
Ambrosienne  et  en  1870  il  en  devint  préfet.  Il  était  en  outre  professeur 
d'hébreu  au  Grand  Séminaire,  et  de  paléographie  grecque  et  latine  a 
l'Académie  royale  scientifique  et  littéraire  de  Milan.  Léon  XllI  lavait 
nommé  membre  de  la  Commission  biblique.  Il  appartenait,  comme 
membre  efl-eclif,  à  l'Institut  Lombard,  à  l'Académie  des  Sciences  de 
Berlin  comme  membre  correspondant,  etc. 

Voici  un  aperçu  de  ses  publications  les  plus  importantes  :  i-Monumeuia 
sacra  et  profana  ex  codicibus  praeserlim  bibliothocae   ambroswnae,  sept 
vol.  in-4%  Milan,  1861  et  ss.  Cette  collection  renferme  un  grand  nombre 
de  textes  bibliques  et  patristiques  des  plus  intéressants.  Citons:  T.  I, 
fasc    1    18G1,  un  fragment  important  d'une  ancienne  traduction  latine 
du  Livre  des  Jubilés  ou  PelUe  Genèse  (pp.  15-52)  ;  ibidem,  un  fragment 
de  traduction  latine  de  VAssumplio  Mosis,  dont  on  ne  possédait  rien 
(pp   55-64)  ;  T.  II,  le  texte  du   Codex  Bodleianus  Geneseos  (Septante); 
T   III     186i    le  texte  du  Corfex  .lm^»ros/«»us,  A,  147,  (Pentateuque  des 
Septante  avec  lacunes)  ;  T.  V,  fasc.  2,  1871,  un  texte  syriaque  complet 
de  V\pocahip&e  de  IJnruch,   publié  pour  la  première  fois,  (pp.  11.M5U), 
et  T    I     fasc.   2,  1866,   la   traduction   latine   de   ce  texte  par  Cenani 
(pp     73-1)8);  T.  V,  fasc.    1,   1868,    un    texte   syriaque  de  IV   /■:sdras 
pp    U-111),  et  T.  I,  fasc.  2,  la  traduction  latine  de  ce  texte  par  Ceriani 
pp    110-124);  T.  V,  fasc.   1,  un  texte  grec  de  VApocah/pse  de  Moïse 
(nn     10-24)  ;'  ibidem,   le  texte    grec   original,    inconnu  jusque-là,  des 
ParoUpomènes  de  Jérêmie  (pp.   9-18);  T.    VII,    1877,  \e  Codex  Sijro- 
Ileraplaris  Ambrosianm  phololithograpltice  cdilus  ;  le  II1«  Livre    inédit, 
de  ilmloire  du  Concile  de  Mcée  par  Gélase  de  Ci/vyuE,  etc.  2"     ransla- 
tio  Sura  PcsciUo  V.  T.  ex  codice  ambras,  saeculi  fere  \  I  phalolUhofjra- 
phiceedila,  2  vol.  in-folio,  Milan,  1876-83  ;  3°  Le  edizioni  e  i  manascritli 
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délie  versioni  siriache  del  Vecchio  Teslaniento  {Memorie  del  Reale  hlilulo 
Lomhardo  di  scienze  e  lettere,  vol.  XI,  1870)  ;  4'^  Le  recensioui  del  LXX  e 
la  versione  lalina  delta  Itala  [Rendiconh  del  R.  hlilulo  Lomhardo...,  II, 
XIX,  XXI,  1883-84)  ;  o'^  De  Codice  Marchaliano...  coinmentalio,  un  vol. 
in-folio,  Rome  1900;  6°  Il  rotolo  opislografo  del  principe  Anlonio  Pio 
di  Savoja,  un  vol.  in-folio.  Milan,  1883  ;  1°  Notilia  lilurgiae  ambrosianae 
ante  saeculum  XI  médium  el  ejus  concordia  cum  doctrina  et  canonibus 
oecumenici  concilii  Tridenlini  de  S.  S.  Eucharisliae  Sacram.  et  sacrificio 
Missae,  in-8°,  Milan,  1893;  8*^  une  importante  préface  à  l'ouvrage  de 
M.  Magistretti,  .honumeuta  veleris  lilurg.  ambros.  Vol.  I,  Pontificale  in 
usum  eccles.  Mediol.  necnon  ordines  ambrosiani  ex  codicibus  Saec.  /T-XF, 
Milan,  1897  ;  9°  une  magnifique  autotypie  du  Canon  de  Muralori.  C'est 
principalement  à  lui  que  l'église  de  Milan  est  redevable  de  la  belle 
réédition  'Titique  de  son  Missel,  1902. 

Savant  de  premier  ordre  dans  le  domaine  de  la  critique  d'érudition, 
Mgr  Ceriani  a  honoré  par  ses  travaux  l'Église  catholique  et  l'Italie. 

SUISSE.  —  Nomination.  —  C'est  le  professeur  Karl  Marti,  de  l'Uni- 
versité de  Berne,  qui  prend  la  direction  du  Zeitschrift  fû)  die  alttesta- 
mentliche  ]\'issenschafl,  en  remplacement  de  M.  B.  Stade,  décédé. 
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AMERICAN  (THE)  JOURNAL  OF  PSYCHOLOGY.  Janv.  —  B.  S.  Gowen. 
Somc  (ispecls  of  J'eslilences  and  olfier  h'pideviics.  (Elude  très  docu- 
menlée  sur  un  certain  nombre  dcpidémies  et  de  folies  contagieuses, 
signalant  les  aspects  psychologiques  de  ces  maladies.  Si  les  grands  fléaux 
comme  la  peste  noire  ont  suscité  ça  et  là  des  dévouements  et  provoqué 
un  accroissement  d'énergie  morale,  ils  ont  au  contraire  amené,  dans 
l'ensemble,  un  terrible  relâchement  des  mœurs  et  favorisé  l'éclosion 
des  maladies  mentales.  Les  idées  régnantes,  les  croyances  populaires 
ont  une  grande  iiilluence  sur  certaines  folies  et  sur  leur  propagation 
épidémique.  Le  larantisme  (folie  de  la  danse  provoquée  par  la  taren- 
tule) a  complètement  disparu  lorsqu'il  a  été  démontré  que  la  piqûre 
de  cet  insecte  n'était  pas  venimeuse.)  pp.  1-60,  —  Frank  D.  Mitchell. 
Mathemalicnl  J'rodigies.  (Élude  très  développée  sur  les  calculateurs 
prodiges  divisée  en  trois  parties  :  n)  liste  assez  complète  des  types  les 
plus  remarquables  avec  les  indications  intéressant  leur  psychologie  ; 
Ijj  description  détaillée  du  cas  de  l'auteur  lui-même  ;  c)  conclusions  qui 
découlent  des  données  rassemblées  dans  les  deux  premières  parties. 
L'hérédité  n'olTre,  pour  ainsi  dire,  aucun  intérêt  comme  explication 
des  facultés  extraordinaires  de  calcul  ;  la  précocité  n'a  rien  de  mysté- 
rieux, elle  résulte  de  l'intérêt  éveille  par  les  nombres  chez  l'enfant,  elle 
fait  que  l'arillimétique  se  suffit  à  elle-même  et  que  le  calcul  mental 
peut  s'exercer  à  tout  instanU  L'habileté  à  calculer  mentalement  ne 
dépend  ni  de  l'intelligence,  ni  de  l'instruction  du  sujet,  pas  même  de 
linstruction  mathématique.  L'opération  fondamentale  est  la  multipli- 
cation ;  divers  procédés  abrévialifs  expliquent  la  rapidité  des  calculs, 
la  mémoire  n'y  joue  pas  le  rôle  prépondérant  qu'on  lui  attribuait.) 
pp.  (;i-l  '.;}. 

ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  Janv.  —  J.  H.  Du  pro- 
fjrès  en  ,/i'sus-Chrisl.  ill  paiaili'ait  ténii-raire  de  nier  la  réalité  de  la 
vision  intuitive  que  les  théologiens  suiil  unanimes  à  attribuer  à  l'âme 
du  Christ.  «  Mais  qui  empêcherait  d'admettre  en  N.-S.   des   accroisse- 


1.  Tous  ces  pôrioiliques  appartiennent  au  premier  trimestre  de  1907.  Seuls 
les  articles,  ayant  un  rapport  jilus  direct  avec  Ix  matière  propre  de  la  Revue 
ont  f't'-  nsumés.  On  s'est  atlacli'-  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement 
<|ii('  p(i^sil)|(  ,  la  pensée  des  auteurs  on  s'abstf'naul  de  toute  appréciation.  — 
La  lt((cnsiou  des  Revues  a  été  faite  par  les  RR.  PI'.  Allô  (l''rii)ourg), 
Hla.nchk  (,1'aris),  Gahcia  (Salamanque),  (îillkt,  Tiyaerts  (Louvain),  Mahtin 
fHuy),  (iARniGoi -Laorangk,  Jac^i  in,  Lemon.nver,  Noble,  de  Pol'lpiqiet 
(Kain),  lecteurs  en  Thécdogie. 
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ments  successifs  de  la  vision  de  l'essence  divine  ?  —  Arbitraire  paraît 
la   distinction    de    science    intuitive,    infuse,    acquise,    expérimentale, 
appliquée  à  un  même  objet.  —  Le  Christ,  en  tant  qu'homme,  n'eut  pas, 
dès  le  principe,  pleine  conscience  de  sa  haute  dignité.  Le  Verbe  accepta 
l'état  presque  inconscient  de  cette  âme,  comme  il  acceptait  l'infimité  et 
la  chélivité  de  ce  petit  corps.  »)  pp.   337-363.   —  J.  Martin.   Philon. 
(Extrait  de  Philon  [Alcan,  collection  :  Les  grands  Philosophes^.  —  Style 
et  manière  de  Philon  ;  comment  il  comprend  et  interprète  l'Écriture  et 
les  philosophes.)  pp.  364-388.  —  R.  d'Aduémar.  Qu  est-ce  que  la  science? 
(Confidences  sur  l'évolution  psychologique  qui  a  conduit  l'auteur  aux 
conclusions  de  la  philosophie  nouvelle.    Réponse  à  quelques  observa- 
tions de   M.   L.   Baille.)   pp.   389-i02.  =  Fév.  —   L.   Laberthonmère. 
L'Eglise  et  VElal  (à  suivre).  (Comment  et  pourquoi  prennent  naissance 
les  conflits  entre  l'Église  et  l'État.  —  Le  seul  moyen  d'échapper  à  la 
confusion  et  aux  équivoques  qui  sont  à  leur  origine  «  est  de  montrer 
qu'étant    donnés,    d'une    part,   nos   conditions   d'existence  et,   d'autre 
part,  notre  caractère  et  notre  destinée  d'êtres  spirituels,  deux  modes 
d'action  sociale  sont  requis  ».  D'oii  nécessité  d'étudier  la  genèse  psy- 
chologique de  l'État  et  de  l'Église.  —  L'État  naît  du  besoin  que  les 
hommes  éprouvent  de  se  conserver  ;  il  suppose  une  idée  qui  préside  à 
l'organisation  de  la  vie  animale  de  l'humanité,   idée  conçue  et  mise  à 
exécution  du  point  de  vue  d'une  vie  supérieure  ;  cette  vie  supérieure  le 
dépasse  donc:  vis-à-vis  d'elle  il  n'est  qu'un  moyen,  et  encore  un  moyen 
négatif,  une  garantie  extérieure.  «  Par  son  origine  et  par  son  but,  il  se 
réfère  à  un  ordre  qui  le  dépasse.  »)  pp.  449-486.  —  A.  Bros.   Religion 
des  sauvages  et  religion  des  civilisés.  (Dernier  chapitre  de  La  Religion 
des  Peuples  non  civilisés  [Lethielleux,  collection  :  LIistoire  des  Religions']. 
Les  besoins  auxquels  répondent  les  conceptions   et  les  pratiques  reli- 
gieuses des  peuples  non  civilisés  sont  constants  :  ils  subsistent  encore 
aujourd'hui,  sans  pouvoir  être  détruits  ni  remplacés  par. la  science. 
Cette  permanence  du  besoin  religieux  et  son  universalité  autorisent  à 
lui  attribuer  uue  valeur  absolue.)  pp.  487-516.  — Scemied  Mueller.  Un 
théologien  moderne  :  Hermann  Schell  (suite).  =  Mars.  —   F.   Mallet. 
L'œuvre  du  caidinal  Dechamps  et  les  progrès  récents  de  V apologétique. 
(«  Parti  de  sa  méthode,  le  cardinal  Dechamps,  théologien  et  apôtre, 
s'avance  vers  les  positions  mêmes  de  la  philosophie  de  l'action  et  en 
ébauche  les  lignes  principales  ;  ....  les  apologistes  récents,  philosophes 
et  prosélytes,  arrivent  à  la  méthode  du  cardinal,  en  l'aidant  à  prendre 
pleine  conscience  d'elle-même,  de  ses  conditions  et  de  ses  ressources.  ») 
pp.  561-591. 

ANTHROPOS.  I.  —  J.  Caius.  S.  J...,  Au  pa]]s  des  Castes.  Les  Brah- 
manes. L  Bibliographie  (à  suivre).  (Copieuse  liste  d'ouvrages  relatifs 
aux  religions  de  l'Inde  ;  près  de  200  n°\)  pp.  35-39. —  Ai;gidius  Mueller, 
0.  TraI'P.  Wahrsagerei  bei  den  Kaffern  (fin).  (Décrit  les  procédés 
employés  par  le  sorcier  Cafre  dans  le  traitement  d'une  maladie  selon 
qu'il  la  juge  survenue  d'elle-même,  causée  par  les  esprits  des  ancêtres 
ou  provoquée  par  des  pratiques  de  sorcellerie.  Dans  ce  dernier  cas,  il  a 
mission  de  découvrir  le  coupable.  Termine  par  le  récit  de  deux  entre- 
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tiens  qu'il  a  eus  personnellement  avec  des  sorciers  et  porte  un  jugement 
sur  la  psychologie  des  sorciers  Cafres.  Plusieurs  illustrations.)  pp.  i8- 
58.  —  Emm.  Kolgier,  S.  M.  Maladies  et  Médecines  à  Fiji  :  autrefois  et 
aujourd'hui  (à  suivre).  (Traité  des  superstitions  fijiennes  relatives  à  la 
maladie  sous  les  rubriques  suivantes  :  Idolâtrie,  c'est-à-dire  Démono- 
lâtrie,  Manolàlrie,  Zoolàtrie,  Fétichisme  ;  Divination  ;  Sorcellerie.  Nom- 
breuses illustrations.)  pp.  68-71).  —  M.  Fkiedhich.  d.  M.  Afr.  de  Lyon. 
Description  de  l'enterrement  d'un  chef  à  Ibouzo  (Niger).  (Fait  mention, 
en  particulier,  du  sacritice  d'un  bouc,  offert  au  défunt,  passé  au  rang 
des  dieux,  de  l'immolation  des  esclaves  destinés  à  servir  le  chef  dans 
l'autre  vie,  au  moins  un  homme  et  une  femme.  Défense  de  se  laver  et 
de  travailler  tant  que  durent  les  fêtes  funéraires.  La  prohibition  cesse 
par  le  sacrifice  d'une  chèvre  qui  clôt  la  période  funéraire.)  pp.  100-lOU. 
—  L.  C.xinÈRE,  des  Miss,  l'^tr.  de  Paris.  Ph'ilosophie  populaire  annamite 
(à  suivre).  (Traite  des  conceptions  populaires  relatives  :  1°  au  Ciel, 
2°  à  la  terre.  La  conception  annamite  du  Ciel  est  parallèle  à  l'idée 
chinoise.)  pp.  116-127.  —  L.  C.  Cas.\rtelli,  évêque  de  Salford.  Hindu 
Mijlholog]!  and  Littérature  as  recorded  bij  Portugue^e  Missionaries  of  the 
earlji  /  7  •  '  centuru  translated  (suite  et  à  suivre),  pp.  128-13:2.  — 
LoLis  Levistre,  instit.  à  Duvivier.  Sur  quelques  stations  dolméniques  de 
r Algérie.  (Étudie  les  stations  dolm.  des  environs  de  Duvivier.  prov.  de 
Constantine,  arr.  de  Bône,  la  nécropole  dolm.  de  la  gare  du  Nadoz. 
Nombreuses  photographies.)  pp.  135-140.  — D"^  Walter  Leumann.  Essai 
d'une  monographie  bibliographique  sur  l'Ile  de  Pâques  (traduction  fran- 
çaise par  le  P.  Th.  Calmes,  des  S.  S.  C.  C.  de  Picpus  :  à  suivre).  (Très 
complète  bibliographie  classifiée  par  sujets.  Signalons  celle  qui  est 
relative  au  tatouage.)  pp.  1  41-1  "il. 

ARCHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.  Janv.  —  Wilhei.m 
Cai'LLI.f..  Zur  Aiitihpn  Theudir,u\  ,  Les  premiers  éléments  d'une  théodicée 
apparaissent  dans  Platon;  il  n'y  en  a  guère  chez  Aristote,  mais  elle  prend 
une  place  prépondérante  chez  les  Stoïciens  ;  après  avoir  d'abord  refusé 
d'admettre  qu'il  y  eût  des  maux  physiques,  ils  finirent  par  les  recon- 
naître et  essayèrent  de  résoudre  le  problème  de  l'existence  du  mal  dans 
le  monde  considéré  comme  animé  et  gouverné  par  la  raison.  Ils  ne  réus- 
sirent pas  à  constituer  une  théodicée  scientifique,  mais  le  tort  de  leurs 
adversaires  :  épicuriens  et  académiciens,  fut  de  croire  qu'ils  pouvaient 
fonder  une  anlilhéodicée  scientifique.  La  question  relève  de  la  foi.) 
pp.  173-19o.  —  Dr.  p.  IIadelin  Hoffmann.  La  si/nthèse  doctrinale  de 
Roger  liacon.  (Le  but  de  Roger  Bacon  est  de  faire  converger  toutes 
les  sciences  humaines  vers  la  théologie;  non  seulement  elles  ne  doivent 
pas  heurter  les  vérités  révélées  dans  leur  conclusion,  mais  leur  objet 
est  contenu  tout  entier  dans  les  Écritures  inspirées  et  leur  but  dernier 
est  d'en  fournir  l'explication  littérale.  La  philosophie  s'identifie  avec  ce 
qu'anjourd'ljui  l'on  appelle  l'apologétique.  Bacon  n'a  que  peu  de  con- 
fiance en  la  raison  individuelle  et  se  rapproche  en  plusieurs  points  des 
traditionalistes.)  pp.  l!tt)-2-2. 

ARCHIV  FUR  RELIGIONSWISSENSCHAFT.  X.  1.  —  I.  Ahhandllngen 
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(p.  1-10'().  A.  VON  DoMASZEWSKi.  Dei  certi  und  dei  incèrli.  (Par  ues  consi- 
dérations philosophiques  sur  la  formation  de  la  religion  romaine,  par 
le  fractionnement  du  Numen  en  numina,  qui  ont  des  noms  et  exercent 
des  activités,  les  unes  strictement  déterminées,  les  autres  plus  vagues, 
et  dont  quelques-uns  acquièrent  une  vraie  personnalité,  l'auteur  expli- 
que la  différence  des  dei  certi  et  des  dei  incerti  de  Varron.)  p.  1-17.  — ■ 
H.  HoLTZMANiN.  Die  Marcus-Konlroverse  in  ihrer  heutigen  Geslalt.  (La 
«  Marcus-hypothese  »  n'est  plus  maintenant  une  hypothèse,  la  priorité 
de  Marc  entre  les  synoptiques  étant  très  généralement  reconnue,  à  part 
quelques  exégètes  tels  que  Zahn,  Ililgenfeld  ou  Merx.  C'est  sa  valeur 
historique  qui  est  fortement  discutée  parmi  les  critiques  indépendants, 
surtout  depuis  le  «  Messiasgelieimnis  »  de  AVrede.  IL  établit  cinq  points 
pour  s'orienter  dans  cette  controverse.)  (à  suivre  )p.  18-40.  —  1.  Gold- 
ziHER.  Eisen  als  Schutz.  gegen  Dàmonen.  (La  propriété  du  fer  de  garantir 
des  influences  démoniaques  reconnue  dans  le  monde  entier,  chez  les 
Romains,  les  Indiens,  les  Arabes,  etc.)  p.  41-46.  —  S.  Reinach.  Hippo- 
bjle.  (Hippolyte,  déchiré  par  des  chevaux,  —  car  tel  serait  le  vrai  sens 
de  'Ir.Tiôl-j-oz,  lurôç  ayant  une  valeur  passive,  —  est  à  l'origine  un 
dieu-cheval,  comme  le  Lycurgue  ou  le  Diomède  thrace,  déchiré  lui- 
même  par  ses  adorateurs  dans  un  sacrifice  totémique.)  p.  47-60.  — 
L.  Weniger.  Feralis  exercitus  III  (voir  A.  R.  W.  IX,  2).  (L'auteur  avait 
précédemment  disserté  d'une  ruse  de  guerre  des  Phocidiens,  qui,  peints 
en  blanc  comme  les  Titans  qui  déchirèrent  Dionysos  Zagreus,  surprirent 
et  taillèrent  en  pièces,  par  une  nuit  de  lune,  les  Thessaliens,  leurs 
ennemis;  il  développe  ici  des  considérations  pleines  d'intérêt  sur  les 
origines  du  culte  de  Dionysos,  ce  dieu  thrace  vénéré  à  Delphes  avec 
Apollon,  et  qui,  avant  l'orphisme,  était  déjà  un  dieu  des  morts.)  (à  sui- 
vre) p.  61-81.  —  Otto  Kern.  Der  Robbengott  Phokos.  (Le  saint  Phokas, 
protecteur  de  la  navigation  chez  les  Byzantins,  au  VI®  siècle,  est  origi- 
nairement un  dieu  ou  un  héros  thessalien,  gardien  des  phoques  comme 
son  pendant  méridional,  le  vieillard  Protée.)  p.  82-87.  —  Richard  M. 
Meyer.  Mgthologische  Fragen  (fin).  (IL  Schémas  mythologiques  :  1"  les 
nombres  augmentés  d'un  (n -1-1),  marquant  tantôt  la  plénitude,  tantôt 
le  trop-plein,  comme  les  nombres  néfastes  13,  ou  101  chez  les  Hindous; 
2°  les  nombres  (n  -  1)  :  tous  inoins  — ,  exception  néfaste.  Exemples 
dans  le  mythe  de  Balder,  et  une  foule  de  contes  ;  3°  le  vol  des  insignes 
ou  des  objets  quelconques  qui  marquent  le  rang  d'un  homme,  d'un 
dieu,  accompagné  de  la  perte  du  pouvoir  qu'ils  symbolisaient  :  comme 
le  marteau  de  Thor,  etc.  —  III.  Un  dogme  de  l'histoire  des  religions. 
C'est  la  prétendue  impossibilité  que  des  religions  aient  été  fondées  par 
des  individus.  M.  combat  ce  dogme  scientifique  comme  un  préjugé  anti- 
scientifique.) p.  88-103.  =  X,  2.  —  I.  Abhandlungen.  H.  Holtzmann.  Die 
Marcus-Konlroverse ^  etc,  (fin).  (L'auteur,  après  la  discussion  de  beaucoup 
de  points  de  détail,  voit  finalement  dans  notre  deuxième  Évangile  un 
produit  des  besoins  et  des  mouvements  d'idées  d'une  pieuse  commu- 
nauté qui  regarde  le  passé  et  l'avenir,  produit  très  spontané  de  la 
chrétienté  primitive,  reposant  sur  une  base  de  données  positives  histo- 
riques.) p.  161-200.  —  Rudolf  IIerzog.  Aus  dem  Asklepieion  von  Kos. 
Culte  de  ces  temples  d'Asklepios,  découverts  à   Cos,  de  1902  à  1904. 
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Offrande  de  gâteaux  (Tî/avo;)  au  serpent  sacré  ;  les  gâteaux  jetés  en 
offrande  dans  des  trous  ou  des  fissures  du  sol.  Rapprochements  don- 
nant occasion  à  l'auteur  de  ramener  divers  dieux  à  leur  orip;ine  d'ani- 
maux chtoniens,  le  nocher  Charon  au  chien  Cerbère  :  chiens  et  serpents, 
incarnations  des  mêmes  démons  souterrains.)  p.  201-2:28.  —  L.  "\Vem- 
<;er.  frralis  exeirilus  (fin).  (.\  propos  des  démons  géants  du  Parnasse 
en  relation  avec  les  mythes  et  le  culte  de  Delphes,  W.  étudie  d'après 
Hérodote,  Diodore  Ctésias,  etc.,  la  fameuse  défaite  de  Brennus  et  de  ses 
(latilois  dans  cette  région,  et  la  terreur  panique  qui  en  fut  cause  ;  appa- 
rition de  dômes  hlanches,  de  divinités  ou  de  génies  de  la  même  couleur 
que  les  Titans,  ou  les  guerriers  phocidiens  (v.  ci-dessus'.  Analogies 
entre  les  mythes  de  Dionysos  Zagreus  et  de  l'Égyptien  Osiris,  qui  ame- 
nèrent leur  fusion  partielle.)  p.  229-256.  —  Sam  \Vide.  Chtonisclie  und 
liimmlisclie  Gblter.  (Passage  de  divinités  clitoniennes  au  rang  d'olym- 
piennes ou  de  célestes  ;  ainsi  la  chtonienne  liera  devenant  l'épouse  de 
Zeus.  11  en  fut  de  même  du  \Vodan  germanique,  originairement  dieu 
chtonien,  dieu  des  morts,  qu'il  conduisait  à  travers  la  tempête  (la 
«  chasse  sauvage  ».)  p.  257-2tî8.  —  J.  R.aum.  JJlut  und  Speichelbimde 
bel  den  Wadscliagga.  (Les  Wadschagga  sont  des  nègres  de  l'Afrique 
orientale  allemande,  plus  ou  moins  apparentés  aux  Masaï.  Serments 
échangés  entre  les  chefs,  traités  de  paix,  etc.,  où  les  contractants  goû- 
tent du  sang  l'un  de  l'autre,  au  milieu  d'un  cérémonial  assez  imposant. 
Les  particuliers  se  contentent,  pour  garantir  leurs  contrats,  de  se  cra- 
cher mutuellement  dans  la  bouche,  ou  de  cracher  dans  un  plat  où  ils 
mangent  ensemble  ;  l'échange  des  particules  matérielles  de  deux  corps 
humains  fait  l'union  des  âmes  et  des  volontés.)  p.  269-294. 

BULLETIN  DE  LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE.  1906.  déc.  — 
L.  Mai>on.neuve.  La  Pliilosopitie  religieuse  de  M.  Urunelière.  ^^voir  plus 
bas.)  pp.  329-038.  —  P.  Batii-fol.  L'édil  de  Callisle  d'après  une  contro- 
verse récente.  (Reproduit  les  arguments  par  lesquels  M.  Funk  réfute  la 
thèse  de  M.  Esser,  d'après  laquelle,  d'une  part,  Tertullien,  devenu  mon- 
taniste,  aurait  désavoué  la  pratique  ancienne  de  TÉglise,  remettant  les 
péchés  à  tous,  et  d'autre  part,  Caliiste  n'aurait  rien  innové  par  son 
décret.  Il  conclut  «  que  la  réaction  essayée  par  M.  Esser  contre  la 
théorie  désormais  classique,  est  une  réaction  vaine  ».)  pp.  339-348.  = 
1907  Janv.  —  L.  Maisonneuve.  La  philosophie  religieuse  de  M.  Brune- 
/(V/v?  (suite)  (voir  plus  bas)  pp.  2-19.  =  Fév.  — L.  Maiso.nneuve.  La 
pliilosophie  religieuse  de  M.  Urunelière.  (fin)  (Recherche  les  raisons  qui 
conduisirent  M.  Rrunetière  du  doute  à  la  croyance.  La  critique  littéraire 
l'fogagea  à  poser  le  problème  religieux;  un  rapport  s'établit  nécessaire- 
ment entre  la  littérature  et  la  morale,  puisque  les  idées  agissent  sur  les 
Miœurs.  Pour  M.  Brunetière,  l'homme  a  pour  caractères  spécifiques 
d'être  moral  et  social.  L'absolu,  dont  la  morale  a  besoin,  ne  peut  lui 
être  fourni  ni  part  l'art —  il  conlient  un  germe  d'immoralité  —  ni  par  la 
science—  elle  est  impuissante  à  résoudre  les  questions  de  l'origine  et  de 
la  de.^tinée  —  ni  par  la  philosophie  —  ce  quil  y  a  de  plus  précieux  pour 
l'homme  échappe  éternellement  aux  prises  de  la  raison  —  ni  par  la 
société  —  les  lois  ne  peuvent  rien  pour  ou  contre  les  mœurs. —  Seule,  la 
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croyance  peut  découvrir  et  affirmer  l'absolu  nécessaire  à  la  morale.  La 
foi  est  un  besoin,  elle  a  pour  objet  l'irrationnel,  pour  motif  des  raisons 
d'ordre  moral.  M.  Brunetière  a  utilisé  le  posivitisme  de  Comte  pour 
construire  son  Apologétique  ;  considérant  le  Christianisme  comme  un 
fait,  il  cherche  à  en  découvrir  les  éléments  transcendants  et  les  carac- 
tères divins.  Il  fut  amené  au  catholicisme  pour  des  raisons  sociales.) 
pp.  29-39.  —  J.  Maiié,  s.  J.  La  date  du  commentaire  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie  sur  l'^^vangile  selon  saint  Jean.  (Le  Commentaire  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  sur  l'Evangile  selon  saint  Jean  a  été  composé  avant 
428.  La  terminologie  christologique,  l'absence  du  terme  ôîoroV.o; 
prouvent  qu'il  est  antérieur  aux  luttes  contre  Nestorius.)  pp.  40-4o.  = 
Mars.  —  A.  Degert.  Une  œuvre  inédile  de  saint  Irénée.  (La  «  Démons- 
tration de  la  prédication  apostolique  »  découverte  et  publiée  par 
M.  l'archimandrite  Karapet.  Analyse  de  cet  ouvrage.  Elle  s'adressait  à 
Marcien,  un  chrétien  venu  du  Judaïsme,  à  ce  qu'il  semble.  La  doctrine 
concorde,  à  peu  près  complètement,  avec  celle  de  VAdversus  hsereses. 
L'intérêt  du  nouveau  traité  est  surtout  en  ceci,  qu'il  décèle  «la  force  et 
la  vie  »  des  idées  d'Irénée.)  pp.  37-76.  —  E.  Albert  et  P.  B.  L Eucharis- 
tie chez  les  Xesloriens  au  F/*  siècle.  (Traduction  anglaise  de  quelques 
passages  de  Mar  Qiore  (VI''  s.)  sur  l'Eucharistie.  Sa  doctrine  se  rattache 
à  celle  de  Théodorel.)  pp.  77-79. 

CIUDAD  DE  BIOS  (LA).  5  fév.  —  P.  G.  A^^tolin.  FI  Côdice  Emilia- 
nense  de  la  Biblioleca  de  El  Escorial.  (Enumère  d'abord  les  historiens 
espagnols  qui  ont  étudié  le  célèbre  C'oofea;  6'.  yEmilianide  la  Cogolla.) 
pp.  18't-i9o.  =  20 fév.  —  P.  M.  Arnaiz.  Ideas,  imagenes  g  sensaciones. 
(Après  avoir  marqué  la  différence  entre  les  idées,  les  images  et  les 
sensations  au  point  de  vue  scolaslique,  explique  le  double  caractère, 
objectif  et  subjectif  des  idées,  et  finit  par  une  brève  analyse  de 
l'empirisme  et  de  l'idéalisme.)  pp.  282-294. 

CIVILTA  CATTOLICA  (LA).  6  avril.  —  Illusioni  dei  nuovi  melodi  di 
Apologelico.  Pour  les  nouveaux  Apologistes  les  dogmes  ont  première- 
ment un  sens  pratique  et  se  réduisent  à  une  formule  d'action;  cependant 
la  foi  est  un  acte  de  connaissance  spéculative,  bien  qu'ayant  des 
conséquences  pratiques.  Ils  cherchent  la  raison  de  la  foi  surnaturelle, 
dans  les  exigences  internes,  sans  montrer  la  crédibilité  du  fait  histo- 
rique de  la  Révélation.  Quelques-uns  se  font  un  Christianisme  purement 
subjectif.  Ils  nient  non  seulement  l'immutabilité  des  formules  qui 
expriment  l'objet  de  foi,  mais  même  celle  des  doctrines  révélées.)  pp.  23- 
35.  —  H.  Bentham  e  iedonismo.  (Exposé  du  système  qui  se  résume  en 
cette  formule  de  Bentham:  maximiser  les  plaisirs,  minimiser  les  peines. 
Réfutation  :  la  droite  raison  et  non  le  plaisir  est  la  règle  de  la  moralité  ; 
le  plaisir  de  soi  n'est  ni  moral  ni  immoral  ;  les  faits  sont  contraires  à  la 
thèse  de  Bentham.)  pp.  49-63. 

ÉCHOS  D'ORIENT.  Janv.  —  M.  Jugie.  Le  mot  transsubstantiation 
chez  les  Grecs  avant  16.29.  (Le  mot  y.izov<jîoi(7Lç,  est  une  traduction  du 
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latin  Iransubslnntialio,  acceplé  par  le  concile  de  Latran  (1215.)  Le  terme 
grec  se  trouve  déjà  dans  la  traduction, faite  en  127  4,  de  la  profession  de 
foi,  envoyée  aux  (irecs  par  Clément  IV.  Les  adversaires  de  l'union 
labandonnèrenl;  il  réapparaît  au  concile  de  Florence  (1438)  ;  Scholarios 
l'emploie  vers  1433  ;  beaucoup  de  Grecs  qui,  par  la  suite,  firent  leurs 
études  à  Padoue  Tadoptent  ;  la  Confession  de  Lucar  (1629)  amena 
indirectement  son  triomphe  définitif.)  pp.  5-12.  =  Mars.  — M.  Jugie.  Le 
ivot  Irnnssuhstnnlialio)}  chez  hs  Grecs  après  1 629.  (Un  synode  de  Cons- 
tanlinople  (IG38)  condamne  Cyrille  Lucar  qui  avait  attaqué  l'expres- 
sion azTO-j'yioi'jiç.  et  l'idée  qu'elle  exprime.  Les  théologiens  qui  le 
réfutent  emploient  couramment  cette  expression.  En  1640,  le  métropo- 
lite de  Kiev,  Pierre  Moghila,  compose  un  petit  catéchisme  résumant  la 
doctrine  grecque,  qui  est  approuvé  par  les  quatre  patriarches  orientaux: 
on  y  trouve  le  terme  en  question.  En  1672,  à  la  demande  des  Latins,  le 
patriarche  de  Jérusalem,  Dosithée,  dans  un  grand  synode,  rédige  et 
fait  approuver  la  formule  de  foi  de  lÉglise  grecque  ;  elle  contient  l'idée 
et  l'expression  de  transsubstantiation.  Ce  point  d'ailleurs  arrêta  tou- 
jours les  tentatives  d'union  entre  Grecs  et  Protestants.  Finalement,  en 
1727,  le  synode  de  Constantinople,  non  seulement  admet  ce  terme, 
mais    le  déclare    très  apte  à  exprimer   la   croyance.)  pp.    63-77.    — 

ÉTUDES.  5  Janvier.  —  L.  de  Grandmaison.  John  Ilciinj  JSennnun 
considéré  comme  maître.  (Lepsychologue  se  fait  remarquer  par  l'esprit  de 
finesse,  le  sens  et  la  sympathie  du  réel  ;  mais  ce  qui  fait  surtout 
l'importance  de  Newman  considéré  comme  initiateur,  c'est  la  façon  dont 
il  a  accueilli,  étudié  et  appliqué  à  la  doctrine  chrétienne  l'idée  de  déve- 
loppement vital.  Cependant,  sous  prétexte  de  chasser  la  raison  de  posi- 
tions usurpées,  Newman  jette  le  discrédit  sur  les  démarches  nécessaires 
à  une  foi  raisonnable  et  pleinement  humaine,  puis  il  manifeste  des  ten- 
dances conceplualistes  et  agnostiques.  Ces  lacunes  ne  permettent  pas 
de  saluer  en  lui  un  formateur.)  pp.  72i-7:)0  et  3!)-69.  =  5  Février.  — 
A.NT.  EvMiEU.  Lcsdérivalioits  dans  le  (jouvernpment  de  soi-mènio.  (Lorsque 
nous  constatons  sur  un  point  un  excès  de  forces,  une  activité  morbide 
ou  dangereuse,  il  faut  la  dériver  en  l'attirant  par  l'exercice  sur  un  autre 
point,  en  nous  appliquant  une  sorte  de  révulsif  psychologique.  L'auteur 
donne  des  applications  pratiques  de  ce  principe  dans  la  colère,  les  idées 
fixes, la  tristes.se.)  pp.  2î»:)-3i:{.  ==  5  Mars. —  Piekke  de  Vregii.le.  Galilée 
el  les  Jésuites.  (Conclusion  :  ISe  condamnons  pas  les  Jésuites,  hommes 
d'Église,  d'avoir  «  captivé  leur  intelligence»  ;  ils  n'ont  fait  que  leur 
devoir  qui  était  d'obéir,  en  dépit  des  raisons  contraires  plus  ou  moins 
probantes.  D'ailleurs,  si  hi  guerre  qu'ils  déclarentà  Galilée  a  pu  relarder 
pour  un  temps  le  triomphe  du  système  de  Copernic,  leurs  travaux  pos- 
térieurs ont  peut-être  contribué  à  le  hâter,  en  maintenant  la  discussion 
sur  le  terrain  scientifique.)  pp.  460-471)  et  5H 4  600.  20  Mars.  —  J.  de 
ToNOL'RDEc.  Aa  notion  de  vérité  dans  la  «  philosophie  nouvelle  »  (à  suivre). 
(Exposé  de  la  manière  dont  MM.  Le  Roy  et  Wilbois  conçoivent  la  ri  rite 
«nx  divers  stades  di;  la  pensée  :  sens  commun,  science,  philosophie, 
religion.  De  cette  élude  il  ressort  «  que  la  théorie  de  M.  le  Uoy  sur  la 
nature  du  dogme  n'est  ni  un  expédient  apologétique,  ni  une  doctrine 
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née  par  hasard,  mais  le  résultat  de  toute  une  métaphysique),  pp.  721- 
748. 

EXPOSITOR  (THE).  Janv.  —  H.  A.  Redpath.  Christ,  the  fulfilment  of 
Prophenj.  (Si  nous  en  croyons  les  écrits  du  N.  T.  —  et  leur  témoignage 
est  recevable  —  les  premiers  disciples  de  Jésus  ont  vu  en  lui  la  réalisa- 
tion des  prophéties  et  c'est  lui-même  qui  leur  a  inspiré  ce  sentiment  ; 
les  anciens  Pères  en  étaient  persuadés  ;  nous-mêmes,  nous  ne  pouvons 
nous  soustraire  à  l'évidence  cumulative  des  coïncidences  étonnantes  qui 
existent  entre  les  passages  de  l'A.  T.  et  les  récits  des  Évangiles),  pp. 
1-20.  —  W.  L.  Walker.  Christ's  preaching  of  the  Kingdom.  (Examine 
ces  deux  questions  :  Jésus  a-t-il  annoncé  un  royaume  de  Dieu  entière- 
ment, ou  presque,  extérieur  et  futur  ?  Si  oui,  Fidée  que  nous  nous 
ferons  de  sa  personne,  en  serait-elle  affectée?  Si  vraiment  Jésus  avait  eu 
cette  conception  purement  eschatologique  du  Royaume,  il  serait  inférieur 
à  ses  disciples,  mais  il  ne  Ta  pas  eue),  pp.  21-37.  —  C.  A.  Scott,  />"■ 
Sirete  édition  of  the  Apocalypse.  (  A  propos  du  récent  commentaire  de 
l'Apocalypse  par  le  R.  R.  Swete.  L'œuvre  du  savant  professeur  est  jugée 
un  peu  timide,  spécialement  en  ce  qui  concerne  le  problème  des  sources, 
résolu  négativement.)  pp.  38-52.  —  W.  M.  Ramsay.  Pisidian  Antioch. 
I.  The  citij  audits  foundation  ;  II.  The  Jeics  in  Pisidian  Antioch  ;  \\\. 
The  Greek  colonist  in  earhj  Antioch  ;  IV.  The  Phrygians  of  Antioch  ;  V. 
Antioch,  a  citij  ofGalatia.  pp.  72-87.  =  Fév.  — W.  M.  Ramsay.  Professor 
Harnack  on  Luke.  (2'"^  art.)  (Reprend  avec  plus  de  précison  et  en  entrant 
dans  le  détail  l'examen  du  livre  récent  de  M.  Harnack.  Étudie  un  cer- 
tain nombre  d'endroits  de  ce  livre  où  la  méthode  de  l'auteur  apparaît 
dans  tout  son  jour.  Apprécie  en  terminant  cette  méthode,  à  laquelle  il 
reproche  d'être  trop  purement  verbale,  sans  contact  avec  les  réalités 
et  les  faits,  et  qu'il  juge  stérile  et  désuète.)  pp.  97-124.  —  J.  R.  Hahris. 
Sons  of  Thunder.  (Incline  à  accepter  l'explication  donnée  par  S.  Jérôme 
de  la  transcription  étrange  :  Roanerges,  et  surtout  voit  dans  cette  appel- 
lation :  Fils  du  tonnerre,  un  titre  des  Dioscures.  Il  se  déclare  redevable 
de  cette  interprétation  à  M.  J.  G.  Frazer.)  pp.  146-132.  —  W.  H. 
Rennett.  The  Life  of  Christ  according  to  S^  Mark.  LI.  The  Threefold 
Mocking,  XV,  29-;i2.  LU.  The  Death  of  Jésus.  XV,  33-41.  LUI.  The  Burial, 
XV,  42-46.  LIV.  The  Women  at  the  Tomb,  XV,  47-XVI,  8.  pp.  153-138. 
—  A.  E.  Garvie.  llie  agony  in  the  Garden  (suite).  (Analyse  les  aspects 
nouveaux  de  l'àme  de  Jésus  qui  se  manifestent  dans  l'agonie  à  Gethsé- 
mani  et  par  où  se  révèle  toute  l'étendue  de  la  Kenosis  du  Fils  de  Dieu.) 
pp.  159-173.  —  G.  C.  Martin.  The  Epislle  of  James  as  a  storehouse  of 
the  Soyings  of  Jésus.  (Elle  n'est  pas  une  épître,  mais  un  petit  traité  à  la 
manière  de  la  Didachè,  l'édition  élaborée  et  glosée  d'un  recueil  tout  à 
fait  ancien  de  logia.  Ce  recueil  aurait  été  l'œuvre  de  Jacques  dont  le 
nom  serait  passé  au  petit  traité  issu  de  son  recueil.)  pp.  174-184. — 
A.  R.  GoHDON.  Job.  (à  suivre)  (Sur  le  genre  littéraire  du  livre  de  Job. 
Le  Prologue  et  l'Épilogue  sont  empruntés  à  une  sorte  d'épopée  en  prose 
d'origine  poslexilienne.  Le  poème  lui-même  peut  être  défini  un  drame 
lyrique),  pp.  185-192.  ==  Mars  —  J.  H.  Rernard.  The  Magnificat. 
(C'est  bien  dans  la  bouche  de  Marie  que  S.  Luc  le  place  et  non  dans  celle 
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dÉlisabeth.  Le  Magnificat  n'est  pas  l'œuvre  de  S.  Luc,  il  n'est  pas 
davantage  une  improvisation  de  Marie,  mais  un  cantique  préexistant  que 
la  Vierge  s'approprie,  peut-être  en  le  modifiant  légèrement.)  pp.  193-^06.  . 

—  B.  W.  Uacon.  Lxican  versus  Johanniue  Chronologij.  (La  chronologie 
absolue  du  3'  et  du  -4-  Évangiles  concordent  ;  tous  deux  placent  la  mort 
de  Jésus  en  29  (date  en  réalité  inadmissible),  ou  peut-être  en  30  (date 
possible  au  point  de  vue  astronomique.)  Leur  chronologie  relative 
diffère  sur  tous  les  points  :  durée  du  ministère  public,  dalé  de  la 
dernière  Pàque,  âge  de  Jésus.  L'auteur  incline  à  voir,  dans  les  données 
de  Jean,  un  noyau  historique,  en  même  temps  qu'il  aperçoit  le  dessein 
d'opposer  un  conlre-symbolisme  à  celui  de  Basilide.)  pp.  :206-220.  — 
Tu.  Barns.  7'lie  number  of  ihe  lieasl  :  .1  \Varni)}(f  (njainsl  Milhras 
/fors/ij/).  (L'interprétation  qu'Irénée  donne  de  ce  nombre  suggère  que, 
non  seulement  de  son  temps,  mais  à  l'époque  de  Domitien,  l'Église,  par 
le  moyen  du  nombre  de  la  Bête,  protestait  contre  le  culte  de  Mithra 
comme  incarnant  l'esprit  de  l'Antéchrist.  L'histoire  de  la  diffusion  du 
culle  de  Milhra  à  cette  époque  corrobore  celte  conjecture.)   pp.  i2-20--2-28. 

—  .\..  H.  GoHDON.  Job.  (finj.  (Utilise  le  caractère  littéraire  de  l'ouvrage 
qui  est  un  drame  lyrique,  pour  éclairer  et  préciser  la  vraie  pensée  du 
poète.  Estime  que  le  mouvement  tumultueux  de  l'âme  de  Job  s'achève 
en  une  foi  renouvelée  et  supérieure.)  pp.  228-24.J.  —  J.  B.  IIarris. 
/renoms  on  ihe  apostolical  Preachinq.  (Sur  le  nouvel  ouvrage  de 
S.  Irénée  publiée  par  les  D.  D.  Ter-Mekerltschian  et  Ter-Minassiantz. 
Y  voit  une  preuve  de  plus  de  l'existence  de  ce  recueil  de  textes  scrip- 
turaires  dont  le  titre  parait  avoir  été  :  Testimonia  adversus  Judœos.) 
pp.  24G-2.o8.  —  W.  M.  Bams.w.  Pisidian  Anlioch  ;  VL  Characler  of  ihe 
oriqinnl  Hellenic  Cil'j  ;  VU.  The  Roman  colomj  of  Pisidian  Antiocli  ; 
Vlil.  Désignation  of  Ihe  Anliochians  bij  Luhe  ;  IX.  Ilellenism  in  Pisidian 
Anlioch. 

EXPOSITORY  TIMES  THE.)  Janv.  —  Fr.  Hommel,  The  Ark  oflahiceh. 
(.Mlègue  certaines  analogies  babyloniennes  qui  rendent  vraisemblable 
la  présence  des  tables  de  la  Loi  dans  l'arche  ;  contre  Dibelius  et  dunkel. 
Accepte  d'autre  part  leur  conception  de  l'arche  comme  le  trône  où 
Jahvé  siège  invisible.  .\vec  (lunkel  —  contre  Dibelius  —  tient  l'arche 
pour    antérieure   à   l'établissement  d'Israël  en  Canaan.)  pp.    155-158. 

—  V.  Me  .Nabr,  0.  P.  —  71ie  Christ  ofthe  Fourlh  Gospel.  (Contre  Loisy  et 
d'autres  pour  lesquels  le  Christ  Johannique  est  une  construction  théo- 
logique  et  qu'il  est  impossible  de  concevoir  historiquement,  souligne  ce 
fait  suggestif  que  les  Ariens  contestaient  la  divinité  de  Jésus  en  se 
basant  principalement  sur  le  Quatrième  Évangile.  El  ce  n'était  pas  de 
leur  part  une  méprise.  Écrit  contre  les  Gnosliques,  cet  Évangile,  et  par 
les  faits  qu'il  rapporte,  et  à  raison  de  ceux  qu'il  omet,  trahit  le  dessein 
d'insister  sur  l'humanité  du  Verbe.  Son  thème  est  :  Le  Verbe  s'est  fait 
chair.)  pp.  171-174.  —  Fév.  —  A.  Deissmann.  Ihe  N.  T.  in  ihe  light  of 
récent  iJisroveries.  1 V.  The  Importance  o/  ihe  J'exts  for  ihe  religions 
Interprétation  of  the  .V.  /'.  (Mieux  que  les  textes  littéraires,  ces  monu- 
ments permettent  de  se  représenter  le  milieu  religieux  où  le  Christ  est 
né,  de  retracer  l'histoire  des  sentiments,  idées,  institutions  religieuses 
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en  particulier.  Il  devient  manifeste  que  le  Christianisme  primitif  se 
rattache  au  temps  qui  l'a  vu  naître  par  des  liens  nombreux.  Chose  plus 
importante  encore,  ces  documents  non  littéraires  nous  aident  à  mieux 
connaître  la  vie  religieuse  de  l'empire  romain  —  qui  n'est  pas  la  même 
chose  que  sa  théologie  —  et  à  reconnaître  le  caractère  populaire,  non 
théologique,  des  livres  du  N.  T.  L'auteur  s'efforce  de  préciser,  en 
terminant,  ce  qui  a  dû  frapper,  dans  le  Christianisme,  les  païens  du 
monde  occidental.)  pp.  202-211  —  A.  H.  Sayce.  The  archaeologkal  Ana- 
lysis  of  the  Book  of  Genesis.  I.  The  Genealogy  of  Abraham.  II.  The 
Dihnun  of  the  Cuneiform  Inscriptioiis.  (De  l'étude  de  la  généalogie  de 
Sem-Âbraham  tire  ces  deux  conclusions  :  quelques-uns,  au  moins,  des 
matériaux  employés  dans  la  Genèse  sont  contemporains  de  Hammou- 
rabi  ;  ils  contiennent  de  l'histoire  réelle.  —  Dilmun  ou  mieux  Tilmun- 
Tihvun  est  à  chercher  en  Arabie.  C'est  le  territoire  qui  s'étend  le  long 
de  la  côte  occidentale  du  golfe  Persique.)  pp.  232-234.  =  Mars.  — 
Contributions  and  Comments.  A.  Souter,  A  suggested  Relationship 
between  Titus  and  Luke.  (Pense  que  «  le  frère  »  dont  il  est  question  II 
Cor.,  VIII,  18  et  XII,  18,  doit  être  le  frère  de  Tite.  C'est  du  moins  la 
traduction  la  plus  naturelle.  Ce  personnage,  d'autre  part,  de  l'avis 
général,  est  Luc.)  p.  285.  —  W.  Montgomery.  The  quotation  from  Epi- 
menides{'!)  in  Acls  XVII,  28.  (M.  R.  Harris  pense  que  la  phrase  :  «  en  Lui 
nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  »  est  une  citation  d'Épimé- 
nide.  M.  M.  signale,  à  ce  propos,  qu'Athanase  et  Augustin,  le  premier 
De  Inc.  XLIll,  4,  le  second  Conf.  Vil,  9,  13,  rattachent  la  clause  «  comme 
certains  de  vos  poètes  aussi  l'ont  dit  »,  à  ce  qui  précède  et  non  à  ce  qui 
suit.)  p.  288. 

HIBBERT  JOURNAL  (THE).  Janv.  —  CAiirBELL  Fraser.  Our  Final 
Venture.  (S'oppose  au  positivisme  et  à  l'agnosticisme  de  Comte,  Mill, 
Spencer,  Haeckel,  en  même  temps  qu'à  l'idéalisme  absolu  de  Hegel. 
Contre  les  premiers,  il  établit  que  l'univers  est  physiquement  ininter- 
prétable sans  la  présupposition  d'un  Agent  Universel  parfaitement  bon. 
Notre  foi  dans  les  lois  naturelles  justifie  notre  foi  morale  et  religieuse 
au  divin  qui  se  trouve  à  la  source  des  choses  et  des  personnes.  L'idéa- 
lisme de  Hegel  aboutit  à  la  négation  du  Cosmos  et  dépasse  le  point 
précis  où  se  trouve  la  vérité  humaine.)  241-257.  —  A.  0.  Lovejoy.  The 
Entangling  Alliance  of  Religion  and  History.  (Les  siècles  passés  ont 
rendu  la  Religion  solidaire  d'un  certain  nombre  de  faits  historiques, 
l'existence,  la  mort,  la  résurrection  de  Jésus,  alliance  de  l'éternel  et  du 
contingent  qui  est  étrange  en  somme.  Dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  plus  en  plus  d'établir  la  réalité  de  ces  faits,  il  devient 
nécessaire  de  dénoncer  cette  alliance.  La  Religion  n'y  perdra  rien 
d'essentiel.  La  seule  chose  qui  demeure  de  ce  domaine  contingent,  c'est 
que  l'histoire  du  monde  tend  à  un  but,  révèle  un  dessein,  trahit  un 
agent  supérieur  et  il  nous  faut  nous  associer  à  son  œuvre.)  pp.  258-276. 
—  R.  S.  CoNWAY.  The  Messianic  Idea  in  Vei^gil.  (L'enfant  dont  parle  la 
iv«  Églogue  est  un  héritier  d'Auguste  que  l'on  attendait  vers  40.  Mais 
Scribonia  donna  naissance  à  une  fille  et  fut  répudiée  le  jour  même.  Les 
idées  parmi  lesquelles  se   meut  Virgile  dans   cette  Églogue  et  les  sui- 
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vantes  çont  :  1"    L'humanité   a   un    besoin  urgent    de   régénération   ; 
:.'^  rétablissement  de  l'empire  est  une  époque  propice  à  ce  mouvement 
de  régénération  morale  et  voulu  par  la  Providence  dans  ce  but  ;  3^  cest 
1.^  devoir  de   Rome  de  s'y  employer  ;  4"  un   libérateur  spécial  va  être 
.'ovoyé  (dans  lÉuéide  a  été  envoyé)  par  la  Providence  pour  accomplir 
cette  oeuvre  :  5°  l'entreprise  impliquera  des  épreuves  ;  il  s'agit  d'intro- 
duire un  esprit  nouveau,  un    nouvel  idéal   humain.   Au  sens  profond, 
Virgile  est   un  prophète  du  Christ.)   pp.  309-328.    —   R.    J.  Cami-hell. 
The  Christhin  Uoctrinc  of  Monement  as  influenced  bij  Semitic  religions 
Idcas.    Les  racines  de  la  doctrine   chrétienne  de  la  propiliation  sont  à 
chercher  dans  lA.    T.    lu  à  la   lumière    des  idées  religieuses  de  l'Asie 
antérieure.    La    propitialion  n'a  pas  de   lien   essentiel   avec  l'idée  de 
péché,  mais  avec  celle  d'une  vie  commune  à  tous   et  dont  Dieu  est  la 
source,  qui  est  à  la  base  du  sacrifice  sémitique.  Elle  consiste  dans  le 
don  d'une  vie  individuelle   au  profit  de  celle  de  la  communauté  en  vue 
de  resserrer  les  liens  avec  Dieu.  Les  premiers  chrétiens  interprétèrent 
la  vie  et  la  mort  du  Christ  comme  ayant  parfaitement  réalisé  cette  pro- 
pitiation.  Il  ne  faut  pas  matérialiser  leur  langage  analogique  et  symbo- 
lique.) pp.  326-342.  —  C.  S.  Patton.  Tlienew  'flieism.    (Le  gain  princi- 
pal de  la  pensée  théologique   récente  est  la  substitution   de  l'idée  dun 
Dieu  immanent  à  celle  d'un  Dieu  transcendant.  Mais  il  faut  bien  com- 
prendre celte  immanence.    Nous   devons  en  venir  à    celte   conception 
non  seulement  que  Dieu  est  dans  le  monde,  mais  que  dans  le  monde  il 
n'est  rien  hors  de  Dieu,  d'extérieur  à  Dieu.  La  personnalité  de  Dieu, 
bien  loin  d'être  sacrifiée,  est  mise  dans  un  meilleur  jour,   en   tant  qu'il 
apparaît  comme  le  principe  qui  fait  l'unité  de    toutes  choses.  Tel  est  le 
théisme  nouveau  vers   lequel  nous  marchons.)  pp.  3(11 -309.  —  H.   Mac 
Coll.    Chance  or  Purpose?  (L'erreur  foncière  de   toute   interprétation 
athée  des  phénomèmes  de  notre  univers  est  la  présupposition  tacite  que 
hasard  et  finalité  sont  des  termes  qui  s'excluent,  ce  qui  est  faux.  Le 
hasard  est  à  la  superficie  ;  derrière  cette   superficie,  ces  combinaisons 
naturelles,  il  y  a  un  plan  qui  est  la  vraie  cause.  Derrière  l'automatisme 
de  l'évolution",  il  v  a  un  agent  suprême  auquel  il  est  possible,  en  fin  de 
compte,  de  maintenir  les  attributs  que  lui  reconnaît  le  Christianisme.) 
pp.  384-39(i.  —  W.  R.B.  Gibson.  A  Pcace  J'olic;/  for  Idenlists.  (Prenant 
occasion  d'une  brochure  récente  du  Prof.  H.  Jones  :  The  Philosophie  of 
Marlineau  in  relation  to  ihe  Idcalism  of  tlte  présent  day,    s'attache  a 
établir  la  possibilité  d'une  entente  entre  l'Idéalisme   Personnel,  exposé 
d'après  Kucken,    et  l'Idéalisme  Absolu  ou  Ontologique,  exposé  d'après 
H.  Jones.  1  pp.  407-i2't. 

IRISH  THEOLOGICAL  QUARTERLY  THE,.  Janv.  —T.  P.  (ulmartin. 
fhr  u„ii>i  nf  Mass  Uturqirs.  (Compare  les  liturgies  alexandrme,  galli- 
cane et  romaine  à  la  liturgie  syriaque  de  la  Messe,  choisie  comme  type. 
Toutes  .s'accordent  :  1'  à  reproduire,  avec  des  modilicalions  manifestes, 
le  service  non-eucharislique  primitif;  2"  à  marquer  noilemeni  la  ligne 
de  séparation  entre  le  service  et  la  célébration  eucharistique  propre- 
ment dite  ;  3°  enfin  dans  la  disposition  générale  de  la  .hissa  Fidelmm. 
lin  conclut  que  toutes  ces  liturgies  doivent  avoir  une  source  commune. 
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qu'elles  s'inspirent  d'une  foi  identique,  et  que  notre  Messe  actuelle  est  en 
substance  la  messe  primitive.)  pp.  1-15.  —  P.  BoïlaiN.  Evolution  and 
Assyriolugij.  (Montre  Topposition  grandissante  de  l'école  assyriologique 
(Delitzsch,  AVinckler,  Hommel,  etc.)  aux  vues  évolutionnistes  de  Fécole 
de  Wellhausen  en  matière  d'histoire  de  la  religion  biblique.  Dans  ces 
conditions  et  malgré  que  de  nombreux  résultats  doivent  sans  doute 
être  considérés  comme  acquis,  il  est  difficile  de  penser  que  la  haute 
critique  ait  dit  son  dernier  mot.)  pp.  35-54.  —  M.  .1.  0'  Donisell.  Faith 
and  ]]'ill.  (Critique  la  méthode  apologétique  préconisée  par  MM.  Laber- 
thonnière,  Le  Roy,  Blondel,  et,  tout  en  reconnaissant  les  éléments  de 
vérité  qu'elle  renferme  et  son  utilité  pour  le  prédicateur,  estime  qu'elle 
ne  saurait  suffire  au^  théologien,  qu'elle  est  inefficace  pour  établir, 
d'une  manière  objective  et  universellement  valable,  la  vérité  de  la  Reli- 
gion révélée,  ce  qui,  cependant,  est  possible  et  requis.  Pour  émettre 
légitimement  un  acte  de  foi,  il  faut  d'abord  acquérir  la  certitude 
pratique  que  Dieu  garantit  vraiment  l'affirmation  à  laquelle  nous  allons 
adhérer.  Cette  certitude  s'acquiert  par  les  procédés  ordinaires  de 
l'enquête  historique.  La  volonté  ne  joue  aucun  rôle  dans  la  formation 
et  l'évaluation  de  cette  certitude  morale.  Mais  si  le  processus  mental  qui 
aboutit  à  la  foi  est  purement  intellectuel,  comment  la  foi  demeure-t-elle 
libre?  En  ce  que  c'est  la  volonté  qui  dirige  la  considération  de  l'esprit, 
qui  l'applique  à  tel  aspect  du  problème  plutôt  qu'à  tel  autre,  et  ce  rôle 
de  la  volonté  est  lui-même  conditionné  par  l'état  moral  du  sujet.)  pp. 
55-71.  —  P.  J.  ToNER.  71ifi  soteriological  Teaching  of  Christ.  (Établit 
que  le  Christ  lui-même  a  prévu  et  prédit  sa  mort  violente,  qu'il  l'a 
considérée  et  acceptée  comme  un  élément  nécessaire  de  sa  mission 
Messianique,  qu'il  l'a  envisagée  comme  ayant  une  valeur  rédemptive.) 
pp.  88-109. 

JAHRBUCH  FUR  PHILOSOPHIE  UND  SPECULATIVE  THEOLOGIE, 
XXI,  3.  —  P.  R.  M.  ScBULTES,  0.  P.  Reue  und  Buszsakrament.  Die  Lehre 
des  hl.  Thomas  ùber  das  Verhàltnis  von  Reue  und  Buszsakrament.  (suite 
et  fini.  (Résumé  des  conclusions,  dans  lesquelles  l'auteur  a  exposé  contre 
le  D''  Gostler  la  vraie  doctrine  de  saint  Thomas  sur  la  question.  Le 
D''  Gostler  est  resté  fidèle  à  saint  Thomas  dans  sa  thèse  fondamentale  : 
dans  tous  les  cas,  la  justification  et  principalement  la  grâce  et  la  rémis- 
sion des  péchés,  sont  l'effet  du  Sacrement  de  pénitence  :  ou  bien  le 
sacrement  cause  lui-même  la  grâce,  ou  bien  celle-ci  est  accordée  immé- 
diatement par  Dieu  en  raison  du  désir  du  sacrement.  La  conception  du 
sacrement  de  pénitence  porte  le  caractère  d'une  remarquable  unité  :  le 
saint  Docteur  a  uni  Vopus  operatum  et  Vopus  operantis  en  une  seule  et 
indivisible  causalité.  Le  R.  P.  Sch.  montre  ensuite  comment  l'école 
dominicaine,  n'admettant  longtemps  encore  après  saint  Thomas  comme 
effet  du  Sacrement  qu'une  pure  disposition  (ornatus  animae)  en  vint 
seulement  avec  Cajetan  et  C.  Koellin  à  l'enseignement  formel  de  la 
doctrine  thomiste.  Dans  un  chapitre  final  les  erreurs  faites  parHarnack 
dans  son  exposé  de  la  doctrine  médiévale  sur  la  question  ( Dogmenges- 
rhiclite,  IIP,  521-544)  trouvent  une  juste  réfutation.  Ilarnack  a  arbitrai- 
rement défiguré  l'enseignement  des  Scolastiques.  L'épithète  «  gottlos  » 
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quil  lui  adresse  retombe  sur  la  caricature  qu'il  nous  eu  a  laissée.) 
pp.  273-290.  —  D"^  Ignaz  WiLD.  Ucber  die  Echtheit  einiger  opuscula  des 
hl.  ï'homas.  (2«  art.)  (L'opuscule  XLIII,  de  potentiis  animae  n'a  pas  saint 
Thomas  pour  auteur.  Celui  qui  traite  de  nalura  generis  (opusc.  XLII)  a 
été  retouché  et  complété  par  un  deuxième  rédacteur.  L'opuscule  XLI, 
de  nalura  accidoUis  est  de  saint  Thomas  et  se  trouve  être  la  continuation 
du  précédent,  dans  sa  forme  originale.)  pp.  291-310. 

JOURNAL  THE)  OF  PHILOSOPHY,  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIC 
METHODS.  31  Jauv. — .Imun  E.  IUssell.  J'ragmalism  ns  ihc  S'ilvalioii 
from  Philosophie  Douhl.  (Le  pragmatisme  prétend  mettre  fin  aux  doutes 
des  penseurs  en  changeant  la  conception  communément  admise  de  la 
connaissance  et  de  la  vérité  (rapport  de  ressemblance  entre  l'idée  et 
l'objel)  ;  mais  la  vérité  du  pragmatisme  est  elle-même  en  question. 
Résoudre  ce  problème  en  pragmatisle,  c'est  commettre  un  cercle  vicieux; 
appliquer  les  principes  connus,  c'est  retomber  dans  le  doute.  Le  prag- 
matisme, tout  en  déclarant  se  tenir  sur  le  terrain  de  l'expérience  pure, 
fait  d'ailleurs  secrètement  usage  du  concept  usuel  de  la  vérité.)  pp.  57- 
64.  —  The  Sixlh  Annual  Meeting  of  the  American  Philosophical  Asso- 
ciation. (Analyse  de  la  plupart  des  travaux  lus  devant  l'assemblée.) 
pp.  64-76. — R.  S.  \\'00D\V0RTU.  Section  of  Anthropology  and  Psi/cho- 
logy  of  the  New-1  ork  Academy  of  Sciences.  (Rapport  du  secrétaire  sur 
les  commvmications  présentées  à  la  réunion  du  20  >ovembre.)  pp.  76- 
79.=  14  Février.  —  Alfred  H.  Llovd.  The  Poetry  of  Annxagoras's 
Metaphysics.  (L'impossibilité  logique  des  éléments  ou  homœoméries,  le 
sentiment  de  cette  impossibilité  qui  se  traduit  par  l'admission  de  vides 
entre  ces  éléments  et  par  l'appel  à  un  principe  organisateur,  le  voj;, 
pour  remplir  ces  vides  ;  ces  trois  conceptions  paradoxales  manifestent 
le  caractère  poétique  de  la  métaphysique  d'Anaxagore.)  pp.  85-94. — 
W.H.  Seldon.  Some  Inadequacies  of  Modem  Théories  of  Judgmenl.  (Les 
théories  modernes  du  jugement  en  ont  bien  mis  en  relief  les  fonctions  : 
indiquer  le  réel  ou  amener  une  action  sur  le  milieu  environnant  ;  elles 
en  ont  également  exposé  la  structure  ;  le  seul  point  qui  ait  à  peine  été 
effleuré,  c'est  celui  de  savoir  comment  la  structure  du  jugement  est 
adaptée  à  sa  fonction.)  pp.  94-100.  —  W.  P.  Montague.  Current  Miscon- 
ceplions  of  Pealism.  (Les  trois  erreurs  les  plus  fréquentes  concernant 
le  réalisme  consistent  à  l'identifier  avec  les  trois  dualismes  psychophy- 
sique, métaphysique  et  épistémologique.  Pourtant  le  réalisme  en  est 
indépendant,  car  il  implique  seulement  la  persistance  des  objets  en 
dehors  de  la  connaissance,  la  présence  des  mêmes  qualités  dans  les 
objets  en  dehors  et  à  l'intérieur  de  la  conscience,  enfin  le  contact  direct 
de  l'esprit  avec  les  choses  et  non  pas  seulement  avec  ses  idées.)  pp.  100 
et  sv,  --  28  Février,  —  Walter  T.  Marvin.  71ie  Aalurc  of  E.rphnialion. 
(Expliquer,  c'est  analyser  un  tout  en  parties  ou  un  objet  complexe  en 
éléments  plus  simples  et  dont  les  relations  soient  plus  simples.  L'ana- 
lyse implique  deux  procédés  :  la  substitution  et  l'attention  analytique. 
Celle  dernière  opération  est  la  véritable  analyse  et  elle  peut  atteindre 
des  éléments  absolument  simples.  Ces  éléments  sont  ou  des  entités 
concrètes  ou  des  entités  abstraites  cl  le  passage  est  possible  des  unes 
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aux  autres.)  pp.  113-118.  —  A.  G.  Armstrong.  Jndividual  and  Social 
Ethks.  (Sans  méconnaître  les  progrès  dont  l'éthique  est  redevable  aux 
idées  d'organisation  sociale  et  de  devoir  social,  il  faut  se  garder  des 
exagérations  auxquelles  elles  peuvent  entraîner.  Le  sujet  comme  l'objet 
de  la  morale  sont  en  dernière  analyse  individuels.)  pp.  119-122. — 
Discussion  :  Herbert  Nicolas.  Pragmalism  Versus  Science.  (Le  pragma- 
tisme n'est  pas  l'unique  moyen  d'éviter  le  dualisme  du  monde  réel  et 
du  monde  de  la  connaissance.  On  y  réussit  mieux  encore,  en  considérant 
les  réalités  physiques  et  psychologiques  comme  gouvernées  dans  leur 
transformation  continue  par  un  certain  nombre  de  lois  communes, 
tenues  jusqu'ici  pour  des  lois  physiques.  Inconséquence  de  James  qui 
maintient  une  conception  berkléienne  que  dément  toute  sa  psycho- 
logie.) pp.  122-131. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE.  Janv.- 
Févr.  —  Dhomard.  ies  troubles  de  la  mimique  émotive  chez  les  aliénés. 
(Étudie  les  troubles  cVadaptation  oîi  il  y  a  incongruance  entre  l'expression 
émotive  du  sujet  et  la  qualité  émotionnelle  de  sa  situation  ;  les  troubles 
de  fonctionnement,  oii  l'exécution  même  des  mouvements  se  trouve 
altérée,  soit  par  défaut  d'inhibition, soit  par  défaut  de  dynamogénisme.) 
pp.  1-23.  —  PoLiMANTi.  Contribution  à  la  'physiologie  des  sensations 
gustatives  subséquentes.  (Les  sensations  gustatives  subséquentes  ont 
pour  origine  une  modification  de  nature  physico-chimique,  de  la 
membrane  qui  renferme  les  papilles  gustatives.)  pp.  24-28.  —  A.Bénézech. 
Vn  appel  de  Dieu.  (Étudie  un  cas  de  conversion  soudaine  et  l'explique 
psychologiquement  par  le  subconscient,  avec  réserve  de  l'action 
influente  d'une  Personnalité  morale  sur  ce  subconscient.)  pp.  29-31.  — 
Société  de  psychologie,  (séance  du  7  décembre  1906).  Communication  de 
M.  le  D""  Dumas  sur  La  plaie  du  flanc  chez  les  stigmatisés  chrétiens.  (La 
distribution  des  stigmates  chez  les  stigmatisés  chrétiens  varie,  en 
chacun  de  ceux-ci,  suivant  la  forme  que  revêt  en  leur  esprit  la  repré- 
sentation de  la  Passion  du  Christ.)  pp.  32-36. 

MIND.  Janv.  —  Henry  Rutgers  Marshall.  The  Time  Quality.  (La 
qualité  temporelle  est  une  qualité  de  toutes  les  représentations  en  tant 
que  considérées  dans  la  réflexion.  C'est  une  qualité  à  trois  phases  : 
passé,  présent,  futur.  Chacun  de  ces  aspects  existe  dans  toute  repré- 
sentation, mais  la  prédominance  de  l'un  d'eux  exclut  la  prédominance 
des  deux  autres.  Ces  trois  phases  sont  en  rapport  avec  un  degré  diffé- 
rent de  complexité  des  représentations  :  complexité  décroissante  pour 
le  passé,  croissante  pour  le  futur,  stationnaire  pour  le  présent.)  pp.  1-26. 
—  H.  A.  Prichard.  a  criticism  of  the  Psychologists'  Treatment  of 
Knowledge.  (Les  psychologues  prennent  généralement  leur  point  de 
départ  dans  une  fausse  théorie  de  la  connaissance,  à  savoir  que  l'objet 
de  la  connaissance  est  la  représentation  d'un  objet  et  non  l'objet  réel 
lui-même.  Ils  ignorent  le  caractère  unique  de  la  relation  sujet-objet 
impliquée  dans  la  connaissance;  jamais  la  connaissance  ne  peut  devenir 
un  objet  comparable  à  tout  autre  objet  réel.  Il  faut  en  revenir  à  la  con- 
ception des  facultés  traitées  de  mythes  par  la  psychologie  moderne.) 
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pp.  27-r>3,  —  Gepald  Cator.  The  Structure  of  RenlUij.  (Avec  ces  deux 
postulats  :  la  réalité  esi  intelligible  ;  tout  ce  qui  apparaît  est  réel, 
démontre  que  l'Absolu  existe  nécessairement,  qu'il  est  doué  de  con- 
naissance, que  le  non-Absolu  est  réel,  que  son  existence  n'est  pas 
nécessaire,  qu'il  a  pour  cause  la  volonté  divine  et  que  l'acte  qui  le 
produit  est  un  acte  de  création.)  pp.  54-69.  —  R.  F.  .\lfred  Hoernlé. 
Image,  Idea  nnd  Meaniug.  (L'image  et  sa  signification,  c'est-à-dire  sa 
portée  objective,  forment  un  tout  psychique  concret  qui  ne  se  dédouble 
qu'à  la  réflexion.  L'objet  signifié  est  au  premier  plan  et  le  signe  reste 
dans  la  pénombre.  Toute  idée  a  un  objet,  même  celle  à  laquelle  rien  ne 
correspond  dans  la  réalité.  Le  caractère  idéal  d'une  expérience  n'enlève 
rien  à  la  réalité  de  son  objet,  pourvu  que  cet  objet  ait  été  perçu  comme 
réel  une  première  fois.  pp.  70-100.  —  T.  M.  Forsyth.  The  Conception 
of  the  i'nknoirn  iu  Englisli  Philosopliy.  (Le  développement  du  concept 
d'expérience  a  amené  un  progrès  corrélatif  dans  les  vues  concernant 
l'inconnu  ou  l'inconnaissable.  L'inconnaissable  d'abord  placé  dans  la 
matière  et  dans  l'esprit,  puis  dans  l'esprit  seul,  conçu  comme  négatif, 
puis  comme  positif,  a  été  finalement  rejeté  pour  taire  place  à  la  notion 
d'inconnu  qui  est  en  continuité  avec  notre  expérience  actuelle  et  qui 
signifie  que  toute  réalité  est  connaissable.  mais  qu'il  y  a  des  réalités 
qui  ne  sont  pas  encore  arrivées  dans  le  champ  de  notre  connaissance.) 
pp.  101-117. 

MONIST  THE\  Janv.  —  Ht.  Rev.  Soyen  Suaku.  The  Buddhist  Con- 
ception of  Jff'itli,  D'après  l'auteur,  un  bouddhiste  occupant  une  haute 
situation  religieuse  au  Japon,  la  mort,  pour  le  bouddhisme,  n'est  pas  le 
repos  dans  lanéanlissement  ;  c'est  un  idéal  de  vie  atteint  finalement  à 
travers  de  multiples  réincarnations.  Toutefois  cette  vie  parfaite  est  con- 
çue comme  dégagée  des  limites  du  moi.)  pp.  1-5. —  Hugo  de  Vries. 
Evolution  and  Mutation.  (Darwin  pensait  que  l'évolution  des  êtres 
s'accomplit  par  des  changements  d'une  extrême  lenteur  et  par  grada- 
tions insensibles  ;  des  observations  plus  étendues  et  plus  soigneuses 
montrent  que  les  types  nouveaux  sont  le  résultat  de  mutations  brusques 
et  que  l'espèce-mère  garde  sa  physionomie  propre  et  subsiste  plus  ou 
moins  longtemps  à  côté  des  espèces  récemment  produites.  Expériences 
de  l'auteur.)  pp.  G--22.  —  Lawrence  H.  Mills.  Zarathustrian  Analogies. 
(Relève  des  indices  de  l'influence  de  la  doctrine  de  Zoroastre  sur  la 
pensée  juive,  dans  la  littérature  exilienne  et  posf-exilienne  et  aussi  dans 
la  littérature  chrétienne  des  origines.  En  particulier,  la  présence  des 
«  sept  esprits  »  du  Zend-.Vvesta  dans  Job,  Zacharie,  Tobie,  .\pocalypse  : 
mention  répétée  de  Ragha-Rages,  le  centre  religieux  du  Zoroastrisme, 
dans  Tobie  :  surtout  le  mot"  Adar.  nom  de  mois  chez  les  Juifs,  dont 
l'origine  dans  le  sens  de  feu  est  purement  persane.)  pp.  ^.'{-32  — 
D"^  Paul  Carus.  Mifthical  Elmnivits  in  the  Sannon  Slor]/  (  Illuslrated). 
(Des  traces  de  mythes  solaires  sont  visibles  dans  la  plupart  des  épisodes 
de  l'histoire  de  Samson  :  lion  tué  sans  armes,  miel  trouvé  dans  le  lion, 
les  renards  et  les  torches  emflammées,  la  mAchoire  d'âne,  etc.  Le  seul 
trait  qui  ne  concorde  pas  avec  le  cycle  ordinaire  des  aventures  du  dieu- 
soleil,  c'est  que  Samson  ne  ressuscite  pas.  Cet  épisode   devait  figurer 
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dans  la  légende  primitive,  il  a  dû  être  supprimé  par  un  rédacteur  du 
temps  de  l'exil,  par  aversion  pour  les  rites  de  Tammuz  observés  à 
Babylone.^  pp.  o3-8o. — Waldemar  Kloss.  Krasmus's  J^lacc  in  tlie  Hislorij 
of  Philosoph;/.  (Érasme  représente  à  son  époque  les  idées  de  large 
tolérance  et  de  concorde  chrétienne  :  il  prêche  le  retour  à  lÉcriture  et 
au  christianisme  primitif.  Ses  tendances  sont  toutes  pratiques.  Sa 
doctrine  philosophique,  si  tant  est  qu'il  en  ait  une,  est,  avec  une 
nuance  d'épicuréisme.  un  mélange  de  christianisme  et  de  stoïcisme  où 
prédomine  ce  dernier  élément.)  pp.  8i-101. —  Criticisms  und  Discus- 
sions. —  W.  B.  PiTKiN.  A  Logical  aspect  of  the  théories  of  Bi/perspaces. 
(L'affirmation  de  la  possibilité  des hyperespaces  repose  sur  un  sopliisme 
qui  consiste  à  attribuer  à  l'objet  symbolisé  tous  les  caractères  du  sym- 
bole.) pp.  115-1-25.  —  William  F.  Warren.  T/ie  ]\'orld-Tree  of  the 
Teutons.  ^Essai  d'explication  de  l'arbre  du  monde  des  mythologies  du 
Nord,  d'après  quelques  phénomènes  de  végétation  observés  dans  la 
nature.)  pp.  125-12S. —  T.  H.  Evaxs.  M.  D.  Some  Curious  Psychosensorii 
Relalionsliips.  (Étude  sur  des  cas  d'audition  colorée,  sur  la  relation 
entre  les  voyelles  et  certaines  émotions,  etc.)  pp.  1:28-138. 

MONTH  ^THE  Févr.  -  Tue  Editor.  Of  a  Bull  and  a  Cornet.  (Rectifie 
l'opinion  fort  répandue  qui  prête  au  pape  Callixte  III  une  attitude  assez 
ridicule  en  face  de  la  célèbre  comète  de  1456.)  pp.  151-157.  — 
H.  ÏHURSTON.  The  Assumption  as  a  Feslical  of  Demeter  and  Dyonisus. 
(Dans  son  livre  :  The  Annoffffors  of  the  Codex  Bezae,  1901,  ^I.  R.  Harris, 
s'efforce  d'établir  que  la  fête  de  l'Assomption  est  originaire  d'Athènes  et 
qu'elle  n'est,  transférée  à  la  Vierge,  que  la  grande  fête  estivale  des- 
Panathénées.  De  même  la  fête  de  saint  Denys,  en  relation  si  étroite  avec 
celle  de  l'Assomption,  fait  pendant,  dans  le  calendrier  chrétien,  à  la 
fête  de  Dyonisos,  les  Thesmophories,  qui  se  célébrait  vers  le  3  octobre. 
Le  P.  Thurston  montre  l'inanité  de  ces  suppositions.)  pp.  204-209.  = 
Mars.  —  H.  Tuurstox.  The  influence  of  Pt/ganism  on  the  Christian 
Calendar.  (Étudie  la  question  principalement  en  ce  qui  concerne  les 
fêtes  chrétiennes  de  la  Circoncision,  de  la  Purification,  du  Carême^  du 
Vendredi-Saint  et  de  Pâques,  de  saint  Georges,  de  saint  Jean,  de 
l'Assomption,  oîi  MM.  Frazer,  Clodd,  R.  Harris  voient  la  survivance  des 
fêtes  païennes  du  premier  janvier,  des  Lupercalia,  de  la  période  de 
continence  et  d'abstinence  que  certains  peuples  sauvages  observent  au 
printemps  pour  activer  la  végétation,  des  fêtes  d'Adonis  en  Syrie^  de  la 
solennité  romaine  des  Parilia,  de  la  fête  solaire  célébrée  au  solstice  d'été, 
de  la  fête  célébrée  en  l'honneur  de  la  Diane  d'Aricie.  Le  P.  Thurston 
rejette,  pour  des  raisons  de  fait, toutes  ces  suggestions.)  pp.  225-^39.  — 
C.  C.  M.  Mass.  {V Examiner,  de  Bombay,  a  rappelé  récemment  les  cinq 
élymologies  que  l'on  peut  proposer  du  terme  Missa  quand  on  n'accepte 
pas  l'explication  commune.  Ces  étymologiessont:  le  latin  ?at'/(.srt, l'anglais 
mess  et  ses  congénères,  le  français  mets  et  l'italien  messo  qui  dérivent  du 
bas-latin  mitlo  dans  le  sens  de  servir,  l'hébreu  ynissah  dans  le  sens  de 
sacrifice  {?),  le  persan  .l//:.(/  désignant  un  pain  rond  dont  il  est  fait  usage 
dans  le  culte  de  Mithra  et  enfin  y-xC^,  pain  grossier.  Ces  étymologies  ne 
peuvent  se  soutenir.)  pp.  316-319.  —  J.  G.  Eclipses  in  the  Middle  Ages. 
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(Complément  à  larlicle  mentionné  plus  haut.  Maxime  de  Tarin  et  Raban 
Maur  savaient  déjà  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  éclipses.)  pp.  319-320. 

NOUVELLE  REVUE  THÉOLOGIQUE.  Février  et  Mars.  —  L.  de  Gr.\nd- 
•MAisoN.  Sur  V Apologétique  de  saint  Thomas.  (Après  l'exposé  historique 
des  erreurs  qu'elle  a  rencontrées  l'auteur  la  définit  ainsi  :  accepter  le 
terrain  préféré  de  la  science  de  son  temps,  revendiquer  tous  les  droits 
de  la  raison  en  lui  montrant  le  mal  fondé  de  ses  prétentions  injustifiées, 
résoudre  les  objections  comme  elles  peuvent  l'être  et  leur  opposer  la 
vérité  exposée  dans  sa  sincérité  la  plus  entière,  viser  enfin  moins  à 
renverser  Terreur  qu'à  la  remplacer  par  un  système  raisonné  de  vérités 
bien  liées  entre  elles,  vouloir  plutôt  éclairer  que  confondre,  plutôt 
persuader  que  triompher,  telle  fut  bien,  semble-t-il,  la  méthode 
apologétique  de  saint  Thomas.)  pp.  65-74  et  121-130. 

PENSÉE  CONTEMPORAINE  (LA).  Janv.  —  P.  Miellé.  Les  postulats  de 
l'idéalisme  et  la  théorie  de  la  connaissance.  (Reproduit  et  interprèle  les 
conclusions  de  M.  A.  Binet,  qui  a  critiqué  dans  un  article  de  la  Revue 
philosophique  le  postulat  préliminaire  de  l'idéalisme.  Ce  postulat 
consiste  à  affirmer  que  les  faits  de  conscience  sont  l'objet  premier  et 
immédiat  de  notre  perception.  La  conscience  spontanée  du  vulgaire, 
aussi  bien  que  la  conscience  réfléchie  du  psychologue,  s'opposent  à  cette 
assertion.)  pp.  202-210.  —  D""  Surbled.  La  mémoire  et  les  mémoires. 
(La  mémoire  est  une  par  son  principe,  mu//?/:)/e  par  ses  éléments  d'exer- 
cice, par  ses  conditions  somatiques.  L'auteur  étudie  successivement 
ces  diverses  mémoires.)  pp.  210-221.  —  Le  miracle.  Examen  d'une  nou- 
velle explication  fondée  sur  la  théorie  de  la  matière  inler spirituelle  et  celle 
du  subliyyiinal  (Critique  de  l'article  de  M.  Le  Roy  :  Essai  sur  la  notion  du 
miracle  ;  signale  les  points  où  M.  Le  Roy  s'accorde  avec  l'apologétique 
traditionnelle  ;  examine  les  autres,  en  les  rattachant  à  leur  point  de 
départ  philosophique  jugé  arbitraire  et  insoutenable  ;  conclut  qu'il  faut 
s'en  tenir  aux  explications  traditionnelles,  tout  en  s'appliquant  à  les 
perfectionner.)  pp.  222-248.  =  Févr.  — D'"  Surbled.  Localisations  céré- 
brales. Réponse  à  M.  le  Docteur  Grasset.  (Oppose  aux  théories  de 
M.  Grasset  la  découverte  récente  du  D"^  Marie  sur  l'aphasie.  Conclut 
qu'on  peut  étudier  toutes  les  observations  cliniques  sans  qu'on  y  trouve 
la  preuve  que  l'intellvjence  se  localise  en  un  point  quelconque  du 
cerveau.)  pp.  200-271.  —  P.  Miellé.  Les  postulats  de  Vidéalisme  et  la 
tlirnrie  de  la  connaissance  (suite  et  fin).  (Reproduit  et  interprète  les 
arguments  par  lesquels  M.  A.  Binet  réfute  la  thèse  idéaliste  qui  taxe 
d'illusion  le  témoignage  de  la  conscience  relatif  à  l'existence  d'objets 
extérieurs  à  elle  ;  mais  c'est  dans  la  théorie  thomiste  de  la  connaissance 
que  l'auteur  trouve  la  meilleure  réfutation  de  l'idéalisme.)  pp.  272-282. 

PRINCETON  THEOLOGICAL  REVIEW  (THE).  Janv.  —  W.  P. 
Armstro.ng.  77/c  Résurrection  and  the  origin  of  iheChurch  in  Jérusalem. 
(Estime  qu'on  peut  aborder  l'histoire  du  Christianisme  primitif  par  le 
problème  de  l'origine  de  l'Église  de  Jérusalem.  On  se  trouve,  dès 
l'abord,  amené  à  se  demander  quelle  est,  dans  cette  création,  la  part  et 
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le  mode  d'influence  de  Jésus,  c'est-à-dire,  en  fin  de  compte,  si  son 
action  directe  se  termine  à  la  crucifixion  ou  si  elle  se  prolonge  au  delà. 
Sous  une  double  forme,  prophétique  et  expérimentale  (annonce  par 
Jésus  lui-même  de  son  retour  dans  la  gloire  et  de  sa  résurrection, 
attestations  du  fait  de  sa  résurrection),  les  livres  du  N.  T.  affirment  que 
l'action  de  Jésus  ne  s'est  pas  terminée  avec  sa  mort.  M.  A.  critique  les 
deux  formes  de  cette  affirmation,  spécialement  les  témoignages 
relatifs  au  fait  de  la  résurrection  et  en  montre  la  valeur.)  pp.  l-2o. 

RAZON  Y  FE.  Fév.  —  L.  Murillo.  El  Evangelio  de  San  Juan.  —  La 
Autenticidad.  (Eusèbe,  Origène,  saint  Irénée,  saint  Justin,  etc.,  témoi- 
gnent en  faveur  de  l'authenticité  du  4®  évangile  ;  de  même,  les  carac- 
tères intrinsèques  du  livre.  Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre  des 
interpolations.)  pp.   142-157. 

REVUE  AUGUSTINIENNE.  Janvier.  —  S.  Protin.  Théologie  biblique. 
Le  Messie  souffrant  dans  la  pensée  juive.  (Conclusion  :  L'ancienne  tradi- 
tion de  l'Église  et  la  plupart  des  exégètes  ont  eu  raison  de  reconnaître, 
dans  le  serviteur  de  lahvé,  le  Messie  des  Évangiles,  et  de  voir,  dans  les 
quatre  passages  en  question,  une  prédiction  directe  de  son  œuvre,  de 
ses  souffrances,  de  sa  mort,  de  son  règne  universel.)  pp.  o-2.j.  —  Aug. 
Alvéry.  Une  controverse  christologique.  L'objet  propre  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur.  (Le  cœur  de  chair  du  Rédempteur  est  l'objet  matériel  de 
la  dévotion,  l'amour  en  constitue  l'objet  formel,  l'excellence  qui  pro- 
voque notre  adoration.  L'objet  propre  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  est 
donc  l'amour  du  Sauveur  symbolisé  par  son  cœur  humain.)  pp.  26-46. 
^  Février.  —  Pu.  Martain.  Une  conversion  au  V^  siècle.  Volusien. 
(Détermine  l'influence  de  saint  Augustin  et  de  sainte  Mélanie  dans  sa 
conversion.)  pp.  145-172.  —  Aug.  Alvéry.  Une  controverse  christolo- 
gique. L'objet  propre  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  (Il  est  impossible 
par  l'étude  des  textes  de  décider  si  la  charité^  qui  constitue  l'objet 
propre  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  est  la  charité  créée  ou  la  charité 
incréée.)  pp.  173-11)0.  =  Mars.  —  S.  Protin.  Le  Messie  souffrant  dans 
les  Livangiles.  (Jésus,  dès  le  début  de  son  ministère,  a  prévu  la  mort 
qui  l'attendait  :  il  la  considérait  comme  un  élément  essentiel  de  sa 
mission  messianique  et  coinme  devant  avoir  une  valeur  rédemptrice.) 
pp.  273-292.  —  S.  Crèteur.  La  Philosophie  du  Ferrarais.  Une  définition 
de  la  vérité.  (Sylvestre  de  Ferrare  a  ceci  de  particulier,  parmi  les  com- 
mentateurs de  S.  Thomas,  qu'il  admet  une  vérité  formelle  imparfaite 
dans  la  simple  appréhension.  Conséquemment,  la  vérité  formelle  par- 
faite, celle  du  jugement,  consiste  dans  la  connaissance  de  l'adéquation 
existant  entre  la  simple  appréhension  et  la  chose  extérieure.  Compa-  •» 

raison  entre  l'explication  dru  Ferrarais  et  celle  de  Cajetan.)  pp.  293-305. 

REVUE  BÉNÉDICTINE.  Janv.  —  Dom  D.  De  Bruyne.  Prologues 
bibliques  d'origine  marcionite.  (Les  arguments  placés, dans  les  manuscrits, 
en  tête  des  Épîtres  de  S.  Paul,  sont  d'origine  marcionite,  comme  le 
montrent  le  titre  de  l'Épître  aux  Éphésiens,  l'ordre  et  le  nombre  des 
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lettres,  aussi  bien  que  les  idées  exprimées.)  pp.  1-16.  — Dom  G.Morin. 
In  critique  en  liturgie  au  .\If^  siècle.  Le  traité  inédit  d'Hervé  de  liourg- 
ilieu.   De   correclioue   riuarundum   Leclionum.  (Cet   ouvrage,    considère 
(omnie  perdu,  est  analysé  et  pujjlié  daprès  un  manuscrit  delà  Vallicel- 
lana  à  Ilome.  Hervé  y  fait  la  critique   de   divers  passages  du  Lection- 
naire  liturgique,  et  indique   les  corrections  à  faire.)  pp.  30-Cl,  —  Dom 
r,    DE  Meester.   Le  Filioquc.   Etude  de  théologie   orthodoxe.   (Expose 
hrièvemenl  l'histoire  de  celte  controverse  entre  Grecs  et   Latins,   de 
lorigine  à  nos  jours  ;  résume  et  critique   les   arguments  d'I-krilure,   de 
Tradition  et  de  raison  sur  lesquels  les  orthodoxes  basent  leur  doctrine  ; 
signale  enfin   les  dilTérences    entre   Grecs   et  Latins,  sur  le  mode  de 
concevoir  le  mystère  de   la  Sainte  Trinité.)   pp.  86-103.   —   Dom   H. 
QiENTlN.     Un    témoignage   sur    le   Codex    Corvinianus   des      pitres  de 
S.  Ignace.  (La  mention  faite  par  Baronius  d'un  ms.  appartenant  au  roi 
Matthias Corvin,  qu'on  regardait  comme  une  erreur,  est  corroborée  par 
une  autre  plus  précise,  antérieure  de  dix  ans,  faite  par  Marianus  Viclo- 
rius,  dans  ses  notes  sur  S.  .lérûme.  D'après  lui  le  Camaldule   Ambroise 
(Traversari  ?)  l'aurait  vu.  Mais  ce  dernier  était  mort  quatre  ans  avant 
la  naissance  de  Matthias  Corvin.)  pp.  104-106.  —  Dom  H.    Quentin. 
Jean    de   Jérusalem   et  le    commentaire   sur    les   Evangiles  attribué   à 
Théophile  dWntioche.  (Un  explicit  du  n:s.  A^il  de  Reims,  la  comparaison 
de  la  notice  consacrée  par  Gennade   à  Jean  de  Jérusalem  avec   le   pro 
loguedu  commentaire,  poussent  à  attribuer  ce  dernier  à  l'adversaire  de 
S.  Jérôme.)  pp.    107-109.  —  Dom  G.  Morin.  A  propos  des  fragments 
grecs   de  Jérôme  sur   les   Psaumes  publiés   dans    les  Anecdota  Mared- 
solana.  (La  plupart  des  fragments  grecs  portant  le  nom  de  S.  Jérôme 
dans  la  chaîne  de  Turin  et  publiés  au  t.  III  (part,  iii,   pp.   122-128).  des 
Anecdota  Maredsolana,  appartiennent  à  V Expositio  in  psalmos  attribuée 
à  S.  Athanase,  ou  à  d'autres  Pères  Grecs.)  pp.  110-111. 

REVUE  BIBLIQUE.  Janv.  —  A.  Van  Hocnacker.  Notes  d'exégèse  sur 
(ptelques  passages  difficiles  d'Osée.  (Corrections  et  éclaircissements  rela- 
tifs aux  passages  suivants:  Osée,  l'V,  4-.3;lV,  18:  V,  1-2:  V,  11  ;  VI,  8-0: 
VII,  3-7;  VIII,  6;  IX,  13.)  pp.  13-33.  —  H.  Coppieters.  Le  Décret  des 
Apôtres  (Act.  A'V,  28-29}.  1.  Texte  original  et  interprétation.  (Le  texte 
original  du  Décret  des  Apôtres  est,  sans  hésitation  possible,  le  texte  dit 
oriental  ;  cf.  .\ctes  (édil.  Nestlé)  XV,  19-20  ;  28-29.  Ce  que  veulent  les 
Apôtres,  c'est  imposer  aux  païens  convertis  certaines  observances 
mosaïques  particulièrement  chères  au  judaïsme:  prohibition  du  sang  etde 
la  viande  des  animaux  étouffés,  cf.  Lévil.  XVII  ;  prohibition  des  viandes 
immolées  aux  idoles  et  mangées  à  domicile  en  dehors  des  sacrifices  : 
prohiltition  de  la  fornication  au  sens  ordinaire  du  mot.)  pp.  34-o8.  — 
I'.  DiioiiME.  Le  séjour  des  morts  chez  les  liabgloniens  et  les  Hébreux. 
(L'idée  de  survivance  après  la  mort  est  attestée  chez  les  Sémites,  dès 
l'origine  de  la  race.  Les  morts  sont  conçus  par  les  Babyloniens  et  les 
Hébreux,  comme  se  réunissant  dans  un  même  lieu  souterrain,  l'arallû 
pour  les  Assyriens,  le  Chéol  pour  les  Hébreux.  Ce  séjour  est  une  prison 
avec  ses  portes,  ses  verrous,  ses  multiples  enceintes,  son  portier;  c'est 
aussi  une  demeure  pleine  de  ténèbres  et  de  poussière  ;  on  finit  par  se  le 
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représenter  comme  un  royaume  avec  sa  hiérarchie  et  ses  institutions 
propres,  et,  chez  les  Babyloniens,  avec  ses  divinités  particulières.  Les 
habitants  du  séjour  souterrain  sont  à  la  fois  faibles  et  redoutables.) 
pp.  59-78.  —  Mélanges.  — ]\otes  d'ancienne  Lilléralure  Chrétienne.  I.  G. 
Mercati,  8.  Isicius.  (Ce  S.  Isicius,  enseveli  près  de  la  porte  principale 
de  Jérusalem  d'après  l'Itinéraire  d'Antonin,  ne  saurait  être  Izate,  fils  de 
la  reine  d'Adiabène,  comme  le  veut  P.  Thomsen,  mais  un  S.  Hesychius.) 

—  /  Frammenti  Esaplari  del  Chronicon  Pascliale.  (Relève  des  leçons 
d'origine  Ilexaplaire,  relatives  à  l'Exode,  Daniel,  Jérémie,  inscrites  en 
marge  du  codex  Vaticanus  du  Chronicon  Paschale.)  — Lo  scrilio  Atana- 
siano  De  Azi/mis  è  spurio.  (Le  traité  De  Azymis,  attribué  à  S.  Anathasc 
cf.  P.  G.  X'XVI,  1338-42,  n'est  certainement  pas  de  lui.)  pp.  79-84.  II. 
M.  J.  Lagrange.  Le  Livre  de  la  Sagesse.  La  Doctrine  des  Fins  Dernières. 
(Ce  livre,  écrit  en  grec,  composé,  semble-t-il,  en  Egypte,  à  une  époque 
incertaine,  mais  bien  avant  Philon  «n'aurait  jamais  été  écrit  tel  que  nous 
le  possédons  sans  le  développement  de  la  philosophie  et  de  la  pensée 
grecque  ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'auteur  ait  puisé  directement  dans 
la  philosophie  pour  opérer  un  syncrétisme  ou  établir  un  parallèle.  » 
«  L'eschatologie  du  Livre  de  la  Sagesse  est  transcendante  ou  morale,  et 
cependant  l'espérance  dite  messianique  n'en  est  pas  tout  à  fait  absente  ; 
le   règne  de  Dieu  embrasse  la  vie  présente  et  l'au-delà  ».  )  pp.  8.J-104. 

—  R.  Savignac,  Chronique.  2.  Les  Fouilles  de  Megiddo.  (Expose  les  prin- 
cipaux résultats  de  la  dernière  campagne  de  Fouilles  du  D"  Schumaker  à 
Megiddo.)  pp.  123-126. 

REVUE  CATHOLIQUE  DES  ÉGLISES.  Février.  —  P.  Yiollet.  Les 
Elections  épiscopales  au  moyen  âge,  dnprcs  Guilhiume  de  Mandagoul. 
(Analyse,  complétée  par  quelques  remarques,  dn  Libellas  super  electio- 
niljus  composé  en  1285  par  Guillaume  de  Mandagout,  alors  archidiacre 
de  l'Église  de  Nîmes  et  chapelain  du  Pape,  plus  tard  cardinal  -  évêquo 
de  Palestrina.)  pp.  65-91. 

REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE.  Janv.  —  Ad.  dWlè?.  Vauleur 
de  la  Passio  Perpelme.  (  «  Toutes  les  vraisemblances  historiques,  litté- 
raires et  théologiques  convergent  vers  l'attribution  à  Tertullien  de  la 
Passio  Perpetuœ.  » — «  Quant  au  montanisme  imputé  à  Perpétue  et  à  ses 
compagnons,  ...ce  n'est  rien  qu'une  légende.  La  légende  a  dû  naître  de 
ce  fait  presque  certain,  que  les  martyrs  de  l'an  203  eurent  pour  hagio- 
graphe  Tertullien  montanisant.  »)  pp.  5-18.  —  P.  Fournier.  Etude  sur 
les  Fausses  décrétales  (fin).  («  1°  Les  Fausses  décrétales  se  sont  répan- 
dues en  Italie  plus  tard  que  dans  les  régions  sises  de  l'autre  côté  des 
monts.  En  Italie  leur  autorité  n'est  franchement  reconnue  que  vers  la 
fin  du  IX^  siècle.  2°  Si  l'on  ne  peut  douter  que  Nicolas  I  ait  connu  les 
fausses  décrétales,  ou  tout  au  moins  des  textes  isidoriens,  sa  conduite 
dans  les  affaires  de  l'Église  n'en  a  pas  été  profondément  modifiée. 
D'ailleurs  lui-même  et  ses  successeurs  du  IX-  siècle,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  répudié  l'œuvre  d'Isidore,  ont  observé  vis-à-vis  de  la  célèbre  com- 
pilation une  réserve  extrême.  ...Ce  n'est  que  dans  la  seconde  moitié  du 
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W  siècle,  au  temps  de  la  réforme  de  Grégoire  VII,  que  la  cour  romaine 
se  sert  couramment  des  textes  isidoriens  ;  ceux-ci,  répandus  dans  toute 
lEurope,  sont  alors  un  véhicule  commode  pour  plusieurs  des  idées 
maîtresses  sur  lesquelles  est  fondée  1  œuvre  entreprise  à  cette  époque 
parla  Papauté  ».)  pp.  19-56. 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  1906,  nov. 
déc.  —  P.  DE  Labriolle.  L'anjument  de  prescription.  i^2''  article.)  (lia 
été  souvent  employé  dans  la  littérature  ecclésiastique,  particulièrement 
contre  les  Protestants.  Richelieu,  le  premier  semble-t-il,  l'employa;  après 
lui,  Nicole,  le  P.  Maimbourg  et  d'autres.  De  nos  jours,  les  théologiens 
l'emploient  plus  rarement,  et  reconnaissent  qu'il  a  une  valeur  très 
limitée.)  pp.  -497-01-4.  —  A.  Dupix.  La  Trinité  dans  Vécole  modaliste 
jusqu'à  la  fin  du  troisième  siècle.  (La  divinisation  du  Sauveur  à  la  fin  du 
premier  siècle  se  trouvait  en  opposition  avec  l'idéejuive  du  monolliéisme- 
On  fît  une  conciliation  en  admettant  que  Jésus  était  le  Dieu  suprême  fait 
homme.  Ainsi,  à  Rome,  Calliste  élargit  ce  modalisme  en  faisant  une  place 
à  la  théologie  des  hypostases  d'IIippolyle.  Enfin  le  pape  Denys,  soudant 
la  Trinité  de  Tertullien  à  la  Monade  de  Sabellius,  et  l'élevant  dans  la 
région  du  mystère,  proposa  la  Trinité  que  l'Église  enseigne  depuis  cette 
époque.)  pp.  5i5-o3!2. 

REVUE  DE  L'INSTITUT  CATHOLIQUE  DE  PARIS.  Janv.-Fév.—  J.Gui- 

BEHT.  Pourquoi  Puseij  ne  s'est  pas  converti.  (^Pusey  n'est  pas  un  logicien 
mais  un  praticien  ;  il  pense  comme  il  vit.  Né  dans  l'Église  anglicane, 
formé  par  elle  à  la  piété  et  à  la  vertu,  expérimentant  chaque  jour,  par 
les  moyens  qu'elle  lui  offre,  l'action  intime  de  Dieu  sur  son  âme,  il  se 
tient  à  cette  vue  pratique  et  conclut  qu'il  plaît  à  Dieu  qu'il  demeure 
dans  cette  Église.)  pp.  1:2-31.  — C.  Piat.  Croi/ance  et  action.  (Si  la  raison 
est  nécessaire  à  la  croyance,  elle  ne  suffit  cependant  pas  à  la  produire; 
il  y  faut  certaines  conditions  d'ordre  moral:  vouloir  la  vérité,  sa  recher- 
che en  toute  indépendance,  humilité  de  l'esprit,  certain  art  de  diver- 
sifier la  direction  de  l'esprit.  A  la  recherche  de  la  vérité  qui  est  déjà 
l'action,  joindre  la  pratique  elTective  du  bien.  Élude  de  diverses  atti- 
tudes en  matière  de  croyance  morale  et  religieuse  chez  saint  Augustin, 
Newman,  laine  et  Renan.)  pp.  41-(jo. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Janv.  —  IlARAin  Hoff- 
DiNG.  Le  concept  de  volonté.  L'analyse  psychologique  des  faits  de 
conscience  particuliers  ne  permet  pas  de  distinguer  parmi  eux  des 
laits  volontaires  ;  mais  l'orientation  générale  du  courant  psycholo- 
gique vers  un  but  déterminé  s'impose  à  l'observation,  et  ne  peut  se 
confondre  avec  l'une  ou  l'autre  des  «  gouttes  d'eau  »  qu'il  entraîne. 
Cette  action  synthétique  réelle  est  exprimée  par  le  concept  de  volonté. 
Une  théorie  aussi  générale  a,  sur  une  définition  intellectualiste 
(M.  Paul  Lapie),  plusieurs  avantages  :  elle  évite  la  difficulté  du  passage 
de  l'involontaire  au  volontaire  et  elle  explique  le  rapport  intime  de;la 
volonté  avec  les  sentiments  de  plaisir  et  de  douleur.   D'autre  part,  elle 
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caractérise  rélément  volontaire  par  deux  traits  spécifiques  constants  : 
«  1°  la  direction  de  l'activité  est  déterminée  par  une  préférence  et  2°  c'est 
surtout  la  propre  nature  intime  de  l'individu  qui  décide  de  ce  qui  sera 
préféré.  »)  pp.  1-17.  —  A.  Lalande.  Sur  une  fausse  exigence  de  la 
Maison  dans  la  méthode  des  sciences  morales.  (Une  morale  rationnelle  ne 
doit  pas  chercher  à  déduire  logiquement,  d'un  principe  évident  et 
normal,  des  conclusions  morales  particulières,  qui  trouveraient  dans  ce 
postulat  le  fondement  de  leur  obligation.  Seuls,  en  réalité,  sont  fonde- 
ments de  la  morale,  les  jugements  appréciatifs  communs  à  une  société 
ou,  s'il  se  peut,  à  la  plupart  des  hommes.  En  faire  la  science,  les  ratio- 
naliser, ce  n'est  pas  prouver  leur  valeur  morale  —  celle-ci  est  donnée  ; 
—  mais  simplement  trouver  un  principe,  d'où  l'on  puisse  les  déduire. 
Ici,  comme  en  toute  science,  l'important  est  de  dissocier  les  deux  idées, 
trop  souvent  confondues,  de  fondement  réel  et  de  principe  logique.) 
pp.  18-33.  —  A.-N.  WniTEHEAD.  Introduction  logique  à  la  géométrie. 
(Traduction  du  chap.  I  de  l'ouvrage  intitulé  The  Axioms  of  projective 
Geomelry,  de  la  série  Cambridge  tracts  in  mathematics  and  mathemati- 
cal  Phijsics  (n^  4).  —  Expose  la  valeur  et  les  conditions  générales  des 
définitions,  axiomes,  déductions  ;  puis  le  caractère  de  la  Géométrie 
considérée  comme  science  de  classification.)  pp.  34-39.  —  G.  Aillet. 
Za  responsabilité  objective  (fin).  («De  toutes  parts,  sous  la  pression  des 
faits,  en  particulier  des  faits  économiques,  une  transformation  des 
idées  anciennes  de  faute  et  de  responsabilité  s'élabore,  en  matière 
civile,  et  cette  transformation  consiste  à  les  concevoir  d'une  façon  de 
plus  en  plus  objective.»  cr  Les  responsabilités  collectives  nouvelles, 
qui  ont  l'air  d'amoindrir  la  personnalité  humaine,  en  lui  permettant 
de  rejeter  sur  les  choses  les  charges  qui  lui  incombent,  assurent  son 
plus  complet  développement.  »)  pp.  40-65.  —  L.  Brunschvicg.  La  philo- 
sophie pratique  de  Kant.  (Analyse  l'ouvrage  de  M.  Victor  Delbos,  «  con- 
sidérable, tant  par  l'étendue  et  la  siîreté  de  l'information,  que  par  la 
pénétration  et  l'objectivité  de  la  critique  ».)  pp.  66-93. 

REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Février.  —  Clodius  Piat.  Valeur  de  la 
raison  humaine.  (Conclusion  :  L'esprit  passe  de  ce  qui  est  donné  à  ce 
qui  est  parles  exigences  du  donné  ;  et  les  résultats  qu'il  obtient  de  la 
sorte  ne  sont  pas  purement  formels  ;  car,  tout  ce  qu'on  tire  du  réel  s'y 
rapporte  encore  et  n'en  peut  être  que  la  traduction  mentale.  La  méta- 
physique revit  et  du  fond  de  la  science,  d'où  l'on  prétendait  la  bannir; 
les  cloisons  érigées  par  le  criticisme  ne  montant  pas  jusqu'au  cieL) 
pp.  1-18.  —  Jean  Halleux.  .4  propos  d'un  livre  sur  l'existence  de  Dieu 
(suite).  (L'âme  humaine,  étant  spirituelle,  ne  peut  être  produite  par  la 
matière  ;  par  conséquent,  conclut  M.  Sertillanges,  elle  doit  avoir  été 
créée  par  Dieu.  Oui,  si  elle  est  contingente,  mais  cette  contingence 
n'étant  pas  évidente,  demande  à  être  démontrée.  La  faculté  d'abstraire 
explique  l'universalité  du  jugement,  la  faculté  de  saisir  certains  rapports 
essentiels  entre  les  choses  explique  sa  nécessité.  Pas  n'est  besoin  de 
remonter  ici  jusqu'à  Dieu.  La  loi  morale  ne  prouve  pas  l'existence  de 
Diea  par  le  seul  fait  qu'elle  exprime  certaines  vérités  ou  relations  fondées 
sur  la  nature  des  êtres.  Une  relation  d'essence  trouve  toute  son  explica- 
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lion  dans  la  nalure  de  ces  deux  termes.  Un  troisième  terme  est  ici 
inutile.)  pp.  19-30. —  Cte  Pu.  i»e  Rir.mcourt.  Iji  nalure  du  Dilell  an  tienne. 
(Le  dilettantisme  est  une  disposition  ou  une  habitude  de  la  volonté, 
dierchant  la  jouissance  dans  des  représentations  que  nous  offre  Tintel- 
lij^ence  aidée  de  l'imagination  et  de  la  mémoire,  sans  avoir  égard  à  la 
valeur  morale  des  actes  volontaires  qui  nous  procurent  celte  jouissance.) 
pp.  37-49.  —  E.  Van  Cauwelaert.  L'empirio-crilicisme  df>  liichard  Avena- 
rius.  (Examine  sa  théorie  de  l'introjeclion,  sa  conception  naturelle  du 
monde,  sa  critique  de  l'expérience  pure.)  pp.  50-6i. 

REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Janv.  —  D^  J.  Grasset.  La  fonction  du 
lamjiifje  et  la  localisation  des  centres  psychiques  du  langage.  (Discute  les 
découvertes  anatomocliniques  du  D"^  Pierre  Marie  surlaphasie  et  conclut 
que  ces  découvertes  ne  sont  pas  de  nature  à  ébranler  la  doctrine  géné- 
rale des  localisations  cérébrales,  ni  même  la  doctrine  particulière  de  la 
localisation  cérébrale  du  langage.)  pp.  5-30.  —  Charles  Boucaud.  LÉlre 
'U  l'amour,  r.  iude  de  philosopliir  esthétique.  (Dans  la  Revue  de  Philosophie 
du  1^"^  mai  1906, M. le  baron  Ch.Mourre  a  nié  qu'on  puisse  définir  le  beau 
objectivement  :  il  l'avait  défini  du  seul  point  de  vue  subjectif.  D'après 
M.  Ch.  Boucaud,  le  sentiment  esthétique  nous  induit  lui-même  à 
déterminer    les    caractères    ontologiques    du    beau.)    pp.    31-30.   — 

—  II.  Dehove.  .Sur  la  perception  extérieure.  (3"  art.)  (II.  Critique  de  la 
théorie  de  l'inférence  :  sans  nier  la  contribution  du  raisonnement  au 
phénomène  total  et  complexe  de  la  perception  extérieure,  il  faut  recon- 
naître que,  dans  la  théorie  de  l'inférence,  comme  dans  la  théorie  de 
l'illusion,  la  même  difficulté  reste  d'expliquer  la  notion  indéfinie  d'objet. 

—  III.  Critique  du  perceptionisme  :  cette  théorie  rend  mieux  compte  de 
la  notion  d'objet,  car  la  conscience,  non  réfléchie,  mais  directe  et  spon- 
tanée, réunit,  dans  l'expérience  de  la  sensation,  ces  deux  notions 
opposées  et  relatives  du  moi  et  de  l'objet  extérieur,  et  elle  les  saisit 
dans  leur  opposition  et  leur  relation  même.)  pp.  74-90.  =  Févr.  —  J. 
(jARDAiR.y.a  transcendance  de  Z^jcu. (Reprise  de  la  discussion  entre  l'auteur 
et  M.Serlillanges  :  celte  discussion  se  concentre  dans  l'appréciation  du 
jugement  formulé  par  la  proposition  Dieu  est  ;  le  verbe  être,  dans  cette 
proposition,  est  sans  doute  être  de  raison,  mais  il  se  rapporte  à  létre 
réel  et  positif  de  Dieu,  et  allîrine  la  positivilé  réelle  de  Dieu,  encore 
"lu'on  ne  dise  point  par  là  que  Vêlre  de  Dieu  puisse  se  comprendre 
comme  l'être  prêdicamental.)  pp.  93-100.  —  A-D.  Sehtillanges.  /{épouse 
à  .}/.  Gnrdair.  (Répond  n'avoir  pas  prétendu  autre  chose  que  ce  que  lui 
accorde  M.  (iardair,  à  savoir  que  Dieu  est  transcendant  à  l'être  créé, 
quil  est  ainsi  inconnaissable  en  fonction  des  catégories,  inconnaissable 
l'u  soi,  sans  préjudice  d'une  connaissance  par  écho,  laquelle,  toute  posi- 
tive qu'elle  est,  comme  visant,  sous  de  multiples  formes,  le  postulai 
suprême  du  réel,  n'en  est  pas  moins  négative  et  relative,  en  tant  que 
valeur  de  «lêfinilion  de  cet  objet.)  pp.  107-108.  —  D"^  Sirbled.  Aphasie  et 
aiinirsie.  lirprnise  à  M.  le  Professeur  flrasset.  (Reproche  à  M.  (îrassel 
d'avoir  mal  interprété  el  d'avoir  rejeté  à  tort  les  découvertes  du  D' 
l'ierre  Marie  sur  les  troubles  d'aphasie  el  d'amnésie.)  pp.  109-1  l'i. 
II.  Deuovf    Ni/i'  fa  perception  extérieure.   (4'"  art.)  (Suite  de  la  crilii|ne 
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du  perceptionisme,  ce  qui,  pour  l'auteur,  est  un  essai  de  «  réhabi- 
litation ».  Le  perceptionisme,  qui  admet  une  expérience  privilégiée 
nous  apportant,  dans  la  sensation  de  l'obstacle  extérieur,  la  double 
révélation  du  moi  et  du  non-moi,  n'est  pas  théorie  d'esprits  bornés  ; 
on  en  retrouve  l'expression  dans  des  textes  de  H.  Spencer,  A.  Fouillée, 
H.  Bergson.  Revenir  au  perceptionisme,  même  dans  une  mesure 
restreinte,  c'est,  dans  celte  mesure  même,  revenir  au  sens  commun  ; 
et  il  n'y  a  pas  à  cela  si  grand  mal.)  pp.  184-199.  =  Mars.  —  Pierre 
Marie.  Sur  la  fonction  du  lan'/ar/e.  (Reproche  à  M.  Grasset  d'avoir 
mal  interprété  sa  doctrine  de  l'aphasie  et  expose  pourquoi  il  n'admet 
pas  un  seul  des  quatre  centres  du  langage  adoptés  par  M.  Grasset  et 
les  physiologistes  classiques.)  pp.  208-229.  — N.  Vasguide.  Recherches 
expérimentales  sur  la  divination  de  l'avenir.  (Le  caractère  d'un  sujet,  sa 
psychologie  est  facilement  analysable  parla  chiromancie,  la  main  ayant 
son  langage  musculaire  :  les  doigts,  la  peau,  les  articulations,  les  mou- 
vements inconscients  peuvent  nous  renseigner  sur  notre  mentalité 
passée  et  présente.  Les  présages  d'événements  futurs  sont  sujets  à  cau- 
tion ;  ils  demandent  l'institution  de  nouvelles  expériences  plus  fouillées, 
plus  délicates.";  pp.  230-246.  —  C.  Dessoulavy.  Lin  fini  confus.  (Les  appa- 
rentes antinomies  de  la  théodicée  relevées  par  les  partisans  du  Dieu  fini 
(infinité  et  personnalité  divine,  concours  divin  et  liberté  humaine, toute- 
puissance  et  existence  du  malj  peuvent  se  résoudre  par  la  méthode  d'ana- 
logie bien  entendue.  Mais,  pour  prouver  au  point  de  vue  logique  la  thèse 
du  Dieu  infini,  il  faudrait  non  seulement  montrer  qu'elle  n'est  pas 
contradictoire,  mais  aussi  qu'elle  est  vraie.  Pour  l'établir,  il  faudrait 
prouver  la  contingence  du  monde  et  démontrer  ensuite  que  la  création 
exige  une  puissance  infinie.  En  attendant  cette  démonstration  rigou- 
reuse, on  peut  se  contenter  d'une  affirmation  de  l'infini  fondée  sur 
l'expérience  intime,  l'appétit  de  l'infini:  c'est  la  théorie  de  M.  de  HUgel). 
pp.  247-258.  —  Louis  Baille.  La  question  du  mixte.  (Grâce  à  l'interpré- 
tation de  la  «  permanence  virtuelle  »  des  éléments  du  mixte,  on  élude 
une  sérieuse  objection  soulevée  contre  l'hylémorphisme  ;  on  sauve  ainsi 
le  caractère  de  la  forme  substantielle  dont  l'essence  est  de  ne  se  sura- 
jouter à  aucune  détermination.)  pp.  259-271. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE,  Janv.  —  J.-J.  Van  Biervliet.  La  psijcho- 
logie  quantitative.  (Histoire  de  la  psychophysique  :  travaux  expérimen- 
taux de  Fechner,  et  recherches  de  "Weber,  qui  aboutissent  à  cette  loi, 
première  base  de  la  psychophysique  :  «  la  plus  petite  différence 
perceptible  entre  deux  excitations  de  même  nature  est  toujours  due  à 
une  différence  réelle  qui  croît  proportionnellement  avec  ces  excitations 
mêmes».)  pp.  1-32.—  A.  Bertrand.  Esthétique  et  psychologie. (Expose  la 
théorie  esthétique  de  Maine  de  Biran.  La  position  de  celui-ci  est 
mitoyenne  entre  la  thèse  naturaliste  et  la  thèse  idéaliste  des  types 
proprement  abstraits  et  intellectuels  ;  sa  théorie  esthétique  est  caracté- 
risée par  l'importance  donnée  à  «  l'analogie  sentimentale  ».)  pp.  33-GG. 
—  A.  Bayet.  Sur  la  distinction  du  normal  et  du  pathologique  en  socio- 
logie. (Critique  la  distinction,  faite  par  M.  Durkheim,  de  phénomènes 
normaux  et  de  phénomènes  pathologiques  en  sociologie.  La  <-^  tendance 


424         PEYUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

au  normal  »  n'est  pas  un  fait  donné  antérieur  à  la  science.  C'est  le 
sociologue  qui,  empruntant  cette  idée  à  des  sciences  voisines,  tente  de 
l'implanter  en  sociologie,  et  prétend  en  faire  le  principe  de  notre 
activité  morale;  une  telle  entreprise  est  contraire  à  l'esprit  scientifique.) 
pp.  67-80.  =  Févr. —  H.  Rohet.  in  mélaphjsicien  américain  conteni- 
j)orain  :  J.  /ioi/ce.  (Partant  dun  point  de  vue  pragmaliste  et  approfon- 
dissant les  conséquences  logiques  de  l'idéalisme,  Uoyce  prouve  l'exis- 
tence d'une  Divinité,  conscience  universelle  inclusive  de  toutes  les 
consciences  particulières.  Son  système  est  donc  un  panthéisme  idéaliste  : 
une  conscience  finie,  qui  amènerait  toutes  ses  puissances  à  l'acte  par  la 
réflexion,  coïnciderait  avec  Dieu.)  pp.  ll.'j-139.  —  .l.-J.  Van  Ijiervliet. 
La  Psychologie  quanlilative  (suilei.  (Continue  l'histoire  de  la  psycho- 
physique  en  retraçant  les  expériences  faites  par  Fechner  pour  contrôler 
les  conclusions  de  Weber,  en  étudiant  ensuite  les  controverses  suscitées 
par  l'œuvre  même  de  Fechner,  en  concluant  enfin  que  la  psychophy- 
sique s'est  trompée  quand  elle  a  cru  pouvoir  mesurer  la  sensation 
consciente,  et  aboutir,  en  cette  mensuration,  à  une  formule  mathéma- 
tique uniforme.)  pp.  140-175.  —  F.  Le  Dantec.  Méthodes  artificielles  et 
naturelles.  (L'existence  d'une  méthode  naturelle  propre  à  une  science 
n'empêche  pas  qu'il  soit  possible  d'étudier  les  faits  ressortissant  à  la 
même  science  par  une  méthode  plus  générale,  applicable  à  l'étude 
d'autres  faits  ;  cette  dernière  méthode,  en  tant  qu'elle  s'applique  ainsi 
à  des  faits  qu'elle  déborde,  est  dite  artificielle.  La  combinaison  de  ces 
deux  modes  d'investigation  a  donné  les  meilleurs  résultats  en  Biologie.) 
pp.  17t)-lU6.  =  Mars.  —  F.  Pillon.  Sur  l'imagination  affective.  (L'ima- 
gination affective  intervient  dans  un  grand  nombre  de  phénomènes 
affectifs  :  les  images  affectives  peuvent  être  évoquées  et  ordonnées  de 
manière  à  rendre  plus  vive  l'ardeur,  plus  résistante  la  force,  plus 
durable  l'efficacité  des  sentiments  dont  elles  dérivent.  Quelques  remar- 
ques sont  présentées  sur  l'action  de  l'imagination  affective,  sur  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  se  produit,  sur  les  phénomènes  qu'elle 
parait  expliquer.)  pp.  225-255.  —  Sageret.  De  V esprit  magique  à  l'esprit 
scientifique,  /"  art.  (En  prenant  la  mentalité  sauvage  comme  point  de 
départ  et  la  mentalité  scientifique  comme  point  d'arrivée,  on  devra 
connaître  dans  quel  sens  l'évolution  a  dû  agir  pour  permettre  à  la 
dernière  de  se  développer.  Fn  ce  premier  article,  l'auteur  étudie  la 
magie  chez  les  sauvages  et  la  magie  chez  les  civilisés  et  conclut  à 
l'identité  des  caractères  rencontrés  chez  l'une  et  chez  l'autre.)  pp. 
280-305. 


REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  (1«^'  Janv.)  -A.  Baudrillart. 
L'Apologétique  philosophique  de  Mgr  d'/Iulst  (suite).  (Sa  critique  du 
Positivisme,  du  Kantisme,  du  Nouveau  Spiritualisme  de  Vacherot.) 
pp.  385-390.  —  A.  Leleu.  I^e  Christianisme  et  la  Justice  (fin).  (Que  l'on 
considère  le  Christianisme  dans  ses  sources,  dans  son  développement 
doctrinal,  dans  les  efforts  qu'il  a  faits  pour  pénétrer  la  société  humaine, 
on  sera  frappé  de  la  place  qu'occupe  et  de  l'extension  que  reçoit  en  lui 
l'idée  de   la  justice.)   pp.  3'J7-iOi.  —  II.   LE^tmE.  Les  Récits   de   l'IIis- 
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toire  Sainte  :  Les  Plaies  d'Egypte.  (1°  La  persécution,  2°  la  mission  de 
Moïse,  3*^  les  magiciens  d'Egypte,  4°  les  neuf  premières  plaies,  5°  la 
dixième  plaie,  6*^  les  dépouilles  des  Égyptiens,  7°  raison  d'être  des 
miracles  de  l'Exode),  pp.  404-410.  =15  Janv.  —  C.  Piat.  La  logique  de 
raihéisme.  (Trois  moments  dans  la  logique  de  l'athéisme  :  l'un  où  l'on 
passe  de  l'affirmation  de  son  moi  à  la  négation  de  Dieu,  l'autre  oi^i  l'on 
va  de  la  négation  de  Dieu  à  celle  de  tout  le  reste  ;  le  troisième  qui  est  le 
relour  àraflirmation  de  Dieu),  pp.  449-461.  —  A.  d'âlès.  Mithriacisme  et 
Christianisme.  (Aperçu  sur  le  culte,  les  dogmes  et  la  morale  de  Mithra, 
ainsi  que  sur  ses  relations  avec  la  religion  du  Christ.)  pp.  462-469. — 
A.  Balîdrillart.  LApologétique  philosophique  de  Mgr  d'Nulst  (suile).  (Sa 
critique  du  Transformisme  et  du  Monisme.)  pp.  470-476.  ^  1"'  Fév.  — 
A.  Baudrillart.  LWpologélique  philosopJdque  de  Mgr  d'Hulst.  (Il  adopte 
comme  système  philosopliique  la  Scolaslique  renouvelée  et,  par  l'objet 
et  la  méthode,  distingue  la  philosophie  des  sciences  positives.)  pp.  513- 
ol8.  —  A.  d'Alès.  Mithriacisme  et  Christianisme  (fin).  (Conclusion  :  pro- 
fondément distinctes  par  leurs  caractères  essentiels,  les  deux  religions 
ne  se  rapprochent  que  sur  des  points  de  détail,  dont  une  observation 
superficielle  peut  seule  exagérer  l'importance.  L'hypothèse  d'une 
iiitluence  quelconque  exercée  par  les  croyances  mithriaques  sur  la  genèse 
du  Christianisme,  ne  trouve  aucun  appui  dans  l'histoire.)  pp.  519-528. 
—  H.  Lksètre.  Les  récits  de  V Histoire  Sainte.  Le  Passage  de  la  mer  Rouge. 
(1"  La  colonne  de  nuée,  2'^  le  danger,  3"  le  passage,  4°  éclaircissements, 
5"  l'explication  nécessaire,  6'^  souvenirs  égyptiens.)  pp.  529-536.  =15  Fév. 
-  A.  Baudrillart.  L Apologétique  philosophique  de  Mgr  d'Bulst.  (Démon- 
tre que  la  métaphysique  thomiste  offre  les  trois  notions  de  substance,  de 
cause  et  de  fin  dans  leur  sens  scientifique  et  partage  la  doctrine  scolas- 
lique de  l'àme.  forme  substantielle  du  corps.)  pp.  577-588.  — J.  Zeiller. 
La  chute  du  Pape  Libère.  (Les  auteurs  contemporains  ne  précisent  pas 
la  nature  de  la  défaillance  qu'il  a  réellement  eue  ;  parmi  les  auteurs 
immédiatement  postérieurs,  seul  Philostorge,  arien  lui-même,  lui  impute 
l'adhésion  à  une  formule  arienne  ;  Sozomène,  au  contraire,  ôle  toute 
gravité  dogmatique  à  la  concession  de  Libère  ;  les  seuls  documents  qui 
mettraient  le  Pape  en  fâcheuse  posture,  si  encore  la  violence  exercée 
sur  lui  n'eût  bien  modifié  la  signification  de  son  acte,  sont  apocryphes.) 
pp.  589-599.  =1"  Mars  —  A.  Baudrillart.  ^Apologétique philosophique 
de  Mgr  d'Hulst  (fin).  (Examine  la  valeur  de  la  doctrine  de  l'École  sur 
l'existence  de  Dieu,  sa  nature  et  son  action.  On  peut  conclure  qu'ayant 
adopté  la  philosophie  d'Aristote  et  de  S'  Thomas,  il  y  resta  lidèle 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.)  pp.  641-654.  =  15  Mars.  —  J.  Cartier. 
hrunetière  apologiste.  (Il  faut,  d'après  M.  Brunetière,  se  dégager  de 
l'individualisme  et  du  dilettantisme,  mettre  du  sérieux  dans  la  vie 
et  vivre  pour  autrui. La  Société,  l'Art,  la  Science,  la  Philosophie, 
ne  peuvent  pas  résoudre  l'énigme  de  la  destinée.)  pp.  705-718.  — 
H.  Lesètre.  L.es  récits  de  l'Histoire  Sainte  :  la  Manne.  (Conclusion  :  le 
phénomène  de  la  manne  implique  une  intervention  surnaturelle.  On 
peut  admettre  que  Dieu  s'est  comporté,  au  sujet  de  la  manne,  de  la 
même  manière  que  pour  les  autres  merveilles  accomplies  par  lui  en 
faveur  des  Hébreux.  Il  a  daigné  se   servir  des  éléments  fournis  par  la 
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nature,  mais  en  accusant  son  intervention  par  des  marques  indénia- 
ble-*.) pp.  75-2-728.  —  P.AUL  Bureau.  Préjugés  populaires  contre  la  reli- 
gion. (La  religion  est  un  facteur  social  nécessaire.  La  vie  sociale  vécue, 
le  fait  social  contemporain,  ne  fournissent,  conlre  l'idée  de  Dieu,  aucune 
objection  valable.)  pp.  729-739. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES  ET  DE  LA  SCIENCE 
CATHOLIQUE.  Dec.  —  J.  \-  Chollet.  Le  viodernisme  dans  la  Religion. 
^Élude  sur  le  roman  «Il  Santo»  de  M.  Fogazzaro.  —  Malgré  de  «  très 
belles  pages,  des  aspirations  très  louables  et  des  inspirations  heu- 
reuses »,  «  ce  qui  constitue  la  charpente  doctrinale  du  système  religieux 
deM.Fogazzaro  est  du  plus  pur  libéralisme.»  Eu  voulantremplacer,dans 
Finlerprétalion  du  dogme,  la  philosophie  traditionnelle,  par  la  philo- 
sophie de  l'évolution  et  celle  de  l'immanence, et  d'une  façon  générale  par 
le  rationalisme,  fauteur  aboutit  à  «  une  sorte  de  mysticisme  intérieur, 
fait  de  panthéisme  et  de  perception  immédiate  de  la  vérité  éternelle,  » 
qui  renouvelle  les  erreurs  du  protestantisme  et  de  l'américanisme.) 
pp.  31-o9.  =  Janvier.  —  H.  Goujon.  La  morale  de  l'jtvangile.  (Étude 
sur  les  caractéristiques  principales  de  la  morale  chrétienne  en  opposi- 
tion avec  la  morale  naturelle.)  pp.  97-113.  —  E.  Neveux.  Caractère 
surnalurel  de  IWcte  et  de  la  Vertu  delà  Foi.  (5*  art.)  (Les  motifs  de 
crédibilité  préparent  Tacte  de  foi  et  enseignent  où  se  trouve  la  révé- 
lation ;  ils  no  sont  pas  la  cause  ou  le  motif  formel  de  l'adhésion  ; 
celle-ci  repose  sur  l'autorité  de  Dieu  révélant.)  pp.  161-172.  = 
Février.  —  A.  Chollet.  La  Théologie  de  M.  Brunetière.  (Il  n'est 
pas  juste  de  dire  que  la  théorie  de  la  descendance  est  venue  donner  une 
base  physiologique  au  dogme  du  péché  originel.  M.  Brunetière  confond 
surnaturel  avec  transcendant.  C'est  une  exagération  de  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  religion  individuelle;  toute  religion  est  d'abord  individuelle 
avant  d'être  sociale.  La  foi  catholique,  telle  que  l'explique  M.  Brunetière, 
n'est  ni  rationnelle,  puisque, selon  lui, la  raison  n'a  pas  à  intervenir  dans 
les  préliminaires  de  la  foi,  ni  surnaturelle,  puisque  les  raisons  de  croire 
ne  dépassent  pas  l'ordre  naturel.)  pp.  193-224.  =  Mars.  —  E.  Tuamirv, 
/.'Immanence  et  les  raisons  séminales.  (Conclusion  :  les  faits  inter- 
prétés par  la  science  déposent  en  faveur  de  l'hypothèse  des  raisons 
séminales.  D'autre  part,  à  la  suite  de  plusieurs  Pères,  S.  Thomas 
en  fait  grand  cas  à  cause  de  ses  avantages  métaphysiques  :  elle  cadre, 
en  ofTet,  mieux  que  la  thèse  des  interventions  successives,  avec  l'idée 
de  1  immulabililé  divine,  elle  rend  palpable  en  quelque  sorte,  en  la 
dessinant  dans  ses  grandes  lignes,  l'action  de  la  Providence  organisant, 
conservant,  perfectionnant  l'univers  ;  enfin,  par  le  rùle  qu'elle  attribue 
aux  causes  secondes,  elle  fait  concevoir  en  un  univers  plus  beau  une 
manifestation  plus  éclatante  de  laToute-Puissance  créatrice.^  pp.  280-302. 

REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS,  l^-^  Janv.—  V.  L.  Bermes.  Dieu  eslil:' 
(suile  et  Un).  (Noire  vie  psychologique,  dans  sa  gravitation  autour  de 
son  centre  naturel,  qui  est  le  bonheur,  ne  trouve  à  se  réaliser  pleine- 
ment  (jue  dans  la  possession   du   Dieu  infini.   Notre  vie  morale  sous- 
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ontend  également,  comme  condition  indispensable  de  son  développe- 
ment, l'existence  d'un  Dieu  omniscient,  omnipotent,  éternel.)  pp.  225- 
2/(3.  =  15  Janv.  —  G.  Michelet.  L'expérience  religieuse^  cV après  William 
James.  II.  Le  pragmatisme  religieux.  (Le  pragmatisme  religieux  est 
inexact  dans  son  principe,  injustifié  dans  ses  objections  contre  la 
théologie  rationnelle,  invérifié  par  les  applications  qu'il  croit  déduire  de 
sa  doctrine.  Il  constitue  cependant  un  heureux  effort  contre  des  philo- 
sophes qui  n'auraient  pas  pour  point  d'appui  Texpérience,  et  pour 
conséquence  une  orientation  pratique  de  la  vie  humaine.)  pp.  337-36n. 
—  Et.  Hugueny.  Le  grand  discours  eschalologique  des  évangiles  synopti- 
ques. (Les  commentateurs  disent  ordinairement  que  Notre-Seigneur  a 
parlé  confusément  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  de  la  fin  du  monde.  Ce 
n'est  pas  Notre-Seigneur  qui  a  parlé  confusément  ;  c'est  dans  le  récit 
des  auditeurs  que  la  confusion  s'est  glissée.  Aucun  des  évangélistes  n'a 
gardé  à  cet  entretien  son  ordonnance  originale.)  pp.  366-386.  = 
15  Fév.  —  E.  Vacandard.  Encore  la  question  du  pouvoir  coercitif  de 
l'Eglise.  (L'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que  le  pouvoir  coercitif 
de  l'Église  se  réduit  à  la  contrainte  morale,  ne  semble  pas  con- 
damnée par  les  décisions  des  papes  et  du  concile  du  Vatican  ;  même 
si  cette  doctrine  était  formellement  réprouvée  par  l'encyclique  Quanta 
Cura,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  le  jugement  fût  en  soi  irréformable. 
D'ailleurs  au  moyen  âge,  les  peines  corporelles  infligées  par  l'Église 
étaient  considérées,  par  une  fiction  juridique,  comme  des  pénitences 
volontaires  et  revêtaient  ainsi  un  caractère  de  contrainte  morale.)  pp. 
579-596.  =  15  Mars.  —  F.  Dubois.  Le  témoignage  des  martyrs.  (Les 
miracles  n'ont  de  valeur  probante  qu'en  vue  de  la  doctrine  qu'ils 
servent  à  authentiquer.  Les  faits  et  la  doctrine  font  corps,  mais  ils  ne 
sont  pas  entre  eux  dans  le  rapport  d'un  symbole  ou  d'un  signe  à  la 
chose  signifiée  ;  il  sont  dans  le  rapport  de  la  preuve  à  l'objet  de  la 
démonstration,  et  ce  rapport  est  artificiel  et  extrinsèque.  La  fécondité 
morale  d'une  doctrine  ne  prouve  pas  qu'elle  est  vraie,  ni  encore  moins 
qu'elle  est  divine-  Il  n'y  a  eu  de  martyrs  authentiques  que  dans  la 
vérité,  c'est  à  dire  dans  l'Église  catholique.)  pp.  18-31. 

REVUE  THOMISTE.  Janv.-Févr.  —  R.  P.  Hugon.  La  notion  de  hiérar- 
chie dans  VEglise  de  Jésus-Christ.  (Elle  implique  d'abord,  avec  l'idée 
d'organisme,  celle  d'une  société  inégale  dans  laquelle  il  y  a  des  gouver- 
nants et  des  gouvernés.  Elle  requiert  ensuite  divers  degrés  de  personnes 
sacrées;  ces  personnes  sont  revêtues  d'une  puissance  surnaturelle, phy- 
sique, invariable,  indélébile,  éternelle.  Ce  pouvoir  d'ordre  est  complété 
par  celui  de  juridiction  qui  exige  la  subordination  des  minisires,  des 
prêtres,  des  évêques  au  Pontife  romain.  La  hiérarchie  seule  a  qualité 
pour  instituer  ses  membres  et  les  faire  coopérateurs  de  Dieu.)  pp.  639- 
658.  —  R.  P.  Hedde.  Nominalisme  et  Réalisme.  (Recherche  les  tendan- 
ces actuelles  du  nominalisme  et  du  réalisme  dans  l'Histoire,  la 
Philosophie,  la  Théologie,  l'Apologétique,  les  Sciences.  La  Synthèse  du 
nominalisme  et  du  réalisme  se  ferait  en  concédant  que  nos  concepts 
sont  stables  dans  leur  centre,  mais  indécis  et  muables  dans  leur  péri- 
phérie.) pp.  659-680. 
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RIVISTA  STORICO-CRITICA  BELLE  SGIENZE  TEOLOGICHE. 
Janvier.  —  G.  Gutope.  La  fede  nella  divinità  del  Cristo  durante  l'età 
nyjnstùlica  (suite).  (Recherche  la  valeur  historique  des  diverses  sources 
de  cette  époque.  1°  Groupe  prophétique  (Apocalypse)  :  peu  précis  surtout 
pour  la  chronologie,  mais  cependant  montre  les  idées  qu'on  avait  sur  le 
Christ  au  temps  du  voyant  de  Patmos.  2°  Groupe  didactique  (Épîtres)  : 
le  caractère  moral  domine  ;  néanmoins  on  peut  y  trouver  des  rensei- 
gnements historiques,  soit  sur  lépoque  à  laquelle  elles  furent  écrites, 
soit  sur  les  époques  antérieures.  3°  Livres  narratifs:  a)  synoptiques,  ils 
ont  un  caractère  et  une  valeur  historique,  mais  tout  en  eux  n"a  pas  la 
même  valeur  pour  l'historien,  b)  Les  Actes  ne  sont  pas  une  histoire  de 
l'Église  primitive  au  sens  propre,  mais  un  livre  d'enseignement  religieux 
au  moyen  des  faits.  Leur  valeur  historique  varie  selon  les  sources 
employées  par  l'auteur,  c)  L'Évangile  de  saint  Jean  «  est  une  œuvre 
mixte,  avant  tout  Ihéologique,  mais  aussi  un  peu  historique.»)  pp.  1-12. 
—  G.  MicuELiNi.  //  «  comandamento  nuovo  ».  (L'amour  dans  les  rapports 
avec  les  hommes  et  avec  Dieu  :  tel  est  le  commandement  nouveau  de 
Jésus.  Il  complète  les  préceptes  anciens  et  écarte  leur  exclusivisme 
national,  aussi  bien  que  la  casuistique  de  leurs  formules.;  pp.  39-46.  = 
Février.  —  G.  Gutope.  La  fedè  nella  divinità  del  Cristo  durante  l'età 
npostolico  (suite).  (1°  Les  premiers  fidèles  ont  cru  à  la  divinité  du 
Sauveur;  on  trouve  diverses  preuves  de  ce  fait  soit  dans  les  discours  des 
Apôtres  rapportés  par  les  Actes,  soit  dans  les  Épitres  de  saint  Paul.) 
pp.  81-90.  —  L.  CuiESA.  //  parallelismo psicofisico  e  le  sue  interprelazioni 
nelle  diverse  scuole  filosofiche  (suite).  (Les  faits  intellectuels  et  moraux 
ne  sont  pas  à  proprement  parler  des  fonctions  cérébrales  ;  ils  sont 
cependant  en  rapport,  chez  l'homme,  avec  le  système  nerveux.  Ce 
rapport,  cette  solidarité,  ne  présente  pas  les  caractères  d'une  loi  absolue, 
mais  relative.)  pp.  91-120. —  A.  Palmieri.  I  J*adri  spiritunli  nei  monasteri 
d'Orienté  e  la  sloria  délia  confessione  sacramentale.  (D'après  l'ouvrage  de 
M.  Sminiow  professeur  à  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg.  Les  docu- 
ments historiques  du  monachisme  oriental  prouvent  ;  1)  que  chez  les 
moines,  la  confession  n'était  pas  considérée  comme  l'unique  moyen  ou 
comme  le  moyen  le  plus  efficace  pour  effacer  les  péchés  ;  2i  le  ministre 
de  la  confession  était  non  seulement  Tévêque,  mais  même  des  moines 
non  prêtres  ;  3)  cette  confession  monastique  par  certains  aspects 
surpassait  en  perfection  la  confession  sacramentelle  telle  qu'elle  se 
pratiquait  dans  hi  primitive  Église, et  à  cause  de  cela  avait  la  préférence 
des  laïques  et  du  clergé  séculier  ;  4j  l'efflorescence  du  monachisme  la 
rendit  de  plus  en  plus  populaire,  et  des  monastères  elle  passa  dans 
l'Église  ;  5)  Au  IX*  siècle,  elle  reçut  une  reconnaissance  officielle,  et  de 
confession  monastique  devint  confession  sacramentelle.)  pp.  132-133. — 
\j.  Mannixci.  Lo  hidaaralin  délia  chiesa  primilivn.  .{  proposito  di  un' 
opéra  recenlemente  scoperla  di  S.  freneo.  (L"E7rtoît£i;  de  saint  Irénée  est 
très  important  pour  l'histoire  de  la  théologie  au  Il«  siècle.  Cette  œuvre 
manifeste  l'existence  d'une  didascalia,  sorte  de  manuel  d'origine  Juive 
exposant  les  traditions  messianiques.)  pp.  134-140.=  Mars.  —  F.  Mari. 
//  dogma  délia  resurrezionr  neW  miliro  7'cstnmentn  e  negli  apocrifi.  (De 
1  examen  des  livres  canoniques  et  des  apocryphes  de  l'Ancien  Testament, 
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il  ressort  que  quand  parut  le  Sauveur  en  Palestine,  le  dogme  de  la 
résurrection  était  universellement  répandu  parmi  les  Juifs.  Les  diver- 
gences résidaient  plutôt  sur  les  modalités  de  la  résurrection  que  sur  le 
dogme  lui-même.)  pp.  1G9-181).  —  V.  Ermoni.  La  teologia  di  San  Paolo 
(suite).  (La  divinité  de  Jésus-Christ  est  affirmée  dans  les  écrits  de  saint 
Paul,  directement  :  Jésus-Christ  est  fils  de  Dieu  au  sens  propre,  naturel 
et  métaphysique  ;  relativement  :  Dieu  est  le  Père  de  Notre-Seigneur.) 
pp.  190-202.  —  E.  BuoNAïUTi.  OldcY^^'^t'^^^'^^  nôzcpav  serai  ri  ov.  (Explica- 
tions sur  ce  passage  de  la  Didachè  et  réflexions  sur  les  opinions 
émises  à  son  sujet.  C'est  une  vive  excitation  à  la  confiance  dans  les 
espoirs  religieux.  Ce  passage  est  nettement  chrétien.  On  en  trouve  de 
similaires  dans  les  écrits  primitifs.)  pp.  203-208.  —  A.  Palmieri.  Vladi- 
miro  Soloved  e  la  sua  filoso/îa  religiosa.  (Biographie  du  philosophe  russe 
Solovev  (1833-1900)  ;  caractère  général  de  sa  philosophie  :  elle  est  essen- 
tiellement religieuse.  L'ordre  spéculatif  et  l'ordre  pratique  exigent  la 
foi  comme  postulat  fondamental.  Sans  elle  le  premier  principe  auquel 
aboutit  toute  spéculation  philosophique  se  transforme  en  un  concept 
absurde  privé  de  réalité  ;  sans  elle  on  ne  peut  que  douter  de  la  réalité 
du  monde  extérieur.  L'ordre  moral  a  besoin  de  la  foi,  parce  que  la 
moralité  suppose  la  synthèse  du  divin  et  de  l'humain.)  pp.  209-221. 

SCUOLACATTOLICA(LA).  Janvier.  —  G.  Canella.  Del  problema 
degli  universali  e  del  nominalismo  nella  prima  fase  del  loro  svolgimento 
s^orico (suite).  (Le  IX*  siècle  ne  fournit  que  peu  de  renseignements 
intéressant  l'histoire  du  problème  des  Universaux.  Scot  Ériugène 
lui-même  n'a  pas  eu  sur  son  développement  Tinfluence  que  quelques 
historiens  (Stuckl,  Prantl)  lui  ont  attribuée.)  pp.  36-66.  =  Février.  — 
B.  Ricci.  Giove,  Jahvé,  Cristo.  (L'universalité  du  sentiment  religieux 
dans  l'histoire  de  l'humanité  montre  qu'il  est  l'expression  d'un  fait 
éternel,  révélé.  Lorsque  les  peuples  tombèrent  dans  l'erreur  et  l'igno- 
rance, ils  adorèrent  Dieu  selon  le  degré  de  lumière  demeuré  en  eux,  de 
là  la  diversité  des  superstitions  et  des  fausses  religions,  modifiées  par 
des  causes  particulières,  climat,  conquêtes,  etc.  Le  polythéisme  amena 
de  nombreux  désordres  avec  lui.)  pp.  123-140.  —  G.  Canella.  Del 
problema  degli  universali  e  del  nominalismo  nella  prima  fase  del  loro 
svolgimento  storico  (suite).  (Chez  les  auteurs  de  la  fin  du  IX"  siècle  et 
du  début  du  X**,  on  ne  constate  pas  l'existence  d'un  problème  des 
universaux,  et  on  ne  trouve  pas  dans  leurs  œuvres  d'opinions  person- 
nelles sur  ce  point  ;  ils  préparent  cependant  par  leurs  travaux  la  matière 
des  futures  controverses.)  pp.  160  171.  =  Mars.  —  G.  Ballerini.  Crisi 
religiosa  o  crisi  inlelleLluale?  (A  la  base  des  problèmes  religieux  agités 
en  ce  moment  (apologétique,  histoire),  il  y  a  une  question  philoso- 
phique :  le  problème  de  la  connaissance.)  pp.  226-242.  —  C.  Orsenigo. 
L insegnamento  délia  storia  délie  religioni.  (Insiste  sur  la  nécessité,  pour 
les  catholiques,  d'une  étude  de  l'histoire  des  religions.  Énumère  les 
chaires  universitaires  oîi  on  l'enseigne,  les  revues  spéciales  qui  en 
traitent,  les  congrès  où  on  a  débattu  les  questions  qui  s'y  rapportent, 
enfin  les  manuels  qui  l'expo-ent.)  pp.  238-273.  —  Ad.  Cellini.  La  scon- 
fitta  délie  porte  di  ffades,  nella  promessa  del   primato  falta  da  N.  S.  a 
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S.Pielro-  (I.  Explication  du  texte:  Portae  inferi  non  prxvnlebunl  ad- 
vrrsus  eam.  1.  Grammaticalement  le  pronom  dans  adversus  eam  se 
rapporte  plutôt  à  l'église  qu'à  la  pierre.^  pp.  27-4-281. 

STUDI  RELIGIOSI.  Janv-Févr.  —  L  Francescui.  La  Biologin  modernn 
e  la  ipolesi  deli  Evoliizione.  Studio  Slorico-critico.  (Rappelle  les  récentes 
protestations  qui  se  sont  élevées  un  peu  partout  contre  le  transformisme 
de  Darwin  et  le  monisme  de  Haeckel.  Certains  apologistes,  confondant 
des  doctrines  bien  difTérenles,  ont  cru  que  toute  théorie  évolulionniste 
était  condamnée  du  même  coup  et  que  Ion  en  revenait  à  l'antique 
conception  de  l'immobilité  des  espèces.  Le  D"^  Franceschi,  prenant  pour 
guide  l'ouvrage  célèbre  du  Jésuite  Luxembourgeois,  E.  Wasmann.  :  Die 
mndcrnp  /iiologie  und  die  Entiric/xlungslhefriie,  remet  les  choses  au 
point,  expose  l'état  exact  de  la  question  et  entreprend  de  montrer  que 
la  position  de  l'évokitionnisme  modéré,  tel  que  le  conçoit  le  P.  Wasmann, 
est  très  forte.  Donne  une  bibliographie  avec  notes.)  pp.  34-72. 

TEYLER'S  THEOLOGISH  TIJDSCHRIFT.  Janv.  —  T.  Tanne(.ieter.  De 
stimenhang  van  godsdifust  en  geluk. {L'au[eorvépond  à  cette  question  :  est- 
il  expédient  de  faire  appel,  en  faveur  de  lareligion,  au  désir  du  bonheur? 
L'essence  de  la  religion,  dit-il,  consiste  dans  le  sentiment  de  notre 
dépendance  à  légard  de  Dieu.  Ce  sentiment  peut  avoir  deux  causes  : 
ou  bien  l'expérience  de  notre  imperfection,  de  notre  essentielle  limi- 
tation, laquelle  nous  fait  sentir  qu'une  puissance  extérieure  et  supé- 
rieure à  nous  nous  domine  ;  ou  bien  la  conscience  de  notre  origine  et 
de  notre  parenté  divines,  laquelle  nous  fait  sentir  l'influx  divin  opérant 
intimement  en  nous,  nous  élevant  et  nous  grandissant.  Dans  le  premier 
cas,  la  religion  est  dans  un  état  imparfait  ;  dans  le  second,  elle  est  à 
l'état  parfait.  Si  donc  Ion  fait  consister  le  bonheur  dans  le  perfection- 
nement de  notre  personnalité  opéré  sous  l'influence  divine,  alors,  et 
alors  seulement,  on  pourra  faire  appel,  en  faveur  de  la  religion,  au 
désir  que  nous  en  avons  ;  faire  cet  appel,  si  l'on  a  du  bonheur  une 
autre  conception,  quelle  qu'elle  soit,  ce  serait  nuire  à  la  religion.) 
pp.  18  .').'). 

ZEITSGHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THEOLOGIE,  1907,  1.— D-^  Friedr. 
Laucheht.  /he  l'uleini/,-  d<'s  Avibiosius  Calharinus  gegen  liernardino 
(Jrhino.  (L'écrit  «  spéculum  llerelicorum  »  du  dominicain  Ambroise 
Calharin,  ne  date  pas  de  ioM,  comme  l'ont  dit  Quétif  et  Échard  (Scrip- 
tores  Ord.  Praed,  t.  H,  p.  144),  et  n'a  certainement  pas  pu  être  publié 
avant  1538.  La  première  édition  est  celle  de  Krakau,  lo40  (Bibl. 
ruvale  de  Berlin)  el  fut  dirigée  contre  le  mouvement  luthérien  en 
Italie  el  non  pas  contre  Ochino.  Catharin  polémisa  contre  Ochino 
dans  un  écrit  édité  à  Kome  en  L'I'iO  :  Reprobatione  de  la  dottrina  di 
Fraie  Bernardino  Ochino.  Également  pour  cet  ouvrage,  les  notes 
bibliographiques  de  Quétif  et  d'Echard  ne  sont  pas  exactes.  Dans 
son  opuscule,  Ambroise  dévoile  la  personne  et  la  doctrine  du  capucin 
apostat.)  pp.  23-50,  —  C.  A.  K.neller,  S.  J.  Zur  Bevufung  der  h'onzilien. 
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3'' art.  (L'auteur prouve,  par  l'examen  des  lettres  de  convocation,  que  les 
empereurs,  en  convoquant  les  Conciles,  ne  prétendaient  pas  imposer  des 
ordres  aux  Papes.  L'empereur  ne  fait  que  prier  le  Pape  d'assister  au 
concile,  et  c'est  seulement  après  le  consentement  du  Pape  que  des 
lettres  de  convocation  sont  adressées  aux  évêques.  — Comment  concilier 
le  fait  de  la  convocation  des  anciens  conciles  par  les  empereurs,  avec 
le  droit  de  convocation  appartenant  au  Pape  ?  Il  y  a  deux  méthodes  : 
l'une,  l'ancienne,  ne  reconnaît  à  la  convocation  de  l'empereur  force  de 
loi  que  par  suite  du  consentement  préalable  ou  subséquent  du  Pape. 
L'autre,  plus  récente,  prélend  que  les  empereurs  n'ont  pas  voulu  convo- 
quer des  conciles  œcuméniques,  mais  seulement  des  conciles  de  l'empire. 
L'auteur  se  prononce  pour  la  première.)  pp.  ël-70.  —  E.  Dorsch,  S.  J. 
Die  Wahrheil  der  biblischen  Geschichle  in  den  Anschauungen  der  alten 
chrisll.  Airelle,  6^  art,  (Explication  de  textes  où  des  Pères  (Macaire 
Magnes,  Hilaire,  Eusèbe,  Didyme,  Grégoire  de  Naz.,  Cyrille  d'Alex., 
Chrysostome)  semblent  affirmer  le  caractère  allégorique  de  certains 
récits  de  la  Bible.)  pp.  86-101.  Analeklen.  Joh.  Stufler,  S.  J.  Bemerkun- 
gen  zur  Lehre  des  hl.  Thomas  ùherden  ]\  ilienszustand  des  Sûnders  nach 
dem  Tode.  (Contrairement  à  ce  que  lui  fait  dire  le  D'  Jos.  Lehner.  «  Der 
Willenszustand  des  Siinders  nach  dem  Tode  »,  S.  Thomas  enseigne  :  1. 
l'impossibilité  physique  pour  les  damnés  de  s'attacher  au  bien  par 
suite  de  l'état  de  l'âme  séparée  du  corps.  2.  Dieu  prive  les  damnés  de  la 
grâce  à  cause  de  leur  complète  obstination  dans  le  mal,  et  l'impossibi- 
lité pour  eux  de  coopérer  encore  avec  la  grâce.  D'autre  part  S.  Thomas 
n'enseigne  aucunement  qu'une  peine  éternelle,  sans  une  volonté  éternel- 
lement mauvaise,  est  injuste.)  pp.  171-176.  —  Joh.  Stufler,  S.  J.  Die 
Nalur  der  Todsûnde.  (Remarques  au  professeur  Mausbach  touchant 
l'opinion  du  D'  Scliell.  Schell  distingue  deux  sortes  de  péchés  mortels, 
le  péché  matériel  et  le  péché  formel  Le  premier  est  vraiment  et  réelle- 
ment un  péché  mortel.  Mais  le  dernier  seulement,  d'après  Schell,  cons- 
titue l'aversion  positive  contre  Dieu,  et  conduit  à  l'endurcissement 
éternel  et  à  la  punition  éternelle.)  pp.  176-177. 

ZEITSCHRIFT  FUR  KIRCHENCESGHICIITE.  1906,  4.  —  D-^  Sciiloss- 
MAN.N.  TerluUian  im  Liclile  de)-  Jarisprudenz  (tin).  (Le  concept  de  subs- 
tance, chez  Tertullien,  a  été  emprunté  à  la  philosophie  stoïcienne,  non 
à  la  science  du  droit.  On  ne  reconnaît  pas  davanlage  l'influence  de 
celle-ci  dans  la  théorie  des  rapports  des  trois  personnes  de  la  Trinité  à 
une  seule  substance.  On  peut  conclure,  presque  avec  certitude,  que 
Tertullien  n'était  pas  un  jurisconsulte  ;  il  était  un  avocat  formé  dans  les 
écoles  des  rhéteurs.)  pp.  407-430.  —  J.  Dietterle.  Die  Summœ  confessa- 
rum.  111.  JJie  Summx  confessorum  der  zweiten  Hàlfte  des  15.  Jahrhunderts 
und  des  16.  Jahrhunderts  bis  zur  Silveslrina  (suite).  (La  Rosella  casuum 
est  l'oeuvre  du  Frère  Mineur  Jean-Baptiste  de  Sala.  Elle  fut  achevée  en 
1483.  Dix-huit  questions  se  rapportent  à  la  doctrine  des  Indulgences.) 
pp.  431-442. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLICHE  WISSENSCHAFT.  I. 

—  E.  V.  DoBSCHiJTZ.  Johanneische  Studien  l.  (Découvre  dans  la  I'  Joh.,  2, 
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28-3,  12,  un  thème  primitif  et  une  paraphrase  postérieure,  très  diffé- 
renle  de  forme  et  de  pensée.  Cite  comme  phénomènes  parallèles,  les 
deux  recensions,  brève  et  longue,  des  Lettres  d'Ignace,  Técril  fonda- 
mental et  le  texte  développé  des  Constitutions  apostoliques,  lesTargnms 
Juifs.  Le  thème  primitif  de  la  P  J.  est  sémitique  de  forme  et  d'espriL) 
pp.  1-8.  —  K.  Thieme.  hie  Txntivozoo'jùvri  Philipper,  2  und  Rbmer,  12. 
(Complément  au  livre  de  l'auteur.  Die  Christliche  Dcmxit,  1906.  La 
raTTîivs^ooîJvy;,  que  Paul  recommande  aux  Philip.,  consiste,  non  à  mé- 
sestimer sa  valeur  intime,  mais  à  céder  volontiers  aux  autres  les 
premières  places  et  les  honneurs  extérieurs.  Rom.  12,  1  et  ss,  permet 
d'ajouter  à  celle  conception  un  nouvel  élément  qui  est  :  s'abaisser  au 
niveau  des  humbles,  entrer  avec  sympathie  dans  leur  bassesse  et  leur 
faiblesse.)  pp.  9-33.  —  H.  Lietz.ma.\.n.  //.  u.  Soderts  Ausgnhc  des  Neuen 
Testameutes.  Die  Pcrikope  von  der  Ehebrecheriii.  (Prenant  pour  base  et 
pour  type  la  péricope  de  la  femme  adultère,  montre  le  fort  et  le  faible 
de  la  critique  textuelle  de  von  Soden,  qu'il  juge  non  définitive.)  pp.  34- 
47.  —  M.  Bruckner.  Die  Petruserzàhlungen  im  Morkus-evangelium. 
(Personne  n'admet  plus  le  dire  de  Papias  relatif  à  l'origine  du  second 
Evangile.  On  s'efTorce  seulement  de  rattachera  Pierre  un  certain  nombre 
de  récits.  Ceux  qui  retiennent  v.  Soden  et  J.  Weiss  n'ont  rien  qui 
justifie  celle  hypothèse.  Quelques  histoires,  en  revanche,  se  présentent 
d'elles-mêmes  comme  «  récits  de  Pierre  »  et  ce  sont  elles,  sans  fonde- 
ment d'ailleurs  et  seulement  parce  qu'on  éprouvait  le  besoin  de  les 
rendre  croyables,  qui  ont  donné  naissance  à  l'afllrmalion  que  répète 
Papias  en  la  généralisant.)  pp.  48-65.  —  Miszellen.  F.  Spitta,  Zu  Le. 
3,  23.  (La  généalogie  de  Luc  3,  23-38  fait  partie  intégrante  du  récit. 
Preuve  :  le  mot  :  àoyéa-voq  de,  3,  23  se  réfère  à  la  scène  du  baptême,  à  la 
voix  céleste,  telle  que  le  codex  Bezae  la  donne  :  viô^  u.o-j  et  cû,  ïyw  (7/;uî&5v 
ytyivyr,y.x  ai.  Il  s'agit  du  moment  où  Jésus  commence  à  être  Fils  de 
Dieu.)  p.  66.  —  F.  Spitta.  Steine  uud  Tiere  in  der  Versuchungsges- 
cliichte.  (La  mention  des  bêtes  sauvages  dans  le  récit  de  la  tentation, 
Marc  I,  13,  montre  que  la  forme  actuelle  de  celte  histoire  dans  le  second 
Évangile  est  un  fragment  d'une  recension  plus  complète  où  l'on  racon- 
tait la  résistance  de  Jésus  aux  tentations  du  diable.  Ces  tentations 
étaient,  dans  la  recension  primitive  de  Marc,  identiques  à  celles  que 
raconte  Matthieu.  Spitta  allègue  pour  le  prouver  plusieurs  textes  bibli- 
ques parallèles.)  pp.  66-6S.  —  H.  Kocn.  Die  Didacliebei  Cgprian  ?  (Croit 
trouver  dans  Cyprien,  Ep.  69,  5  (édit.  de  Hartel)  une  réminiscence  de 
Didachè,  9,  4.)  pp.  69-70.  -  Éb.  Nestlé.  Zu  Mal.  2.  (Attire  l'attention 
sur  Nom.,  23,  7  comparé  à  Matthieu,  2,  1.  Cite  un  passage  de  la  Jewish 
Encyclopedia,  I,  86,  relatif  à  la  naissance  d'Abraham  et  qui  contient 
plusieurs   traits  caraclériques  des  récits  de    l'enfance  de  Jésus.)  pp. 

73-74. 
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Un  Essai  de  Synthèse  Pragmatiste 

L'HUMANISME 


DANS  le  huUelin  que  j'ai  consacré  dernièrement  au  pragma- 
tisme, je  signalais  (\)  Ja  difficulté  de  porter  un  jugement 
d'ensemble  sur  les  doctrines  qu'on  désigne  de  ce  nom  et  qui, 
tout  en  relevant  d'im  même  esprit,  aboutissent  parfois  à  des 
conclusions  très  dissemblables.  Aussi,  pour  en  mieux  saisir  la 
nature  intime  et  pour  en  faire  une  critique  utile,  j'ai  pensé  qu'il 
était  préférable,  en  laissant  de  côté  la  variété,  encombrante  déjà, 
des  formules,  *  de  choisir  parmi  les  expressions  données  aux  ten- 
dances nouvelles,  celle  qui  apparaît  comme  la  plus  complète 
et  la  plus  caractérisée.  Je  veux  parler  de  cet  exposé  presque  sys- 
tématique, de  cet  essai  de  synthèse  pragmatiste.  que  M.  Schiller 
a  décoré  du  nom  à'Knmanisme. 

liC  mot  sonne  bien,  il  a  un  air  de  largeur  qui  séduit,  son  passé 
l'entoure  de  prestige.  Il  éveille  l'idée  de  renaissance  littéraire  et 
artistique,  il  s'oppose  à  ce  que  l'on  flétrit  des  noms  de  scolastique 
et  de  barbare,  il  symbolise  la  facile  tolérance  des  errements  indi- 
viduels, la  pensée  vivante  et  claire,  le  langage  élégant  et  pur. 
Tant  d'avantages  devaient  exercer  sur  M.  Schiller  un  attrait  puis- 
sant. En  homme  qui  s'entend  fort  bien  à  la  «  réclame  philoso- 
phique», il  s'appropria  cette  étiquette  illustre,  acceptant  presque 
lout  de  son  histoire,  sauf  un  point,  capital  sans  doute,  mais  qui 
s'accordait  mal  avec  ses  fières  pensées  de  rénovation,  le  respect 
et  l'imitation  des  anciens.  Cela  serait  d'ailleurs  grandement  com- 
pensé par  toutes  les  conquêtes  nouvelles,  .le  ne  dis  pas  q[ue  cet 
«spoir  soit  entièrement  vain,  mais  il  gagnerait  à  être  ejçprimé 
avec  moins  de  jactance.  La  jactance  déplaît  partout;  elle  est  par- 
ticulièrement désagréable  en  philosophie  où  tant  de  ruines  prê- 
chent la  modestie.  Toutefois,  on  aurait  tort  de  céder  à  l'agace- 
ment, au  risque  de  méconnaître  ce  que  des  pensées  gonflées 
d'emphase  peuvent  contenir  en  leur  fond  d'original  et  de  sérieux. 


î.  Revue  des  Sciences  Philos,  et  Théol,  janv.  1907,  p.  121). 
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Voyons  donc  de  sang-froid  ce  que  couvre  ici  ce  grand  mot  d'hu- 
manisme. 

L'humanisme  nous  est  présenté  comme  le  fondement,  resté 
ol)SCur  jusqu'ici,  du  pragniatismc.  M.  Schiller  le  proclame  en 
termes  solennels  :  «  Il  y  a  encore  un  principe  plus  grand  et  plus 
souverain  qui  entre  maintenant  en  lice  et  dont  il  (le  pragmatisme) 
peut  seulement  prétendre  avoir  été  le  précurseur  et  le  représen- 
tant (1)  ».  Ce  principe  tient  dans  cette  brève  formule  que  j'em- 
prunte i\  peu  près  textuellement  à  un  article  de  M.  Schiller.  «  La 
nature  de  l'homme  doit  être  présuppo.sée  dans  tous  les  raisonne- 
ments de  l'homme  (2).  »  Au  premier  aspect,  cette  affirmation  se 
présente  comme  une  vérité  de  sens  commun  et  si  elle  équivalait 
simplement  à  cette  autre  maxime  que  partout  où  il  y  a  de 
l'homme,  il  y  a  de  l'humain,  elle  pourrait  passer  pour  une  pure 
banalité  ou  comme  on  aime  à  dire  en  Angleterre,  pour  un  truisme. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  et  il  importe  de  lire  attentivement  le 
développement  qui  en  est  donné  dans  la  préface  de  «  Humanism  ». 
L'Humanisme,  nous  dit-on,  est  «  cette  attitude  du  philosophe,  qui, 
évitant  de  gaspiller  la  pensée  à  construire  l'expérience  a  priori, 
se  contente  de  prendre  l'exjjérience  humaine  comme  guide  dans 
le  monde  de  cette  même  expérience,  qui  se  borne  pour  commen- 
cer à  prendre  l'homme  pour  ce  qu'il  vaut  et  absolument  tel  qu'il 
est,  sans  exiger  qu'on  lui  enlève  d'abord  ses  aspirations,  ni  qu'on 
fasse  évanouir  son  individualité  et  qu'on  la  traduise  en  un  jargon 
tiiohnique  avant  de  la  juger  digne  d'une  considération  scientifique. 
Se  rappeler  que  l'homme  est  la  mesure  de  toutes  choses,  c'est-à- 
dire,  de  la  totalité  du  monde  de  son  expérience,  et  que  si  notre 
étalon  est  démontré  faux,  toutes  nos  mesures  sont  par  là  même 
viciées  •  se  rappeler  que  l'Homme  est  l'auteur  des  sciences  qui  sont 
au  service  de  ses  desseins  humains;  se  rappeler  qu'une  phi- 
losophie dernière  dont  les  analyses  aboutissent  à  dissiper  notre 
personnalité  ne  fait  par  là  que  trahir  son  impuissance  à  atteindre 
son  but,  tout  cela,  et  bien  d'autres  choses  qu'on  pourrait  alléguer 
dans  le  même  sens,  est  la  vraie  source  de  l'humanisme  d'où 
dérivent  toutes  ses  doctrines  auxiliaires  (3).  » 

Deux  choses  nous  frappent  dans  ces  déclarations  :  la  place  a.s- 
signée  à  la  personnalité  humaine  dans  la  philosophie  et  le  rôle 


1.  Humaninm.  Macmillan.  Londres,   1903,  p.  XV. 

2.  Mind.  Avril  11>05.  p.  238  «...  it  would.  a.s  Prot.  Dewey  has  remacked. 
\w  asstinied  a.s  «ibvifms  thst  fhe  nature  of  umti  niust  be  presupposed  in  ail 
innn'b    reHsnnings.  y. 

y.  Haiimnism.   Préface  pp.   XIX   et  XX. 
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exclusif  attribué  à  l'expérience  de  cette  même  personnalité.  Loin 
d'attendre  une  explication  ou  une  interprétation  d'un  long  tra- 
vail de  la  pensée,  l'individualité  humaine  est  le  fait  ou,  si  l'on 
veut,  le  postulat  premier  cpii  doit  éclairer  toute  autre  explication. 
Elle  est  au  commencement  au  lieu  d'être  à  la  fin,  et  par  là 
même  il  est  impossible  qu'aucune  analyse  en  compromette  la  réa- 
lité, la  relègue  dans  le  domaine  des  fictions.  On  doit  l'accepter 
telle  qu'elle  est,  sans  en  rien  retrancher,  sans  y  rien  changer. 
C'est  elle  qui  imposera  sa  marque  à  toute  notre  expérience; 
c'est  elle  aussi  qui  tracera  la  limite  qu'on  ne  pourra  franchir 
et  comme,  dans  le  champ  qu'elle  embrasse,  on  ne  rencontre 
partout  que  le  relatif,  il  faudra  soigneusement  écarter  l'Absolu, 
végétation  parasite  dont  la  masse  écrasante  étouffe  autour  de  soi 
les  plantes  utiles  qui  cherchent  la  lumière  et  l'air.  Ainsi  allégé,  l'es- 
prit retrouvera  toute  sa  vigueur  pour  aboutir  à  des  solutions 
efficaces. 

Beaucoup  verront, sans  doute  un  manque  de  critique  dans  cette 
manière  d'envisager  les  choses.  Mais  ce  reproche  n'a  rien  de 
terrifiant  pour  un  humaniste.  Ce  n'est  pas  qu'il  fasse  fi  de  la 
critique,  il  en  a  seulement  une  conception  particulière.  Au  lieu  de 
la  mettre  au  début,  il  la  réserve  pour  la  fin.  Pour  lui,  la  critique 
doit  non  pas  précéder,  mais  suivre,  l'usage  que  l'on  fait  d'un 
concept.  Elle  correspond  assez  bien  à  ce  que  dans  le  langage 
militaire,  on  appelle,  aux  grandes  manœuvres,  la  critique  des 
opérations.  La  critique  antécédente  a  le  tort  irréparable  d'être  une 
critique  abstraite,  une  critique  sans  contact  immédiat  avec  l'ex- 
périence et  les  procédés  de  logique  toute  formelle  dont  elle  uss, 
ne  suffisent  pas  à  assurer  la  valeur  de  ses  conclusions.  C'est 
commo  si  l'on  disait  à  quelqu'un  qui  se  présente  pour  entrer 
à  votre  service,  et  sur  la  simple  inspection  de  sa  figure  ;  «  Vous 
n'êtes  pas  l'homme  qu'il  me  faut.  »  Il  pourrait  vous  répondre  : 
«  Essayez  toujours,  et  vous  verrez  après.  »  Il  n'en  va  pas  ainsi 
du  jugement  qui  suit  l'application  d'une  idée.  Ici  c'est  pour  ainsi 
dire  la  notion  qui  se  juge  elle-même  par  l'efficacité  ou  l'inutilité 
dont  elle  fait  preuve;  c'est  l'expérience  qui  enregistre  infailli- 
blement les  résultats,  c'est  la  nature  qui  opère  une  véritable  sélec- 
tion ;  on  ne  saurait  toucher  de  plus  près  au  réel  (1). 


1.  Cette  notion  de  la  critique  est  une  conséquence  du  principe  pragmatique. 
Puisque  la  vérité  ou  la  fausseté  d'une  idée  consistent  dans  3e3  conséquences 
pratiques,  on  ne  peut  porter  sur  elle  de  iugenient  solide  avant  de  l'avoir 
appliquée.  Aussi  le  mot  qui  revient  perpétuellement  sous  la  plume  des  pragnia- 
tistes   c'est  :  essayez  et  essâvez  encore,  <  Try  and  try  again  ».  Mais  des  essais 
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C'est  à  ce  genre  de  critique  que  l'on  devra  soumettre  la  doc- 
trine qui   fait  de  la  iiersonnalité  humaine  la  mesure  de   toutes 
choses.  Mniii  il  s'agit  de  bien  s'entendre  sur  le  sens  qu'il  faut  don- 
ner à  cette  maxime  de  Protai^oras  reprise  par  l'humani-^^me.  ("est 
de  semblables  dcclaratious  que  ses  adversaires  ont  abusé  pour 
le   caricaturer   en    insinuant   que   la   vérité,   d'après   la   nouvelle 
philosophie,  c'est  tout  ce  cfiie  l'on  veut  qui  soit  vrai,  qu  à  l'en- 
tendre, l'homme  fait  ce  qu'il  veut  dans  l'imivers  et  le  pétrit  à  son 
gré.  Certaines  formules  exagérées,  surtout  au  commencement,  ont 
pu  prêter  à   ces  n)alentendus;  mais  ils  ne  sauraient   résister  à 
une  lecture  attentive  des  textes.  Xou,  pour  l'humanisme  pas  plus 
que  pour  le  pragmatisme,  la  persctnnaliré  humaine  n'est  le  tout 
de  la  réalité,  ni  l'un  ui  l'autr*'  ne  considèrent  cette  individualité 
comme  le  fond  imiversel  de  î'ètre,  ainsi  que  les  idéalistes  l'ont 
fait  pour  la  pensée,  ainsi  que  Fichte  la  fait  pour  le  moi  trans- 
cendant {1).  L'humanisine,  en  effet,   s'en  tient  au  moi   réel,  au 
moi  expérimenté  par  chacun  de  nous.  Ôr,  s'il  est  vrai  que  le  monde 
tout  entier  ne  se  révèle   qu'à  l'intérieur  de  la  conscience  indi- 
viduelle, il  est  non  moins  clair  que  le  monde  s'oppose  au  moi  non 
seulement  au  regard  de  la  réflexion,  mais  spontanément  et  expé- 
rimentalement, dans  une  foule  do  rencontres.  ()u 'est-ce  que  la 
maladie,  par  exemph\  sinon   le  succès  au  moins  partiel  et  mo- 


comport^nt  des  risques  Jatis  le  domaine  uhysiijut!  coninip  dan.?  le  domaine 
moral.  L'humanisme  le  reiMunait.  (Cf.  HnnKtniitm  p.  1-1-'  H  nous  propce  «le 
nouveau,  en  une  fouie  de  rencontres,  le  pari  do  Pascal,  mais  sans  nous 
assurer  que  nou.s  avons  peu  à  perdre  e.n  cas  décliec  f t  en  effet,  dos  expé- 
riorues  entreprise.-*  sans  données  suffisantes  pr-uvent  nms  enlever  la  fortune, 
la  santé  i'énercie  morale  et  finalement  nous  frustre:  de  notre  de>?tinée.  U 
apparaît  don''  à  tout  iiomnie  prudent  et  pondère  qui-  ii  critique  «  ouifcéientc  » 
a  son  utilité  et  qu  elle  peut  nous  éi»argr\er  bien  de.';  aventures. 

1.  M.  Schiller,  relevant  les  méprises  de  M.  Hi.adley  à  !  évrard  de  l'hu- 
manisme, rappelait  qu'il  avait  e.xpres?énient  reconnu  les  limitatious  qu'atteste 
l'expérience,  signale  l'acceftation  volontaire  d'une  base  rejardée  rorume  un  fait, 
admis  la  distinction  du  postulat  et  <le  l'ajcioine,  1;)  sélerlion  et  l.i  vérification 
des  postulats  par  l'expérience  subséquente  et  la  critique  psyrhoioifique  et 
sociale  qui  purifie  inévitablement  les  désirs  passagers  de  1  individu.  Mind.  Ort. 
1904.  p  529).  Il  est  cependant  juste  dobserver  a  la  déchacRo  des  adversaires 
que  dans  Humanùm,  la  nature  des  chose.s  est  présentée  comme  déterminahe  ot 
non  comme  déterminée;  ce  serait  la  ré.iction  des  choses  \Tsà-\is  de  noir""'  action 
qui  leur  donnerait  un  caractère  déterminé.  Toutefois,  iitéme  ici.  M.  Schiller 
semble  admettre  des  limites  sans  en  indiquer  la  nature  :  \<  Previous  to  trial 
it  Hhe  nature  of  things)  is  iiideterminate  not  merely  for  uur  irnorance.  hut 
really  and  from  every  point  of  view.  viithin  limits  which  it  is  our  busine.s 
to  discover.  ,•  Humanism,  p.  11  et  12.  en  note  Je  soulignei.  Ouant  à 
William  .lames  si  ses  premières  déclarations  ont  pu  induire  en  erreur,  il  s'en 
est.  expliqué  tout  récemment  a  ec  une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  «  We 
ran  no  more  play  fast  and  loose  wilh  t  lese  abstract  relations  (mental 
relations)  than  we  can  do  with  our  sensé-expériences  They  cnerce  us,  we 
must  treat  them  consistently  whether  or  not  we  like  thc  resulls  v,  Prnpmatisms 
Conception  of  Trulh.  Journal  of  Phiios.  Psj/rh.  and  Soient  Melhnds.  11  mars 
1907.  p.  146. 
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meiitané  de  ces  attaques  iacossantes  que  les  forces  de  l'univers 
dirigent  contre  notre  individualité?  Bien  souvent,  l'irruption  est 
soudaine,  elle  nous  trouve  désarmés  et  finalement  son  triomphe 
est  certain.  Il  est  impossible  de  méconnaître  non  seulement 
la  résistance  mais  l'hostUité  de  l'univers.  Même  lorsque. nous 
le  croyons  dompté,  une  distraction  suffit  pour  noas  perdre, 
et  la  catastrophe  sera  d'autant  plus  terrible  que  notre  pou- 
voir aura  porté  plus  loin  ;  un  robinet  qu'on  oublie  d'ouvrir, 
la  pression  ou  la  température  qu'on  laisse  monter,  et  la 
nature  se  venge,  pour  ainsi,  dire,  par  un  massacre  de  vies  hu- 
maines. Ce  sont  là  les  formes  extrêmes  de  l'opposition  du  monde; 
il  y  en  a  bien  d'autres,  même  dans  l'ordre  intellectuel.  Un  fait 
si  évident  ne  pouvait  être  contesté;  aussi  l'humanisme  s'en  est-il 
bien  gardé. 

Certes,  ce  n'est  pas  le  point  sur  lequel  il  insiste  de  préférence, 
il  se  complaît  à  mettre  en  relief  la  plasticité  de  l'univers  vis-à-vis 
de  notre  action,  et  cela  se  comprend,  puisqu'il  cherche  à  exalter 
le  rôle  de  l'homme  dans  le  monde  et  qu'il  se  présente  coimne 
une  école  de  vigueur;  mais  enfin  il  a  constaté,  au  sein  même 
de  l'expérience  individuelle,  ce  qu'il  appelle  des  limitations.  Je 
n'en  veux  pour  preuve  que  cette  phrase  de  Schiller  :  «  Si  notre 
action  est  un  facteur  réel  dans  le  cours  des  événements,  il  est 
impossible  d'exclure  cette  éventualité  que  si  nous  agissons  de 
travers,  cela  peut  être  une  influence  pour  le  mal.  A  la  chance 
du  salut  doit  correspondre  un  risque  de  damnation.  Mous  choi- 
sissons les  conditions  sous  lesquelles  la  réalité  doit  nous  appa- 
raître,  mais  cette  sélection  opère  à  son  tour  une  sélection  sur 
nous  et  si  nous  ne  pouvons  arriver  à  établir  une  harmonie  dans 
nos  rapports  avec  le  réel,  nous  périssons  (1).  »  Retenons  cet 
aveu  et  s'il  ne  s'accorde  pas  avec  d'autres  affirmations  du  même 
philosophe,  il  ne  perdra  rien  de  sa  valeur,  mais  nous  aidera  à 
découvrir  les  antinomies  qui,  si  l'humanisme  ne  les  surmonte, 
l'empêcheront  de  réaliser  la  synthèse  qu'il  ambitionne. 

Mais  si  notre  personnalité  se  heurte  à  des  limites  à  l'intérieur 
de  son  expérience,  en  quel  sens  est-elle  donc  la  mesure  de  toutes 
choses?  M.  Schiller  nous  l'indique  en  une  phrase  bien  étonnante 
sous  la  plume  d'un  humaniste  et  qui  réjouirait  fort  Tàme  d'un 
scolastique.  Elle  est,  nous  dit-il,  «  la  cause  fonnelle,  efficiente 
et  finale  de  toute  explication  (2;  ».  Il  ne  développe  pas  lui-même 

1.  liuriiauiaiti,   p.    1-4. 

2.  «...  IJie  hunian  personality  which  is  the  formai  and  efficient  and  finaJ 
cause  of  ail   explunation  ».   Ibid-,  p.   XX. 
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cette  foniuile,  mais  il  est  facile  de  le  faire  d'après  ses  propres 
déclarafions.  L'individualité  humaine  est  cause  formelle  dans  l'or- 
dre de  la  counaissance,  car,  ainsi  que  nous  le  verrons,  ce  sont 
les  questions  soulevées  par  les  besoins  de  l'homme  qui  donnent 
aux  réponses  du  réel  tel  ou  tel  aspect,  telle  forme.  ]L\[e  est  cause 
efficiente,  car  c'est  elle  qui  produit  les  actes  de  connaissance; 
enfin  elle  est  cause  finale,  car  toute  explication  de  l'univers 
ne  tend  qu'à  la  conserver,  qu'à  la  développer  par  une  meilleure 
adaptation  au  milieu  qui  l'entoure. 

Ceci  suffit  à  nous  donner  une  idée  générale  de  l'humanisme 
philosophique,  mais  pour  en  dégager  le  sens  précis,  il  est  néces- 
saire d'enlrer  dans  quelque  détail.  En  effet,  le  rôle  capital  attri- 
bué à  la  nature  humaine  par  la  nouvelle  doctrine  ne  saurait,  à 
lui  seul,  la  différencier  des  divers  systèmes  qui  ont  eu  ou  pour- 
raient avoir  une  base  semblable.  Ce  qu'il  est  important  de  con- 
naître à  ce  point  de  vue,  c'est  la  façon  dont  elle  conçoit  la 
nature  de  l'homme,  quel  en  est.  pour  elle,  le  trait  saillant,  l'élé- 
ment principal  autour  duquel  viennent  se  grouper  les  autres  et 
auquel  ils  empruntent  leur  .signification.  8i  l'on  pose  amsi  la 
question,  l'humanisme  apparaît  alors  comme  la  forme  la  plus  ré- 
cente de  ce  que  l'on  nomme  le  volontarisme:  il  se  présente  comme 
une  réaction,  comme  une  protestation,  non  seulement  contre  l'in- 
tellectualis)ne  exagéré,  mais  contre  tout  intellectualisme.  Ce  que 
l'humaniste  s'applique  à  mettre  en  lumière  avec  une  inlassable 
persévérance,  c'est  l'influence  de  nos  besoins  sur  nos  idées  et 
sur  l'orfranisation  tout  entièrf^  de  notre  connaissance.  L'observa- 
tion ])sychologique  et  la  considération  du  développement  des  êtres 
tel  que  le  montre  l'évolutionnisme  lui  ont  donné  cette  conviction 
que  l'activité  de  l'homme  est  essentiellement  interitiûnndle.  L'hom- 
me se  propose  des  fins,  il  poursuit  des  buts,  il  n'y  a  pas  d'ac- 
tion en  lui  qui  ne  tonde  à  réaliser  quelque  dessein.  Cela  revient 
à  dire  que  ce  sont  les  besoins  de  l'homme  qui  éveillent  et  diri- 
gt^nt  son  activité,  car  il  n'y  a  de  finalité  véritable  que  là.  où 
il  y  a  un  désir,  et  le  désir  n'est  excité  que  par  un  besoin. 

Tout  cela  est  l»i'ni  connu,  et,  dans  ces  termes  généraux,  très 
HC(•e|)lahl•^  \hjis  rhum.iniste.  se  piquant  d'être  logique  jusqu'au 
bout,  en  conclut  que  \>i  connaissance  étant  une  des  formes  de 
l'acljvité  humaine,  Hubit,  <nmme  les  autres  formes,  l'influence  de 
nos  désirs,  et  cela  non  seulement  eu  ce  qu'elle  est  appliquée  à 
contenter  nos  appétits,  mais  en  ce  qu'elle  prend  en  tout  et  partout 
la  rdiileur,  pour  ainsi  dire,  do  ces  mêmes  appétits.  La  connais- 
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sance  n'est,  pas  simplement  un  moyen  d'atteindre  le  but  que  nous 
poursuivons,  c'est  un  moyen  façonné,  remame,  imprégné  par  le 
désir  même  qui  l'emploie.  Loin  de  se  résigner  à  attendre  des 
investigations  de  l'intelligence  une  satisfaction  pleine  et  entière, 
ce  désir  pénètre  en  elle,  s'y  incorpore  en  quelque  sorte  et  lui 
dicte  dans  une  très  large  mesure  les  vérités  qu'elle  devra  trouver. 
Rien  d  étonnant  que  la  volonté  reçoive  toujours  ou  au  moins 
finalement  de  l'esprit  les  solutions  qu'elle  souhaite,  puisqu'elle 
les  y  avait  comme  préformées.  L'intelligence  n'est  plus,  pour 
ainsi  dire  qu'un  tribunal  dont  la  condition  est  de  juger  par  ordre 
et  de  prononcer  une  sentence  favorable. 

Mais  il  faut  citer  ici  les  propres  paroles  de  Schiller:  «Je  ne  puis 
voir  dans  la  raison,  comme  dans  le  reste  de  notre  équipement, 
qu'une  aime  dans  la  lutte  pour  l'existence  et  un  moyen  d'obte- 
nir l'adaptation.  ïl  doit  s'ensuivre  que  l'usage  pratique  qui  l'a 
développée,  doit  avoir  marqué  son  empreinte  jusque  dans  sa 
structure  intime,  même  s'il  ne  l'a  pas  tirée  d'instincts  préra- 
tionnels (1)...  Un  acte  d'intelligence  pur  n'est  pas  un  fait  fourni 
par  la  nature,  c'est  une  fiction  logique  qui  ne  répondra  même 
pas  aux  desseins  de  la  logique  teclmique.  En  réalité,  notre  con- 
naissance est  poussée  et  guidée  à  chaque  pas  par  nos  intérêts 
et  nos  préférences,  nos  désirs,  nos  besoins  et  nos  buts  sub- 
jectifs (2)...  Nos  intérêts  imposent  les  conditions  sous  lesquelles 

seules    la    Réalité    peut    être    révélée    (3) Réel    signifie    réel 

pour  quel  dessein?  pour  quelle  fin?  pour  quel  usage?  Et  la. 
réponse  est  toujours  donnée  dans  les  termes  de  la  volonté  de 
connaître  qui  pose  la  question  (4)...  Car  la  direction  de  notre 
effort,  déterminée  elle-même  par  nos  désirs  et  notre  volonté  de 
connaître,  entre  comme  un  facteur  nécessaire  et  indéracinable  dans 
teute  révélation  de  la  Réalité  à  laquelle  nous  pouvons  attein- 
dre (5).  » 

La  prépondérance  du  désir  dans  l'acquisition  de  toutes  nos 
connaissances  est,  comme  on  le  voit,  nettement  affirmée.  Ce 
qui  empêche  cette  théorie  de  verser  dans  l'arbitraire  absolu  que 
lui  reprochent  ses  contradicteurs,  c'est,  ainsi  q.ue  nous  l'avons 
dit,  qu'elle  reconnaît,  au  moins  en  principe,  la  résistance  du  réel 


1.  HumaniàW,  p.  7  et  S 

2.  Ihid.,    p.    10. 

3.  Ihid.,    p.    10. 

4.  Jhid.,  p.   10  et  11. 

5.  JbùL,    p.     n. 
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et  qu'elle  constate  que  non  seulement  Tintelligence  mais  encore  la 
volonté  qui  la  pousse  sont  obligées  souvent  de  se  replier  devant 
les  fins  de  non-recevoir  que  leur  oppose  la  nature,  et  de  tenter 
d'autres  voies  pour  réussir. 

Il  est  facile  d'apercevoir  les  conséquences  qui  découlent  des 
principes  que  je  viens  d'exposer.  Si  les  constructions  inteliec- 
iuelles  n'ont  d'autre  raison  d'être  que  de  satisfaire  nos  aspira- 
tions, lorsque  celles-ci  se  modifieront,  il  est  inévitable  que  les 
premières  se  transforment  à  leur  tour.  Et,  lorsque  certains  désirs 
s'éteindront,  lorsque  certains  besoins  ne  se  feront  plus  sentir, 
certaines  conceptions  perdront  leur  sens,  s'atrophieront  et  fini- 
ront jiar  disparaître  comme  des  organes  inutiles.  Ainsi  s'affirme 
ce  que  l'on  a  appelé  la  théorie  fonctionnelle  de  Ja  connaissance 
par  opposition  à  la  théorie  représcntaiionnelle.  Puisque  nous  ne 
connaissons  que  ce  que  nous  avons  intérêt  à  connaître,  les  don- 
nées que  nous  appelons  des  réalités,  des  faits,  ne  sont  telles 
que  parce  qu'elles  sont  d'abord  pour  nous  des  valeurs.  La  notion 
de  valeur  est  antérieure  à  la  notion  de  fait,  de  même  que  le 
besoin  et  le  désir  sont  antérieurs,  comme  cause,  par  rapport  à 
l'activité  intollectuclle.  De  là  un  changement  complet  de  point  de 
vue  dans  les  divers  domaines  qui  sont  comme  'e  champ  d'applica- 
tion des  éléments  synthétiques  dont  je  me  suis  efforcé  de  déga- 
ger les  principaux.  La  synthèse  est  d'ailleurs  à  peine  commencée 
et  l'on  ne  peut  qu'en  apercevoir  les  grandes  lignes.  Les  rapports 
entre  la  métaphysique  et  la  morale  sont  complètement  renversés: 
ce  n'est  pas  la  inorale  qu'il  faut  déduire  de  la  métaphysique,  c'est 
au  contraire  la  ]nélaphysi<ine  qui  sera  fondée  sur  la  morale;  car 
la  valeur  primordiale  n'est  ni  l'idée  du  réel,  ni  celle  de 
vrai,  mais  la  notion  de  bien.  Il  ne  faut  pas  chercher  la  vérité 
dans  l'accord  de  la  pensée  avec  son  objet,  pas  plus  que  dans  la 
cohérence  systématique,  elle  consiste  dans  l'harmonie  d'une  idée, 
acceptée  ou  même  simplement  tolérée  par  la  nature  des  choses, 
avec  le  besoin  qui  l'a  suggérée.  Ceci  explique  la  formule  bien 
connue  du  pragmatisme  que  la  v^érité  d'une  affirmation  est  éta- 
blie par  ses  consécfuences  pratiques  ou  plus  radicalement,  que 
cette  vérité  réside  dans  ces  conséquences.  Aussi  la  logique  ne 
doit  pas  se  proposer  d'établir  les  lois  de  la  pensée  pure,  phéno- 
mène inexistant  et  impossible,  mais  elle  doit  s'attacher  à  constater 
l'action  de  nos  sentiments,  de  nos  tendances  et  de  nos  désirs  sur 
notre  manière  de  connaître  et  les  résultats  de  nos  recherches.  La 
foi,  en  particulier,  sera  reconnue  comme  un  des  facteurs  les  plus 
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importants  et  même  comme  le  facteur  fondamental  de  notre  con- 
naissance, car,  suivant  l'expression  de  M.  Schiller,  <- la  rationalité 
elle-même  est  le  postulat  suprême  de  la  foi  (1).  »  Ainsi,  loin  d'oppo- 
ser son  point  de  vue  à  celui  de  la  psychologie,  la  logique  de- 
vra conserver  avec  elle  un  contact  étroit  et  continuel;  ainsi  en- 
core les  similitudes  entre  la  religion  et  les  sciences  apparaîtront 
plus  nombreuses  que  les  différences,  puisque  de  part  et  d'autre 
la  foi  est  à  l'œuvre  et  tend  à  sa  vérification,  bien  que  le  mode 
et  l'étendue  de  celle-ci  ne  soient  pas  entièrement  comparables  dans 
les  deux  cas;  ainsi  enfin,  en  éthique,  aux  préceptes  abstraits 
qui  sont  sans  influence  réelle  sur  la  conduite,  on  substituera  les 
règles  qui  la  dirigent  en  fait  et  que  révélera  une  enquête  scienti- 
fique sur  «  la  nature  psychologique  et  la  distribution  actuelles 
du  sentiment  moral  (2).  » 

Voilà  l'œuvre  de  renouvellement  que  se  propose  l'humanisme 
et  l'esprit  dans  lequel  il  l'entreprend.  Je  voudrais  dire  maintenant 
ce  que  j'en  pense;  et,  je  me  plais  tout  d'abord  à  reconnaître 
l'effort  très  méritoire  qu'il  déploie  pour  l'assainissement  de  la 
pensée.  Se  dégageant  des  entraves  du  criticisme  qui  ruine  la  réalité 
pour  aboutir  à  de  transcendantes  chimères,  la  nouvelle  philosophie 
a  revendiqué  les  droits  de  l'expérience  du  sens  commun  et  elle  a 
rattaché  cette  expérience  à  sa  cause  propre  qui  est  l'individualité 
humaine.  Elle  proclame  la  liberté  de  notre  action  et  son  influence 
incontestable  dans  le  monde,  elle  justitie  le  rôle  de  la  croyance 
dans  la  direction  de  notre  conduite,  déclare  que  la  science  ne  sau- 
rait écarter  la  foi  comme  illégitime,  enfin  établit  solidement  la 
morale  sur  la  recherche  du  bonheur,  en  renvoyant  l'impératif  ca- 
tégorique au  pays  des  songes.  Autant  de  réalités  reconquises; 
tout  cela  est  juste  et  vrai,  comme  il  est  vrai  aussi  que  les 
besoins  de  l'homme  dominent  son  activité  tout  entière. 

On  s'est  indigné  devant  cette  affinnation  de  l'humanisme,  qu'il 
n'y  a  pas  dans  l'homme  un  seul  acte  désintéressé,  ftît-ce  un  acte 
d'intelligence.  Il  s'agit  ici  de  ne  pas  prendre  le  change  et  de  ne  pas 
confondre  l'abnégation  avec  l'absence  d'intérêt.  L'abnégation 
existe,  elle  n'est  pas  absolument  rare;  elle  consiste  à  plier  ses  inté- 
rêts à  la  convenance  d'autrui  en  vue  d'un  idéal  supérieur  considéré 
par  l'individu  comme  le  terme  de  sa  propre  perfection.  Il  y  a  donc 
un  intérêt  daus  le  désintéressement  même  et  cet  intérêt,  sous  quel- 


1.  «...    at    bottom   rationality   itselî   is    the   supremest  postulate   of   Faith.  » 
Humanisnt,  p.  XIV. 

2.  Ibid.,    p.    XIV. 
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que  asppct  qu'il  se  présente,  se  ramène  au  but  premier  de  notre 
activité,  la  conservation  et  le  développement  de  notre  personna- 
lité. Tout  dans  l'horame  travaille  pour  cette  fin.  Dans  celui-là 
même  qui  se  sacrifie,  qui  donne  son  temps,  son  dévouement,  sa 
fortune  et  finalement  sa  vie  pour  la  cause  qui  l'a  conquis,  on 
remarque  un  effort  constant  vers  l'achèvement,  vers  le  perfection- 
nement de  sa  personnalité.  Devant  son  regard  se  dresse  une  per- 
sonnalité idéale  dont  la  réalisation  ec;t  poursuivie  au  prix  d'un 
combat  continuel  contre  certaines  tendances  de  l'individualité  qui 
existe.  Si  cet  homme,  comme  les  saints  l'ont  fait,  semhte  cher- 
cher sa  ruine,  s'il  se  perd  dans  l'heure  présente,  c'est  qu"il  a 
l'espoir  de  se  retrouver  au  delà  sous  une  forme  supérieure. 

Sur  ce  point,  je  suis  d'accord  avec  l'humanisme.  Mais  s'il  est 
vrai  que  chaque  faculté  dans  l'homme  cherche  sa  satisfaction  basse 
ou  haute,  s'il  est  vrai  encore  que  toutes  ensemble  peuvent  être  dis- 
ciplinées et  travailler  de  concert  à  l'idéal  révélé  ou  créé  de  toutes 
pièces,  il  est  également  vrai  que  chacune  agit  à  sa  manière  et 
suivant  ses  lois  propres.  Il  n'est  pas  impossible  d'échapper  un 
instant  et  dans  une  certaine  mesure  à  l'influence  de  ces  lois, 
mais  l'expérience  inexorable  nous  amène  vite  à  les  reconnaître  et 
à  nous  y  plier.  Refusons-nous,  elle  nous  brise.  Or,  l'observation 
psychologique,  même  sommaire,  nous  montre  sans  doute  que 
l'intelligence  est  mue  par  la  volonté,  par  le  désir  à  la  recherche 
de  solutions  satisfaisantes  à  la  fois  pour  l'esprit  et  pour  l'homme 
tout  entier,  mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  nous  découvrons 
que  l'intelligence  est  gouvernée  par  une  loi  plus  fondamentale 
et  non  moins  absolue,  c'est  que  les  démarches  qu'elle  entreprend, 
bien  qu'exigées  par  la  volonté,  bien  qu'appuyées  de  toute  son 
énergie,  ne  soient  pas  troublées  par  l'intervention  aveugle  de 
cette  même  volonté.  En  d'autres  termes,  sous  peine  d'échec  cer- 
tain, il  ne  faut  pas  que  les  deux  ordres  de  tendances  qui  réagissent 
l'un  sur  l'autre,  se  substituent  l'un  à  l'autre.  Une  pareille  aber- 
ration conduit  à  des  constructions  éphémères  que  la  réalité  em- 
porte pièce  à  pièce,  si  elle  ne  les  abat  d'un  seul  coup. 

Un  exemple  fera  comprendre  ma  pensée.  Au  cours  d'une  ré- 
cente discussion,  M.  Schiller  croyait  avoir  complètement  réfuté 
M.  Taylor  qui  soutenait  la  possibilité  d'actes  intellectuels  sur  les 
quels  l'intérêt  n'ait  pas  de  prise,  en  montrant  que  la  centième 
décimale  de  la  formule  n  ne  saurait  être  connue  et  n'existerait 
commf'  connue  (jue  si  quelqu'un  désirait  la  connaître.  Sur  ce 
point,   il   a  comiilètement  raison;   cette  recherche,  comme    toute 
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autre,  suppose  un  intérêt  Mais  là  n'est  pas  le  fond  du  débat:  il 
s'agit  de  savoir  si  le  désir  de  connaître  influe  sur  la  détermina- 
tion de  la  centième  décimale  de  n  et  même  ainsi,  la  question 
n  est  pas  encore  posée  avec  assez  de  précision.  La  volonté  a 
une  influence  sur  la  détermination  actuelle  de  ce  chiffre,  car 
c'est  la  volonté  qui  provoque  les  actes  de  connaissance  qui  amè* 
nent  à  fixer  ce  chiffre,  mais  ceci  équivaut-il  à  dire  que  sous  la 
poussée  volontaire,  l'intelligence  crée,  au  moins  en  partie,  la 
relation  entre  la  centième  décimale  et  les  nombres  qui  ont  servi 
à  l'obtenir?  Il  est  impossible  de  l'admettre,  cette  relation  est  indé- 
pendante de  tout  désir,  elle  résisterait  à  toute  tentative  qui  viserait 
à  la  modifier.  Avant  toute  démarche  de  la  pensée,  on  ne  peut  pas 
dire  que  le  chiffre  existe  (car  ou  existerait-il,  puisqu'il  n'est  pas 
connu?),  mais  la  nature  de  ce  chiffre  n'en  est  pas  moins  condi- 
tionnée par  les  chiffres  déjà  connus  et  sous  ce  rapport  le  chiffre 
est  déterminé  à  l'avance,  sous  ce  rapport  également  l'intelligence 
qui  le  fixe  ne  fait  que  le  découvrir,  elle  ne  le  forme  pas.  Pour 
obtenir  un  résultat  exact,  nous  devons  soigneusement  empêcher  la 
volonté  d'intervenir  dans  le  déroulement  des  processus  intellec- 
tuels et  laisser  notre  esprit  agir  suivant  ses  lois. 

De  même  encore,  pour  me  servir  d'un  exemple  dont  a  déjà 
usé,  malgré  tout  le  désir  que  ressent  un  pauvre  homme  de  cons- 
tater que  le  chiffre  de  ses  dettes  est  moindre  qu'on  ne  le  pré- 
tend, jamais,  s'il  fait  de  bonne  arithmétique,  il  n'obtiendra  un 
autre  total  que  celui  qu'exige  son  créancier,  dès  lors  qu'ils  opè- 
rent sur  les  mêmes  nombres.  Ce  cas  est  typique;  nous  avons  ici 
deux  volontés  orientées  en  des  sens  absolument  contraires  et 
qui  pourtant  sont  forcées  d'aboutir  au  même  résultat,  car  le 
calcul^  tout  en  n'étant  pas  désintéressé,  doit  cependant  pour  èlre 
exact,  ne  tenir  aucun  compte  des  intérêts  en  présence. 

Toutefois  ceci  ne  suffit  pas  à  régler  la  question;  l'humaniste 
expliquera  les  faits  que  nous  venons  de  signaler  en  disant  que 
les  contraintes  que  nous  éprouvons  maintenant  sont  une  consé- 
quence des  postulats  choisis  à  l'origine,  que  les  désirs  actuels 
subissent  la  loi  des  désirs  primitifs.  Il  nous  faut  donc  remonter 
aux  éléments  du  problème  et  l'envisager  sous  un  aspect  qu'au- 
cune critique  du  pragmatisme,  à  ma  connaissance,  n'a  jusqu'ici 
mise  en  lumière.  Ce  qui  domine  la  théorie  fonctionnelle  de  l'in- 
telligence, c'est  cette  conviction  que  la  notion  de  valeur  est  pri- 
mitive et  que  les  faits  ne  sont  pour  nous  des  faits,  que  parce 
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qu'ils  sont  d'abord  des  valeurs.  Arrivés  là,  nous  touchons,  d'après 
M.  Scliiller,  à  quelque  chose  qui  n'est  peut-être  pas  simple  en 
soi,  mais  que  nous  devons  considérer  comme  tel,  car  cela  suffit 
à  fonder  la  logique,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus 
loin  l'analyse  {\j.  A  parler  franchement,  il  me  semble  que  M.  Schil- 
ler tombe  ici  dans  le  défaut  qu'il  reproche  avec  tant  d'àpreté  aux 
f^enseurs  venus  avant  lui.  II  se  vante  d'avoir  analysé  le  concept  de 
vérité  regardé  jusque-là  comme  irréductible,  mais  il  érige  à  son 
tour  en  idole  intangible  la  notion  de  valeur.  Pour  ma  part,  je  ne 
puis  reconnaître  à  l'idée  de  valeur  cette  simplicité  que  lui  attri- 
bue le  philoso|)he  d'C>xtord,  surtout  je  ne  puis  la  considérer 
comme  primitive.  En  effet,  comme  il  l'admet  lui-même,  il  n'y 
a  de  valeur  que  là  où  il  y  a  un  désir,  et  le  désir  est  suscité  par 
un  besoin.  Mais  ce  besoin  lui-même,  d'où  viont-il?  Voilà  pour 
moi  la.  question  capitale.  Pourquoi,  par  exemple,  la  découverte 
de  nouvelles  forces  dans  la  nature,  de  nonvelles  propriétés  dans 
les  corps,  a-t-ello  pour  moi  un  intérêt,  nne  signification,  poux- 
cpioi  a-t-elle  une  valeur,  tandis  qu'elle  n'en  a  pas  pour  une  pierre 
ni  même  pour  un  singe,  sinon  parce  qu'il  y  a  en  moi  un  be- 
soin de  connaître  qui  lui-même  dérive  de  la  présence  en  moi  d'une 
fonction  intellecluelle,  fonction  absente  dans  le  singe,  incompa- 
tible aveo  la  structure  de  la  pierre  ?  Ce  qui  veut  dire  que  le 
besoin  n'apparaît  que  là  où  il  y  a  une  certaine  correspondance, 
une  certaine  proportion,  une  possibilité  d'adaptation.  Et  par  quoi 
s'expliquent  cette  proportion  et  cet  accord  possible,  si  ce  n'est 
par  une  certaine  détermination  préalable  et  dans  l'être  qui  tend 
vers  un  objet  et  dans  l'objet  de  son  désir?  Si  bien  que  nous 
voyons  finalement  la  valeur  se  ramener  comme  à  son  principe 
aux  déterminations  qui  caractérisent  à  un  moment  donné  les 
deux  tennes  entre  lesquels  s'établit  uji  rapport  d'harmonie.  Ces 
déterminalions  antérieures  aux  valeurs  qui  naissent  d'elles  et 
sans  lesquelles  ces  valeurs  n'ont  plus  de  sens,  on  ne  peut  les 
appeler  (pie  des  manières  d'êtie,  car  il  n'y  a  que  le  nom  d'être 
qui  soit  assez  général  pour  lour  cnnvenir.  Il  est  dégagé  de  toute 
qualification  particulière  vrai,  bien,  agréable,  utile,  beau,  etc., 
et  par  là  même  il  est  apte  à  désigner  la  base  commune  de  toutes 
ces  valeurs. 

Ces  manières  d'être,  ces  déterminations,  qui  sont  le  principe 
de  nos  besoins  comme  elles  sont  la  cause  de  leur  satisfaction, 
laissent  place,  il  est  vrai,  à  l'activité  humaine,  elles  permettent 

1.  Jfvmanism,  p;  56  et  66. 
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un  certain  déploiement  de  notre  liberté,  mais  il  n'en  res(e  pas 
moins  que  la  volonté  est  obligée  d'en  tenir  compte,  ainsi  que  Thu- 
mani^te  en  convient  lui-même,  bien  plus,  la  volonté  n'existerait  pas 
sans  ces  mêmes  déterminations.  11  est  donc  faux  de  dire  que  si 
l'intelligence  et  la  volonté  sont  limitées  dans  le  développement 
de  l'expérience  individuelle,  elles  le  sont  par  leurs  propres  pos- 
tulats, puisque  ces  postulats  n'ont  de  raison  d'être  que  dans  la 
nature  qui  les  provoque. 

Mais,  insistera  l'humaniste,  ces  déteiTninations  anlérieures  aux 
besoins  et  aux  valeurs  qui  en  dérivent  sont  précisément  ce  qui 
constitue  l'individualité  humaine  et  en  appuyant  sur  ce  point  vous 
ne  laites  que  porter  de  l'eau  à.  la  rivière,  me  fournir  des  argu- 
ments pour  ma  thèse.  Ce  sont  les  déterminations  de  la  personne 
humaine  qui  impriment  leur  marque  au  monde  de  notre  expé- 
rience, c'est  justement  là  ce  que  j'affjjme.  D'abord,  peut-on  ré- 
pondre, ce  n'est  pas  absolument  certain.  Toute  valeur  a  soii  ori- 
gine dans  la  TLature  des  termes  en  présence  ei  la  proportion  entre 
le  désir  q^ui  cherche  et  l'objet  qui  séduit  ne  saurait  exister,  si 
l'objet  n'a  déjà  une  détermination  qui  explique  le  désir  en  même 
temps  qu'elle  en  procure  la  satisfaction.  Or,  pnis(iue  ce  caractère 
de  l'objet  provoque  la  tendance,  il  n'en  dépend  donc  pas.  Ceci 
est  surtout  sensible  lorsqu'une  sensation  jusqu'alors  inconnue 
éveille  en  nous  une  vibration  d(;  joie;  l'objet  se  révèle  ainsi,  de 
lui  même,  pour  ainsi  dire,  conforme  à  notre  organisation  et  capa- 
ble de  l'amener  à  un  état  harmonieux.  Puisque  la  satisfaction 
qu'il  nous  procure  était  ignorée,  le  désir  n'a  pu  l'atteindre  et 
le  manipuler  à  son  gré,  et  tout  au  contraire,  c'est  cette  joie 
éprouvée  qui  deviendra  la  source  d'un  désir  ultérieur.  A  l'ori- 
sine,  il  a  dû  en  être  ainsi  pour  tout  désir;  les  déterminations  de 
l'objet  sont  donc,  au  moins  primitivement,  indépendantes  de  nos 
îendamees. 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  pour  ce  qui  regarde  la  personnalité  hu- 
osaine.  la  thèse  de  l'humanisme  n'est  pas  non  plus  justifiée.  Il 
faut  commencer  par  s'entendre  sur  ce  que  l'on  désigne  par  per- 
sonnalité humaine.  Y  voit-on  la  volonté  libre  éclairée  par  l'intel- 
ligence, alors  les  déterminations,  et  par  suite  les  besoins  qui 
causent  nos  désirs  sont  loin  d'être  son  œuvre  dans  leur  totalité; 
ce  n'est  même  pas  vrai  pour  le  plus  grand  nombre.  Sans  doute, 
l'homme,  en  se  civilisant,  s'est  créé^  de  multiples  besoins,  mais 
la  plupart  dérivent  en  dernière  analyse  de  ses  tendances  natu- 
relles. Si   nous  élargissons  le  sens  do  l'expression  i)ersonnalité 
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humaine  et  que  nous  retendions  jusqu'à  celui  d'individualité  hu- 
maine en  y  comprenant  tout  ce  que  Je  sens  commun  regarde 
comme  constituant  l'homme,  en  ce  cas,  celui-ci  nous  apparaît 
comme  une  partie  do  l'univers,  ayant  en  elle  certaines  détermina- 
tions très  spéciales  et  recevant  par  surcroît  le  retentissement 
de  toutes  les  déterminations  et  de  toutes  les  actions  environnantes. 
Ce  retentissement  se  perd  le  plus  souvent  dans  l'organisme;  par- 
fois il  arrive  plus  ou  moins  clairement  jusque  dans  le  champ 
lumineux  sur  lequel  s'épanouit  le  rayonnement  de  la  conscience. 
Ainsi  envisagé,  l'homme  se  présente  comme  le  lieu  où  les  divers 
mouvements  de  l'univers  s'arrêtent  un  instant  ])our  subir  une 
certaine  transformation,  transformation  qui  ne  peut  être  opérée 
dans  un  sens  opposé  aux  déterminations  premières,  mais  qui 
au  contraire,  doit  d'abord  s'y  conformer  pour  réussir.  Et  la  pre- 
mière des  conformations  requises  est  assurément  celle  de  la 
connaissance. 

Puisque  avant  toute  valeur,  il  y  a  des  éléments  déjà  déter- 
minés, puisque  la  valeur  dérive  de  ces  déterminations,  il  faut 
donc,  pour  qu'elle  soit  saisie,  que  ces  déterminations  soient  tout 
d'abord  aperçues  et  appréciées  avec  une  certaine  précision.  De 
l'exactitude  ou  de  l'inexactitude  de  notre  connaissance  dépend 
la  justesse  ou  la  gaucherie  de  notre  action.  Et  il  me  semble  qu'il 
y  a  là  une  suffisante  utilité  des  phénomènes  intellectuels,  pour 
nous  dispenser  de  leur  en  chercher  une  autre.  Sans  aller  jusqu'à 
supposer  qu'elle  transforme  l'objet  qu'elle  connaît,  en  disant 
qu'elle  se  borne  à  reproduire  plus  ou  moins  fidèlement  la  nature 
des  choses,  on  assigne  à  l'intelligence  un  rôle  parfaitement  ad- 
missible. Même  si  l'on  invoque  la  théorie  évolutionniste,  cela 
permet  encore  d'expliquer  pourquoi  le  stade  de  l'action  réflexe 
a  été  dépassé  et  cela  dispense  de  rapprocher  à  tel  point  la  connais- 
sance de  la  volonté  que  l'on  ne  voie  plus  bien  ce  que  la  pre- 
mière peut  conserver  d'original.  La  connaissance  nous  sert  à 
diriger  notre  action,  elle  ne  peut  le  faire  que  si  elle  est  suffisam- 
ment exacte,  voilà  deux  affirmations  étroitement  unies  qui  jus- 
tifient la  présence  en  nous  d'une  fonction  cognoscitive  et  qui 
en  expriment  bien  la  nature  spéciale.  11  n'est  pas  nécessaire  que 
notre  science  soit  adéquate  aux  choses,  ce  qui  d'ailleurs  ne  sem- 
ble pas  possible;  encore  faut-il  que  les  caractères  des  objets  de 
notre  expérience  soient  reconnus  d'assez  près  et  qu'il  y  ait  un 
progrès  continu  dans  l'approximation. 

Mais  si   nos  recherches  doivent  découvrir  les  déterminations 
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préexistantes,  si,  d'autre  part,  rhomme  considéré  dans  l'ensem- 
ble de  son  individualité,  présente  des  caractères  qu'il  partage 
avec  le  reste  de  1,'^inivers,  qui  sont  la  source  de  ses  besoins, 
de  ses  désirs,  des  valeurs  qu'il  attribue  aux  choses,  la  question 
que  voulait  écarter  l'humanisme  reparaît  plus  impérieuse.  Puis- 
que le  moi  n'est  pas  l'auteur  de  ces  déterminations,  d'où  vien- 
nent-elles? Puisque  avant  toute  conscience,  avant  toute  volonté, 
avant  toute  action  humaines,  il  y  a  déjà  des  orientations  nette- 
ment dossinées,  qui  donc  donne  le  branle  aux  choses?  L'ex- 
périence, en  nous  révélant  les  directions  que  suivent  les  êtres, 
ne  nous  dit  rien  sur  ce  qui  les  conduit.  Devrons-nous  donc 
nous  interdire  toute  recherche  à  cet  égard,  sous  prétexte  de 
ne  pas  abandonner  la  réalité?  Ce  sans  quoi  la  réalité  n'a  pas 
de  sens  n'est-il  pas  plus  réel  que  la  réalité?  Et  si  l'expérience 
toute  pure  se  montre  insuffisante,  pourquoi  n'en  briserions-nous 
pas  le  cercle  étroit?  Il  y  a  là  une  exigence  irrécusable  de  l'esprit 
et  de  la  volonté,  de  l'homme  tout  entier,  et  s'il  ne  peut  s'expliquer 
l'univers  autrement,  doit-on  lui  faire  un  crime  d'en  appeler  à  l'Ab- 
solu, tant  honni,  tant  moqué  par  la  nouvelle  école? 

Ce  ne  sera  pas,  il  est  vrai,  cet  Absolu  qui  a  créé  le  malen- 
tendu actuel,  cet  Absolu  parfaitement  terne  et  d'une  fade  neu- 
tralité, où  tous  les  contrastes  disparaissent  et  se  noient  dans  un  im- 
mense vide.  Ce  sera  l'Absolu  vivant,  plénitude  de  l'être,  origine 
et  prototype  de  toutes  les  formes  de  nature  et  de  vie.  Cet  Absolu, 
puisqu'il  faut  bien  anthropomorphiser,  et  ce  n'est  pas  l'huma- 
nisme qui  nous  le  reprochera,  nous  ne  craindrons  pas  de  l'appeler 
personnel,  intelligent,  aimant,  de  le  considérer  comme  soucieux  de 
la  destinée  de  l'homme  et  de  Tunivers,  En  un  mot,  ce  ne  sera  pas 
une  idée,  mais  un  être  que  nous  nous  représenterons  au  moyen  de 
nos  concepts,  mais  sans  nous  abuser  sur  leur  valeur  (1). 

Ainsi,  tout  en  acceptant  plusieurs  des  affirmations  de  l'huma- 
nisme, je  suis  arrivé,  en  les  étudiant  de  près,  à  des  conclusions 
bien  différentes  des  siennes.  Je  reconnais  et  je  loue  bien  volon- 
tiers la  préoccupation  de  la  réalité  qui  l'inspire  et  la  vigueur  nou- 
velle qu'il  semble  apporter  à  la  pensée,  mais  les  conceptions 
qui  en  sont  le  fondentent  n'ont  pas  été  assez  analysées.  En 
psychologie  comme  en  métaphysique,  l'humanisme  s'arrête  à  moi- 
tié chemin,  comme  par  crainte  de  se  perdre.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  synthèse  durable  puisse  s'élever  sur  les  bases  qu'il  nous 


l.  Je  renvoie  sur  ce  point  aux  articles  si  pénétrants  publiés  par  M.  Sertillanges- 
dans  la  Èevue  de  Philosophie,   l*"^  P'évrier,   P''  août  et   l*'"'  décembre  1906. 
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propose  ef  j'ai  essayé  de  montrer  ce  que  ses  vues  ont  d'incomplet. 
Une  considération  pins  mûre,  des  rechorcJies  plus  étendues  peu- 
vent lui  apporter  la  solidité  qui  lui  manque,  je  le  souhaite  et  ]e 
l'espi^re. 

Paris.  F.  A.  Blanche,  O.P. 


Quelle  est  la  valeur 

de  l'Apologétique  interne  ? 


DANS  la  plupart  des  manuels  d'apologétique,  l'étude  du  mi- 
racle et  de  la  prophétie  occupe  la  place  prépondérante 
Elle  en  a  le  droit,  les  critères  externes  ayant  seuls  qualité  pour 
démontrer  avec  efficacité  —  à.  prendre  les  choses  objectivement  — 
l'existence  du  surnaturel.  C'est  là  un  point  que  leS  récentes  dis- 
cussions sur  le  problème  apologétique  ont,  j'espère,  établi  d'une 
façon  définitive.  Toutefois,  l'exposé  théorique  et  historique  de  css 
deux  signes  par  excellence  de  l'intervention  de  Dieu  dans  l'huma- 
nité, ne  doit  point  supprimer  ou  amomdrir  celui  des  critères  in 
ternes.  Une  apologétique  intégrale,  ayant  pour  but  de  préparer 
à  la  foi,  comprend  nécessairement  dans  son  champ  d'investigation 
—  la  psychologie  même  de  la  croyance  l'exige  —  les  raisons  de 
l'esprit  et  celles  de  la  volonté. 

Aussi  est-il  regrettable  que  l'intrinsécisme,  c'est-à-dire  l'examen 
des  motifs  dU  cœur,  tienne  si  peu  de  place  dans  les  traités  clas- 
siques. Presque  tous  ne  lui  consacrent  qu'une  étude  très  sommaire, 
et  encore,  dans  ce  rapide  coup  d'œil  qu'on  lui  jette  comme  en 
passant  dans  les  manuels  scolaires,  leurs  auteurs  semblent  unique- 
ment préocciipés  de  prouver  que  les  arguments  de  convenance  Sont 
impuissants  à  établir  par  eux-mêmes  le  fait  de  la  révélation. 
Ottiger,  Wilmers,  Hettinger  par  exemple,  —  il  serait  facile 
d'allonger  la  liste,  —  n'hospitidisent  la  spéculation  morale  que 
pendant  mie  dizaine  de  pages  environ,  et  seulement  pour  en  signa- 
ler les  prétentions  injustifiées,  puis  ils  lui  donnent  ensuite  un 
congé  définitif. 

C'est  déjà  vme  grande  lacune  que  cet  ouhli  d'une  partie  de 
l'Apologétique,  dont  le  mouvement  récent  a  si  bien  montré  l'im- 
portance et  la  nécessité.  Il  y  a  plus  encore  cependant.  Non  seule- 
ment dans  les  ouvrages  précités  on  n'étudie  Tintrinsécisme  qu'à 
ce  point  de  vue  négatif,  et  dans  le  but  légitime  d'ailleurs,  s'il 
n'était  pas  exclusif,  de  lui  imposer  des  limites,  mais  on  lui  con 
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teste  une  valeur  scientifique  et  on  lui  dénie  toute  vigueur  spécu- 
lative. Expulsées  des  régions  philosophiques  de  l'entendement,  les 
raisons  du  cœur,  affirme-t-on,  peuvent  être  exploitées  avec  fruit 
par  les  prédicateurs,  les  apôtres  soucieux  de  convertir  les  âxiies, 
comme  autant  d'arguments  ad  hommem  destinés  à  les  prépiirer  à 
la  foi,  mais  qu'elles  n'aient  point  la  prétention  de  dépasser  cet 
ordre  tout  pratique  et  personnel  pour  s'élever  à  la  dignité  scien- 
tifique du  miracle  et  de  la  prophétie.  Bref,  on  l'opposant  au  carac- 
tère objectif,  universel  et  nécessaire  de  l'Apologétique  externe,  on 
ne  reconnaît  aux  critères  internes  qu'une  valeur  subjective,  indivi- 
duelle et  contingente.  Pour  M.  l'abbé  Vallet,  par  exemple,  les  argu- 
ments de  l'ordre  moral  sont  une  préparation  «  plutôt  individuelle 
et  personnelle  >\...  intéressant  «  le  prédicateur  et  le  confes- 
seur »  (1>.  Dans  un  article  récent  paru  dans  l'Irish  TheologUal 
Quarterly,  M.  J.  O'Donnel  partage  également  cette  manière  de 
voir  (2  . 

Il  me  semble  pourtant  que  l'Apologétique  interne  n  est  pa»  seu- 
lement une  thérapeutique  bienfaisante  à  l'usage  des  âmes  tra- 
vaillées par  la  grâce,  mais  qu'elle  peut,  qu'elle  doit  avoir  en  plus 
un  caractère  scientifique,  que  ses  conclusions,  tout  en  différant 
profondément  de  celles  de  l'Apologétique  externe,  n'en  sont  pas 
moins  objectives  dans  leur  ordre,  universelles,  valables  en  soi, 
pour  tout  esprit  impartial  et  soucieux  de  probité  intellectuelle. 

Le  miracle  et  la  prophétie,  écrivait  le  R.  P.  Allô  dans  un  ar- 
ticle très  suggestif,  «  sont,  pourrait-on  croire,  les  seuls  arguments 
convaincants  pour  tout  le  monde  et  en  toutes  circonstances,  les 
seuls  scientifiques.  Kb  bien,  cela  non  plus,  nous  ne  le  pensons 
pas.  Nous  faisons  grand  cas  des  arguments  moraux,  généralement 
peu  développés  da  "s  les  plus  répandus  de  ces  livres;  et  nous 
sommes  d'avis,  —  comme  M.  Blondel,  —  que  leur  mise  en  valeur 
n'est  pas  simple  affaire  d'empirisme  spirituel  ou  de  direction  de 
conscience,  mais  que,  au  contraire,  une  connaissance  plus  pré- 
ûise  des  lois  psychologiques  permettra  un  jour  —  si  la  chose  n'est 
déjà  faite  —  de  les  étudier  et  de  les  classer  scientifiquement."  (3j. 

Mais  avant  de  justifier  cette  affirmation,  je  tiens,  pour  dissiper 
toute  équivoque  ou  prévenir  tout  malentendu,  .i  préciser  exacte- 
ment le  genre  de  résultats  auxquels  l'Apologétique  interne  peut 

1.  P    Vmm:t.  IjVS  t'onilrniinls  Je  la  ronnaissanrc  et  de  la  croyanci'.  t'hap    .S 
L'Apologétique,   p.    389.    Paris,    Lethielleux,    1906 

2.  M.  J.  (rUoNNKi..  Failli   niid  WUl.  janv.  97. 

3.  H.  P.  Aiio.  E^lrinsccistne  et  H isioricismct  Revue  Thomiste,  1904.  p. 
44r,. 
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selon  moi  aboutir.  Cette  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire, 
qu  étant  donné  l'état  toujours  aigu  de  la  question  apologétique, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  certaines  paroles  détournées  du  sens 
qu  elles  avaient  primitivement  chez  leurs  auteurs,  et  bruyamment 
exploitées  comme  des  trophées  de  victoire  par  les  camps  rivaux. 

L'Apologétique  interne  —  celle  du  moins  que  je  défends  ici  — 
consiste  par  définition  à  établir  une  relation  de  convenance  entre 
le  sujet  avec  toutes  ses  aspirations  et  la  doctrine  chrétienne,  à 
j  rouver  que  celle-ci  est  la  meilleure  réponse  à  ses  désirs  profonds. 
Elle  a  donc  pour  objet  direct,  spécifique,  le  bien,  et  s'y  cantonne 
strictement.  Voilà  pourquoi,  sans  l'apologétique  externe,  elle  est 
inipuissante  en  soi,  à  prouver  la  vérité  d'une  religion.  Je  me  sépare 
donc  ici  nettement  de  tous  les  apologètes  pragmatistes  qui  préten- 
dent passer,  sans  autre  intermédiaire,  du  bien  au  vrai  et  affirment 
que  la  religion  la  meilleure  est  par  cela  même  la  plus  vraie.  Mais  si 
la  conclusion  qu'elle  déduit  de  ses  prémisses  se  ramène  toujours 
à  celle-ci  :  Hoc  est  honu7n  ;  il  reste  encore  à  voir  si  même  dans 
cet  ordre  de  convenance  interne,  elle  ne  peut  dépasser  l'horizon 
subjectif,  individuel,  contingent,  où  d'aucuns  voudraient  l'enfermer 
et  s'ouvrir  aux  perspectives  plus  larges  de  la  science. 

Pour  établir  la  légitimité  de  cette  prétention  de  l'intrinsécisme 
à  l'objectivité  et  à  l'universalité  (1),  j'indiquerai  d'abord  certaines 
présomptions  en  sa  faveur;  puis  je  montrerai  que  rien,  a  priori, 
ni  du  côté  du  sujet,  ni  du  côté  de  l'objet  ne  s'oppose  à  une 
enquête  scientifique  de  leurs  mutuelles  relations  de  convenance; 
je  passerai  enfin  de  la  question  de  possibilité  à  la  question  de 
fait,  en  essayant  de  mettre  en  relief  le  caractère  nécessaire,  ob- 
jectif, universel  du  critère  interne  que  je  considère  comme  fon- 
damental. 

I 

N'avons-nous  pas  tous,  au  moment  même  où  notre  intelligence 
se  met  en  marche  vers  un  but  lointain,  certaines  présomptions 
nous  certifiant  que  nous  sommes  sur  la  voie  qui  mène  à  la  vérité? 
Elles  ressemblent  à  ces  parfums  pénétrants  qui,  malgré  la  grande 
distance,  nous  annoncent  des  régions  que  nos  yeux  n'aperçoivent 


1.  «  Ces  motifs  de  la  volonté,  selon  la  très  juste  remarcpie  de  M.  Mallet, 
restent  des  motifs,  c'est-à-dire  qxi'il  ne  s'agit  pas  de  sentiments  vagues  3t 
d'aspirations  confuses,  mais  d'affirmations  conscientes  et  susceptibles  de  devenir 
obj«t  d'études  métho<Jiq\ies,  inatifre  de  science.  »  La  Foi  et  la  Science  Revue 
du   Clergé  Français.   1er  août.   1906.   p.   467. 
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pas  encore.  Aussi,  avant  d'aborder  l'exposé  des  arguments  posi- 
tifs en  faveur  du  caractère  scientifique  de  l'Apologétique  interne, 
je  crois  utile  de  noter  ces  signes  avant-coureurs,  qui  sans  être 
pleinement  démonstratifs,  ont  cependant  l'avantage  d'orienter  déjà 
lesprit  vers  la  solution  proposée,  en  lui  taisant  comme  pressen- 
tir qu'elle  renferme  la  vérité. 

L'Apologétique,  de  l'aveu  de  tous,  doit  préparer  à  la  foi  ;  aussi, 
écrivait  avec  raison  M.  Baudin,  elle  est  «  essentiellement  une 
philosophie  de  la  foi  (Ij.  »  Mais  l'acte  de  foi  relève  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté.  La  part  du  cœur  y  est  même  prépondé- 
rante au  dire  de  saint  Thomas  (2).  De  plus,  —  et  la  chose  vaut 
ici  Ta  peine  d'être  signalée  car  elle  constitue  un  appoint  considé- 
rable en  faveur  de  la  thèse  que  je  soutiens  — -  le  rôle  du  cœur 
es(^  pour  saint  Thomas,  essentiellement  positif  ;  je  veux  dire  que 
dans  l'acte  de  foi  ou  son  objet,  la  volonté  doit  trouver  des  attraits 
suffisants  pour  la  détenuiner  à  presser  l'adhésion  de  l'esprit  (3). 
La  théorie  de  saint  Thomas  se  distingue  ainsi  de  toutes  les  con- 
ceptions, qui  intellectualisant  à  l'excès  l'acte  de  foi,  n'attribuent 
à  la  volonté  qu'une  fonction  négative  et  où  il  ne  serait  peut-être 
pas  téméraire  de  voir  la  source  même  de  l'extrinsécisme  outré 
que  j'ai  signalé  au  début. 

Voilà  pourquoi  mie  apologétique  intégrale,  disais-je  en  com- 
mençant, doit  comprendre  dans  son  objet  la  totalité  des  raisons 
qui  se  partagent  la  croyance.  Comme  je  n'ai  pas  à  étudier  ici  la 
psychologie  complète  de  l'acte  de  foi,  je  me  contente  de  rappe- 
ler sommairement  ces  notions  élémentaires.  Or  les  partisans  ex- 
clusifs de  l'apologétique  par  le  miracle  et  la  prophétie,  apologé- 
tique qui  s'adressf  uniquement  à  l'intelligence,  puisque  son  but 
est  de  prouver  le  fait  de  la  révélation,  indépendamment  des  res- 
sources internes  de  son  contenu,  lui  roconnaisserit  et  avec  raison 
un  caractère  scientifique.  Et  lorsque  l'intelligence,  par  un  nouveau 
jugement,  appelé  pourtant,  selon  saint  Thomas,  a  jouer  le  rôle 
I-rincipal,  examine  les  attraits  de  la  révélation  pour  la  volonté 
hmnaine,  les  résultats  de  son  enquête  n'auraient  jamais  qu'une 


1.  E.  Baudin.  La  vhilosophir  et  la  foi  chez  Newinan.  Bévue  de  Philosophie 
lltOG,    p.    270. 

2.  1.  lu  cogiiitione  fidei  principalitatein  habet  voluntas.  »  (S.  Thomas,  Contra 
Gcntes,  UL».  3,  cap.  40.) 

<^.  «  (Jiiandoque  vert)  iulollcctus  determinatur  ad  alteram  parfein  coiitradic- 
tioni«  per  voluiitatoin,  quao  eligit  assontiri  uai  parti  déterminais  et  praecise 
propter  aliiiuid  qu(»d  est  aufficieus  ad  movoiidum  voluntatem,  non  autem  ad 
xnovendum  inlcllfctnm,  utpote  quod  videtur  l)omim  vcl  conveniens  huic  parti 
aascntirv.  ;>  (S.   ïh».)mas.   De   Vcritate.   Q.   XIV,  art.   I.) 
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valeur  subjective,  individuelle,  contingente!  C'est  donc  refuser 
au  bien,  proiégomène  essentiel  de  la  foi,  la  possibilité  de  s'orga- 
niser en  science.  Mais  on  semble  oublier  que  si  le  vrai  s'identifie 
avec  rêtre,  le  bien  non  plus  ne  s'en  distingue  que  par  la  raison; 
dès  lors,  pourquoi  les  opposer  au  sein  d'une  même  réalité?  Celle- 
ci,  suivant  la  face  qu'on  considère,  aurait  donc  tour  à  toar  des- 
prédicats qui  se  détruiraient  l'un  l'autre!  On  pourrait  ainsi  con- 
vaincre les  esprits  de  la  vérité  du  christianisme,  mais  il  faudrait 
renoncer  à  vouloir  les  persuader  de  sa  bonté  et  des  richesses 
qu'il  offre  pour  le  cœur!  Cette  dernière  certitude  serait  incom- 
municable et  ne  saurait  franchir  la  conscience  individuelle  !  Sans 
doute  le  bien,  pour  être  sourc-e  d'appétition,  doit  m'apparaître 
avec  un  caractère  de  convenance  personnelle;  cela  l'empèche-t-il 
fatalement  de  pouvoir  être  celui  de  tous  et  de  se  manifester 
comme  tel?  Un  pareil  exclusivisme  semble  vraiment  illogique 
a  priori. 

Mais  il  y  a  plus  qu'une  contradiction  à  relever  dans  ces  efforts 
t«ntés  pour  minimiser  l'intrinsécisme,  car  refuser  au  jugement 
qui  examine  les  convenances  du  dogme  avec  les  besoins  du  sujet, 
une  portée  objective  et  universelle,  c'est  compromettre  la  moralité 
même  de  l'acte  de  foi  et  pour  celui  qui  voudrait  croire  et  pour 
celui  cfui  essaye  de  promouvoir  la  foi  chez  autrui. 

N'est-ce  pas  un  devoir  de  conscience  et  de  probité,  de  voir  si 
ce  qui  nous  apparaît  comme  un  bien  dans  l'objet  révélé,  est  vrai- 
ment tel  en  soi?  Ne  serions-nous  pas,  en  effet,  la  dupe  d'un  des 
mirages  du  cœur,  si  prompt  à  s'illusionner  sur  ses  propres  besoins, 
ou  à  incarner  ses  rêves  de  béatitude  au  hasard,  dans  la  première 
réalité  venue?  Dès  lors,  avant  l'acte  de  foi  nous  avons  l'obligation 
grave  de  nous  livrer  à  une  enquête  sérieuse,  non  seulement  sur 
la  crédibilité  de  la  proposition,  mais  aussi,  puisque  la  foi  réclame 
l'intervention  de  la  volonté,  sur  son  appétibilité,  si  j'ose  me  ser- 
vir de  cette  expression.  Il  serait  vraiment  étrange,  que  dans 
l'examen  des  raisons  intellectuelles,  Ton  doive  s'entourer  de  toutes 
les  garanties  d'objectivisme,  et  que  l'on  puisse,  sans  aucun  scru- 
pule, dans  l'étude  des  motifs  moraux,  se  relâcher  de  cette  rigueur. 
Ce  serait  là  une  exception  que  rien  ne  justifie.  Les  sophismes 
dont  le  cœur  est  coutuniier,  imposent  même  une  exploration 
plus  attentive  pour  déterminer  si,  d'une  part  telle  aspiralion  est 
réelle  ou  imaginaire,  et  si,  d'autre  part,  le  contenu  révélé  y  apporte 
une  réponse  satisfaisante. 

Une  critique  philosophique  approfondie  viendrait-elle  rompre 
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l'un  après  Tautie  lous  ces  prétendus  liens  entre  le  sujet  et 
l'objet.  l'Apologétique  interne  ne  pourrait  même  plus  être  utili- 
sée par  les  prédicateurs  ou  les  directeurs  d'âmes.  La  fin  ne 
justifie  par  les  moyens.  Une  txès  louable  intention  d'apostolat 
n'excuse  pas  l'emploi  d'arguments  faux.  .Te  n'ai  pas  le  droit  de 
me  servir  d'une  de  ces  preuves  morales,  auxquelles  je  sais  pour- 
tant tel  individu  accessible,  si  je  n'en  ai  fait  une  critique  préalable, 
établissant  sa  valeur  en  elle-même;  son  succès,  pour  se  légitimer 
aux  yeux  de  la  conscience,  doit  reposer  en  définitive  sur  son 
efficacité  objective  qui  en  est  la  seule  source.  On  ne  saurait  nier 
cette  vérité  sans  approuver  implicitement  l'apologie  de  la  force, 
la  justification  du  fait  accompli,  bref,  ce  que  M.  Couturat  appelle 
avec  raison  tous  les  paradoxes  de  l'immoralisme  contemporain  (1). 

Je  ne  veux  pas  dire  par  là  évidemment,  que  l'on  doive,  dans  la 
la  chaire  ou  l'apostolat,  conserver  aux  arguments  de  convenance 
leur  forme  philosophique  ou  leur  aspect  scientifique,  il  n'en  reste 
pas  moins  vrai  qxie  leur  force  de  persuasion  est  nécessairement 
solidaire  de  leur  valeur  absolue  et  qu'on  ne  peut,  même  pratique- 
ment, les  en  séparer  quant  au  fond,  pas  plus  d'ailleurs  que  le 
prédicateur  ne  s'écarte  de  la  subst<ince  doctrinale  de  la  théolo- 
gie, encore  qu'il  n'use  pas  de  son  formulaire  techniqTie.  Dès 
lors  n'est  ce  pas  un  devoir,  au  moins  pour  les  «  majores  »,  d'établir 
l'intrinsécisme  sur  des  bases  solides  et  qui  résistent  à  l'épreuve 
d'une  analyse  conduite  suivant  une  méthode  rigoureuse? 

A  cette  première  présomption  de  droit  s'ajoute  une  présomption 
de  fait,  qui  mérite  d'être  signalée  à  cause  de  son  universalité 

Si  la  vie  humaine  est,  selon  l'expression  de  ïaine,  de  la  méta- 
physique en  acte,  la  conversion  n'est  pas  autre  chose,  elle  aussi, 
qu'une  apologétique  concrète.  Or,  en  examinant  avec  attention, 
dans  les  autobiographies  que  nous  ont  laissées  les  grands  con- 
vertis, les  motifs  qui  ont  délenniné  leur  retour  à  Dieu,  on  re- 
marque qu'ils  sont,  en  grande  majorité,  de  l'ordre  moral  et  affectif, 
qu'ils  rentrent  en  un  mot  dans  la  catégorie  des  critères  internes, 
des  raisons  de  bien.  Aussi,  se  bâfrant  sur  cettf  constatation  empi- 
rique, M.  William  James  écrit  :  «  Quand  l'àine,  après  une  lutte 
intérieure  où  dominait  le  sentbnent  de  sa  faiblesse  et  de  son 
malheur,  trouve  le  bonheur  et  l'harmonie  dans  l'intuiUon  des 
vérités  religieuses,  nous  appelons  ce  passage,  lent  ou  rapide,  une 


1.  L.    CouTt'HAT.    La    Logique    et    la    Fhilnsophie     conUmporaine.   Revue  ^e. 
Métaphysique   et  de   Murale,   mai    1906. 
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conversion  (1).  »  Ce  fait  seiiJ,  mieux  qxu-:  toutes  les  théories, 
prouve  ]a  nécessité  de  l'Apologétique  interne  et  condamne  l'étroi- 
tesse  et  l'exclusivisme  d'uii  extrinsécisme  qui  prétendrait  à  la 
perfection  idéale  et  à  rauto-siiffisance. 

Mais  ici  une  question  se  pose  d'elîe-môme  à  la  raison  réflé- 
chie, question  dont  la  philo!?ophie  seule  et  la  critique  objective  peu- 
vent fournir  la  solution.  Ces  convertis  ne  se  sont-ils  pas  trompés 
même  dans  cet  ordre  chi  bien  r2)?  Tout  d'abord,  ces  tendances,  ces 
aspirations  ne  sont-elles  pas  des  dégénérescences  morbides,  des 
phénomènes  patliologiquos,  les  créations  d'une  sensibilité  sur- 
chauffée par  le  milieu  ambiant  ou  les  produits  d'un  tempérament 
névropatlie?  Puis,  ce  qu'ils  ont  cru  trouver  dans  le  christianisme, 
s'y  trouve-t-il  réellement  ou  n'est-ce  pas  plutôt  une  adaptation 
inconsciente  à  leurs  besoins  imaginaires  et  comme  une  projec- 
tion de  leur  moi  d^ns  l'objel?  Ces  différentes  questions,  remar- 
quons-lo  bien,  ne  naissent  pas  seulement  dans  l'esprit,  paj-  pur 
artifice  de  curiosité  psychologique.  On  sait  qu'à  toutes  les  épo- 
ques, les  athées,  sceptiques,  rationalistes,  développent  ce  thème 
à  l'infini,  essayent,  et  cela  au  nom  de  la  science,  de  saper  la 
base  subjective  et  objective  de  ces  arguments  de  convenance.  Per- 
sonne n'ignore  les  hypothèses  que  le  matérialisme  médical,  par 
exemple,  a  inventées  pour  discréditer  le  phénomène  de  la  cojiver- 
sion  et  le  ramener  à  des  causes  purement  physiologiques  :  per- 
version de  l'instinct  sexuel,  hystérie,  perturbation  des  fonctions 
organiques,  etc..  Tout  récemment,  M.  Sageret  n'a-t-il  pas  voulu 
expliquer  le  retour  au  catholicisme  de  MM.  Brunetière,  Coppée, 
Huysmans,  Bourget,  par  les  seules  lois  de  l'hérédité  subcon- 
seiente?  (3)  En  conséquence,  dénier  à  l'Apologétique  interne  tout 
caractère  scientifique,  n'est-ce  pas  faire  le  jeu  des  adversaires? 
Ne  lui  reconnaître  qu'une  valeur  subjective  et  individuelle,  n'est- 
ce  pas  déclarer  impossible  toute  justification  rationnelle  des  mo- 
tifs do  l'ordre  moral  auxquels  on  cède  dans  la  conversion?  Ce 
serait  une  étrange  tactique  que  de  refuser  du  suivre  l'ennemi 
sur  le  terrain  oii  il  nous  provoque  et  lui  donner  ainsi  le  prétexte 
de  triomphes  faciles,  M.  Michelet  a  très  bien  montré  que  si 
sainte  Thérèse  a  été  vraiment  ime  pauvre  hystérique,   si  saint 


1    W.  James.   L'expérience  religieuse.  Trad.  Abauzit.  Ch.   7,   La  conversion, 
p.  Ï60.  Paris,  Alcan,  1906. 

2.  Je  ne  parie  qne  de  celui-là  ici  et  je  n'ai  pas  à  chercher  pour  le  moment 
comment   s'opère,   chez   les   convertis,   le   passage   du   bien   au   vrai. 

3.  J.    Sageret,  Les  grands  convertis.  Paris.  Société  du  Mercure  de  France. 
19%. 
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Paul  a  eu,  dans  sa  vision  de  Damas,  «  un  accès  épiieptoïde  »  leur 
exemple.  Jours  le(,ons,  leurs  révélations  perdent  pour  nous  leur 
valeur  (1). 

Sous  peine  donc  d'être  nu  aveugle  volontaire,  c'est  un  devoir 
pour  Tapologèle,  non  seulement  de  réfuter  toutes  ces  objections, 
mais  dp  prouver  que  les  convertis  ne  font  qu'exprimer  sous 
fonne  concrète  et  vivante,  des  vérités  que  la  philosophie  elle  aussi 
déduit  de  l'analyse  du  sujet  et  de  l'objet,  bref  qu'une  enquête 
sérieuse  sur  les  motifs  du  cœur,  loin  de  briser  l'harmonie  entre 
le  credo  intérieur  et  le  credo  extérieur,  n'en  établit  que  mieux  le 
bien  fondé  et  la  solidité. 

Ce  ne  sont  là,  encore  un  coup,  que  des  présomptions,  mais 
déjà  elles  nous  inclinent  fortement  à  penser  que  l'Apologétique 
interne  doit  posséder  une  valeur  en  soi  au  même  titre  cpie  l'autre, 
bien  que  ses  conclusions,  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  se  renfer- 
ment strictement  ir?  »old  linm  appelibilitafis.  Essayons  cependant 
de  les  dépasser  en  montrant  d'abord  que  les  doux  termes  de  la  re- 
lation de  convenance  que  développe  la  spéculation  morale  en  apo- 
logétique, no  sont  pas,  a  priori,  une  matière  réfractaire  aux 
deux  métliodes  par  excellence  de  la  science  et  de  la  philosophie  : 
robser\'ation  et  le  i aisonnement.  Il  y  a  là  une  question  préalable 
qu'il  nous  faut  brièvement  étudier  avant  d'aboi der  l'examen  direct 
des  preuves  elles-mêmes. 

II 

Je  crois  que  ré(iuivoque  du  mot  sujet  a  été  pour  beaucoup 
dans  les  efforts  tentés  pour  reléguer  l'intrinsécisme  dans  le  do- 
maine de  l'individuel  et  du  contingent.  Les  étapes  entre  subjectif, 
individuel,  contingent,  sont  bien  vite  franchies  et  le  plus  logique- 
ment du  monde,  semble-t-iJ,  lorsqu'on  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  regarder  les  choses  d'un  peu  près.  Cependant,  cette  filière  si 
natiuielle  de  prime  abord,  cache  un  sophisme  que  des  profession- 
nels en  dialectique  auraient  dû  évitor.  En  effet,  si  ce  passage 
était  légitime,  t,ontes  les  disciplines  qui  prennent  comme  champ 
d'investigation  le  sujet  humain,  devraient  alors  perdre,  de  ce 
chef,  tout  caracloro  scientifique.  J'imagine  que  les  partisans  les 
plus  intransigeants  de  l'e-Ntrinsécisme  n'oseraient  pas  tout  de  même 
justifier  cette  conclusion.  Elle  est  pourtant  déduite  de  leurs  pré- 


1.  G.    MicHKLET.   L'expérience   religieuse   d'après   William   James.    Le    Vrag- 
maiisme  religieux.  Revue  de.  Clergé  jrançais,  15  janv.   1907,  pp.  360-3G1. 
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misses,  et  du  raisonnement  qu'ils  font  pour  dénier  à  la  spécu- 
lation morale  une  valeur  objective. 

Il  n'y  a  aucun  motif  de  refuser  à  TApologétique  interne  ce  qu'on 
accorde  si  volontiers  aux  autres  sciences.  En  psychologie  par 
exemple,  le  sujet  devient  ohjet  et  s'étudie  à  un  point  de  vue 
absolu.  Rien  n'empêche  non  plus  l'Apologétique  interne,  d'exa- 
miner les  besoins,  tendances,  aspirations  de  l'homme  telles  qu'ils 
se  manifestent  ou  se  sont  manifestés  partout  et  toujours,  dans  le 
temps  et  l'espace. 

Et  qu'on  le  remarque  Lien,  dans  cette  enquête  spéculative 
qu'elle  entreprend  pour  déterminer  avec  précision  leur  existence 
et  leurs  caractères  spécifiques,  l'Apologétique  interne  ne  fait 
qu'utiliser  les  méthodes  mêmes  ou  les  résultats,  soit  de  la  psycho- 
logie expérimentale,  soit  de  la  psychologie  rationnelle.  C'est  par 
Tobservation  de  l'humanité  actuelle  ou  de  l'humanité  passée, 
qu'elle  prouve  l'existence  do  l'instinct  religieux  et  en  définit  les 
notes  caractéristiques.  A  l'aide  du  raisonnement,  elle  passe  de 
la  question  de  fait  au  jugement  de  valeur  et  montre  comment  le 
besoin  religieux  n'est  pas  une  tendance  anormale,  mais  essen- 
tielle à  la  nature  humaine.  L'observation,  l'expérience,  le  rai- 
sonnement ne  sont-ils  pas  les  procédés  mêmes  de  la  science  et 
de  la  î)hilosophie? 

Tout  à  l'heure,  nous  prouverons  par  Tétude  détaillée  du  prin- 
cipal des  critères  internes,  son  caractère  d'universalité;  mais  dès 
maintenant  nous  pouvons  affirmer  que  rien  dans  la  nature  du 
premier  terme  de  la  relation  de  convenance  :  le  sujet  humain,  ne 
s'oppose  irréductiblement  à  une  exploration  conduite  selon  les 
méthodes  rigoureuses.  Le  mettre  a  priori  hors  la  loi  commune, 
serait  une  exception  qui  entraînerait  à  des  conséquences  récusées 
par  tous,  même  par  les  partisans  de  cet  exclusivisme. 

Une  conclusion  identique  s'impose  pour  le  second  terme  de  la 
relation  de  convenance  :  l'objet,  la  doctrine  chrétienne.  De  nos 
jours,  les  documents  historiques  où  se  trouve  consigne  le  dépôt  de 
révélation,  s'étudient  à  des  points  de  vue  différents  et  qui  ont 
donné  naissance  à  plusieurs  disciplines  scientifiques.  Or,  en  Apo- 
logétique interne,  on  examine  le  contenu  scripturaire,  en  fonc- 
tion des  besoins  du  sujet,  des  aspirations  de  la  conscience  hu- 
maine, pour  déterminer  avec  précision  si  le  christianisme  leur 
offre  une  réponse  adéquate,  supérieure  même  à  celle  de  toutes  les 
autres  religions.  Où  découvrira-t-on  un  obstacle  sérieux  à  l'im- 
partialité ou  à  la  probité  de  cette  enquête,  cherchant  à  extraire 
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de  ces  divers  documents  cet  élément  original  et  spécifique  de 
bien  humain,  d'harmonie  psychologique?  Niera  t-on  le  caractère 
scientifique  de  l'histoire  des  religions?  Je  crois  qu'il  est  inutile 
d'insister,  d'autant  plus  que  la  spéculation  morale  en  apologéti- 
que, n'a  pas  à  se  préoccuper  de  rectifier  l'objectivité  de  ses  ana- 
lyses par  un  critère  supérieur  à  la  science  humaine.  L'Apologéti- 
que, TTipme  celle  du  miracle   et  de  la  prophétie,  précède  la  foi. 

Mais  une  difficulté  plus  grave  se  présente  ici.  Il  semble  que  la 
nature  même  de  l'objet  condamne  fatalement  à  l'insuccès  toute 
tentative  intrinséciste.  Le  surnaturel  n'exclut-il  pas,  par  définition, 
l'idée  même  dune  convenance  positive  avec  îe  sujet  humain? 
N'est-il  pas  situé,  au  delà  de  ses  capacités  actives,  dan-s  une 
sphère  supérieure,  transcendante  aux  aspirations  qui  réclament 
en  lui  une  satisfaction  immédiate  et  indispensable?  Absolument 
parlant  et  en  droit,  le  surnaturel  n'est  pas,  ne  peut  pas  être 
une  postulation  nécessaire  de  notre  immanence.  Dès  lors,  toute 
conciliation  entre  l'homogène  et  l'hétérogène  ne  renferme-t-elle 
pas  une  contradiction  interne?  Sans  vouloir  réj)ondre  ici  et  d'une 
manière  adéquate  à  l'objection,  puisque  la  dernière  partie  de  ce 
travail  est  tout  entière  consacrée  à  montrer  que  le  surnaturel,  sans 
perdre  son  caractère  de  gratuité,  ne  peut  pas  être  étranger  aux 
aspirations  foncières  de  l'âme  humaine,  je  ferai  cependant  re- 
marquer qu'une  option  sans  issue  ne  s'impose  pas  nécessairement 
entre  l'homogène  et  l'hétérogène.  Il  suffit  pour  échapper  au  di- 
lemme, qu'une  réalité  soit  désirable  par  un  être  à  litre  de  sur- 
croît, de  perfection  totale,  do  suprême  enrichissement,  et  ce- 
pendant inaccessible,  eu  égard  à  ses  seules  ressources. 

Il  faudrait  vraiment  avoir  l'esprit  bien  unilatéral  ou  ergoter 
à  perte  de  vue  sur  les  mots,  pour  nier  la  c-ompossibililé  de  ces 
deux  prédicats,  alors  que  l'expérience  nous  la  montre  réalisée  tous 
les  jours  et  dans  tous  les  ordres.  Personne  n'oserait,  j'imagine, 
réserver  le  qualificatif  de  convenance  interne  et  positive  à  ce 
qui  nous  est  dû  en  stricte  justice,  et  le  dénier  aux  libéralités 
qui  contribuent  à  épanouir  notre  être  ou  à  le  faire  progresser. 
Tel  supplément  d'air,  de  lumière,  de  chaleur,  sans  être  absolument 
nécessaire  à  la  vie  normale  de  la  plante,  y  produira  cependant 
l'ultime  perfection  de  son  type  spécifique.  En  conséquence,  sans 
préjuger  pour  le  moment  la  question  de  savoir  comment  et  pour- 
quoi  le  surnaturel  est  naturellement  et  nécessairement  désirable, 
il  reste  que  Ra  notion  même  ne  constitue  pas  comme  telle  un  obs 
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tacle  infranchissable  et  ne  se  heiuie  pas  à  une  fin  de  non-rece- 
voir. 

Ainsi  donc,  a  priori,  ni  l'un  ni  l'autre  des  deux  termes  de  la  rela- 
tion de  convenance  ne  se  dérobe  aux  prises  de  la  science.  Abso- 
lument parlant,  rien  dans  leur  nature  intrinsèque,  n'empêche  de 
constater  par  l'observ^ation  ou  d'établir  par  le  raisonnement  et 
l'existence  de  certaines  tendances  subjectives  et  leur  point  de 
rencontre  et  d'apaisement  dans  le  christianisme.  Mais  cette  en- 
quête préliminaire,  si  nécessaire  qu'elle  soit,  est  encore  négative 
dans  ses  conclusions.  Il  nous  faut  maintenant  prouver  positive- 
ment, par  l'étude  des  arguments  eux-mêmes,  la  possibilité  de  la 
tentative  et  la  valeur  objective,  le  caractère  universel  de  ses 
résultats. 

m 

Je  me  bornerai  à  l'examen  du  critère  interne  qui  sans  exclure 
les  autres  ou  même  se  solidariser  nécessairement  avec  eux,  me 
semble  être  cependant  le  plus  important. 

Il  forme  la  riche  substance  assimilable  de  cette  apologétique 
d'immanence,  qui  a  suscité  à  ses  débuts  de  si  âpres  querelles, 
mais  dont  on  reconnaît  aujourd'hui,  après  l'avoir  .lustement  dé- 
boutée de  ses  prétentions  excessives,  les  vivantes  ressources  et 
la  fécondité.  Si,  pour  des  raisons  que  je  n'ai  pas  à  dire  ici, 
je  ne  partage  pas  la  doctrine  philosophique  de  certains  défenseurs 
de  cette  forme  d'apologétique,  qu'on  appelle  bien  à  tort  nouvelle, 
car  elle  est  aussi  ancienne  que  le  christianisme  et  même  que  la 
foi;  si  quelques-unes  de  leurs  conclusions  me  semblent  parfois 
dépasser  les  prémisses  (1),  je  suis  pleinement  d'accord  avec  eux  — 
étant  donné  le  rôle  capital  de  la  Tolouté  dans  la  croyance  —  pour 
proclamer  sa  nécessité,  sa  valeur,  pour  désirer  enfin  qu'elle  prît 
une  place  de  plus  en  plus  large  dans  l'enseignement  officiel. 

Aussi  bien,  adoptant  à  mon  tour  la  distinction  aujourd'hui 
classique  entre  méthode  et  doctrine,  je  dis  que  l'emploi  de  la 
méthode  d'immanence  en  apologétique  n'est  pas  autre  chose, 
malgré  la  nouveauté  du  vocable,  que  la  réalisation  de  l'enquête 
indispensable  selon  le  témoignage  formel  de  saint  Thomas  lui- 
même  (2),  et  portant  sur  les  motifs  qui  dans  l'objet  de  foi  sont 

1.  Cf  R.  P.  CrARDEiL.  La  Crédibilité  et  l'Apologétique.  Revue  Thomiste. 
Nov.-déc.   1906  et  îKars-avril   1907. 

2.  "  Quajuvis  illud  quod  est  ex  parte  voluntatis  possit  dici  accidentale 
intelleclui,  est  tamen  essentiale  fidei.  ■>>  (S.  Thomas,  De  Veritaie,  q.  XIV,  a.  3, 
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de  nature  à  solliciter  la  volonté  et  à  y  provoquer  un  élan  vers 
lui.  Seule  la  métliode  d'immanence  permet  à  l'apologétique  interne 
d'atteindre  son  but  principal;  par  elle  l'attrait  foncier,  essentiel 
du  contenu  révélé  se  manifestera  au  sujet,  et  l'acte  de  foi  n'ap- 
paraîtra plus  alors  comme  une  contrainte  tyranniq^ue,  une  irrup- 
tion violente  de  l'hétérogène  en  nous,  mais  comme  une  plénitude 
béatifiante,  l'épanouissement  de  tout  notre  être,  la  réponse  à  un 
appel  intérieur. 

11  nous  faut  maintenant  établir  que  la  mise  en  valeur  de  cette 
relation  fondamentale  sur  laquelle  se  base  l'apologétique  interne 
et  de  cette  suprême  harmonie  entre  l'objet  et  le  sujet,  dépasse 
l'ordre  pratiqtue,  subjectif,  individuel,  n'est  pas  seulement  enfin, 
comme  d'aucuns  le  prétendent,  l'apanage  des  prédicateurs  ou  des 
confesseurs. 

L'examen  doit  être  entrepris  évidemment  à  partir  du  sujet.  Il 
serait  parfaitement  inutile  en  effet  de  chercher  une  réponse,  si 
la  question  du  transcendant  ne  se  posait  au  préalable  au  sein 
même  de  notre  immanence.  Demandons-nous  donc  tout  d'abord 
si  nous  pouvons  vivre  seuls,  ou  si  une  inéluctable  nécessité 
ne  nous  oblige  pas  à  sortir  de  nous-mêmes,  si  cette  aspiration 
intérieure  vers  l'Infini  est  réelle  ou  illusoire,  superficielle  ou 
profonde,  puis  à  quoi  elle  peut  aboutir  lorsqu'on  l'analyse,  abs- 
traction faite  de  toutes  les  hypottièses  surnaturelles  qui  vicieraient 
le  caractère  strictement  philosophique  de  cette  enquête  subjec- 
tive, quelles  en  sont  enfin  les  notes  spécifiques.  Les  adversaires  du 
christianisme,  on  le  sait,  prétendent  ruiner  dans  son  germe  même 
tout  essai  d'intrinsécisme,  car  pour  eux  une  pareille  question  ne 
doit  pas  se  poser  devant  la  conscience  réfléchie.  Dans  ce  vide, 
cette  envergure  illimitée  de  nos  désirs,  cette  tendance  de  l'action 
à  se  dépasser  elle-même  sans  jamais  rencontrer  de  point  fixe,  ils 
ne  voient  précisément  qu'un  thème  à  effusions  lyriques  ou  à 
déclamations  oratoires.  A  les  entendre,  ce  ne  sont  là  que  des 
feux  follets,  brillant  sans  doute  quelquefois  dans  les  bas-fonds 
malsains  de  l'âme  humaine  mais  qu'une  critique  impitoyable  ne 
tarde  pas  à  faire  évanouir.  L'homme  normal  peut  et  doit  se  suf- 
fire à  lui-même;  tout  le  reste  est  chinièie.  On  voit  donc  la  nécessité 
de  prouver  que  cet  inassouvissement,  cette  loi  intérieure  d'ina- 
déquation, ne  sont  pas  seulement  des  affirmations  gratuites,  rece- 


a<l.  10  ").  On  voit  doue  que  pour  saint  Thomas,  les  considérations  morales, 
hjen  loin  d'ètro  un  ingrédient  surérogatoire  de  l'acte  de  fui,  lui  donnent  au 
contraire  sa  physionomie  propre  et  son  caractère  spécifique. 
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vables  du  haut  de  la  chaire  par  voie  d'autorité,  mais  des  tendances 
subjectives  que  l'analyse  philosophique  montre  comme  s-'originant 
à  la  nature  même. 

Ceux  qui  admettent  le  conceptualisrae  réaliste  de  saint  Thomas, 
et  ceux-là  seulement  bien  entendu  —  je  crains  même  que  pour  les 
négateurs  des  bases  intellectualistes  du  péripatétisme,  les  argu- 
ments du  saint  docteur  ne  restent  de  perpétuelles  énigmes  ou 
de  la  dialectique  verbale  —  trouveront  au  début  de  la  1"  2*'  de 
sa  Somme  Théologique,  une  véritable  démonstration  de  cette 
orientation  nécessaire  de  la  volonté  hiunahie  et  de  l'action  vers 
l'Infini,  le   transcendant. 

Sans  prétendre  développer  dans  toute  leur  ampleur,  la  série 
d'arguments  qu'y  expose  S.  Thomas,  ce  serait  excéder  les  limites 
de  ce  txavail,  je  me  contenterai  d'en  tracer  la  courbe  générale  et 
d'en  montrer  l'enchaînement  rigoureux.  D'ailleurs,  le  commen- 
taire étendu  de  ces  articles  n'est  plus  à  faire,  et  je  me  permets 
de  renvoyer  le  lecteur  qui  désirerait  un  raisonnement  moins  con- 
densé, à  un  remarquable  article  du  R.  P.  Gardeil  sur  les  exi- 
gences objectives  de  Taction  (1)  »  et  aux  beaux  chapitres  de  M. 
Serlillanges  sur  «  l'Idée  de  Dieu  et  les  aspirations  humaines  (2)  ». 

Si  saint  Thomas  aboutit  à  une  conclusion  identique  à  celle 
de  M.  Blondel  dans  L'Acticm,  la  méthode  qu'il  suit  est  radicale- 
ment opposée  au  pragmatisme  de  ce  dernier  (3).  Voilà  pourquoi  il 
est  peut-être  intéressant,  tout  en  signalant  la  concordance  des 
résultats,  de  noter  brièvement  les  principales  étapes  intellectua- 
listes qui  y  conduisent  le  grand  docteur. 

Le  point  de  départ  de  son  argumentation  est  dans  l'analyse  ob- 
jective de  la  finalité  avec  toutes  les  couditions  qui  intègrent  l'ac- 
tion humaine  pour  son  explication  rationnelle;  c  est  donc  sous  son 
aspect  métaphysique  que  saint  Thomas  l'étudié  ici. 

Toutes  nos  actions  sont  ordonnées  à  une  fin  (l^  2^^  q.  1,  art. 
1),  mais  le  privilège  de  l'homme  est  de  pouvoir  aller  librement  à 
son  bien,  car  il  possède  la  souveraine  maîtrise  de  ses  actes  (art.  2). 
On  ne  peut  remonter  à  l'infini  dans  la  série  des  fins,  elles  sont 
entre  elles  dans  une  subordination  essentielle.  11  faut  de  toute 
nécessité  s'arrêter  à  une  fin  ultime  et  cela  aussi  bien  dans  l'ordre 


1.  Bevve  ThomUte,  mai  et  juillet   1S98. 

2.  A.  D.  Sertillanges.  Lf.s  sources  de  la  croijaticc  en  Dieu.  Ch.  IXXIII. 
Paris.   Perrin,   1906.   2e  éflit. 

3  Si  j'use  de  ce  terme,  ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  le  caractère 
original  du  pragmatisme  de  M.  Blondel  et  ce  qui  le  distingue  nettement  des 
systèmes  du  même  nom. 
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d'intention  que  dans  l'ordre  d'exécution;  sans  fin  ultime  en  effet, 
on  ne  pourrait  ni  rien  désirer,  ni  jamais  commencer  à  a^ir  (art.  4). 
Le  concept  même  de  perfection,  la  tendance  naturelle  de  l'appétit, 
la  primauté  de  la  fin  ultime  dans  son  ordre,  prouvent  qu'elle  est 
nécessairement  unique  (art.  5).  Tout  ce  que  l'homme  veut,  il  le 
veut  à  cause  de  cette  fin  ultime,  il  ne  peut  en  effet  dési- 
rer que  le  bien  parfait  ou  ce  qui  y  mène,  puis  la  fin 
ultime  est  un  premier  moteur  de  l'appétit  (art.  6j.  Tout  le 
monde  désire  le  bonheur,  car  on  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir 
posséder  son  propre  bien  avec  toute  la  perfection  possible;  tou- 
tefois la  réalité  oîi  on  incarne  la  béatitude  est  des  plus  diverses 
(art.   1). 

A  la  question  2,  saint  Thomas  établit  dans  quelle  réalité  se 
trouve  le  bien  parfait,  objet  suprême  de  toute  volonté  humaine. 
11  démontre  alors,  passant  en  revue  par  un  procédé  exhaustif  (1) 
toute  la  série  des  biens  possibles,  que  la  béatitude  n'est  pas 
dans  les  richesses  (art.  1),  les  honneurs  (art.  2),  la  gloire  (art.  3), 
le  pouvoir  (art.  4),  les  biens  du  corps  (art.  5),  la  volupté  (art.  6), 
les  biens  de  l'âme  (art.  7),  bief  dans  aucun  bien  créé. 

En  effet,  le  bien  qui  est  la  fin  ultime  d'un  être,  est  le  bien 
V parfait  correspondant  à  son  appétit.  Or,  l'appétit  humain  qui 
est  la  volonté,  a  pour  objet  le  bien  universel  (2)  comme  l'intelli- 
gence a  pour  objet  le  vrai  universel  :  d'où  il  suit  que  rien  ne 
peut  satisfaire  ja  volonté  de  l'homme,  si  ce  n'est  le  bien  univer- 
sel. Mais  le  bien  universel  ne  se  rencontre  pas  dans  les  choses 
créées  mais  seulement  en  Dieu.  Toute  créature  a  en  efiet  une  bonté 
participée  et  par  conséquent  particulière.  Et  donc,  Dieu  seul  peut 
remplir  la  volonté  humaine  (art.  8).  «  L'être  inconditionné,  con- 
clut également  le  P.  Gardeil,  peut  donc  seul  causer  l'attrait  du 
bien  universel.  Mais  cet  attrait  existe.  L'action  ne  vit  que  de  lui. 
Donc,  de  par  l'action,  Dieu  existe  (3).  » 

«  Il  ne  serait  pas  malaisé,  ni  sans  doute  mutile,  écrivait  M. 
Mallet,  dans  la  Revue  de  Philosophie,  de  résumer  le  livre  de 
L'Acihm  en  pur  langage  de  l'École  (4).  »  Il  montre  en  effet  com- 

1.  On  comparera  avec  intérêt,  à  cette  partie  négative  de  la  démonstration 
dp  saint  Thomas,  les  pénétrants  chapitres  où  M.  Blondel  prouve  aux  dilettantes 
tl  aux  pessimistes  qu'ils  ne  réussissent  pas  à  éluder  la  problème  de  l'action. 
<-'/.    L'Action,    Ire    Li   2""    partit-.    Paris.    Alcan,    1893. 

'J.  Pour  le  développement  méthodique  et  riguureux  de  cliarune  de  ces  pro- 
positionp,  consulter  1  article  cité  dn  R.  P.  Gardicl,  p.  280  et  ssq.  :  la  preuve 
de  saint  Thomas. 

3.  K.    I'.   G.vi<r>rTL.    Art.   cit..   p.   290. 

4.  F.  Mallet.  La  l'fiilo.<tophie  de  l'Action,  Rrvuc  de  Philosophie,  sept.  1906, 
P.  240. 
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ment  les  deux  axiomes  :  «  omne  agens  agit  propter  finem  »  et 
«  omne  agens  agit  propter  bonuni  »,  sont  l'exacte  transposition  des 
deux  thèses  de  M.  Blondel  contre  les  dilettantes  et  les  pessimistes. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  des  points  de  détail  que  l'ac- 
cord existe  entre  certains  principes  scolastiques  et  les  affirmations 
de  M.  Blondel,  car  ainsi  que  je  l'insinuais  tout  à  l'heure,  la  coa 
clusion  principale  de  L'Action  est  identique  à  celle  qui  clôt  ici 
l'argumentation  de  saint  Thomas.  «  Solus  Deus,  dit  le  saint  doc- 
teur, voluniatem  hominis  implere  potest.  »  De  même  M.  Blondel. 
encore  que  par  des  voies  toutes  différentes,  aboutit  lui  aussi 
à  l'inévitable  transcendance  de  l'action  humaine  :  «  C'est  parce 
qu'en  agissant,  nous  trouvons  une  infinie  disproportion  en  nous- 
mêmes,  que  nous  sommes  contraints  de  chercher  l'équation  de 
notie  propre  action  à  l'infini  (1).  » 

Dira-t-on  maintenant  que  le  raisonnement  de  saint  Tliomas  a 
seulement  une  valeur  subjective,  pratique,  individuelle,  utilisable 
par  les  poètes,  les  rhéteurs,  ou  des  apologètes  d'aventure  peu 
soucieux  de  philosopher?  Non,  pour  peu  qu'on  admette  la  mé- 
taphysique de  l'École  et  qu'on  ait  l'intelligence  de  ses  fondements, 
l'argumentation  de  saint  Thomas  se  déploie  avec  une  rigueur  ab- 
solue, et  sa  conclusion  est  nécessaire,  universelle,  objective  (2). 

Cette  soif  d'infini,  ce  vide,  cot  inassouvissement  qui  tourmen- 
tent le  cœur  humain,  ne  sont  donc  pas  des  aspirations  cliimé- 
riques,  mais  des  tendances  naturelles  dont  l'analyse  philosophique 
déoouvre  les  racines  dans  la  structure  même  de  la  volonté. 

Il  serait  facile  et  intéressant  de  confirmer  la  justesse  du  rai- 
sonnement a  priori  de  saint  Thomas  par  une  méthode  inductive, 
qui  consisterait  à  rechercher  dans  l'expérience  collective  de  l'hu- 
manité, les  échos  de  cette  loi  nécessaire  d'inadéquation.  L'Apolo- 
gétique interne  puiserait  à  ce  point  de  vue,  dans  la  psychologie 
des  conversions  par  exemple,  un  surcroît  de  force  probante 
capable  d'impressionner,  étant  donné  la  forme  concrète  qu'elle 
y  revêt,  un  plus  grand  nombre  d'esprits.  Les  confessions  de 
saint  Augustin  ne  sont-elles  pas  la  pratique  vécue  du  raisonne- 
ment  de   saint  Thomas?   Et  dans   l'histoire   de  la  pensée   reli- 


1.  M.    Blondel.   L'Action.   4e   pai-tie.   L'être  nécessaire   de   l'action,   p.    351. 

2.  Je  ne  veux  pas  dire  à  coup  sûr  qrie  les  apologètes  extrinsécistes  — 
et  j'espère  qu'on  ne  me  prêtera  point  une  pareille  méprise  —  refuseraient 
de  souscrire  au  raisonnement  de  saint  Thomas  ou  de  reconnaître  plus  loin 
avec  lui  l'existence  d'un  désir  naturel  du  suinaturel.  mais  alors,  pourquoi  ne  pas 
user  de  cet  argument  eu  Apologétique  morale,  pourquoi  surtout  décréter,  sans 
autres  explications,  qoie  tous  les  critères  internes  pris  en  bloc  n'ont  qu'une  valeur 

subjective  et  ad  hominem  ? 
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gieuse  ou  mémo  profane,  que  de  témoignages  précieux  on  pour- 
rait recueillir  et  qui  viendraient,  au  cours  des  âges,  déposer  eux 
aussi,  en  faveur  de  1'  «  irrequietuni  cor  donec  requiescat  in  te  » 
de  l'évèque  d'IIippone,  ou  de  la  conclusion  de  saint  Thomas  : 
«  Solus  Deus  voluntatem  hominia  iniplere  potcst.  » 

Je  signalerai  tout  particulièrement  comme  un  essai  heureux 
de  cette  méthode  a  yosteriori,  les  articles  que  le  H.  P.  Ferchat 
a  consacrés  à  M.  Barrés  dans  les  Éfudes  (1).  Une  enquête  1res 
documentée  et  conduite  avec  un  grand  souci  d'objectivité,  lui 
révèle  précisément  dans  son  œuvre,  l'existence  de  ce  désir  de 
l'infini,  à  ce  point  que  le  R.  P.  peut  écrire  :  «  Je  ne  crains  pas 
de  dire  que  les  livres  de  M.  Barrés,  ses  analyses  même  les  plus 
subtiles,  ses  idéologies  les  plus  passionnées,  les  pages  où  il 
se  raconte  lui-même  et  nous  décrit  ses  fièvres  de  désirs,  que  toute 
son  œuvre  enfin,  présente  un  intérêt  de  premier  ordre,  comme 
preuve  de  l'orientation  finale  de  toute  vie  intérieure.  Car,  étant 
donné  son  tempérament  moral  et  littéraire,  cette  direction  pro- 
fonde de  la  pensée  et  du  désir  s'accuse  chez  lui  avec  un  relief 
intense.  Qu'il  le  veuille  ou  non,  cet  intellectuel  est  un  affamé  d'in- 
fini (2)   » 

Seulement,  comme  on  pourrait  toujours,  malgré  l'ampleur  de 
la  documentation,  contester  non  pas  la  réalité  du  phénomène 
subjectif,  mais  sa  vérité,  déclarer  par  exemple  cette  tendance 
illusoire  dans  son  terme  ou  anormale  dans  son  principe,  il  faudrait 
alors  revenir  à  l'analyse  de  saint  Thomas,  et  pour  me  servir  d'une 
expression  de  James,  interpréter  le  jugement  d'existence  par  le 
jugement  de  valeur,  en  montrant  que  le  premier  n'est  que  la  véri- 
fication expérimentale  d'une  loi  nécessaire  de  la  volonté  humaine. 
Les  scolastiques  diraient  que  la  méthode  empirique  nous  donne 
«  le  quio,  »,  et  celle  de  sauit  Thomas  «  le  propler  quid  ». 

Ainsi  donc  la  base  subjective  fondamentale  de  l'Apologéfique 
interne,  non  seulement  résiste  victorieusement  à  l'épreuve  du 
raisonnement  et  de  l'observation,  mais  elle  en  sort  plus  solide 
que  jamais  et  capable  par  conséquent  de  supporter  toutes  les 
objections  faites  contre  elle  au  nom  de  la  scienc?  ou  de  la  philo- 
sophie. 

Mais  nous   pouvons  dépasser  ce  premier  résultat  et  pousser 


1.  R.   P.   Feuthat.    L'itinéraire  d'un  intellectuel.   fJtvtdes,  20  jariv.   et  5  fév. 
1907. 

2.  H.  P.  Fer.  HM.  Art.  cit..  n  fév.  1907,  p.  325. 
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plus  loin  notre  encpjête.  Car  la  Métaphysique  de  saint  Thomas 
ne  nous  offre  pas  seulement  des  ressources  précieuses  pour 
établir  l'existence  de  ce  désir  substantiel  de  la  volonté,  sa  Psy- 
chologie va  nous  aider  aussi  à  en  préciser  d'abord  les  exi- 
gences, puis  le  caractère  original.  Il  importe  en  effet  d'analyser 
aussi  exactement  que  possible,  avec  le  genre  de  requête  qu'elle  ins- 
titue vÎB-à-vis  du  transcendant,  la  physionomie  propre,  la  nature 
spécifique  de  cette  tendance  radicale  du  cœur  vers  l'Infini,  avant 
de  nous  demander  si  le  christianisme  la  satisfait  mieux  ciue  les 
autres  religions.  L'harmonie  entre  le  fait  intérieur  et  le  fait  ex- 
térieur n'en  apparaîtra  que  plus  complète. 

Tout  d'abord,  si  par  le  fond  même  de  sa  volonté,  l'homme 
désire  l'Infini,  on  ne  peut  pas  ne  pas  vouloir  le  posséder  aussi 
parfaitement  que  possible.  Sans  doute,  ce  désir  n'est  efficace  et 
absolu  que  par  rapport  au  Dieu  accessible  à  notre  activité  ration- 
nelle et  volontaire.  Voilà  pourquoi  le  transcendant  postulé  par  l'ac- 
tion humaine  «  sine  addito  ».  n'est  pas  le  surnaturel.  «  x\b  ipsa 
I>rima  institutione,  natura  humana  est  ordinata  in  finem  beatitu- 
dinis  non  quasi  in  finem  debitum  homini,  secundum  naturam  ejus, 
sed  ex  soîa  divina  liberalitate  (i).  »  Le  surnaturel  étant  par  défi- 
nition ce  qui  excède  la  capacité  native  de  nos  facultés  cognos- 
citives  ou  appétitives,  le  Dieu  que  conclut  l'argumentation  de 
saint  Thomas  comme  terme  nécessaire  de  l'aspiration  profonde  du 
vouloir,  n'est  (fue  le  Dieu  de  la  religion  naturelle.  On  sait  que 
tous  les  théologiens,  et  saint  Thomas  en  particulier  (2),  ont  tou- 
jours eu  soirî  de  distinguer  le  double  aspect  naturel  et  surnatu- 
rel de  la  Déité. 

Toutefois,  et  la  remarque  est  capitale,  cette  inclination  du  cœur 
ime  fois  satisfaite,  par  hypothèse,  dans  la  possession  de  Dieu 
atteint  seulement  comme  principe  premier  et  fin  suprême  des 
choses,  n'épuise  pas  en  nous  la  totalité  du  désirable,  elle  la 
provoque  au  contraire.  Il  est  absolument  impossible,  en  effet, 
de  ne  pas  souhaiter  ardemment  des  relations  plus  parfaites  avec 
Dieu  que  celles  de  la  religion  naturelle,  ime  communion  plus  in- 
time de  tout  notre  être  à  l'Infini.  <c  Unumquodque  naturnhter  ap- 
pétit suam  ultimam  perfectionem  (3}  ».  Aussi  saint  Thomas,  exa- 
minant la  béatitude  que  l'homme  désire  naturellement  et  dont 
il  est  capable  non  pas  en  droit,  mais  suivant  toute  la  perfection 


1.  S.  Thomas.  Summa  TheoL.   1"  '2^ ,  q.  5    a.  5. 

2.  C.   Gentes.   Lib.    I,   cap.   3. 

'à.  Sumviu  ThcuL,   1="  p.   q.  62,  a.  I. 
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que  la  Puissance  divine  peut  libéralement  réaliser  en  lui,  affirme- 
t-il  qu'elle  n'atteindra  son  apogée  que  dans  l'union  suprême  de 
la  vision  béatifique  (1).  Assurément,  ce  désir  reste  inefficace 
et  conditionnel.  Il  peut  donc  n'être  jamais  comblé  —  ce  qui,  étant 
donné  ses  caractères,  n'implique  aucune  contradiction  ui  du  côté 
de  Dieu,  ni  du  côté  de  l'homme  —  il  n'en  reste  pas  moins 
vrai  que  son  existence  est  incontestable  et  se  déduit  logiquement 
de  la  seule  présence  en  nous  d'une  aspiration  nécessaire  vers 
l'Infini.  Celle-ci  peut  donc  être  considérée  comme  l'une  des  sour- 
ces psychologiques  d'un  désir  naturel  du  surnaturel.  Qu'on  ne 
vienne  donc  pas  dire  que  le  surnaturel  est  en  principe  totalement 
hétérogène  à  l'âme  humaine,  étranger  à  ses  aspirations,  sans 
convenance  positive  avec  elle,  puisqu'il  se  pose  forcément  à 
l'extrême  horizon  de  son  désir  naturel  le  plus  profond,  qui  est 
comme  le  point  d'insertion  (2)  grâce  auquel  il  ne  sera  jamais  chez 
nous  im  intrus  ni  même  un  inconnu. 

Appliquée  à  l'étude  de  l'action  humaine  sine  addito,  la  mé- 
thode d'immanence  n'atteint  pas  le  surnaturel  en  lui-même  ou  à 
titre  de  postulat  nécessaire,  mais  elle  le  découvre  conune  l'objet 
souverainement  séduisant  du  rêve  de  déification  que  poursuit  in- 
vinciblement la  créature.  Aussi,  quand  les  critères  externes  m'en 
assureront  la  réalité,  quel  frémissement  joyeux  de  tout  mon  être 
et  de  quel  élan  spontané  et  fervent  je  me  porterai  vers  lui.  Je 
ne  l'accueillerai  plus  alors  en  ennemi  ou  eu  étranger,  mais  comme 
l'hôte  bien-aimé  dont  de  puissantes  voix  intérieures  m'avaient 
déjà  passionnément  souhaité  la  venue.  Ces  résultats  ne  sont 
peut-être  pas  à  dédaigner,  si  l'on  veut  réfléchir  à  la  psychologie  de 
la  foi  et  au.  rôle  qu'y  joue  la  volonté,  le  point  de  vue  de  l'imma- 
nence enlevant  à  l'obligation  de  croire  son  caractère  de  sujétion. 
Ainsi  donc,  non  seulement  au  sein  de  notre  immanence  nous 
découvrons  un  élan  nécessaire  vers  l'Infini,  mais  aussi,  et  c'est 
là  son  premier  caractère,  une  seconde  aspiration  dérivée  de  lui 
et  qui,  sans  constituer  une  requête  positive,  ne  peut  pas  nous 
laisser  indifférents  devant  uu  degré  supérieur  de  communica- 
tions divines,  si  jamais  il  était  réalisé. 

Cependant,  il  y  a  de  plus>  du  fait  que  cette  tendance  est  volon- 
taire, un   autre  caractère  très  spécial  à  noter,  dans  la  manière 


1.  Snmma    Throl.    I»  2' .    q.    3.    a.    8. 

2.  II  est  biea  euteudu  (fue  ce  terme  v^  point  d'insertion  »  ne  désigne  pas 
dans  ma  pensée  un  élément  subjectif,  positivement  surnaturel,  mais  une  pure 
canacité  réceptive  :  la   puissance  ohf.dientielle  de   s.aint  Thomas. 
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même  dont  elle  désire  se  réaliser.  Saint  Thomas  recommande  sou- 
vent l'antithèse  comme  l'un  des  meilleurs  procédés  psycholo- 
giques de  connaissance.  «  Unum  opposiiorum  coguoscitur  per 
alterum.  »  Aussi  emploie-t-il  lui-même  cette  méthode  de  compa- 
raison, pour  mettre  en  relief  le  mode  tout  différent  suivant  lequel 
l'intelligence  et  la  volonté  entrent  en  relations  avec  leur  objet 
propre. 

L'intelligence  est  la  faculté  de  l'abstrait,  elle  ne  s'assimile 
Gon  objet  qu'à  la  condition  de  le  dépouiller  de  son  enveloppe  spa- 
tiale et  temporelle.  La  volonté,  au  contraire,  est  la  faculté  du 
concret,  de  l'individuel  «  Objectum  intellectus,  dit  saint  Thomas, 
est  simpliciujs  et  magis  absolutum  quam  objectum  voluntatis  (1).  » 
La  volonté  n'est  pas  en  quête  de  pures  essences  universelles,  mais 
de  réalités  existantes  et  donc  singulières.  «  Ratio  apprehendit 
aliquid  in  universali  ;  sed  appetitus  tendit  in  res  quae  habent  esse 
particularè  (2).  » 

Avec  sa  pénétration  et  sa  maîtrise  habituelles,  Cajetan  accuse 
fortement  cette  opposition  :  «  C'est  plus  encore  par  l'observation 
que  par  le  raisonnement,  qu'entre  l'essence  et  l'existence,  nous 
percevons  la  différence  suivante  :  l'essence  rend  l'être  intelligible, 
l'existence  source  d'appétitions.  C'est  un  fait  d'expérience  en 
effet,  que  la  santé  est  tout  aussi  intelligible,  présente  ou  ab- 
sente, tandis  que  personne  ne  la  désire  sinon  pour  l'acquérir  ou 
la  conserver.  Seule  l'existence  actuelle  ou  en  espérance,  peut 
rendre  raison  de  l'appétibilité  de  l'être  (3).  » 

La  volonté  aspire  donc  à  ces  relations  concrètes  avec  son 
objet  propre,  qui  distinguent  les  phénomènes  de  l'ordre  appétitif, 
de  ceux  de  l'ordre  spéculatif.  En  conséquence,  si  la  volonté  tend 
de  tout  son  poids  vers  l'Infini,  elle  désirera  le  posséder,  non  pas 
selon  le  mode  abstrait,  métaphysique,  statique  des  philosophes, 
mais  de  cette  manière  intime,  vivante,  pratique  qui  caractérise  pré- 
cisément l'instinct  religieux.  Cette  brève  analyse  de  saint  Thomas, 
explique  ainsi  par  la  nature  même  des  deux  facultés,  les  diver- 
gences profondes  que  tout  le  monde,  rationalistes  ou  croyants, 


1.  S.  Thomas.  Summa  Theol,  I    p.,  q.  82,  a.  3. 

2.  S.   Thomas.  Summa  Theol.,   1^2*,   q.   66,  art.  3. 

3.  «  Inter  faaec  autem  hanc  non  tam  ratione  quam  experientia  videmus 
differentiam,  quod  quidditas  est  ratio  rei  quod  intelligatur,  existere  autem 
quod  appetatur  :  experimur  siquidem  quod  sanitas  non  minus  iatelligitur  si 
non  est,  quam  si  est  :  nuUus  tamen  appétit  saoitatem  nisi  ut  sit,  aut 
quia  est.  Intautum  autem  proprium  est  existentiae  appeti,  ut  ipsa  existentia, 
non  qualitercumque  sed  in  actu  exercito  in  re  vel  in  spe,  sit  ratio  appetibili.s 
ut  sic.  »  (Caj.  ¥    p..  q.  82,  a.  3,  Comm.  n»  XIH). 
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se  plaît  à  reroniiaîtro  entre  la  religion  et  la  philosophie.  «  La 
religion,  dit  A.  Réville,  se  rattache  au  sentiment  d'un  lipn,  c'est- 
à-dire  d'un  rapport  qui  ne  rapproche  pas  seulement  en  théorie, 
logiquement,  philosophiquement,  mais  d'un  lien  positif,  con- 
cret (1).  >/  «  La  religion  et  la  philosophie  diffèrent,  écrit  l'abbé 
do  Broglie  (2),  dans  leur  manière  d'atteindre  les  objets  sublimes 
qu'elles  poursuivent.  La  philosophie  a  un  but  principalemeni  spé- 
culatif :  c'est  la  connaissance  qu'elle  poursuit  avant  tout;  la  reli- 
gion tend  plus  directement  à  la  pratique  et  à  l'amour.  » 

Guyau  reproche  également  à  Spencer  de  donner  le  nom  de  reli- 
gion à  toute  spéculation  sur  l'inconnaissable  et  de  confondre  ainsi 
la  religion  et  la  métaphysique  (3).  Enfin,  remarque  justement 
M.  l'abbé  Klein,  «  la  connaissance  rationnelle  sur  Dieu  ne  cons- 
titue point  par  elle-même  le  phénomène  religieux,  car  elle  peut 
exister  sans  lui  (4).  » 

Il  s'agit  maintenant,  puisque  nous  connaissons  non  seulement 
l'existence  de  ce  désir  foncier  de  toute  volonté  humaine  vers 
l'Infini,  mais  aussi  ses  deux  caractères  spécifiques  à  savoir  :  per- 
fection aussi  grande  que  possible  dans  la  possession  de  Dieu 
par  l'homme,  aspect  dynamique,  concret,  vil  al,  de  ces  relations 
humano-divines,  de  voir  si  !e  christianisme  y  apporte  une  ré- 
ponse satisfaisante,  meilleure  même  que  celle  de.s  autres  reli- 
gions. 

A  priori,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  rien  dans  le  contenu  révélé 
ne  s'oppose  à  une  enquête  impartiale  et  objective,  cherchant 
à  y  découvrir  cet  élément  très  spécial  de  convenance  interne  à 
une  a?.piration  dont  nous  venons  d'esquisser  ks  traits  princi- 
paux. 

Les  }).istoriens  des  doctrines  religieuses  de  l'humanité  étudient 
pour  déterminer  leur  caractère  spécifique,  soit  les  documents 
originaux  des  principaux  fondateurs,  soit  la  systématisation  qu'ils 
ont  recrue  auprès  des  théologiens,  ces  derniers  en  étant  regardés, 
et  à  juste  titre,  à  raison  de  leur  compétence,  comme  les  inter- 
prètes les  plus  autorisés.  11  va  sans  dire  (fu'un  pareil  travail  reste 


1.  A.  ili-viLLii.  Proltgoynlncs  àl'Jîist.  dea  Rdigionx,  I  p..  Cli.  2,  p.  37. 
Taris,   Fiscbbaclier,   1S86,   4«  édit. 

-.  Abbù  DE  bROGUît;.  JieligioH  et  Critique.  I,iv.  I.  Dof.  de  la  [leliçion,  p.  16. 
Paris.   Lecoffre.   1897.   J-  édit. 

3.  Gi  YAC.  L'irrcliqion   de   l'avenir.    Introd.   p.   XI.    Paris,    Alcan,    1887. 

4.  Abbé  F.  Klkin.  Le  fait  religieux.  Cli.  2.  Dûtermina.lioQ  du  pliénomèae 
rcligi'ux.   Pp.  32  et  33.   Paris,  Lethielleux,   1903, 
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purement  objectif  et  n'impose  pas  chez  celui  qui  l'entreprend, 
la  nécessité  de  partager  ces  diverses  croyances.  Or,  si  j'interroge 
ceux  qui  possèdent  une  connaissance  plus  a}»profondie  du  docu- 
ment révélé,  pour  en  avoir  élaboré  la  synthèse,  voici  quelle  est, 
d'après  eux,  l'essence  de  cette  religion,  en  tant  précisément  que 
surnaturelle.  Ici  encore,  par  l'emploi  de  ce  mot,  je  ne  préjuge 
pas  la   question   de   sa   vérité,   je  cherche   seulement  l'élément 
que  les  spécialistes  y  regardent  comme  le  plus  caractéristique. 
Au  suri^lus,  il  est  toujours  facile  de  vérifier  l'exactitude  de  leurs 
affirmations  par  une  étude  personnelle  dos  textes  scripturaires. 
Saint  Tliomas,  dont  on  se  plaît  à  reconnaître  le  caractère  i)arti- 
culièrement  objectif  et  scientifique   en   théologie,   définit  la  reli- 
gion surnaturelle  par  la  fin  qu'elle  assigne  à  l'homme.  On  pour- 
rait s'en   étonner  de  prime  abord;  rien  de  plus  logique  cepen- 
dant et  de  plus  propre  à  faire  saisir  l'élément  foncier  de  toute 
religion  en  général,  dont  le  culte,  les  croyances,  les  pratiques 
privées  ou  publiques,  les  relalions  humano-divines,  s'expliquent 
en  définitive  par  la   destinée  supra-terrestre  qu'elle  fixe  à  ses 
adhérents,  et  de  la  religion  dite  révélée  en  particulier.  Celle-ci 
se  présente  en  effet  comme  inaugurant  un  ordre  de  communica- 
tions avec  Dieu,  suj)érieures  à  celles  que  la  nature  pouvait  ambi- 
tionner. Or,  tout  ordre  implique  essentiellement  un  ensemble  de 
moyens  ordonnés  à  une  fin  et  celle-ci  joue  toujours  le  rôle  pré- 
pondérant au  sein  de  l'ordre,  puisqu'elle  l'explique  et  Je  cons- 
titue. La  fin  que  la  religion  surnaturelle  assigne  à  ses  mem- 
bres, consiste,  d'après  saint  Thomas,  interprétant  ici  l'Écriture, 
dans  une  participation  aussi  parfaite  que  possible  par  la  créa- 
ture, à  ce  que  l'essence  divine  possède  d'absolument  incommuni- 
cable aux  seules  forces  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  (1).  Le 
surnaturel  n'est  donc  pas  seulement  ce  qui  dépasse  la  nature, 
ceci  n'en  est  que  la  définition  étymologique  et  toute  négative; 
son   essence  positive   consiste   dans   la  déification   de   l'homme 
poussée   à  ses  extrêmes  Imiites.   Le   surnaturel   serait  ainsi  la 
réalisation  la  plus  séduisante  du  premier  caractère,   que  nous 
avons  vu  naître  logiquement  et  nécessairement,  de  l'existence 
en   nous   du  désir   de  l'Infini.    C'est   à  peine   même   si   on   eût 
osé  rêver,  au  terme  d'une  vie  humaine,   une  possession  aussi 
idéale  de  Dieu.  Mais  la  fin  de  la  vie  surnaturelle  détermine  la 
nature  des  moyens   employés  pour  l'atteindre.  Aussi,  la  grâce 


1.  Cf.  s.  Thomas,  Summa  TheoL,  I^    p.,   q.  XII. 
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n'est  pas  autre  chose  qu'une  participation  de  la  nature  divine  (1) 
et  comme  la  béatitude  anticipée  (2).  La  foi  est  une  communication 
faite  par  Dieu  à  l'intelligeuce  d'une  créature,  de  la  connaissance 
qu'il  a  de  lui-même  de  toute  éternité  (3).  La  chanté,  véritable 
amitié  entre  Dieu  et  l'homme  (4),  est  une  communion  à  l'amour 
dont  il  s'aime  lui-même  (5).  Je  dois  me  borner  à  ces  quelques 
exemples. 

Il  est  facile  de  voir  que  le  caractère  dominateur  de  tous  ces 
moyens  qui  nous  acheminent  à  la  vision  béatifique  et  dont  je  n'ai 
fait  que  signaler  les  principaux  dans  une  brève  définition,  est 
celui  d'une  extraordinaire  intimité  avec  Dieu;  ils  constituent  un 
ensemble  de  relations  de  la  plus  étroite  société  et  de  relations 
essentiellement  concrètes,  pratiques,  vivantes,  cordiales.  Et  voici 
le  second  caractère  du  désir  de  l'Infini  qui  trouverait  ici,  si  cette 
religion  était  vraie,  à  se  satisfaire  pleinement,  d'autant  plus  que 
ses  principaux  mystères,  bien  loin  d'être  une  exception  à  cette 
physionomie  spéciale  de  la  fin  et  des  moyens,  présentent  eux 
aussi,  des  attraits  souverains  pour  le  cœur. 

Saint  Thomas  ne  parle-t-il  pas  des  convenances  de  l'Incarna- 
tion (6)?  Dira-t-on  que  ses  arguments  visant  ici  le  dogme  .9w6 
ratione  boni  et  ap2)etihilis,  perdent  de  ce  fait  toute  leur  valeur 
objective,  qu'on  ne  saurait,  sans  manquer  à  la  dignité  de  la 
philosophie  ou  exciter  les  sourires,  les  développer  hors  de  la 
chaire  ou  du  confessionnal?  x\vec  un  rare  bonheur  de  pensée 
et  d'expressions,  le  R.  P.  Allô  analysait  dans  un  article  récent, 
les  richesses  que  ce  dogme  présente  à  l'âme  religieuse:  «  Et  tout 
à  coup  le  fait  uni(rue  se  révèle  :  Dieu  est  là,  humble,  simple,  doux 
et  accessible  à  tous,  pareil  à  tous.  Il  nous  parle,  nous  encourage 
et  nous  reprend  dans  notre  langage,  il  souffre  pour  nous,  il  meurt 
pour  nous.  Puis  il  ressuscite,  afin  de  nous  montrer  cpie  la  mort 
n'est  qu'un  incident  de  la  vie;  il  nous  apprend  que  toutes  nos 
misères,  hormis  le  défaut  d'amour,  ne  peuvent  mettre  d'obstacle 
infranchissable  entre  nous  et  Lui,  puisque  Lui-même  les  a  prises 
sans  rien  perdre  de  sa  puissance  et  de  son  bonheur  auquel  il  nous 
offre  de  participer.  Et  cet  amour  qui  sauve,  c'est  encore  Lui-même 
qui  se  charge  de  le  créer  en  nous,  si  nous  l'écoutons,  si  nous 

q.   110,  a.  3. 
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l'accueillons.  Qu'était-ce  auprès  de  cela  que  la  théorie,  juste 
d'ailleurs,  du  Premier  Moteur?  Que  nous  apprenait-elle  des  pro- 
fondeurs de  Dieu,  de  sa  vraie  nature,  du  caractère  personnel 
de  cet  Etre  insondable,  auprès  des  révélations  apportées  par  la 
vie  théandrique  de  l'homme-Jésus,  le  fils  de  Marie?  Une  phrase 
résume  la  grande  découverte  religieuse  d'alors  :  «  Qui  me  voit, 
dit  Jésus,  a  vu  mon  Père.»  Oui,  car  «Dieu  a  tant  aimé  le  monde 
qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique  ».  Dieu  est  amour  autant  qu'il  est 
esprit.  Et  voilà  Je  dernier  mot  des  abîmes  divins  accessibles 
à  la  connaissance  humaine,  révélé  à  l'homme  par  un  Dieu-homme 
et  souffrant!...  Je  ne  sais  oe  qu'un  génie  religieux  quelconque 
pourrait  rêver  de  supérieur  à  cette  réalité-là  (1).  »  Si  ces  paroles 
sont  émouvantes,  l'émotioTi  qu'elles  sont  de  nature  à  provoquer 
est  cependant  essentiellement  communicable,  parce  qu'elles  dé- 
crivent exactement  les  harmonies  séductrices  du  mystère  pour  le 
cœur  humain,  dont  l'appétit  du  divin  constitue  la  tendance  fon- 
cière. Je  ne  vois  pas  du  tout  pourquoi  un  traité  de  l'Incarnation, 
étudié  en  fonction  des  deux  caractères  spécifiques  de  l'instinct 
religieux,  devrait  renoncer  à  toute  prétention  philosophique  et 
no  posséder  de  valeur  que  pour  la  conscience  individuelle. 

Si  déjà  ce  simple  schème  du  christianisme  le  montre  comme 
offrant,  une  réponse  adéquate  à  ce  que  l'instinct  religieux  a  de 
caractéristique,  cet  aspect  de  convenance  suprême,  prend  un  re- 
lief plus  saisissant  encore,  lorsqu'on  compare  cette  solution  à 
celle  des  autres  religions  de  l'humanité.  Comme  perfection  de 
communications  de  Dieu  avec  l'homme  et  de  l'homme  avec  Dieu, 
bref  conmie  religion  (2),  la  supériorité  du  Christianisme  défie 
toute  concurrence.  Les  progrès  de  l'histoire  des  religions  contri- 
buent à  mettre  cette  transcendance  dans  une  lumière  toujours 
plus  vive.  Je  ne  puis  pas  ici  évidenjment  entreprendre  ce  tra- 
vail comparatif.  J'imagine  pourtant  que  personne  ne  contesterait 
tout  caractère  scientifique  à  une  enquête  documentaire,  établis- 
sant que  la  destinée  souvent  trouble  que  les  autres  religions  assi- 
gnent à  la  vie  humaine,  le  caractère  de  crainte  qu'y  conser- 
vent presque  toujours  les  relations  humano-Divines,  quand  elles 
ne  sont  pas  quelquefois  burlesques  ou  puériles,  ne  soutiennent 
pas  de  comparaison  avec  ceux  du  Christianisme. 

1.  B.  Am.o.  0.  p.  Oerme  et  Ferment.  Rev.  des  Se  Ph.  et  Th.,  janvier 
1907,  pp.  39  et  40. 

2.  Voilà  pourquoi  le  critère  interne  dont  je  trace  ici  le  schème  me  semble 
être  le  prirjcipal. 
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Je  [mus  copoiidant  à  réfuter  biièveineiit  une  objoction  courante, 
car  on  s'en  autorise  volontiers  pour  dénier  à  l'intrinséc^sme  une 
valeur  universelle.  On  dit,  se  basant  sur  des  faiLs  dont  jft  me 
garderai  bien  de  contesier  la  vérité  ;  l'iittuinie  ressent  pour  le 
christianisme  au  moins  autant  do  répulsion  que  d'attrait,  la  preuve 
en  est  dans  rextrêmo  difficulté  avec  laquelle  il  se  propage  au 
sein  du  Mahométisme,  du  Brahmanisme  ou  du  Bouddhisme  par 
exemple.  Pour  un  hindou,  à  laisou  du  milieu,  de  la  raco,  de 
l'hérédité,  sa  religion  paraîtra  meilleure  que  le  christianisme,  et 
son  instinct  religieux  s'y  épanouira  plus  à  l'aise.  Dès  lors,  cette 
prétendue  relation  de  convenance  se  Ihnite  forcément  à  liudi- 
vidu.  De  prime  abord,  cette  objection  paraît  bien  menaçante  et 
destinée  à  ruiner  fatalement  l'universalité  des  conclusions  de 
rintrinsécismc.  Ce  n'est  là  (cpendaut  qviun  vulgaire  sophisme, 
un  passage  illégitime  du  fait  au  droit,  du  bonum  apparens  au 
bonum  reale,  une  canonisation  globale  d'un  principe  tout  empi- 
rique heureusement  :  «  ïalis  miusquisque  est,  talis  finis  vide- 
tur  ei.  » 

Parce  que  le  vice  apparaît  à  certaines  heures  pour  des  raisons 
toutes  snhjectives,  plus  séduisant  que  la  vertu,  ya-t-on  en  conclure 
qu'il  est  meilleur  en  soi  et  que  l'erreur  dii  pécheur  est  irréfor- 
malile?  De  même  ici,  lorsque  le  mahoniélan,  l'hindou,  le  chré- 
tien prônent  tour  à  tour  le  méliorisme  de  leur  religion,  ont-ils 
tous  raison?  Et  puisqu'il  faut  bien  que  l'un  ou  l'autre  se  trompe 
et  se  leurre  d'illusions,  u'arrivera-t-on  jamais  à  savoir  qui  et  à  se 
préserver  de  l'erreur,  même  dans  cet  ordre  de  convenance  interne? 
Il  peut  se  faire,  il  arrive  que  l'absorption  de  l'âme  humaine  par 
l'âme  divine  avec  la  perte  de  la  conscience  et  de  la  personna- 
lité qui  en  résidte,  séduiseni  plus  le  cœur  d'un  hindou  que  la 
vision  béalifique  du  ciiristiHnisme,  mais  qu"i  oserait  ériger 
cette  appréciation  personneilo  en  critère  do  vérité?  Il  suffit,  <;e 
me  semble,  de  poser  ces  questions  pour  voir  q;ue  si  les  prémisses 
empiriques  sont  incontestables,  la  conclusion  qu'on  en  tire  contre 
l'intrinsécisme  n'y  est  nullement  contenue. 

Au  terme  de  cette  double  enquête  subjective  et  objective,  dont 
je  n'ai  fait  d'ailleurs  qu'esqu'sser  les  lignes  générales,  on  peut 
donc  conclure  que  l'argument  foncier  de  l'Apologétique  interne 
n'a  pas  seulement  une  valeur  pratique  et  individuelle,  mais  qu'il 
repose  sur  des  bases  psychologiques  et  îuétaphysiques.  Sans  doute 
l'intrinsécisme  n'aboutira  jamais,  laissé  à  lui-même,  qu'à  la  bonté 
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de  la  religion  chrétienne;  encore  faut-il  l'établir  plus  que  sui- 
des affirmations  gratuites  ou  des  exclamations  ejitbousiastes,  mais 
par  le  raisonnement  el  l'observation.  Alors,  et  alors  seulement  — 
au  moins  à  prendre  les  choses  suivant  leur  type  idéal  de  perfec- 
tion objective  (l)  —  on  pourra  légitimement  désirer  trouver  son 
chemin  de  Damas  et,  souhaitant  avec  Pascal  que  cette  religion  si 
aimable  fût  aussi  la  vraie,  faire  appel  aux  critères  externes. 

A  cette  tendance  fondamentxile  qu'exploite  la  spéculation  mo- 
rale en  Apologétique,  s'originent  dans  l'âme  une  foule  d'autres 
aspirations  vers  des  biens  secondaires,  aspiration  morale,  sociolo- 
gique, esthétique,  etc..  Si  je  les  qualifie  de  dérivées,  leur  mise 
en  valeur,  encore  une  fois,  n'eu  reste  pas  moins  autonome.  On 
sait  l'heureux  parti  que  plusieurs  apo]oq:ètes  modernes  en  ont 
tiré  en  faveur  du  Christianisme.  Ne  faut-il  pas  que  l'arbre  évan^ 
gélique  possède  une  ramure  assess  ample  et  variée,  pour  que 
tous  les  oiseaux  du  ciel  trouvent  à  s'y  reposer?  11  serait  facile  de 
prouver  que  ces  critères  subsidiaires  peuvent  s'étudier  eux  aussi, 
à  la  double  lumière  de  l'expérience  et  de  la  raison  et  dépasser  en 
conséquence  l'ordre  pratique  et  subjectif;  mais  je  dois  me  con- 
tenter ici  de  la  très  imparfaite  ébauche  que  j'ai  esquissée  pour 
l'argument  principal.  J'espère  toutefois  que  les  quelques  réflexions 
qui  précèdent  auront  peut-être  contribué,  en  dissipant  certains 
sophismes,  à  restituer  à  l'Apologétique  morale  sa  vraie  valeur  et 
fait  soupçonner  les  ressources  que  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
si  injustement  qualifiée  par  certains  d'extrinséciste,  offrirait  à  un 
intrinsécisme,  contenu  dans  ses  justes  limites  et  soucieux  de  bases 
objectives. 

Kain.  A.  de  Poulpiquet,  0.  P. 


1.  Je  ne  parle   pas  ici   (]es   suppléances   subjectives. 


Le  Problème 
des  Sources  Théologiques 
au  XVP  Siècle 

SUITE   (l). 
Il 

Là  renaissance  des  traditions  herméneutiques 

Die  warheit  isl  von  newem  gborn 

Vnd  haU  der  btrngk  spin  schein  verlorn 

Des  sag  Golt  yeder  loh  und  eer 

Vnd  acht  nit  fuerier  Itigen  meer. 

Ja,  sag  icli,  warheit  was  vertruckt 

Ist  wider  nun  liaerfuer  geruckt  (2). 

«  La  vérité  est  née  à  nouveau  —  Et  le  mensonge  a  perdu  son 
lustre.  —  Oii<?  chacun  dise  donc  à  Uieu  louange  et  honneur  — 
Et  ne  prise  point  davantage  les  tromperies.  —  Oui.  dis-je,  la  vérité 
était  opprimée,  —  Maintenant,  elle  est  à  nouveau  mise  au  premier 
plan.  »  C'est  en  ces  termes  entliousiastes  que  l'aventurier  fougueux 
et  génial  de  la  poésie  et  de  la  théologie,  Ulrich  de  Hutteu,  tradui- 
sait, dès  1519,  la  sensation  universelle  de  renouveau  qui  travaillait 
tout  l'être  de  ses  contemporains.  Ce  n'est  pas  seulement  l'antiquité 
qui  sort  de  ses  cendres,  c'est  la  Vérité  elle-même.  La  levée  de  bou- 
cliers des  «  sophistes  »  contre  Reuchlin  et  contre  Érasme  a  donné 
à  leurs  adversaires  et  au  public  lui-même  le  sentiment  que  l'imivers 
se  renouvelle,  grâce  à  la  science,  et  que  le  monde  arrive  à  l'heure 
critique  des  cataclysmes  régénérateurs.  Ces  derniers  ont,  du  reste, 
une  entière  confiance  dans  l'heureuse  issue  de  la  lutte. 


1.  Voir  Revue  des  Sciences  philos,  et  tkéol.,  Janvier  1907,  p.  66  suiv. 

2  Geêpraech  buechlin  Vlpichs  von  Hutten,  s.  1.  1521,  p.  3  sq.  C'éUût  la 
trailoclion  allemande  de  trois  dialogues  publiés  en  latin  àf'f  1519,  augmentée 
d'une  préface  en  prose  et  d'une  adresse  en  vers  au  lecteiir. 
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Der  nauw  funt 
Swebeth  mit  Daedalo 

«  La  nouvelle  science  monte  comme  Dédale,  (1)  »  écrit,  dès 
1514,  Conrad  Mutian  à  l'un  de  ses  amis.  Cette  nouvelle  science, 
c'est  plus  particulièrement  l'étude  philologique  avec  tout  son 
cortège  de  tendances  pratiques  et  réformatrices,  avec  l'affirmation 
implicite  ou  explicite  de  la  vertu  du  savoir.  Elle  doit  guérir  le  mal 
du  siècle  et  rendre  aux  hormnes  de  ce  temps  les  puissances  spiri- 
tuelles dont  ils  se  sentent  dépourvus.  Mélanchton,  adressant  la 
parole,  en  1517,  aux  étudiants  de  Tubingue,  leur  disait  :  «  Quel 
est  celui  d'entre  vous  qui  ne  soit  saisi  par  la  bonté  de  ces  études  ? 
Peut-être  aurais-je  dû  vous  exhorter  à  la  vertu?  Mais  vous  y 
allez  droit  de  vous-mêmes. 

Qu'aucun  amour  infâme  ne  vous  arrache  donc  à  ces  délices. 
J'entendi?  par  amour  infâme  celui  qui  vous  éloigne  des  lettres  et 
des  saincts  enseignements  auxquels  vous  vous  livrez  (2).  »  Or, 
voici  que  la  nouvelle  science,  grâce  à  Érasme,  s'appliquait  à  la 
Bible.  Aussi,  n'est-il  pas  étonnant  qu'elle  suscitât  de  nouveaux 
enthousiasmes  chez  les  esprits  que  le  paganisme  de  la  Renais- 
sance n'avait  pas  complètement  séduits. 

Ce  n'était  point  tout  cependant  d'avoir  retrouvé  l'Écriture.  T^e 
très  vif  sentiment  de  charme  religieux  qu'elle  donnait  à  ses  lec- 
teurs laissait  trop  de  place  au  vague,  à  l'incohérence  doctrinale 
pour  qu'on  ne  cherchât  point  à  l'éclaircir.  Le  plaisir  de  la  décou- 
verte ime  fois  émoussé,  il  fallait  explorer  ces  terres  neuves  et  les 
mettre  en  rapport.  C'était  là  un  problème  dès  lors  soupçonné. 
Geiler  de  Kayscrsberg  avait  dit  :  «  On  doit  entendre  la  Bible  de 
toute  autre  façoii  que  selon  la  lettre,  si  ou  veut  bien  l'entendre. 
Or  ce<"i  l'Écriture  ne  l'enseigne  point  elle-même  :  c'est  un  art 
qu'il  faut  avoir  dans  la  tête.  »  Quel  était  donc  cet  art?  Quelle 
était  cette  logique  sacrée  qui  permettait  à  l'esprit  de  pénétrer  les 
mystères  de  la  doctrine  révélée?  Le  moyen  âge  avait  laissé  une 
tradition  herméneutique  bien  fixée.  Le  XV^  siècle  la  réduisit  en  un 
court  manuel  qui  passa  sous  cette  forme  aux  générations  sui- 


1.  Der  Brieftcechsel  des  Mutianus  Rufus,  éd.  Cari  Krause,  Kassel,  1885, 
p.  400. 

2.  lam  guis  est  e  vobis  qui  non  harum  honestate  capiatur?  Conveuie- 
b&t  fortasse,  ut  inhortarer  vos  ad  virtut.era,  sed  vestra  iam  sponte  ourreutes... 
Nulla  vos  cupido  avellat  infanùs  a  virtute.  Infamem  adpello  quae  aliéna  sit 
a  studio  literarum,  at.que  ab  iis  quibus  addicti  sacris  omnes  estis.  »  Orationum 
I>.  Philippi  Melanchtonis.  Tomus  1  Philosophîcus,  s.  1.  p.  12. 
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vantes.  Ce  résumé  se  rolrouvc  dans  les  Bibles  catholiques  impri- 
meras jus(iu';i  la  Réforme  du  Coiujlf-  de  Trente.  Il  renferme  «  l'art  » 
d'entendre  les  saintes  1/ettres  et  de  les  cxfdiquer  suivant  le  qua- 
druple sens  :  historique,  allégorique,  nnagogique,  Iropologique. 
Le  \oici  tel  qu'il  faut  le  lire  on  son  {icxte,  et  tel  qu'on  le  lit  par 
exemple,  dans  les  éditions  populaires  de  Tliielman  Kerver,  où  il 
suit  une  courte  histoire  des  traductions  anciennes  de  l'Écriture. 

«  Notandum  quod  omnis  sacra  Scriptura  quadriformi  ratione 
>/  dislinguilur  sive  exponitur  :  aut  cnini  in  historico  vel  littéral! 
»  iutellectu,  aut  allegorico,  aut  anagogico,  aut  tropologico  vel  rao- 
»  rali  solef  accipi.  Iîi.stokiv  nanique  est,  quando  res  aligna  quo- 
>  modo  secunduju  literam  dicta  vol  facta  sit  piano  sermone  re- 
»  fertur,  ut  cum  dicitur  :  «  Populus  Israël  ex  Egypto  salvatus 
)>  tabemaculum  domino  fecit.  »  Et  dicitur  ab  histeron,  i,  e.,  videre 
V  vel  co^noscere,  quia  antiquitus  nemo  scribebat  historiani  nisi 
»  qui  \idisset.   Et  sic  quando  dictiones  intelliguntur  simpliciter 

ut  sonant.  est  sensus  literalis  vel  historicus.  Allegoria  autem 
-  est  cum  verbis  sive  rébus  mysticis  presentia  Christi  et  Ecciesie 
»  sacraraenla  signantur  :  verbis  vidcîicct,  ut  ait  Esaias  :  ^v  Egre- 
»  dietur  virgo  de  radiée  lesse.  »  Ouod  aperte  est  dicere  :  «  Nasce- 
»  fur  virgo  Maria  de  stirpe  David,  et  de  ea  Chrislus  nascelur. 
^>  Rébus  mysticis  est  populus  Israël  ab  egyptiaca  servitute  per 
»  sanguinem  agni  liberatus.  Allegorice  ecclesiam  signât  que  par 
»  passionem  Christi  a  demoniaca  servitute  lib«rata  est.  Et  nota 
»  quod  allegoria  multis  modis  expoiiiiur  :  quandoque  a  persona, 
»  ut  Isaac  signai  (.'hristum;  quandoque  a  re  et  non  persona,  ut 
»  aries  occisus  significat  Christi  canjem  passam;  quandoque  a 
»  lùco,  ut  Chrisius  predicaturus  ascendit  in  montem:  ubi  eminen- 
»  lia  loci  signât  eius  sapiontiani  et  excoUenliam ;  quandoque  a 
»  numéro,  ut  <  Apprehcnderunt  seplein  mulieres  viruni  unum  », 
»  i.  e.,  se])lem  dona  gratiaru/n  Christi;  quandociue  a  negocio  vel 
»  facto,  ut  interfectio  Golie  u  Da\'id  inlerfectionem  dyaboJi  a 
»  ('lîristo  signât.  Anagogia  auteui  ad  superiora  est  ducens  locu- 
»  tio;  que  de  premio  futuro  et  de  ea  que  in  celis  est  vita  futura 
»  apertis  sive  mysticis  seimonibus  disputât.  Apertis,  ut  cum  dici- 
»  tur  .  «  Beati  mundo  corde.  »  Mysticis,  ut  cum  dicitur  :  «  Beati 
»  qui  lavant  stolas  suas,  ut  sit  illis  potcstas  in  ligno  vite  et 
»  per  portas  intrent  civitatem.  :>  Quod  sic  exponitur  anagogice  : 
«  Beali  qui  mundant  cogitationes  suas  et  actus,  ut  sit  illis  i)otes- 
:>  tas  videndi  dominuia  nostrum  Jesum  Christum,  qui  dicit  :  Ego 
)"^  bum  via,  vitii  et  veritiis,  et  per  dortriiiain  et  exempla  preceden- 
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>■>  tium  patrum  intrant  in  régna  celorum.  »  Et  sic  est  differentia 
»  in  ter  allegoriam  et  anagogiam,  quia  allegoria  est  mysticus  sen- 
»  sus  pertinens  ad  militantem  ecclesiam  in  qua  sumus.  Sed  ana- 
»  gogia  est  apertus  sensus  pertinens  ad  Ecclesiam  triumphantem, 
»  que  est  communitas  sanctorum  iam  triumphans  et  regnans.  Tro- 
»  POLOGIA  vero  est  moralis  locutio  que  ad  instructionem  et  cor- 
»  rectionem  aaimoruin  mystice  sive  ai)erte  rospicit.  Mystice,  ut 
^>  ait  Salomon  :  «  Omni  tempore  sint  vestimenta  tua  candida  et 
>■>  oleum  de  capite  tuo  non  deficiat.  »  Aperte,  ut  Jobannes  dicit  : 
«  Filioli,  non  diiigamus  verbo  neque  lingua,  sed  opère  et  veri- 
»  tate.  »  Et  ut  bre\ater  habeas,  historia  docet  facturn,  tropologia 
»  faciendmn,  allegoria  credendum,  anagogia  appetendum.  Unde 
»  versus  : 

Littera  gesta  docet,  quid  credas  allegoria. 
Moralis  quid  agas,  quo  tendus  anagogia. 

»  Hec  patent  in  hac  dictione  Hierusalem.  Historiée  enim  est  no- 
»  meii  civilatis.  Tropologice  est  typus  anime  fidelis.  Allégories, 
»  figura  ecclesie  militantis.  Anagogice  tyi^um  gerit  ecclesie  trium- 
»  phantis.  Unde  versus  : 

Sicut  Hierusalem  polis  est  terrcna  lidelis, 
Coiislans  ecclesia,  mons  i'orlis,  patria  summa. 

Si.  l'on  avait  voulu,  dans  ce  résumé,  rendre  sensible  le  côté 
artificiel  et  factice  de  la  théorie,  on  avait  parfaitement  réussi. 
Ce  qui  revivait  ici,  c'était  l'esprit  qui  avait  présidé  au  développe- 
ment extraordinaire  de  la  logique  formelle  pendant  le  moyen  âge, 
sans  le  contrepoids  de  sa  profondeur  métaphysique.  Aussi  les  in- 
telligences dressées  par  l'humanisme  englobèrent  le  système  du 
qiiadruple  sens  scripturaire  dans  cet  ensemble  assez  vague  d'idées 
qu'ils  poursuivirent  implacablement  sous  le  nom  significatif  d'aris- 
totélisme. 

Mais,  dans  le  domaine  de  la  pensée,  aucune  œuvre  n'est  exclu- 
sivement et  absolument  destructive.  II  se  glisse  en  toute  critique 
les  éléments  d'une  nouvelle  construction  idéale.  Ou  plutôt  toute 
critique  dessine  un  retour  à  des  principes  anciens,  qui  prennent 
une  imporlâ,nce  insoupçonnée  et  s'organisent  peu  à  peu  en  sys- 
tèmes dont  la  nouveauté  consiste  essentiellement  dans  leur  ordon- 
nance inédite.  Ainsi  fut-il  au  seizième  siècle  des  attaques  de 
l'humanisme  contre  l'aristotéiisme  régnant.  Le  retour  à  la  Bible 
n'est  qu'un  mouvement,  le  plus  important  peut  être,  mais  non  le 
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seul,  du  retour  à  l'antiquité  chrétienne.  Les  philologues  appuient 
leur  enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles  sur  des  réminiscences 
explicites  ou  demi-conscientes  des  œu^Tes  des  Pères.  Et  chaque 
cercle  a  ses  auteurs  préférés.  Tandis  que  Lefebvre  initie  ses  dis- 
ciples aux  mystères  de  Denys  l'Aréopagite,  Érasme  prône  l'exé- 
gèse de  saint  Jérôme,  que  Luther  attaque  au  profit  de  saint  Augus- 
tin. Chacun  incline  ses  opinions  aux  tendances  de  son  maître 
préféré,  ou  plutôt  de  son  livre  de  choix.  Car  ce  n'est  pas  tout 
saint  Augustin   qui   charme  Luther,   ni  l'ascétisme  hiéronymien 
qui  enchante  Érasme.  Ce  n'est  pas  une  renaissance  intégrale  de 
l'antiquité  chrétienne,  c'est  une  appariation  de  certaines  données 
patristiques  à  l'état  nouveau  des  esprits.  L'ÉvangUe  qui  s'essaie 
à  renaître  alors  n'est  pas  le  «  pur  »  Évangile.  Il  s'est  opéré,  sous 
le  coup  des  circonstances,  un  tri  dans  les  éléments  traditionnels, 
lies  partis  religieux  qui  se  dessinent  déjà  s'attacheront  de  préfé- 
rence les  uns  à  tel  de  ces  éléments,  les  autres  à  tel  autre.  Ils 
présenteront  l'idée  ainsi  abstraite  de  ses  alentours  primitifs  comme 
la  seule  et  unique  doctrine  de  l'Église.  Il  faudra  de  longues  années 
et  bien  des  tâtonnements  pour  rétablir  l'harmonie  brisée  et  perce- 
voir l'accord  de  ces  idées  entre  lesquelles  les  intérêts  du  moment 
et  les  ignorances  de  parti  avaient  fait  surgir  des  contradictions  en 
apparence  insurmontables.  Aussi  devons-nous  maintenant  isoler 
à  notre  tour  ces  éléments,  étudier  ces  tendances  divergentes,  sinon 
opposées  de  la  tradition  au  sujet  de  l'autorité  de  l'Écriture,  mar- 
quer leur  point  de  départ  et  leurs  formes  extrêmes,  pour  com- 
prendre quelle  fut,  au  seizième  siècle,  leur  destinée  et  leur  action. 
Les  Pères  n'avaient  pas  eu  l'occasion  de  déterminer  d'une  façon 
expresse  la  v^aleur  dogmatique  des  Livres  Saints  par  rapport  à  la 
science  sacrée.  Ils  avaient  cependant  touché  ce  sujet  en  traitant 
la  question  de  la  règle  de  foi. 


L'idée  d'une  règle  do  foi  s'était  fait  jour  dans  l'Église  dès  l'ap- 
parition des  premières  divergences  doctrinales,  c'est-à-dire  pres- 
que dès  les  origines.  Mais  c'est  en  Occident,  surtout  sous  la  plume 
de  Tertullien,  qu'elle  prit  une  forme  arrêtée  et  décisive  pour  l'évo- 
lution ultérieure.  La  grande  innovation  du  bouillant  africain  fut, 
on  le  sait,  la  mise  en  ligne  de  l'argument  juridique  de  prescription. 
Ce  principe,  qu'il  développa  si  richement,  eut  son  retentisse- 
ment  sur  la  façon  dont  il  comprit  l'autorité  des  Écritures.  Celles- 
ci  ne  se  confondent  nullement  avec  la  règle  de  foi.  Bien  qu'elles 
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aient  une  souveraine  autorité,  à  cause  de  leur  antiquité  et  de 
leur  «  état  de  possession  »,  cependant  cette  autorité  est  condi- 
tionnée.  Car,  si  les  Écritures  «  possèdent  »  la  doctrine,  l'Église, 
elle,  les  possède.  Son  pouvoir  à  leur  endroit  est  indiscutable,  et 
ce  pouvoir  emporte  avec  lui  le  droit  de  les  interpréter.  On  connaît 
la-dessus  le  célèbre  passage  du  De  Prœscriptione  :  «  Il  ne  faut 
point  en  appeler  aux  Écritures,  ni  établir  sur  elles  de  discussions 
qui  ne  comportent  aucun  résultat  ni  aucune  solution  décisive.  Bien 
que  toute  confrontation  des  Écritures  ne  puisse,  en  fait,  laisser 
chaque  parti  sur  ses  positions,  cependant  l'ordre  naturel  demande 
que  l'on  pose  tout  d'abord  les  questions  suivantes  ;  A  qui  appar- 
tient la  Foi?  A  qui  sont  les  Écritures?  De  qui  vient  la  discipline 
qui  fait  le  chrétien?  Par  quels  intermédiaires?  Et  quand  et  pour 
qui?  C'est  qu'en  effet,  là  où  nous  verrons  la  vraie  foi,  là  aussi 
seront  les  vraies  Écritures,  les  vraies  interprétations,  les  vraies 
traditions  chrétiennes  (1).  »  Car  il  est  trop  facile  d'adultérer  la 
Bible,  de  fausser  les  interprétations,  et  il  faut,  en  définitive,  un 
juge  des  controverses.  Ce  juge,  c'est  la  tradition  apostolique, 'tou- 
jours vivante   chez  les   successeurs   légitimes   des  Apôtres.   — 
Ces  idées  de  Tertullien  se  retrouvent,  avec  une  tournure  person- 
nelle très  pénétrante,  chez  saint  Augustin.  Ici  encore,  l'Église  est 
seule  maîtresse,  seule  interprète  légitime  de  l'Écriture.  Mais  l'évê- 
que  d'Hippone  arrive  à  ce  résultat  par  une  autre  voie  que  le 
docteur  de  Carthage.  Il  s'était  converti  du  Manichéisme  au  Chris- 
tianisme. De  son  aveu,  le  motif  déterminant  de  cette  conversion 
avait  été,   au  point  de  vue  intellectuel,  la  sécurité  que  la  foi 
chrétienne  offrait  enfin  à  ses  doutes.   Il  était  en  quête  d'une 
autorité  qui  les  satisfît.  Or,  cette  foi  est  l'assentiment  de  l'esprit 
a  l'autorité  soit  de  Dieu  lui-même  immédiatement,  soit  de  son  inter- 
médiaire, l'Église.   Il  est  vrai  que  les  Écritures  sont  la  parole 
de  Dieu,   et  par  conséquent  d'une  valeur  infinie  au  point  de 
vue  doctrinal.   Elles   sont  infaillibles   (2).  Mais  précisément  ce 
n'est  pag  une  évidence  directe  qui  nous  fait  connaître  leur  ins- 

1.  «.Ergo  non  ad  scripturas  provocandum  est  :  neo  in  his  constituendum 
certamen  m  qmbus  aut  nuUa  aut  incerta  Victoria  est  aut  parum  certa  (Vulaate  ■ 
pax  mcortae).  Nam  etsi  non  ita  evaderet  conlatio  scripturarum.  ut  utramque 
pajtern  parem  sisteret,  ordo  rerum  desiderabat  illud  prius  proponi,  cruod  nunc 
solum  disputandura  est:  quibus  competat  fides  ipsa.  cujus  sint  scriptm-ae  a 
quo,  et  per  quos  et  quando  et  quibus  sit  tradita  disciplina  qua  fîunt  cristiâni 
wf.^'"^  apparuerit  esse  veritatem  discipUnae  et  fidei  christianae,  illic  erit  et 
ventas  scripturarum  ot  expositionum  et  omrxium  traditionura  chnstianorum  » 
■Ue  l'raescriptione,  19. 

i^r^'J'  ^^Ï^   ^^^  scripturaiura  libns   qui  jani  canonici  appellantur  didici  hune 

?r^.e      *;*'°^°-^"'*ï'"'/^^®''^^  "f-    '^"''"'"    «'^^""1   auctorem    scribendo    aliguid 
errasse  firmissime  credam.  »  Ep.  19  ad  Hieronynum.  diiqurn 
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Iiiiiilion,  leur  étendue,  leur  iiifaillibililé  et  leur  sens  lui-même. 
Kl  d'abord,  c'est  l'Kglise  seule  qui  nous  renseigne  sur  les  auteurs 
des  saints  l^ivres  (1).  Puis  c'est  elle  seule  qui  les  préserve  des  er- 
reurs inévilaMes  do  l'interprétalion  personnelle.  Car  des  causes 
nombreuses  concourent  à  nous  tromper  sur  leur  sens.  De  ces 
causes,  les  unes  sont  naturelles  :  mauvais  état  des  manuscrits, 
insuffisance  des  exégètes  on  des  lecteurs  (2).  Les  autres,  plus 
sérieuses,  rentrent  dans  le  plan  divin.  Dieu  a  rendu  les  Écritures 
obscures  à  dessein.  Cette  obscurité  est  une  grâce  pour  le  fidèle, 
qu'elle  incite  à  mieux  cherch^^r.  Mais  elle  est  un  véritable  piège 
tendu  à  la  mauvaise  foi  des  méchants.  La  volonté  perverse  de 
l'hérésiarque  induit  son  intelligence  à  recourir  aux  Livres  SainSs 
et  à  fonder  sur  eux  ses  fausses. doctrines.  Il  se  pipe  ainsi  lui- 
même  et  les  autres  avec  lui.  De  ce  côté  encore  il  faut  donc  un 
interprète  autorisé  qui  dissipe  les  obscurités  et  guide  l'esprit 
dans  le  fourré  des  Écritures  (3).  Cet  interprète  ne  peut  être  que 
l'Éalise.  Quel  homme  en  effet  pourrait  se  vanter  de  les  avoir 
pénétrées  et  comprises  absolument?  L'n  même  texte  ne  peut-il  pas 
avoir  différents  sens,  tous  parfaitement  justifiés,  tous  inspirés? 
Et  non  seulement  Dieu  a  renfermé  ces  divers  sens  sous  la  lettre, 
niais  l'auteur  lui-même  qui  a  écrit  sous  sa  dictée  a  pu  les  con- 
naître par  révéla! ion  (41.  Cependant  cette  révélation  ne  lui  a  pas 
donné  le  moyen  d'élargir  à.  l'infini,  comme  il  l'eût  fallu,  les  instru- 
ments humains  dont  il  disposait  pour  s'exprimer.  Pour  formu- 
ler res  idées  révélées,  il  n'avait  tout  d'abord  que  son  intelli- 
gence et  ensuite  le  langage  commun.  L'inspiration  peut  donc  très 
bien  s'allier,  dans  la  Bible,  à  une  véritable  insuffisance  de  l'ex- 
pression. I-orsqu'il  parle  de  Dieu  et  des  choses  divines,  l'évangé- 
liste  parle  comme  homme,  avec  toutes  les  imperfections  attachées 


1.  <■'■  De  qiio  lihro  certain  erit  cujus  sit,  si  litterae  quas  apostoloroiu  dicit  et 
fenel.  Ecciesia  ab  ipsis  apostolia  propagata  et  nor  oiancs  gentes  lanla  emiiieutia 
declaraUi.  utrurti  îtposfolonim  ginl,  incertum  est.  x  Contra  Fawituni.  1.  XXXIJI, 
c.  G. 

2.  «  Si  aiiquid  in  eis  offendero  litteris  «luod  videatur  coiitrarium  veritati, 
niliil  aliud  quam  inendosum  esse  codicein,  vel  interpretem  non  assecutum  esse 
•|Uud  dutuiii  est,  vel  me  ininim>;  intellexisse  non  anibieani.  »  Ep.  19  /«i 
Ilicrvnynutn. 

3.  Nulla  Jmbwtu»  disciplina  i>oetira  Terc-iitianum  Manruia  sine  iiiagistro 
atlineei'e  non  auderos.  Asper.  Cornutus.  Donatus  et  alii  inuinerabiles  requirun- 
tiir  ui  quilil-Pl  piieta  ;jossit  intelligi  ..  7  n  in  eos  libros  qui  quoquo  modo 
se  lia  béant,  banctl  tainpn  divin.irumque  reruni  pleni  prope  totius  humani  generis 
cnnfr'S.^ione  diframantiu .  sine  dnce  irruis  et  de  his  sine  praeceptore  audes  ferre 
prntenliaui    >,  Jte  ufiliUjlr  crrdendi  VII. 

4.  V.  Cur  non  illa  onmia  vidisse  crf'datur  (auctor  bcriplurae),  pi.'P  qncra  unus 
Deus  sarras  îiiteras  v^ra  et  diversa  visuris  niuîtorurn  sensibus  temperavit?  » 
Cnnffs.^iont'f',  c.  31. 
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au  langage  humain.  ij'\  Il  fanf  combler  cot  écart  entre  la  pensée 
et  la  lettre  et  ne  point  pennettre  qu'il  y  ait  là  place  pour  l'er 
reur.  C'est  ce  que  la  Providence  a  fait  en  confiant  la  doctrine  révé- 
lée tout  d'abord  à  l'Église.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  la 
controverse  manichéenne  avait  amené  saint  Augustin  et  sur  la- 
quelle il  ne  varia  jamais.  «  Ego  vero  evangelio  noti  credcrem  nisi 
me  cathoJicae  ecciesiae  commovcret  auctoritas...  qua  infirmata 
jam  nec  evangelio  credcre  polero,  quia  por  eam  illi  credideram... 
ita  niiiil  apud  me  valebit  quidquid  inde  protideiis  {2).  » 

C'est  donc  à  l'Évangile  que  croit  saint  Augustin;  mais  il  y 
croit  dans  l'Église  et  par  elle.  Il  n'est  point  seul  de  son  senti- 
ment. Les  Lliéologiens  qui  furent  amenés  à  combattre  même  sur 
des  points  importants  la  dccirine  augustinienne,  nea  acceptèrent 
pas  moins  la  règle  de  foi  telle  que  le  grand  évêquc  l'avait  com- 
prise ;  l'Écriture,  mais  l'Écriture  interprétée,  expliquée,  traduite 
au:c  âmes  par  l'Église.  Le  «  Commonitorium  i'ercgrini  »  allait, 
par  uu  singulier  retour,  donner  une  lorme  pour  longlemps  délini- 
Live  à  ces  idées.  En  tête  de  son  céièbre  Avertissement,  Vincent 
de  Lérins  commence  par  définir  les  sources  de  la  doctrine  catho- 
lique et  déterminer  les  moyens  par  lesquels  on  peut  la  défendre. 
De  ce.s  moyens,  il  en  est  deux  principaux  et  essentiels  :  d'abord 
l'autorité  de  la  Loi  divine,  ensuite  la  tradition  de  l'Église  catho- 
lique. Mais,  pour  ne  point  laisser  place  au  doute,  le  chef  de  l'école 
marseillaise  ajoute  aussitôt  :  <c  Comme  le  canon  des  Écritures  est 
complet  et  qu'il  suffit  par  lui-même,  qu'est-il  besoin  de  lui  ad- 
joindre l'autorité  de  l'interprétation  ecclésiastique  ?  C'est  que 
l'Écriture  est  par  elle-même  si  profonde,  que  tout  le  monde  n'y 
trouve  pas  un  seul  et  même  sens.  Les  uns  entendent  ces  textes 
d'une  façon,  les  autres  d'une  autre,  à  tel  point  qu'il  y  a  presque 
aulant  d'interprétations  que  d'individus...  Il  est  donc  nécessaire, 
puisque  les  erreurs  savent,  se  cacher  sous  les  textes  sacrés,  que  la 
ligne  d'interprétation  des  Prophètes  el  des  Apùlres  soit  dirigée 


1.  ■.:  Audeo  dicere...  forsitar.  nec  ipse  Joannes  dixit  ut  est,  ^.a.i  et  ipse  ut 
potuit,  quia  de  Deu  horao  dix.iL,  et  quidem  irL-i^u-atus  a  i)eo.  sed  taaicu  homo. 
Ouia  inspiratus,  dixit  aliquid.  Si  .aon  iiiii|iirat.iis  ossct,  dixissoL  nihil.  Uuia 
vero  iiomo  iiicpiraLu.-i,  non  tolam  quod  -'St  di.vit,  si.vl  quod  putait  homo  dixil.  v 
J.n  Joan.,  2. 

2.  Cf!ilains  liistorieus  du  do-^irui  ont  prèle  à  saint  Augustin  des  idées  coii- 
Iraircs  a  i-odes  que  nous  venorid  tl'(:xposer,  U>ui.  e.i  3vi)uant  l'cx-istence  do  c^-s 
dernière^.  M.  Luo/s,  par  exemple.  •J.filfadc.T',  p.  204  .>-q)  iuterprèie  dans 
le,  sens  do  l'uuiqiic  aulorilo  dogmatique  de  récriture  le  Le^cle  du  De  Naivra 
et  Cirati'a,  Gi.  Tl  ;  '<  Sotis  canonici-î  .scripLis  debeo  sme  uUa  recusatione 
ooDôensuui  >■■,  saus  \-oir  que  le  solii  t(>mbs  évidemment  sur  ranonicis  el  non 
siT  scnptls,  ft  n'exclut  point  par  conséqucal  d  autres  autorités  doctiinalcs. 
Voyez  eiicoro  itEUiEu,  Augiislintsche  Siudicn,  p.   358  ssq. 
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suivant,  les  règles  du  sens  ecclésiastique  et  catholique.  Et  dans 
l'Église  catJiolique  elle-même,  nous  devons  nous  soucier  avant 
tout  d'adnietlre  ce  qui  fut  admis  partout,  toujours,  et  de  tous.  ». 
Ainsi  doiio,  chez  les  opposants  de  l'augustinisme,  l'Écriture  occu- 
pait, dans  la  règle  de  foi  le  même  rang  que  chez  Augustin  lui-même. 
Aussi  la  doctrine  de  r«!'vôquc  d'Hippone  devait-elle  faire  loi  pen- 
dant tout  le  moyeu  âge  sans  même  qu'elle  eût  besoin  d'être  si- 
gnalée. Et  plus  tard,  les  polémistes  catholiques  utiliseront  contre 
les  protestants,  côte  à  côte  le  texte  du  Commonitor'mm  et  celui  du 
Contra  epistolam  MiwirJiaei  ;  «  Je  ne  croirais  pas  à  rÉvangile, 
si  je  n'étais  poussé  par  l'autorité  de  l'Église  catholique.  » 

L'ne  précision  nouvelle,  et  qui  probablement  n'eût  pas  été  admise 
de  Vincent  ni  d'Augustin,  fut  cependant  apportée  par  le  moyen  âge 
à  cette  idée.  Il  arriva  parfois  qu'on  donna  à  l'autorité  de  l'Kglise 
sur  l'Écriture  une  portée  qui  semble  assez  éloignée  de  la  pensée 
de  ces  deux  maîtres.  L'usage  liturgique  que  l'on  faisait  des  textes 
sacrés  acquit  une  valeur  spéciale,  indépendante  de  l'Écriture  elle- 
même.  L'Église,  à  titre  d'épouse  du  Christ,  ne  possédait-elle  pas 
son  esprit?  N'était-elle  pus  intimement  unie  à  lui?  Ne  jouissait- 
elle  pas  de  ses  secrets  et  de  sa  familiarité?  Plongée  dans  la  con- 
templation des  mystères  divins,  elle  était  l'habitacle  de  toute 
science  et  de  toute  vérité.  Aussi  lui  etaitil  permis  d  adapter  le 
texte  sacré  à  son  enseignement  et  à  sa  pratique  rituelle  suivant 
les  inspirations  qui  lui  venaient  de  Dieu.  Et  saint  Bernard  n  hési- 
tait pas  à  conclure  :  «  Quand  l'Église  change  quelque  chose  à 
l'ordre  ou  à  la  suite  des  paroles  divines,  cet  ordre  nouveau  pos- 
sède une  valeur  ]>lus  haute  que  le  premier,  d'autant  plus  haute 
que  l'un  est  figure,  l'autre  vérité,  l'un  lumière,  l'autre  crépus- 
cule, l'un  maître,  l'autre  serviteur  (1).  »  Il  était  difficile  d'être 
plus  décisif.  Mais  c'était  aller  loin.  El  Mabillon  remarque  qu'ici  le 
saint  docteur  attribue  à  l'Église^-une  autorité  qu'elle-même  ne 
s'empressa  jamais  de  revendiquer.  Il  faut  ajouter  du  resie  que 
ce  sont  là  des  propos  isolés  et  qui  n'ont  jamais  pris  dans  l'cn- 


1.  «  liodie,  Jnciuit,  sci-cfis  quia  venict  Uovitmis.  Verbu.  haer  qiiidem  suo 
locOiCt  teniporc  in  Srriptiira  posita  suiit  :  scil  nun  incongrue  illa  Vigiliae  domi- 
iiicae  Nalivilatis  J'-cclesia  iiiator  aptavit.  Erclesia,  mquarii,  illa  <|ua*^  hccuni 
habi't  consilium  et  Spiriluni  .sponsi  et  Dei  gui  cui  dilectus  inter  iit)era  rummo- 
ratur,  ipsarn  cordis  siii  at-dcm  principatitcr  pos.si'lons  et  c  oriservaus.  Niiniruiii 
ipaa  est  cjuac  vuliuravit  cor  cjus  cl  in  ipsam  abyssum  serrotorum  Doi  oculuni 
contcinplationis  imniersit  ut  (.t  illi  in  .suo  et  sil>i  in  ejus  corde  perennc?ni 
facial  inausionein  Cum  «Tfto  ipsa  in  Scripluris  «livinis  vorba  vel  altorat  vcl 
alternat,  fortior  est  illa  ronipnsilio  quam  positio  prima  veiborum  :  et  fort  assis 
taiito  fortior  quantum  distal  ihler  figuram  et  verilatcm,  inter  tucem  et  umhram, 
mter  dominam  cl  anfillaïu.  »  S.  Bernardi  in  vigilia  Nativitati^,  Al.  P. 
I...  183,  94. 
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seignement  une  forme  didactique.  Ils  se  seraient  heurtés  en  effet 
à  un  autre  courant  d'idées  très  puissant,  proprement  scolastnxue  et 
qui  allait  recevoir  la  consécration  presque  officielle  d'une  méthode 
acceptée  universellement  par  les  maîtres  de  la  pensée  chrétienne. 
Lia  transformation  de  la  théologie  va  garantir  la  doctrine  de  l'É- 
glise contre  le  danger  de  ces  exagérations  et  maintenir  intacte 
l'autorité  de  l'Écriture. 

La  règle  de  foi  avait  été  liée  par  les  premiers  Pères  à  l'au- 
torité de  renseignement  apostolique:  de  même  l'interprétation  des 
Écritures  confiées  aux  lumières  de  l'Église.  Les  théologiens  d'école, 
fidèles  à  l'évolution  des  faits  tout  autant  qu'aux  données  tradition- 
nelles, élaborèrent  une  forme  nouvelle  à  cette  doctrine.  L'Église, 
pour  bien  des  esprits,  était  une  grandeur  indéterminée  et  peu  sus- 
ceptible de  mesure.  Les  imaginations  ne  pouvaient  avoir  de  prise 
sur  cette  idée.  Il  leur  fallait  d'elle  une  représentation  plus  réaliste 
et  plus  concrète  que  les  définitions  où  l'on  s'efforçait  do  tra- 
duire l'infinie  variété  des  relations  inédites  qu'avait  établies  dans 
le  monde  Ja  diffusion  de  i'Évangile,  Ces  substituts  nécessaires, 
introduits  par  la  logique  des  faits,  et  du  reste  contenus  à  l'avance 
comme  postulats  dans  l'institution  apostolique,  concentrèrent  bien- 
tôt autour  d'eux  toute  l'activité  pratique  dont  l'idée  de  l'Église 
définissait  l'extension  possible.  Peu  à  peu  ils  établirent,  dans 
tous  les  champs  de  la  pensée  et  du  gouvernement,  les  fonctions 
de  plus  en  plus  nombreuses  et  complexes  que  réclamait  le  déve- 
loppement même  des  croyances  chrétiennes.  C'est  ainsi  que  l'au- 
torité de  l'Église  prit  corps  dans  l'autorité  spéciale  d'une  église 
et  plus  spécialement  encore  du  cnei  de  cette  église.  Toutes  les 
incapacités  locales,  de  gré  ou  de  force,  furent  bien  vite  amenées, 
sous  peine  de  dimmution  essentielle,  à  confier  le  souci  des  hau- 
tes destinées  de  leur  foi,  dont  elles  ne  saisissaient  trop  souvent 
que  les  contingences  étroites,  partielles  ou  partiales  ia  la  personna- 
lité supérieurement  indépendante  que  l'histoire  elle-même  dési- 
gnait pour  ce  rôle.  De  cette  façon,  l'autorité  doctrinale  sur  l'Écri- 
ture^  à  la  suite  de  beaucoup  d'autres,  rentra  dans  le  cycle  des  com- 
pétences du  Pontife  romain.  Cette  attribution  fut  assez  tardive- 
ment exprimée.  Mais  les  théologiens  d'école  l'acceptèrent  for- 
mellement. Et  ce  n'est  pas  seulement  chez  les  défenseurs  outran- 
ciers  de  la  primauté  romaine,  chez  les  Agostino  Trionfo  ou  les 
Alvarez  Pelayo  qu'on  la  trouve.  Les  scolaatiques  proprement  dits 
l'enseignent  de  façon  explicite.  Les  raisons  sur  lesquelles  ils 
.l'appuient  ne  semblent  pas  toujours  très  probantes.  «  Parce  que 
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l'interprétai  ion  dos  textes  douteux  de  l'Écriture,  dit  Durand  de 
Saint-Pourçain,  au  début  de  son  commentaire  sur  les  Sentences, 
appartient  à  la  sainte  Église  romaine  et  catholique,  nous  soumet- 
tons toutes  nos  œuvres  présentes  et  futur^es  à  sa  correction.  Nous 
avons  été,  en  effet,  élevé  dès  l'enfance  dans  la  foi  et  l'obéissance 
de  l'Église  romaine,  nous  avons  enseigné  on  cour  de  Rome  la 
^é^ité  des  Saintes  Écritures  dans  l'école  du  Sacré  Palais  et  le 
Siège  apostolique,  malgré  notre  indignité,  nous  a  promu  aux  fonc- 
tions épiscopalcs  (1).  » 

Mais  d'autres  théologiens  employaient  des  arguments  moins 
personnels,  fis  considéraient  celte  autorité  du  Pontife  romain  sur 
l'Kcritiire  comme  découlant  immédiatement  du  pouvoir  des  clefs 
attribué  par  le  Christ  à  saint  Pierre  et  transmis  par  celui-ci  à 
ses  sucr.esseurs.  Le  royaume  des  cieux  dont  parle  l'Évangile  dé- 
signe, dit  Alain  de  Lille,  quatre  choses  différentes  :  le  Christ  lui- 
même,  la  Sainte  Écriture,  l'Église,  la  vie  éternelle.  Or,  à  Pierre 
ont  été  confiées  les  clefs  qui  mènent  au  royaume  des  cieux. 
Gomme  c'est,  lui  qui  conduit  les  âmes  au  Christ,  c'est  lui  encore 
qui  leur  ouvre  «  la  porte  spirituelle  »  des  Saintes  Lettres.  Mais 
!.•  tlipologir-n  n'entend  point  par  là  seulement  rnitelligence  spécu- 
lai ive  d(>  la  Bible,  f^j  pouvoir  des  clefs  tlonné  à  Pierre  se  rapporte 
toui,  particulièrement  à  l'autorité  sur  les  consciences.  Il  consiste 
à  renieltre  les  péchés  ou  les  retenir,  à  déterminer  leur  caractère, 
à  définir  lenrs  rapports  ou  leurs  différences.  Toutes  ces  choses 
ne  sont,  suivant  Alain,  que  les  formes  diverses  de  l'interprétation 
des  b'.critures,  et  cette  interprétation  légitime  devient  ainsi  une 
œuvre  de  gouvernement  et  une  fonction  régulière  dos  successeurs 
du  Prince  des  Apôtres  (2). 

Ici  se  forme  le  cycle  dos  extensions  tliéologiques  du  principe 
fr<uivarit  !<'qael  1  Église  est  maîtresse  de  l'Écriture.  Au  quinzième 
siècle,  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  même  les  fondateurs  et 


i.  <  Ll  uiiia  inU-rpri-taliu  dubioruin  au  saiictam  ecclcsiam  roin.uiam  et  catho- 
litaju  jji-rliiiet,  omma  opt-ra  uoslra  huius  lihh  ac  scqueiiliusa  «ius  correcUoiii 
Uli'JJtcT  -iiipuoii'miis ;  iili'utu  qui  a  piientia  iii  fiilc  et  obeJisiiUa  romanae  eccle- 
i,\:u'  iiiilril)  siiniMb  et  iii  roiiiaaa  cuna  in  ij-.holis  sacri  Palalii  vcritalem  .sanae 
^^criplurHe  doeuiiTius  et  per  sedcm  apoilolicam  ad  episcopalcm  digaiLaLem  quam- 
vis  iiiiiuenli  pro/noli  <;uiniis.  v  D.  A.  Duhamm  a  Sancto  i'nrtiano  in  Scnlcntias 
libri   IV,   l.U(;diiui,   ajuiJ   Ciuiliplmum    Rouillum,    .\il)LXlil,   fol.   E,   verso. 

2.  *.  «.)iia'lrui>l(.'\  l'sl  rcfiuum  ciplorum  :  rpijiium  etiini  dicilur  Cliristua.  sacra 
Stripliira.  ecdi-sia.  \ita  ael«rna...  bimililer  per  has  olavns  re:<(;ratur  iniroilus 
ad  .sccundum  je^nium,  itl  est  ad  bcripluram  sacram.  iNani  per  hoc  tjuod 
saviidiir,  poenifentem  .soivil  de  poi'jia  r^mittil  (juantiialcm  pe<-cali  Ooteudit, 
«  onyenienîidm  *>liam  cl  dilk-reritiarn  intcr  pecrsia  ad  iiilelligentiam  s.  scrip- 
lufAe  jnillit.  :/  A»  AM  \v.  In.sulis  liber  SciUculiai uin,  Migiic,  V.  Ij.,  210,  col. 
•J4Ô. 
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les  partisans  de  la  théorie  conciliaire,  insistent  sur  ce  pouvoir 
essentiel  de  l'Église.  Tous  répètent  à  l'eavi  la  formule  augusti- 
nienne:  <c  Ego  cvangelio  non  crederem  niai  me  moveret  Ecclesiac 
calholica.o  aiictotitas.  »  Quelques-uns  même  donnent  à  cette  pa- 
role un  sens  périlleux.  Pierre  d'Ailly  emploie  des  expressions  d*où 
l'on  pourrait  conclure  cpie  c'est  l'autorité  de  l'Église  qui  fonde 
celle  de  l'Écriture.  Gerson  déclare  que  le  sens  littéral  de  la  Bible 
n'est  pas  aux  mains  du  bon  plaisir  individuel.  Tl  doit  être  déterminé 
par  l'Église  inspirée  et  gouvernée  par  le  Saint-Esprit.  Mais  cette 
insistance  de  tous  'es  esprits  à  resserrer  l'union  de  ces  deux  élé- 
ments de  l'autorité  dogmatique  montre  qu'existe  déjà  le  sentiment 
d'une  séparation  et  d'une  opposition  possibles.  La  façon  dont  s'atc- 
cordent  ces  deux  pouvoirs  reste  dans  une  pénombre  dangereuse. 
Une  inquiétude  se  fait  jour  d'avoir  à  constater  la  rupture.  Il  faut 
prévenir  les  conséquences  de  cette  vague  menace  cpie  pressentent 
les  intelligences  dont  les  péripéties  du  grand  schisme  ont  déjà 
troublé  l'équilibre  doctrinal.  L'abbé  Tritbème  donne  alors  la  for- 
mule topique  qui  semble  résumer  l'opinion  moyenne  et  dans  sa 
généralité  rassure  les  esprits  pondérés.  «  Sans  l'Écriture,  l'Église 
n'a  pcinl  d'autorité;  sans  l'Église,  l'Écriture  ne  mérite  point  cié- 
anco  •»  (1), 

*  ♦ 

Avec  le  moyen  âge,  l'enseignement  ecclésiastique  prend  une 
nouvel 'e  direction.  L'idée  d'une  science  sacrée  ayant  ses  lois 
comme  ses  données,  se  dégage  peu  à  peu  des  conflits  doctri- 
naux. Elle  se  réalise  elle-même  eL  ne  se  contente  point  d'impliciter 
sa  méthode.  Sans  en  faire  l'objet  de  recherches  spéciales,  elle  a 
trop  conscionce  du  côté  purement  formel  de  la  doctrine  pour  ne  le 
point  dégager  et  le  laisser,  comme  auparavant,,  inexprimé.  ^.)n 
sait  que  l'initiateur  de  cette  tractation  de  la  science  sacrée  est  saini 
Anselme.  Aussi  les  historiens  le  considèrent-ils  à  bon  dr<oit  comme 
le  fondateur  de  la  théologie  spéculative.  Or,  lui-même  nous  a 
défini  cette  méthode  dans  la  préface  du  Monologlum  :  ne  rien 
prouver  ou  presque  rien  par  l'autorilé  de  i"£crilure,  mais  recher- 
cher avant  tout  la  c  nécessité  »  rationnelle  et  les  clartés  de 
l'évidence  (2).  Ce  serait  cependant  complètement  fausser  la  pen- 


1.  Voyez  1^'.  Krofatschkk,  Dus  SchriUprimip  der  luthcn'^chcn  Kirche,  Leip- 
zig, 1904,  B.  1.  S.,  441  ssij  t.es  mèrnes  idées  se  retrnuvenl  ct'ex  I)ciiy.s  le 
<;hartrpux. 

2.  «  Cujus  scilicet  scrihcndae  medifaîionis  magis  secunduiii  siiain  volnri- 
tak-m  guaiii  s»îcuudam  rt-i  faciîitalem  aut  rncam  possibilitalem  haiic  railn  for- 
inani   ptaestiUi-Tunl  ((juidaiu   Iratre.s)  :   qualena^   aucLonlale   ScriitLiirae   penitus 
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=3ée  du  profond  métaphysicien  de  la  foi  que  la  croire  détarhé^î  (\(^ 
ses  origines  et  de  ses  sourcr»s  historiques.  Écriture  et  Tradition  — 
celle-ci  représentée  du  reste  exclusivement  par  samt.  Augustin  — 
sont  les  deux  fila  conducteurs  de  ses  recherches.  Il  l'affinno  lui- 
même  à  ceux  qui  lui  reprochaient  précisément  cette  tendance  au 
rationalisme,  incluse  en  sa  méthode.  «  Voici  quelle  fut  mon  inten- 
tion, écrit-il  à  propos  de  ces  contradicteurs,  dans  tout  cet  essai. 
Je  n'ai  absolument  rien  voulu  établir  là,  que  je  ne  visse  pouvoir 
être  défendu  sans  difficulté  par  des  textes  de  l'Êcritiire  ou  de 
saint  Augustin.  Et  quand  je  relis  maintenant  ce  que  j'ai  écrit,  je 
ne  puis  trouver  que  j'ai  rien  affirmé  autre  chose.  »  (1)  La  mé- 
thode de  saint  Anselme  n'est  donc  ni  exclusive  ni  indépendante. 
Elle  no  se  meut  en  principe  que  dans  les  limites  tracées  d'avance 
par  les  autorités  scripturaire  et  traditionnelle.  Le  théologien  de- 
venu philosophe  sait  que  par  delà  ses  raisonnements  repose  une 
ccuche  profonde  de  données  bibliques  et  patristiques.  Si  elles 
n'affleurent  point  toujours,  elles  n'en  existent  pas  moins.  Au  be- 
soin, Anselme  se  fait  fort  de  les  indiquer  et  de  justifier  ainsi  cha- 
ame  de  ses  assertions. 

Le  procédé  présentait  bien  quelques  dangers.  Il  n'en  devint 
pas  moins  classique  dans  toute  l'École.  L'esprit  des  théologiens 
s'habitue  à  séparer  en  fait  la  spéculation  théologique  de  ses  soar- 
ces.  A  l'exemple  des  canonîstps,  les  maîtres  de  la  science  sacrée 
ont  leurs  recueils  do  textes  tout  faits,  auxquels  ils  se  réfèrent, 
et  dont  personnellement  ils  augmentent  très  peu  le  nombre.  Mais 
ceci  ne  les  empêche  point  de  maintenir  de  façon  très  ferme,  en 
droit,  l'autorité  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Ils  esquissent  même 
une  théorie  singulièrement  solide,  au  point  de  vue  logique  où  ils 
se  placent.,  de  leur  réciproque  valeur  dogmatique.  Saint  Thomas, 
dès  le  début  de  la  Somme,  a  donné  la  fommle  parfaite  de  cette 
théorie.  La  foi  chrétienne  repose  tout  entière  sur  la  révélation 
faite  par  Dieu  aux  Apôtres  et,  avant  eux,  aux  Prophètes,  qui 
nous  l'ont  transmise  par  les  livres  canoniques.   Eux  seul.=;  ont 


nihil  in  ea  persuatlorptur,  sed  cpiicquid  por  singtilas  invPstieationf>3  finis  asse- 
rpret,  id  ita  psise  plono  .stilo  et  valparibus  argumenti.s  simplioiqne  dispntitione 
f  l  rationis  nerossilris  breviter  cogeret  «t  veritafis  claritas  patenter  ostcndcrct.  » 
Monologiin»,  j'Tf'hc^.  Los  expressions  «  rationis  n«>rpssitas  »  et  «  vcritatJs 
claritiis  »   font    cnipnintf^i's    à  la   langue    de   la   dialectique. 

1.  ï  Nam  h.TPc  fuit  mea  intentio  pcr  totam  iliam  giialemcnmaiie  disputatio 
nfin.  ut  omnino  nihil  ihi  a-ssererem,  nisi  quod  aut  canonicis  aut  h.  Aueuslini 
djctià  im  unclaiiter  possc  dofondi  viderom.  Et  mmc  quotiescumfiup  pa  qiiae 
dixi  retrap.to,  nihil  alind  me  asscruisse  piTcipere  possuni.  »  Anselmi  Epistoloe 
L.  7,  Ep.  ftS.  On  romargiipra  la  coïnridonce  entre  la  renaissance  aueusti 
niennp  du  XI-  sieile  pt  l'emploi  do  la  méthode  de  sainf  Anselme. 
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joui  du  doR  d'infaillil)iliié  qui  los  a  préservés  de  toute  erreur. 
Et  le  tiéologien  invoque  ici  l'autorité  de  saint  Augustin,  (jui 
ailribue  aux  auteurs  des  livres  canoniques  seuls  ce  privilège  A 
fonde  en  cette  sorte  le  respect  que  nous  devons  avoir  pour  leurs 
ouvrages  (1).  Tout  autre  écrivain  ecclésiastique,  quels  que  soient 
d'ailleurs  son  savoir  ou  sa  vertu,  ne  peut  prétendre  à  cette  infail- 
libilité. Les  doctrines  qu'il  professe  ne  s'imposent  pas  d'elles- 
mêmes  ;  elles  doivent  être  mesurées  à  un  autre  étalon  ffue  l'au- 
torité, quelle  qu'elle  soit,  de  leur  auteur.  Plus  excentriques  encore 
à  la  science  sacrée  sont  les  doctrines  d-^s  philosophes.  Certes,  il 
y  a  une  liaison  interne,  une  «  suite  »  entre  toutes  les  vérités,  de 
quelqu'ordre  qu'elles  soient,  qui  fait  que  les  données  philoso- 
phiques peuvent  concourir  à  mettre  en  lumière  les  richesses 
que  la  révélation  renferme  en  son  sein.  Mais  ce  concours  n'est 
point  logiquement  nécessaire  :  ces  données  ne  jouent  en  aucune 
façon  le  rôle  de  princi])es  théologiques;  elles  ne  sont  point  les 
éléments  premiers  sur  lesquels  repose  la  science  des  choses  di- 
vines. L'on  voit  maintenant  se  dessiner  le  plan  et  la  contexture 
de  cette  science.  Les  principes  en  sont  fournis  exclusivement  et 
uniquement  par  l'Écriture  :  ce  sont  les  articles  de  foi.  Ici,  l'autorité 
des  Livres  Saints  est  absolue.  Les  arguments  que  la  théologie 
leur  emprunte  sont  irréfragables.  Et  ces  arguments  sont  tellement 
concluants  qu'il  est  impossible  de  leur  refuser  l'assentiment.  Il 
n'en  est  pas  de  mémo  des  raisons  —  saint  Thomas  dit  «  des  au- 
torités »,  —  qu'elle  puise  chez  les  docteurs  de  l'Église.  Ici  en- 
core, la  science  sacrée  est  sur  ses  terres.  Ces  autorités  mêmes  ne 
sont  pertinentes  que  dans  ce  domaine.  Mais  leur  force  probante 
n'est  pas  absolue.  A  elles  seules  elles  ne  peuvent  conduire  qu'à 
des  probabilités  plus  ou  moins  grandes,  suivant  les  cas.  Ce  n'est 
plus  Dieu  seiil  qui  parle  ici. 

Enfin,  comme  un  troisième  cercle,  plus  large,  mais,  par  cela 
même,  plus  éloigné  du  centre,  les  raisons  philosophiques.  Leur 
rôle  est  tout  d'abord  purement  négatif.  Elli^s  peuvent  servir  à 
délmiro  les  objections  que  l'on  fait,  au  nom  de  la  raison  même, 
h  la  révélation.  Il  leur  est  d'ailleurs  tout  aussi  im[)ossible  de  prou- 
ver la  vérité  que  la  fausseté  de  la  doctrine  chrétienne.  Elles  ne 
■prouvent  pas  la  foi.  Mais  elles  mettent  en  lumière,  par  des  déduc- 
tions bien  conduites,  certaines  conséquences  de  cette  foi  dans  le 


1.  C'est  le  texte  conmi  do  VEpistola  ad  Hkronynum.  XIX,  r.  1.  (aninnid'hui 
Ep.  82).  «  Solis  eis  Scripturariiin  libris,  qui  canonici  appellantur,  didici  hune 
tiniorem  honoremque  «ieferre,  ut  luillum  auctorem  eonim  in  scribenio  errisse 
aliqniil  firmissime  credam.  »  On  voit  qvie  saint  Thomas  l'explique  .lutrement  — 
et  mieux,   semble-t-il,   —   que  M.   Loofs. 
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don)ainp  natiirol  tout  aussi  bien  quo  rlans  lo  flomaine  surnaturel. 
T, 'unique  fondement  de  la  thôologje  est  donc  à  proprement  par- 
ler rÉcriture.  Mais  ce  fondement,  au  ]>oinl  de  vue  scientifique,  est- 
il  solide?  Fournit-il  réellement  des  i)rîncipes  premiers  qui  paissent 
nous  donner  une  connaissance  intellectuelle,  non  plus  sensible 
seulement,  des  choses  divines?  L'Écriture  ne  parle-t-elle  pas  le 
plus  souvent  en  métaphores  et  en  images?  D'antre  part,  son  sens 
est-il  fixé  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucun  doute  sur 
les  données  rpTelle  nous  offrc^?  Tia  multiplicité  des  sens  n'introduit- 
elle  pas  la  confusion  inévitable  et  ne  rend-elle  pas  ainsi  impossible 
la  constitution  de  la  science  sacrée?  Ni  le  langaee  métaphorique  de 
l'Écriture,  ni  son  caractère  polysémique  ne  sont  un  obstacle  à 
la  systématisation  des  idées  qu'elle  nous  propose.  T^e  premier 
est.  nécessité  par  la  nature  même  de  notre  esprit.  Nous  ne  pou- 
vons parler  de  Dieu  que  d'une  manière  impropre  et,  nous  savons  de 
lui  bien  plutôt  ce  qu'il  n'est  pas  que  ce  qu'il  est.  I^es  métaphores 
ei  les  images  de  l'Écriture  nous  font  parfaitement  comprendre  cette 
imperfection  nécessaire  de  notre  connaissance  religieuse,  tout  en 
nous  permettant  de  nous  élever  à  une  science  véritable  des  choses 
divines.  OuauL  à  la  diversité  des  sens  scripturaires,  elle  est  con- 
ditionnée, elle  aussi,  par  les  «  fins  »  multiples,  les  rapports  dif- 
férent.^ des  énoncés  de  l'Éciilure  avec  notre  pensée  ou  notre  action. 
Car  en  elle,  non  seulement:  les  mots,  mais  encore  les  choses  ont 
leur  siiînificaiion.  Par  delà  le  sens  historique,  littéral,  qui  com- 
pose la  texture  iiremière  des  écrits  de  la  Bible,  se  trouve  un  autre 
U■^n^^<  ([ui'  déploie  pour  ainsi  parler  la  valeur  religieuse  do  la 
lettre.  C'est  le  sens  spirituel  sous  ses  diverses  formes.  Mais  il 
fauf  le  remarquer,  celui-ci  dépend  al)solument  du  premier.  11  ne 
peut  donc  suivre  de  ce  caractère  polysémique  des  éuoncé.s  scriptu- 
raires aucune  confusion,  aucune  complication  qui  trouble  les 
idées  au  point  de  rendre  douteux  les  aTCuuK'nts  «"(u'on  en  lire. 
C'est  au  sens  liMéral  seul,  en  effe^  que  la  ibéoloçie  doit  emprun- 
ter ses  preuves.  Ces!  lui  seul,  non  le  sens  spiriluel,  qui  exprime 
sous  forine  indubitable  les  principes  de  la  science  sacrée,  les  ar- 
tif'lc's  de  foi.  Suivant  saint  Augustin,  que  saint  Thomas  invoque 
ici  encore,  le  sens  spirituel  ne  renferme  rien  qui  soit  nécessaire  à 
la  foi,  dont  l'expression  ne  se  trouve  déjà  sous  forme  historique  et 
littérale  en  d'autres  textes  des  T^ivres  Saints.  Ainsi  donc,  e'est 
l'Écriture  en  son  sens  historique  et  littéral  qui  est  la  source 
unique  où  doit  puiser  la  science  sacrée  (1). 

1.  ti.  Tlionia.s.  s    j-,  p   |.  n   I.,  ArU.  VIII    l.\'  et  X  ;  (outra  Gnf'H,  capp.  1  .-18: 
Sap.  Dont,  de  Trin.  q.  ;>,  a.  7;  Quodlib.  VII,  q.  U,  Art.  1,  2,  'ô. 
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Tous  les  scolastiqiics  (h^  bi  {grande  époque  professent  cette  doc- 
trine. Ils  l'expriment  sous  des  formes  diverses,  l'adaptent  à  des 
théories  parfois  contrr.dictoires,  la  mettent  en  relation  plus  ou 
moins  étroite,  les  uns,  avec  la  spéculation,  les  autres,  avec  la 
pratique  chrétienne.  Mais  ils  sont  unanimes  dans  l'affirmation  de 
l'imiquo  autorité  de  l'Écriture.  La  façon  même-dont  quelques-uns 
posent  la  question  leur  permet  d'esquisser  une  apologétique  rudi- 
men taire,  où  ils  justifient  l'ÉKlise  de  s'en  tenir,  dans  le  domaine 
de  la  foi,  aux  données  des  Livres  Saints.  «  Le  savoir  surnaturel 
nécessaire  à  l'homme  nous  est-il  transmis  de  manière  suffisanle 
dans  la  sainte  Écriture?  (l^r  »  se  demande  Du ns  Scot  au  début  de 
son  grand  Cojnmentaire  sur  les  <^  Sentences  ».  Bien  des  raisons 
qui  paraissent  sérieuses,  feraient  pencher  pour  la  négative.  La 
Bible  n'a  pas  toujours  existé,  ni  sous  la  forme  complète  et  achevée 
où  nous  la  possédons.  Même  sous  cette  forme,  elle  nous  donne  une 
multitude  do  choses,  lois  cérémonielles,  récits  purement  histori- 
nques,  dont  la  connaissance  n'est  réclamée  par  personne  comme 
nécessaire  au  salut.  Enfin,  remarque  plus  grave,  bien  des  choses 
ne  nous  sont  pas  connues  avec  certitude  par  les  Saints  Livres  qxii 
nous  ])arnissent  absolument  nécessaires  au  salut  :  par  exemple,  la 
distinction  si  importante  des  péchés  en  mortels  et  véniels.  D'autre 
part,  combien  parmi  les  hommes,  d'affirmations  contradictoires 
sur  ce  point!  Les  païens  rejettent  l'Écriture  tout  entière.  Les  Juifs 
n'admettent  que  l'Ancien  Testament.  Les  Manichéens  ne  veulent 
recevoir  que  le  Nouveau.  Les  Sarrasins  ont  emprunté  aux  deux 
quelques  passages,  qu'ils  ont  du  reste  noyés  dans  leurs  '<  immon- 
dices w  Les  divers  hérétiqiies  s'attachent  à  certains  textes  parti- 
culiers qui  leur  font  oublier  tous  les  autres  et  bâtissent  ainsi 
leurs  systènies  sur  un  fondement  ruineux.  Mais  l'autorité  de  l'Écri- 
ture tout  entière  peut  être,  selon  Dans  Scot..  établie  par  la  seule 
raison  et  ])rouvée  contre  toutes  ces  néi;ations.  Les  Livres  Saints, 
grâce  a  un  concours  de  circonstances  providentielles,  s'imposent 
à  tout  houmie  raisonnable.  Ces  circonstances  sont  les  prophéties 
qu'ils  nous  rapportent,  leur  accord  entre  eux  et  avec  les  faits  do 
l'histoire  profane,  le  caractère  de  leurs  anteurs.la  rapidité  de  leur 
diffusion,  la  doctrine  cfu'ils  exi)osent,  la  folie  des  erreurs  qa'ils 
condanment,   la   constante   affirmation   de   TÊglise   à    leur   sujet, 


1.  Scriptum  Oxvincnse  DoctorU  siihtilis  Joanms  Duns  i;coTi.  ordinis  Mino- 
rnm,  super  iirimHUi  Sentinii:iram  pristin"  iniepritaii,  .si^positis  addiliis.  rettltu- 
tum.  Venuudatur  cnin  reliquis  ejuadeni  scriptis  ab  Jodo'o  Badio  Ascensio. 
l'Paris.  1519).  Duns  Scot  niçoit,  dans  le  second  titre,  l'épithète  de  «  omninm 
thcologorum  priiiceps.  » 
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enfin  Téclat  des  miracles  dont  ils  f(^moignent.  La  Bible  seule  au 
monde  se  présente  à  nous  dans  le  rayonnement  démonstratif  de  ces 
faifs  et  de  ces  caractères.  Ainsi  est  établie  la  vérité  de  la  doctrine 
qu'elle  nous  transmet.  Mais  alors  se  pose  au  théologien  la  seconde 
partie  de  la  question.  La  doctrine  dos  Écritures  est  vraie  :  les 
liommer,  doivent  IViccopter.  Mais  cette  doctrine  est-elle  un  exposé 
suffisant  de  co  cfu'il  faut  croire,  espérer  et  réaliser  poar  atteindre 
sa  fin?  Duns  Scot  répond  ici  encore  affirmativement. Le  Nouveau 
Testament  ne  nous  apprend-il  point  que  pour  entrer  dans  la  vie, 
il  est  nécessaire  et  suffisant  de  garder  les  commandements?  Et 
même  ne  nous  les  formule-t-il  pas?  Donc,  puisque  l'Écriture  est 
^Taie,  elle  est  suffisante,  cette  dernière  affirmation  faisant  partie 
de  son  contenu  doctrinal.  Mais  cela  ne  veut  point  dire  que  toutes 
les  vérités  particulières  nécessaires  au  salut  des  hommes  se  tron- 
vent  formellement  exprimées  dans  la  Bible.  Et  le  prince  de  tous 
les  théologiens  cite  ici  un  texte  significatif  d'Origèno  qui  exprime 
parfaitement  sa  pensée  là-dessus.  «  Aucune  science,  dit  le  doctear 
d'Alexandrie  dans  son  homélie  de  Archa  Noe,  n'explique  et  n'é- 
puise tout  son  objet;  elle  expose  tDut  simplement  les  principes 
d'où  l'on  peut  tirer  toutes  explications  désirables    T'ost  pourquoi 
beaucoup   de   vérités   nécessaires   ne   sont   pas    exprimées   dans 
l'Écriture,  bien  qu'elles  y  soient  contenues  virtuellement.  Ce  sont 
des  conclusions  de  principes,  et  le  travail   des  exégètes  et  des 
docteurs  n'a  d'autre  utilité  que  de  les  faire  ressortir  (t\  »  L'a 
tâche  de  la   théologie  est  donc  évidemment  de  développer  ces 
vérités  contenues  viriuellement  dans  l'Écriture,  mais  en  partant 
des  principes,  fondement  obligatoire  et  unique,  qu'elle  lui  fournit. 
Le  rôle  des  docteurs  est  de  tirer,  de  cette  source  inépuisable,  le3 
applications  particulières  nécessaires  à  la  vie  chrétienne. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  inconvénients  inhérents  a  la 
méthodi*  scolastique,  et  en  particulier,  la  nécessité,  pour  mettre 
on  relief  là  logique  continue  des  doctrines,  de  séparer  le  raison- 
nement théologique  et  ses  données-scripturaires,  ne  fussent  point, 
dès  le  Xllfe  siècle,  ressentis  et  critiqués.  Même  dans  la  pralique, 
cette  méthode  ne  régnait  pas  sans  conteste.  Les  maîtres  de  théo- 
logie des  écoles  cathédrales  glosaient  souvent  les  textes  sacrés 


1  >'  OrigoiiPS  in  homelia  de  Arrh.i  Noe  dicit  :  Nnlla  ?ci>ntia  omnia  srienda 
explicavif.  s«»d  illa  ox  quihus  pos<»nnf  alia  suffirionfor  oii'-i.  Vn'\o  mnltt^  vpriMtc- 
nccossaric  non  pxprinmntur  in  Srriptiira.  ftsi  ihi  virUialiter  ronfint'antnr.  Sunt 
ronrlusiniii's  in  prinripii?.  rirca  quarum  iiivr5»ti''Tfinnf«!  \^\\]\■^  fuit  labor  fV7><> 
•«itoniin  f?l  d(x-N.rnni  «  Op.  cif.  fol.  IV.  Il  f;nit  r^'oirqurr  le  caractère  to"* 
h  la   fois    loîiquo   et    pratique   de    la   théorie    chez    Duns    Srot. 
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eux-mêmes  et  directement.  Ils  faisaient  rentrer  dans  leurs  expli- 
cations un  exposé,  le  plus  complet  possible,  de  la  doctrine  chré- 
tienne, lorsque  les  paroles  sacrées  se  rapportaient  à  quelque 
vérité  de  foi.  Leurs  leçons  sur  les  évangiles  ou  les  épîtres  pre- 
naient ainsi  un  caractère  dogmatique  qu'on  ne  trouve  pas  au 
même  degré  chez  les  commentateurs  et  les  exégêtes  des  périodes 
précédentes.  Certains  esprits,  défiants  de  la  logique,  auraient  voulu 
réduire  toute  la  théologie  à  ce  mode  d'exposition.  C'est  dans  ce 
sens  (pio  Roger  Bacon  prétendait  réformer  renseignement  de  la 
doctrine  chrétienne  (1).  Les  questions  théologiques,  disait-il,  ne 
devraient  être  traitées  qu'au  cours  de  l'exégèse  des  différents 
livres  de  la  Bible.  De  cette  sorte,  on  pourrait  les  ramener  chacune 
à  ses  sources  révélées  et  éviter  de  substituer  Aristote  aux  Pro- 
phètes et  aux  Apôtres.  C'est  de  l'étude  du  texte  sacré  que  doit 
sortir  la  vraie  théologie.  Au  point  de  vwe  pratique,  le  programme  du 
zélé  et  malheureux  réformateur  se  révéla  peu  réalisable.  Les  q"jel- 
ques  essais  que  l'on  peut  y  rattacher  ne  font  pas  regretter  cfue 
cotte  méthode  n'ait  pas  eu  plus  grand  succès.  On  voit,  au  XIV« 
siècle,  des  commentateurs  de  l'Écriture  mettre  toute  la  théologie 
de  leur  temps  dans  la  glose  d'une  seule  épître  de  Saint  Paul,  et 
non  pas  même  des  plus  importantes.  Au  prix  de  quels  artifices, 
il  est  facile  de  se  l'imaginer.  Chacun  des  mots  du  texte  devient 
le  titre  d'une  leçon  où  se  trouvent  rassemblées,  grâce  aux  pires 
subtilités  les  «  positions  »  les  plus  diverses  et  les  idées  les  plus 
étrangères  les  unes  aux  autres.  Les  explications  se  suivent,  s'en- 
chaînant  péniblement  et  de  manière  toute  factice  les  unes  aux 
autres,  s'enchevêtrant  dans  un  ordre  tout  superficiel.  C'est  là, 
comme  on  l'a  dit,  la  démonstration  par  l'absurde  de  l'impratica- 
bilité du  programme  baconien  (2).  Mais  celui-ci  n'en  révèle  pas 
moins  le  sentiment  perçu  par  certains  esprits  du  danger  que  cou- 
rait la  science  sacrée  à  trop  séparer  l'une  de  l'autre  la  spéculation 
Ihéolcgique  et  les  données  scripturaires  qui  la  soutiennent. 

Ce  danger  allait  se  révéler  d'autre  sorte  qu'on  ne  l'eût  pu 
prévoii.  Les  grands  Maîtres  de  la  systématisation  Ihéologique 
avaient  parlé  déjà  de  l'éminente  dignité  de  la  science  sacrée.  Ils 


1.  Roger  Bacon.  Ovus  minus,  p.  329  ssq.  Les  iHées  de  Bacon  c-urrjnt  quel- 
que succès  chez  1rs  l'^rères  Mineurs.  Voyez  H.  Feî'ler,  0.  C.  Gp-icliifhf.e  dcr 
rrisscpschaftlirhen  Slnt}ie'»  />'  Fravzîsîcnrierardc/i  hlf;  nm  die  Mitfe  tler  13 
lohrhtiiiderf,  Fmburg  i.  B.  190-1.  p.  521. 

2.  H.  Deniflf..  Luther  und  Luflirrlnni.  1''  R.  2te  Abtheiluniï.  Mainz,  1905. 
p.  204.  C'est  à  propos  du  commeulateur  Tean  de  He?ilin,  »inqister  artu  regens 
h  l'Université  rie  Paris  de  1362  à  1364.  et  auteur  d'une  Pastilla  supra  epi^lolnm 
ad  Tytum,  que  D.  fait  la  remarque  rapportée  plus  haut. 
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avaiont  trouvé  de  nombrciiSf'S  ot  excellentes  raisons  pour  fonder 
le  caraclèro  parlifulier,  unique,  de  Ir-ur  discipline.  Mais  ils  n'a- 
vaient pas  établi  entre  l'Écriture  infaillible  et  la  théologie  une 
relation  de  tel  ordre,  qu'on  fût  ualurell^ment  incliné  à  admettre 
l'équivalence  pratique  de  ces  deux  termes.  C'i^sl  là  pourtant   que 
les  spéculations  sur  la  haute  dignité  de  cette  dernière  allaient 
aboutir.  Qu'on  réfléchisse  un  instant  sur  les  définitions  suivantes 
données  par  Durand  de  Sainl-Pourcain  et  l'on  verra  facilement 
leur  nécessaire  conséquence  :  «  La  théologie  semble  pouvoir  s'en- 
tendre de  trois  façons  différentes  :  d'abord,  connne  Vhabltus  par 
lequel,   seul    ou   au   princii)al    nous   donnons   notre   assentiment 
aux  choses  qui  nous  sont  transmises  dans  la  Sainte  Écriture,  de 
la  façon  qu'elle  nous  les  transmet.  Puis  comme  Vhahitusv^T  lequel 
la  foi  et  ce  qui  nous  esl  transmis  dans  l'Écriture  sont  défenduB 
et  exposés  d'après  certains  principes  plus  connus  de  nous.  Enfin, 
d'une   façon   plus   Générale,    sinon   plus   vraie,    comme   ^'hahitus 
relatif  aux  conséquences  qui   sont  déduites   des   articles  de  foi 
et  des  données  de  la  Sainte  Écriture,  en  tant  qu'elles  sont  des 
conclusions  tirées  de  leurs  principes  ;,l).  »  Et,  dans  la  discussion, 
Durand  ajoute  que  ce  dernier  sens,  bien  qu'il  soij.  plus  commim, 
n'est  cependant  pas  le  plus  juste  et  que  les  deux  premiers  sont 
préférables.  La  Uiéologie  est  donc,  suivant  lui,  un  état  perma- 
nent de  l'âme  en  tant  qu'elle  s'approprie  les  données  de  l'Écriture, 
se  les  assimile  dans  la  mesure  môme  de  son  intelligence  et  les 
systématise  suivant  leurs  affinités  de  princii)e.  Il  se  trouve  ainsi 
que  la    théologie  n'est   plus   rien   autre   chose   que  l'Écriture   en 
tant  qu'elle  est  pensée  par  les  hommes.  Science  directe  et  immé- 
diate de  la  vérité  révélée,  elle  explicite  le  contenu  de  la  Bilde  et 
l'ordonne  logiquement,  mais  sans  le  modifier  ni  l'altérer  en  rien. 
Elle  esl  la  forme,  l'Écriture  est  la  matière.  A  la' rigueur,  elle  ne 
doit  même  pas  comprendre  les  conclusions  des  articles  de  foi  :  ces 
dernières  ne  donnent  pas  l'objet  premier  et  inmiédiat  de  la  science 
sacrée.  Tomme  les  corollaires  de  la  géométrie,  elles  ne  sont  qu'un 

1  «  Tiicoloiiia  vi.lefur  posée  accipi  tri  pi  ici  ter  :  l'no  modo,  pro  habitu  que 
solura  vel    prinapalilcr   asscntiiiius    hi.s   quae   ia   sacra    b.înptura  tradimiur   et 

Secundo  a.cipilur  th^'oloKia  -pro  habilu  qiu,  fidos  et  ca  .piae  in  sacra  brr.p- 
fura    traduntur.    <leftuduntar    vi    declaranlur    ex    quihusdam    pnimpî)^    uobis 

uotioribus...  ....  ,    .  •,,.  ',,_„„, 

TPilr,  a.rii.itur  Tho;ilogia  conimuuius  (nus.io  s.  venus)  pru  h^^^'l^^^'^,';""/ 
quac  dcJua.ntur  ex  arficulis  fidci  ft  ex  di.ti..  F.aorae  .->cnpt!nae  sicuL  (onr lu- 
Mones  .-x  principiis.  Ht  liii;  n.odus  uune  vorlitur  rn.nmuniler  m  ore  loqueruiui  i, 
Pic  ^>  M.  IU'HANDi  DK  SANf TU  PoHciANO.  l'rJoçi  Seiilenlwrum  qMcutio  I.  l-cl 
arlirl.»  de  Durand  est  d'aillfurs  très  inléiessanl  à  dati!rer>  Mires  :  U  rcveie 
une  évolulioii  <uiieiise.  dans  les  conceptions  de  la  science  theoloiuqnii. 
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élénieut  secondaire  dont,  rintcrèt  pratique  peut  être  considérable, 
mais  qui  ne  composent  en  aucune  façon  l'annature  essentielle 
de  la  théologie.  Celle-ci  est  pratiquement  identique  à  l'Écritare. 
Comment  dès  lors  s'étonner  que  les  derniers  scolastiques  aient 
insisté,  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  ordinairement,  sur  la 
suffisance  de  l'Écriture  à  fomler  toute  science  sacrée?  Comment 
s'étomier  même,  lorsqu'on  sait  les  circonstances  do  fait  au  milieu 
desquelles  ils  vécurent,  qu'ils  aient  formulé  le  principe  de  la 
«  Sola  Scriptura  »  de  façon  à  exclure  toute  autre  autorité  dog- 
matique? L'école  d'Ockani  en  particulier,  de  son  fondateur  à 
ses  derniers  représentants,  et  à  Ijuther  lui-même,  fervent  ocka- 
miste,  se  signala  dans  celle  voie.  Le  maître  avait  longuement 
donné  l'exempl^i  (1).  En  toute  question  discutée,  c'est  l'Écriture 
qui  doit  décider.  Seule,  elle  est  infaillible,  seule  elle  est  l'indis- 
cutable autorité.  Aussi  doit-on  admettre  sur  sa  simple  affirmation 
les  doctrines  qu'elle  exprime.  Cependant,  l'audacieux  franciscain 
ne  va  pas  jusqu'à  professer  un  biblicisme  intégral.  Ce  que  l'on 
doit  admettre,  c'est  le  contenu  explicite,  mais  aussi  in\plicite  de 
la  Bible.  Il  y  comprend  même  les  conséquences  nécessaires  et 
formelles  qui  peuvent  être  inférées  de  ce  contenu.  Se  fondant 
sur  les  mêmes  textes  scripturaires  que  les  grands  théologiens 
de  l'àgô  précédent,  il  déclare  que  si  l'on  ne  doit  rien  enlever  de 
l'Écriture,  on  n'y  doit  rien  non  plus  ajouter.  Elle  renferme  tout 
ce  qu'il  est  nécessaire  de  croire  pour  être  sauvé.  Mais  ces  pro- 
positions d'aspect  tout  traditionnel  —  à  part  leur  exagération 
voulue  et  l'insistance  que  l'auteur  met  à  les  répéter  —  prennent 
chez  Ockam  une  tout  autre  valeur  et  une  tout  autre  direction 
que  chez  ses  prédécesseurs.  S'il  affirme  que  l'Écriture  seule  est 
infaillible,  c'est  pour  obliger  son  lecteur  à  conclure  à  la  faillibilité 
du  Pape.  S'il  soutient  que,  seul,  le  contenu  explicite  ou  implicite 
de  la  Bible  s'impose,  c'est  pour  induire  de  là  que  le  droit  canonique 
—  en  l'espèce,  les  Décrétâtes,  —  est  bien  postérieur  à  la  prédica- 
tion apostolique,  et  par  lui-même,  ne  se  trouve  nidlement  justifié 
dans  «es  prétentions  à  l'infaillibilité.  «  xVntequam  canones  con- 
derentur,  apostoli  aliique  discipuli  Jesu  Christi,  tanquam  viri  theo- 
logi,  veritates  catholicas  approbaverunt,  praedicaverunt  ac  oc- 
culte ac  publiée  docuorunt  (:2).  ;>  11   s'agit   donc  d'opposer  une 


1.  Vov'j2  sur  celte  question  F.Kkopatschek,  op.  cit.  p.  30J  ot  ssq.  Sur 
icMdcanii'pnse  de  Luther;  iv.  Occavi.  ùnd  Luther,  Uuters)oL,  1904;  Deniklk.  op.cil- 
p.  69i  ssq.  ;  H.  bŒHMEU,  Luther  irn  LiclUe  tltmeuereH  For^ckinig,  Leipzi:?,  liJOU. 
p.  103,  ssq. 

2.  Ockam.   Dialoyns,   p.   400,   dit»  par   Kropatscliek,   lue.  cit. 
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autorité  à  d'autres  autorités.  L'Écriture  n'est  plus  considérée 
seulement  comme  le  répertoire  des  preuves  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Elle  n'est  plus  simplement  la  source  des  croyances  de 
l'Église.  Elle  devient  une  «  loi  ».  Elle  ordonne,  elle  prohibe,  et 
ses  commandements  et  ses  défenses  se  présentent  comme  étant  en 
opposition  avec  des  institutions  existantes,  avec  un  état  de  choses 
qu'il  faut  détruire  pour  le  remplacer  par  l'Évangile  correctement 
entendu,  par  les  enseignements  véritables  de  la  Parole  divine. 

Mais  Ockam  va  plus  loin.  Et  ici  se  marque  le  caractère  essentiel 
de  cette  évolution  dv  la  doctrine  des  sources  Ihéologiques.  Lui 
aussi  affirme  énergiquement  que  la  science  sacrée  n'est  rien  autre 
chose  que  l'Écriture  elle-même  systématisée.  A  la  théologie,  tout 
comme  à  l'Écriture,  il  n'est  permis  de  rien  ajouter  ni  de  rien 
enlever.  Elle  est  le  savoir  dont  l'auteur  immédiat  est  Dieu  lui- 
même,  de  qui  vient  toute  notre  foi.  Mais  si  le  pamphlétaire  dog- 
matique du.  Dialogue  insiste  à  ce  point  pour  faire  saillir  le  carac- 
tère suréminent  de  la  théologie,  c'est  encore  et  toujours  avec  des 
vues  particulières.  Il  va  se  servir  de  sa  conception  juridique  de 
l'Écriture  pour  faire  de  la  théologie  une  arme  contre  ses  adver- 
saires. La  Bible  renferme  la  Loi  divine.  La  Théologie  est  le 
Code  de  cette  Loi.  Il  ne  faut  pas  en  chercher  ailleurs  les  articles. 
Aussi  serait-ce  une  erreur  d'affirmer  que  l'autorité  de  l'Église, 
indépendamment  de  celle  de  l'Écriture,  peut  suffire  à  fonder  la 
moindre  doctrine.  C'est  une  faute,  bien  plus,  s'il  y  a  pertLnacité, 
mie  hérésie  d'avoir  un  doute  sur  la  véracité  ou  la  justesse  des 
canons  qui  sont  contenus  dans  la  Bible.  Mais  il  y  a  plus.  Le  Droit 
divin,  c'est-k-dire  la  Sainte  Écriture,  s'accorde  toujours  avec  le 
droit  naturel.  De  sorte  que  la  justesse  de  celui-ci  doit  être  mesu- 
rée à  sa  correspondance  plus  ou  moins  grande  avec  les  décrets  bi- 
bliques, lorsqu'il  vient  à  être  formulé  par  les  hommes,  quels 
qu'ils  soient.  Aussi  Ockam  rejett-e-t-il  l'assertion  théologique  d'une 
autorité  de  l'Église  supérieure  à  celle  de  l'Évangile.  Et  si  on 
lui  oppose  la  parole  de  saint  Augustin:  «  Ego  Evangelio  non  cre- 
derem,  nisi  me  catholicae  Ecclesiae  commoveret  auctoritas  »,  il 
répond  ;  c'est  vrai.  C'est  parce  que  l'on  fait  partie  de  l'Église 
que  l'on  croit  à  l'Évangile.  Du  reste,  les  auteurs  sacrés  eux- 
mêmes  étaient  membres  de  cette  Église.  C'est  donc  croire  à  l'É- 
glise, à  sa  meilleure  part,  à  sa  portion  de  choix,  que  d'accepter 
la  parole  des  Apôtres  et  de  leurs  disciples.  L'Église  est  le  aeui 
milieu  surnaturel  où  peut  se  produire  l'adhésion  aux  Livres  Saints. 
Mais  cette  adhésion  une  fois  donnée,  ils  devieiment  le  code  infail- 
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lible  de  la  croyance  et  de  la  conduite  des  fidèles.  En  définitive, 
l'Écriture,  c'est-à-dire  la  théologie,  est  la  suprême  autorité,  qui 
juge -toutes  les  autres  et  ne  peut  être  jugée  par  personne. 

A  ces  principes  du  Maître,  les  disciples  furent  fidèles.  Si,  par- 
fois, sur  des  points  particuliers,  ils  discutent  entre  eux,  ils  gardent 
pieusement  l'esprit  du  grand  Nominaliste  dans  leur  conception 
des  rapports   de  la  Théologie  avec  l'Écriture.   Mais  le   système 
général  d'Ockam  devait  orienter  dans  une  nouvelle  direction  les 
idées  de  son  école  sur  ce  sujet.  Le  nominalisme,  par  sa  théorie  de 
la  connaissance,  entraînait  forcément  une  attitude  sceptique  dans 
l'apprécialion  de  la  portée  de  notre  savoir.  De  science  vraie,  en  un 
tel  système,  il  ne  poui^ait  être  question.  Sauf  précisément  lors- 
que la  Parole  de  Dieu  avait  décidé.  Force  était  donc  de  nous  en 
tenir  aux  données  de  la  révélation,  qui  reste  pour  les  hommes  le 
seul  instrument  de  connaissance  dont  la  valeur  et  aussi  l'effica- 
cité pratique  s'imposent  Mais  précisément,  cette  théorie,  qui  pa- 
raissait d'abord  favoriser  l'autorité  de  l'Écriture  à  l'exclusion  de 
toute  autre,  finit  par  la  dissoudre,  elle  aussi.  Et  tel  fut  le  résultat 
auque!  aboutit  le  nominalisme  théologique  chez  l'un  de  ses  der- 
niers représentants,  Gabriel  Biel.  Il  remarque  tout  d'abord  que 
la  Bible  ne  se  présente  nullement  à  nous  comme  un  livre  scien- 
tifique. Ce  serait  une  entreprise  vaine  que  d'y  chercher  l'appareil 
d'une  démonstration  suivie  et  rigoureuse.  Aussi  le  fidèle  qui  la 
lit  poul-il  acquérir  par  cette  lecture  Vhabitus  de  la  foi,  mais  non 
celui  de  la  science.  D'autre  part,  la  signification  et  la  valeur  de 
l'Écriture,  étant  dorme  que  son  auteur  est  Dieu  lui-même,  sont, 
en  comparaison  de  notre  esprit  infiniment  borné,  infiniment  iné- 
puisables. Une  intelligence  approfondie  de  la  Bible  nous  est  donc 
directement  impossible.  Nos  facultés  sont  obligées  de  la  morceler 
pour  la  comprendre.  Encore  n'en  peuvent-elles  saisir  que  le  sens 
superficiel  et  passager  qui  s'accommode  à  la  constitution  de  notre 
esprit.  Pourtant,  il  nous  reste  un  moyen  de  pénétrer  de  plus  en 
plus  avant  dans  le  mystère  des  Écritures.  Ce  moyen,  c'est  préci- 
sément la  théologie  qui  nous  le  fournit.  C'est  elle  qui  constitue 
cette  science  démonstrative  de  la  foi  qui  ne  s'aperçoit  point  immé- 
diatement dans  la  Bible.  C'est  elle  qui  donne  cet  h,abitus  scientiœ 
que  l'Écriture  elle-même  est  incapable  de  nous  faire  acquérir.  Voilà 
donc  renversé  le  rapport  des  deux  termes  dont  Ockam  avait  pro- 
clamé l'équivalence.  La  théologie  devient  le  seul  procédé  possible, 
régulier,  nécessaire,  pour  extiaire  des  Livres  Sf^ints  une  dogma 
tique  qu'ils  ne  livrent  point  d'eux-mêmes.  C'est  en  ce  sens  tout 
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objectif,  que  Bicl  explique  la  définition  scoiastique  do  la  théologie: 
scieritia  sciipturae  sacrae. 

l'aïaJlèiemonl.  à  ces  affirmations  d'apparence  très  exclusives, 
l'occamisme  professe  cependant,  et  développe  une  doctrine  qui 
éhirgit  considérablemont  leur  portée;  la  doctrine  de  la  foi  impli- 
cite. \,e  chf-f  de  l'Ecole  avait  dit  :  <;  Celui  qui  croit  fermement 
que  tout  Je  contenu  de  l'Écriture  et  !a  doctrine  de  l'Église  univer- 
selle sont  vrais  et  bienfaisants,  celni-là  admet  la  foi  catholique 
vériiable  et  intègre  cL  doit  être  réputé  catholique.  »  Au  con- 
tenu do  l'Écriture  s'ajoute  donc  la  doctrine  de  l'Église  .miverselle. 
Mais  il  n'est  mèn\e  pas  nécessaire  de  professer  ccllo-ci  explicite- 
ment. Ce  serait  d'Ailleurs  chose  impossible.  Dès  lors,  l'obcis- 
saiîce  intellectuelle  aussi  bien  (jue  pratique  vis-à-vis  de  l'Église 
remplace  pour  la  multitude  des  fidèles  une  profession  des  vérités 
par  ollo  admisey.  Pour  les  uns,  ces  vérités  qui  formeut  la  doctrine 
de  l'Église  en  cornpiémenL  du  contenu  de  l'Écriture  ne  sont  rien 
autre  chose  que  les  conséquences  déduites  nécessairement  dés 
éponrés  bibliques,  la  fonction  ciiseignante  de  l'institution  hié- 
rarchique  consiste  précisément  à  dégager  ces  conclusions  des 
fu'incipes  que  les  Livres  Saints  fournissent  aux  docteurs  et  à 
tous  les  organes  réguliers  de  la  doctrine  sacrée.  Mais,  pour  d'au- 
tr(;s,  pour  Bicl  en  particulier,  ce.-^  vérités  ne  comprennent  pas 
simplement  les  déductions  tirées  de  prémisses  scripturaires.  Eu 
dehors  de  ces  conséquences  nécessaires  du  texte  biblique,  il  y  a 
de  nombreuses  vérités  qui  ne  se  trouvent  point  dans  l'Écriture, 
qui  n'en  peuvent  être  logiquement  tirées,  et  qui  cvcpendant  font 
partie  du  trésor  de  la  foi.  Pour  être  c-;itholique,  en  effet,  une  pro- 
position doctrinale  doit  justifier  de  son  origine  divine.  Or,  cette 
origine  peut  être,  ou  bien  la  révélation,  ou  bleu  l'Écriture,  ou 
bien  l'Église,  ou  même  l'approbation  du  Souverain  Poidife.  Il 
n'est  pas  d'autre  moyen  d'établir  le  caractère  catholique  d'une 
vérité.  Mais  tous  ceux  qiie  Dicl  vient  d'énumérer  sont,  chacun  pris 
en  soi,  suffisatits.  Il  s'agit  ici,  il  est  vrai,  d'une  marque  extérieure, 
plutôt  que  d'un  fondement  véritable.  Ici  encore,  le  uominalisme  a 
fait  son  couvre.  Lorsque  l'Église  ou  le  Pape  déclarent  qu'une 
proposition  est  de  foi,  leur  déclaration  et  leur  définition  ne  créent 
point  son  caract(;re.  Avant  toute  décision  de  l'Église,  cette  propo- 
sition faisait  partie  de  la  révélation.  En  leur  fonds,  les  vérités  de 
foi  sont  immuables,  immuablement  vraies.  Mais  elles  ne  sont 
pas  toujours  connues  comme  telles.  C'est  l'office  de  l'Église  et 
du  Pape  de  les  défiuir.  Mais  Hiel  n'ajoute  point  que  ce  fonds  im- 
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muahle  de  vérités  divines,  c'est  rÉcriture  qui  le  renferme.  Bien 
p\us,  il  semble  ranger  cette  dernière,  à  côté  de  l'Église  et  du 
Pape,  parmi  les  organes,  à  peu  près  équivalents  entre  eux,  de  la 
détermination  des  principes  de  la  foi  (l). 

On  voit  maintenant  le  champ  parcouru  par  la  doctrine  de  la 
Sola  ScriptNra   et  les   divei-sos   directions   dans   lesquelles   elle 
avait  poussé  ses  conséquences  extrêmes.  Elle  avait  abouti,  comme 
le  principe  de  l'autorité  de  l'Église  sur  l'Écritui-e,  aux  résultats 
Ijs  plus  divergents  suivant  les  circonstances  de  fait  qui  avaient 
présidé  à  son  élaboration.  Mais  ces  divergences  mêmes  rendaient 
la  question  d'autant  plus  inquiétante  pour  les  esprits  qui  voulaient 
ordonner  logiquement  l'héritage  du  passé  et  lui  donner  un  con- 
tenu cohérent.  Une  anecdote  rapportée  par  Mélanchthon,  et  sur 
laquelle  il  insiste  dans  la  pensée  d'y  trouver  une  préformation  de 
la  doctrine  luthérienne,  montre  qu'à  la  fin  du  XV«  siècle,  non  seu- 
lement les  théologiens,  mais  les  jurisconsultes  et  les  humanistes 
eux-mêmes  discutaient  volontiers  les  conséquences  pratiques  de 
cette  doctrine  et  se  souciaient  de  ses  applications.  Elle  concerne 
le  oélèbre  humaniste  Rodolphe  Agricola,  en  qui  le  docteur  Phi- 
lippe ne  serait  point  fâché  de  retrouv^er  l'un  de  ses  ancêtres  intel- 
lectuels. «  On  discutait  par  hasard  entre  théologiens  et  juriscon- 
sultes sur  cette  maxime  :  En  vain  l'on  garde  l'Évangile  si  l'on 
ne  garde  point  les  canons  des  Conciles.  Les  uns  la  détournaient 
de  son  sens  pour  appuyer  la  superstition  des  cérémonies.  Les 
autres  trouvaient  cette  parole  exagérée  et  disaient  qu'il  la  fallait 
adoucir  par  quelque  interprétation.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'interpré- 
tation  du  droit,   reprit  Rodolphe,   la  coimaissancc  de  l'histoire 
et  de  l'antiquité  importe  grandement.  Et  ceux-là  doivent  connaître 
les  annales  de  l'Église  et  les  anciennes  controverses,  à  qui  incombe 
cette  interprétation  des  vieilles  maximes.  Or,  les  Conciles  anciens 
appelaient  «  canons  »  seulement  les  articles  de  doctrine  décidés 
dans  les  synodes,  et  non  point  les  traditions  relatives  au,  culte. 
Il  n'est  pas  douteux  que   tel   ait  été  le   sens  de  ce  principe  .à 
l'origine,  sens  qui  fut  corrompu  dans  la  suite.  Et  c'est  vrai  que 
ceux-là   ne    gardent   point   l'^vàngiie    qui   méprisent   les   décrets 
portés  contre  Paul  de  Saniosate  ou  Arius  ou  Macédonius.   Car 
on  convoquait  les  (.'onciles  anciens  pour  décider  des  controverses 
dogmatiques  et  non  des  cérémonies  du  culte.  Quelle  chose  indigne 
serait  d'af/inuer  (lue  la  foi  du  Christ  est  chose  inutile  et  vaine  sans 


1.  Voyez  KtiDPATSCHrùK,  op.  cit.,  p.  322  ssq.,  on  particulier  le?  notes  de  la 
page   324. 
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l'observation  de  tons  ces  rites  humains!  (1)  »  Au  point  de  vue 
pratique,  l'enseicneu.eiit  de  l'Église  était  donc  défini  d'une  façon 
générale  comme  Évangile.  A  cette  forme  populaire  de  la  doctrine- 
de  la  Sola  Scriflura  le  siècle  suivant  réservait  un  bel  avenir. 

(à  suivre.) 

Verdun.  A.  Humbert. 


1.  Oruiionnm   D    l'hilipp-i    Melan-CHTOMS,    Toimu  I   phihsophicus.   v    607 
Voyez  encore  p.  247  ss. 


Notes 


I 
Le  trope  sceptique  du  diallèle 


PAR  ce  mot  tropes  (rpsTroi),  les  sceptiques,  dit  M.  Brochard, 
désignaient  les  diverses  manières  oa  raisons  par  lesquelles 
on  arrive  à  cette  conclusion  :  qu'il  faut  suspendre  son  jugement  (1). 
Les  tropes  sont  donc  les  catégories  du  doute,  les  arguments  que 
l'esprit  peut  invoquer  contre  sa  propre  véracité. 

Bien  que  ces  arguments  aient  constitué  le  fonds  commun  de 
tous  les  sceptiques,  c'est  le  philosophe  grec  yEnesidème  qui,  le  pre- 
mier, les  mit  en  ordre,  et  les  enumera  avec  une  certaine  méthode. 
Selon  lui,  les  tropes  sont  au  nombre  de  dix  (2).  Mais  à  les  étudier 
de  près,  on  voit  que  ces  dix  tropes  peuvent  se  ramener  a  deux, 
la  relation  et  la  contradiction.  On  no  peut  rien  affirmer  avec  certi- 
tude, car  tout  est  relatif,  tout  se  contredit  sans  cesse  à  la  fois 
dans  le  sujet  et  dans  V objet  de  la  connaissance  humaine. 

Agrippa  réduisit  toute  l'argumentation  sceptique  à  cinq  tropes: 
la  contradiction,  le  progrès  à  Vinfini,  l'hypothèse,  la  relation,  le 
diallèle  (3). 

Ces  catégories  du  doute  réalisent  un  progrès  sur  celles  que 
propose  yEnésidème.  Celui-ci  veut  établir  empiriquement  qu'en 
fait  la  certitude  n'existe  pas,  tandis  qu'Agrippa  entend  prouver 
qu'en  droit  comme  en  fait  la  certitude  n'est  pas  possible.  On 
peut  résumer  ainsi,  en  les  mettant  en  ordre  logique  les  argu- 
ments d'Agrippa  :  «  Toute  thèse  est  posée  comme  évidente  de  soi 


1.  Les  sceptiques  grecs,   p.   254.   Paris,   Imprimerie  nationale,    1887. 

2.  En  voici  rt'tuimération  :  la  diversité  des  animaux;  les  différences  entre 
les  hommes  la  diversité  des  sens;  les  circonstances;  les  situations,  les  distances 
et  les  lieux;  les  mélanges;  les  quantités  ou  compositions;  la  relation;  la 
fréquence  et  la  rareté;  les  coutumes,  les  lois  ot  les  opinions-  —  Cf.  Sbxtus 
Emi'Ibicus  p.,  I,  36  et  seq.  —  Diogène  Laerce,  IX,  79  et  seq. 

3.  DiOG.  LaER,  IX,  88  —  Oi  Se  irepl  Aypl-rrirav  toi'tchs  âWovi  vivre  irpoitiidyot'ffi 
rbv  Te  àirà  rrji  ô(a<^a>v(as  Kai  rbv  eh  âireipoi'  èK^aWovra  Kal  rhv  Trpjî  ti  icat  tov  é^  ùvoOiatws 
Koi  rbv  bi  'àWrtKuv  —  Voir  également  Sextus  Empiricus  (P.,  I.  16-1  et  seq.) 
qui  altiibue   ces   cinq  tropes  aux  nouveaux  sceptiques  sans  nommer  Agrippa. 
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OU  comme  prouvée  par  un  principe.  Dans  le  premier  cas  on  peut 
lui  oi»j('(lei'  d'abord  qu'elle  est  sujette  à  être  contredite,  ensuite 
quelle  n'est  qu'une  hypothèse,  enfin  qu'elle  est,  en  tous  cas, 
relative  à  la  nature  de  l'esprit  humain.  Dans  le  second,  la  preuve 
demande  elle-même  une  autre  preuve,  celle-ci  une  autre  encore, 
et  ainsi  de  suite  à  l'infini;  ou  bien  la  démonstration  tourne 
dans  un  cercle,  la  thèse  et  le  principe  se  servant  réciproiiuement 
de  preuve  (Ij.  » 

]>es  tropes  d'Agrippa  ont  passé  en  héritage  aux  scpi)tiques  pos- 
térieurs qui  ne  les  ont  précisés  et  développés  que  pour  infirmer 
avec  plus  de  force  la  véracité  de  l'inlelligence  humaine.  Jl  n'est 
donc  pas  él^onnaiit  que  les  dogmatistes  s'efforcent  de  maintenir 
celle  ci  en  repoussant  les  célèbres  arguments.  D'ordinaire,  pour 
faciliter  la  discussion,  on  réduit  les  cinq  tropes  à  deux  seulement: 
la  coviradiction,  puis  le  diallèle  qui  comprend  les  quatre  der- 
niers. 

l/arjiunient  do  la  coiifradi.rlion  consiste  à  établir  empiriquement 
que  l'esiirit  humain  se  trouve  en  perpétuel  désaccord  avec  lui- 
même.  On  coruiait  les  aphorismes  de  Pascal  :  «  Trois  degrés 
d'élévation  du  \)''Ae  renversent  toute  jurisprudence,  un  méridien 
décide  de  la  vérité;...  le  droit  a  ses  époques;  l'entrée  de  Saturne 
au  Lion  nous  marque  l'origine  d'un  tel  crime.  Plaisante  justice 
qji'une  rivière  borne!  Vérité  au  de(;à  des  Pyrénées,  erreur  au- 
delà  (2).  »  .<  ...La  niison  et  les  sens,  outre  qu'ils  manquent  chacun 
de  sincérité,  s'abusent  réciproquement  l'an  l'autre.  Les  sens  abu- 
sent la  raison  par  rie  fausses  apparences;  et  cette  même  pîperie 
(pi'ils  apportent  à  la  raison,  ils  la  reçoivent  d'elle  à  leur  tour: 
elle  s'en  revanche  (3)...  »  Ainsi  abusé  de  toutes  façons,  l'homme 
se  ronlredir  dans  ses  jugements;  les  hommes  se  contredisent 
erihe  eux:  tout  est  altirmé  et  nié  successivement;  tout  est  donc 
éi;alement  incertain. 

A  l'argumi'ut  sceptique  de  la  contradiction,  les  dogmatistes 
réi>onde?it  tout  d'abord  en  contestant  le  })réteiulu  fait  du  désaccord 
universel.  Il  n'est  pas  vrai,  disent-ils,  que  tous  les  jugements 
humains  soieiit  suspectés  et  niés  tour  à  tour:  il  en  est  au  con- 
traire cpii  ont  été  et  qui  sont  encore  ac<-eptés  i)ar  tous  :  les  prin* 
cipes  de  la  raison,  les  vérités  mathématiques,  les  préceptes  gêné- 


1.  Cf.  F.MM.i-,  noiHAc.  Cnurft  dr  iihilosophic,  p.  41(>,  i;{*  édit.  I^arÎ3.  Alcan, 
IH'.lb.  --  \"ir  iSRalfMiiciit  <'hakii.s  lU  nan.  Essai-  dt  philosophir  ycnérale, 
2-  .-ilil.  1».  <i2H.   Paris.   I  Madras  p.  VM)2. 

2    J^pnm'.-t..    Sict.    V.    294.    Kdit.    L.    Hbin.schvicg.    Paris,    Haclif-lrp,    1900. 

3.   Jlici .   iàtr'.l     II.   83. 
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raux  de  la  morale,  etc.  —  D'ailleurs,  si  parfois  et  même  souvent 
la  contradiction  existe,  l'esprit  lui-même  s'en  rend  compte,  f>u 
détermine  la  cause,  montre  que  celle-ci  est  extérieure  à  lui,  ot  par 
là  se  donne  un  préventif  contre  les  contradictions  ultérieures.  Enfin, 
à  supposer  que  la  donnée  de  l'argiunent  sceptique  soit  exacte, 
—  ce  qui  du  reste  n'est  pas  accordé,  —  cela  ne  fait  point  que 
la  conséquence  qu'on  en  tire  soit  légitime.  De  ce  que,  sur  une 
question,  les  hommes  ont  émis  jusqu'à  ce  jour  des  assertions 
contradictoires,  il  ne  suit  pas  du  tout  que  l'accord  soit  impossible 
à  réaliser  dans  l'avenir  :  il  y  aurait  là  une  inférence  injustifiée  du 
fait  au  droit  ;  car  rien  ne  prouve  que,  mieux  informés,  les  hommes 
ne  parviennent  à  s'entendre.  En  tout  cas, -ce  qu'il  faudrait  établir, 
c'est  que  cette  contradiction  est  fatalement  nécessaire  à  cause 
de  l'infirmité  radicale  et  intrinsèque  de  la  raison  elle-même.  Or, 
celte  preuve,  les  sceptiques  ne  l'administrent  pas. 

Reste  l'argument  du  diallèlc  qui  résume  les  quatre  derniers 
tropes  d'Agrippa  et  qui  constitue  le  véritable  camp  relranché 
du  scepticisme.  Il  consiste  à  refuser  toute  véracité  à  l'intellii^eiu  e, 
sous  prétexte  que  cette  véracité  est  indémontrable;  car  tenter 
cette  démonstration  serait  s'enfermer  dans  un  cercle  vicieux  ou 
diallèle  {'3LxXlr,'k'jaVf  l'un  par  l'autre). 

«  Le  diallèle,  dit  M.  Boirac,  a  été  présenté  sous  diverses  formes, 
selon  qu'il  porte  sur  le  critérium  de  la  vérité  ou  sur  la  raison  elle- 
même.  —  Admet-on  un  critérium  de  la  vérité?  Mais  ou  ce  critérium 
ne  se  prouve  pas,  et  alors  c'est  une  hypothèse,  et  une  hypothèse 
toute  relative  à  notre  esprit,  sans  autre  valeur  que  celle  de  noire 
esprit  lui-même;  ou  il  se  prouve  par  un  autre  critérium,  et  celui- 
ci  par  un  autre  encore  :  c'est  le  progrès  à  l'infini;  ou  il  se 
prouve  par  lui-même  :  c'est  la  pétition  de  principe  ou  le  cercle 
vicieux.  —  Dit-on  qu'il  n'y  a  pas  de  critérium  en  dehors  de  la 
raison  même,  que  la  raison,  quand  elle  aperçoit  évidemment  la 
vérité,  est  infaillible?  On  s'enferme  encore  dans  un  cercle;  car 
c'est  la  véracité  de  la  raison  qui  est  suspecte  et  c'est  à  la  raison 
qu'on  demande  d'affirmer  et  de  prouver  sa  propre  véracité  (1).  » 

A  l'argument  du  diallèle  présenté  de  la  première  façon,  les 
doginatistes  répondent  :  le  sceptique  suppose  à  tort  que  la  démoas- 
tration  est  la  condition  nécessaire  de  toute  certitude.  11  y  a 
des  vérités  certaines,  premières,  indémontrées  et  indémontrables 
et  qui  sont  le  point  de  départ  de  toute  démonstration.  Elles  sont 

1.  Op.  cit.  R.  418. 
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objet,  (rinluition  immédiate  €'t  ne  sont  donc  pas  des  postulats 
hypothétiques.  Elles  provoquent  l'adhésion  certaine  de  l'esprit, 
parce  qu'elles  portent  en  elles-mêmes  leur  critérium  de  vérité 
manifesté  dans  leur  évidence  iutrinsèque. 

Le  diallèle  présenté  de  la  seconde  manière,  c'est-à-dire  ar- 
guant de  l'impossibilité  pour  la  raison  de  démontrer,  sans  cercle 
vicieux,  sa  propre  véracité,  présente  plus  de  difficultés.  Nous 
voudrions  noter  brièvement  les  réponses  qu'on  peut  lui  faire, 
sans  d'ailleurs  donner  à  celles-ci  tout  leur  développement,  mais 
en  les  formulant  seulement. 


Une  première  façon  —  indirecte  —  de  débouter  le  scepticisme, 
c'est  de  lui  dire  que  son  argument  du  diallèle  n'est  pas  à  la 
question.  Celle-ci  n'est  pas  de  savoir  si  la  raison  peut  se  démon- 
trer à  elle-même,  par  ello-même,  sa  propre  véracité,  mais  seule- 
ment si,  de  fait,  elle  connaît  et  affirme  le  vrai.  Car  elle  pourrait 
atteindre  je  vrai  et  constater  qu'elle  l'atteint,  sans  être  obligée  pour 
cela  de  se  démontrer  qu'elle  est  véridique  dans  ses  jugements. — 
Au  reste,  dans  sa  façon  de  présenter  le  diallèle,  le  sceptique  n'est 
pas  loin  de  commettre  une  pétition  de  principe.  Il  commence  en 
effet  à  poser  que  la  raison  est  suspecte  et,  à  cette  hypothèse,  il 
surajoute  son  argument  comme  une  preuve  :  la  raison  est  indigne 
de  confiance,  dit-il,  car  elle  est  incapable  de  prouver  sa  propre  vé- 
racité. C'est  là  supposi^r  ré.solu  ce  qui,  précisément,  est  à  établir; 
c'est  de  plus  admettre  que  tout  ce  qui  n'est  pas  démontré  est, 
douteux,  alors  que  quelque  chose  peut  être  à  la  fois  certain  et 
indémontrable,  conune  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  le  sceptique  est  loin  d'être  à  bout  de  ressources;  car  il 
peut  acculei  le  dogmatiste  à  la  seule  question  que  celui-ci  sem- 
ble avoir  la  préoccupation  d'écarter  :  La  raison  peut-dle,  oui  ou 
non,  établit  sa  propre  uéraciié,  satis  comnictire.  un  cercle  vicieux?' 

Ainsi  enfermé  dans  cette  position,  le  sceptique  semble  inex- 
pugnable. 11  faut  lui  concéder  en  effet  qu'il  y  aurait  véritable 
diallèle  si  l'intelligcnco,  par  un  acte  de  pensée  réflexive,  pré- 
tendait établir,  a  priori,  et  à  l'aide  d'ime  réelle  dém<»nstration, 
sa  propre  véracité  :  elle  arguerait  forcément  de  sa  véracité  pour 
la  [)rouvei,  celle-ci  serait  incluse  dans  le  principe  du  raisonne- 
ment avant  d'être  dans  la  conclusion.  Mais  ceci  demande  expli- 
cation. 

On  peut  concevoir,  a  priori,  trois  laçons  d'arriver  à  la  certitude 
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de  la  véracité  de  l'intelligence  :  1°  ou  bien  elle  serait  le  résultat 
de  la  pensée  réfle.rive  :  l'esprit  se  retournant  sur  son  acte,  envi- 
sagé cojnme  objet,  s'interrogerait  sur  sa  valeur;  —  2"  ou  bien  elle 
proviendrait  d'un  aote  de  foi  préalable  :  postulat  appuyé  sur  des 
motits  de  crédibilité,  extrinsèques,  mais  certains;  —  3"  ou  bien 
enfin  elle  serait  donnée  dans  tout  acte  de  la  petisée  dirente,  comme 
une  affirmation  impliquée  clans  chaque  jugement  de  l'intolligence, 
inséparable  de  toute  démarche  de  l'esprit,  celui-ci  affirmant  ainsi 
sa  capacité  de  connaître  l'être  et  le  vrai  en  même  temps  qu'il 
affirme  l'être  et  le  vrai  des  divers  objets  qu'il  connaît  hic  et  nuve. 

Nous  avons  déjà  dit  pourquoi  il  faut  concéder  au  scepticisme 
qu'il  y  aurait  cercle  vicieux,  ou  diallèle  si  l'intelligence,  par  pen- 
sée réflexive,  entreprenait  de  démontrer  immédiatement  sa  propre 
véracité. 

Dira-t-on  alors,  pour  éviter  la  conclusion  sceptique,  que  celte 
véracité  de  l'intelligence  doit  être  admise  comme  certaine,  avant 
tout  exercice  de  l'esprit,  par  un  postulat,  c'est-à-dire  par  un  acte 
de  foi.  Beaucoup  répliquent  ainsi  au  scepticisme,  et  M.  Boirac^ 
que  nous  avons  précédemment  cité,  est  de  ce  nombre.  Cet  acte 
de  foi  n'est  d'ailleurs  pas  arbitraire,  mais  parfaitement  légitime. 
Il  Test  au  moins  autant  que  le  doute  préalable  des  pyrrhoniens. 
Que  pouirait-on  lui  opposer?  Le  tableau  des  ignorances,  des  er- 
reurs, des  contradictions  humaines?  Mais  ces  contradictions,  ces 
erreurs,  ces  ignorances  sont  limitées;  bien  plus,  la  raison  non 
seulement  les  élimine  et  les  corrige,  mais  en  détermine  les  causes, 
qu'elle  montre  extrinsèques  à  la  raison  elle-même.  Cet  acte  de  foi 
est  encore  singulièrement  renforcé  par  ce  fait  que  l'attitude  scep- 
tique est  inconciliable  avec  la  vie  pratique.  C'est  là,  dit  M.  Bro- 
chard,  «  le  talon  d'Achille  du  système.  »  «  Le  scepticisme  absolu 
dit-il  encore,  est  une  gageure  qu'on  peut  bien  tenir  tant  qu'on 
reste  dans  l'abstraction,  mais  qui  devient  singulièrement  embar- 
rassante quand  on  rentre  dans  la  vie  réelle.  Ne  rien  croire  aurait 
pour  conséquence  naturelle  ne  rien  faire,  et  c'est  une  extrémité  à 
laquelle  on  ne  se  résout  pas  aisément...  Vivre,  c'est  agir:  et  agir, 
c'est  choisir,  préférer,  entre  plusieurs  actions  possibles,  celle  qu'on 
juge  la  meilleure.  Point  d'action  sans  jugement.  Que  devient  alors 
la  maxime  sceptique  :  il  faut  suspendre  son  jugement?  (1)  »  — 
Cet  acte  de  foi  en  la  véracité  de  l'intelligence  est  donc  loin  d'être 
arbitraire-  il  est  la  contre-partie  motivée  de  l'acte  d'incrédulité  du 
sceptique. 

!.  Op.  cit.   p.  410-411. 
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Mais  ii'est-il  pas  permis  daller  plus  loin  dans  l'aftirmation  de 
la  véracité  iiitellocluelle?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  faire  appel  à  la 
pensée  directe  et  de  trouver  en  elle,  non  pas  une  preuve  au  sens 
logique  d'une  démonstration,  mais  une  preuve,  que  nous  qualifie- 
rons —  imparfaitement  du  reste  ■ —  de  «  vitale  »?  Cette  preuve 
n'est  pas  autre  chose  que  l'affirmation  naturelle  de  V esprit  dans 
son  exercice  même  de  j)enser  :  pensée  directe  de  qxielque  chose 
et  non  pensée  réflexive  prenant  pour  objet  la  pensée  elle-même. 
A  l'intérieur  de  chacun  de  nos  jugements  directs,  notre  intelligence 
s'affinne  et  se  saisit  immédiatement,  comme  par  un  jugement 
spontané  et  irréfragable,  dans  la  mise  en  acte  de  sa  tendance 
native,  de  sa  fonction  de  nature,  qui  est  de  connaître  l'être, 
de  s'égalei  à  lui,  par  conséquent  d'atteindre  le  vrai.  Une  nature 
ne  peut  être  qu'elle-même;  elle  se  pose  telle  qu'elle  est  dans  sa 
détermination  foncière;  ainsi  en  chacun  de  ses  actes  de  connais- 
sance directe,  notre  intelligence,  iwésente  à  elle-même,  dans  une 
dounée  de  conscience  immédiate,  s'affirme  vitalement,  spontané- 
ment comme  appréhendant  l'être,  le  connaissant  tel  qu'il  est  et 
par  conséquent  comme  capable  de  l'appréhender  et  de  le  con- 
naître. 

Cette  affirmation  de  la  vérité  intellectuelle  par  la  pensée  directe, 
expression  spontanée  de  la  nature,  détermination  intime,  sincère, 
irréfutable,  est  ainsi  une  donnée  primitive  qui  ne  saurait  infirmer 
la  pensée  réflexive  subséquente;  car  elle  est  incritiquablc  de 
droit  et  de  fait.  De  droit  d'abord;  car  ce  que  l'on  devrait  critiquer 
ici,  ce  serait  la  valeur  objective  du  rapport  de  l'intelligence  à  son 
objet,  c'est-à-dire  du  représentatif  au  représenté.  Or  ce  rapport 
n'existe,  comme  tel,  que  dans  la  pensée  directe,  et  non  dans  la  pen- 
sée réflt'xive  s'inlenogeant  sur  sa  propre  véracité.  Pour  celle-ci,  le 
représentatif  ou  l'esprit  devient  le  représenté  ou  l'objet  de  pensée; 
le  rapport,  du  représentatif  au  représenté,  dans  la  valeur  duquel  gît 
toute  la  véracité  de  la  connaissance,  n'existe  donc  plus;  dès  lors, 
sa  crili(pie  n'a  pas  lieu  de  se  poser.  —  Inciitiquable  de  droit,  cette 
donnée  primitive  l'est  aussi  de  fait,  et,  à  cause  de  cela,  s'ex- 
plique la  difficulté  que  nous  avons  de  bien  saisir  ce  qu'est  cette 
pensée  directe,  qui  emporte  avec  elle  l'affirmation  de  la  véracité 
de  notre  intelligence.  En  effet,  dès  que  nous  voulons  l'étudier  en 
elle  même,  nous  la  détruisons  :  de  directe,  elle  devient  réflexive; 
elle  cesse  de  se  porter  sur  un  oltjet  autre  qu'elle  et  de  s'affirmer 
vitalement  véridiquc   en   môme    temps   qu'elle   affirme   l'être   de 
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cet  objet  intelligible;  elle  devient  à  son  tour  objet  et  ainsi  s'échap- 
pe à  elle-même  dans  son  'processits  vital, 

Incritiqiiable  et  insaisissable,  cette  affirmation  est  donc  pre- 
mière et  antérieure  à  toute  pensée  réflexive.  Elle  est  à  la  ra- 
eine  de  toutes  les  démarches  de  l'esprit;  elle  est  impliquée  en  cha- 
cune, indissolublement.  Le  aceptique  liii-même  table  sur  elle  quand 
il  veut  nous  persuader  de  suspendre  tout  jugement  et  de  douter 
de  tout  En  niant  la  véracité  de  l'intelligence,  il  l'affirme  et  d'au- 
tant mieux  qull  s'efforce  de  l'infirmer.  11  lui  apparaît  en  effet 
qu'il  est  dans  le  vrai,  quand  son  intelligence  lui  dit  que  toute 
démarche  intellectuelle  est  mensongère. 


En  résumé,  nous  concédons  au  scepticisme  le  dialléle  ou  cercle 
vicieux  où  tomberait  l'intelligence  si  elle  prétendait  se  démon- 
trer à  elle-même,  par  pensée  réflexive,  sa  propre  véracité.  —  Mais 
nous  disons  tout  d'abord  que  cet  argument  n'est  pas  à  la  ques- 
tion :  celle-ci  n'est  pas  de  savoir  ce  que  la  raison  peut  démontrer 
d'elle-même,  mais  seulement  si  elle  est  véridique  dans  ses  affir- 
mations. —  Nous  concédons  qu'admettre  cette  véracité  comme  un 
postulat  indémontrable  mais  inattaquable,  est  déjà  une  position 
très  forte  en  face  du  scepticisme.  L'acte  de  foi  qui  ejcprime  ce 
postulat  est  loin  d'être  arbitraire,  ses  motifs  de  crédibilité  étant 
d'une  part  la  réfutation  des  objections  sceptiques,  et  d'autre  part 
les  inconvénients  inadmissibles,  surtout  pour  l'action  pratique, 
qui  résulteraient  du  doute.  —  Mais  nous  allons  plus  loin.  Nous 
trouvons,  non  pas  une  preuve  démonstrative,  mais  une  preuve 
vitale,  de  la  véracité  de  notre  intelligence,  dans  l'affirmation 
qu'elle  en  fait,  dans  son  exercice  de  pensée  directe,  en  tant  qu'elle 
s'exprime  à  elle-même  dans  une  donnée  de  conscience  immédiate, 
comme  puissance  ordonnée  à  connaître  l'être,  et,  par  suite,  comme 
pouvant  s'égaler  à  lui,  c'est-à-dire  atteindre  le  vrai. 

Kain.  H.-D.  Noble,  0.  P. 

Il 

A  propos  des  sens  divers  de  lrotx^lo:f. 

Indépendamment  de  ses  autres  sens,  (jtol-j(^sIqv  signifie  tout 
ensemble  :  élément  et  être  divin,  esprit,  démon,  génie.  D'après 
Eudème  et  Favorinus,  Platon,  le  premier,  s'en  sei'vit  pour  désigner 
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les  éltMiionts  du  nioiido  matériel,  des  corps.  L'autre  usage  doit 
être  ancien,  mais  il  est  impossible  de  dire  à  quelle  époque  il 
remonte.  Il  est  attesté,  par  les  Hymnes  Orphiques,  par  le  Pa- 
pyrus magique  de  Paris,  par  la  littérature  Hermétique,  par  le  Tes- 
tament de  Salomon  (1).  Il  se  retrouve  chez  les  écrivains  Byzan- 
tins, et  dans  le  grec  populaire  moderne  avec  la  nuance  spéciale 
d'esprit  tutélaire  d'un  lieu,  d'im  être  matériel,  etc.  Cfr.  A.  Detss- 
MANN,  Encyclopaedia  Bihlica,  ad  h.  vocem,  n"  1.  Il  est  possible 
enfin  qu'il  soit  sous-jacent  aux  expressions  de  saint  Paul  dans 
les  lettres  aux  Galates,  lY,  39  et  aux  Colossiens,  II,  8,  20. 

Il  est  intéressant  de  relever  un  fait  semblable  dans  l'Inde. 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'ouvrage  estimé  de  l'abbé  Dubois,  Hindu 
Manners,  Customs  and  Cérémonies  (2)  :  «  Le  culte  des  mauvais 
esprits  est,  de  fait,  fermement  établi  et  très  généralement  pra- 
tiqué parmi  eux.  Ces  esprits  portent  le  nom  générique  de  bhoo- 
tams,  qui  signifie  aussi  éléments,  comme  si  les  éléments  n'étaient 
rien  autre  chose  que  de  mauvais  esprits  matérialisés  et  qu'ils 
fussent  la  cause  première  de  toutes  les  perturbations  et  de  tous 
les  désordres  naturels.  Ces  démons  sont  aussi  appelés  insachas, 
dehias...»  Le  traducteur  anglais  et  éditeur  de  l'ouvrage  de  Dubois, 
M.  H.  K.  Bcauchani])  ajoute  on  note  ce  renseignement  qu'il  emprunte 
à  G.  11.  Pope  :  «  Ce  culte  des  démons  et  les  rites  qu'il  comporte 
semblent  devoir  leur  origine  aux  tribus  que  les  Hindous  supplan- 
tèrent et  refoulèrent  dans  les  montagin's  et  dans  l'extrême  Sud... 
Par  ses  procédés  ses  rites  et  ses  observances,  cet  ancien  système 
cultuel  est  étranger  au  génie  de  l'Hindouisme.  »  En  toute  hypo- 
tlièse,  nous  nous  trouvons  en  présence,  ici,  d'une  conception 
animiste.  Mais  il  no  faudrait  pas  se  hâter  de  conclure  qu'il  en 
est  de  même  dans  tous  les  cas  cités  plus  haut. 

Kain  A,  Lemonnyer,  0.  P. 

III 

A  quelle  date  apparaît  le  terme 
«  Semipélagien»  ? 

Noris  (Historia  Felagiana,  I,  2)  affirme,  assez  vaguement  du 
reste,  qu'on  doit  cette  expression  par  laquelle  on  désigne  aujour- 

1  II   Psl  pan-illeinont   supposé   dans    l.r    Livre  drs  Scercts  d'Hénoch,   XV  ot 
XVi.  7  (Hprr-nsion  A). 

2  Oxfont,  3'    édition,   190G;  pp.  fi44  645. 
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d'hui  les  Marseillais  hostiles  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  et 
de  saint  Prosper,  aux  scolastiques  (scolastici  recenfiores).  Tout 
récemment,  M.  Loofs^  a  voulu  déterminer  avec  plus  d'exactitude 
la  date  à  laquelle  elle  apparaît  pour  la  première  fois.  Après  avoir 
constaté  le  silence,  à  son  sujet,  des  auteurs  du  moyen  âge  et 
des  écrivains  postérieurs  tels  que  Baronius  et  Bellarmin,  il  jngo 
vraisemblable  d'en  rattacher  l'origine  aux  controverses  De  aiixi- 
liis. 

Il  me  semble  possible  de  préciser  encore  le  problème  en  mar- 
quant les  limites  extrêmes  entre  lesquelles  doivent  se  fixer  les 
recherches.  Je  le  ferai  en  ajoutant  quelques  textes  à  ceux  qa^ 
connaît  M.  Loofs. 

Constatons  d'abord  que  vers  1580,  on  ignore  encore  ce  ferme. 
Deux  auteurs  qui  traitent  spécialement  des  hérésies  en  fournissent 
]a  preuve.  Paul  Grysaldus,  0.  P. -f  c,  1609,  dans  son  ouvrage 
Decisiones  fidei  caiholicae...  {1^^  édit.  1582,  2**  édit.  1587),  donne 
une  liste  contenant  plus  de  cinq  cents  hérésies  diverses,  les 
«  3emif)élagiens  »  n'y  sont  pas  compris.  Capponi,  0.  P.  +  1614, 
dans  ses  Elncidationes  formules  in  Siimmam  theologieam  S.  Tho- 
mae  d^  Aquino  (Venise,  1588)  s'attache  surtout  à  combattre  les 
erreurs  les  plus  diverses;  s'il  connaît  l'hérésie  semipélagienne, 
il  n'a  pas  pour  la  désigner  de  terme  spécial  :  «  ex  hoc  articulo 
habes  quomodo  per  rationem  interimas  ha^resim  quorumdnm  di- 
centiura,  quod  homo  in  gratia  constitutus  potest  sine  auxilio 
alio  divino  perseverare,  et  interimas  a  fortiori  haeresim  Pclagia- 
norum..   » 

Or,  à  celte  époque,  s'agitaient  à  Louvain  les  questions  susci- 
tées autour  de  Baïus,  puis  de  Lessius;  d'un  camp  à  l'autre  on 
se  jetait  les  épithètes  de  Pélagiens  ou  do  Calvinistes.  Cette  agi- 
tation amena  les  théologiens  à  mettre  plus  en  relief  la  distinction 
mii  existait  entre  les  Pélagiens  et  les  Semipélagiens,  mais  ces 
derniers,  dans  les  textes  que  j'ai  vus  du  moins,  sont  encore 
désigné'.;  par  les  expressions  traditionnelles  de  «  Massilienses  ;>, 
«  Pelagianorum  reliquia)  ». 

Bellarmin  dans  ses  Disputationes  de  Controversiis,(\bSQ),  Ba 
ronius  dans  ses  Annales  (1588),  Lessius  dans  son  Apologia  ad- 
versus  censuram  Lovaniensem  et  Duacensem  (1588),  n'en  emploient 
pas   d'autres.  Molina   {Concordia,   1588)   ne  mentionne   que  les 
Pélagiens.  La  tempête   que  ce   livre   suscita   en  Espagne   et  en 


1.  Healencyclopàdie    fiir    prntr^tantische     Thoolopie    und    Kirche.    hrsg.    von 
A.  Hauck.  art.  Seniipelagianismus,  t.  XVIII,  p.  192-193.  Leipzig,  1906. 
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Portugal  fut  plus  vive  fiicore  que  celle  qui  avait  bouleversé  la 
Belgique.  Les  Dominicains  l'accusèrent  de  Pélagianisme  et  des 
disputes  s'engagèrent  à  son  sujet.  C'est  dans  celles-ci  qu'apparaît, 
pour  la  première  fois,  à  ma  conjiaissauce.  le  terme  de  somipéla- 
giens  employé  pour  désigner  les  moines  marseillais.  En  1594  on 
le  lit  dans  une  censure  de  l'archevêque  de  Ségovie^;  en  1597 
Henriquez  S.  J.  l'emploie  dans  un  rapport*;  en  1600  il  se  trouve 
dans  les  observations  présentées  par  les  Dominicains  au  cardinal 
L.  Madrucci-''.  Pourtant  son  usage  n'est  pas  encore  général,  car 
ce  dernier  docmnent  désigne  un  peu  plus  haut  les  hérétiques 
marseillais  par  le  simple  mot  quidam,  et  le  cardinal  dans  sa 
réponse  les  appelle  «  Massilienses  Pelagiani  »*. 

Avec  le  XVII^  siècle  il  devient  plus  commun;  Baronius  l'utilise 
dans  une  lettre  de  1603^;  Vasquez,  S.  J.,  +  1004,  dit  :  «  Deinde 
disputabat.  Augustinus  contra  alium  errorem,  eorum  scilicet,  qui 
dicuntur  a  Prospero  et  Hilario,  de  reliquiis  Fdagianofum  et  vulgo 
Scmipeiagiani  nuncupantur^  »;  Alvarez,  O.  P.,  témoigne  que  ce 
terme  est  récent  :  «  Communis  error  Semipelagianorum  (ut  non- 
nulU  RECENTioRES  thoologi  beue  adnotarunt),  in  hoc  consistit..  '  » 
A  partir  de  ce  moment  il  semble  avoir  acquis  droit  de  cité  dans 
le  vocabulaire  théologique.  Bellarmin  en  use  dans  son  De  scrip- 
tcribîis  ecclesiastkis  (1013)®  et  les  théologiens  étudient  à  part 
ceux  qu'ils  appellent  désormais  les  «  Semipélagiens  »,  tels  Be- 
can,  S.  J.  iSumma  theohgiae  scholasiicae,  1612}  et  Suarez,  S.  J. 
{De  divina  gratia,  1620). 

Il  n'est  donc  pas  téméraire,  même  après  cette  enquête  sonamaîre, 
d'affirmer  que  le  terme  «  semipélagiens  »  date  des  dernières  an- 
nées du  XVI^  siècle,  et  qu'à  partir  de  IGIO  environ  il  devient 
d'un'  usage  courant.  Il  a  dû  prendre  naissance  à  l'occasion  du 
Baïanisme  ou  plus  probablement  des  controverses  De  auxUiis. 

Kain.  M.  Jacquin,  0.  P. 


1.  J.  H.  Serry.  Historia  congregationum  de  AuxUiis  divinae  gratiae,  c.  122. 
Venise,    1740. 

2.  Ihid.,  c.  90. 

3.  Ihid;   A  pp..  c.  79. 

4.  Ibid.,  App.,  c.  76,  87. 
b.  Ihid.,  c.   70. 

6.  Cotntnentaria  ac  disputationts  in  I  "'»'  Fartcm  et  iv  /  ■""  ""  Summae 
Th.'ologtat  S.  Thomae  Aquinalis,  D.  LXXXIX.  C.  4,  t.  I.  p.  468.  Venise.  1608.  -  - 
J«  rite  «iaprés  la  st-ronde  édition;  si  le  texte  se  trouve  d«*jà  tel  dans  U  i>r«- 
niière.  il  a  plus  d'importaace  encore,  oar  colle-ci  est  do  1598. 

7.  I>r  auxiltig  divirute  gratine...  L.  i,  disp.  2,  p.  14.  Rome,  1810. 

8.  N'ayant  pais  cet  ouvrafte  sous  la  main,  je  cite  daprès  Th.  de  Lkmos, 
Pnnoplia   gratiae,  T.   I,   p.   85.  Liège,    lfi76. 


Bulletin  de  Philosophie. 

III.  —  MORALE. 


IL  en  est  aujourd'hui  de  la  Morale  un  peu  comme  de  la  Psychologie  ; 
les  problèmes  qui  s'y  ratlaclienl  sont  si  nombreux  à  la  fois  et  si  com- 
plexes, qu'on  doit  renoncer  à  les  analyser  dans  le  détail.  Par  contre, 
l'idéal  serait  de  pouvoir  en  faire  la  synthèse,  c'est-à-dire  les  ramener  à 
un  point  de  vne  général  qui,  sans  les  confondre,  s'appliquât  cependantà 
tous  dune  certaine  manière,  et  i>ermît  ainsi  de  les  mieux  grouper.  Le 
point  de  vue  général  qui  domine  de  nos  jours  tous  les  problèmes  moraux, 
d'ordre  théorique  ou  pratique,  c'est  le  point  de  vue  social:  dans  tous  les 
systèmes,  on  constale  celte  tendance  très  nette  à  expliquer  le  *  moral  >> 
par  le  «  social  ».  Toïis  ne  s'y  prennent  pas  de  la  même  façon,  mais  tous 
s'y  essayent,  chacun  à  sa  façon.  Aussi  bien  en  tenant  coiripteà  la  fois  de 
ce  point  de  vue  social,  qu'on  retrouve,  à  l'heure  actuelle,  à  l'origine  de 
presque  tous  les  problèmes  moraux,  et  aussi  des  principales  divergences 
doni  son  a[)i)lication  est  susceptible  de  la  part  des  Philosophes  qui 
scrutent  ces  problèmes,  il  est  possible  de  ramener  les  innombrables 
théories  morales  contemporaines  aux  trois  systèmes  que  voici  :  la  Morale 
scientifîqîie  ou  Sociologie  objective,  la  Morale  positive,  et  la  Morale 
rationnelle.  Le  piésent  Bulletin  n'a  pas  d'autre  but  que  d'initier  les  lec- 
teurs delà  Bévue  à  ces  trois  courants  de  pensée  qui  traversent  aujour- 
d'hui le  monde  moral.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  pour  cela  d'analyser  tous 
les  livres,  ni  tous  les  articles  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rapportent 
à  chacun  d'eux  ;  nous  nous  contenterons  des  plus  importants,  de 
ceux-là  surtout  qui  ont  été  écrits  par  les  chefs  d'école,  et  ont  fait  sen- 
sation dans  le  monde  philosophique.  Au  besoin  nous  signalerons  en 
passant  quelques  études  de  moind-e  importance,  qui  ont  coniribué  à 
mettre  en  lumière  tel  ou  tel  point  de  doctrine  contesté,  ou  demeuié 
jusque  là  obscur,  malgré  tous  les  éclaircissements,  nous  réservant  d'in- 
sister plus  lard  sur  le  retentissement;jra//V/(«? qu'ont  exercé  ces  diftërentes 
théories  morales  dans  le  domaine  du  droit,  de  l'économie  politique,  et  de 
la  pédagogie. 

I 
MORALE   SCIENTIFIQUE   OU   SOCIOLOGIE   OBJECTIVE. 

Les  postulais  de  la    «  morale  scientifique  »  d'après  M.  Durkheim.  "  — 


1.  Durkheim.  Ouvrajres  principaux  à  consulter  :  Dn  la  ■division  du  travail 
social,  J'aris,  Alcati,  ISy.j;  2^  éd.;  iii-8''.  —  Lus  Bèuhfi  de  la  méthode  xociolouique, 
Paris,  Alcan,  1901  ;  3*"  éd.  iu-S";  De  la  méthode,  objective  en  sociologie  (Revue 
de  synthèse  !iistori(jve,  t.  II.  Paris.  1901.  -  -  SoHologie  et  sciences  sociales. 
{Bev.    Fhiios.t    l.    LV)    1«J03.    L'année    socioloji-iue,    Paria,    Alcan,     18961907. 
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Morale  scientifique  ou  Sociologie  objective,  c  e^î  tout  un,  dans  le 
système  de  M.  Durkheini.  Voilà  poiininoi,  depuis  plus  de  vingt  ans,  le 
célèbre  sociologue  français  s'est  appliqué  à  établir  le  caractère  scienti- 
fique de  la  Sociologie,  et  surloul  à  défendre  son  droit  à  une  existehce 
autonome.  Il  a  posé  dans  ce  but  quelques  postulats,  dont  voici  les  trois 
principaux  : 

Prcinifr  postulai  :Possibililé de  lasocioloçfie,  comme  science. —  Scutehir 
quUne  science  de  la  société  est  possit)le,cesl  supposer  «  que  les  phéno- 
mènes sociaux  sont  d'une  façon  définie,  qu'ils  ont  une  manière  d'être 
constante,  une  nature  qui  ne  dépend  pas  de  l'arbitraire  individuel,  et 
d'où  dérivent  des  rapports  nécessaires  ;  »  c'est  admettre  en  un  mot  que 
la  loi  decaugalilé  s'applique  au  «règne  socialocomme  aux  autres  règnes  de 
la  nature. 

Second  postulat  :  La  science  sociologique  a  un  objet  propre.  —  Il  existe 
un  «  règne  social  »  aussi  distinct  du  règne  psychique,  que  celui-ci  l'est 
du  règne  biologique,  et  ce  dernier,  à  son  tour,  du  rèerne  minéral.  La 
sociologie  a  donc  pour  objet  propre  l'étude  du  «  règne  social  ».  M.  Dur- 
klieim  pose  en  principe  que  la  société  n'est  pas  une  simple  collection 
d'individus,  njais  un  être  qui  a  sa  vie,  sa  conscience,  ses  inlérèts,  son 
histoire.  11  y  a  une  «  âme  collective  »,  comme  il  y  a  dos  âmes  indivi- 
duelles. Sans  doute  l'âme  collective  n'est  pas  une  hypostase,  transcen- 
dante aux  âmes  individuelles  qui,  en  s'agrégeant,  donnent  naissance 
à  son  individualité  psychique  ;  elle  n'en  est  pas  moins  un  «  ensemble  » 
sni  gfnrris,  dont  le  sociologue  devra  scruter  la  nature,  et  dégager  les 
lois. 

Troisième  postulat  :  Méthode  sociologique.  —  Il  suit  de  ce  qui  précède 
que  la  méthode  psychologique  ne  peut  convenir  à  la  sociologie.  La 
ni'Hhode  de  la  sociologie  doit  Hre  exclusivement  sociologique. 

Ces  postulats  de  la  Sociologie  objfctive,  M.  Durkheim  les  a  développés, 
sous  différentes  formes,  dans  chacun  de  ses  ouvrages.  On  en  trouvera 
une  analyse  détaillée  et  claire,  dans  quatre  articles  publiés  récemment 
par  la  Itevue  Nto-Scolûslique,  sous  la  signature  de  M.  Simon  Deploic.e  '. 
Nous  ne  les  avons  rappelés  ici  que  pour  mémoire,  et  dans  le  but  de 
mieux  saisir  toute  la  portée  de  la  dernière  thèse  que  M.  Durkheim  a  pré- 
sentée à  ses  collègues  de  la  Société  française  de  Philosophie,  à  la  séance 
du  11  février  1906,  sur  la  détermination  du  fait  moral  '. 

§  I.  —  La  détermination  du  fait  moral. 

Cette  thèse  comprend  trois  parties,  dont  la  première  traite  des  cnrac- 
leristi(|ues  de  la  réalité  morale  ;  la  seconde,  de  l'explication  des  phéno- 
mène->  moraux  ;  et  la  troisième,  des  jugements  de  valeur  à  porter  sur  la 
réiilit*^  morale. 

1°  Kt  d'abord  la  réalité  morale  à  connaître,  c'est  la  réalité  morale  dans 


1.  DiPLOiGr  :    Le    Conflit    dr    la    Morale    et    de   la    Sociologie,    dans    Ucvue 
Néo  Scolagliqiie,    novomlire    1905;    février,    mars,    août    1906. 

2.  I>i  rkme;m  :  Iai  drltroiinah'on  dv  fait  moral,  dans  Bulletin  de  la  Société 
fraiiçaisi   de    Philosophi'- ;    Paris,    avril    ut   mai    15)06. 
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son  aspect  objectif  el  non  subjectif.  «Il  y  a,  dans  toute  société,  quelle 
qu'elle  soit,  une  «  conception  commune  de  la  morale  :  voilà  ce  qne  nous 
observerons.»  Cette  attitude  seule  est  scienlifique,  s'il  est  vrai  que  les 
deux  conditions  de  toute  science  soient  Vohjectivité  et  la  rjènèralité.  Mais 
à  quelles  caraclùristiques  peut-on  reconnaître  les  fails  moraux,  et  les 
distinguer  des  faits  amoraux  ?  M.  Durkheim  en  signale  deux,  entre  beau- 
coup d'autres  qu'il  laisse  volontairement  dans  l'ombre  ;  l obligation  et 
la  désidéra hilité. 

(a)  En  premier  lieu  un  fait  moral  se  présente  à  nous  comme  étant 
vbligoluire  ;  d'où  lui  vient  ce  caractère?  Quand  je  viole  la  règle  qui 
m'ordonne  de  ne  pas  tuer.  J'ai  beau  analyser  mon  acte,  je  n'y  trouverai 
jamais  le  blâme  ou  le  châtiment,  ha.  sanction  n'est  donc  pas  déterminée 
par  la  nature  intrinsèque  de  l'acte  que  je  pose,  mais  bien  par  le  rapport 
de  conformité  ou  de  non  conformité  à  la  règle  qui  le  prescrit.  Le  lien 
qui  réunit  l'acte  et  sa  conséquence  est  ici  un  lien  synthétique.  «  Un 
même  acte,  fait  des  mêmes  mouvements,  ayant  les  mêmes  résultats 
matériels,  sera  bl.imé  ou  non,  suivant  qu'il  existe  ou  non  une  règle  qui 
le  prohibe.  C'est  donc  bien  l'existence  de  cette  règle  et  le  rapport  que 
soutient  avec  elle  l'acte,  qui  déterminent  la  sanction  '.»  En  conséquence, 
le  caractère  obligatoire  du  fait  moral  lui  vient  des  règles  morales  suivant 
lesquelles  nous  sommes  tenus  de  ne  pas  accomplir  les  actes  qu'elles  nous 
interdisent,  tout  simplement  parce  qu'elles  nous  les  interdisent.  —  Mais 
ce  n'est  là,  suivant  M.  Durkheim,  qu'un  des  aspects  de  la  réalité  morale 
objective,  celui-là  même  que  Kant  à  mis  en  relief,  et  que  des  «  utilita- 
ristes  »»,  comme  Speiicer,  ont  complètement  méconnu. 

(b)  A  l'obligation  s'ajoute  la  désidérabilité.  «  Poursuivre  une  fin  qui 
nous  laisse  froids,  qui  ne  nous  semble  pas  bonne,  qui  ne  touche  pas 
notre  sensibilité,  est  chose  psychologiquement  impossible.  Il  faut  donc 
qu'à  côté  de  son  caractère  obligatoire  la  fin  morale  soit  désirée  et  dési- 
rable ;  cette  désidérabilité  est  un  second  caractère  de  tout  acte  moral'.» 
Chose  étrange,  la  désidérabilité  du  fait  moral  participe  de  son  caractère 
obligatoire.  Tout  désir  de  l'acte  commandé  par  la  règle,  même  un  désir 
que  soutient  une  ardeur  enthousiaste,  ne  va  pas  sans  une  certaine  peine, 
sans  un  eflort.  C'est  ce  désirable  sui  generis  que  l'on  nomme  le  Bien.  Bien 
et  Devoir  sont  donc  les  deux  caractéristiques  de  la  réalité  morale.  Ne 
demandez  pas  à  M.  Durkheim  s'il  existe  une  priorité  du  devoir  sur  le 
bien,  ou  du  bien  sur  le  devoir  :  k  Puisque,  à  toutes  les  époques,  si  haut 
que  l'on  puisse  remonter,  nous  trouvons  toujours  les  deux  caractéris- 
tiques existantes,  il  n'y  a  aucune  raison  objective  d'admettre  entre  elles 
un  ordre  de  priorité,  même  logique  ».  ^ 

2°  Il  ne  sullit  pas  de  déterminer  les  caractéristiques  de  la  réalité 
morale,  il  faut  encore  les  expliquer.  «  En  interrogeant  la  conscience 
»  morale  contemporaine,  on  peut  se  mettre  d'accord  sur  les  points 
»  suivants  :  ('aj  Jamais,  en  fait,  la  qualification  de  moral  n'a  élé  <ippli- 
»  quée  à  un  acte  qui  n'a  pour  objet  que  l'intérêt  de  l'individu  ;  — 


1.  Bulletin  de  la  Société  française  de  Philosophie,  avril  1906,  p.  121. 

2.  Id.;    ibid.,    p.    123. 

3.  Id.;   ihid.,   p.    124. 
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>•  Cb)  Si  l'individu  que  je  suis  ne  conslilue  pfts  une  fin  ayant  par  elle- 
»  m^me  un  caractère  moral,  il  en  est  nécessairement  de  même  des 
»>  individus  qui  sont  mes  semblables;  —  (>  '  D'où  l'on  conclura  que, 
»  s'il  y  a  une  morale,  elle  ne  peut  avoir  pour  objeclif  que  le  pjroupo 
>•  formé  par  une  pluralité  d'individus  associés,  c'esl-à-dire  la  snctété, 
»  sous  condition  tmilefois  qun  la  socièLé  piiissi;  Aire  considérée  comme 
*  une  pi'.nonnalilé  qualitativement  différente  des  personnalités  indivi- 
»  duelles  qui  la  composent  ».  '  La  morale  commence  donc  h\  où  com- 
mence ratlacbement  à  un  groupe  quel  qu'il  soit,  parce  que  c'est  là 
seulement  que  le  dévouement  et  le  désintéressement  preiment  un 
sens. 

Ceci  posé,  les  caractéristiques  du  fait  moral  —  liien  et  devoir  —  sont 
explicables.  On  montrera  d'abord  comment  la  société  est  une  chose 
bonne,  dt^sirahle  pour  l'individu  qui  ne  peut  la  nier  sans  se  nier;  com- 
ment, en  môme  temps,  parce  qu'elle  dépasse  l'individu,  celui-ci  ne  peut 
la  vouloir  el  la  désirer,  sans  faire  quebiue  violence  à  sa  nature  d'indi- 
vidu. Ensuite,  on  fera  voir  comment  la  société,  en  même  temps  qu'une 
cbose  bonne,  est  une  autorité  morale  qui,  en  se  communiquant  ù  cer- 
tains préceptes  de  conduite,  qui  lui  tiennent  particulièrement  à  cœur, 
leur  confère  un  caractère  obligatoire.  ' 

3"  Mais  si  la  morale  est  le  produit  de  la  collectivité,  il  semble  qu'elle 
doive  s'iinpo.ser  nécessairement  à  l'individu  ;  que  celui-ci  en  soit  réduit 
à  l'accepter  passivement,  sans  avoir  jamais  le  droit  de  porter  .sur  elle  un 
jugement  de  oaleur,  ni  de  se  dresser  contre  elle,  quelle  qu'elle  puisse  être? 
Dans  la  séance  de  la  Société  Française  de  Philosophie  {'■li  mars  1906^., 
MM.  Parodi  et  Darlu  ont  particulièrement  insisté  sur  ce  point,  et  fait 
préciser  à  M.  Durkheim  sa  réponse  :  «  En  subordonnant  la  raison  indi- 
»  viduplle  à  une  atitorité  extérieure,  a  obje('lé  M.  Darlu,  M.  Durkheim 
»  renonce  à  l'auionoraie  de  la  conscience.  »  En  aucune  façon,  a  répondu 
M.  Durkheim,  car  «  Tindividu  peut  se  soustraire  partiellement  aux 
»  règles  existantes,  en  tant  qu'il  veut  la  société  telle  qu'elle  est,  et  non 
I»  telle  quelle  s'apparaît,  en  tant  qu'il  veut  une  morale  adaptée  à  l'état 
»  actuel  de  la  société,  et  non  à  un  état  social  historiquement  périmé.  »' 
Toutefois,  la  raison  de  l'individu  ne  doit  pas  être  prise  ici  en  tant  que 
raison  de  Vindividu.  La  seule  raison  qui  ait  le  droit  d'intervenir  et  de 
s'élever  au-dessus  de  la  réalité  historique,  en  vue  do  la  réformer,  c'est 
la  raison  htimaine,  impersonnelle,  qui  ne  se  réalise  vraiment  que  dans 
la  science  ;  c'est  la  raison,  s'appuyanl  sur  la  connaissance,  aussi  métho- 
diquement élaborée  que  possible,  d'une  réalité  dotinée,  à  savoir  de  la 
ré.ilité  sociale.  Car  c'/'at  dr  la  soriéfé  et  non  du  moi  que  dépend  la 
moriilr. 

Si  ou  lu  juge  du  point  de  vue  individuel,  la  morale  «  sociologique  » 
ainsi  comprise  se  rapproche  bien  plus  de  la  morale  du  désintéressement 
qui!  d«  la  morale  de  ['intérêt,  il  faut  savoir  gré  eu  particulier  à  M.  Dur- 
kheim  d  avoir    nettement    mis    eu    relie!  le  caractère  slriclemenl  obli- 


1.  liutlr.tin   (If   la  Société  française.  di>   Pkilosnphif,   avril    1908,    p.    115. 

2.  11).,    ilùd..    p.    liiO,    sq. 

y.  liulhtin  df  la  Société  française  de  PhdoHophie,  mars   lOOfi,   p.    174. 
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ijatolni  du  devoir,  à  l'heure  où  triomphe  un  peu  partout  l'empirisme 
utilitaire.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  des  moindres  mérites  de  sa  dodrine 
fl'avoir  démontré  que  la  morale  doit  subir,  dans  sa  muiièrp.,  une  évolu- 
tion qui  l'adapte  aux  divers  milieux  sociaux.  Mais,  ces  réserves  faites, 
il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  la  valeur  oOjectwe  des  raisons  apportées 
par  M.  Diirlibeim  pour  soutenir  sa  thèse,  sur  la  «  possil)iIitê  »  elle-nu^me 
de  la  sociologie,  comme  science  ;  sur  la  portée  des  jugements  de  v<ileur 
dont  le  monopole  est  laissé  aux  savants,  et  sur  les  résultats  qu'on  est  en 
droit  d'attendre  d'un  art  moral  rationna-.},  (jui  ne  relèverait  que  de  la 
pu  10  sociologie. 

M.  LKVv-BiauL,  qui  n'a  fait  que  reprendre,  en  philosophe,  la  thèse 
sociologique  de  M.  Durkheim,  a  pu  s'en  rendre  compte  au  nombre  et 
à  la  vivacité  des  polémi(}ues,  qu'a  soulevées  son  remarquable  ouvrage 
sur  la  Morale  et  la  Science  des  Mœurs,  dont  il  vient  de  nous  donner  une 
nouvelle  édition.  '  De  tous  côtés,  ou  lui  a  demandé  de  nous  dire  :  (a)  Si 
le  but  de  la  Science  des  mœurs  ne  sérail  pas  de  se  substituer  définitive- 
ment à  la  Morale  ;  (h)  et,  à  supposer  que  ce  ne  fût  pas  là  son  but,  secret 
ou  avoué,  mais  qu'elle  se  contentât  de  n'en  point  tenir  compte,  en  se 
constituant  à  ses  côtés,  si  l'analogie  entre  la  nature  plujsique  et  la 
nature  morale,  sur  laquelle  tout  entière  elle  repose,  —  de  l'aveu  même 
de  M.  Lévy-Bruhl,  —  ne  serait  pas  illusoire  ?  fc)  Au  surplus,  a-t-on 
ajouté,  est-ce  que  la  valeur  relative  des  lois  morales  ne  \a  pas  leur 
enlever  de  leur  autorité  ;  ( d)  ou  du  moins,  si  l'autorité  de  ces  lois  n'est 
point  entamée  par  leur  relativisme,  si  vraiment  Vart  rationnel  fondé 
sur  la  science  des  mœurs  est  appelé  à  répondre  à  nos  besoins  pratiques, 
d'ici  à  ce  qu'il  soit  constitué,  qui  réglera  notre  conduite? 

A  toutes  ces  questions,  M.  Lévy-Brulil  a  répondu  dans  un  article 
publié,  au  mois  de  juillet  dernier,  par  la  lii'vue  Philosophique.  Nous 
allons  essayer  de  «  résumer  »  son  plaidoyer,  quitte  à  montrer  ensuite, 
par  l'analyse  d'autres  ouvrages  de  sociologie  publiés  depuis  lors,  que 
l'auteur  de  la  Morale  et  de  la  Science  des  Moeurs  est  loin  d'avoir  con- 
vaincu, sur  les  points  principaux  de  son  système,  non  seulement  ses 
adversaires  irréductibles,  —  ce  qui  est  assez  naturel,  —  mais  encore 
ses  plus  sincères  admirateurs,  et  ses  partisans  les  plus  décidés. 

(a)  Iji  Science  des  mœurs  se  svhslituera-t-elle  à  la  Morale?'-  —  Si  l'on 
entend  par  Morale  une  science,  comme  la  morale  traditionnelle,  à  la  foLS 
liiéoi'ifjue  et  normative,  répond  M.  Lévy-firuhl,  la  Science  des  moîurs 
"  la  ren\placera,  sans  la  détruire,  p;)rce  qu'elle  refuse  de  conliiuier  à 
>!  poser  en  termes  abstraits  les  problèmes  traditionnels   sur  le  devoir, 

»  l'utile,  le  bien,  etc parce  qu'elle  ne  spécule  plus  sur  dos  concepts 

»  comme  faisaient  Socrate    Platon  et  Vristote  ;  parce  qu'elle  abandonne 

1  LÉvY-rir.i.HL  :•  Xc  Morcde  cf  ta  Srir^nce  dns  M.e^'r.s  ;  Paris,  Au-an,  1907, 
;]<i  «li.  «  Ou  trouvera  ditns  l'ouvnit.^';  'U-  M.  l^ovy-Hrulil,  écrit  M.  f^iirkheiin, 
»  analvsôo  ol  dfinontree  avec  utic  r.irc;  \itruour  dialectique,  l'idôe  même  qtii 
»  est  à  Ja  hase  île  tout,  ce  (fH''  nous  fuisons  if  i.  »  L'anné.p  s^orioloyiiinc.  l'aris, 
t9()i;  t.  VU,  p.  ,S80.  <;  l'ioinciiuuif.  d'accord  a\ec  l'csiiril  dos  litiglcs  de  la 
inéihoh  Hociutoniqiic  de  DurJcIu'iin,  écrit  à  sou  tour  ,M.  ivévy  iJruhl,  nous  soii!- 
>  mes  lieureux  de  reconnaître  ce  que  nous  devons  à  son  auteur  »;  op.  eit  . 
0     14,    note    1. 

2.  FoiULL.iK  :    Ifrvue  des  Dci'u:-2Io]tdes,   1er   octobre    lOOo. 
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»>  les  di.s<iissions  dialecliques,  pour  sallaciier  h  des  problèmes  parlicu 
.»  Jiers  hI  j)ré(Ms,  qui  admettent  des  .««.'«luliuiis  vérifiables.  » 

(hi  Très  bien,  mais  la  Scienc>-  d  s  mœurs  ainsi  comprise  est-elle 
roalisable  ?  Il  semble  bien  qiio  i  aDalo^ie  établie  entre  la  «  nature  phy- 
sique •<  et  la  <«  nature  raorffle  •>  soit  fausse.  «  Objection  décisive,  si  elle 
est  juste  >.  leijianiue  en  passant  M.  Lévy-Bruhl,  Mais  est-elle  juste  ? 
M.  Lévy-Bruhl  se  Halle  de  ne  point  méconnaître  les  différences  très 
marquées  qui  (iisliri|<ueiit  la  naluro  morale  de  la  nalurf'  physique;  il  ne 
chercha  pas  à  confondre  et  encore  moins  à  identifier  res  deux  natures. 
Ce  qu'il  a  voulu  mettre  eu  relief,  c'est  à  savoir  que  les  faits,  ici  et  là, 
sont  régis  par  des  lois  que  nous  ignorons  d'abord,  et  que  la  recherche 
scientifique  peut  seule  découvrir.  «  Mais  il  est  trop  iair  que  ce  carac- 
•)  1ère,  à  lui  soûl,  ne  «servirait  à  définir  [ni  la  nature  morale,  ni  la 
»  nature  physique]  :  il  n'exprime  que  ce  quelles  ont  de  commun... 
»  Nous  ne  nierons  donc  point  que  les  faits  proprement  moraux  aient 
î»  leurs  caraclères  spécifiques,  qui  les  «lislinguenl  des  faits  sociaux  les 
->  plus  voisins  (faits  juridiques,  ''ails  religieux),  et  davantage  encore 
•^  des  fails  économiques,  linguistiques,  et  autres.  >»  '  En  elTet,  il  n'y  a 
pas  de  phénomène  moral  sans  une  idée  ou  un  jugement  correspondant, 
et  ad'^'quai, ;  et  l'un  n'est  pas  séparable  de  l'autre.  Mais  s'il  en  est  ainsi, 
de  l'aven  même  de  M.  Lévy-Bruhl,  voici,  semble  t  il,  le  dilemme  qui  se 
pose,  et  auquel  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  suffisamment  répondu,  à  en 
juger  du  moins  d'après  les  critiques  que  sa  réponse  a  soulevées  dans  le 
eamp  des  sociologues  de  toutes  nuances. 

IJ  une  pari,  la  conscience  individuelle  maintient  que  le  fait  moral 
cesse  dexisîer  aussil<M  que  Ion  cesse  de  considérer  la  relation  iiilimo 
de  l'agent  responsable  aux  actes  qu'il  a  lioremenl  voulu.?:  un  fait  social, 
observable  du  dehors,  peut-il  avoir  rien  de  commun  avec  celte  relation? 
—  D'autre  part,  la  Science  des  mienrs  ne  peut  se  constituer  eomnH 
science  qu'en  •<  désubjeetivant  »  le  fait  moral,  en  le  traitant  comme  un 
fait  social,  sans  prétendre  d'ailleurs  en  saisir  par  là  et  en  exprimer  1  e^- 
sence  tout  entière,  mais  en  se  contentant  de  lappréhender  par  ceux  de 
ses  caraclères  qui  permettent  l'emploi  de  la  méthode  comparative. 

A  cela  .M.  Lévy-Bruhl  répond  par  un  argument  qui  semblerait  une 
boulade  sous  une  plume  moins  sérieuse  que  la  sienne.  «  Nous  admelions, 
»  écril-il.  qu'un  Japonais  ou  un  .Vnnamite  ail  comme  nous  une  vi^ 
r>  morale  intérieure,  el  que  néanmoins  les  faits  de  cette  vie  morale 
r>  puissent  être  considérés  d'un  point  de  vue  objectif.  Il  faut  donc 
»  l'admettre  quand  il  s'agit  de  nous,  et  ne  pas  être  dupe  d'une  illusion 
»  d'optique  mentale.  »  3 

Personne  à  coup  sûr  n'oserait  contester  qu'un  fait  moral  puisse  ôtre 
envisagé  du  dehors,  dans  son  expression  sociale.  Mais  ta  question  est 
de  savoir  si  l'expression  sociale  d'un  fait  moral  épuise  tout  entière  la 
moralité  de  ce  fait.  M.  Lévy-Hruhl  accorde  d  une  pari  que  le  caractère 
propre,  spécifique,  du  fait  moral  ne  lui  vient  pas  de  son  aspect  social  . 

1.  Jifvur.    Philosophigvf,    juillet    lOOfi.    n.    3. 
2    Iffvuc   Philos'jphiqui',  juill<?t  l'.)Ofc).  ihiJ. 
3.   h'eifite   l'hiloxophiqu-^  juillt-t  190*>.  ihid 


BULLETIN    DE    PHILOSOPHIE  518 

cependant  il  affirme  d'aiili-e  part  que  la  science  a  le  droit  de  «  désubjec- 
tiver  »  le  fait  moral,  en  tant  que  fait  social,  et  de  l'incorporer  comme 
tel  à  la  «  nature  morale  »,  dont  elle  a  pour  objet  de  rechercher  les  lois. 
Il  y  a  évidemment  dans  cette  façon  de  «  comprendre  »  la  Science  des 
mœurs  une  conlradiclioti  flagrante,  et  c'est  pour  y  échapper,  en  somme, 
qu'à  cAté  de  la  «  Morale  scientifique  »,  d'autres  sociologues  ont  essayé  de 
construire  une  «  Morale  positive  ».  Nous  allons  y  revenir  dans  un 
instant.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  M.  Lévy-Bruhl  —  à  la  suite  de 
M.  Durkheim  dont  il  se  réclame  —  n'a  pas  reculé  devant  les  conséquences 
de  sa  doctrine. 

(c)  Il  ne  conteste  pas  la  <i  relativité  »  des  lois  morales,  dont  l'ensemble 
et  la  systématisation  constitueront  la  Science  des  Mœurs.  La  seule  chose 
qu'il  ait  tentée  à  ce  sujet,  c'a  été  d'atténuer  le  caractère  provisoire  des 
règles  morales,  et  de  proclamer,  malgré  tout,  leur  autorité.  «  La  quali- 
»  tication  de  provisoire,  afïirme-t-il,  ne  convient  pas  à  toutes  exactement 
»  dans  le  même  sens.  Sans  doute  la  morale  d'une  société  est  relative  à 
»  sa  structure,  au  type  auquel  elle  appartient,  au  stade  actuel  de  son 
»  développement,  etc.  Elle  est  donc  destinée  à  varier,  et,  en  ce  sens, 
»  elle  est  provisoire  :  mais  provisoire  comme  son  droit,  comme  sa 
»»  religion,  comme  la  langue  qu'elle  parle.  Un  provisoire  qui  s'étend 
»  ainsi  sur  une  longue  suite  de  générations  équivaut,  pour  la  courte  vie 
»  d'un  individu,  à  du  définitif,  il  s'impose  à  lui,  comme  l'expérience  le 
1»  prouve,  sous  la  forme  d'obligations  nettement  impératives...  Les 
»  consciences  les  plus  promptes  à  s'alarmer  peuvent  donc  se  tranquil- 
>  li.ser.  »  '  Au  surplus  :  «  Croit-on  que  la  connaissance  scientifique  des 
»  lois  qui  régissent  les  faits  moraux,  et  du  caractère  relatif  de  toute 
»  morale,  fasse  qu'on  ne  la  sente  plus,  ou  qu'on  la  considère  comme 
»  négligeable  ?  »*  M.  Lévy-firuhl  ne  le  croit  pas.  De  fait,  certains  usages, 
certaines  convenances,  dont  la  valeur  relative  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  s'imposent  dans  une  société  donnée  ;  nous  nous  sentons  liés  par 
eux.  «  Se  pourrait-il  donc  que  les  simples  formalités  de  la  vie  sociale 
»  eussent  une  assiette  plus  solide  que  les  obligations  morales  qui  en 
»  assurent  la  durée  ?  »  ' 


§  II.  —  La  morale  scientifique  et  l'art  moral  rationnel. 

(d)  Reste  une  dernière  difllculté  apparemment  insoluble.  La  Science 
des  Mœurs  n'a  pas  à  répondre,  comme  science  à  nos  besoins  pratiques. 
Sa  fonction  t>e  limite  à  connaître  les  faits  avec  le  plus  de  précision 
possible,  et  à  en  chercher  les  lois.  Seul  l'art  rationnel  fondé  sur  la 
science  des  mœurs  est  appelé  à  répondre  à  nos  besoins  pratiques.  Mais 
d'ici  à  ce  qu'il  soit  constitué,  qui  réglera  notre  conduite  ?  «  Là  où  la 
>•  science  ne  peut  encore  diriger  notre  action,  répond  M.  Lévy-Bruhl,  il 
»  fîiut  s'arrêter  à  la  décision  qui  parait  aujourd'hui  la  plus  raisonnable. 


1.  Revue  Philosophique,  juillet  190G,  ibid. 

2.  Id.;   ibid. 
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♦>  d'après  l'expérience  passée,  et  l'ensemble  de  ce  que  nous  savons.  Le 
»  bon  sens  nous  le  conseille  et  la  force  des  choses  nous  y  contraint.  »  ' 

Soit.  Mai>  qu'est-ce  qui,  «  dans  Texpérience  passée  »  et  «  dans  l'en- 
semble de  ce  que  nous  savons  »,  donnera  à  nolrt  décision  le  caractère 
«  d'une  décision  i.tisonnable  »  ?  M.  Lévv-Iirulil  est  muet  sur  ce  point. 
M.  Durkheim,  au  contraire,  a  es<^îiyé  de  le  préciser  dans  son  livre  sur 
les  livglea  de  ta  mélhode  sociolo'jirine.  '  En  philosophe,  que  la  pratique 
intéresse  moins,  M.  Lévy-Brulil  a  surtout  insisté  sur  le  côté  scientifique 
de  la  mélhode  sociologique  ;  il  a  plus  parh'  de  la  «  science  des  mœurs  » 
(jue  de  «  l'art  moral  rationnel  ».  M.  Durkheim,  qui  est  sociologue,  a 
j)lus  spécialement  construit  son  système  en  vue  de  la  pratique.  A  ses 
yux,  la  science  sociale  serait  sans  grande  raison  d'être,  si  elle  ne 
servait  pas  à  éclairer  la  pratique  :  si,  en  illuminant  le  monde,  elle  lais- 
suil  la  nuit  dans  les  C(eurs.  Klle  doit  donc  élie  comme  l'arsenal  où  le 
s<»ciologue  viendra  s'approvisionner  dans  le  but  de  «  régler  »  la  réalité 
morale,  de  la  «  perfectionner  »,  et  de  faciliter  son  «  développement 
objectif  ».  Mais  à  quoi  reconnaître  qu'une  société  doive  être  «  réglée  » 
dans  tel  sens  et  non  dans  tel  auti-e  ;  que  tel  changement  à  y  introduire 
l'emporte  «  en  perfection  >'  sur  tel  autre,  objectivement,  si  les  notions 
de  «  Bien  »  et  de  «  Mal  »  auxquelles  se  référaient  les  «  Morales  ancien- 
nes y>  n'ont  aucune  valeur  scientique  ?  —  D'après  M.  Durkheim,  il  faut 
substituer  à  ces  concepts  surannés  de  «  Rien  »  et  de  «  Mal  »  les  concepts 
nouveaux  de  «  normal  »  et  de  «  pathologique  ».  La  distinction  du  nor- 
)nal  et  du  pathologique,  de  la  santé  et  de  la  maladie,  assure,  selon  lui, 
a  la  sociologie,  une  grande  eflicacilé  pratique.  «  En  effet,  pour  les 
»  sociétés  comme  pour  les  individus,  la  santé  est  bonne  et  désirable,  la 
»  maladie,  au  contraire,  est  la  chose  mauvaise  et  qui  doit  être  évitée. 
»  Si  donc,  nous  donnons  un  critère  objectif,  inhérent  aux  faits  eux- 
»  mêmes,  qui  nous  permette  de  distinguer  scientifiquement  la  »anté  de 
«  la  nuiladie  dans  les  divers  ordres  de  phénomènes  sociaux,  la  science 
»  sera  en  étal  d'éclairer  la  pratique,  tout  en  restant  fidèle  à  sa  propre 
••  mélhode.   »  * 

Maintenant,  ost-il  possible  de  découvrir  un  critère  objectif  qui  per- 
melle  de  distinguer  le  normal  du  pathologique?  Est-il  exact,  d'autre 
part,  qu'une  fois  ce  cilère  trouvé,  le  principe  de  la  morale  se  dégage- 
rait de  lui-méuie,  l'idéal  étant  pour  chaque  société  de  rechercher  l'état 
normal,  et  d'éviter  l'iUat  pathologique '?  M.  Durkheim  n'en  doute  pas. 
.Mais  un  de  ses  disciples,  M.  .V.  Bayi:t,  le  conteste  dans  un  article  impor- 
tant, que  vieni  de  publier  la  Hevue  phi/nsojihique.  ^  On  reconnaît  le 
caractère  <»  uormal  >  d'une  société  donnée,  prétend  M.  Durkheim,  à  la 
généralité  et  à  la  fré(juence  de  ce  caractère.  Et  «  si  l'on  convient  de 
•>  nommer  type  moyen  l'être  schématique  que  l'on  constituerait  en 
«  rassemblant  en  un  même  tout,  en  une  sorte  d'individualité  abstraite. 


1.  livvuc   l'hilosophiqur,  juillft   100l>;   ihid. 

2.  Drr.KiiKiM  :    hi'yles  de  In   mélhode  sociologique,  Paris,  Alcan,   1901. 
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»  les  carnclères  les  plus  fréquents  dans  respùce,  avec  leurs  formes  les 
»  plus  fréquentes,  on  pourra  dire  que  le  type  moral  se  confond  avec  le 
»  type  moyen  et  que  tout  écart  par  rapport  à  cet  étalon  de  la  sanlé  est 
»  un  phénomène  morbide.  »  ' 

l**  Il  est  certain  que  le  critère  ainsi  proposé  estl)ieu  un  critère  objectif 
intiérent  aux  faits  eux-mêmes.  Mais,  remarque  avec  beaucoup  d'esprit 
M.  Bayet,  v<  si  moyen  et  normal  sont  termes  synonymes,  tout  ce  qui  est 
»  au-dessus  de  la  moyenne  devient  anormal  au  même  degré  que  ce  qui 
»  est  au-dessous.  L'éclair  de  génie  qui  illumine  le  cerveau  d'un  sage, 
»  l'inspiration  qui  enflamme  un  poêle  sont  des  faits  encore  moins  fré- 
»  quents  et  généraux  que  les  crises  de  folie  ou  de  stupidité  :  on  admet 
»  volontiers  qu'ils  soient  tous  anormaux  ;  mais,  lorsqu'on  se  place  au 
»  point  de  vue  pratique,  on  ne  saurait  les  confondre  et  porter  sur  eux 
»  un  jugen)ent  unique.  L'état  du  sage  est  anormal,  mais  désirable. 
»  L'état  du  fou  est  anormal  et  dégoûtant.  »  *  lien  va  de  même  en  socio- 
logie. Supposons,  —  et  la  supposition  n'est  pas  gratuite,  —  que  notre 
société  se  liausse  d'aventure  au-dessus  du  type  normal,  comme  un  sage 
s'élève  au-dessus  de  la  foule  qui  l'entoure,  qui  donc  alors  aurait  l'idée 
saugrenue  de  la  rabaisser  par  force  jusqu'au  niveau  moyen,  jusqu'à  la 
médiocrité  moyenne  ? 

^°  Autre  ohjeclion. —  C'est  naturellement,  à  l'aide  du  passé,  que  le 
sociologue  constitue  son  type  normal  ou  moyen.  «  Si  donc  l'étal 
»  normal  est  proposé  pour  but  à  notre  activité  morale, c'est  uniquement 
»  au  nom  du  passé  que  nous  réglerons  le  présent,  que  nous  ferons  la 
»  loi  à  l'avenir  ?  Cela  semble  d'abord  tout  simple.  —  N'est-ce  pas  très 
»  arbitraire?  —  Qui  nous  garantit  que  le  type  social  n'est  pas  sans 
»  cesse  en  ti-ain  d'évoluer?»'  Il  est  tout  à  fait  possible  en  effet  que 
l'organisme  social,  loin  d'être,  pourcliaque  espèce,  fixé  dansses  grandes 
Ugnes,  soit,  sans  cesse  en  voie  de  transformation,  et  que  la  distinction 
du  normal  et  du  pathologique  évolue  sans  cesse  avec  lui. 

3"  Enfin  le  rapprochement  entre  la  sociologie  et  la  physiologie  est 
sur  ce  point  en  particulier  très  contestable.  Autant,  en  physiologie,  le 
type  normal  établi  par  les  savants  est  d'une  grande  fixité,  autant  le 
type  social,  à  l'intérieur  d'une  même  espèce,  loin  d'être  fixé  pour  de 
longues  périodes,  se  diversifie  et  se  transforme  rapidement.  «  La  plasti- 
»  cité  de  noire  nature  physique  est  contenue,  dans  le  temps  et  l'espace, 
»  entre  d'étroites  limites.  La  plasticilé  de  la  nature  sociale  est  très 
»  grande  dans  l'espace,  peut-être  illimitée  dans  'e  temps.  »  *  On  n'a 
donc  pas  le  droit  de  déterminer,  en  s'appuyant  sur  l'état  «normal  »  ou 
«pathologique»  d'un-i  société  donnée,  la  sanlé  ou  la  maladie  d'une 
srnlri  société.  Ce  qui  est  normal  pour  l'une  peut  très  bien  être  patholo- 
gique pour  l'autre. 

4°  M.  Bayet  pousse  encore  plus  avant  sa  critique  de  la  thèse  de 
M.  Durkheim.    A  supposer  que   l'on  pût   arriver  à  distinguer  ce   qui 

1.  DURKHIÎIM   :     Op.    cit.,    Ch.     111. 

2.  Bayet.  A.:  arl.  cit.,  p.  fi8,  sq. 

3.  Bayet.  A.:  art.  cit. y  p.  70. 

4.  Id  ;    ib,iû.,    p.    75. 
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actuellement  convient  à  notro  sociélé,  ou  ne  hii  convient  pas,  ce  qui 
est  pour  elle  ..normal»  ou  i.  palliologique  »,  une  question  se  pose: 
pourquoi  le  normal  strait-il  pour  une  soriélé  préférable  à  l'anormal? 
Il  est  do  fait  que.  du  point  de  vue  positiviste  pur,  cette  question  ne 
peut  éti«'  évitée,  ni  résolue. 

5;  III.  —  La  morale  scientifique  et  les   sciences  annexes. 

A)  Jxi  mornif  sciriifi/ifjw  el  l'hisloire. —  Dans  son  Livre  sur  La  .hovale 
el  In  Scieure  des  Mœurs,  M.  LkvvBrmii.  a  donné  à  l'histoire  une  large 
part  dans  l;i  ronsiruction  dp  la  morale  scienlilique,  si  même  il  ne  lui 
accorde  pas  une  part  prépondérante  ;  '  pareillement  M.  Bayet  dans  son 
ouvrage  sur  /.a  Morale  «ci>rT/î^9«e.  -  Cependant  ils  sont  loin  d  aboutir 
tous  les  deux  au<  nièines  conclusions.  M.  Bavet.  qui  est  jeune,  trouve 
là  l'occasion  d(^  jelei  par-dessus  bord  toutes  les  idées  traditionnelles 
sur  le  mariaf^r»,  la  propriété,  la  responsabilité.  M.  Lévy-Bruhl.  plus 
mi'ir,  aboutit  à  un  véritable  conservatisme.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  la 
nouvelle  édition  de  ces  deux  ouvrages  qui  modifie  essentiellement  la 
première,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davantage.  Mous  préférons 
dire  quelques  mots  des  deux  volumes  que  vient  de  publier  en  Angle- 
terre M.  MonnousK  sur  la  Moralf.  considévf'c  dans  son  évolution.  * 
M.  llobhouse,  Profr'.Qseur  de  morale  à  la  London  School  of  Economict 
and  Polilica/  Science,  est  un  partisan  décidé  de  la  morale  scientifique. 
Selon  lui  la  melliode  évolulioniste  en  est  arrivée  à  s'imposer  en 
morale. comme  elle  s'impose  dans  toutes  les  autres  sciences  biologiques. 
C'est  à  la  lumière  historique  des  phénomènes  moraux,  étudiés  dans 
leur  évolution,  que  l'on  a  ihanee  d'aboutir  ù  une  interprétation  scien- 
tifique de  ces  mêmes  phénomènes.  Kn  dépit  du  litre  de  son  ouvrage» 
l'auteur  rei)Ousse  toute  intention  d^  fournir  une  ihéorie  de  l'évolution, 
ou  m'ime  d'établir  sa  réalité.  11  s'en  .sert  plutôt  coJtnme  dune  formuh^ 
empirique  d'un  progrès  donné  en  fait. 

a>  But  d^  Fouvrage. —  Le  but  de  M.  llobhouse  est  «  de  distinguer  el 
»  de  cla^sifier  différentes  formes  d'idées  morales. —  sorte  de  »jor;yAo- 
>>  logifl:  de  rÉlhÀqup,  comparable  ù  la  morphologie  physique  des 
>»  animaux  et  des  plantes.  Les  résultats  dune  pareille  étude  compa- 
»>  ralive,  à  supposer  qu'elle  soit  solidejuent  appuyée  sur  des  faits, 
»  tiendraient  toujours,  niêm"  si  la  théorie  de  l'évolution  devait  dispa- 
»  raltre.  Ce  qu'il  fo'il  ajouter,  c'est  qu'en  morale,  comme  ailleurs,  les 
>)  résultats  de  la  r.lassiiication.  quand  on  les  envisage  à  la  lumière 
»  d'une  théorie  de  l'évolution,  acciuièrenl  une  signification  (U  une  valeur 
»   toute  n».'nYelles.  » 

bi  Plan  df  /'fluoragr.  —  U  s'agit  donc  d'entreprendre  une  élude 
comparative  des  «lifTérHutès  rè^^Ies  de  conduite  en  cours;  d'analyser  les 
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principes  moraux  sur  lesquels  s'est  portée  la  réflexion  Ijumaine,  à 
chaque  phase  du  progrès  social  ;  de  faire  aussi  l'histoire  des  condi- 
tions économiques  et  des  croyances  religieuses  de  Fhuiiianité.  Mais  ce 
n'est  là  pour  ainsi  dire  que  la  «  matière  »  du  travail  qui  s'impose  im 
sociologue.  La  tache  la  plus  importante  consistera  à  «<  informer  «  toutes 
ces  données,  à  les  classer  dans  unordie  systématique,  en  les  rallarhant 
aux  différentes  étapes  de  progrès  par  lesquelles  a  passé  la  ciiUure 
générale:  car  ir  cb'veloppement  movol  n'.^sl  qu'un  aspect  du  mounevi^nt 
social.  Voilà  pourquoi  l'auteur,  dans  un  premier  volume,  ramène  à  trois 
stades  successifs  le  principe  de  l'unité  sociale  :  lu  famille,  Vauioriié  des- 
poliqiie,  le  citoyen,  et  s'efforce  de  grouper  les  règles  morales  qui  corres- 
pondent à  chacun  deux.  Il  consacre  ensuite  son  second  volume  à 
l'élude  des  théories  morales  et  religieuses  qui  se  sont  élaborées 
périodiquement,  à  mesura  que  l'homme,  plus  conscient  de  lui- 
même,  montait  d'un  degré  de  civilisation  inférieur  à  un  degré  supé- 
rieur. 

c)  MiUhode  historique.  —  Comme  on  le  voit,  le  travail  de  M.  Hol)house 
a  une  allure  encyclopi'dique..  11  est  loin  cependant  d'être  superficiel. 
Nous  n'avons  pas  à  le  critiquer  ici  en  détail,  mais  bien  à  dégager  l'idée 
maîtresse  à  laquelle  l'auteur  paraît  s'élre  arrêté  dans  linterprétation 
des  phénomènes  moraux,  et  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour  aboutira 
celte  idée.  Tout  en  faisant  des  réserves  sur  la  dilïiculté  qu'il  y  a  à  fixer 
dès  maintenant  une  mesure  de  progrès  social,  M.  Hobhouse  n'en  croit 
pas  moins  à  la  possibilité  d'une  interprétation  finale  des  faits  moraux. 
Il  constate  dans  l'évolution  des  idées  morales  un  double  mouvement, 
qui  marque  la  transition  d'un  idéal  moins  élevé  à  un  idéal  pius  élevé. 
«  D'un  côté  l'ordre  social  s'étend,  se  fortifie.  Les  inimitiés  de  race  font 
»  place  au  règne  de  la  loi  ;  le  gouvernement  personnel,  au  gouverne- 
»  ment  régulier  et  organisé...  d'autre  part  l'individu  devient  de  plus 
»  en  plus  soumis  à  la  contrainte  sociale.  A  ce  point  de  vue  liberté  et 
»  ordre  s'opposent  ;  mais  l'opposition  n'est  pas  essentielle.  »  L'individu 
acquiert  finalement  sa  liberté  réelle  et  sa  personnalité  dans  cet  ordre 
social,  auquel  il  se  soumet.  Sa  propre  humanité  se  perfectionne,  en 
même  temps  que  i'idée  d'une  humanité  commune  s'élargit.  «Lhumanité 
>>  comme  ensemid",  c'est  la  société  à  laipielle, en  vertu  de  no/?'e  hiimatnté, 
»  nous  appartenons;  et  ces  deux  sens,  dans  lesquels  l'humanité  doit 
>»  être  entendue,  sont  en  réalité  les  pivots  autour  desquels  se  meuvent 
»  les  conceptions  modernes  de  WAhique.  » 

d)  Conclasion. —  Réaliser  l'humanité  dans  son  double  sens,  de  façon 
à  étendre  el  à  fortifier  l'ordre  social  d'une  part  ;  à  assurer  la  liberté 
réelle  et  la  personnalité  de  l'individu  d'autre  part,  voilà  donc  à  quoi  se 
ramène  la  conception  sociologique  de  M.  Hobhouse,  autant  du  m»tins 
qu'il  est  possible  de  l'abstraire  des  deux  gros  volumes  sur  la  Morale 
considérée  dans  son  évolution. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  retrouver  dans  cette  conception  des  traces 
profondes  du  «  matérialisme  historique  ».  lequel  consiste,  comme  Of)  le 
sait,  à  joindre  à  l'idée  de  l'évolution  cosmique,  appliquée  aux  phéno- 
mènes sociaux,  celle  d'un  développement  purement  logitjue, dialectique, 
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qui  forme  la  base  de  la  pliiloMiphie  Hégélienne.'  M.  Hobhouse  s'en 
défend,  il  esl  vrai,  mais  ee  n'est,  peul-êlre  que  parce  que  lui-mèine  s'en 
f.s[  rendu  ciniiple  le  premier.  Aussi  bien  son  orii'^inalilé  ne  lui  vienl-elle 
p;i<  (U;  .«sa  mélhode,  non  plus  qu(>  de  loptimisme  exagéré  dont  il  fait 
preiive,  en  réconeilianl  si  aisément  l'intérêt  individuel  et  rinlérèt 
so<i;il.  Ce  don!  on  doit  surtout  le  louer,  c'est  d'avoir  su  conserver  aux 
données  historiques  qu'il  accumule  comme  à  plaisir,  leur  valeur  de 
«  faits  »,  e-i  dépit  du  caractère  vague  el  iniprécis  de  leur  interprétation. 
Si  lu  sociologie,  comme  science,  peut  jamais  se  constituer,  il  n'y  a 
pa<?  de  doute  que  les  n:atériaux  rassemblés  par  M.  Hobbouse  à  cette 
iiitenli(»n,  ne  lui  soi.»,nt  d'une  importance  capitale. 

Itien  neressembb'  moins  en  apparence  à  l'ouvrage  d^  M.  Hobbouse  que 
celui  de  M.  LrsTMi  F.  Ward,  dont  M.  Fernand  Weill  vient  de  nous 
donner  une  traduction,  avec  le  concours  de  l'auteur  '  M.  Lester  F. 
Ward  fait  de  la  «  Sociologie  pure  »,  M.  Hobbouse  de  la  «  Sociologie 
ajtpliquée  ».  La  sociologie  pure,  d'après  M.  Lester  F.  V»ard,  laisse  de 
cùté  tonte  cousideral.ion  éthique  et  thérapeutique,  tout  jugement  de 
valeur,  pour  n'envisagrr  les  phénomènes  sociaux  qu'à  l'état  brut  de 
phénomènes  spontanés.  Nous  avons  vu  qu'au  contraire  M.  Hobbouse 
est  hanlé  par  la  recherche  d'une  formule  interprétative  des  faits  moraux, 
par  la  découverte  dune  règle  de  conduite,  qui  réalise  l'harmonie  entre 
l'ordre  social  et  la  liberté  individuelle.  Enfin  tandis  que  l'auteur  de 
«  Morals  in  Kvoluti(tu  »  abu'^e  malgré  lui  du  procédé  dialectique,  dans 
le  but  de  «  connaître  »  à  la  fois  et  de  «  comprendre  »  la  réalité  morale, 
à  travers  les  siècles,  l'auteur  de  «  La  Sociologie  pure  «  ne  croit  pas, 
pour  son  compte,  que  lobjet  de  la  science  sociologique  soit  épuisé  par 
l'application   de  la  méthode  mathématique  aux  ])hénomènes  sociaux. 

1.  Le  ('.(.«.Ifur  <rAKSKi  vient  de  publier  à  Loiubv^r;^  ;m  ps^tit  livre  loit  Iticu 
dociiinenté  sur  «  le  Matérialitime  historique  appliqué  à  l'étliiquc  ».  Maiiriuilii- 
iijcziie  pojnioiconi'-  diicjôœ  a  ityko.  —  Lwuw,  190(5.  Ce  hvri'  est  divise'^ 
en  deux  parijos.  Duiis  la  pr.mif're,  l'auteur  nous  rotracxî,  dans  ses  grandes 
Hgut's,  l'iiisloire  du  itiutérltiunitn'  hisloriq  le,  dipuis  llcaol  jusqu'à  Kari  Mar.v. 
KuRcIs  felc.},  en  passant  j)ur  .Saint-Simon  <>(  Coiute.  JiCs.  I'i.>lf'uais  qui  se  sout 
occupés  d<'  la  l'iiilosopliie  dt-  l'iiistoire  ont  surtout  cultivé  Vidi'aUsmr  liisloinjnr.. 
—  La  sefo.iiie  parti»'  est  con.saen'o  à  la  réfutation  du  matérialisme  historique. 
Le  docteur  Oarski  rejuothe  pa^-des^:u3  tout  à  cette  méthode  de  n'avoir  pas 
tenu  conspte  de  la  finuHté.  dans  l'interprétation  des  i)hénomènes  moraux. 
Il  y  a  selon  lui,  une  catégorie  finalocHiiquc  par  laciuelle  l'Iiommc  dirige 
ses  actions  vers  i\ni'.  fi:i,  dont  il  apprécie  la  valeur  morale  .p.  41).  Toulefois, 
comme  findividu  <'St  ayipelé  à  vivre  en  société,  «  l'apercepliou  sociale  v'st  la 
voie  ])ar  laquelle  doit  pajsser  tout  ce  qui  esl  susceptible  de  recevoir  P empreinte 
socialf  )-  (p.  48).  L<"  vrai  progrès  social  consiste  dans  l'accord  du  vouloir  téloo- 
lopique  (idéalisme  historique),  et  des  conditions  énergétiques,  intérieures  et 
extérieures,  auxquelles  la  société  est  soumis*»,  dans  sou  développement,  (maté- 
rialisme historique).  .Au  surplus,  ce  qui  caractérise  l'évolution  sociale,  c'est 
la  continuité  pour  ainsi  dire  infinie  des  causes  et  des  effets.  D'où  la  nécessité 
d"ada])l(T  à  la  dialectique,  les  hautes  mathématiques,  et  en  particulier  le  calcvU 
infmilésimal  et  cdui  des  probabilités,  pour  constituer  une  véritable  ])îiilosopliio 
de  riiistoire.  A  Ja  statique  sociale  que  défend  le  matérialisme  liisTorique, 
elle  substituerait  une  dynamique  sociale  qui,  «n  tenant  compte  de  l'arjçent  direc- 
teur ne  télique,  aiderait  largement  à  «  comprendre  »  les  phénomènes  sociaux, 
(p.     tlfi,     sqq.) 

2  I,i:.srKK  F.  Ward  :  Snciohnir.  pure,  tratluit  de  l'anglais,  avec  le  con- 
cours de  l'auteur,  par  Fernaiid  Weili.;  Paris,  V.  Giard  et  K.  Brière,  lî)06; 
2  vol.   ?,Ù'>  et   WHX    p. 
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Entre  celte  méthode  de  mécanique  sociale,  et  la  méthode  d'investigalion 
morale,  qui  ressortit  phitf'it  à  l'art  social,  M.  Lester  F.  "Ward  préconise 
une  mélhodû  intermédiaire,  la  seule  qui  convienne  à  la  sociologie psire. 
Cette  dernière  mothode  consiste  à  étudier  les  causes  biologiques,  psy- 
chologiques, et  cosmiques,  de  l'état  social  actuel  de  l'homme. 

Quoi  qu'il  en  soit  cependant  des  différences  profondes  oui  séparent  ces 
deux  conceptions  de  la  sociologie,  elles  ne  sont  pas  ^^l  éloignées  l'une 
de  l'autre  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord.  Tout  con)me 
M.  Hobhouse,  M.  Lester  F.  Ward  croit  à  la  possibilité  de  la  sociologie, 
comme  science.  Il  estime  aussi,  avec  lui,  qu'il  y  a  des  phénomènes 
exclusivement  sociaux,  de  même  qu'en  chimie  une  combinaison  donne 
naissance  à  des  produits  nouveaux.  Ces  phénomènes  sociaux  sont  «  les 
produits  »  de  l'évolution  sociale.  Lu  science  sociologique  une  fois 
établie,  on  pourra  créer  un  art  soi^iai  qui  ne  relèvera  que  d'elle  seule. 
Entre  ïart  social  et  la  sociologie  pure,  il  y  a  celte  différence  notable, 
savoir  que  la  sociologie  pure  envisage  la  société  dans  un  développement 
génétique  ou  spontané,  tandis  que  l'art  social  l'envisage  dans  son  déve- 
loppement conscient.  L'art  social  étudie  les  façons  multiples  dont  les 
hommes  —  agents  intelligents  —  réagissent  artificiellement  sur  les 
conditions  sociales,  pour  les  aniéliorer. 

Division  de  rouvrafje  :  La  Sociologie  pure  comprend  trois  parties  ;  elle 
détermine  la  nature  de  la  société,  assiste  à  sa  genèse,  et  explique  son 
développement  final. 

a)  Nature  de  la  société.  —  Si  le  milieu  transforme  l'animal,  l'homme 
il  son  tour  transforme  le  milieu  :  voilà  le  grand  fait  caractéristique  de 
l'activité  humaine.  Pour  le  saisir  dans  toute  son  ampleur,  et  le  bien 
mettre  en  relief,  le  sociologue  devra  s'appliquer  à  analyser  les  ditïérents 
produits  sociaux,  la  façon  dont  ils  ont  été  créés.  De  la  sorte  il  arrivera 
à  distinguer  l'évolution  sociale  de  l'évolution  organique  ;  à  «  compren- 
dre )»  en  d'autres  termes  la  civilisalion,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la 
somme  totale  de  «  l'achèvement  humain  »,  dont  le  désir,  la  volonté, 
l'intérêt  vivant  sont  les  conditions. 

b)  Genèse  de  la  société.  —  La  société,  dans  sa  genèse.,  est  soumise  à 
l'influence  de  deux  agents  :  l'un  dynamique,  l'autre  directeur  ou  lélique. 
u  L'homme  esf  un  théâtre  de  désirs  positifs  ou  réprimés,  produisant 
tous  une  forme  d'action,  et  constituant  tous  ensemble  l'agent  dynami- 
que ».  La  science  sociale  permettra  de  faire  un  jour  vis-à-vis  de  ces 
forces  «  psychiques  »  ce  que  l'homme  a  déjà  fait  vis-à-vis  des  forces  de 
la  nature.  Il  existe  une  statique  sociale  et  une  di/namique  sociale.  L'objet 
de  la  statique  sociale  est  la  création  d'un  équilibre  entre  les  forces  de  la 
société  humaine.  Elle  s'occupe  de  l'organisation  sociale,  c'est-à-dire  de 
l'ensemble  des  structures,  des  institutions  humaines,  naturelles  ou 
artificielles,  spontanées  o.u  factices,  primaires  ou  secondaires.  Quant  à 
la  dynamique  sociale,  elle  étudie  les  mouvements  «  dynamiques  »,  ou 
modifications,  dans  le  type,  des  structures  déjà  formées.  Cela  dit, l'auteur 
analyse  très  longuement  les  principes  suivant  lesquels  l'agent  dynamique 
exerce  son  activité  dans  la  société  humaine,  et  procède  ensuite  minu- 
tieusement au  classement  des  forces  physiques,  morales,  esthétiques, 
intellectuelles,  qui  s'unissent  pour  f'>"iier  l'agent  dynamique.  Il  y  a 
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donc  une  évolution  sociale.  Elle  est  due  à  des  agilaleurs  et  à  des  réfor- 
niali^urs  qui  ont  créé  ua  milieu  social  et  mental,  où  leurs  semences 
devaient  permer.  II  faut  chercher  la  cause  de  cette  moralisalion  progrea- 
nive  dan.s  la  croissance  de  la  siimpalhie  humaine,  dans  l'empressement 
de  lou.s  à  travailler  à  la  réforme  «ocialc. 

cj  Achèvement  humain.  —  C'est  inconsciemment  que  se  sont  formées 
les  structures  sociales.  Mais  les  phases  plus  élevées  du  développement, 
de  •«  rachèvement  »  humain,  ne  sont  possibles  que  grâce  A  l'agent 
directeur,  ou  a^ent  léliqtie.  Celui-ci  n'est  pas  un  être  divm,  mais  bien 
la  pensée  humaine  qui  se  subordonne,  en  les  économisant,  une  somme 
<le  forces  naturelles.  L'espriL  qui  sait  prévoir,  est  un  facteur  social 
d'une  extrême  importance  pour  «<  l'achèvement  humain  ».  (Iràce  à 
l'agent  télique,  l'homme  a  conquis  la  nature  ;  il  a  créé  les  arts,  l'indus- 
trie, lu  science,  source  de  tous  les  biens. 

B.  —  /m  Murnle  scienii^qw  pt  la  pxi/chnlogie.  —  «  Excepté  M. 
t)uilvlieim  et  son  école,  écrivait  un  jour  M.  l-évy-Bruhl,  les  sociologues 
coiiloinporains  portent  moins  leurs  efforts  sur  la  connaissance  de 
certains  faits  et  de  certaines  lois,  que  sur  l'intelligibilité  du  vaste  ensem- 
ble qui  s'offre  à  leur  étude  ».  C'est  du  moins  l'impression  qu'on 
nnpnrLe  de  la  lecture  d'ouvrages  aussi  considérables  que  ceux  de  MM. 
lioblioiise  et  Lester  F.  Ward.  Celui  du  D""  Westermaiu.k  sur  «  L'origine 
et  h  développement  des  idées  morales  »,  n'est  point  fait  non  plus  pour 
lailénuor'.  Cet  ouvrage  a  eu  un  retentissement  très  sérieux  dans  le 
monde  scientifique,  si  l'on  en  juge  par  les  comptes  rendus  étendus  el 
nc.urris  qui  lui  ont  été  consacrés  en  Angleterre  *,  en  France  ^  el  en 
Allemagne  ■»,  sous  la  signature  de  MM.  MaretI,  F.  Fauconnet  el  E.  W. 
Mayer.  pour  ne  citer  que  les  principaiix  critiques. 

f{ui  Je  l'ouvraqe  :  Le  D"^  \Veslerinarck,  Professeur  de  Sociologie  à  la 
Lortdnn  Schuol  of  Economici  and  Political  Science,  s'est  proposé  dans 
une  j.remière  partie  (du  ch.  I  au  ch.  VIII),  d'exposer  d'abord  la  genèse 
psychologique  et  sociologique  de  la  moralité,  puis  (du  ch.  Vlll  à  XllI). 
d'éluflier  ce  qu'il  appelle  les  svjels  des  jugements  moraux.  La  seconde 
oartie  ,du  ch.  XIll  à  XXVll),  est  surtout  un  essai  de  justification  parles 
faits  de  la  conception  sociologique  de  l'auteur. 

a)  Mrlhndc  psi/chologique.  —  S'il  existe  une  caractéristique  de  .la 
sociologie  objective,  telle  que  la  conçoit  M.  Durkheim,  c'est  bien  le  fait 
qu  ilaltnbue  à  celte  science  une  situation  à  pari,  el  qu'il  en  exclut,  de 
la  manière  la  plus  nelle,  toute  trace  de  psychologie  individuelle.  Le 
règne  social  est  un  règne  nouveau,  supérieur  au  règne  psychologique. 
Parlant  la  méthode  de  la  sociologie  doit  être  exclusivement  sociologique. 
Le  Ij'  Weslr-rmarck  ou  contraire  essaye  de  faire  entrer  la  sociologie 
dans  la  psychologie.  L'origine  el  le   développement   des    idées  moraleb 
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s'expliquent  psychologiquement.  C'est  ainsi  que  le  chapitre  premier  do 
son  ouvrage  est  consacré  à  l'origine  émotionnelle  des  jugements  moravx. 
D'après  lui  les  concepts  moraux  ne  sont  que  des  grnéralisalions  d'états 
psychologiques.  Ils  ont  originairement  un  caraclère  émolion/iel.  Quelle 
est  cependant  la  nature  des  émotions  morales,  et  en  quoi  se  distinguent- 
elles  des  émotions  amorales  ?  (ch.  II,  III,  IV).  Le  D'  "Westermarck 
accorde  que  les  émotions  morales  ont  des  caractères  spécifiques.  Toute- 
fois sa  principale  préoccupation  est  de  montrer  l'étroite  parenté  des 
émotions  moiales  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  faisant,  il  pense 
atteindre  la  source  même  de  la  moralité.  Les  émotions  morales  se 
partagent  en  deux  groupes:  l'approbation  et  Ia  désapprobation.  }liai\s 
ces  deux  groupes  eux-mêmes  se  ramènent  au  groupe  psychologique 
général  des  émotions  rélributives  ;  nous  avons  alors,  d'un  côté,  le  ressen- 
timent psychologique,  sans  caractère  moral  ;  puis  la  désapprobation 
morale  ;  d'un  autre  côté,  la  bienveillance  psychologique,  également  sans 
caractère  moral  ;  puis  l'approbation  morale.  Comment  s'opère  la  trans- 
formation de  l'émotion  psychologique  en  émotion  morale  ?  Tandis  que 
les  émotions  rélributives  amorales  s'expliquent  simplement  — -  quant  è 
leur  utilité  —  par  la  loi  de  sélection  naturelle,  leur  transformation  en 
émotions  morales  s'explique  par  Tintervcnlion  d'autres  agents,  tels  que 
la  conscienct'  de  la  déppudance  mutuelle  et  l'instinct  de  solidarité.  En 
conséquence  les  sentiments  rétributifs  égoïstes  prennent  un  caractère 
de  sentiments  rétributifs  désintéressés,  impartiaux  et  sociaux,  on  vertu 
même  de  rassocialion  (ch.  V)  '. 

b )  Quels  sont  maintenant  les  sujets  des  jugements  moraux  ?  Les 
jugements  moraux  ont  pour  srtjets  des  volontés,  parce  que  l'émotion 
rétributive  dont  ils  procèdent  «  est  une  attitude  de  l'esprit  qui  réagit, 
avec  bienveillance  ou  hostilité,  contre  un  être  vivant  regardé  comme 
une  cause  de  plaisir  ou  comme  une  cause  de  souffrance,  et  qu'un  être 
vivant  n'est  regardé  de  cette  façon,  que  dans  la  mesure  où  ce  plaisir  ou 
celte  souffrance  sont  considérés  comme  causés  par  sa  volonté  »  (p.  314). 
Il  s'ensuit  que  l'objel  de  l'autorité  morale  n'est  pas  l'effet  extérieur 
de  l'action,  mais  la  volonté  qui  se  réalise  en  elle  ;  la  règle  morale 
commande  des  attitudes  de  volonté,  et  c'est  contre  des  altitudes  de 
volonté  que  réagit  la  sanction.  A  tous  points  de  vue  les  émoi  ions 
morales  se  ramènent  donc  toujours  à  des  émotions  psychologiques 
rdftributives,  puisque,  comineces  dernières,  elles  n'existent  qu'en  fonction 
d'une  volonté.  De  même  que  rémotion-ressenliiiient  se  définit  :  une 
altitude  agressive  de  l'esprit  à  l'égard  d'une  cause  do  souffiance  (p.  22), 
de  mêm^,  «  c'est  le  désir  instinctif  d'infliger  une  souffrance  répondant  à 
la  souffrance  éprouvée,  qui  donne  à  l'indignation  mor.ile  sa  caractéris- 
tique la  plus  importante  »  (p.  92).  L'auteur  porte  alors  son  attention  sur 
certaines  objections   que  l'on   pourrait  formuler  contre   sa  thèse,   et 


1.  D'après  M.  Westermarck,  les  concepts  de  bien,  mal,  devoir,  droit,  jus- 
tice, rlérivent  d'émotions  correspondantes,  par  un  travail  tout  intellectuel  d'ana- 
hpe  sur  ces  émotions  elles-inêmcs.  Ils  n'ont  pas  d'autre  contenu  moral.  Ainsi 
l'idée  du  devoir  est  l'idée  d'une  certaine  manière  d'agir  à  laquelle  s'oppost> 
une  autre  manière  d'agir  que  soulève  l'ind if; nation  (Ch.  VI  :  Analysis  of  the 
principal   moral  concepts). 
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s'efforce  de  les  réfuter  ;  d'où  une  élude  très  d«Heloppée  sut  l'évoluliou  de 
la  responsaf/ililc  '  :  responsahUité  des  actes  aecid-^niels  (ch.  IX)  ;  respon 
sabilité  des  animaux,  deseufauts,  des  aliénés  (cii.  X}  ;   appréciation   de 
la  responsabilité  ;  (ch.  XI:  ;  faute  par  omission  ou  négligence  ^oli.  XII). 

c)  Ce  qui  précède  suflît  à  faire  aj  paraître  l'esprit  de  l'ouvrage.  La 
seconde  partie  est  plutôt  un  recueil  de  faits  qu'un  assemblage  de 
doctrines.  Il  y  est  question  de  riiomicide  (cli.  XIV  à  XXll);  delà  cbarilé 
(ch.  XXIII)  ;  de  l'hospitalité  (ch.  XXIV)  ;  du  respect  de  la  liberté  et  de 
l'esclavage,  et,  à  ce  propos,  de  la  subordination  des  enfants  et  des 
femmes  {ch.  XXV-XXVII). 

iNous  pouvons  répéter  au  sujet  du  livre  du  D'"  Westermarok  ce  qu(! 
nous  avons  déjà  dit  de  ceux  de  M.  IIobhouse.il  se  reroiuinande  plus 
par  sa  documentation  vraiment  énorme,  et  en  général  objective,  que  par 
l'iuLerprétation  des  faits  accumtilés.  Vouloir  ramoner  à  des  émotions 
simples  des  phénomènes  aussi  caractéristiques  et  aus>i  complexes  que 
les  phénomènes  sociaux,  n'est-ce  pas  une  gageure  ;  et  celte  attitude, 
quoi  qu'en  ait  dit  l'auteur,  est-elle  vraiment  scientifique  ?  «  Faute  d'être 
»  sociologique,  remarque  M.  Fauconnet,  la  méthode  de  Westermarck  est 
»  en  (in  de  compte  à  peu  près  stérile.  File  n'a  que  les  apparences  d'une 
»  méthode  inductive  :  une  masse  énorme  de  faits  est  rassemblée  et  il 
»  semble  que  ce  soient  eux  qui  parlent.  Mais  au  fond  les  théories,  loin 
»  de  se  dégager  pau  à  peu  des  laits,  préexistent  'i  l'examen  des  faits  ; 
»  loin  d'eu  être  la  stricte  interprétation,  elles  leur  sont  extérieures, 
>  presque  étrangères,  quelquefois  opposées  »  '. 

lleste  à  savoir  si  la  méthode  socioloffiffue  eût  mieux  servi  les  desseins 
du  D'  Westermarck.  M.  Fauconnet,  qui  se  réclame  des  doctrines  de 
MM.  Dijrkheim  et  Lévy-Bruhl,  le  pense.  Mais  tons  les  sociologues  sont 
loin  délre  de  son  avis.  jNous  allons  nous  eu  rendre  compte  en  analysant 
les  principaux  ouvrages  de  ceux  qui  ont  cru  devoir  substituer  à  la 
morale  scienti fique  une  morale  simplement  positive. 


1.  La,  responsabilité  est  un  des  points  qui  de  tous  temps  a  le  plus  préoc- 
cupé les  partis.ans  de  la  morale  scientifique.  Mnis  tous  ne  s'en  font  pas  la 
n.énie  idée.  Wostçnnarck  l'exiiliqae  pHiichotogiqui-mettl .  MM.  Dwrkhoirn  et  Bayet 
ftoviologiquement.  On  pourra  relire  à  ce  sujet  dans  la  Morale  Scientifique  de 
M.  Bavel,  le  ch.  VI  sur  la  Décadence  de  la  conception  clatsiqu.e.  L'auteur  y 
analvs»'  longuement  la  notion  de  responsahilifé  en  regard  dos  notions  tradi- 
fiiMiiiftlcs  df  faute  et  de  châtimoil.  Ton;  rccfmmcnt  encore,  dans  la  Rrme  de. 
Miiaijhyttiquf  ci  de  Morale  (nov.  1906  cf.  janv.  1007)  M.  G.  AiLLET  a  consacré 
deux  arlirles  à  l'étude  do  la  responsabilité  objective.  1!  constato  que  «  de 
»  tor.tos  parts,  sous  la  pression  des  faits,  ea  particulier  des  faits  éroriomi- 
»  ques.  une  transformation  des  idé',_*s  anciennes  de  faute  et  de  resp«nsa- 
»  bilifé  sûlahore,  en  matière  civile,  et  cette  transformation  consiste  à  les 
»  concevoir  d'une  façon  do  plus  en  plus  objective.  »  Selon  lui,  <■  les  res- 
»  ponsabilités  collectives  nouvelles,  qui  ont  l'air  d'amoindrir  la  persounalitp 
»  humaine,  en  lui  peruiottant  de  rejeter  sur  los  choses  les  charaes  qui  lui 
»  incombent,    assurent    son    plus    complet    développement.  •»    (pp.    40-(i.O). 

2.  Revue  Philofiophique,  .'ivril  1907,  p.  145.  —  M.  A.  Bonucci  vient  de 
publier,  à  Pérous**.  un  ouvrage  intitulé  :  L'orienfazione  pêicolo;}ira  deU'Etica  e 
délia  filoMofiu  drl  diritto  (Bartelli,  Perugia,  1907;  gr.  in-8',  ."578  p.)  L'auteur 
con.sacre  plusieurs  chapitres  à  l'étude  des  rapports  do  la  Psyolioiocio  et  de 
l'Ètbique.  On  y  trouvera  au  chapitre  II  (La  valutazioue  morale,  p.  84,  sq.) 
ime  critique  sérieuse  de  la  théorie  de  West^miank,  concernant  les  actes  mora- 
lement indifférents  et  l'origine  des  émotions  morales. 
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ÏI 

MORALE  POSITIVE. 

La  <i  morale  positive  »  d'après  M,  Belot,  est  une  doctrine  qui  connporle 
àla  fois,  et  dans  un  même  système  d'idées,  une  justification  posj/tre  des 
fins,  et  une  détermination  scientifique  des  moyens.  Elle  n'est  ni  une 
simple  connaissance,  comme  la  morale  scientifique  de  M.  Lévy-Bruhl, 
ni  une  sin»ple  technique,  comme  la  morale  de  nos  néo-fidéistes  contem- 
porains. Les  Eludes  de  Morale  J^ositiiic,  que  M.  Gustave  Belot  vient  de 
publier  en  volume,  ont  déjà  paru  pour  la  plupart,  à  des  dates  très  ditVé- 
rentes,  en  divers  recueils  '.  La  première  de  ces  Études  surtout  nous 
intéresse,  parce  que  l'auteur  y  traite  des  principes  et  de  la  méthode  qu'il 
entend  appliquer  à  la  Sociologie.  Les  chapitres  suivants  sont  plutôt  des 
vérifications  et  des  applications  caractéristiques  ^  Nous  nous  en  tien- 
drons donc  au  premier  chapitre  :  Enquête  d'une  mo'-ale  positive,  qui 
comprend  trois  paragraphes  ;  La  mëlaplii/sique  —  La  science  :  morale  et 
sociologie  —  La  conscience. 

(a)  La  métaphysique  :  sa  stérililc.  —  M.  Belot  se  défend  d'en  vouloir  h 
la  métaphysique  en  elle-même.  Il  n'eu  veut  qu'à  son  intervention  en 
morale,  et  surtout  à  la  tentative  séculaire  de  déduire  une  morale,  la 
Morale,  d'une  métaphysique.  Celle  tentative  à  son  sens  est  stérile. 
Comme  les  raisons  qu'il  apporte  pour  prouver  cette  stérilité  ne  sont  pas 
1res  neuves,  passons.  D'ailleurs  M.  Belot  n'est  pas  plus  tendre  à  l'endroit 
de  l'empirisme,  comme  philosophie,  qu'à  l'endroit  de  la  métaphysique, 
j'entends  l'empirisme  qui  n'est  qu'une  niélaphysique  à  rebours,  et  dont 
le  propre,  en  exaltant  l'individualisme  à  outrance,  est  de  s'orienter  vers 
le  terme  absolu  de  l'Analyse,  comme  la  métaphysique  idéaliste  se  tourne 
vers  le  ferme  absolu  de  la  Synthèse.  «  L'empirisme,  comme  philosophie, 
doit  faire  place  nette  à  la  science  positive  seule,  qu'il  n'a  pas  le  droit  de 
revendiquer  comme  sienne.  Et  la  critique  avec  la  science,  se  complétant 
l'une  l'autre,  peuvent  faire  très  bon  ménage  ;  l'ontologie  et  l'empirisme 
ne  le  pouvaient  pas.  Scellons  leur  double  tombe  d'une  même  pierre, 
celle  que  Kant  leur  avait  dès  longtemps  préparée.  '  (p.  29.)  La  morale 
positive  va-l-elle  donc  se  confondre  avec  la  Criligw  de  la  liaison  pra- 
tique ?  Non,  et  voici  pourquoi.  Kant  a  eu  le  tort  d'assimiler  la  philoso- 
phie de  l'action  à  la  philosophie  de  la  connaissance.  «  Dans  la  connais- 
>»  sance  une  nature  nous  est  donnée,  que  nous  n'avons  pas  faite,  et  c'est 
»  pourquoi,  bien  qu'il  soit  chimérique  de  prétendre  déterminer  entière- 
»  ment  (i />rion  et  par  simple  réflexion,  les  catégories,  un  minimum 
')  d'hypotiièses  et  de  théorie  est  nécessaire,  pour  comprendre  comment 
»  cette  nature  qui  nous  semble  extérieure,  se  prête  à  noire  science  et  à 


1.  Paris,   Alcan,    1907;    1  vol.    iii-8o;   Vll-û'i-l   p. 

2.  Voici  l'onlrcî  du  ces  chapitres  :  L'utilitarisme  et  ncS'Vonveanx  critiques,  190- 
2.39;  —  La  véracité.,  271-311;  —  Le  suicide.  311-339;  --  Justice  et  sofliidisnifi, 
339-391;  —  Charité  et  Séleclion,  391-430;  —  Le  Ltixe,  4.?0-482;  —  Esquisse  d'ium 
morale   posiHi-e,   482-602. 
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>»  nos  calêgories.  Mais  pour  la  philosophie  de  raclion,  il  s'agit,  non  d'un 
»  ordre  donné,  mais  d'un  ordre  à  faire  ;  non  d'une  nalure  qui  préexiste 
»  el  qu  il  faut  pénétrer  du  dehors,  mais  d'un  monde  à  créer,  qui  va  en 
•  quelque  sorte  s'épanouir  du  dedans,  et  éclore  grâce  à  noire  effort.  » 
(p.  M5.)  La  morale  positive  n'est  dune  ni  une  ontologie,  ni  un  empi- 
risme, ni  un  crilicisme  à  la  manière  kantienne.  Qu'est-elle  donc  ? 

(ù j  La  science  :  morale  et  sociologie.  — Toute  la  théorie  de  M.  Belotse 
raini-ne  apparemment  à  celte  formule,  d'ailleurs- îwsceplible  de  beaucoup 
<ie  nuances  el  de  vesUiclions  :  La  morale  doit  rive  une  technique  sociale. 
«  On  ne  délibère  pas  sur  les  fins  ».  Celte  maxime  d'Arislote  semble  avoir 
aux  yeux  de  M.  Beiot  la  valeur  d'une  formule  sacramentelle.  Elle  est  le 
point  de  départ  de  son  système,  encore  qu'il  se  défende  d'avoir  un  sys- 
Itnie,  et  il  y  revient  sans  cesse.  Soit  en  politique,  soit  en  morale,  la 
plupart  des  problèmes  qu'on  discute  rt-elkment  portent  sur  les  moyen». 
Quelles  que  soient  les  divergences  d'opinions,  malgré  tout,  au  moment 
de  I  action,  l'on  tombe  d'accord  plus  ou  moins  lacitemenl  sur  des  fins 
plus  ou  moins  prochaines,  et  le  débat  porte  seulement  sur  les  moyens 
d'y  atteindre,  ou  encore  sur  le  moyen  de  les  concilier  avec  les  autres  '. 
Dès  lors  quels  problèmes  devra  étudier  la  morale  positive?  D'abord  el 
avant  tout  elle  devra  écarter  comme  radicalement  insolubles,  el  comme 
des  parasites,  les  problèmes  ontologiques  de  l'existence  de  Dieu,  de  la 
vie  future,  Je  l'origine  du  mal  ;  —  elle  devra  laisser  à  la  psychologie 
l'analyse  des  problèmes  immanents  sur  ie  Bien,  le  Bonheur,  le 
Devoir;  —  elle  ne  devra  pas  être  une  «  casuistique  »  non  plus.  Les 
problèmes  qui  relèvent  de  la  casuistique  ne  comportent  guère,  par 
excès  de  particularité,  ni  une  position,  ni  une  solution  scienti- 
fique. C'est  dans  l'intervalle,  entre  les  deux  précédentes  séries  de 
^juesl ions,  que  se  placent  les  véritables  problèmes  d'une  morale  posi- 
tive ;"car  ce  sont  des  problèmes  dont  l'existence  même  peut  être  l'objet 
de  science  ;  ils  peuvent  être  d.icouverts  par  le  sociologue  dans  la  réalité 
sociale,  et  ils. sont  ainsi  À  la  fois  objectivité  et  généralHé(p.  GU). 

La  morale /josi/iyg  a  donc  aussi  des  prétentions  scientifiques.  Mais  en 
quoi  se  di(Térencie-t-elle  alors  de  la  momie  scientifique  de  M.  Levy- 
Bruhl  ?  En  ce  qu'elle  ne  prétend  pas  relever  de  la  sociologie.  Elle  est 
M  .sociale  »  puisqu'elle  a  pour  objet  l'étudo  de  la  réalité  sociale  ;  mais  elle 
n'est  point  pour  cela  sociologique.  D'abord  la  science  historique  desmcpurs 
qui,  pour  M.  Lévy-Bruhl,  est  toute  la  sociologie,  tendrait  plutôt  à  sup- 
primer qu'à  fonder  une  technicjue  morale,  puisque  dans  la  mesure  mènie 

1.  M.  Boloi  entreprf^nd  de  déinontrcr,  preuves  en  main,  qu'Arislote  a  eu 
l'idée  d'une  technique  morale,  en  maintenant  la  morah-'  sur  le  terrain  de  l'ex- 
pi'rienre  et  en  lurrarhant  aux  généralités  métaphysiques,  en  substituant  Je 
syllo<!ismi-  praliqiie  au  syllogisme  déductif,  en  reconnaishaut  l'impossibilité  de 
démontrer  les  fins.  M.  Belot  doit  cependant  savoir  que,  pour  Arislote,  la  fin 
el  la  forme  roïncident;  ce  que  celle-cL  est  au  pnini  de  vue  statique,  de  iHrr, 
icile  la  l'esl  au  point  de  vue  dynamique,  de  l'action.  Or  on  ne  démontra  pas  plus 
la  fin  que  la  forme;  on  ne  prouve  pas  plus  quf  llionmie  doit  vivre  selon  la 
raison,  qu'on  ne  prouve  qu'il  est  raisonnable.  Il  doit  vivre  selon  la  raison. 
pari:e  que,  de  fait,  il  est  raisoimable.  Kt  voilà  en  quoi  la  morale  d'.\ristole  ett 
fond«'*e  sur  sa  mt''taphysiquo.  Sa  léléologie  est  aux  antipodes  de  relie  de  M. 
B-'|ni.  (Cf.  liiLLET  :  Du  fondement  intrUccliiel  de  ta  Morale;  Paris,  Alcan, 
IMOti.) 
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OÙ  elle  a  une  histoire,  la  société  ne  présente  pas  une  nature. fixe  (p.  77). 
Mais  à  supposer  que  les  lois  que  l'on  chercherait  à  dét'3niiiner  par  la, 
science  des  mœurs  fussent,  non  des  lois  d'éi^olulion,  mais  des  lois  cau~ 
saleg,  jusqu'à  quel  point  la  morale  peut-elle  être  strictoment  sociolo- 
gique ?  «La  réaction  constante,  dans  les  choses  mêmes,  de  la  fiualilé 
»  sur  la  réalité,  répond  M.  Belol,  de  ce  que  l'on  fait  sur  ce  qutt  l'on  con- 
»  naît,  de  la  volonté  et  de  la  pratique  sur  la  nature,  — comprorael  ohjei- 
»  livement  la  pure  possibilité  d'une  vérité  scientifique  »  (p.  96).  En 
matière  de  science  sociale  notre  conuaissance  des  faits,  notre  jugement 
téléologique  et  la  pratique  qui  en  est  la  conséquence,  transfoimenl,  au 
moins  à.  la  longue,  l'objet  même  qu'il  s'agissait  de  connaitre,  et  font 
changer  la  vérité  qui  serait  à  découvrir.  M.  Lévy-Bruhl  parle  continuel- 
lement de  "  nature  sociale»  *.  «  Mais  s'il  y  a  une  nature  sociale,  elle  est 
»  quelque  chose  de  tellement  général  et  de  si  indéterminé,  qu'elle 
»  ressemble  fort  à  cette  nature  humaine  qu'on  a  tant  reprochée,  surtout 
»  parmi  les  sociologues  contemporains,  aux  philosophes  du  X  V1J1«  siècle. 
»  Le  postulat  de  la  fixité  et  de  l'universalité  de  la  nature  sociale  est  encore 
»  plus  inacceptable  »  —  C'est  pourquoi  l'analogie  entre  l'art  social  et  les 
autres  techniques  scienliOques  —  si  on  la  maintient  —  doit  être  stricte 
ment  bornée  «  au  domaine  de  l  action  particulière  et  présente,  qui  trouve 
devant  clU  un.  vaste  système  de  relations  aociales  préélphlies...  et  (/ni  com 
prend,  comme  un  élément  essentiel  de  son  objet,  les  fins  humaines  elles- 
mêmes,  ce  qui  est  un  cas  absolument  unique  dans  toute  la  série  des  sciences 
et  des  techniques.  »  (p.  120.) 

Conclusion  :  La  morale  est  sociale,  et  purement  sociale.  Cela  ne  suffit 
pas  pour  qu'elle  puisse  être  scie.ntilique,  ni  qualifiée  de  science.  Mais 
c'est  peut-être  une  condition  nécessaire  pour  qu'elle  devienne  positive. 
Doit-on  dire  pour  cela  qu'elle  est  sociologique,  et  peut-on  la  définir 
comme  une  technique,  dont  la  sociologie  serait  la  base  scieiilifi({ue  ?  il 
faut  distinguer  entre  la  morale  faite  qui  assure  le  présent,  et  la  morale 
qui  se  fait  et  prépare  l'avenir.  Seule  la  première  présente,  dans  la  plus 
large  mesure,  la  forme  d'une  technique,  en  tant  que  la  société  donnée  se 
comporte  comme  une  nature.  Mais  la  connaissance  qu'elle  utilise  n'est 
point  une  connaissance  scientifique,  générale  et  fixe,  analogue  k  la 
physique.  C'est  une  connaissance  objective  sans  doute,  mais  limitée, 
relative  et  changeante  comme  son  objet.  La  morale  positive  s'applique 
donc  à  la  réalité  présente.  Étant  données  les  lins  actuelles  qui  s'imposent 
àraétivité  humaine,  elle  détermine  les  moyens  les  meilleurs  de  les  réa- 
liser. Au  surplus  elle  prépare  l'avenir.  Mais  quant  à  élabiir  dune 
manière  critique  et  rationnelle  les  règles  morales  qui  serviront  à  la 
société  future,  c'est  une  autre  question.    11  faut,  en  attendant,  «se  rési- 


1.  Lévy-Bruhl  :  La  Mor-ilr  et  In  Science  des  Ma'iir.-^:  <:h.  ïlf,  g  I.  —  Voir 
à  ce  sujet,  ua  curi(Mix  article  ùe  M.  G.  Vidari  sur  II.  mor(ilisn,o  ■/'  K::.-,l  'luiiS  l,i 
Rirista  Filosofïrn.  —  Pavie,  sepl.-oct.  1900.  Après  avoir  fait  !a  crilique  du 
livre  (le  M.  D*-l!>os  sur  la  PhUonophie  jvati(/ue  de  KnnI  (Alcan,  11)05)  et  ite 
l'uuvrage  de  M.  t'ouillée  sur  Le  Mornliyine  de  Kant  (Alcati,  l!K)>i  l'auleur  es- 
quisse une  thèse  sociologique  ou  Vcvpérievce  hintoriqur  paraît  jouer  un  aussi 
grand  rôle  que  dans  la  Science  dts  mceuir^  de  M.  l.évy-Bruhl.  La  morale 
kantienne,  y  est  consiuérée  comme  une  phase  de  l'évolution  des  ides  morales. 
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gner  à   de   simples    probabilités  et   accepter  la  nécessité  du  risque.  » 

(p.  i^^■) 

(c)  Conscience  moralr.  —  Connaître  tous  les  milieux,  connaître  toutes 
les  théories,  savoir  qu'il  peut  exister  des  aspirations  et  des  croyances 
autres  que  celles  qui  nous  sont  familières,  voilà, d'après  M.  Belot,  la  pre- 
mière condition  d'une  conscience  saine.  Finalement  la  conscience  n'est  pas 
autre  chose  que  la  rniionaiilé.  \'À\q  jug»^  impersonnellempnl  et  objecti- 
vemcnl  la  réalité  sociale <\  laquelle  elle  se  soumet.  .Mais  en  s'y  soumettaul 
ne  va-t-ell^  pas  renoncera  son  autonomie  ?  \\  semble  que,  si  la  moralité 
est  tout  entière  discipline  sociale,  toute  dissidence  «ioit  un  crime  ?  A.u 
sujet  de  celte  dilliculté,  nous  avons  vu  (|ue  M.  Durkheim  laissait  au 
savant,  h  la  raison  impersonnelle,  le  soin  d'en  appeler  de  la  société  telle 
qu'elle  est,  à  la  société  telle  qu'elle  s'appaiait.  .M.  Belot  contie  ce  soin  à 
la  conscience  morale  éduquée.  Rationalité  et  .socialilé  doivent  être 
rapprochées  par  la  finalité.  «  La  société...  e.-l  une  idée  diiectrice  de 
.)  notre  activité...,  elle  est  un  idéal  pour  la  volonté,  quand  nous  avons 
»  compris  qu'olb^  roudilionne  loules  nos  fins.  Ainsi  la  socialilé  permet 
))  de  juger  la  société,  et  nous  faisons  ainsi  un  usage  rationnel  du  cri- 
»  1ère  social.  Mais  inversement  la  rationalité  est  essentiellement  sociale, 
»  non  parce  que  la  Raison  émane  de  la  société,  mais  beaucoup 
»  plutôt  parce  qu'elle  y  lend.  »  Établir  en  nous  l'accord  de  la  ratio- 
nalité et  de  la  socialité,  c'est  toute  l'œuvre  de  la  conscience  morale, 
i^a  société  vit  en  nous,  comme  nous  vivons  en  elle.  iNoIre  propre  bien 
exige  que  nous  acceptions  ce  fait.  Par  suite  notre  acceptation  est  à  la 
fois  naturelle  et  libre,  spontanée  et  méritoire. 

La  Morale  poailive  de  M.  Belot  se  sépare  donc  nettement  de  la  morale 
xcienlifique  imr  deux  points  importants:  l'appliralion  du  point  de  vue 
finaliste  aux  phénomènes  soclaux,ei  l'onjanis'i  '■(  a  de  la  conscience  morale. 
Le  D*^  S.  Ja.nkelevitch,  dans  son  ouvrage  Nature  et  Société^  a  repris  le 
pren)ier  et  l'a  développé  longuement.'  M.  Delvolve  s'est  surtout  attaché 
omettre  en  valeur  le  second,  dans  L'orijanisation  dr  la  conscience  mo- 
rale.' Ni  l'un  ni  l'autre  n'ajoutent  rien  d'essentiel  à  la  thèse  de  M.  Belot, 
que  nous  venons  d'analyser.  Le  D"^  Jank^l'^vitch  «  n'est  pas  non  plus] 
de  ceux  qui  traitent  les  ))hénomènes  sociaux  conime  des  phénomènes 
naturels.  »  Le  donné  social  est  évidemment  soumis  à  la  loi  de  causalité, 
mais  l'homme  utilise  les  lois  de  la  causalité  pour  réaliser  certaines  fins, 
se  sert  du  réel  pour  réaliser  le  d'-sirahle.  J'^e  là  vient  qu'on  ne  peut  étu- 
dier les  phénomènes  sociaux  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue  franche- 
ment anthropomorphique  et  anthropocentrique  (p.  10).  La  société  appa- 
raît «  comme  une  synthèse,  une  résultante  des  différents  désirs,  fins  él 
croyances  en  lutte  entre  eux,  et  avec  le  milieu  extérieur  soumis,  lui, 
à  des  lois  impassibles,  et  à  des  nécessités  aveugles,  irrai.somées»  (p. il). 
Quant  à  ces  fins  à  atteindre  et  aux  idées  à  réaliser,  elles  ont  une  origine 


1.  Dr  S.  J/iNKKLFViTCH  :  ^cifurc  ri  Société  :  Essai  d'nnr.  applimUon  du 
poiul  de  vue  ûnalintc  aux  phénomènes  socifiux,  l'aris,  Aicaii,  l*.)0!};  in-16, 
\HH   p. 

2.  Jean  Df.lvolve  :  L'orgaiiisntio)!  de  la  conHrlcnn'  Moralr.,  fS'ini.iic  d'un  art 
morat  ■ponitif  ;  Paris,  Alcan,  1907:  in-16,  172  p. 
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essentiellement  subjective;  elles  sont  un  produit  de  ractivilé  psychique 
de  l'homme  ;  elles  naissent  par  intuition  de  l'expérience  actuelle.  Avec 
M.  Belot  qu'il  ne  cite  pas,  et  M.  Hadii  dont  il  se  réclame,  le  D""  .îankele- 
vitch  estime  qu  entre  les  morales  métaphysiques  démodées,  et  la  morale 
scientifique  purement  «  objective  »,  il  y  a  place  pour  une  autre  morale, 
— la  morale  positive —  qui  nest  ni  antérieure  à  la  réalité,  ni  postérieure 
à  elle,  mais  qui  se  confond  avec  elle,  et  en  vertu  de  laquelle  «  l'homme 
»  n'a  pas  à  régler  sa  conduite  d'après  un  mobile  immobile,  d'abord 
»  contemplé,  puis  reproduit,  mais  crée  son  modèle  en  agissant,  ou,  siil 
»  Taperçoit  d'abord,  il  le  vivifie,  le  recrée  sans  cesse  par  son  action.  >»  ' 
Comme  nous  l'indiquions  à  l'instant,  M.  Delvolvé  a  particulièrement 
insisté  sur  cette  faculté  de  création  et  d' organisation  de  la  conscience 
morale.  Renonçant  à  être  une  science,  poursuivant  non  des  règles, 
mais  des  directions,  ïart  moral  positif  ovgiin\tiern  la  conduite  selon  les 
lois  universelles  de  la  nature  vivanlo.  lois  d'accroissement  individuel, 
instinct  de  reproduction,  instinct  d'association,  besoin  de  connaître.  Il 
s'aidera  pour  cela  «  de  tous  les  renseignements  que  l'état  actuel  de 
»  la  physiologie,  de  la  psychologie,  des  sciences  sociales  nous  four- 
»  nissent  sur  la  nature  individuelle  et  sociale  de  l'homme.  «  La  cons- 
cience morale  n'est  que  le  jugejiient  remplissant  celle  fonction  d'orga- 
nisation et  d'adaptation. 

Il  est  évidemment  plus  facile  de  eritiquer  des  systèmes  de  Morale 
que  d'en  édifier  im.  Pour  s'en  convaincre  une  fois  de  plus,  on  pourra 
lire  l'Esquisse  d'une  Morale  positive  que  M.  Belot  a  tracée  lui-même  à  la 
fin  de  son  ouvrage,  et  où  il  prétend  résumer  sa  doctrine.  Nous  renonçons 
pour  notre  part  à  donner  un  résumé  de  ce  «résumé».  Ce  serait  le 
décolorer,  et  il  est  déjà  si  pâle,  si  vague,  si  abstrait  ! 

La  conscience  morale,  aux  yeux  de  M.  Belot,  n'est  donc  pas  autre 
chose  que  la  rationalité  ;  or  la  rationalité  est  essentiellement  sociale; 
donc  aussi  la  conscience  morale.  Mais  à  quel  titre  est-elle  sociale?  Ce 
n'est  pas,  nous  aditM.  Belot,  parce  que  la  Raison  émane  de  la  société, 
mais  beaucoup  plutôt  parce  qu'elle  y  tend.  S'il  faut  en  croire  M.  Dra- 
GHicESCO,  Professeur  de  Psychologie  sociale  à  l'Université  de  Bucarest, 
la  conscience  momie  est  au  contraire  essentiellement  sociale  parce  qu'elle 
est  une  émanation  directe  de  la  société.  "  «  La  vie  intérieure  de  l'individu 
»  n'est  j-ien  d'antre  que  la  société,  que  l'individu  s'est  assimilée.  La 
»  réilexion,  la  conscience,  l'âme  seraient  donc  des  qualités  qu'il  a 
»  déduites  de  la  vfe  sociale.  ...  //  aurait  assimilé  et  concentré  en  kii  la 
»  vie  générale  de  tousses  semblables  :  sur  sa  nature  biologique  se  serait 
»  greffçe  de  la  sorte  une  nature  nouvelle,  formée  de  la  synthèse  de  la  vie 
>)  collective  de -tous  les  individus,  (p.  ii)^  ...  IJâme  et  la  conscience  sont 
»  donc  le  flambeau  qui  s'allume  à  l'Inler-contact  des  individus.  J.e  milieu 


1.  Rauh  :  L'cxpériunce  morale,  Paris,  Alcan.  1903;  p.  67.  —  M.  Belot. 
dans  la  partie  de  snn  étude  qui  traite  de  la  conscience  morale  se  réclame 
également  de  la  doctrine  de  M.  Rauh  sur  «  l'expérience  jnortilc  »;  cf.  p.  170 
sqq. 

2.  DnAGHicESCo,  D.  :  Le  Frohlhne  de  la  Conscience;  étude  psycho-sociologique, 
Paris,   Alcan,    1907;   iu-8'^    JX-244   p. 

3.  Ces  lignes   sont  soulignées  par  l'auteur,  ainsi  que  les  suivantes. 

Revue  des  Sciences.  —  N»  3.  7 
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I»  social,  la  colleclivitè,  la  vie  en  cnvimun  sont  le  principe  initial  de  fetprit, 
»  le  iKiMUM  MovE.vs  delà  conscience.  »  (p.  2o)  Toute  la  thèse  de  M.  Dra- 
ghicesco  e-^t  contenue  dans  les  lifçnesqui  précèdent.  Les oorollaires qu'il 
en  lire,  dans  les  chapitres  suivants,  y  sont  mis  en  relief  avec  une 
logique  implacable. 

a)  Impûasibiliip  de  la  psychologie  individuelle.  —  Étant  donné 
Voriqine  sociale  de  la  conscience  morale,  la  psychologie  individuelle 
est  impossible.  Il  ny  a  de  possible  qu'une  psychologie  sociale.  «  La 
»  psychologie  purement  introspeclive  n'a  pas  réussi  à  donner  une  base 
»  rationnelle  aux  lois  essentielles  de  l'esprit.  >•  Elle  n'a  pns  pu  dire 
pourquoi  l'activité  de  la  conscience  est  synthétique  (unité  et  conformité 
de  l'esprit  humain  avec  lui  même),  '  ni  pourquoi  les  idées  s'associenl 
par  contiguïté  et  par  ressemblance  '.  Pareillement  la  psychologie  expé- 
rimentale, ou  psycho-physiologie  a  fait  f;iillite.  Dire  que  la  conscience 
est  la  fonction  du  cerveau,  et  que  le  cerveau,  par  cela  qu'il  est  un 
organe  bien  centralisé  et  hiérarchisé,  explique  l'activité  synthétique  de 
la  conscience,  c'est  ne  rien  dire  du  tout.  «  Qui  donc  a  façonné  le 
*  cerveau  ?  »  V'oilà  la  question  capitale  à  laquelle  les  psycho-physiolo- 
gistes n'ont  pas  répondu.  Ils  n'ont  rien  dit  non  plus  qui  vaille  sur  la 
Ifà  d-'  l'association,  (p.  51)  Devant  une  pareille  débâcle,  que  faire?  Mais 
supprimer  tout  simplement  la  psychologie  individuelle,  et  prendre  une 
méthode  qui  soit  le  contrepied  de  sa  méthode  :  «  Cette  méthode  doit 
>>  sortir  de  l'individu,  et  ne  l'étudier  qu'en  le  considérant  seulenjent 
«dans  ses  rapports  avec  ses  semblables;...  la  psychologie,  pour. 
A  pouvoir  mériter  le  nom  de  science,  doit  être  non  individuelle,  maïs 
»  inter-individuelle,  ou  sociale.  »  (p.  58)  On  devine  parla  l'importance 
que  M.  Draghicesco  attache  à  la  chaire  de  psychologie  sociale  qu'il 
occupe  à  l'Université  de  Bucarest,  et  le  bel  avenir  qu'il  réserve  aux 
titulaires  de  la  chaire  de  psychologie  individuelle  sous  toutes  ses  formes, 
inlrospectivê  ou  expérimentale. 

b)  fmpossi/nlité  de  la  sociologie  objective.  —  M.  Durkheim  n'est 
d'ailleurs  pas  plus  épargné  que  M.  Ribot.  Le  physicien  exclut  de  la 
physique  le  psychique  de  l'observateur,  en  remplaçant  le  coefficient 
psychique  de  ses  sens,  par  des  instruments  de  précision.  Or  MM.  Durk- 
heim, Lévy-Bruhl,  etc.,  excluent,  eux,  le  psychique  du  sujet  observé, 
qui  est,  de  leur  propre  aveu,  l'attribut  essentiel  des  faits  sociaux. 
<»  Cette  méthode  devient  alors  l'équivalent  d'un  thermomètre  sur  lequel 
»  on  étudie,  dans  le  vide,  la  température  d'un  pays,  rien  que  par  le 
"  simple  examen  des  chitTres  marqués  sur  le  tube. Le  mercure  en  .serait 
»  éliminé  pour  écarter  ainsi  la  mobilité  et  l'inconstance  des  phénomènes 
»  de  température.  »  (p.  67). 

c)  Ln  psychologie  et  la  sociologie  doivent  se  concilier  sur  le  terrain  de 
la  mora//>.  —  La  sociologie  doit  exclure  toute  idée  d'une  psychologie 
science  à  part  ;  elle  est  destinée  à  s'y  incorporer  définitivement,  pour  y 


1.  Théories  de  Wum>t  :  Psychohoie  phi/aiologi^u»,   IL  p.  2i)0    -  uniNO 
Esquisse  d'urif   Psychologie,   II,   p.  61,    179;    William   James.    Ire   éd  :  p.   2.37, 
238,   278  (citées   d'après   1  auteur). 

2.  RiKOT  :  I^'tmsricwtton     des  idops  dans    Revue   PhUnsophique,    1903;  p    536. 
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puiser  la  vie  et  la  vigueur  qui  lui  manquent.  La  psychologie  et  la 
sociologie  sont  tout  simplement  deux  méUiodes  destinées  h  conduire 
également  à  la  science  de  la  morale,  sur  le  terrain  de  laquelle  elles 
tendent  à  se  concilier  et  à  se  confondre.  «  L'acte  moral,  en  tant  qu'indi- 
»  viduel,  devient  psychique,  entant  que  général,  devient  social.»  (p. 99) 
«  La  moralité  rend  sociaux  les  actes  individuels  et  individualise  les 
»  actes  sociaux.  »  (p.  101). 

d)  Lois  naturelles  et  lois  psychologiques  et  sociales.  —  Les  lois  sociales 
et  psychologiques  ne  peuvent  pas  être,  comme  les  lois  naturelles, 
établies  par  un  simple  acte  de  constatation,  ni  par  une  simple  recherche 
contemplative.  Toutefois  «  elles  peuvent  être  découvertes  au  moyen 
»  d'une  initiative  délibérée,  acte  créateur  de  la  volonté,  impératif  caté- 
gorique, qui  élimine  les  exceptions  et  simplifie  la  complexité  psychique 
et  sociale.  »  (p.  136).  C'est  la  méthode  active  démocratique,  symbolisée 
par  le  régime  représentatif  basé  sur  ie  suffrage  universel.  «  Une  réforme 
»  acceptée  paroi  individus  s'appliquerait  aussi  aux  49  autres  qui  l'ont 
»  rejetée,  de  telle  façon  que  la  méthode  devient  efficace,  et  la  force  de  la 
»  volonté  illimitée,  dans  l'élimination  des  faits  irréductibles.  »  Mais  il 
y  faut  le  temps,  et  agir  avec  douceur. 

e)  La  méthode  active  démocratique. —  La  statistique  et  le  droit  qui 
sont  les  méthodes  prônées  par  M.  Durkheim  et  son  école  sont  seules 
aptes  à  tirer  des  lois  de  cette  matière  chaotique  et  anarchique  qu'est  la 
réalité  sociale.  Mais  il  faut  la  compléter  par  Vatlitude  volontaire,  légis- 
latrice, contraignante,  qui  caractérise  la  méthode  démocratique.  Ùanar- 
chie  a  provisoirement  sa  place  dans  la  transformation  sociale,  car  tout 
progrès  s'accompagne  de  désordre,  d'anarchie,  (p.  161),  «  Le  jour  où 
»  les  derniers  progrès  scientifiques  et  techniques  seront  réalisés,  la 
»  société,  ayant  été  universalisée  depuis  longtemps  déjà,  tout  élément 
»  perturbateur,  tout  germe  de  révolution  interne  seront  désormais 
».  impossibles.  La  dernière  anarchie,  déchaînée  par  le  dernier  progrès 
»  technique,  aura  été  saisie,  dans  la  dernière  statistique.  »  (p.  176).  C'est 
la  phase  définitive. 

Conclusion  :  Le  mouvement  démocratique  socialiste  est  la  seule 
méthode  sociologique  viable  et  efficace.  La  démocratie  est  la  science 
éthico-sociale  vivante  et  vécue...  On  n'arrivera  à  découvrir  des  lois 
sociales  qu'en  Ies>  décrétant,  et  en  les  propageant,  (p.  189).  En  termî 
nant  M.  Draghicesco  nous  annonce  le  triomphe  définitif  de  1  homme  sur 
l'idée  de  Dieu.  «Arrivée  l'étape  finale  du  progrès,  l'homme  doit  être, 
»  en  effet,  omniscient,  tout-puissant  et  éternel.  Ce  sont  là  précisément 
»  les  attributs  de  la  divinité.  .  L'idée  de  Dieu  est  la  vision  instinctive, 
»  indéfiniment  anticipée,  de  l'homme  à  son  plein  développement.  » 

La  thèse  de  M.  Draghicesco  est  bien  le  dernier  mot  de  ce  qu'on  pour- 
rail  appeler  le  «  pragmatisme  social  ».  Tandis  que  MM.  Belot,  Jankele- 
vitch  et  Delvolve  reconnaissent  à  la  conscience  morale  individuelle  un 
pouvoir  de  création  à  l'égard  du  donné  social,  pour  l'adapter  à  des  fins 
actuelles  et  immanentes  qu'il  s'agit  de  réaliser,  M.  Draghicesco  n'hésite 
pas  à  attribuer  ce  pouvoir  à  la  conscience  morale  collective,  dont  les 
«  niajorités  parlementaires  »  sont  les  interprètes  officiels.  A  la  «  socio- 
logie objective  »  de  M.  Durkheim,  il  substitue  brutalement  une  socio- 
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lof^ie  «  suhjoctive  »,  dont  lê-s  lois  sont  imposées   aux   individus  par  les 
décrois  volontaires,   contraignants,    de    la   collectivité.   Celte  outrance 
social»'    devait  provoquer  des   protestations  violentes   de   la  part  des 
sociologues  soucieux  encore  de  soustraire  la  morale  individuelle  à  la 
tyrannie  politique.  Elles  ont  déjà  commenoé   de   se   produire.    Nous 
signalerons  les  principales  à  l'atlf  ntion  des  lecteurs,  tout  en  regrettant 
dt'  ne  pouvoir  les  aualyseï-  ici  mèuie,  faute  de  place.   D'ailleurs,  toutes 
ont  ceci  de  commun  qu'elles  font  la  part  très  large  à  l'aspect  social  des 
phénomènes  moraux,   mais   se  refusent   à   admettre  qu'un   tel   aspect 
suftise  à   lui  seul  à  épuiser   la  moralité  de  ces  phénomènes.    L'idéal 
moral  consiste  non  ])as  à  se  servir  des  individus  pour  assurer  le  déve- 
loppement exclusif  de  l'organisation  sociale,  ni  même  à  se  servir  de  la 
société  au  prolil  ^jt7i/s»y  des  individus,  mais   à   favoriser   à  la  fois,  et 
par  des  échanges  réciproques,  la  personnalité  individuelle  et  la  person- 
nalité sociaif.  Si  nous  ne  nous  abusons,   telle   est  bien   la   thèse  déve- 
loppée par  M.  DdH.MiR  dans  les  Conférences  sur  VKthique  individuelle  et 
soriale,  qu'il  vient  de   publier  à   Berlin,   cette  année.  '   De   même.   M' 
James  W.  Garnek    se    demande  si.  dans  lintérét  des  individus  et  de  la 
société,  il  ne  serait  pas  mieux  de   ne  con>idérer  ni   la  morale  comme 
une  branche  de  la  politique,  ri  la  politique  comme   une  branche  de  la 
morale.*  M.. \nMSTR0NG,*  à  son  tour,  ne  se  fait  pas  faute  de  reconnaître  les 
bienfaits  qui  ont  résulté  de  l'introduction  de  l'élémentsocialdanslamorale 
contemporaine.  Mais  il  n'en  est  que  plus  sévère  à  l'endroit  de  ceux  qui 
ont  exagéré  l'importance   de   cet  élément,   au   point   de   supprimer  la 
responsabilité  individuelle,  et  d'absorber  tlnalement  l'individu  dans  la 
société.  D  après  lui.  le  sujet  comme  \  objet  de  la  morale  sont, en  dernière 
analyse,  individuels  (pp.  119-122). 

m 

LA  MORALE  RATIONNELLE 
§  1.   —   Formalisme    rationnel. 

«  Une  «  morale  rationnelle  »,  écrit  M.  Belot,  s'oppose  couramment  à 
>»  «  une  morale  empirique  »,  et  bien  qu'au  sens  large  du  mot,  la  morale 

1.  DoBNEB,    A.    Indiridtidh   und   Soziale   Efhilc,    Berlin,    Schwelschke,    190G. 

2.  Gabner,  James  \V.:    PofUiral   Science   and    Elhics.    —    The   International 
Journal   of   Ethic,  janvier    1007. 

'à.  Armsthono,  a.  C.  :  Judividual     mid   Social   Ethics.    —    The   Journal    of 
Pltilotoiihy,    Pxyi ItoJogy   and   Sdrntific   Methods.    —    F«»v.    1907.    Vol.    n°   ô.    — 
Il    est    furieiix    d'ohscrvfr    jusqu'à    quel    point    à    l'étranger,    et    en    Angleterre 
mèDic,     qiii    est    ci-pemlaut    la    terre    classiqiio      du    posiUvisn\e.    les    rapports 
d'ijulividu    à  société    bout    étudiés,    pour    ompèi-her    l'atisoiption    du    «  moral  » 
par  le  ■(  social  ».   Cf.   A.   E.   Davies  :    The  Prrxonal  and   the  Iridividucil  ((The 
Journal  of  Phil.,  pKi/ch.  and  Soient.   Mrlhods.  July  lîîOti).  —  J.  A.  Lf.ichion  : 
Elhic6,  Soci'tlouy  and  Pimonitilii    (The   l'hilovophùal  Rrvt'ew  :  vol.   XV,   p.  494- 
.'')10).   —   .T.   hîTooPS  :    The   moral    Indiridual  (Thr  Journal  of  Phil.,  Pst/cli.  and 
Scinit.    Mrth.    .Tnly    1!K)(j;    vnj.    1(1)     Nous    sis'i.ilcrnns   également    à  l'attention 
du   l<;clrnr   le  livre  de    M.    G.    KoNSJEliRivK  :    Morale   et    Société,  Paris,   Blond, 
1907,  1   vol.  inlG;  et  celui  df»  M.  P:iul  I^URE^^U  :  La  Crisf  morale  det  Trrnps  txw 
orunj:.    (l'aris.    Blfiid.     1907;     l   vul      in  IC;    sur    lequel    nous    nous    proposons 
de  reviMiH    prr>rhainennent. 
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»  que  nous  présentons  nous  semble  évidemment  rationnelle,  c'eût  été 
>j  tromper  radicalement  le  lecteur  sur  nos  intentions  que  de  lui  laisser 
»  croire  un  instant  qu'elle  fût  à  priori.  »  '  M.  Landry,  dans  son  ouvrage 
intitulé  :  Principes  de  Morale  Rationnelle,  n'a  pas  de  ces  scrupules.  ' 
Comme  le  lui  a  reproché  un  peu  durement  M.  Cantecor,  dans  un  article 
de  la  Revue  de  Méiaphysique  et  de  Morale,  il  tente  de  concilier  en  sa 
doctrine  le  rationalisme  ou  formalisme  do  Kant  et  l'utilitarisme  empi- 
riste.  3 

(à)  Morale  individuelle.  —  Selon  M.  Landry,  la  moralité  est  un  pro- 
duit de  la  raison.  Le  besoin  moral  sort  «  nécessairement  de  notre 
nature  d'êtres  rétîéchis  et  raisonnables  »  (p.  13).  A  ce  titre,  nos  actes 
doivent  toujours  présenter  un  double  caractère  :  i"  g;arantir  lautonomie 
et  la  liberté  individuelles,  en  se  faisant  approuver  par  la  raison  ;  2"  être 
toujours  conformes  à  un  même  principe  directeur,  qui  les  synthétise 
en  un  tout  cohérent.  Quel  est  donc  ce  principe  qui,  à  l'égard  de  nos 
actes  réfléchis,  joue  le  rôle  d'une  fin  unique,  rationnellement  justifiée,  et 
partant  obligatoire  ?  C'est  le  plaisir.  Le  moi,  en  effet,  pour  auio.nl  quU 
prend  conscience  des  exigences  de  la  raison  et  s'y  conforme,  ne  peut  pas 
ne  pas  rechercher  le  plaisir  et  fuir  la  douleur  (p.  121,  sqq).  Il  y  a  entre 
les  différents  plaisirs,  une  commune  mesure,  si  l'on  admet  que  les  états 
psychologiques,  quoi  qu'en  dise  M.  Bergson,  ne  sont  pas  de  pures  qua- 
lités, mais  peuvent  être  quantifiés.  Or,  d'après  M.  Landry,  «  il  n'y  a  pas 
»  d'objection  fondamentale  contre  le  calcul  hédoniste  »,  ce  que  Ben- 
tham  déjà  appelait  d'un  autre  mot  :  «  l'arithmétique  des  plaisirs  » 
(p.  1^3). 

(b)  Morale  sociale. —  Comment,  avec  la  doctrine  du  plaisir,  échapper 
au  pur  égoïsme?  Comment  opérer  le  passage  de  l'utilité  individuelle  à 
l'utilité  générale,  pierre  d'achoppement  de  toutes  les  doctrines  iitilita- 
ristes  ?  La  raison  nous  renvoie  sans  doute  comme  guide  au  seul  plaisir. 
Mais  la  raison,  observe  M.  Landry,  est  la  faculté  de  l'universel.  Comme 
telle,  elle  exige  que,  dans  nos  jugements,  nous  fassions  abstraction  du 
temps  et  des  individus.  Rationnellement  parlant^  nous  n'avons  pas  à 
nous  préoccuper  de  savoir  quel  individu  sera  appelé  à  jouir  du  plaisir 
qui  suit  à  notre  action,  mais  uniquement  de  la  quantité  de  plaisir  que 
cette  action  peut  produire  (p.  ITiC).  Bref,  ce  qu'exige  la  raison,  ce  n'est 
pas  que  nous  recherchions  notre  plaisir  immédiat,  mais  bien  le  plus 
çranrf /)/aisir  possible,  à  quelque  moment  et  par  quelque  individu  que 
ce  plaisir  doive  être  obtenu.  Telle  est  la  seule  fin  et  la  seule  règle  abso- 
lue de  la  morale. 

(c)  Utilitarisme  et  rationalisme.  —  Le  devoir  ne  dérive  pas  du  bien, 
ni  le  bien  du  devoir.  Sur  ce  points  la  thèse  de  M.  Landry  rappelle  la 
doctrine  de  M.  Durkheim,  que  nous  avons  analysée  plus  haut.  Il  y  a 
entre  le  devoir  et  le  bien  un  lien  synthétique  et  non  analytique.  Mais  ces 
deux  notions  sont  solidaires  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne  se  suffisent  à  elle.s- 
mêmes.  Le  bien  n'est  vraiment  tel  et  n'a  tout  son  sens,  que  lorsqu'il  a 


1.  Belot    g.  :    Études     de    Morale    Positive,    avant  propos,    p.    V. 

2.  Paris,    Alcan,    1906;    1  vol.   in-S",    x-278   p. 

3.  nov.  1906;  pp.  845-865. 
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son  sens  moral,  et  se  présente  comme  obligatoire.  Il  nous  semble, 
comme  h  M.  Cantecor,  ««  qu'il  n'est  pas  de  métbode  plus  incertaine  et 
>»  plus  étrange  que  celle  que  M.  Landry  a  jugé  à  propos  d'employer.  Il 
»  sagissail  de  déterminer  quelle  est,  selon  la  raison,  la  fin  de  la  vie. 
»  M.  Landry,  qui  se  croit  rationaliste,  n'a  pas  cru  devoir  procéder  logi- 
i  quement  à  cette  détermination;  il  lui  parait  qu'on  reconnaît  le  bien 
»  absolu  à  lirrésistibilité  qui  contraint  la  volonté.  »  Au  surplus,  la 
façon  dont  il  entend  Vrgoïame  calculateur,  pour  passer,  sans  heurt,  de 
l'utilité  individuelle  à  l'utilité  générale,  est  peut-être  ingénieuse,  mais 
elle  est  loin  d'être  convaincante.  De  tout  cela,  il  résulte  que  le  rationa- 
lisme de  M,  Landry  est  plus  apparent  que  réel. 

Au  contraire,  le  rationnlisvxe  de  M.  Lalande  est  pins  réel  qu'apparent. 
Apparemment,  M.  Lalande,  dans  un  article  publié  par  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale,  se  propose  d'attaquer  la  Raison  dans  ses 
prétentions  à  fonder  la  Morale.  Il  nous  parle  en  elTet  «  d'une  fausse 
exigence  de  la  Raison  dans  la  Méthode  des  sciences  morales  »,  '  mais 
c'est  pour  nous  dire  aussitôt  après  dans  quel  sens,  selon  lui,  la  morale 
peut  avoir  un  véritable  fondement  rationnel. 

Nous  avons  vu  comment  la  Morale  positive  s'est  posée  très  nettement 
en  face  de  la  Morale  scientifique,  pour  l'empêcher  d'absorber  le  «  moral  » 
dans  le  «  social  ».  A  la  loi  de  causalité  qui,  dans  le  système  de  MM. 
Durklieim  et  Lévy-Bruhl,  s'appliquait  aux  phénomènes  moraux  comme 
aux  phénomènes  physiques,  et  les  expliquait  mécaniquement,  elle  a 
ajouté  la  finalité  qui,  seule,  conserve  à  ces  phénomènes  leur  caractère 
spécifique,  et  les  explique  dyna iniquement.  Ce  qu'elle  a  voulu  sauvegar- 
der avant  tout,  c'est  la  réaction  autonome  et  libre  de  l'individu  sur  le 
«  donné  social  »,  pour  se  l'assimiler  ou  s'assimiler  à  lui.  Mais  on  pour- 
rait se  demander  si  le  fait  d'affirmer  que  les  fins  de  l'agir  humain  sont 
actuellement  données  dans  la  réalité  sociale  et  évoluent  avec  elle,  suffît 
à  les  légitimer  rationnellement.  A.  cette  questicm,  les  défenseurs  de  la 
Morale  positive  n'ont  pas  répondu,  sans  doute  par  crainte  d'un  à  priori 
quelconque,  et  d'une  immixtion  de  la  raison  «  théorique  »  dans  un 
domaine  <<  empirique  »,  qui  n'est  pas  de  son  ressort.  M.  Lalande,  moins 
superstitieux,  soulève  lui-même  cette  question,  et  y  répond  catégorique- 
ment. Selon  lui  la  raison  impersonnelle  n'a  nullement  ci  intervenir  pour 
porter  un  jugement  de  valeur  sur  la  réalité  morale  donnée,  et  sur  les 
fîns  qui  lui  sont  immanentes.  En  d'autres  termes, une  morale  rationnelle 
ne  doit  pas  chercher  à  déduire  logiquement  d'un  principe  évident  et 
normal,  des  conclusions  morales  particulières,  qui  trouveraient,  dans 
ce  postulat,  le  fondementde  leur  obligation.  Seuls,  en  réalité,  sont  fonde- 
ments de  la  morale,  les  jugements  appréciatifs  communs  à  une  société, 
ou,  s'il  se  peut,  à  la  plupart  des  hommes.  En  faire  la  science,  «  les 
rationaliser  »,  ce  n'est  pas  prouver  leur  valeur  morale  —  celle-ci  est 
donnée  —  mais  simplement  trouver  un  principe  d'où  l'on  puisse  les 
déduire.  Ici,  comme  en  toute  science,  l'important  est  de  dissocier  les 
deux  idées,  trop  longtemps  confondues,  de  fondement  réel  elde  priticipe 
logique.  «  Étant  donné  un  certain  nombre  de  jugements,  normatifs  ou 

1.  Janvier  1907,  pp.    18  35. 
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appréciatifs,  considérés  comme  valables  et  comme  logiquement  donnés, 
découvrir  par  induction  un  principe  tel  qu'il  synthétise  tous  ces  juge- 
ments, c'est-à-dire  qu'il  les  implique  tous  à  la  façon  dont  la  loi  de 
Newton  implique  tous  les  théorèmes  astronomiques  de  Kepler...  Celui 
qui  pourrait  dii-e  :  voilà  ce  à  quoi  l'humanité  tendait,  voilà  ce  qui 
résume  la  volonlé  fondamentale  exprimée  par  toutes  les  règles  de  justice 
et  de  fraternité  ;  —  et  qui  le  prouverait  méthodiquement,  par  l'exameu 
des  faits  et  par  l'assentiment  du  jugement  moral  spontané  —  celui-là 
aurait  vraiment  constitué  une  science  morale,  à  la  fois  normative  par 
son  contenu,  et  science  par  sa  forme,  ayan-t  la  valeur  démonstrative 
comme  aussi  les  limitations  des  autres  sciences.  Ce  serait  tout  autre 
chose  qu'une  histoire  naturelle,  ou  même  qu'une  physique  des  mœurs  » 
(pp.  32-33), 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'un  formalisme  rationnel  appliqué  à 
l'Éthique.  On  part  de  la  légitimité  de  l'expérience  morale,  qu'on  ne 
discute  pas,  et,  par  une  hypothèse  hardie,  copemicieTine,  on  s'efforce  de 
ramener  à  un  principe  unique,  qui  les  implique  et  les  synthétise,  tous 
les  jugements  normatifs  ou  appréciatifs  donnés.  La  relo.îioité  d'une 
pareille  morale  n'échappera,  à  personne,  en  dépit  de  sa  «  forme  scien- 
tifique »,  et  peut-être  à  cause  de  cette  forme  même.  D'ailleurs  si  les 
lecteurs  delà  Set'we  veulent  être  complètement  édifiés  sur  ce  point,  ils 
pourront  lire  «  l'Essai  de  catéchisme  moral  »  que  M.  Lalande  a  présenté 
à  ses  collègues  de  la  Société  française  de  Philosophie,  dans  la  séance  du 
29  Novembre,  1906  '.  Nous  ne  pouvons  songer  à  donner  ici  l'analyse  de 
ce  catéchisme,  qui  ne  compte  pas  moins  de  227  questions  et  réponses. 
Les  collègues  de  M.  Lalande  ont  passé  au  crible  de  la  critique  la  plupart 
de  ses  définitions.  Les  uns  ont  contesté  la  forme  caléchétique  elle-même, 
comme  contraire  à  l'esprit  de  la  morale  rationnelle.  D'autres  ont  soutenu 
que  ces  formules,  trop  idéales  et  trop  abstraites,  ne  tiennent  pas  assez 
compte  de  la  réalité  de  la  vie.  Il  en  est  même  qui,  tout  en  accordant  que 
ce  catéchisme  constate  bien  l'accord  qui  existe  sur  les  règles  pratiques 
de  la  morale,  lui  reprochent  de  ne  pas  leur  donner  d'unité.  On  ne  peut 
nier  cependant  que  le  catéchisme  de  M.  Lalande  reflète  bien  les  théories 
de  son  auteur  ;  on  y  remarque,  à  chaque  page,  le  souci  de  recueillir  des 
affirmations  communes  à  des  groupes  divers  de  philosophes,  d'étayer 
ces  affirmations,  dans  le  dessein  de  la  ramener  un  jour  à  un  principe 
synthétique  qui  les  éclaire  tous  de  sa  vive  lumière.  Ce  principe  sera 
le  fruit  dune  longue  induction.  C'est  ce  que  n'admet  pas  M.  A. 
Naville. 


1.  Pdit  catéchisine.  de  Morale  Prnfique  (Cf.  Bulletin  de  la  Soc.  franc,  â''. 
Phil.,    janvier    et    fév.    1907).    En    voici    la    divisioa  : 

Ire  l^ARTiE.  Droits  et  devoirs  généraux:  §  l  :  La  Morale,  1-5;  §11:  La 
conscience,  6-14;  §  III:  Le  Bonheur,  15-27;  §  IV:  La  bonne  volonté,  le  cou- 
rage, 28-41;  §  V:  La  Personnalité,  41-62;  §  VI:  Le  devoir  intellectuel,  63-83; 
§  VII:  Justice  et  Tolérance,  84-100;  §  VIII:  La  Solidarité;  §  IX:  La  vie 
morale,   145-153. 

2e  Partie.  Droits  et  devoirs  particuliers  aux  enfants.  §  XI  :  La  morale  par- 
ticulière, 164-156;  §  XII:  Droits  et  devoirs  à  l'égard  de  la  famille.  157  170; 
§  XIII:  La  discipline  et  l'instruction,  171-192;  8  XIV:  Les  camarades,  193- 
210;  §  XV  :  L'initiative  et  le  choix  d'une  profession,  211-227. 
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i;  II.  —  Rationalisme  métaphysique. 

A  vrai  dire,  la  «  Morale  condiUonnellc  »,  telle  que  la  comprend  M.  A. 
N.wiLLE ',  n'est  point  une  morale  métaphysique,  visant  à  l'absolu  des 
règles  de  conduite.  On  ne  poul  lui  donner  ce  nom  —  et  encore  faut-il 
être  très  prudent  —  que  si  l'on  tient  compte  de  la  «  téléologie  morale  », 
qui  lui  est  indispensable.  M.  Naville  distingue  en  effet  la  léléologie 
morale  qui  est  le  système  des  buts  obligatoires,  de  \-Amorale  proprement 
dite,  qui  est  le  système  des  moyens  les  meilleurs  f)Our  réaliser  l'idéal 
contu  par  l.i  léléologie.  C'est  la  morale  ainsi  entendue  et  non  la  téléolo- 
gie moruî»;  qui  est  conditionnelle  et  relative  à  Tambiance  sociale.  «  Il 
n'y  a  pas  do  morale  sans  téléologie  ;  mais  la  léléologie  ue  sudit  pas. 
Connaître  le  but,  se  représcnloj-  l'idéal,  ce  n'est  pas  encore  savoir  ce 
qu'on  doit  faire.  Quels  sont  les  moyens  d'atteindre  le  but,  de  contribuer 
A  la  réalisation  de  l'idéal  ?  Tant  que  je  ne  le  sais  pas,  je  n'ai  pas  de  règle 
d'action,  de  règle  de  mœurs,  de  morale  enfin.  La  mor;ile,  c'est  la  théorie 
des  moyens  les  meilleurs  pour  réaliser  le  but  idéal».  D'après  M.  Naville, 
la  morale  repose  donc  d'une  pari  sur  la  téléologie,  etd'aulre  part  sur  la 
connaissance  de  la  réalité  et  de  ses  lois  efTeclives.  Parmi  les  buis  en  soi 
que  la  morale  suppose,  dont  la  valeur  absolue  s'impose  à  elle,  il  y  a  la 
vérité,  indépendamment  du  plaisir  que  sa  possession  peut  nous  procurer; 
outre  la  vérité,  il  y  a  \AJoie,  le  bonhenr.  Du  moins  la  morale  suppose- 
l-elle  une  doctrine  sur  la  valeur  comparée  de  ces  deux  buts  :  la  vérité  et 
la  jouissance  ;  elle  en  suppose  une  également  sur  la  valeur  comparée 
des  sujets  moraux.  Il  n'y  a  donc  pas  de  morale  sans  une  métaphysique 
préiilable.  Il  n'y  en  a  pas  non  plus  sans  une  connaissance  scientifique 
du  donné  moral  et  social.  Aussi  bien  M.  Naville,  qui  n'a  écrit  son 
article  que  pour  combattre  le  système  de  M.  Lévy-Bruhl,  attend-il 
cependant  beaucoup  de  la  sociologie.  Cette  science  nouvelle,  dit-il, 
appreudra  à  l'homme  à  se  tromper  moins  souvent  dans  le  choix  de  ses 
moyens,  «  à  condition  que  sa  première  assise  soit  la  téléologie  morale  ». 

C'est  la  première  fois  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
doctrine  qui  cherche  dans  l'absolu  un  fondement  stable  à  la  Morale. 
Sans  doule  M.  Naville  n'est  pas  1res  précis  dr^ns  la  détermination  des 
buts  en  soi  qu'il  assigne  à  l'activité  humaine.  iVlais  le  fait  do  reconnaître 
k  la  M  nature  »  de  l'homme,  au  point  de  vue  léléologique,  une  valeur 
tiniverselle.  et  intemporelle,  suffit  à  distinguer  sa  doctrine  de  toutes- 
celles  qui  précèdent,  qu'elles  s<'  recommandent  ou  tioîMl»'  la  finison. 

Avec  M.,1.  [{ocAFOHT,  nous  entrons  cette  fois  de  plain-pied  dans  le 
domaine  métaphysique  '. 

L'auteur  de  Lu  Momie  de  iOrdre  ne  croit  pas  en  effet  qu'il  soit 
possible  de  se  passer,  eu  morale,  de  la  métaphysique.  A  ses  yeux,  le 
problème  du  devoir  est  un  problème  métaphysique.  Mais  avant  d'ana- 
lyser la  notion  «  théorique  »  du  devoir.  .M.  Kocafort  consacre  la  plus 
grande  partie  de  son  ouvrage  à  ce  qu'il  appelle  la   «  Rationalisation  de 


1.  La  Morale   conditionncUe.   Bec.    riiUo.s.,   dérembrc    1906,   pp.   561-575. 

2.  La  Morale  de  l'Ordre,  Paris.  Ijolin,  l'JOG,  in  12,  290  p. 
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la  pratique  morale  ».  Il  n'est  pas  de  ceux  qui  admettent  qu'entre  les 
notions  de  devoir  et  de  bien,  il  n'y  ait  qu'un  li«n  synthétique.  Le  devoir 
«  consiste  à  vouloir  notre  perfection  spécifique  et  humaine,  à  nous 
conformer  volontairement  à  cet  ordre  qui  nous  fait  ce  que  nous  sommes  » 
(p.  82).  Par  conséquent  le  Bien  n'est  pas  autre  chose  que  «  la  plénitude 
de  l'essence  humaine,  possédée,  sentie,  aimée  (p.  83).  Ou  peut-être 
serait-il  plus  juste  d'intervertir  les  deux  notions,  et  de  dire  qu'il  y  a  une 
obligation  pour  nous  de  réaliser  la  plénitude  de  l'essence  humaine, 
parce  que  c'est  précisément  dans  cette  «  plénitude  »  que  consiste  le 
bien  humain.  Dans  la  partie  de  l'ouvrage  consacrée  à  «  La  Métaphysique 
de  la  morale  de  l'ordre  »  l'auteur  consacre  quatre  chapitres  à  l'étude  de 
la  Raison,  de  Dieu,  de  l'âme  et  de  la  liberté.  La  Raison  est  une  activité 
primitive  et  spontanée  qui  tend  à  l'ordre.  Mais  la  raison  qui  nous  mani- 
feste l'ordre  universel,  nous  fait  en  même  temps  connaître  que  cet 
ordre  ne  nous  apparlient  pas.  Ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  créé  »>.  Dieu 
est  exigé  par  l'esprit  humain  comme  le  principe  de  l'ordre  dans  l'univers. 
Si  l'on  accorde  en  outre  que  l'âme  humaine  est  spirituelle  et  libre,  on 
pourra  conclure  de  tout  cela  «  que  la  conformité  de  la  volonté  humaine 
à  l'ordre  universel  est  non  seulement  indicative,  mais  impérative  »,  et 
qu'il  n'y  a  rien  non  plus  de  plus  conforme  à  la  morale  de  l'ordre  que 
les  sanctions  vérificatrices  de  l'ordre  lui-même. 

Nous  ne  ferons  pas  un  reproche  à  M,  Rocafort  de  n'avoir  rien  dit  sur 
la  Morale  de  lOrdre  qui  n'ait  déjà  été  dit  avant  lui  ;  nous  le  louerons 
plutôt  d'avoir  osé  le  redire  encore  une  fois,  et  en  si  bons  termes.  Seule 
la  métjjode  qu'il  a  cru  devoir  suivre,  contrairement  à  la  tradition,  ne 
nous  paraît  pas  heureuse.  Il  y  a  plus  de  «  théorie  »  dans  la  partie 
«  soi-disant  pratique  »  de  son  ouvrage  que  dans  la  partie  théorique  pro- 
prement dite.  Cela  nuit  un  peu  à  la  clarté  de  l'ensemble  *. 

Le  rationalisme  métaphysique  ne  s'est  pas  seulement  manifesté  d'une 
manière  positive,  je  veux  dire  sous  forme  de  thèses  qui  revendiquent 
pour  la  métaphysique  le  droit  de  fonder  la  morale.  11  s'est  surtout  mani- 
festé d'une  façon  négative,  en  s'altaquant  directement  aux  difîérents 
systèmes  de  morale,  qui  dénient  ce  droit  à  la  métaphysique.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  l'analyse  des  innombrables  articles  qui  ont  été 
écrits  dans  ce  sens.  Quelques-uns  seulement  méritent  une  mention  parti- 
culière. Nous  citerons  en  piemière  ligne  une  très  belle  élude  de  M.  A,  de 


1,  Noiis  devrions  peut-être  ranger  M  Fucus  parmi  les  partisans  de  la 
morale  nif-laphysiqiie.  (Cf.  FucHS,  Gut  und  Bose,  ïiibinger,  Mohr.  J.  C.  B. 
lyOlJ;  in-S"  308  p.).  La  métaphysique  dont  sou  livre  se  réclame  est  sans 
doute  idéaliste  et  se  rattache  à  la  pensée  de  Schelling,  mais  encore  est-ce  de 
la  métaphysique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  ouvrage,,  c'est 
l'iuiportance  accordée  a  la  vie  intérieure,  la  vie  vraiment  créatrice,  .soit  qu'il 
s'agisse  de  vivre  pour  soi,  soit  qu'il  faille  se  donner  aux  autres.  Le  modèle 
de  celle  vie  n'est  pas  en  nous;  nous  le  trouvons  dans  les  grandes  personnalités 
créatrices;  mais  c'est  à  nous  de  le  transmettre  aux  autres.  A  ce  point  de 
\'Xie  la  vie  chrétienne  trouve  sa  justification  dans  J'iiistoire,  depuis  .Jésus 
jusqu'à  nous.  Cette  vie  morale  intérieure  doit  nous  donner  de  Dieu  une 
connaissance  plus  intime,  eu  s'aidant  du  passé  comme  du  présent  pour  s'ali- 
menter. 11  doit  y  avoir  un  échange  réciproque  des  personnalités  individuelles 
et  de  la  personnalité  sociale;  le  développement  de  la  vie  intérieure  est  à  ce 
prix. 
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GoMRR  sur  Le  problème  moral  et  la  rrience  \  et  une  brochure  de  M.  J.  A. 
CuoLLET,  intitulée:  La  morale  est-elle  une  5Cî>nce  ?  '  Dans  ua  article 
retentissant  de  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  MoraU.  M.  L.  Coutup.at  a 
étudié  ce  qu'il  appelle,  d'un  mot  caractéristique,  le  moralisme,  c'est-à- 
dire  la  tendance  à  faire  dépendre  la  philosophie  spéculative  delà  morale. 
Il  combat  sous  ce  litre,  et  au  nom  de  la  Logique,  dont  elles  s" efforcent 
de  rétrécir  le  domaine,  toutes  les  doctrines  relatives  au  primat  de  la 
raison  pratique^. M.  Chattkrton-Hill  consacre  quelques  pages  fort  docu- 
mentées à  l'étude  de  la  Physiologie  morale,  dans  lesquelles  il  montre  que 
la  société  est  en  voie  de  désagrégation,  et  que  celle  désagrégation  sociale 
n'est  qu'une  résultante  de  la  désorganisation  des  liens  sociaux  qui  ratta- 
chaient l'individu  à  une  entité  religieuse,  politique  ou  familiale,  qui  le 
dépassait,  et  constituait  en  quelque  sorte  le  prolongement  de  sa  propre 
existence  ♦.  Quant  aux  rapports  spéciaux  de  la  morale  et  de  la  psycho- 
logie, ils  ont  été  analysés  de  très  près  par  M.  V.  Egger  dans  un  article 
publié  par  la  Revue  des  Cours  et  Conférences  *,  et  par  M.  A..  Bonucci  dans 
un  livre  tout  récent^  intitulé  :  V Orientation  psychologique  de  VEthique 
et  de  la  philosophie  du  droit  *.  M.  Bonucci  est  un  moraliste  très  distingué, 
et.  très  au  courant  des  questions  de  droit,  dont  il  s'est  fait  une  spécialité. 
Nous  reviendrons  un  jour  plus  longuement  sur  son  ouvrage,  lorsque 
nous  traiterons  de  l'application  de  certaines  lliéories  morales  eux  ques- 
tions de  droit,  de  politique  sociale,  et  de  pédagogie. 

§  m.  —  Rationalisme  éclectique. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  possible  de  caractériser  autrement  le 
Rationalisme  de  M.  L.  Duca;^  que  par  cette  appellation  un  peu  étrange 
de  «rationalisme  éclectique».  M.  Rocafortnous  parlait  tout  à  l'heure  de 
la  f  morale  de  l'Ordre  »  Si  nous  ouvrons  le  Cours  de  morale  théorique  et 
pratique''  de  M.  Dugas,  nous  nous  trouvons  aux  prises  avec  une  Morale 
où  l'ordre  ne  règne  certainement  pas.  La  seconde  partie  de  ce  «  Cours  >i 
est  à  la  fois  la  meillenrf  et  la  plus  volumineuse.  Dans  la  première  par- 
tie—  qui  est  la  partie  théorique —  l'auteur  essaie  de  concilier  l'in- 
néisme  et  l'empirisme,  l'eudémonisme  elle  rationalisme,  l'individualisme 
et  le  socialisme.  La  moralité  a  son  principe  unique  dans  la  conscience 
individuelle,  qui  f*st  tout  ensemble  naturelle  et  acqui.se  ;  car  «  elle  a  son 
principe  en  nous  et  .elle  est  le  produit  d^^  l'éducation  et  de  la  culture  », 
(pp.  24-2o.)  Le  sentiment  du  bien  est  innédans  la  conscience,  et  «  il  joue 


1.  Jievve    de    Philosophie,    août    1006. 

2.  Coll.    Science   et   Ihligiov,    Paris,    Bloud    et   Cie.    1907. 

3.  Ln  Logique  et  In  Philosophie  contemporaine  (Rev.  de  Met.  et  dr  Mor., 
mai    19()6). 

4.  Brvne   Jr    Philosophie,   juillet    1000. 

5.  Ln  Monde  :  Rapports  du  la  moniU  et  de  la  psychologie.  (Revue  des  Cours 
et   Confércuc.i\   fJéc.    190G;   janv.   1907). 

6.  L'Orinifaiiotie  l'sir.nhtgtca  delf  Ktica  e  dnUa  Filosophia  del  âiritto,  Perufri»-. 
Bartelli,  1907.  in-Ho  378  j).  —  Du  même  .luleur  :  La- derngabilita  del  diritto 
raturale  uelhi  Srotmtu.n,    liartelb,   1906,  in8".   'J92  p. 

7.  Paris,  Henry   Poulin  et  (ae. 
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»>  dans  la  morale  à  peu  près  le  même  rôle  que  le  sens  du  beau  dansTart», 
La  raison  sert  «  à  le  régler  à  le  contenir,  à  l'amplifier,  à  l'élargir  ».  Du 
cœur  naissent  les  inspiratiojis  subites,  d'où  la  raison  tire  des  maximes 
de  conduite  et  des  règles  universelles.  Ce  bien,  objet  du  sentiment 
moral,  se  confond  avec  le  bonheur,  un  bonheur  personnel  d'abord,  mais 
qui  trouve  son  complément  naturel  dans  le  progrès  social  (pp. 87 
88). 

Sur  ce  point  particulier  du  Bonheur,  M.  Paul  Combes  n  est  pas  loin  de 
partager  «  les  idées  de  choix  »  de  M.  Dugas  '.  A  l'enlendre,  le  Bonheur 
consiste  dans  le  contentement  qu'apporte  une  vie  bien  ordonnée.  Le  seul 
bonheur  auquel  nous  puissions  viser  est  un  bonheur  relatif,  fait  de 
sérénité,  de  modération  dans  les  désirs,  de  quiétude.  En  allant  de 
M.  Dugas  à  M.  Combes  nous  passons  donc  du  rationalisme  éclectique  à 
l'éclectisme  pratique. 

Un  éclectisme  plus  compliqué,  et  qui  semble  bien  participer  des 
deux  précédents,  est  celui  de  M.  Storking  dans  ses  Ethische  Grand- 
fragen  '.  L'auteur  commence  d'abord  par  critiquer  tous  les  systèmes 
modernes  de  philosophie  morale  qui  l'ont  précédé.  Mais  il  le  fait 
visiblement  au  nom  d'une  préoccupation  systématique,  je  veux  dire 
d'une  théorie,  qu'il  croit  très  personnelle,  de  l'obligation  morale.  C'est 
ainsi  que  J.  Stuart-Mill  et  Hume  nous  sont  présentés  comme  les  parti- 
sans d'un  eudémonisme  plutôt  inductif  ;  H.  Spencer,  d'un  eudémonisme 
déductif  ;  Paulsen,  d'une  Éthique  énergétique;  Lipps,  d'une  Éthique 
de  la  personnalité  ;  Wundt  d'une  morale  basée  sur  l'action  objective 
spirituelle.  Parmi  les  représentants  de  la  morale  métaphysique, 
M.  Storring  ne  cite  que  Schopenhauer  et  Ed.  von  Hartmann.  Puis  de 
tous  ces  systèmes  passés  au  crible  —  mais  un  crible  de  fort  calibre  — 
Tauteur  recueille  un  résidu  doctrinal,  qui  constitue  sa  propre  doctrine 
de  l'obligation  ou  de  la  justification  morale.  Cette  théorie  n'est  point 
facile  à  saisir,  ni  dans  son  fond  très  vague,  ni  dans  sa  forme  très 
abstraite.  Elle  se  ramène  à  l'idée  d'un  vouloir  (inférieur  et  supérieur) 
considéré  dans  ses  rapports  avec  une  fin  immédiate.  L'évaluation 
morale  de  ces  rapports  doit  s'établir  d'après  les  fonctions  émotion- 
nelles et  intellectuelles  de  l'individu  et  de  la  .société.  Elle  demeure  stable 
ou  varie  au  gré  de  ces  fonctions. 

Louvain.  M.  Gillet,  0.  P 


1.  Le.ProbZème  dti  Bonheur,  Avignon,  Aubanel,  1907. 

2.  Leipzig,  W.  Engeimann,   1906;  iu-S-^,  324  p.  . 
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LA  Science  des  Religions  comprend  deux  disciplines  dont  tout  le 
naonde  admet  la  distinction  et  l'égale  légitimité:  Histoire  des 
Religions  et  Philosophie  de  la  Religion.  Un  savant  américain, 
M,  L.  H.  Jordan,  s'est  efforcé  d'obtenir  droit  de  cité  pour  une  troisième 
qu'il  appelle  :  Religion  Comparée,  et  qu'il  conçoit  comme  intermédiaire 
entre  l'Histoire  des  Religions  et  la  Philosophie  de  la  Religion'.  Cette 
suggestion  a  été  diversement  accueillie.  Le  professeur  Troeifsch  de 
Heidelberg  l'a  repoussée  en  termes  assez  durs.  «  Il  s'agit  donc,  écrit-il*, 
d'une  élaboration  spéculative  de  l'histoire  empirique  des  religions,  qui 
n'est  pas  encore  une  philosophie  de  la  religion,  mais  son  préambule  et 
qui  doit  en  conséquence  être  cultivée  comme  discipline  spéciale  avec 
ses  professeurs  propres,  ses  conférenciers,  ses  blibliolhèques,  ses  instal- 
lations. C'est  une  spéculation  sans  idées  spéculatives.  Commentjustifîer, 
au  point  de  vue  logique,  ces  opérations  comparatives  et  la  traduction 
de  leurs  résultats  en  lois  ?  Est-il  possible  de  tenter  une  Histoire  des 
Religions  sans  les  comparer?  La  fixation  et  l'application  d'une  échelle 
de  valeurs  ne  constituent-elles  pas  déjà  une  philosophie  de  la  religion 
au  sens  propre  ?  Ces  questions  de  méthode  et  de  logique,  l'auteur  ne  se 
les  pose  môme  pas...  »  D'autres  savants  se  sont  montrés  plus  favorables. 
Ldi  Revue  Diblique  a  écrit:  «La  religion  comparée  est  une  des  trois 
branches  de  la  science  des  religions  :  la  première  est  l'histoire  des 
religions,  la  troisième  la  philosophie  de  la  religion.  La  première  pour- 
suit l'élude  de  chacune  des  religions  et  fournit  en  quelque  sorte  à  la 
seconde  la  matière  première.  La  religion  comparée  examine  systémati- 
quement ces  faits  et  les  classe...  Dans  la  troisième  branche  ou  au 
troisième  stage  de  la  science,  on  «rattachera  et  on  interprétera  les 
innombrables  facteurs  de  la  religion  ainsi  accumulés  et  laborieusement 
classifiés.  »  ...  On  se  rend  facilement  compte  que  celui  qui  essayerait 
de  construire  une  philosophie  de  la  religion,  sans  avoir  par  la  compa- 
raison contrôlé  tous  les  éléments  qui  lui  serviront  à  avancer  une 
hypothèse  ou  à  construire  une  théorie,  «  serait  en  grand  danger  de 
tomber  dans  une  vaine  spéculation,  et  ce  serait  vraiment  aller  aux  anti- 
podes de  la  science  »  ^ 

On  eût  pu  espérer  trouver  quelque  lumière  sur  ce  point  dans  le  récent 
ouvrage  de  M.  J.  H.  Woous  :    Prarlice  and  Science  of  Rpligion  <.  N'a-t-il 

1.  Cc'inparndrc  Religion,  ifs  ffcnesis  and  growth.  With  an  introijuotion  by 
Principal  Fairbairn,  etc.  Gr.  in-8"  de  XX  et  668  pp.  Edimbi.urg,  T  et 
T.    Clark,    1905. 

2.  Thcoloyisrhr  Litrrafurzeifung,  1906.  col.  314  et  s. 

3.  linuc  Biblique.    1906,   p.   341. 

4.  V\\  volume  in-12  do  VIII  et  123  pp.  Londres,  Loiigmans.  1906.  Il  con- 
tient six  conférences  données  en  janvier  et  février  1906  au  Séminaire  Théolo- 
gique Général  de  New-Y'ork.   Ouvrage  suggestif. 
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pas  comme  sous-lih-e  :  Élude  sur  la  méthode  de  la  Religion  Compara- 
tive? 11  n'en  est  rien.  Les  sujets  traités  paraissent  même  donner  raison 
aux  objections  de  M.  Troeltsch.  L'auteur,  après  avoir  exposé  la  manière 
nouvelle  de  concevoir  la  science  des  religions,  s'applique  à  définir 
l'élémeut  essentiel  de  toute  religion.  A  son  avis  cet  élément  consiste 
dans  le  jugement'qu'elles  impliquent  touchant  la  valeur  de  la  person- 
nalité humaine  en  face  de  la  nature,  du  monde,  et  la  manière  dont  elles 
cherchent  à  harmoniser  ces  deux  forces.  Ce  jugement  de  valeur  peut 
se  présenter  avec  un  caractère  individuel, collectif,  universel.  Ace  triple 
état  du  jugement  religieux  correspondent  trois  formes  de  religion  dont 
M.  Woods  voit  des  spécimens,  respectivement  :  dans  certaines 
croyances  primitives  ;  dans  certains  systèmes  de  religion  anceslrale  ; 
dans  divers  idéals  mystiques.  Après  avoir  étudié  ces  différentes  formes 
religieuses,  il  entreprend  de  déterminer  les  éléments  d'une  religion 
complète,  avec  application  à  la  religion  Védique,  au  Bouddhisme  et  au 
Christianisme.  Celte  analyse  sommaire  suffît  à  montrer  que  les  pro- 
blèmes traités  par  M.  Woods  comme  appartenant  en  propre  à  la  Religion 
Comparative  ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  qu'on  a  coutume  daborder 
dans  les  ouvrages  de  Philosophie  de  la  Religion.  Tout  ceci  à  titre  de 
renseignement  et  sans  nul  dessein  de  trancher  la  controverse. 

Ce  qui  est  hors  de  discussion,  c'est  que  <>  l'Histoire  des  Religions  »  est, 
dans  la  Science  des  Religions, la  base  indispensable  et,  présentement,  la 
seule  chose  qui  soit  solide.  Les  ouvrages  qui  en  traitent  auront  dans  ce 
Bulletin  la  part  de  beaucoup  la  plus  large.  S'il  est  nécessaire,  nous 
consacrerons  des  articles  spéciaux  aux  publications  de  «  Philosophie  de 
la  Religion  »  qui  paraîtront  mériter  une  particulière  attention.  Certaines 
d'entre  elles  pourront,  avec  avantage,  être  annexées  au  Bulletin  d'Apo- 
logétique. 

Le  «  Bulletin  de  Science  des  Religions  y>  comprendra  les  quatre 
sections  suivantes:  1"  Religion  préhistorique.  Religions  des  peuples 
dits  sauvages  et  des  anciennes  civilisations  américaines  ;  2"  Religion 
égyptienne  ;  3"  Religions  sémitiques  ;  4"  Religions  aryennes,  de  la  Chine 
et  du  Japon'.  A.  L. 

I 

RELIGION    ÉGYPTIENNE 

«  La  grande  difficulté  de  traiter  de  la  religion  égyptienne  provient  de 
létat  même  des  études  égyptologiques.  Il  n'y  en  a  peut-être  aucune  dans 
toute  lantiquité  qui  nous  ait  fourni  des  matériaux  aussi  considérables. 
On  pourrait  dire  qu'il  y  en  a  trop  ;  et  notre  intelligence  des  textes  est 

1.  M.  l'abbé  Breuil,  réminent  préhistorien,  professeur  à  l'université  de  Fri- 
bourg  eu  Suisse,  a  bien  voulu  nous  promettre,  pour  une  date  prochaine, 
une  série  d'articles  où  il  exposera  ce  que  l'on  sait  actuellement  sur  les  idées 
et  pratiques  religieuses  de  l'homme  préhistorique.  Nos  lecteurs  trouveront 
dans  son  travail  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer  en  fait  de  renseignements  bi- 
bliographiques. Dans  ces  conditions,  il  nous  paraît  préféral)le  de  réserver 
au  prochain  Bulletin,  lanalyse  des  ouvrafçes  relatifs  au  premier  groupe  de 
reUgions. 
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trop  incomplète.  Toutes  les  peines  et  les  efforts  pour  exposer  cette  reli- 
gion n'ont  à  peu  près  abouti  qu'à  nous  donner  une  première  orientation 
dans  ce  vaste  domaine.  II  faudra  encore  quelque  dix  ans  de  dur  labeur 
avant  que  nous  en  ayons  une  vue  bien  nette  et  bien  précise  ».  On  peut 
dire  que  les  ouvrages  parus  depuis  une  année  sur  la  religion  égyptienne, 
ont  contirmé  cette  manière  de  voir.  Ces  mots  par  lequel  le  professeur 
Erman  '  avertissait  ses  lecteurs  peuvent  encore  servir  de  préface,  car 
ces  ouvrages  nous  donnent  surtout  un  exposé  des  différentes  croyances 
religieuses,  cultes,  cérémonies.  Ils  sont  peu  nombreux  d  ailleurs.  On 
n'en  peut  guère  citer  que  trois.  L'un  :  «  La  religion  des  anciens  égyptiens  ; 
six  conférences  faites  au  Collège  de  France  par  E.  Naville,  professeur 
d'Égyptologie  à  l'Université  de  Genève  ».  '  L'autre  :  A  Hhtory  of 
Ejjypt  from  Ihe  earliest  limes  to  ihe  Persian  conquesl,  by  Jambs  Henry 
Breasted,  Phil.  doct.  professor  6f  Egyptology  and  oriental  history  in 
the  University  of  Chicago  ».  ^  Encore  que  ce  soit  une  bistoire, 
M.  Breasted  consacre  plusieurs  chapitres  à  la  religion  égyptienue.  Il  la 
considère  aux  différentes  époques  de  son  existence,  à  l'origine,  pendant 
le  moyen  empire,  à  la  période  saïle,  mais  seulement  dans  la  mesure  où 
elle  est  nécessaire  pour  comprendre  le  côté  historique  qu'il  envisage. 
Le  troisième  :  «  The  Ixeligion  of  Ancient  Egxfpt,  by  Flinders  Pétrie  *. 
Il  est  conçu  sur  le  même  plan  que  celui  de  M.  Naville,  mais  plu$  concis  ; 
c'est  une  sorte  de  tableau  synoptique  de  la  Religion  dans  l'ancienne 
Egypte. J'ajouterai  cependant  un  article  de  M.LEFÉBUREdansIe  «.S'/j/anx» 
à  propos  des  animaux  sacrés,  intitulé  :  Le  bucrane,  la  conservation  et 
i ensevelissement  du  hœnf.  * 

Y  a-l-il  une  religion  égyptienne,  se  demande  M.  Naville  ?  Non, 
répond-il  ;  il  y  a  des  croyances  très  variées  et  très  vivantes,  il  y  a  des 
divinités,  il  y  a  des  mythes,  il  y  a  des  cultes,  mais  tout  cela  se  manifeste 
à  nous  sans  unité  (3' Conf.  p.  88).  Les  causes  en  sont  multiples;  d'abord 
l'origine  même  du  peuple  égyptien,  celte  réunion  de  tribus  et  de  clans 
ayant  chacun  leurs  dieux  ou  leurs  enseignes.  Ce  culte  de  nomades,  ce 
totémisme  s'est  maintenu  à  travers  les  différents  stades  des  croyances 
égyptiennes.  Quand,  devenus  agriculteurs,  ces  clans  sont  fixés  sur  les 
bords  du  Nil,  mélangés  au  premier  fond  indigène  q.ui  s'y  trouvait,  leur 
culte  s'est  modifié  en  même  temps  que  s'éhiborait  la  déification  des 
forces  de  la  nature  et  des  forces  cosmiques  ;  d'où  un  dualisme  qui  s'est 
conservé  par  suite  de  la  tendance  même  de  l'esprit  égyptien  à  tout 
maintenir.  Les  efforts  qui  ont  été  faits  dans  la  suite  pour  coordonner 
tout  cet  ensemble  n'ont  pu  aboutir  à  un  système  logique.  Aussi  ce 
domaine  des  croyances  religieuses  esl-il  devenu  à  première  vue  un 
dédale  inextricable. 

Telle  est  l'idée  maîtresse  et  fondamentale  du  livre  de  M.  Naville.  Lui 


1.  Die  Aegt/ptische  lieligiov.  1  vo\.  in-8o,  VI-260  pages,  Berlin,  1905.  Verrede 
p.    III. 

2  Tri  12,  Iir-272  p.  Paris,  E.  Leroux,  juin  1906  (publié  dans  la  collection 
des  Annales  du  Musée  (Jnimrt,  t.  XXIII).  Conférences  faites  en  Nov.-Déc.  1905. 

3.  Grand  in-S"   carré.   XV-634   p.   London,   Hodder   and   Stoughton.   1906. 

4t  1    vol.    in  16    carré,    98    p.    London,    Arcliibald    Constable    and  Co,  1906. 

6.  Volume     X.     farcie.     II,     1906.    Upsula,    Akademiska     Bokhandeln. 
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non  plus  n'essaie  point  de  coordonner  tout  cet  ensemble.  Il  prend 
chacun  des  points  particuliers  capables  de  donner  une  idée  de  la 
conception  religieuse  des  Égyptiens.  Son  exposé  a  une  valeur  originale 
par  les  idées  personnelles  de  l'auteur,  idées  qu'il  a  tirées  de  ses  travaux 
antérieurs,  et  de  ses  découvertes  en  Egypte. 

Il  nous  suffira  ici  de  suivre  brièvement  cet  exposé  et  de  noter  au 
passage  les  idées  et  les  opinions  particulières  de  MM.  Breasted  et  Pétrie, 
s'il  y  a  lieu. 

f  Origine  des  anciens  Égyptiens.  —  Pour  étayer  sa  façon  de  voir, 
M.  Naville  donne  tout  d'abord  sa  théorie  de  l'origine  des  anciens  Égyp- 
tiens (1"^^  Confér.).  Les  fouilles  récentes  d'Amélineau,  Morgan,  Pétrie, 
Quibeli,  etc.,  nous  apprennent  qu'il  y  avait  en  Egypte  une  population 
aborigène,  une  race  africaine  de  type  caucasique,  comme  les  Berbers 
et  les  Kabyles.  Ils  portaient  le  titre  d'A^nou.  Sans  doute,  ils  avaient 
comme  ville  An,  plus  tard  Héliopolis,  où  nous  conduisent  d'ailleurs  les 
plus  anciens  mythes  religieu.t  de  l'Egypte.  A  ce  fond  indigène,  vint 
s'ajouter  une  race  conquérante,  du  sud  de  l'Arabie  :  ce  sont  les  «  Sham- 
Hor  »,  les  Suivants  d'Horus.  Menés,  qui  selon  toute  probabilité  appar- 
tient à  ces  étrangers,  fut  le  premier  roi  qui  assujétit  la  race  indigène  et 
réunit  sous  son  sceptre  les  peuplades  éparses  le  long  du  Nil.  Quelles 
que  soient  les  indications  fournies  par  les  derniers  travaux  au  sujet  de 
certains  chefs  de  tribus  qu'on  a  voulu  considérer  comme  rois  pré- 
ménites  ou  pré-dynastiques,  il  est  un  fait  certain,  c'est  que  Mènes  a 
toujours  été  regardé  comme  le  premier  roi  par  les  Pharaons  eux- 
mêmes,  et,  par  conséquent,  à  son  avènement  et  par  son  règne,  il  a  dû 
se  produire  une  telle  révolution  dans  le  pays  que  la  tradition  l'a  désor- 
mais considéré  comme  le  fondateur  de  l'Egypte. 

Quelle  était  la  religion  des  uns  et  des  autres.  La  seule  chose  qui 
puisse  nous  faire  penser  à  un  élément  religieux  chez  les  tribus  abori- 
gènes, ce  sont  les  enseignes  qui  surmontent  les  tours  ou  les  huttes 
gardant  les  enceintes  qu'habitait  ce  peuple  primitif.  C'est,  au  bout  d'un 
piquet,  une  plante  ou  un  animal  qu'on  pourrait  appeler  le  totem  de  la 
tribu.  Quant  aux  Suivants  d'Horus,  c'est  Horus  le  faucon  qui  était  leur 
dieu.  C'était  leur  enseigne,  mais  ils  en  avaient  d'autres  :  Set,  un  quadru- 
pède, peut-être  l'Okapi  ;  Anubis,  un  chien  ;  d'autres  représentés  par  un 
vautour,  des  serpents,  etc.  Tous  ces  dieux  et  déesses  que  Ion  retrouve 
plus  tard  et  à  qui  s'adressera  un  culte  si  compliqué,  semblent  ici  encore 
avoir  pour  origine  le  totémisme.  C'est,  d'ailleurs,  à  peu  près,  la  conclu- 
sion de  M.  Wiedemann,  *  qui,  tout  en  se  refusant  par  prudence  à  pro- 
noncer ce  mot,  pense  que  le  culte  des  animaux  appartenait  en  Egypte  à. 
une  race  indigène,  et  le  culte  des  dieux  à  une  race  conquérante.  Breas- 
ted *  constate  sans  doute  que  l'homme  primitif  des  bords  du  Nil  avait 
élevé  des  animaux  au  rang  de  divinités  ;  mais  c'est  surtout  à  l'ordre 
cosmique,  qui  frappait  les  yeux  des  Égyptiens,  qu'il  rapporte  l'origine 
des  idées  religieuses,  que  ceux-ci  personnitièrent  sous  des  formes  ani- 


1.  X/y^oe   Congrès   des   Orientalistes,   IVme  section,  Egypte,    etc.,    p.    .5. 

2.  Op.  cit.  ch.  IV.  Earîiest  religion. 
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maies  Le  ciel  par  exemple,  prit,  dans  une  localité,  la  forme  d'une 
vaohe'  ailleurs,  celle  dune  femme;  le  soleil,  celle  d'un  veau  naissant, 
au  malin  ou  d'un  enfant,  selon  que  le  ciel  était  ou  vache  ou  femme  , 
ou  encore,  c'était  un  faucon.  Dans  un  pays  où  la  pluie  et  les  niiees  sont 
rares  l'incessante  splendeur  du  soleil  et  la  pureté  du  ciel,  la  clarté  des 
nuils'avec  la  lune,  les  étoiles,  les  constellations,  étaient  un  fait  consi- 
dérable auquel-  les  habitants  devaient  donner  une  place  prépondé- 
rante. 

^>"  Différents  modes  de  Sépulture.  La  vie  à  venir  (2«  Conf.).  —  Dans 
les  nécropoles  de  la  population  indigène,  ou  trouve  de  petites  lombes 
rectangulaires  ou  ovales.  Le  cadavre  y  est  placé  tout  entier,  sans  trace 
de  momification,  les  genoux  ramenés  sur  la  poitrine,  dans  une  position 
que  l'on  a  appelée  embryonnaire,  mais  qui  est  plutôt  la  position  assise, 
c'est-à-dire  celle  que  prend  l'homme  dans  sa  hutte.  JV  côté,  quelques 
vases  renfermant  de  la  nourriture  ;  c'est  l'image  de  ce  qu  etail  la  vie 
qu'il  devait  continuer  après  la  mort. 

Un  autre  mode  de  sépulture,  trouvé  à  Negadah  par  Pétrie,  est  celui 
dit  «  du  démembrement  »,  ou  enterrement  provisoire  afin  de  débarrasser 
le  corps  des  éléments  qui  se  détruisent  et  de  n'en  garder  que  ce  qui  se 
conserve  de  reconstituer  ensuite  le  squelette  dans  la  seconde  tombe.  C  est 
toujours  le  désir  que  le  défunl  subsiste,  parce  qu'il  doit  continuer  sa 
vie  ailleurs  et  qui  conduisit  à  la  momification  du  corps,  car  il  faut  que 
le  corps  se  conserve  ;  la  destruction  de  celui-ci  entraînant  celle  de  l'élé- 
ment immatériel,  du  double. 

C'est  pourquoi  l'on  en  arrive  aussi  à  la  conservation  et  à  la  représen- 
tation des  objets  en  usage  dans  la  vie.  Eux  aussi  ont  leur  double,  que 
le  Ka  de  l'individu  retrouvait  et  dont  il  se  servait.  De  là,  ce  développe- 
ment extraordinaire  qu'ont  pris  les  sépultures.  De  là,  ces  scènes  qui 
dépeignent  la  vie  du  grand  seigneur,  non  pas  toujours  telle  qu  elle  est, 
mais  telle  que  les  Égyptiens  se  la  figuraient  dans  l'Amenti.  L'élémenl 
religieux  et  moral  ne  semble  pas  encore  bien  déterminé  sous  l'ancien 
Empire;  déjà,  cependant,  le  défunl  est  représenté  coaune  un  être  divin. 
On  lui  rend  un  culte  ;  on  lui  fait  des  offrandes  ;  son  double  a  des 
prêtres  ;  c'est  un  culte  des  ancêtres.  Celui  du  roi  est  di lièrent,  car 
il  est  d'une  autre  race  que  ses  sujets,  et  l'on  trouve  dans  sa  tombe  des 
textes  sacrés  qui  décrivent  sa  destinée.  Ces  textes  nommés  «  des  Pyra- 
mides »  sont  sans  doute  extraits  d'un  livre  ou  diuu  recueil  dont  les 
formules  seront  peintes  ou  gravées  sur  les  murs  ou  sur  le  .sarcophage 
et  qui  servira  de  baseùladoclrinefunéraireullérieure.  Celle-ci  sedistingue 

en  deux  systèmes,  selon  Pétrie  :  '  celui  de  l'évolution  du  dieu  Hà  et 
celui  du  royaume  d'Osiris.  Le  premier,  qui  nous  est  décrit  surtout  dans 
.,  le  livre  de  l'hémisphère  inférieur  »,  représente  l'âme  allant  rejoindre 
le  Soleil  ou  Râ,  dans  la  région  de  l'Ouest.  Le  roi,  tout  d'abord,  lui  e.st 
assimilé;  puis,  à  sa  suite,  entrent  les  Ames  fidèles,  qui  sont  rajeunies 
chaque  jour.  Mais  cette  idée,  qui  se  dégage  de  tout  le  symbolisme 
bizarre  que  l'on  rencontre  dans  ce  livre,  est  perdue  au  milieu  de  l  m- 

1.  Op.  cit.,  The  future  lifc,  p.  13  et  15. 
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cohérence  la  plus  grande,  image  de  celle  des  idées  religieuses  de 
l'ancienne  Egypte.  Le  second  se  trouve  particulièrement  dans  le  Livre 
des  morts. 

3°  Le  Livre  des  morts,  le  jugement  d'Osiris  (4«  Confér).  —  C'est  un 
recueil  de  prières  ou  d'hymnes  qui  sont  supposées  être  les  paroles  du 
mort  à  son  arrivée  dans  l'autre  vie.  Il  décrit  les  diverses  transforma- 
tions par  lesquelles  celui-ci  doit  passer,  les  génies  malfaisants  qu'il  lui 
faut  combattre  et  la  vie  qu'il  mène  aux  Champs  Ëlysées.  Mais,  pour  y 
arriver,  il  faut  passer  en  jugement  devant  Osiris.  Nous  assistons  à  tout, 
ce  qui  peut  arriver  au  défunt,  sans  qu'il  y  ait  devant  lui  une  voie  bien 
tracée  dont  il  ne  puisse  s'écarter. 

Parmi  toutes  les  perspectives  qui  s'offrent  à  lui,  il  peut  choisir,  à 
condition  que  les  formules  qu'il  récite  soient  efiicaces  ou  qu'il  con- 
naisse les  noms  qu'il  doit  savoir  ;  rien  ne  l'oblige  à  passer  par  ces 
divers  états,  et  nous  ne  sommes  nullement  certains  que  toute  Ame 
doive  passer  devant  Osiris  pour  être  jugée  par  lui.  La  sanction,  l'obli- 
gation fait  défaut. 

Cependant  ce  livre  était  nécessaire  aux  défunts  ;  on  le  copiait  sur  les 
murailles  des  tombeaux,  sur  les  sarcophages,  sur  les  bandelettes.  Sans 
doute  chacun  choisissait  ceux  des  chapitres  du  livre  qui  lui  plaisaient  le 
mieux  Peut-êlre  était-cp  une  question  de  prix  qui  déterminait  la  dimen- 
sion, la  longueur,  la  beauté  du  Papyrus.  Breasled  le  définit  d'une  façon 
parfaitement  exacte,  «  un  guide,  une  géographie  de  l'autre  monde,  une 
carte  sur  laquelle  sont  indi(iués  les  différents  chemins  sur  lesquels  le 
mort  peut  voyager  ».  '  Intitulé,  «  Livre  de  ta  sortie  du  jour  »,  il  est 
divisé  en  chapitres  dont  nous  avons  des  fragments  de  la  XI"  et  XII' 
dynasties,  et  déjà  de  l'époque  de  l'ancien  empire.  Le  texte  fut  revu  et 
codifié  durant  la  période  saïle.  11  met  dans  la  bouche  des  défunts  bien 
des  formules  magiques  souvent  incompréhensibles  pour  nous.  A  côté 
de  cela,  il  renferme  des  sentiments  réels  du  cœur  humain,  des  scènes 
empreintes  de  pessimisme  et  d'optimisme,  des  traits  de  la  psycljo- 
logie  de  l'<âmo  qui  va  quitter  celte  vie  pour  paraître  devant  les  dieux. 
Né  du  mythe  Osirien  et  grandissant  avec  lui,  il  aurait  pu,  selon  Breasted  *, 
donner  et  maintenir  une  véritable  élévation  morale  au  peuple, quand  Osiris, 
arrivé  à  la  suprématie  religieuse  sous  le  moyen  empire,  fut  représenté 
sous  une  forme  dramatique  dans  tous  les  actes  de  sa  vie  ;  c'est  l'être 
bon.  le  vamqueiir  du  mal  et  de  la  mort,  triomphant  définitivement  de 
ses  ennemis, sans  cesse  exposé  sous  les  yeux  des  fidèles  par  les  prêtres, 
surtout  à  Abydos.  On  devait  être  enseveli  à  Abydos  ou  à  l'Occident  près 
de  la  tombe  d'Osiris.  C'est  Osiris  qui  recevait  le  défunt  lequel  devait  lui- 
même  s'identifier  au  dieu  et  triompher  comme  lui  et  avec  lui  ;  mais  la 
vente  par  les  scribes  et  les  hiérogrammates,  des  formules  du  livre  des 
morts,  des  charmes  des  .scènes  du  jugement,  du  verdict  de  l'acquittement, 
par  lesquels  les  fidèles  pensaient  racheter  leur  vie  coupable,  fut  subver- 
sive du  progrès  moral  et  de  l'élévation  de  la  religion  populaire.  Les 
aspirations  morales,  si  puissantes  sous  l'influence  du   mythe  osirien, 


1.  Op.  cit.,  Middle  Kingdom,  ch.  IX,  p.  175. 

2.  Ihid..   p.    157. 
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fiircnl  ai  Talées  par  l'assurance  que  pouvait  avoir  un  homme  vicieux  de 
pouvoir  raclielT  ■>h  vie 

i'  La  doctrine  d  Héliopolis,  l'Ennéade,  le  dieu  Amon  de  Thèbes.  — 
La  réforme  d  Améuophis  (  'l*  conf.i  —  La  diviuilé  qui,  à  l'origine,  étail 
rcDSeij^iie  de  la  tribu,  devint  le  grand  dieu  de  la  province,  distinct  du 
grnnd  dieu  de  la  province  voisine  représenté  par  un  autre  symbole. 
C'est  ù  ces  dieux  qu'ils  rapportèrent  dans  la  suite  les  phénomènes 
naturels,  et  comme  ces  dieux  n'étaient  pas  les  mêmes,  il  y  avait  des 
diUérences  dans  la  manière  dont  on  rattachait  ces  pliénomènes  à  leur 
action.  Ils  conservaient  leurs  noms  différents,  Amon  le  bélier  à  Thèbes, 
Horus  le  faucon  à  Edfou  etc.  ;  en  somme  ils  ont  les  mômes  attributs 
fondamentaux,  mais  rien  n'est  déter/niné  ni  précis  et  ne  donne  lieu  à  un 
systètne.  Certaines  divinités  cependant  sont  reconnues  dans  toute 
rfigyplo.  Ce  sont  les  personnifications  des  éléments  cosmiques,  Râ,  le 
soleil,  llapi,  le  Nil,  etc.  Au  milieu  de  ce  dédale  de  croyances,  il  y  eut  des 
essais  d'unification.  fJ'abord,  aux  temps  les  plus  anciens,  à  Héliopolis  ou 
On,  qui  par  sou  origine  semble  se  rattacher  à  l'élément  indigène,  et  a 
acquis  une  prééminence  religieuse. 

On  y  adore  Toum,  appelé  aussi  RA,  roi  des  dieux  et  de  l'Iuimanité.  Il 
sort  du  Non  primordial,  il  est  entouré  de  ses  huit  enfants  ;  nous  avons 
un»!  ennéade  dans  laquelle  il  faut  voir  une  idée  particulière  sur  la 
nature  et  rintlncnce  des  nombres  ;  car  si  trois  estle  symbole  de  ce  qui 
est  parfait,  à  plus  furte  raison  trois  fois  trois,  qui  font  neuf,  l'élail-il. 
Ces  dieux  étaient  donc  divises  par  groupes  de  trois  et  formaient  la  .série 
des  dieux  cosmiques  dont  la  doctrine  est  développée  dans  le  livre 
intitulé  :  AdonUinn  de  Ha  dans  l'Amenli  ;  et  qui  est  gravée  à  l'entrée  de 
toutes  les  tombes  royales.  Un  seul  parmi  tous  ces  dieux,  Osiris,  a  vn 
caractère  qui  représenterait  quelque  chose  de   moral. 

Si  nous  nous  demandons  quel  nom  il  faut  donner  à  celte  doctrine 
héliopolitaine,  il  n'y  a  pas  à  hésiter,  c'est  de  l'hénothéisme  et  même  du 
panthéisme.  Tout  est- création  ou  émanation  de  Fîà  ;  tout  doit  retourner 
à  lui.  Dans  d'antres  villes  se  retrouve  aussi  le  principe  de  l'ennéade, 
mais  non  maintenu  aussi  strictement  qu'à  Héliopolis,  puisque  c'est  le  dieu 
local  qui  en  est  le  chef.  Thèbes  eut  plus  tard  son  ennéade  composée  par 
symétrie  avec  celle  d  lléliopolis,  quand,  devenue  capitale  de  l'figypte, 
Amon  Kà  prit  la  place  de  Kà-Timm.  II  devint  A  son  tour  l'être  unique 
de  qui  tout  émane  et  qui  se  manifeste  dans  ses  créations;  c'est  encore 
du  p.inlliéisme.  A  mesure  que  s'alfirmait  la  suprématie  de  RjI,  comme 
Te  remarque  Breasled  ".  les  prêtres  <les  autres  divinités,  pour  maintenir 
leur  propre  autorité  et  leurs  droits,  en  arrivèrent  graduellement  à 
découvrir  que  leurs  dieux  n  étaieni  qu'une  forme  et  un  nom  de  \\k.  C'est 
ainsi  que  Sobkou,  le  crocodile,  qui  n'avait  au  début  aucim  rapport  avec 
le  s(»lHil  dt;viiit  Sobko'i-!{â  C'est  dans  ce  mouvement  que  s'élaborait  la 
tendance  vers  un  .-nonolliéismo  paulhéistique  solaire. 


t.  Bheas'j  i  i>.  y;-,  rit.  ch  .  XIII.  The  ngic  Slale.  f^oclciy  and  Religion,  p. 
241». 

î*  .  Op.  rit,  rli.  iX,  The  Mi'idh  Kinffdom  or  the  feudal  agc,  Slatf,  Society 
and   Rcliçion.  ]>    IbC. 
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Enfin  un  autre  essai  de  systématisation  et  d'unification  fut  tenté  par 
Aménophis  IV,  qui  résolut  de  détruire  le  culte  de  tous  les  dieux  autres 
que  ceux  d'IIéliopolis  et  de  donner  la  première  place  à  la  manifestation  la 
plus  brillante  de  11,1,  au  disque  solaire  Aten.  Cette  unité  forcée  échoua 
pour  laisser  la  place  à  l'évolution  des  anciens  cultes  et  desanciennes  idées 
conformément  à  l'esprit  Égyptien.  Cette  révolution  deKu-n-aten,  sur 
laquelle  sélend  longuement  Breasled',  fut  le  plus  grand  effort  d'unité 
religieuse  et  de  monothéisme  en  Egypte.  Celui-ci  se  plaît  à  faire  des 
rapprochements  entre  l'hymne  d'Aten  et  le  Ps.  140  des  hébreux,  pour 
en  relever  les  similitudes  et  faire  ressortir  la  même  idée   monothéiste. 

Il  est  bon  de  noter,  en  forme  de  conclusion,  l'idée  de  Pétrie"  ;  que 
la  religion  en  Egypte  aurait  commencé  par  le  monothéisme,  se  serait 
transformée  en  polythéisme  pour  tendre  de  nouveau,  sous  l'action  de 
diverses  influences, vers  l'unification  et  le  monothéisme. «Avant que  l'on 
ait  réuni  plusieurs  dieux,  Anubis,  Set,  Rà  ;  avant  que  Ton  ait  formé  des 
triades  comme  celle-ci,  si  connue  et  si  fréquente,  Osiris,  Isis,  Horus, 
ils  formaient  des  divinités  séparées  et  uniques,  chacune  adorée  en  un 
lieu  difi'érent.  Chaque  cité  nous  apparaît  d'abord  avec  un  dieti  ou  une 
déesse  auxquels  d'autres  se  sont  ajoutés  dans  la  suite.  Ce  sont  des  divi- 
nités essentiellement  solitaires  â  l'origine.  Leur  réunion,  leur  transfor- 
mation, leur  groupement  se  forma  quand  leurs  «homes»  s'unifièrent 
politiquement.  » 

5°  L'Anthropomorphisme, les  Mythes, les  Statues  vocales, la  religion 
du  Peuple  (5*  Conf.).  —  Les  idées  religieuses  ont  revêtu  chez  les 
Égyptiens  un  caractère  mythique  et  anthropomorphiqiie.  Leur  imagina- 
lion  s'est  exercée  à  créer  une  vie  des  dieux,  analogue  à  celle  des 
hommes,  et  à  inventer  des  épisodes  qui  avaient  pu  la  signaler,  ou  des 
aventures  qui  avaient  pu  leur  arriver.  Ce  sont  des  légendes  qui  racontent 
les  rapports  des  dieux  avec  les  hommes,  celle  par  exemple  de  la 
destruction  des  hommes  par  les  dieux.  Ceux-ci  vivent,  circulent  sur  la 
terre  comme  des  humains.  Ils  éprouvent  comme  eux  des  sentiments  de 
joie  e1  de  crainte,  des  maladies  et  des  souffrances.  Ici,  ils  se  réunissent 
en  assemblée  dans  le  grand  temple  d'Héliopolis  pour  délibérer  sur  la 
méchanceté  des  hommes  qui  prononcent  des  paroles  contre  r$è.  Ils 
concluent  à  un  déluge.  Pour  en  sauver  quelques-uns,  Râ  use  de  strata- 
gème et  arrête  Hathor  dans  son  œuvre  de  destruction.  C'est  dans  ce 
récit  que  l'on  rencontre  l'idée  qui  a  conduit  à  l'institution  du  sacrifice 
chez  les  Égyptiens,  la  même  que  chez  les  Hébreux.  Le  meurtre  écarte  le 
meurtre,  la  mort  éloigne  la  mort.  Les  hommes  se  sont  révoll-és  contre 
leur  seigneur,  mais  une  partie  d'entre  eux  obtient  son  pardon  en  faisant 
périr  ceux  qui  persistent  dans  la  rébellion.  Et,  désormais  les  sacrifices 
commémorent  cet  événement  qui  a  sauvé  les  hommes  de  la  destruction 
totale.  Ce  mythe  est  en  rapport  avec  la  cosmogonie  d'Héliopolis.  H' se 
termine  par  le  retour  de  Râ  au  ciel  et  la  création  de  celui-ci,  de  la 
lune,  des  étoiles,  de  Shou  et  de  Nout,  etc. 


1.  Op.   cit ,   ch.   XVIII,   The   relijious    révolution   of   Ikhnafon,   i».    355,    etc 

2.  Op.  cit.,  cil.  I,  Tlif.  vaiurc  of  (Hod-t,  p.  4. 
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11  V  en  u  en  rapport  avec  le  culte,  comme  celui  qui  explique  pourquoi 
l'oû  oe  sacnlie  jms  de  porc  à  Horus.  D'autres  sont  purement  magiques 
ou  médicaux,  tel  celui  de  la  maladie  de  Râ  et  de  sa  guérison  par  Isis, 
la  grande  magicienne,  qui  conquiert  ainsi  sa  place  de  déesse  et  de 
maîtresse  du  monde.  Mais  lactioQ  directe  des  dieux  sur  les  hommes  ne 
se  manifeste  pas  uniquement  ainsi.  Ils  ont  d'autres  moyens  dintervenir 
dans  la  vie  dos  lioinmos  et  do  faire  connaître  leur  volonté  ;  ainsi  les 
songes.  H  y  avait  en  l'Egypte  des  interprètes  des  songes  qui,  avec  les 
magiciens,  appartenaient  au  collège  des  prêtres.  ïoutmès  IV,  endormi 
à  lomhre  du  grand  Sphinx,  entend  le  dieu  lui  parlant  comme  un  père  à 
son  fils.  Rarasès  II,  enveloppé  d'ennemis  <m  Syrie,  seul,  invoque  Amon 
qui  accourt  lui-inème  et  donne  à  Ramsès  l'aspect  d'un  dieu,  frappant 
ainsi  de  ierreur  les  ennemis  qui  sont  mis  en  déroute.  Enfin  ils  parlaient 
et  faisaient  connaître  leurs  desseins  par  leurs  statues,  vocales  et  arli- 
eulées  et  dont  les  prêtres  usaient  pour  donner  plus  de  prestige  h  leurs 
dieux,  par  conséquent  à  eux-mêmes  ;  telle  la  statue  de  Chon.sou  à  Thèbes 
que  nous  fait  connaître  la  sièle  relative  à  la  possession  de  la  prin- 
cesse de  Baktan,  et  l'inscription  histori(iue  de  Pinoljern  III. 

Tout  cela  nous  lévèle  ce  que  pouvait  être  la  religion  du  peuple  ;  car 
ce  ne  sont  pas  là  des  doctrines  mystérieuses  comme  les  croyances  des 
prêtres  consignées  dans  les  livres  attribués  à  Toth.  Nous  saisissons  là 
l'idée,  que  se  faisait  la  foule,  de  la  divinité.  Les  dieux  cosmiques  ne  leur 
sullisaient  pas.  Il  fallut  des  dieux  plus  rapprochés  d'eux,  plus  humains; 
aussi  en  étaient-ils  arrivés  à  se  faire  des  dieux  tout  à  fait  anthropo- 
morphes, pouvant  revêtir  la  forme  même  des  animaux. 

(i°  Rites,  cérémonies,  nature  divine  du  Roi  ;  fin  de  la  religion 
égyptienne,  i»)"  Confei.) —  Le  service  du  culte  devait  se  faire  par  le  roi, 
car  théoriquement  lui  seul  était  digne  de  se  présenter  devant  les  dieux. 
U  était  en  effet  dieu  lui-même,  engendré  par  les  dieux,  allaité  par  les 
déesses.  Il  reçoit  d'eux  son  intronisation,  ses  noms  divins,  son  couron- 
nement, tous  les  privilèges  et  les  attributs  de  la  divinité;  tout  cela  selon 
un  rituel  compliqué  qui  est  dépeint  dans  les  temples,  comme  à  Deir-el- 
Bahari  et  qui  s'exécute  bien  réellement.  C'est  donc  le  roi  qui  jiréside  à 
toute  cérémonie.  S"agil-il  de  fonder  un  temple,  c'est  à  lui  que  cela  revient 
en  collaboration  avec  les  dieux,  conformément  au  rituel  dont  on  a  un 
exemplaire  dans  le  livre  appelé  «  Le  livre  (Jps  fondations  des  lemples  pour 
les  dieux  de  la  première  ennéade  ».  C'est  lui  qui  doit  s'acquitter  de  Ions 
les  otîices,  u^ais  comme  il  lui  eût  été  impossible  de  le  faire  en  fous  les 
temples  du  pays,  et  même  de  s'astreindre  au  devoir  très  strict  qu'entraî- 
nait le  culte  d'une  seule  divinité,  il  déléguait  un  prêtre.  Toujours 
cependant  l'idée  originelle  que  le  sacerdoce  est  l'affaire  du  roi  a  subsisté, 
et,  dans  les  innombrables  tableaux  où  l'on  voit  un  acte  religieux  exé- 
cuté devant  le  dieu,  c'est  toujours  le  roi  qui  est  censé  le  faire.  A  l'origine 
sans  doutf  le  sacerdoce  n'était  qu'un  incident  parmi  les  devoirs  du  chef 
de  la  cité.  Quand  la  nation  s?  fui  développée,  la  position  élevée  du  chef, 
du  IMiaracm,  en  (il  le  seul  serviteur  olliciel  du  dieu  et  il  joua  le  rôle 
suprême  dans  l'étal  religieux  du  pays.  ' 

1.  BnEASTLin.  0/».    cit.,  cli.   IV,   Kurhj  r<iioi<fn,  l>    62. 


BULLETIN  DE  SCIENCE  DES  RELIGIONS  549 

Mais  puisque  le  roi  est  Dieu,  appartient  au  cycle  des  dieux,  il  peut 
prétendre  aussi  bien  qu'eux  aux  hommages  qui  leur  sont  rendus  ;  et 
l'on  constate  l'existence  d'un  culte  régulier  du  roi  dans  les  sculptures  des 
temples,  comme  à  Deir-el-Baliari,  non  pas  d'un  culte  funéraire  mais  d'un 
culte  au  roi  vivant  et  qui  se  continue  après  sa  mort.  Ce  culte  du  roi  et 
des  dieux  était  journalier.  L'on  connaît  une  partie  du  cérémonial  par  le 
papyrus  qui  a  pour  titre  «  Le  commencement  des  chapitres  des  viles  divivs 
faits  dans  le  temple  d'Amon  Rd,  roi  des  Dieux,  au  cours  de  chaque  jour 
par  le  grand  prêtre  de  service.  »  Purifications  par  le  feu,  par  des  fumi- 
gations, par  l'eau  ;  entrée  dans  le  Naos,  offrandes,  toilette  de  la  statue 
du  dieu  ;  tout  cela,  accompagné  de  prières,  de  formules  magiques  ou 
symboliques,  se  termine  par  de  nouvelles  purifications.  Le  prêtre  sort 
en  fermant  hermétiquement  la  porte  et  en  y  appliquant  un  sceau,  '  A  côté 
de  ce  culte  ofiiciel,  il  y  eut  aussi  le  culte  privé,  culte  des  ancêtres, 
etc.  " 

Une  question  se  pose.  Quel  a  été  le  rôle  du  sacrifice  dans  le  culte 
égyptien  ?  Y'  a-l-il  eu  des  sacrilices  humains?  Dans  les  représentations 
du  culte  lOn  voit  souvent  tuer  un  bœuf,  une  antilope,  et  faire  une  sorte 
de  repas  rituel  3.  et  nous  avons  constaté  dans  le  mythe  delà  destruction 
des  hommes  ce  que  les  prêtres  delà  XIK**  dynastie  considéraient  comme 
l'origine  dos  sacrifices,  carie  texte  ajoute  :  a  de  là  viennent  les  saci-ifices». 
Et  comme  il  s'agissait  de  la  destruction  des  hommes,  c'est  sans  doute  de 
sacrifices  humains  dont  il  est  question.  Cependant  on  n'en  trouve  pas 
d  exemple  dans  foute  l'histoire  de  l'Egypte.  Déjà  les  auteurs  grecs,  avec 
Hérodote,  niaient  qu'il  y  en  eût.  On  ne  saurait  considérer  comme  sacri- 
fices humains  certaines  coutumes  de  faire  périr  les  chefs  ennemis 
vaincus  ;  ce  que  fait  Breasted  à  propos  de  la  campagne  d'Amenhotep  II 
en  Syrie  et  de  Seti  I*""  et  de  Ramsès  III.  Mais  l'on  décrit  à  Edfou  une 
fêle  solennelle  qui  rappelle  les  victoires  dïlorus.  En  souvenir  on  amène 
un  hippopotame,  non  pas  vivant,  mais  en  pâte  ;  et  le  sacrificateur 
plonge  son  couteau  dans  la  peau  de  l'animal.  Donc  on  en  vint  à  se  con- 
tenter d'une  victime  artificielle.  De  même  en  ftil-il  vraisemblablement 
des  victimes  humaines.  Une  scène  d'un  tombeau  fie  Thèbes  peimettrait 
de  le  supposer.  On  y  représente  deux  Nubiens  emmaillotlés  et  qui  ne  sont 
que  des  mannequins  qu'on  faisait  semf»iant  d'étrangler,  et  qu'on  jetait 
ensuite  dans  une  fosse  afin  qu'ils  fussent  détruits  par  le  feu. 

Cette  religion  perdit  peu  à  peu  son  caractère  spirituel  et  devint  une 
affaire  de  forme  et  de  cérén)onies.  A  l'époque  grecijue,  c'est  le  côté 
extérieur  qui  prédomine.  Elle  dis]>araît  enfin  devant  le  Christianisme, 
mais  non  sans  y  laisser  des  traces.  Ee  gnosticisme,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  dans  l'Egypte  chrétienne,  est  certainement  un  dérivé  des  concep- 
tions religieuses  de  l'ancienne  Egypte. 

Le  Caire.  Fr.  A.  Deiber, 
0.  P. 

1.  Voir  Pftrie.  op.  cit.,  ch.  IK,  The  ritual  and  rricsthood,  p.   70. 

2.  Ibid.,  cil.  XIII  Privât':  Wor.'^hip. 

3.  Lefébure.  Le  Bucrànc  dans  le  Sphinx,  vol  X.  (asc.  II,  p.  83  etc. 
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RELIGIONS   SÉMITIQUES 

Ouvrages  généraux.  —  Aiicunf>  étude  densenible  sur  les  Religions 
sémitiques  n'a  paru,  du  moins  à  ma  connaissance,  depuis  janvier  1906. 
Les  ouvrages  classiques  sur  ce  sujet  sont  :  "W.  W.  Graf  Baloissin. 
Sftidien  zuj-  semilisch^n  /{cliqionsgeschichte.  Band  I.  1876  ;  II.  1878*; 
Kh.  Baethge.n.  Deiir'àgp  zur  semilisckp/i  fteligionxgescliichte,  1888  ;  W. 
RoHERTSOis  Smitu.  Lfclurfis  on  the  liel'tq^nn  nf  the  Sémites  ;  nouv.  édit. 
1301  ;  M.  J.  LAGHANOt;.  /.'tudi's  sur  les  Ihligions  Sévii tiques,  2*  édit.  1005 3. 

I.  —  Religion  Assyro-Babylonienne- 

Ouvrages  généraux.  —  Nous  ne  signalerons  pas  dans  ces  Bulletins 
les  simples  publications  de  textes,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  docu- 
menls  nouveaux  onVanl  \in  intérêt  exceptionnel  ou  de  recueils  de 
première  utilité.  Ce  secof)d  motif  s'applique  au  Choix  de  7'rxtrx  religieux 
A ssgrn- Babyloniens,  qi\c  ]e  R.  P.  Dhohme,  0.  P.,  professeur  à  lÉcole 
Biblique  de  Saint-Étienne,  Jérusalem,  vient  de  publier^.  Il  y  donne  au 
public,  transcrits  et  traduits  avec  de  copieux  éclaircissements  philolo- 
giques et  historiques,  les  morceaux  classiques  de  la  littérature  religieuse 
des  bords  de  l'Euphrate.  En  voici  la  liste  :  Poème  de  la  Création  ; 
Cosmogonie  Chaldéenne  ;  Cosmologie  d'Assour  ;  Création  des 
êires  animés  ;  Larbre  d'I-^ridou  ;  Le  Déluge  :  Fragment  dune  deuxième 
recension  du  Déluge  ;  Dialogue  entre  Ea  et  Xisouthros  ;  Éa  et  Atarhasis  ; 
Institution  du  Sacerdoce  :  Mythe  dAdapa  ;  Le  mythe  d'fitana  ;  l-Ipopée 
deGilgamès;  Descente  dlchlar  aux  Enfers;  La  Parolede  Bel-Mardouk  ; 
Hymne  à  Mardouk  ;  Hymne  a  Ichtar  ;  Psaume  a  Ichiar  ;  Prière  à  (libil, 
dieu  du  F'>u  ;  Le  Juste  souffrant  ;  Le  prélendu  Sabbat  Babylonien  ; 
Tablette  cultuelle  de  Sippar  ;  Proverbes.  Le  Choix  de  Textes  est  spécia- 
lement destiné  aux  Biblistes.   Ils   ne   pouvaient  souhaiter   de  recueil 


1.  La  Rr'liÉrion  d'Israël  n'est  pas  comprise  dans  ce  titre.  Un  Bulletin  spécial, 
celui  de  TlK'ologie  biblique,  lui  est  consacré. 

2.  M.  le  comte  Baudissin  a  repris  et  mis  au  point  ses  St7<dicn  un  peu  vieillies, 
sou.>  forme  d'art-iclos  dan.s  la  Jit.dinvyclovMlic  fiir  prot<-stnnt^nrhc  Tlicalogie 
icv/t  Kirrhc.  hcran.'^ïcjfelK-n  von  P.  Hauck.  Urittc  Auflase,  t.eipzip,  Hinricbs. 
189(;]1'07.    thit   paru   jusqu'ici   les   volumes    I  XVFIf   i'A-0-Stephan   H). 

3.  I/nurrase  du  R.  P.  Lagranse.  0.  P,  coitromié  par  rAcadcmie  des  Ins- 
crjpliqn,s  et  Bellos].,ettrns.  c-ît  le  seul  livre  écrit  par  un  caltiolique  sur  l'en- 
semble (les  Religions  Sémitiques. 

4.  I.a  Ruliffion  fihniilr-  est  naturellement  comprise  sous  cott-î  Rubrique 
Les  documents  relatifs  k  sou  bistoirc,  que  nous  p'<ssé;ion<î,  ont  été  mis  au 
jour  par  les  fouilles  «le  M.  de  Morgan  à  Suse  et  publiés  dar\s  les  Sléjnoires  de 
la  Dcléuotlon  scienlifiquc.  en  l'erse.  Indiquons  surtout  les  six  volumes  de 
Textes  transcrits,  Irmluils  et  comniriitc.v  par  V.  SruFlL,  Paris,  l^uroux,  1900- 
iyf>6.  La  seule  élude  syslémaliqiie  parue  jusqu'à  ce  jour  sur  la  Religion 
fllamite  est  l'utile  travail  de  M.  H.  dk  riENdUil.LAr.  T^es  Dieux  de  l"Klam,  (dans 
Travaux  nlulif.s  à  la  J'/iitolof/tc  H  à  V Archcolugic  égyptiennes  et  assyrie.nnfs. 
vol.    XXVII     IW.'J). 

5.  Un  vol.  gr.  in8"  de  XXXVII  et  406  pp.,  Paris,  Gabalda,  1907  (dans  les 
Études   liiltliquf*   du   P.   Lagranof). 
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mieux  composé,  plus  consciencieusement  éUidié  et  d'une  utilisation 
plus  facile.  ' 

Si  l'on  excepte  l'ouvrage  de  M.  Mohris  Iastrow,  Die  Religion  fialtylo- 
niens  und  Ass]iriens  *,  qui  est  en  cours  de  puldication  et  dont  nous 
rendrons  compte  lorsqu'il  sera  complet,  il  ny  a  à  signaler,  <'flle  année, 
aucune  étude  détaillée  sur  l'ensemble  de  la  religion  Assyro-lîabylonienne. 
En  revanche  nous  avons  plusienis  esquisses  estimables. 

Le  P.  Dhormë  a  mis  en  tête  de  son  Choix  de  Textes  un  exposé  succinct, 
mais  précis  et  objectif,  de  la  Religion  Babylonieune  et  Assyriemie. 
Après  avoir  analysé  les  théories  cosmogoniques  des  Habyloniens  (p.  X- 
XII),  il  étudie  :  a)  Les  Dieux  ;  b)  L'homme  ;  e)  Les  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu  ;d)Les  idées  eschatoiogiques  (p.  XVil-XXXVII). 

L'éditeur  de  la  Kullur  der  Gegf.nwarl  a  confié  à  M.  K.  Bkzold,  profes- 
seur de  philologie  orientale  à  l'université  de  Heidelberg,  la  lAche 
d'exposer,  dans  le  volume  de  cette  Encyclopédie  e<tnsacré  aux  Religions 
orientales,  l'histoire  des  Religions  sémitiques.  La  Religion  d'Israël  et 
l'Islam  sont  exclus,  la  pre,mière  ayant  été  traitée  dans  un  autre  volume, 
la  seconde  étant  réservée  dans  celui-ci  à  M.Goldzilier,  En  ce  qiii  concerne 
les  Religions  Cananéenne,  Araméenne  et  des  anciens  Ai-abes,  M.  B. 
estime  qu'on  n'est  encore  parvenu  à  rien  de  ferme,  surtout  comme  vues 
d'ensemble.  Il  les  écarte.  Reste  la  Religion  Assyro-Rabylonienne.  Pour 
en  retracer  l'évolution  et  en  fixer  les  traits  essentiels,  dix  pages  lui 
paraissent  suffire.  C'est  vraiment  peu  et  M.  B.  fait  preuve  d'une  réserve 
excessive.  On  le  regrettera  d'autant  plus  que  son  esquisse  est  d'une 


1.  Le  P.  Dliorme  signale  comme  recueils  français  de  textes  religieux  Assyro- 
Babylonieiis  qu'il  souhaite  voir  utiliser  à  côlé  (hi  siea  :  V.  Schkil,  Choix  de 
textes  religieux  Assyriens.  (Revue  dr  l'Histoire  des  Rdigion^,  1897,  11  pages); 
Fi.  Martin.  Textes  Religieux  Assyriens  et  Babyloniens  [Rihlioth.  des  Hantes 
Études,  fasc.  130);  xm  vol.  in-8o  de  XIX  et  11-3  pp.  J^aris.  lîouillon,  1900; 
Textes  Religieux  Assyriens  et  Sabylotiicns.  un  vol.  lu  8"  de  X.'vVFlf  et  33(j  p\>., 
Paris.  Letouzey,  1903.  Tous  ces  texfes,  traduits  par  le  P.  Setieil,  transcrits, 
traduits  et  commentés  par  M.  Fr.  Martin,  pour  la  première  fois,  sont  extraits 
de  la  publication  de  M.  Craig,  Assyrian  and  Bcibyloibian  religions  Textt, 
being  prayers,  oracles,  hymns,  etc.,  copicd  froni  the  original  tablets  preservcd 
in  the  Brifish  Muséum  and  autographied.  Leipzig,  Hinrichs,  2  vol.  1895  et 
1897. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  joindre  à  cette  lisfe  l'ouvrage  capital  de  M. 
Fr.  Thureau-Dangin.  Les  Inscriptions  de  Swmer  et  d'Akkad.  Transcription 
et  traduction.  In-8°  de  352  pp.,  Paris,  Leroux.  1905.  C'est  un  recueil  d'ins- 
criptions toutes  religieuses,  antérieures  dans  l'ensemble  à  l'hégcTnonie  de" 
Babylone  (circa  2200  av.  J.-C.).  l'dles  jettent  une  vive  lumière  sur  les  idées  reli- 
gienses  de  l'époque  prc-Hammourabienne.  Cf.    Revue    Biblique,    Jauv.    1907 

p.  155-157. 

Mentionnons  encore  un  ouvrage  très  utile  pour  s'orienter  dans  le  cl)aos  de  la 
littérature  cunéiforme  :  Die  Litcrclur  der  Bnbylonier  nml  Assprer,  Ein 
Uehfrblick,  par  M.  0.  Weber.  In-8o  de  XVI  et  312  pp.,  t.eipziç,  Hinrichs,  1907. 
C'est  une  histoire,  bien  ordoiuiée  et  précise,  de  la  Littérature  Assyro-Baby- 
Ionienne  telle  qu'elle  nous  est  actuellement  connue. 

2.  Die  Religion  B.  u.  A.  \'om  Verfasser  revidierte  und  wesentlidi  erwei- 
terte  Ûebersetzung.  Giessen.  Tupehnann  1902  07.  C'est  la  IradiicliDu  alle- 
mande et  la  refonte  d'un  ouvraa;e  paru  en  1898  :  The  Relinion  of  linl'i/lonia 
and  Assyria.  un  vol.  in-S"  de  XII  et  780  pp.,  Boston,  Ginn.  I.;e  (ireinier  vo- 
lume consacré  à  dresser  un  tableau  d'ensemble  de  la  Religion  Assyro- 
Babylonienne  et  de  son  évolution,  et  les  2  pr^mienî  fasc.  du  accond  ont 
seuls  paru  jusqu'ici  :  f,  in-S'^  de  XI  et  552  pp;  II,  IGO  j)Ç>.  Oiivvi^'c  très 
solide  et  de  Lecture  facile. 
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LcHo  ft'nneU^  r*l  très  suggestive.  Après  une  inlroductioii  il  éluilie  :  1.  La 
Religion  .ivant  Hammourabi  et  A  son  épo^ine  (jusque  vers  2000  av.  J.-C.)*, 
Il,  Im  Religion  d»'.  l'empire  Assyrien  (iOUO-60()  av.  J.-C.)  ;  111,  L'art  reli- 
gieux, la  mythologie  et  la  cosmologie  des  Babyloniens  et  des  Assyriens  '. 

M.  1  II.  PiNCiiE.s,  d'Universily  Collège,  Londres,  adonné  dans  la  collec- 
tion :  Nt-liffiorix  Avrietil  and  Modern,  un  petit  livre  :  liabyitninn  and 
A.fS'pian  /{elifjion  *.  C'est  une  (euvre  de  vulgarisation  mais  sérieuse. 
L'exposé  est  haché  à  Te.xcès  de  divisions.  Il  y  perd  eu  continuité  ce 
qu'il  gagne  en  clarté.  Voici  les  litres  de  chapitres:  L  Préface  ;  H,  Nature 
du  Panthéon  Babylonien  et  Assyrien  ;  111,  L'histoire  babylonienne  de  la 
création  ;  IV,  Les  Dieux  principaux  des  B.  et  des  A.  ;  V,  Les  démons  : 
exorcismes  et  cérémonies  ;  VI,  Problèmes  que  soulève  cette  étude. 

Voici  maintenant  deux  volumes  de  conférences.  Sous  ce  litre  :  HeUfjioii 
und  Heligionen,  M,  0.  Pfleiderer  a  réuni  quinze  leçons  faites  à  ILniver- 
silé  de  Berlin  pendant  le  semestre  d'hiver  lOOo-l'cHJG,  devant  un 
auditoire  composé  en  majorité  d'étudiants  des  diverses  Facultés.  L  une 
d'elles  a  pour  sujet  :  Die  babijloyiische  Religion  ^.  M.  Stepui'n  Lani.oon, 
de  la  Columbia  Universily,  New-York,  assyriologue  estimé,  a  puliiié 
sous  ch  titre  :  Lectures,  on  Bnbi/hnid  nud  Patestitie,  sept  conférences 
données  à  Paris  devant  un  auditoire  fourni  par  la  colonie  américaine. 
Outre  la  lecture  intitulée  :  Religion  of  the  liahijlonians,  plusieurs  autres 
contiennent  des  renseignements  intéressants  sur  les  idéed  et  institutions 
religieuses  de  l'Assyro-Babylonie  *. 

Enfin  M.  le  pasteur  Alkred  .Iéhémi.\s,  dans  la  seconde  édition,  mainte- 
nant complète,  de  son  remarquable  ouvrage  :  Vas  aile  l'eslament  im 
Lichii'  des  olten  Orients  5,  consacre  près  de  150  pp.  à  l'étude  directe  de 
la  Religion  Babylonienne.  Le  chapitre  premier,  qui  est  le  plus  curieux 
du  livre  et  la  clef  de  tout  le  reste,  s'intitule  :  />i>  altorienlalische  Lehre 
und  das  allnrienlalische  Weltbild.  C'est  un  exposé  très  suggestif,  malgré 
la  part  de  conjectures  qu'il  renferme  et  l'esprit  de  système  dont  il  n'est 
pas  exempt,  de  celle  conception  du  monde,  de  ces  spéculations  astrales 
où  M.  J..  à  la  suite  de  M.  'VN^inckler,  voit  la  base  de  tout  le  système 
théologique  de  la  Babylonie.  Le  chapitre  seconda  pour  titre  :  Die  liabg- 
lonische  Religion. 

Es.sayons  de  rapprocher  les  opinions  de  ces  savants  sur  quelques-uns 
des  problèmes  génératix  les  plus  intéressants  de  la  religion   babylo- 


1.  Die  Ori^ntaligrhen  Hdigiorcn  (KuUur  ârr  Gr.fjemvtirf.  Tcil  I.  Abiei- 
lun»  III,  1)  Kr.  iii,S'>  «le  Vit  et  267  pp.  Berlin  et  Leipzig.  Tcubner.  l'JOH.  Létude 
do  M.  Bezold  :  Die  BabylonischAssyrische  EcUgion,  occupe  les  pa«cs  39- 
50. 

2.  Un  vol.  iri-I6  de  12fi  pp.,  Lotidrcs,  f^onslal.Io.  On  sait  c[iie  M.  Pin^hes 
est  l'iintî  des  aulorité.s  anglaises  en  matioro  d'assyriolojrie. 

:i.  Un  voi.  pr.  in-16  de  VI  et  24i)  pp.,  Muiiicii,  Letimann.  1006.  T.a  conférence 
consacrée  à  la  rolipion  babylonienne  se  trouve  p.  100112.  L'ouvrase  vst 
domina-  par  des  préoccupations  de  j»hilosopliie  religieuse,  qui  en  font  le  prin- 
cipal    intérêt. 

4.  Ln  vol.  in  10  de  XIII  et  1.^8  pp.,  Paris.  Gouthntr.  inDfi.  Ce  petit  livre 
inspiré  par  le  désir  de  promouvoir  l'int-dligenco  tiistorique  et  religieuse  de  la 
Bible  est  surtout  intéressant  comme  essai  de  vulgarisation.  Nous  faisons  les 
réserves  nécessaires  sur  les  itlées  bibliques  de  l'auteur. 

5.  Un   vol.   in  8"  de  XVI  et  624   pp  .   Ueipzig,   Hinrichs,   1906. 
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nienne.  La  question  de  l'origine  ou  du  moins  de  l'histoire  primitive  de 
cette  relif^ion  s'offre  d'abord. C'est  le  problème  Sumérien.  Pour  M.Bezold, 
lesSiimériens,peuplespécialet  non  sémite, doivent  être  considérés  comme 
les  premiers  représentants  et  peut-être  les  créateurs  de  la  civilisation  et 
delà  religion  que  nous  nommons  assyro-babyloniennes.  Les  Sémites, 
survenus  au  cours  du  A^  millénaire  avant  Jésus-Christ,  sont  leurs  héri- 
tiers, encore  qu'ils  aient  ajouté  quelque  chose  au  patrimoine  reçu. 
M.  Plleiderer  s'exprime  dans  le  même  sens.  WM.  Pinches  et  Langdon 
sont  plus  précis  encore.  Ils  inclinent  à  rattacher  les  Sumériens,  le 
premier  aux  Mongols  et  aux  Turcs,  le  second  aux  Chinois.  Ce  dernier 
s'attache  même  à  dresser  une  liste  sommaire  des  éléments  sumériens 
dans  la  religion  babylonienne.  L'une  des  pages  intéressantes  de  son 
livre  est  consacrée  à  interpréter  un  certain  nombre  de  noms  propres 
sumériens.  M.  Jérémias,  lui,  représente  le  point  de  vue  qu'on  peut 
appeler  anti-sumérien.  Il  admet,  à  la  vérité,  que  l'écriture  babylonienne 
ne  saurait  s'expliquer  en  fonction  d'une  langue  sémitique.  Mais  parler 
de  Sumériens,  c'est  prononcer  un  mot  vide  de  sens.  Sans  doute  encore, 
nous  entrevoyons  en  Chaldée,  à  l'aube  des  temps  historiques,  une  civili- 
sation qu'on  peut  appeler  prolobabylonienne  ou  euphratéenne  pour  la 
distinguer  de  la  babylonienne  classique.  Et  si  la  seconde  est  foncière- 
ment sémitique,  il  se  peut  que  la  première  ne  le  soit  pas.  Mais  qn'est- 
elle  ?  Nous  ne  le  saurons  jamais.  C'est  une  question  préhistorique  et 
d'ailleurs,  si  elle  a  de  l'importance  pour  l'ethnologue,  elle  est  de  nul 
intérêt  pour  l'hislorien  de  la  civilisation  et  de  la  religion  '. 

M.  Bezold  estime  que  la  religion  babylonienne  (sans  doute  dans  sa 
phase  sumérienne)  a  traversé  le  stade  animiste  et  polydémoniste.  La 
démonologie  et  la  magie  si  vivantes  à  l'époque  historique  dans  la  religion 
populaire,  ne  peuvent  être  que  des  survivances  de  celte  phase  primitive. 
Les  épopées  mythiques  elles-mêmes  attestent  que  la  religion  babylo- 
nienne était  à  l'origine  une  religion  de  la  nature,  ce  que  d'ailleurs  elle 
n'a  jamais  cessé  d'être  ^.  Cependant  dès  le  temps  de  Hammourabi,  elle 
offre  un  caractère  astral  très  accusé,  M.  Pfleiderer  tient  lui  aussi  le 
caractère  astral  de  le  religion  babylonienne  pour  secondaire.  C'est 
pareillement  le  sentiment  de  M.  Pinches.  Seuls  Chamach  et  Sin  sont  des 


1.  M.  Wiuckler  arlmet  deux  immigrai  ions  séiniligues  anciennes,  au  moins,  en 
Babylonie.  U  appelle  la  première  babyionienue-sémitique  (vers  le  milieu  du 
4»  millénaire  av.  .l.-C).  A  la  seronde  (vers  la  fin  du  >-  millénaire),  ii  at- 
tribue le  nom  île  cananéenne,  à  raison  de  l'un  de  ses  teiines  les  mieux 
connus  qui  est  le  pays  de  Canaan.  IT.  Jérémias  dirait  aussi  volontiers 
amoiréonne.  C'est  à  cette  deuxième  couche  sémitique  qu'appartient  la  dynas- 
tie Hammourabiennc. 

2.  C'est  aussi  le  sentiment  de  M.  Jastrow.  A  l'origine  de  la  religion  baby- 
lonienne, îl  place  un  animisme  ou  polydémonisme,  source  tout  ensemble  de  cultes 
de  la  nature  et  de  divinités  locales.  Voici  cependant  ce  que  M.  Jérémias  écrit 
dans  une  recensiou  de  lédiiion  allemande  du  livre  de  M.  Jastrow  :  «  tcfi 
habe  Ursaclie  anzunelunen,  dass  Jastrow  stdbst  diesen  Mangel  seines  Bûches 
jetzl  erkannt  hat.  Er  hat  mir  miindlich  und  Itrieflich  mitgeteilt,  dass  cr 
sich  flurcli  die  Anwendun^  der  Wincklerschen  Systems  in  moinem  Bûche  «  Das 
aite  Testament  etc.  »  von  dem  Werte  der  W.'chen  Entfleckung  iiber/.cugt  hat  und 
insbesondere  von  der  ïatsache,  dass  wir  durch  Winckler  den  Schlûssel  zur 
Erklarung  der  altorienlalischen  Weltanschauung  und  damit  natiirlich  auch  der 
altorientaliscben  Religioncn  gewonnen  haben.  »  (Theologiscke  Liternturzpitung, 
190tj,    col.    227.)   La   conversion   serait   significative. 
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divinités  essentiellement  astrales.  Toutefois  il  se  montre  réservé  en  ce 
(jui  concerne  l'iiypollièse  d'un  animisme  primilif.  A  l'époque  classique, 
le  carjiclère  astral  d*^  la  religion  babylonienne  est  indéniable.  Voici, 
avec  M.  Jôrémias,  une  tout  autre  noie.  A  l'époque  enphraléenne,  une 
doctrine  unique  et  réduite  en  système  domine  et  imprègne  tout 
l'ensemble  de  la  civili.salion  et  de  la  religion.  C'est  un  corps  bien  lié 
de  spéculations  purement  astrales  fournissant  une  explication  de  tous 
les  i)lH'iiomènes  du  ciel  et  de  la  terre.  L'immigration  séuiilicjne  introduit 
un  élément  quelque  peu  différent  et  moins  élevé.  Les  nouveau.^  venus 
s'attachent  surtout  aux  grands  phénomènes  alternants  de  vie  et  de  mort 
fjui  se  produisent  dans  la  nature  sous  l'influence  des  astres.  C'est  donc 
l'élément  astral  qui  esi  le  plus  ancien  et  l'élément  naturaliste,  au  sens 
susdit,  qui  est  secondaire.  Avec  l'arrivée  des  Sémites,  l'antique  doctrine 
astrale  commence  à  connaître  la  décadence. 

M.  .lérémias  considère  celte  doctrine  comme  un  monothéisme  latent. 
Au  fond,  le  divin  y  est  conçu  comme  une  force  unique  dont  les  mani- 
festations seules  sont  multiples.  Ce  monothéisme  latent  se  maintient  à 
l'époque  babylonienne,  principalement  dans  cette  doctrine  secrète  des 
prêtres  dont  l'existence  est  une  thèse  chère  aux  Wincklériens.  Les 
mythes  et  tout  l'appareil  des  fêles  religieuses,  œuvre  du  sacerdoce,  ne 
sont  qn  un  moyen  de  mettre  cette  haute  conception  monothéiste  à  la 
portée  du  peuple.  ^  Le  P.  Dhorme  ne  partage  pas  l'opinioji  de  M.  J. 
«  La  religion  babylonienne,  écrit-il,  est...  franchement  polythéiste  et 
revendiquer  pour  elle  le  culte  d'un  Dieu  unique  ne  peut  èlre  que  le 
résultat  d'une  illusion  occasionnée  par  les  efTorIs  d'un  syncrétisme 
tardif.  »  p.  xvir.  MM.  Bezold,  Pfleiderer,  Pinches  et  Langdon  excluent 
1  idée  duii  monothéisme  primitif.  •^  M.  Bezold  ne  semble  pas  songer  non 
plus  à  dps  tendances  monoîliéistes  quand  il  décrit  le  groupement  des 
divinités,  à  l'époque  classique,  en  dyades,  triades,  panthéons  hiérar- 
chisés. M.  Pinches  admet  l'existence  de  ces  tendances  à  l'époque  de 
Hammoiirabi  et  depuis. 

Monographies. —  Dans  un  fascicule  des  Leipziqer  se7nitistixche  Sludien 
(11,  2),  M.  K.  Fkan(.k  étudie  les  représentations  figurées  et  symboles  des 
divinités  assyro-babyloniennes.  3  Un  certain  nombre  de  textes  énu- 
mèrent  bien  une  partie  au  moins  de  ces  symboles  en  les  attribuant  k 
leurs  propriétaires  respectifs.  Mais,  outre  qu'ils  sont  souvent  en  mau- 
vais éiat  ou  obscurs,  ils  ne  nous  renseignent  guère  que  sur  l'icono- 
graphie des  divinités  secondaires.  11  est  donc  indispensable  d'étudier 
les  monuments  figurés.   M.  F.  concentre  son   attention   sur  les  dieux 

1.  M.  Jércmias  a  traité  plus  à  fond  ce  sujet  dans  sa  broi-hiire  :  Motiotheis- 
tÏMche  Stroviunqrn  inn(rrhnlb  der  babyloniicheti  Rdiijion.  I^eip/ig,  190t.  En  ce 
qui  crncerno  M.^f.  WinckUîr,  Baentsrh,  etc.,  on  peut  voir  la  Bcvuc  des  Se. 
rh.  et  Th    I.  p.  140  et  ss. 

2.  M.  Bezola  manifesta  assez  clairement  son  opposition  aux  rues  de  M. 
Wiiioklor  e»  aux  applications  qu'en  fait  M.  Jérôim.is  à  la  religion  biblique 
dans  uiir  Chroaique  coiLsacrée  à  la  religion  assyro  babylonienne  publiée  par 
ï'Archiv    fur  HrligionstriMPntrhnft.  X,  1.  p.  122  et  ss. 

3.  Bil-der  urid  Symbole  bahylonischassyrisrher  Gôller.  Nebst  finem  Britrag 
vher  dit!  Gottcrsymhole  dm  Natimarultarh-Kndurru  von  H.  Zimmmmn.  In  S" 
de  33  pp.  Leipzig,  Hinrichs^  1906. 
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principaux  et  n'utilise  que  les  stèles  royales,  kurliirrus,  etc.,  négligeant 
les  cylindres  qu'il  considère  comme  d'une  inferprétalion  trop  incertaine 
pour  le  moment.  Il  étudie  successivement  les  images  et  symboles 
d'Anou,  Bel,  Éa,  Sin,  Ghamach,  Ichtar  et  autres  déesses,  Mardouk, 
Nabou,  Achehour,  Ninib,  Nergal.  Âdad,  Nonskou.  Parmi  les  opinions 
intéressantes  qu'il  émet,  signalons  les  suivantes.  Le  célèbre  bas-relief 
de  Mallaja  ne  représente  pas  les  7  divinités  planétaires  mais  Achehour, 
Belit,  Sin,  Bel,  Ghamach,  Adad,  Ichtar.  Les  symboles  figurés  sur  les 
kudurrus  représentent,  non  pas  les  signes  du  Zodiaque,  mais  des  divi- 
nités (contre  Hommel,  etc.)..  '  Les  grands  dieux  ne  sont  jamais  figurés 
avec  des  ailes.  Les  lions  colossaux  de  pierre  ne  représentent  pas  Nergal, 
ni  les  taureaux  Sin.  Ce  sont  des  divinités  spéciales.  —  Dans  un  appen- 
dice, M.  Zimmern  étudie  avec  détail  les  symboles  que  présente  le 
célèbre  kudurru  du  roi  Nazi-Maroultach  (vers  1330  av.  J.-C).  ^  Sur  ce 
kudurru  Ton  trouve  à  la  fois  des  figures  et  un  texte  explicatif.  La  diffi- 
culté est  de  découvrir  les  éléments  de  chaque  série,  17  symboles  et 
17  formules,  qui  se  correspondent.  G'est  à  quoi  s'applique  M.  Z.,  avec 
sa  perspicacité  coutumière.  Gomme  M.  Franck,  il  met  en  garde  contre 
la  tendance  h  voir,  dans  les  figures  de  ce  kudurru  et  des  monuments 
semblables,  les  signes  du  Zodiaque.  —  Celle  élude  de  MM.  F.  et  Z.  est 
très  intéressante  et  de  méthode  excellente. 

M.  Heuzey  a  la,  devant  l'Académie  des  Inscriptions  ei  Belles-Lettres, 
une  note  relative  au  changement  que  l'on  remarque  dans  la  manière  de 
traiter  la  coilTure  divine  sur  les  cylindres  contemporains  de  l'hégémonie 
des  rois  d'Onr  (2600-2400  av.  J.-C.).  3  Le  simple  turban  remplace  sou- 
vent la  coiffure  ornée  de  cornes.  M.  II.  explique  ce  fait  par  la  tendance 
des  rois  d'Our  à  se  faire  décerutir  les  honneurs  divins.  En  donnant  aux 
dieux  leur  propre  coiffure,  ils  auraient  établi  une  confusion  à  leur 
profit  et  se  seraient  assuré  à  eux-mêmes,  sous  l'apparence  de  la  divi- 
nité, les  honneurs  du  culte. 

C'est  à  M.  Pannier,  professeur  aux  Facultés  Catholiques  de  Lille,  que 
sont  dus,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Bible,  les  articles  relatifs  aux  divi- 
nités assyro-babyloniennes.  Les  deux  derniers  fascicules  parus  con- 
tiennent des  études,  nécessairement  très  brèves,  mais  soignées,  sur 
Nabo,  Nergal,  Nesroch. 

Les  noms  propres  Ihéophores  sont  susceptibles  de  fournir  des  noms 


1.  Potir  M,  Jérémias,  ces  figures  animales  sont  naturellement  les  signes  du 
Zodiaque  tians  lesquels  se  manifestent  les  puissances  divines.  C'est  seulement  à 
ce  titre  cru'olles  deviennent  des  symboles  divins.  Comment  en  est-on  venu  à 
placer  dans  le  ciel  ces  fiiçures  animales  (les  signes  du  Zodiaque)?  Il  avoue 
ne  pas  le  savoir.  Das  alte  Testament,  etc.,  2e  cdit.  p.  92  et,  même  pat!;e, 
note  2.  A  remarquer  cet  aveu  de  M.  Winckler  :  «  Fur  eine  Betroxlilung  des 
Mythns...  knnimt  die  Frage  nicht  in  Betracht  wie  dièse  Vorstellungen  cat- 
standen  sind  und  iuvieweit  sicti  etwa  Reste  einer  naiveren  und  urspriinglicben 
Vorstellungswelt  darin  erhalten  haben.  » 

2.  Publié  dans  les  Mémoires  de  la  Délégation  en  Perse.,  vol.  I,  Planches  XIV 
et  XV:  vol.  II,  PI.  17 19.  Texte  transcrit  et  traduit  par  V.  Scheil,  vol  IL 
p.  90  et  ss. 

3.  Comptes  Rendus  des  Séances  de  VAcad.  des  I.  et  B.L.,  janv.-fev.  1906. 
p.  43-48. 

4.  Fasc.  XXVII  XXVin,  Paris,  Letouzey.  1906. 
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divins  nonveanx,  en  même  lemps  qu'ils  témoignent  des  idées  qu'on  se 
faisait  des  rapports  de  la  divinité  avec  l'homme.  CVsl  donc  un  sujet 
d'éludé  de  première  importance.  .M.  L.  J.  Delapohte  a  consacré,  dans  la 
Jicvuf  de  r/Iistoire  des  fieligio)is,  un  article  sérieusement  éludié  aux 
/Yojns  ihéophores  eu  Assyvie  à  l'époque  des  Scirji'nides  (VlII«-VIh  siècle 
av.  J.-C).  « 

M.  Tu.  Pi.NCBES  s'est  appliqué  à  préciser  les  fonctions  des  divers  dieux 
bal)yloniens  de  la  guerre  :  Zagaga,  dont  il  fait  un  dieu  de  la  tactique  : 
Nergal,  en  qui  il  voit  un  dieu  du  carnage.  ISinib  pourrait  être  un  dieu 
de  la  ferre  labourable,  devenu  dieu  de  la  guerre  par  une  extension  de 
son  rôle  de  divinité  protectrice  du  domaine   ' 

M.  0.  Wei?er  a  donné,  dans  la  collection  estimée  :  /)er  aile  Otienl. 
une  élude  sous  ce  titre  :  Dàinouenhcsduvorung  bei  den  /{fibijlonicnt  und 
Assiji'eru.  3  Dans  la  comparaison  qu'on  a  récemment  instituée  eulre  la 
religion  babylonienne  et  la  religion  biblique,  écril-il,  on  n'a  guère  fait 
état,  en  ce  qui  concerne  la  première,  que  des  prières  et  hymnes. 
Cependant,  elles  sont  loin  de  représenter  adéquatement  ou  même  exac- 
tement la  religion  de  ïiabylone  et  d'Assur.  Elles  lui  sont  plutôt  exté- 
rieures et  étrangères.  Ce  qu'elles  traduisent,  ce  n'est  pas  la  religion 
oflicielle,  mais  une  vie  religieuse  subjective  et  privée.  Kn  revanche,  l'un 
des  éléments  caractéristiques  de  cette  religion,  l'expression  pratique 
des  doctrines  ofTlcielles,  —  car,  en  Babylonie,  la  théologie  précède  le 
culte,  —  ce  sont  les  exorcismes  ou  conjurations  centre  les  démons  et  la 
divination.  Après  ces  considérations,  qui  sont  à  remarquer,  M.  W. 
aborde  l'élude  des  exorcismes.  La  divination  est  réservée  à  un  fascicule 
ultérieur.  Il  décrit  brièvement  les  documents  à  utiliser,  puis  il  étudie  : 
les  prêtres-exorcistes  (Acbipu,  machmachu^  ;  la  situation  de  celui  qui 
se  trouve  sous  l'influence  des  mauvais  démons  ;  les  diverses  catégories 
de  mauvais  démons  ;  les  sorciers  et  magiciens  ;  le  mode  d'agir  de  ces 
pouvoirs  néfastes  ;  le  rituel  compliqué  des  exorcismes,  —  formules  et 
actions,  —  et,  enfin,  les  dieux  invoqués.  C'est  une  simple  esquisse, 
mais  ferme  et  pleine  de  choses. 

On  lira  avec  intérêt,  sur  les  croyances  eschalologiques  des  Babylo- 
niens, l'article  de  M.  F.  Mami  :  /.a  diinnra  dei  inorli  prexso  i  ffahUonfsi 
€  gli  anlirhi  Ehrei  ^,  cl  celui  du  P.  DiioHMK  :  Le  séjour  d^s  movls  chez 
les  /inbiflnuiens  et  hs  Hébreux^. 

Dans  le  domaine  de  la  Mytliologio,  metilionnons  une  précieusp  étude 
do  M.  M,  Wtnckler  :  Die  bubyUmrsrhe  W  ellsch'jpfunq^.  .^près  avoir  noté 
que  le  mythe  babylonien,  comme  touie  autre  manifestation  de  la  vie 
spirituelle,  d"pend  étroitement  do  la  \>'ellanschauung  qui  régnait  en 
maltresse  sur  les   bords  de  l'Euphrate,  M.  W.  lui  assigne  comme  rôle 


1.  Revue  d^  l'Histoire  des   Heligions,   mai  juin    lîlOt»,   p.    46  04. 

2.  Vrorecdinga  of  the  Society  of  lîihlicaî  Archarnlo;/!/.  nnv    I90f5,  p.  20.3-218. 

3.  Prochuro    in  8"    do    37    pp..    Lpipr.ijç,    Ilinriclis,    1900. 

4.  Studi   hrlioiosi,    1906,   p.   641-661. 

5.  Jikvur  Biblique,  janv.  1907,  p.  59-78. 

<;.  Brorlniro    in-8'>    de   36    pp.    {J)er    alte    Orirnl,    H"    aiiiiép,    fas".    11.    bftipzig, 
Hinrichs,    1906. 
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propre  celui  de  mettre  à  la  portée  du  vulgaire  les  spéculations  de  la 
Cosmolosjie  sacerdotale.  Le  mythe  s'atlache  plus  particulièrement  aux 
bases  astronomiques  de  cette  cosmologie,  aux  phénomènes  astraux  qui 
en  sont  rélémenl  sensible,  et  que  saisit  Tobservation  même  vulgaire. 
Suit  un  exposé  bien  lié  et  suffisamment  complet  des  données  louda- 
menlales  de  cette  astronomie  et  cosmologie  et  qui  est  peut  être  ce  que 
M.  W.  nous  a  donné  jtisqu'ici  de  plus  clair  sur  ce  sujet.  A  la  lumière  de 
ces  doctrines  savantes,  il  esquisse  une  interprétation  des  poèmes  baby- 
loniens relatifs  à  la  création  du  monde  et  parmi  lesquels  il  distingue 
les  mythes  proprement  dits,  les  épopées  mythiques  et  les  poèmes 
didactiques  '• 

L'article  du  11.  P.  Diiorme  :  L'arbre  de  vérité  et  l'arbre  de  vie  2,  contri- 
buera à  éclaircirce  point,  demeuré  jusqu'ici  assez  obscur,  de  la  mytholo- 
gie babylonienne.  L'arbre  de  vérité  (gich-zi-da)  est  le  même  que  l'arbre 
de  la  porte  du  ciel  (gich-ka-an-na).  L'arbre  de  vie  (gich-ti)  est  le  même 
que  le  kichkanu  d'Éridou  appelé  à  l'époque  de  Goudéa  gich-gan-abzû. 
Ij'arbre  de  vie  est  donc  im  rejeton  de  l'apsou.  Ces  arbres  sacrés  se 
trouvent  Ions  les  deux  à  la  porte  du  ciel  d'.\nou,  à  l'Orient,  Ils  sont 
gardés,  le  premier  par  Ningichzida,  •*  Seigneur  de  l'arbre  de  vérité  », 
qui  sym})olise  le  soleil  levant,  le  second  par  Dumuzi  (Tammuz)  ou 
Duniu-zi-abzû,  «  vrai  fils  de  l'apsou  »,  Cf,  A.  JÉRÉMLiS,  Das  aile  Testa- 
ment etc.,  "2«édit.  p.  192.  Le  P.  Dhorme  précise  ainsi  en  ce  qui  concerne 
le  dieu  Ningichzida  les  expressions  un  peu  hésitantes  de  son  Choix  de 
Textes,  introduction,  p,  xxix. 

IL  —  Religion  Cananéenne. 

La  publication  de  l'ouvrage  du  R.  P.  U.  Vincent,  0,  P.  :  Canaan 
d'après  l'exploration  récente  3,  peut  légitimement  passer  pour  un  événe- 
ment scientifique.  Depuis  une  quinzaine  d'années  surtout,  des  fouilles 
méthodique.s  sont  poursuivies  en  Palestine.  Le  P.  Vincent,  professeur  à 
Sainl-Étienne  de  Jérusalem,  sans  en  diriger  aucune,  les  a  toutes  suivies 
de  près.  C'est  peut-être  la  situation  idéale,  en  laquelle  se  concilient  la 
connaissance  directe  des  lieux  et  des  faits  et  une  parfaite  liberté  de 
jugement,  pour  en  synthétiser  les  résultats.  Son  livre  n'est  pas  autre 
chose  que  cette  synthèse,  attendue  avec  impatience,  des  renseignements 
fournis  par  l'exploration  récente  et  il  a,  sans  parler  des  autres  mérites, 
celui  d'arriver  le  premier.  Voici  les  titres  de  chapitres  :  Historique  des 
recherches  et  principes  généraux;  Les  villes  Cananéennes;  Les  lieux  de 
culte  en  Canaan  ;  Idoles.  Objets  cultuels  et  pratiques  religieuses  ;  Les 
morts  ;  La  céramique  ;  Notions  géologiques  et  archéologie  préhisto- 
rique  ;   Canaan   dans   l'histoire   générale.    L'illustration   est  copieuse 


1.  M.  Morris  Jastrow  croit  roconnaitrc  dans  «  Le  Poèmt*  d^  la  Création  » 
l'ulilisatiori  do  deux  série.s  do  données,  originaires  les  un«»s  d'i'aidou,  les  autres 
de  Nippour  {Orientalische  Studirn,  Th.  yoldccke..  gcwiduicf,  1906  :  On  tlie 
Composite  character  of  thc  Bahyloniivi,  Création  Star  y,  p.  9(j9-982.) 

2.  Revue  Biblique,  1907,  p.  271-274. 

3.  Un  volume  gr.  in-8o  de  X(l  et  495  pp.  Paris,  Gabalda,  1907  (dans  les 
Études  Bibliques  du  R.  P.  Lagrange.) 
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(30()  gravures  flans  le  texte  ef  11  planches  hors  texte),  soignée  et  d'un 
intf^rèt  documentaire  de  premier  ordre.  Tables  très  détaillées. 

C'est  une  œuvre  de  vulgarisation,  mais  très  intéressante,  que  vient  de 
publier  l'heureux  et  habile  directeur  des  fouilles  de  Gézer.  M.  R.  A, 
Stk.wakt  .M.\c.\LisrFR,  sous  ce  titre  :  Bible  Side-Lights  from  ihe  mound 
of  Cezer.  A  Record  of  excavation  nnd  discooery  in  Palestine  '.  Comme 
son  titre  l'indique,  ce  livre  s'attache  à  mettre  en  lumière  ce  qui,  dans 
les  données  acquises  à  Clézer,  intéresse  directement  les  lecteurs  de  la 
Bible.  Il  est  agréable  h  lire  et  illustré  de  47  gravures  documentaires. 

Le  P.  Vincent  a  tracé  lui-même,  avec  bonheur,  le  tableau  de  l'évo- 
lution religieuse  en  Canaan,  en  combinant  les  éléments  divers  fournis 
par  les  fouilles.  Je  n'ai  quune  chose  à  faire  qui  est  de  citer  textuelle- 
ment cette  page  si  avertie,  si  réftéchie  et  si  nuancée,  quitte  k  donner  en 
note  quelques  éclairci.-^sements  de  détail.  «  L'instinct  religieux  se  révèle 
avec  les  premières  races  humaines,  dites  aborigènes  au  sens  seulement 
de  pré-sémitiques  ;  c'est  l'ère  des  populations  néolithicjuPs  -,  oii  tout 
concept  religieux  un  peu  défini  nous  échappe,  quoique  tel  ou  tel  dispo- 
sitif cultuel  suggère  une  déification  plus  ou  moins  vague  de  la  nature 
vivante  et  féconde,  peut-être  un  culte  spécial  de  la  terre.  Il  n'y  a  ni 
sanctuaire  bien  déterminé,  ni  autel,  à  plus  forte  raison  pas  d'idoles. 
Tout  le  culte  s'accomplit  devant  un  trou  creusé  à  même  le  sol  nourri- 
cier, ou  devant  des  roches  percées  de  cupules  ,  on  y  répand  en 
hommage  à  la  divinité  des  libations  d'eau  probablement  pure  et  simple 
à  l'origine,  ou  de  lait,  plus  tard  de  vin  et  de  sang.  Çà  et  là  le  rocher  à 
cupules,  mis  en  relation  avec  une  caverne  au  fond  de  laquelle  des 
canaux  entraîneront  le  sang  et  les  débris  des  victimes  inmiolées,  impli- 
que un  premier  développement  de  la  pensée  religieuse  et  un  commerce 
plus  immédiat  de  l'homme  avec  la  divinité  qu'il  cherche  en  quelque 
sorte  à  localiser.  Tout  être  vivant  parait  alors  un  digne  objet  de 
sacrifice  ;  mais,  tandis  que  rien  n'est  encore  venu  attester  l'immolation 
spéciale  de  victimes  humaines,  l'abondance  des  ossements  de  porc  dans 
l'adytum  du  haut-lieu  néolithique  de  Gézer  suggère  une  préférence, 
dont  le  motif  nous  échappe,  pour  cette  victime  spéciale. 

.Avec  les  premières  races  sémitiques  ^  le  lieu  de  culte  se  transforme, 
et,  dès  le  cours  du  XX*  siècle  avant  notre  ère,  il  a  pris  une  physionomie 
très  nette.  Bien  en  vue  sur  quelque  coteau,  à  l'ombre  d'une  futaie  ou  au 
voisinage  d'une  source  ime  pierre  brute  ou  façonnée  en  stèle  grossière 
est  dressée  pour  servir  d'habitat,  tout  au  moins  de  symbole  à  la  divinité  -, 


1.  Un  vol.  i  11-16  (le  Xll  et  2.T2  pp.  Londres.  Hoddor  et  Sfoughton,  1907. 
Nous  en  roparlerons  dans  le  «  Iluli«tin  de  Théologie  Biblique.  »  L'auteur  fait 
remarquer  que  ce  livre  n'est  pas  le  Mémoire  final  qu'il  doit  consacrer  aux 
fouilles  de  Gézer  et  qui  est  eu  active  préparation.  Il  se  pourrait  qu'il  ne 
paraisse  pas  de  sitôt.  M.  M.  vient  d'obtenir  au  nouveau  firmau  et  de  reprendre 
ses    fouilles. 

2  De  o.OOO  à  2.000  av.  J.  C.  environ.  M.  Macali'^ter  désiene  les  populations 
néolif-hiqucs  de  Gézer  sous  le  nom  biblique  de  «  Horites  »,  qui  parait  signifier 
«  halMlants  des  cavernes  ». 

3.  Les   tananéens,    vers   la  fin   du    troisième   millénaire   av.    .T.C. 

4.  Lo  hélyle.  M.  Macalister.  paveillcmcnt,  pense  fjnp  les  stèles  sacrées  (bétyles 
et  massebolh)  ne  s«inl  pas  le  Dieu  lai-nicnie  mais  son  symbole. 


BULLETIN  DE  SCIENCE  DES  RELIGIONS  559 

conçue  sinon  d'autre  sorte,  au  moins  avec  un  anthropomorphisme  plus 
défini  par  les  nouveaux  arrivants.  On  a  dit  plus  liaut  avec  quelque  détail 
cette  «nodilication  du  sanctuaire.  Ce  qui   lui  donne,   plus   encore   peut- 
être  que  la  caverne  sacrée  ou  les  stèles  '  dressées  autour  du  bélyle,  sa 
physionomie  spéciale,  c'est  l'ialroduction  de  l'idole  et  de  l'autel.  Lidole 
d'abord,  sorte  de  compromis  très   timide  entre   le  symbole  primordial 
inexpressif  ^  et  lo  concept  antliropomorphique   destiné  à  prévaloir  rapi- 
dement. En  ce  premier  stade  de  la  religion  cananéenne,  si  une  iniluence 
extérieure  est  saisissable,  elle  vient  plutôt   de  l'Orient  babylonien   que 
d'aucua   autre   point  du  monde  antique.    La   Babylonie,  l'Élam   ou    la 
Susianc  fournissent  les  meilleurs  répondants  pour  les  éléments  aujour- 
d'hui saisissables  du  culte  de  Canaan.   Après  s'être  longtemps  contenté 
d'oindre  le  bétyle  et  d'ériger  près  de  lui  une  ^tôle.  commémoralive  du 
sacrifice  qu'on  hii  offrait  ;  après  avoir  surtout  concrétisé,  sous  des  formes 
empruntéesaumondevivanietd'aprèslesfonctions  qu'on  lui  attribuait  de 
préférence,  le  concept  divin  qui  aboutit  à  la  déesse-femme,    Astarté  ou 
de  quelque   nom  qu'elle  s'appelle,    type  de   l'éternelle  fécondité   de  la 
nature,  et  au  ba  al  masculin  indispensable  pour  la  propagation  delà  vie, 
on   crée  une  distinction    devenue   nécessaire  entre  le   symbole  divin, 
idole  ou  bétyle,  etl'antel,  instrument  essentiel  du  culte.  Mais  la  distinc- 
tion ne  prévaut  pas  tout  d'abord  et  ne  prévaudra  même  pas  de  longtemps 
à  tel  point  que  l'autel  ne  participe  lui-même  quelque  chose  de  la  sainteté 
du  dieu.  On  en  viendra  dans  plus  d'un  cas  à  lui  donner  sinon  tout  à  fait 
la  forme  anlhropomorphisée  d'une  idole,  au  moins  divers   accessoires, 
des  cornes  surtout,  qui  l'assimileronL  dans  une  certaine  mesure  à  l'être 
divinisé.  Sur  cet  autel  les  sacrifices  sanglants  prennent  de  plu,s  en  plus 
une  place  prépondérante  et  les  sacrifices  humains  deviennent  fréquents. 
L'offrande    des    premiers-nés   dans   les    sanctuaires,    l'immolation    de 
victimes  humaines  pour  la  fondation  ou  l'achèvement   d'un  édifice   par 
exemple,  montrent  à  quel  degré  le  Cananéen   primitif   a   le  sens  de  la 
suprématie   divine  et  de  sa  piopre  dépendance  vis-à-vis  de  cette  force 
redoutable  d'où  émane   toute  vie  et  qui  régit  la  mort,  [.es  symboles 
réalistes  dont  la  crudité  nous  ofl'usque,    attestent  peut-être  beaucoup 
moins  d'instinct  lascif  bien  désordonné,  que  d'ingénuité  primitive  dans 
la  façon  de  concevoir  la  divinité  en   tant  que   principe   de  vie  et  de  lui 
rendre  à  ce  litre  un  culte  capable  d'assurer  la  fécondité  individuelle. 

Ces  concepts  fondamentaux  qu'on  a  vainement  cherché  à  nuancer  d'un 
lieu  k  l'autre,  pour  créer  dans  chaque  centre  important  quelque  divinité 
spéciale,  ne  se  nuancent  que  dans  leur  concrétisation  plastique,  régie 
par   des   influences  artistiques   très  indépendantes    de    la   spéculation 


1.  Les  masseboth  proprement  dites,  stèles  commémoralives,  au  moment  où 
on  les  (ire.ssait,  mais  auxquelles  la  sainteté  propre  du  bctylr.  se  communiquait 
peu  à  peu  e!  qui  devenaient  objet  de  culte  avec  lui.  —  Sii^nalons  encore  comme 
pièce  importante  du  mobilier  sacré  du  haut-lieu  cananéen,  Vacliérn/t,  ou  pieu 
sacré  qui  synilioiisait.  au  sentiment  du  P.  Vincent,  la  déesse  propice  de  î'en- 
droil,  ou,  à  tout  le  moins,  le  bosquet  primitif.  M.  Macalister  y  voit  plutôt  une 
.survivance  d'un  culte  primitif  des  arbres. 

2.  fc  Kn  i'alestine.  comme  en  beaucoup  d'autres  contrées  apparemment, 
le  premier  sLadc  de  la  religion  a  été  anicouique.  »  Vincent,  otiv.  cit., 
p.  152. 
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relijçieuse.  Au  temps  de  la  conquête  égyptienne  ',  ces  influences  viennent 
naliiielleinienl  des  bords  du  Nil.  Les  Astartés  se  coslunieiit  de  préférence 
en  Hallior,  ou  marient  aux  traits  de  la  grande  déesse  égyptienne  les 
traits  plutôt  babyloniens  quelles  avaient  gardé  jusqu'alors.  Quelques 
dieux  nouveaux  marquent  momenlanément  d'une  empreinte  ofllcielle  le 
panthéon  cananéen,  où  s  introduisent  même  plus  avant  des  divinités 
secondaires  assez  versatiles  pour  être  plus  sympatl)i<|ues  au  peuple  et 
s'haruioniser  mieux  avec  les  concepts  locaux  :  loi  ce  Bès  grotesque  dont 
l'image  peuple  les  ruines  presqu»^  à  l'égal  des  symboles  de  Ba'al  ou  des 
images  de  la  bonne  déesse.»  (pp.  201-ii().'{.')  Le  P  Vincent  relève,  eu  termi- 
nant, la  persistance  du  culie  cananéen  à  l'époque  israélite  à  côté  et  au- 
dessous  de  la  religion  ollicielle  dos  conquérants. 

Par  l'une  des  divinités  dont  il  traite,  le  très  suggestif  ouvrage  de 
M.  J.  G.  Frazer  :  Adonis,  Altis,  Osiris',  nous  transporte  en  Pliénicie, 
qui  est,  comme  l'on  sait,  l'un  des  centres  principaux  de  la  religion 
cananéenne.  M.  Frazer  justifie  le  titre  et  le  sujet  de  sou  livre  par  le  fait 
que  ces  trois  dieux  sont  une  même  divinité  sous  des  noms  différents,  ce 
qui  ne  veut  pas  dire,  que  leurs  cultes  respectifs  soient  vis-à-vis 
les  uns  des  autres  dans  nn  rapport  de  dépendance  historique.  Ceux  qui 
ont  pratiqué  le  Goldeu  Bough  et  les  Lectures  on  the  e.orhj  hislonj  of  Ihs 
A'nif/s/*»;?  savent  que  ce  n'est  pas  une  entreprise  facile  que  de  rendre 
compte  des  ouvrages  si  riches  et  de  malière  si  diverse  de  M.  Frazer. 
Voici  la  conclusion  de  son  nouveau  livre  :  a  Tous  les  trois  (Adonis, 
Attis,  Osiris)  personnifient  les  puissances  de  fécondité  en  général,  celles 
de  la  végétal  ion  en  particulier.  De  tous  les  trois  on  croyait  qu'ils  étaient 
morts  et  re.ssuscités  ;  la  mort  et  la  résurrection  divines  de  tous  les  trois 
étaient  représentées  en  forme  dramatique  dans  les  fêtes  annuelles,  que 
leurs  adoiateurs  célébraient  avec  des  transports  alternants  de  chagrin 
et  de  joie,  de  deuil  et  d'allégresse.  Le  phénomène  naturel  que  l'on 
concevait  et  que  l'on  représentait  souscette  forme  mythique,  c'étaient  les 
grands  mouvements  des  saisons,  spécialement  le  plus  frappant  et 
impressionnant  de  tous,  le  déclin  et  le  renouveau  de  la  végélation  »  et 
le  but  des  drames  sacrés  était  de  raviver  et  de  rendre  leur  vigueur  aux 
énergies  défaillantes  de  la  nahire,  pour  que  les  arbres  portent  leur 
fruit,  que  les  céréales  prospèrent,  que  les  hommes  et  les  animaux  se 
reproduisent.  Mais  les  trois  dieux  n'étaient  pas  isolés.  La  personnifica- 
tion mythique  de  la  nature,  dont  tous  les  trois  étaient  l'aboutissant, 
exigeait  que  chacun  d'eux  eût  une  déesse  parèdre  '*,  et   pour  chaque  cas 


1.  Sous  les  dynasties  XVIIIe  et  XIX«,  Araosis  I  —  Rarasès  III,  (circa  1583- 
1200.) 

2.  Un  vol.  in  8°  de  XVI  et  .339  pages.  Londres.  Marmillan,  1906.  L'ouvrage 
est  divisé  en  trois  livres  :  I  Adonis  (l'Iit'nicie);  Il  Attis  (t'hrygie);  III  Osiris 
(Egypte).  Le.s  chapitres  cunsacrés  à  Adonis  étudient  :  I  Le  mythe  d'Adonis; 
11  Adonis  à  IJyblus;  II 1  Adonis  à  Paplios;  IV  La  combustion  de  Àlelqjirt; 
V.  La  cumhustioa  de  .Saiidan  (U.ial  de  Tars(î  cl  dieu  cappndr.cien  d'orij^ine 
Ilélhéenne)  \l  Sardanapale  et  H<Tcule;  Vil  R"liiiina  volcanique;  \  111  Le 
rituel  d'Adonis;  LK  Les  jariliiis  dAdonis.  On  remarquera,  à  ce  seul  énoncé  de 
tifres,  la  richessi-  et  la  diversité   des  matériaux  utilisés. 

3.  M.  Frazer  identifie  Adonis  au  Tammour.  baby!oni(>n. 

4.  Aslarlé   i)Our   Adonis,    Cybèle   pour   Attis,    Isis   pour  Osiris. 
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on  a  l'impression  qu'à  l'origine  l;i  déessfi  élnit  mi  personnage  plus 
puissant  el  plus  important  que  le  dieu  *.  C'est  toujours  le  dieu  plutôt  que 
la  déesse  (^ui  subit  une  triste  fin  et  dont  la  jiiort  est  pleurée  chaque 
année  ».  (p.  319).  M.  Frazer  y  voit  le  résultat  d'un  système  social  dans 
lequel  la  ir.ère  Jouait  un  rôle  plus  important  (|ue  le  père.  En  ce  qui 
concerne  la  Phénicie  et  la  Phrygie  il  avoue  que  c'est  là  une  conjecture. 
Pour  l'Egypte,  au  contraire,  le  matriarcat  apparaît  eu  vigueur  jusqu'à 
l'époque  roroaine. 

M.  le  comte  Bauiiissin,  dans  un  intéressant  compte-rrndu  de  cet 
ouvrage  de  M.  F.  ^,  caracféi'ise  Ips  vu(»s  générales  qu'il  traduit, 
sa  thèse,  eu  ces  termes  :  «  Ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  l'insistance 
avec  laquelle  lélément  magique  est  mis  en  relief...  A  côté  <le  cette  insis- 
tance sur  l'élément  magique,  ce  qui  caractérise  la  conception  de  M.  T., 
c'est  que  généralement  il  prend  son  point  de  départ,  non  pas  dans  le 
culte,  comme  ou  le  fait  d'ordinaire,  mais  plus  souvent  dans  ce  que  nous 
sommes  habitués  à  regarder  comme  lo  mythe.  Beaucoup  de  données 
mythiques  sont  pour  l'auteur  de  l'histoire  réelle,  de  l'histoire  du 
culte. 

On  ne  comprend  l)ieu  ces  paiticularités  que  si  Ton  a  présente  à  l'esprit 
l'idée  d'ensemble  que  l'auteur  se  fait  de  l'origine  des  religions  ^...  Sa 
synthèse  repose  sur  une  sorte  d'évhéaîérisme  (très  différent  de  la 
théorie  des  héros  de  Carlyle)  ..  Pour  lui  avant  la  i-eligion,  il  y  avait  la 
tnagie.  Les  magiciens  furent  les  premiers  maîtres  et  rois  de  l'humaaité. 
Ils  devaient  leur  puissance,  non  à  une  force  personnelle,  mais  aux 
secrets  de  leur  art.  C'étaient  les  magiciens  qu'on  élevait  au  rang  des 
dieux.  Toutefois  ce  n'est  pas  en  observant  ce  que  faisaient  les  magiciens 
qu'on  s'est  formé  une  idée  du  divin.  Cette  idée,  ce  sont  les  magiciens 
eux-mêmes  qui  l'ont  élaborée  en  expérimentant  les  limites  de  leur 
pouvoir.  Les  autres  hommes  identifièrent,  après  leur  mort  ou  même  de 
leur  vivant,  les  magiciens-rois  avec  les  puissances  surhumaines  dont 
ceux-ci  avaient  reconnu  l'existence.  »  M.  le  comte  Baudissin  déclare  ne 
pouvoir  entrer  dans  cette  manière  de  concevoir  l'origine  —  qui  d'ailleurs 
est  la  chose  dont  M.  F.  parle  le  moins  —  et  révolution  des  Religions. 
il  n'est  pas  le  seul  à  ne  le  pouvoir  pas  ".  Toute  la  science,  qui  est 
immense,  de  M.  F.,  l'étendue  et  la  pénétration  de  son  esprit,  ne 
sauraient  réussir  à  faire  accepter  cette  thèse  solidaire  d'une  conception 
foncièrement  inexacte  de  la  religion,  du  sentiment  religieux. 

L'étude  de  M.  le  comte  Baudissin  :  Esmun-Asklepios,  est  Tune  des 
meilleures  du  recueil  festal  dédié  à  M.  Noidecke  5.  L'éminent  historien 


1.  On  a  la  mènie  impression  en  ce  (£ai  concerne  la  religion  ancienne  de 
Canaan.  Voir  pUis^  haut,  p.  559. 

2.  TheologiscJie  LiterotHizrllung,   1007,   col.   96  et  ss. 

y.  C'est  dans  un  ouvraae  anlérif-ur  de  M.  Fraz<>r  :  Lectures  o»  Ihr  earlij  Jnslory 
of  the  Kingship.  190.5,  que  celte  idée  d'cnsenit.lo,  au  sontuuetit  de  M.  lo  comte 
BaudJssin,  est  le  plus  elaireinent  exprimée. 

4.  Le  R.  P  Lagraiipe  a  insisté  avec  force  sur  la  distinction  entre  la  mairie  et 
la  reliî^'ion.  La  seconde  n'est  pas  née  de  la  première.  Cfr.  Etudes  sur  les  Religions 
Séntiliques,  2''  «dit.  p.  11-15. 

").  Orientalische  Sfudii)',  \>.  729-735.  A  été  tiré  à,  part;  brochure  in-S»  de 
27  pp.,  Topelmann,  (iiessen,  1906. 
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des  Religions  setTorce  de  démontrer  lo  bien-fondé  de  ridenlilicalion  — 
altestéo  dès  le  second  siècle  av.  J.-G.  —  du  dieu  pliénicion  Echmoun  et 
de  l'Asklopius  çciec.  Une  enquête  sérieuse  le  conduit  aux  conclusions 
suivaulos.  Ecliinoun  est  identifié  au  dieu  grec  A>klêpios  fËsculape) 
parce  "lyi'on  le  lit-nl  peur  au  dieu  Kucrisseur.  li  est  vraisemblable 
qu'Kchmoun  avait  lui  aussi  comme  animal  sacré  et  symbole  le  serpent, 
La  raison  en  es'  que  le  serpent  est  en  rapport  avec  la  terre  et  les  sources 
et,  d'après  Damascius,  Eclunoun,  assimilé  à  Adonis,  est  un  dieu  de  la 
•vég.' talion,  du  sol  et  des  eaux  fécondantes  qui  jaillissent  de  l'apsou,  ' 
Rien  n  indique  une  dépendance  historique  entre  ces  deux  divinités.  En 
revanche  !a  diffusion  des  divinités  guérisseuses  à  l'époque  impériale 
trahit  Tinfluence  de  l'Orienl  celle  de  l'Kgypte,  de  la  Phenicie  et  par 
cette  dernière  de  la  liabylouie.  Les  éléments  mystiques  du  culte  tardif 
d  Asklépios  viennent  d'Orient  plutôt  que  de  Grèce.  Cette  influence  baby- 
lonienne et  cananéenne  est  ]>lus  cerlaine  encore  relativement  à  la  vie 
religieuse  d'Israël.  Eiitin  Eclimoun  et  les  dieux  .similaires,  auxquels 
est  décerné  le  titre  de  .^'or/^o,  n'ont  pas  pI»^  sans  influence  sur  la  théo- 
logie chrétienne.  Celte  dernière  atfirmation  est  particulièrement  conjec- 
turale. 

Nous  ne  pouvons  que  mentionner,  ne  l'ayant  pas  à  notre  disposition, 
l'article  de  M.  G.  H.  Skipnvith  :  Ashtorclh,  ihr  goddess  of  ihe  Zidouians  '. 

Les  Fouilles  que  le  R.  P,  A.  L.  Delattre,  des  Pères  Blancs,  corres- 
pondant de  ilnstilut,  poursuit,  depuis  des  années,  aux  ruines  de  Car- 
tilage, la  grande  colonie  Phénicienne,  continuent  à  donner  des  résultats 
extrêmement  intéressants.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux  brochures 
où  l'éminent  archéologue  rend  compte  des  recherches  entreprises,  on 
190.'j  et  1906,  dans  la  nécropole  des  Rabs,  prêtres  et  prêtresses  de 
Carliiage  ^  Parmi  les  trouvailles  injportanles,  citons  ua  peu  au  hasard  ; 
la  statue,  à  plusieurs  exemplaires,  d'un  dieu  carthaginois  représenté  la 
main  droite  levée  tandis  que,  de  la  gauche,  il  tient  une  sorte  de  hache  ; 
il  est  tantôt,  barbu  et  tantôt  imberbe  ;  divers  objets  portant  le  symbole 
triangulaire  de  Tanit,  accompagné  parfois  du  croissant  surmontant  le 
disque,  -symbole  de  Carthage,  ou  du  poisson,  symbole  de  Sidon  ;  des 
Bès  ;  de  belles  stèles  votives  funéraires,  rectangles  de  pierre  surmontés 
d'un  triangle  ;  une  tabletle  magique  ;  beaucoup  de  figures  divines  ou 
d'amulettes  égyptiennes,  etc. 

III.  —  Religion  des  anciens  Arabes.  Islam. 
Anciens  Arabes.  —  Les  Orientalische  Studien,  dédies  à  M.  iSôldecke, 


1.  Cfr.  R.  DisjAijD.  yoti.s  de  Mythologie  Si/rirnnc,  1905,  p.  152  et  ss. 

2.  Jcwinh    Quuricrhj   Jirvlctc.    juihcl    l'JOG,    i>.    71.'>7:{6. 

H.  La  Nécropole  des  Sahs,  ei.c.  Denxi»>.-ne  année  do  Fouilles.  Idem.  Troi- 
sièiTii'  année-  de  Fouilles.  D'.-vix  brochures  gx.  in  8'>  de  oO  et  43  pp.  Ncuubreuses 
cl  trr.s  helies  illii.slralions.  En  vent'.-  chez  lAuleur    ù  Carthage. 

t.  Je  ne  vois  p.xs  la  nécfissité  d'ouvrir  pour  cetie  fois  une  rubrique  de  la 
«  Relirion  rtraméenue  »,  rieu  d'important,  à  ma  coiin.iissance,  n'ayant  paru 
sur  ce  3iijel  depuis  J906.  M  le  marquis  de  Vogué  a  présenté  rérfiainont  à 
l'.Vraiii^niif  des  I.  o\  V>.\..  nu  nouveau  \«ilu  ne  du  Corpus  Inaeriptinnum 
^imiticaruTM,    consacré    aux    inscriptions    aramôfnnos. 
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contiennent  divers  travaux  relatifs  à  la  religion  préislamique  des  Arabes. 
Sous  ce  lilre  :  Der  Logos  xn  Sùdarabien  (p.  4o3-462)-  M.  H.  Grimme,  de 
l'universilé  de  Fribourg,  en  Suisse,  étudie  plusieurs  inscriptions 
Sabéennes  où  il  croit  découvrir  î'idééde  Logos  ('Amr).  C'est  là  que  Maho- 
met aurait  puise  sa  doctrine  du  Logos.  —  L'essai  de  M.  R.  Geyer  :  Die. 
A'atze  auf  dem  Kamel  (p.  57-70)  rallaclie  cette  expression  d'un  ancien 
poète  arabe  «la  chatte  sur  le  dos  du  chameau»,  aux  croyances  des 
Arabes  relatives  aux  djinns.  On  tenait  certains  animaux  pour  des 
démons.  Leurs  actions  étaient  l'œuvre  de  djinns.  —  M.  S.  Fraenkel 
étudie  :  Das  Schulzrechl  der  Araber  (p.  203-302).  La  plupart  des  rites 
par  oii  s'acquiert  le  droit  à  la  profecLiou  ont,  naturellement,  un  carac- 
tère religieux.  —  M.  F.  Schulthess  consacre  vingt  pages  intéressantes 
au  poète  :  Umajja  b.  Abi-sSalt  (p.  71-90).  Après  avoir  examiné 
l'authenticité  des  poèmes  religieux  attribués  à  ce  contemporain  de 
Mahomet,  il  analyse  les  idées  contenues  dans  les  pièces  de  provenance 
sûre.  11  y  reconnaît  d'anciennes  légendes  Arabes,  des  théories  cosmolo- 
giques, un  charme  pour  la  pluie,  des  spéculations  sur  Dieu,  les  anges, 
la  mort  et  sur  la  terre,  qui  est  appelée  «  notre  Mère  ».  Le  lémen  est 
suggéré  comme  lieu  d'origine  de  ces  conceptions. 

Les  R.  R.  P.  P.  MoLLOY  et  Colunga,  0.  P.  signalent  un  nouveau  lieu  de 
culte  Niibatécn,  à  Pétra  :  Le  Haut-Lieu  de  El-Hubzeh  '.  Ils  en  donnent 
une  description  sommaire  avec  croquis. 

Islam. —  L'étude  de  M.J.  Goldzuier  :  Die  Heligion  des  Islams  '  est  d'un 
maître.  L'én^inent  professeur  de  philologie  sémitique  à  Budapesth 
commence  par  décrire  le  milieu  religieux  dans  lequel  apparaît  Maliomet. 
La  religion  des  Arabes  avant  l'Islam  n'était  en  somme  qu'un  polydémo- 
nisme  assoi;  grossier.  Le  sentiment  religieux  étaitpeu  développé  el,  sous 
le  respect  des  rites  consacrés^  il  y  avait»  aussi  bien  chez  les  nomades 
que  chez  les  habitants  des  villes,  beaucoup  d'indilTérence  religieuse. 
Dans  le  caractère  de  Mahomet,  il  souligne  :  un  fonds  d'inquiétude  et 
d'agitation  entretenu  par  une  maladie  nerveuse  très  caractérisée,  une 
sensualité  développée  et  de  même  origine.  L'enthousiasme  religieux 
s'est  exulté  en  lui  au  spectacle  de  la  vie  religieuse  des  Juifs  et  des  Chré- 
tiens et  par  réaction  contre  le  matérialisme  de  la  ploutocratie  Mecquoise. 
A  la  Mecque,  il  apparaît  dans  le  rôle  de  prophète,  annonçant  le  juge- 
ment; à  Médine,  il  se  révèle  comme  le  fondateur  d'une  institution 
religieuse  nouvelle.  Les  idées  qui  dominent  sa  vie  intérieure  et  sa  pré- 
dication sont  :  le  sentiment  très  vif  de  la  toute-puissance  divine  et,  en 
dérivant,  celui  de  l'unité  de  Dieu  ;  l'impression  obsédante  de  l'absolue 
dépendance  de  l'homme.  M.  G.  indique,  couîme  éléments  caractéris- 
tiques de  rislain,  tel  que  l'a  conçu  Mahomet  :  i"  Confesser  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  qu'Allah  et  que  Mahomet  est  son  prophète  ;  2"  Observer 
certains  rites  et  prononcer  certaines  prières  en  des  temps  déterminés  ; 


1.  Sevue  Bihliqve,  octohro  190S,  p.  ôS2-o87.  Dans  une  note  ajoutée  au  der- 
nier irument,  les.  auleurs  iiidicfuenf;  que  ce  haut-lieu  a  été  l'objit  d'une  brèv'c 
description,  de  la  part  de  M.  K.  E.  J-Ioskins,  'lans  le  Bihllccd  World  do  mai 
1906,   p.   385-390. 

2.  Die  orientalischc  Reîioionen  [KnlUu-  d.  (inijcmcart.  etc.)  p.  87-J35. 
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3»  Payer  les  conlrilnUions  nécessaires  aux  guerres  saintes  et  aux 
œuvres  liuiiianilaires  de  la  Communatilé  ;  V  Jeûner  pendant  le  mois 
prescrit  ;  •>  l'aire  le  pèlerinage  de  la  Ka'aba. 

Apres  la  mort  do  Mahomet  (6a-2  ap.  J.-C),  KrAce  au  prosélytisme 
conquérant  de  ses  successeurs,  le  cliamp  d'action  de  l'Islam  s'étend  et 
la  vie  de  la  Communauté  se  coniplitjue.  Le  Oorén  devient  insutfisant 
pour  lt)ut  régler.  Un  a  naturellement  recours,  pour  suppléer  à  celte 
insunisauce,  au  principe  cher  aux  Arabes,  celui  de  l'usage,  de  la  pra- 
tique des  anciens  i Sunna).  On  se  préoccupe  de  recueillir  les  règles  pra- 
li.pie-  formiiléM^  par  Mahomet  et  ses  premiers  compagnons  ainsi  que 
l.'urs  exempl.'S.  O'JHnd  il  n'en  existe  pas,  l'on  en  crée.  C'est  la  tradition. 
'Hadith!.  MultipÙcalion  indiscrète  de  ces  traditions  et  apparition  de 
recueils  autorisés,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Bochâri  et  de 
Muslim  (IX-  siècle). 

Cependant  en  Syrie,  sous  les  Ommeyades,  et  par  suite  du  contact 
avec  le  droit  romain,  une  tendance  nouvelle  se  manifeste.  On  croit 
pouvoir  tirer  par  déduction  du  UorAn  et  des  lladilh  d'autres  règles  dont 
l'ensemble  l'orme  une  sorte  de  Jurisprudence  iKikh).  Vives  oppositions 
de  la  part  des  traditionalistes  et  discussions  au  cours  desquelles  un 
principe  essenti.'l  de  l'Islam  est  mis  eu  lumière  :  L'autorité  suprême, 
c'est  le  consentement  de  la  Communauté. 

Sous  les  Abhasides  (7uO- 1^258,1,  l'Islam  s'organise  en  théologie.  Des 
emprunts  sont  faits  aux  antiques  croyances  perses  tandis  que  la  philo- 
sophie grecque  est  tenue  à  l'écart.  Le  point  de  vue  et  la  méthode 
juridiques  du  Fikh  marquent  cette  théologie  d'une  enjpreinle  profonde. 
Il  y  a  désormais  une  orthodoxie  musulmane  rigoureuse.  Kn  réaction 
contre  celte  codili<-ation  dialectique  et  juridique,  apparaît  le  Soulisme 
(IX' siècle,!  ;  c'est  un  mouvement  mysti(pje  etascétique assez  trouble.  Un 
peu  plus  tard  [W"  siècle),  Al-Chazàli  se  fait  l'initiateur,  au  sein  de 
l'orthodoxie,  d  un  iDouvement  de  pensée  et  de  vie  religieu.ses  plus  libres 
et  plus  profondes. 

M.  C.  achève  son  exposé  par  une  histoire  assez  détaillée  des  partis 
théologiques  et  des  secles  de  l'Islam   jusqu'à  ce  jour. 

Le  manque  de  place  me  contraint  de  n'accorder  qu'une  brève  men- 
tion au  polit  livre  très  clair  et  sympathique  que  M.  Ameer  Ali  Sved 
a  écrit  sur  V Islam  pour  la  collection  :  lU'Ugious  Ancient  el  Modem  '. 
Il  doit  son  intérèi  spécial  h  la  personnalité  de  l'autour,  qui  est  un 
umsulman  émiuent  de  l'Inde. 

Il  nous  faut  revenir  maintenant  aux  Oticnialische  Sludien  dont  les 
deux  volumes  massifs  soiit  vraiment  un  répertoire  inépuisable  de  Ira- 
vau.x  intéressants.  M.  M.  J.  Di:  Goeje  a  donné  une  élude  sur  :  Uo-  H>-ru' 
fung  Mohammed's  (p.  1-ti).  H  s'agit  de  la  scène  célèbre  où  Mahomet  crut 
Toir,  .se  prolilant  sur  l'hori/on  dans  l'atlilude  de  la  prière,  un  être  céleste 
qui  lui  disait  :  «C»  .Mahomet,  tu  OS  l'envoyé  de  Dieu  ol  moi  je  suis 
(iabriel.  ••  M.  De  G.  suggère  lidée  d'une  illusion  d'optique  dont  Mahomet 
ne  se  serait  pas  rendu  compte.  —  M.  J.  CoLdzuikh   ('U\d\e.  :  Znuberele- 

1.   tu    vol.   in-lG   iW    Vi    et    7S   \<\^.    Londres.    ("..i.slal)l<'.    I!t0(>. 
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mente  im  hlamisrhen  Gebete  (p.  303-.*î30).  La  prière  islamique  contient 
certains  éléments  dont  le  caractère  magique  ne  parait  point  douteux  et 
qui  doivent  être  des  survivances  de  l'époque  préislamique.  Il  cite  : 
certaines  formules  d'adjuration  et  de  commiuation  à  ladresse  de  Dieu, 
et  qui  sont  prononcées  de  préférence  par  des  persfmnages  d'une  sain- 
teté spéciale  ;  des  requêtes  ayant  pour  objet  la  pluie  ;  certaines 
manières  extraordinaires  de  prier,  impétueuses  avec  interpellations 
directes  de  Dieu,  ou  bien  caressantes,  câlines,  pleines  de  flatteries  ;  dfts 
formules  étranges  chargées  de  noms  divins  exotiques;  certains  gestes 
des  doigts  et  certains  mouvements  déterminés  des  l^ras  ;  geste  ;le  se 
passer  les  mains  sur  le  visage  quand  la  prière  est  finie,  etc.  -  M.  H. 
Bkckf.r,  dans  un  essai  intitulé  :  Die  Kanzcl  im  /{ultut  des  allen  /<iltim 
(p.  331-351)  s'attache  h  établir  que  la  chaire  actuelle  des  mosquées 
(Minbar)  était  à  l'origine  un  siège,  probablement  portatif,  auquel  était 
joint  un  bâton,  réservés  l'un  et  l'autre  au  chef  de  la  Communauté.  On 
les  considérait  comme  les  symboles  de  l'autorité  :  trône  et  sceptre.  Le 
siège  est  devenu  la  chaire  actuelle  et  le  bâton  l'insigne  des  prédicateurs. 

Dans  VArclùv  fur  Jleligiotiswissenschoft  \  M.  GoLDzrHEii  a  montré  par 
de  nombreux  passages  de  la  littérature  islamique  que  les  populations 
musulmanes  attribuaient  au  fer  une  vertu  protectrice  contre  les  démons. 
Le  nom  même  du  fer  avait  une  efTicacité.  Du  même  auteur  dans  le  même 
recueil  :  Die  /iedeiiluvg  der  Nachmillaijzeil  im  hlum.  -  L'ai>rès-midi 
(al-'asr)  est  dans  l'Islam  marqué  par  des  exercices  religieux  dune 
importance  particulière.  La  raison  en  est  que  raprès-midi,  plus  préci- 
sément Ja  première  heure  de  l'après-nudi,  est  le  moment  où  se  fait, 
d'après  la  croyance  musulmane,  la  relève  des  anges  préposés  à  la 
surveillance  de  la  terre.  Les  anges  de  service  pendantla  piemière  partie 
du  jour  remontent  vers  Dieu  et  d'autres  descendent  du  ciel  pour  les 
remplacer.  C'est  l'heure  où  il  est  rendu  compte  à  Dieu  des  actions  des 
hommes.  La  prière  s'impose  à  ce  moment  critique.  M.  G.  cherche  la 
source  de  ces  idées  dans  le  Testamentum  Adomi. 

Il  suffira  de  rappeler  l'intéressant  article  do  M.  Hlochet  dans  le 
Muséou  :  Etude  sur  l'ésolérisme  Musulman  ^.  Jl  s'agit  du  Soufisme. 

La  collection  :  Die  Weisheit  des  Osteris,  a  donné  en  traduction  alle- 
mande le  curieux  ouvrage  de  Ibn  TrFAiL  (Xll'^  siècle;  :  Dus  Erwaclien  der 
S«c/e  *.  C'est  une  sorte  de  roman  philosopîiique  qui  fournit  des  indica- 
calions  précieuses  sur  les  idées  des  é(;oles  philosophiques  et  Ihéolo- 
giques  de  l'F.spagne  musulmane  aux  XI®  et  XII*  siècles. 

Le  ï{.  P.  A.  .Iaussen,0.  P.  professeur  à  l'école  Biblique  de  S.  Etienne, 
Jérusalem,  étudie  depuis  plusieurs  années,  dans  des  conditions  excel- 


l.  Archiv.,    etc.    Baud    X,    Ileft    1.  .p.     U-IG.    L',article    porte    comm«    titre  : 
Eisen  als  Schniz  (jpfjen  Ddmonev. 
'•2.  Archiv..  ,  l^and  IX,  H^ffc  8-4,  p.  29;î-302. 

3.  Le  Mvséon,  ]'.10«,  fasr.  3.  p.  18i)-212.  Cfr.  Revue  fl^-s  Se.  Ph.  et  Th., 
janvier,    p.    197. 

4.  Voici  le  titre  complet  de  cet.  ouvrage  :  Das  Krwachen  (1er  Seeh.  Nacli 
dem  .^rabischen  des  Ibn  ïtjfail.  Mit  einer  Einleitung  von  ï)r.  Paul  Dronnle. 
Aijs  dem  Engligchem  ijbersetzt  ron  A.  M.  Hki.vck.  Un  vol.  inl6  de  H4  pp. 
Postork,  Volkmann,  1907. 


566         REVUC    DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET   THEOLOGIQUES 

lentes  cl  avoc  une  application  scrupuleuse,  les  Coutumes  Arabes.  I,a 
Reloue  Biblique  de  Janvier  1906  coniienl,  sous  sa  signature,  un  très 
important  article  sur  :  L'imviolaiion  chez  les  nomades  à  l'rxt  de  la  mer 
Morte  V  Dans  le  n»  d'Octobre  1906,  il  étudie  une  pratique  arabe  relative 
à  la  pluie  sous  ce  titre  :  Oumm  el-Gheilh  'la  Mère  de  la  pluie)*.  Le 
volume  qu'il  va  publier  dans  leaLtudes  Bibliques  du  K.  P.  Laorange  : 
Les  Coutumes  Arabes  ',  ne  peut  manquer  de  prendre  place  à  côté  de 
l'ouvrage  connu  de  S.  I.  Curtiss,  Ursemilisrhe  Hcligiou  im  Volksleben 
des  hevtigen  Orients  *  qu'il  complétera  et  rectifiera  sans  doute  sur  bien 
des  points. 

Kain.  A.  Lemonnyer,  0.  V. 

TII 

RELIGIONS  DES  INDO-EUROPÉENS  ET  DE 
L'EXTRÊME-ORIENT. 

^Tous  traitons  ici  des  religions  des  Indo  -  Européens,  et  des 
^  races  mongoliques  civilisées  d'Extrême-Orient.  Pourquoi  co 
rapprochement  ?  11  est  justifié  par  le  fait  que,  chez  ces  derniers  peuples, 
c'est  une  religion  d'origine  aryenne,  le  bouddhisme,  qui  a  dominé  ou 
influencé  toutes  les  autres.  De  nombreux  spécialistes  travaillent  avec 
ardeur  au  défrichement  de  ce  champ  immense  delà  Science  des  religions; 
dans  ce  court  bulletin,  nous  ne  pouvons  prétendre  être  complet,  ni 
même  signaler  tous  les  récents  travaux  qui  mériteraient  au  moins  une 
mention  ;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'exceptionnellement  que  nous  nomme- 
rons aucun  ouvrage  antérieur  à  1904-1905. 

I.  —  Indo-Européens.  —  Grèce- 

Commençons  par  les  Grecs.  A  tout  soigneur,  tout  honneur.  Si  forte 
qu'ait  été  depuis  la  Renaissance  l'action  de  l'Olympe  sur  notre  culture 
classique,  on  peut  dire  que  l'étude  scientifique  de  la  religion  hellénique 
en  est  encore  à  ses  débuts  ;  mais  elle  avance  vite,  car  l'Europe 
moderne  y  met  une  ardeur  quasi-filiale. 

Les  deux  gros  volumes  d'O.  Gri  ii-i;  ^  forment,  pour  les  hellénistes, 
indépendamment  du  mérite  des  idées  personnelles  de  l'auteur,  un  ré- 
pertoire très  ordonné,  et  des  plus  précieux,  de  la  niasrie  des  faits 
acquis  à  la  science  dans  ce  dom.iine.  L'ouvrage  eA  divisé  en  trois 
parties;   1°   Vue  d'ensemble  des  pnwipaux  mi/llie^,   classés  d'après  les 

V  Pages  91-114. 

2.  Pagos  574-582. 

H.  Il   est   annoncé  par   la  librairii^   Gahalda  coniinc   ét.int   sous   pros*p. 

4.  Un  vol.  in-8"  de  .vXLX.  et  378  pp.  L<  ipzi;;.  Hinrichs,  190.3  (avec  une 
préface  du  comte  Baudissin.)  Intéressant  mais  suj<,'l  à  caution.  Curtiss  a 
du  s'en   rapporter   souvent  à  dos   intcrprclcs   ou   intermédiaires. 

r»,  Beck.  Mùnicti,  19W,  Grierhiyciu  Mpthnlo;iic  und  Relifjionsfjpschichtr,  2  vol. 
1023  pnjçes,  dans  Handburh  dcr  Klassischrn  Altcrtuin'-icls.srn-ichail  d'hvan 
v..n    Millier.   V.   2. 
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lieux  dp  culte  ;  2"  Vue  d'ensemble  des  idées  et  traditions  mythologiques 
les  plus  iînporiantes,  ordonnées  suivant  les  r/roupemoils  nn/thiques,  lois 
que.  les  théoRotiies  et  cosnio^onips. le  cycle  d'IIçraklès,!;»  guerre  de  Iioie, 
etc.  ;  3°  Vue  d'ensemble  de  r histoire  de  fa  reiirfion  grecque^  depuis  les 
temps  nébuleux  de  rauimisrne  et  de  la  magie,  jusqu'à  sa  dissolution 
devant  le  Christianisme. 

Parmi  les  monographies  relatives  aux  origines,  signalons  l'étude  d'A 
Thomskn,  Orthia  *  ;  le  culte  de  cette  déesse  laconienne  se  rattache  d'une 
façon  qui  parait  évidente,  à  l'ancien  culte  des  arbres  ;  Saf.omon  Udînach, 
Hippolyte  ^,  retrouve  dans  le  héros  de  Trézène  un  dieu  déchiré  par  des 
chevaux  (nz-o-'/.vrôq,),  et  anciennement  même  un  ancien  dieu-cheval- 
démembré  (Xuw)  dans  un  sacrifice  tolemique  ;  c'est  cette  idée  du 
totémisme,  qui  lui  est  chère  comme  on  le  sait,  que  S.  Reinach  applique 
à  la  solution  de  nombreux  problèmes  de  la  mythologie  grecque  dans 
son  ouvrage  Cultes,  imjUies  et  re/iyionc.  ^  D'autres  vues  non  moin.s  sys- 
tématiques, celles  du  défunt  II.aks  vo.n  1*hoit,  ont  été  communiquées  par 
H.  Schrader  à  A.  R.  W.  ^  Prott  ramenait  toute  la  religion  grecque  à  des 
origines  matriarcales,  au  culte  grossier  de  la  MIITHP  et  du  phallus, 
adouci  d'abord  par  l'eù-pyjata  et  l'infiltration  de  cultes  jigraires  jus- 
qu'au jour  où  les  Olympiens,  Zeus  en  tête,  firenttriompher  du  matriarcat 
et  de  la  polyandrie  les  droits  du  père,  avec  tous  les  progrès  sociaux  et 
religieux  conséquents.  Signalons  aux  curieux  qui  ne  peuvent  aborder 
les  ouvrages  spéciaux  un  intéressant  petit  travail  de  l'auteur  renommé 
des  Prolegomena,  Miss  Jani;  Hakhisoîss,  qui,  partant  des  Pélasges,  avec 
leurs  pierres  et  leurs  arbres  fétiches,-  leurs  déités  matriarcales,  leur 
culte  des  morts,  nous  décrit  le  développement  de  la  religion  grecque 
(sous  les  influences  de  l'Orient  et  de  T^gypte),  jusqu'à  ce  (jue  les  dieux 
Olympiens,  ces  rudes  et  blonds  barbares  célestes  venus  du  Nord  avec  les 
Hellènes,  suppriment  ou  s'adaptent  la  vieille  religion  pour  arriver, 
en  passant  par  Homère,  au  splcndide  épanouissement  de  l'âge 
classique. 

Pour  faire,  dans  les  reconstitutions,  la  pai-t  du  vrai  et  du  risqué,  il 
importe  de  suivre  les  découvertes  de  l'archéologie.  I!  y  a  eu  des  fouilles 
fructueuses  de  l'écolk  trancaise  d  /\riu";NES  à  Vrgos,  à  Délos  ;  mais  rien 
n'égale  en  importance  les  trouvailles  faites  en  Crète  depuis  1900,  parles 

1.  Archiv  fur  Iii;l'igionsivi.sse)!Si;haff  (.MiW),  no\'ombrr>  190G.  (Leipzig.  Teubuer.) 
Nous  désignerons  par.  les  abréviations  suivante'^  Jes  autres  rovues  ou  collections 
les  plus  fréquemment  citées  : 

lUUi    —  .Revue,  de  l'Hii<toire  des  Beliffinr>>^  (t^aris,  Loroux.) 

IîaM   —  Reliffions  ancient  and  moderu  lArclubalct  Constable,  London.) 

KgVV  —  Bdigi.onugpsrhif.hilicha     Vcrsurh?      and     l/orarbeHen     (  lopolmanii, 

Gieszen.) 
KgVb      -  Rrlt.phnsfii'.-irh/chtUrhr.     ViAUfshiichtr     (HalJH     a.      ^.^aale.      GeJ>auer- 

Schwelscbko  Druckerej.) 
A  MU    —  Annales  du  Musée  Uuimrl   (Paris,   Leroux.) 
MI'       —  .Revue   biblique   (Paris.    Lecoffre.) 
H.l       —  Hibbert   Journul    (Williams    and    ^OIga!f•,    T.ondon.) 
KdO     —   hulivr   drr   Gegeyiwart   (Teul)ner.    Berlin    and    Leipzig.} 

2.  AHW,  février  1907. 

3.  Paris,  Leroux,  1906. 

4.  MHTllP.    ARW.    ma.rs    lOOi;. 

^>.  The  religion  of  oMci.mt  tircec,  UAM,  1905. 
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mission?;  îinçrlaisp  el  italienne.  Parmi  les  publications  déjît  connues 
rappelons  surtout  celle  (I'Evans,  J'hf^  mucpvn'nn  Iree.  and  pillar-cull, 
auquel  ou  pourra  comparer  nu  article  récent  de  Dlssaid,  Qufslinns 
ynijcruieunès  '.  —  Le  V.  I^agrance  a  commencé  dans  UB  (avril  1907) 
une  publication  des  résultats  acquis  (La  Crcle  ancienne.  I.  Les  palais 
crélois/. 

On  savait  déjà  que  beaucoup  de  mythes  grecs  venaient  de  celle  île. 
Mais  voici  que  les  fouilles  de  Cnossos  el  de  Phuestos  font  revivre  à  nos 
yeux  toute  une  vaste  époque  que  n'eût  pas  soupçonnée  le  bon  Schlie- 
mann.  Longtemps  avant  le  conmiencement  de  cet  âge  mycénien,  où  l'on 
plaçait  les  fabuleux  guerriers  de  la  guerre  de  Troie,  héros  elanciens  dieux 
tels  qu'Agamenmon,  et  qui  n'a  commencé  que  vers  1300,  quand 
rhégémonie  passa  de  l'île  au  continent,  pour  se  terminer  avec  l'invasion 
dorienne  et  les  débuts  de  l'ûge  du  fer,  voici  que  ressuscitent,  au  sortir 
même  de  l'âge  néolithique,  de  vieilles  époques  pj'émi/cénii'ïuies  <•/  prolo- 
inijcpnipnnes,  les  siècles  même  du  «roiMinos».  Nous  retrouvons  un 
dieu  céleste  (le  'Lxv  Kov^ry-y-vy;;,  le  ZrJ;  de  Dicté)  avec  une  déesse  parèdre, 
peut-être  identique  à  Rhéa-Cybèle  (encore  la  Terre-Mère),  le  dieu  à 
tête  de  taureau,  Minotaure.  pas  encore  vaincu  par  Thésée,  le  culte  des 
arbres,  des  bélyles,  avec  des  sanctuaires  peut-être  desservis  par  des 
femmes,  ainsi  qu'à  Dodone.  On  soupçonne  que,  très  anciennement,  par 
les  Philistin>i,d  origine  égéenne,  ces  cultes  auraient  \)u  n'être  pas  ignorés 
en  Syrie  ;  les  découvertes  de  MM.  Bliss  et  Macalister  n'ont-elles  pas  montré 
que  l'influence  mycénienne  s'était  fait  sentir  dans  la  céramique  en 
Palestine  à  l'époque  préisraélite  récente  ?  L'action  de  l'Orient  sur  la 
Grèce  n'eùt-elln  donc  été,  en  partie,  qu'une  réaction? 

Si  nous  passons  ;\  l'époque  historique,  les  solutions,  déjà  communes, 
de  beaucoup  de  problèmes,  arrivent  à  la  certitude.  Ainsi  en  est-il  pour 
ce  qui  touche  aux  origines  des  plus  intéressants  Mystères,  ceux  de 
Dionysos,  qui,  par  l'orphisine,  et  combinés  avec  ceux  d'Pleusis,  agirent 
tant  sur  la  littérature  et  la  philosophie,  et  peuvent  même,  grâce  à  leur 
doctrine  de  la  purification  de  l'àme.  et  aux  espoirs  d'immortalité  bien- 
heureuse qu'ils  entretenaient,  être  CDmplés  parmi  les  facteurs  lointains 
de  la  préparation  au  Christianisme.  Foucart  '  [Le  CtiUe  de  /Jiomjsos  en 
Àl tique)  a  bien  prouvé  que  le  mythe  et  les  rites  égyptiens  d'Osiris-Isis 
avaient  formé  sur  leur  modèle  le  culte  de  Dionysos  à  Athènes;  en  effet, 
les  cérémonies  du  \'l  d'AnlhésIèrion  re|)roduisaient  les  traits  principaux 
de  la  légende  égyptienne;  on  y  recherchait  les  7Ha/o)-:<?  morceaux  du 
corps  de  Dionysos,  exactement  comme  là-bas  les  quatorze  morceaux 
d'Osiris.  Mais,  si  l'on  remonte  plus  haut  dans  l'histoire, Wemger  ( Fn-n- 
lis  exerrilus)  '  démontre,  à  la  suite  d'O.  Millier,  l'antiquité  sur  le  sol  grec 
de  ro  mythe  de  Dioiiysos-Zagreus,  ce  dieu  mort  el  garant  d'immortalité, 
auquel  «;es  fidèles  s'identifiaient  en  communiant  à  la  chair  du  taureau. 
Ce  u'e';t  pas  l'orphique  Onomacrile  (vers  485)  qui  a  [Ui  inventer  la  mort 
de  Dionvsos  ;  il  a  seulement  identifié  les  meurtriers  du  Dieu  avec  les 


I.  nmi.    190.-). 

-'.  Mrmoi'r's  de  VAcadcmic  tics   Ins>'r.  et  Bdlcs-Ltttres,  X.KXVII,    19CM. 

A    AI'.W.  février  1907. 
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Titans,  ces  déités  chtoniennes  dont  parle  déjà   Homère  [II.,  XIV,  278). 
Toj;  {j-rz'irap-apioiiç,  ol  Ïjt/ïvs;  x.3f^.éovr;'t. 

Déjà  en  Thrace,  abstraction  faite  du  mythe  de  sa  résurrection,  Diony- 
sos-Sabazios  était  un  dieu  des  morts,  comme  du  vent,  de  l'enthousiasme 
et  de  l'orgie  *. 

Si  nous  descendons  à  l'époque  l'omaine,  nous  trouvons  des  éludes 
intéressantes  sur  Vhermé.liami'..  L'une  est  de  Reitzenstein,  dans  une 
suite  à  son  ouvrage  Zivei  religionsgesahiclUficlie  Fragen  »,  l'autre  de 
ZiELiNSKi  (Hermès  und  die  Hermetik)  '.  Le  premier  ramène  toute  la  litté- 
rature hermétique  à  des  origines  égyptiennes  (le  dieu  Thol),  et  il  en 
trouve  déjà  des  traces  au  temps  des  Ptolémées.  I^a  personnification  de 
la  «  parole  »  de  certains  dieux  dans  la  théologie  égyptienne  aurait 
préparé  la  trinité  des  principes  divins  à^.oo\jfjioi  du  Poimandres: 
le  Noû;,  le  àr^y.wjpyoi  Noù;,  et  un  Xcî'/o;.  Mais  il  y  a  là  des  rapproche- 
ments qui  paraissent  forcés.  Z.,  au  contraire,  attribue  une  bonne  partie 
des  idées  hermétiques  aux  influences  exercées  par  la  vieille  Arcadie 
sur  Cyrène,  voisine  du  sol  égyptien  *. 

Caird  "  a  étudié  l'évolution  de  la  théologie  chez  les  philosophes  grecs. 
Decharme  a  complété  le  travail  de  toute  sa  vie  par  l'ouvrage  :  Critique 
des  traditions  religieuses  ciiez  les  GrerSy  des  origines  an  temps  de  Plu- 
targue^  :  C'est  comme  le  testament  intellectuel  de  ce  savant,  que 
regrettent  l'hellénisme  et  la  France.  A.  DiÈs  a  mis  au  point  et  complété 
l'étude  de  Caird  en  trois  articles  parus  dans  la  Revue  d'Histoire  et  de 
fjtléralure  Religieuses.  ' 

îï.  —  Thrace  et  Asie-Mineure. 

Il  faut  chercher  dans  les  pays  riverains  de  la  mer  figée  l'origine  de 
beaucoup  de  mythes  grecs,  d'époques  fort  diverses.  En  dehors  de  Dio- 
nysos, ToMASCHEK  (Die  allen  Thraker)  compte  aussi  Apollon  au  nombre 
des  dieux  de  la  Thrace  ;  Hermès,  d'après  Hérodote  (V,  7)  était  le  plus 
haut  dieu.  î'ancèlre  des  princes  du  pays.  D'ailleurs,  ces  déités  pouvaient 
provenir  des  populations  primitives  —  Cariens,  Pélasges  ?  —  de  l'Asie- 
Mineure  (voir  Ka/arow,  note  de  l'A.  R.  W.  7'krakisches,  mai  1906). 

1.  Dionysos,  comme  Dieu  chLonien.  fut  aussi  un  dieu  guérif.soiir  et  (en- 
voyeur de  songes.  L'incubation  se  inaîiquail.  daii.^  ses  temples  (ainsi  a  .\rnpJiicleia 
en  Pliocide),  comme  dans  ceux  d'Asclepios,  de  l'intou,  de  Sérajyis.  Voir  Mahy 
IIamiiton,  Inrubation,  Londou,  190(5.  -  Cmippe  (p.  970,  note  1,  op.  eil., 
accorde  que  le  mythe  de  Zagreus  a  Inon  pn  ne  pas  se  former  eu  Crète, 
comme  on   le  dit  souvent,  mais  dans   la  Crrèce  Moyeiuie. 

2.  Leip/.ip;,  Teubner. 

3.  ARW,    1906. 

•t.  Voir  d'ailleurs,  sur  les  origines  arcadiennes,  les  travaux  connus  de  V. 
Bérard. 

r>.  The  rvolulinv  of  theohupj  in  the  (jreel:  p/iitosopliers.  Deux  vol.,  Glasgow 
Mac  Leliose.   1904. 

•>.  Paris,    Picard,    1904. 

7.  R.  d'il,  et  L.  R.  1906.  fasc.  1.  2,  4.  Sous  co  titre  :  L'Évolution  de  la  Théo- 
logie dans  lei  Philosophes  b'recs. 
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Weniger  (art.  cil.)  expose  le  caraclère  primitif  (ie  Sabazios-Dionysos- 
Zagreiis.  T^oLyotC-  est  le  grand  «.hasseur.  Ce  dieu  du  vent,  bondis- 
sant et  hurlant  à  Iravers  gorges  et  foiols,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  dominé 
par  des  soiiflU's  plus  impétueux  descendus  des  liaules  montagnes,  était 
à  la  fois  chasseur  et  clia.ssé.  A  l'origine  i!  est  analogue,  sinon  identique, 
à  Lycurgue  le  Tlirace  Iliade,  VI,  130-sv.)  et  Penthée  'Kuripide,  l)nc- 
chautes)  avant  d'être  leur  ennemi.  Comme  le  Wôdan  germanique,  il 
entraîne  les  âmes  dans  son  tourbillon.  Tel  fut  le  myllie  que  des  tribus 
thraces  importèrent  très  anciennement  en  Phocide  et  en  Béolie.  Les 
femmes  qui  le  fêlaient.  Bacchantes,  Menades,  Ttiyiades  (buâc,  .5-j;â;, 
même  racine  que  ^vtX'kx  --^  vent  dorage  ;  mais  H.  von  Prott  donne  une 
élymologie  moins  convenable),  auraient  été  aussi  des  démons  (femelles) 
du  vent. 

Les  Phrygiens,  passés  de  Thrace  en  Asie-Mineure,  y  (îrenL  l'identifi- 
calion  de  leur  Dionysos-Sabazios  avec  Attis,  le  malheureux  amant  de 
Gybèle.  la  Terre-Mère,  la  iVlagna  Maler,  que  les  ttilnis  de  l'Ida  e(  du 
Bérécynthe  adoraient  avec  ses  pins  et  ses  bf-lyles.  Une  élude  très  appro- 
fondie a  été  publiée  sur  Atlispar  Ihco  IlEi-niNi;'.  (îeoroks  Hadf.t  (l'Arté- 
mlsion  de  Sardes)  ',  montre  un  exemple  non  moins  frappant  du  syncré- 
tisme de  ces  régions,  la  Magna  Mater,  Artémis  et  Perséphoné, 
s'associant  et  se  fondant  à  Sardes  l'une  dans  l'autre.  Tout  cela  est  très 
important  pour  l'inleiligence  de  la  religion  romaine  tardive. 


III.  —  Rome. 

Rappelons  quelle  base  .solide  à  toutes  les  recherches  futures  sur  la 
•  eligion  des  Uomains  a  posée  Geohg  Wissowa,  dans  son  ouvrage 
/{.■'Ugiou  and  Knllus  der  Rôme.r.  Le  même  savant  a  fait  suivre  ce  livre 
l'un  Errjiinzxinqshnnd  '.  OÙ  il  met  en  lumière,  entre  autres  choses,  les 
commencements  du  culte  dos  Lares,  protecteurs  non  de  la  maison,  mais 
de  toute  l'exploitation  agricole, qui  n'ont  rien  à  voir  avec  les  ancêtres  ;  et 
la  valeur  purement  rituelle,  non  personnelle,  des  fameux  «dieux  spé- 
ciaux »  de  Varron,  dii  pi'oprii,  dieux  appropriés  à  telle  ou  telle 
fonction. 

Deux  écrits  instructifs  sur  les  origines  sont  ceux  de  Carl  Thulin  (Die 
Gulter  des  Mnrtianxn  Capella  xmd  die  Jironzelehcr  von  Piacenza  )  *,  et  de 
\V.  Gundel  f De  stellnrum  appel/niione  cl  reltijinne  ronxnna )^ .  Ce  dernier, 
par  l'étude  des  noms  populaires  des  astres  et  des  consiellations,  établit 
que,  avant  l'invasion  des  mythes  grecs,  la  sidérolc1lri«î  n'était  pas  un 
élément  notable  de  la  religion  romaine  primitive.  Bien  que  les  corps 
célestes  fussent  conçus  comme  animés,  un  seul,  Sirlus  (sleUa  canirula ), 

1.  Allis,  sriur.  Myihen  u.vd  sfin  Kull  (Ti>pelm{;uii.  RKV^ .  liW?.  ">  marks.) 
Voir  les  théorios  de  l'érole  antiiropolomqiie  flans  l'oiivrapp  de  FaAZt'u,  Adonis, 
Attia  and  Otiris  :  Studiea  in  thc  hintory  of  OrirnUd  Ecligiou,    19(M) 

2.  Herur  fies  ÊtudvA  /mrir.nnes.  BiTdoraix.  1904. 

3.  Brrk,    Munich.    1904. 

4.  BtfVV.  TopHmann,   IHOfi,   2.80  ink, 
6    Ihi.l.    1907.    -t.tO  niarka 
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fut  sûrement  considéré  comme  un  génie —  malfaisant —  auquel  on 
sacrifiait  des  chiens.  Thulin  rapproche  les  dieux  habitants  des  soi/e 
régions  (tenipla)  du  ciel,  tels  que  les  énumère  Marlianus  Capella  (V" 
siècle  ap.  .1.  G.)  dans  le  de  Nupliis  Mercurii  et  Philoloqiai,  des  noms 
divins  étrusques  qu'on  a  déchiffrés  dans  seize  des  divisions  de  la  sur- 
face d'un  foie  de  bronze  trouvé  à  Piacenza.  On  sait  que  l'art  d^s  harus- 
pices venait  de  l'Ëlrurie  ;  c'est  dommage  que  cette  terre  antique  soit 
encore  si  peu  connue,  en  dépit  du  nombre  des  monuments. 

D'autres  influences  que  celles  de  i'Étrurie  ont  d'ailleurs  été  subies 
anciennement  par  la  religion  romaine,  qui  s'établissent  avec  une  parfaite 
certitude  historique.  Signalons,  à  quiconque  est  curieux  des  origines,  le 
livre  de  Carter,  élève  de  Wissowa,  intitulé  The  religion  of  Numa  ', 
titre  trop  modeste,  qui  n'est  en  fait  que  celui  du  premier  chapitre. 
DoMASZEWSKi  (^Z>ei  certi  und  dciincrrtij",  présente  un  essai  de  descrip- 
tion philosophique  de  l'évolution  de  cette  religion.  On  y  voit  comment 
leNumen,  cette  force  inconnue  qui  meut  toutes  choses,  ce  divin  à  iéfat 
gazeux  se  condense  et  se  fractionne  en  numino  solides,  ayant  chacun 
leurnomen.  Carter  (op.  c/' Jexpose,  avec  beaucoup  de  lucidilé,  les  divers 
stades  que  la  religion  romaine  a  parcourus.  Chaque  homme  a  son 
Genius,  chaque  femme  sa  Ju7io  ;  chaque  maison  a  son  Janun  pour  la 
porte,  sa  Vesla  pour  le  foyer,  ses  Pénates  pour  le  Penus.  Les  collecti- 
vités, curies,  état,  ont  aussi  leurs  numina  respectifs;  la  nature,  la  vie 
agraire,  ont  les  innombrables  dieux  de?>i)idigitarnenla,  ces  interminables 
litanies.  Quelques-uns  de  ces  dieux  sont  déjà  personnels  aux  débuis  de 
l'histoire  et  reçoivent  des  offrandes  et  des  sacrifices;  ainsi  le  dieu  du 
ciel  et  de  la  lumière,  J<«ppj/pr, et  le  guerrier  i/a?'s,  protecteur  des  champs 
contre  l'ennemi.  Mais  toutes  ces  divinités  n'ont  pas  encore  de  mythologie, 
car  le  Romain  ne  s'interroge  pas  sur  ce  qu'elles  peuvent  être  en  soi  ;  il 
ne  s'occupe  absolument  d'elles  qu'au  point  de  vue  de  la  relif/io,  c'est-à- 
dire  de  l'aide  déterminée  qu'elles  peuvent  apporter  à  l'homme  dans  telles 
circonstances  déterminées,  en  dehors  dei^quelles  elles  semblent  n'avoir 
rien  à  faire.  Celte  seule  fonction  les  définit.  Ainsi  Juppiler  Feretrius,  le 
lanceurde  foudres,  qtii  devient  le  grand  Jupiter  Capitolin,  est-il  le  même 
que  Juppiter  Fidius,  gardien  de  la  foi  jurée,  Juppiter  laiiaris,  etc.  ? 
Pareille  question  eût  paru  oiseuse.  Cette  religion  est  un  droW ,  j u&  divinum ; 
G.  la  définit  :  The  science  of  propiliattnçj  the  right  poiOer  on  fhe  right 
occasion.  Le  caractère  pratique,  juridique,  l'absence  d'imagination  de  ces 
paysans  du  Latium  est  frappante.  La  division  en  dii  certi  et  dii  incerli, 
de  Varron,  repose  uniquement,  selon  Domaszewski,  sur  ce  que  les  pre- 
miers peuvent  être  indigilés  à  coup  sur,  et  que  les  autres,  parce  que  leur 
activité  est  plus  indéterminée  ou  plus  haute(ainsi  lesabslraclionsmorales, 
lîonos,  etc),  sont  plus  difficiles  à  faire  intervenir  pratiquement.  De 
même  que  les  intérêts  pratique.s  d'une  vie  agricole  servaient  de  norme 
à  la  religion  primitive,  ainsi  Carter  montre  comment  les  intérêts  sociaux, 
politiques,  militaires  et  économiques  d'une  cité  qui  se  développait  inter- 
vinrent pour  fournir  de  nouveaux  dieux  (novensidesj  à  côté  des  vieilles 


1.  Lniidon,   Marmillan,    1906. 

2.  ARW.  févrifcr  iy07. 
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divinités  du  terroir  (^Nirf»V/«^/^s/  La  politique  fit  honovev  Diana,  déesse 
d'Aricie.  quand  Roaio  hérita  de  cette  ville  la  présidence  de  la  ligue 
latine.  Les  relations  croissantes  avec  la  Grande-Grèce  et  l'Étrurie  tirent 
nailre  les  cultes  d'Hercules  (Héraklès"*  pour  les  marchands  venus  du 
midi,  et  plus  lard  de  .\frrruriiis,dp  Castor  (pour  la  cavalerie^,  de  Minerva 
(la  }fe)irua  étrusque)  pour  les  artisans.  Plus  tard,  celle-ci  devint  Athena, 
qui  lui  passa  toute  sa  niyHiologie,  comme  Diana  devint  Artémis,  comme 
Juppiter  Opiivxuf  Maxiinna,  ce  dieu  de  la  grandeur  politique  de  la 
HépuLlique  romaine,  s'identifia  au  grand  Zeus  des  Grecs,  et  la  somme 
des.lunons,  Jutio  Rcffina,  A  son  épouse  Héra. 

Le  culte  d'Apollon,  d'abord  venu  comme  dieu  de  la  médecine,  fut  la 
fiiu.se  déterminante  de  celte  hellénisation  ;  car  il  amena  linlroduction 
des  livrps  sibyllins,  apportés  de  Cumes  (Giaude  Grèce)  et  les  oracles 
de  ceux-ci,  consultés  dans  les  calamités  ou  les  perplexités  politiques, 
firent  d'abord  venir  de  Cumes,  pendant  une  famine,  avec  une  caigaison 
de  grains,  (Wfi),  la  déesse  du  grain,  Déméter  (Gérés)  accompagnée  de 
Coré  et  d'*  Dionysos,  comme  à  Kleusis.  Un  antre  oracle  {"lOo)  fit  venir 
d'Asie  le  bélyle  de  la  Magna  Mater,  avec  son  culte  désordonné,  pour 
.aider  les  Romains  à  chasser  d'Italie  Annibal.  C'était  le  déclin  de 
la  religion  romaine  :  désormais  la  porte  e?t  large  ouverte  à  linvasion 
des  mythes  pt  du  mysticisme  gréco-oriental.  Auguste,  après  avoir 
pacifié  la  république,  fit  tous  ses  efTorts  pour  réinfuser  du  sang  dans  le 
(  iilto  national  :  mais  des  mesures  administratives  peuvent-elles  ranimer 
une  religion  qui  a  perdu  son  empire  sur  les  Âmes  ?  Le  culte  du  Genius 
de  l'empereur,  el  même  de  I  empereur  vivant,  qui,  comme  incarnation 
de  la  puissance  romaine,  arrive  presque  à  ellacer  Juppiler  0.  M.,  fut  la 
seule  conséquence  durable  de  celte  léforme.  Sur  ratlenle  messianique 
(au  sens  large)  qui  accompagna  le  réveil  i-eligieux  et  le  rétablissement 
de  la  paix,  nous  avons  une  donnée  inlciessanfe  dans  la  A^  l'^giogue  de 
Virgile  (K.  S.  Conwav,  /'//'?  Messinnic  fdfn  iu  ]'n(fH,  H.  J.  janv.  lî>07.) 
On  espérait,  sous  le  consulat  de  Pollion  (40  av.  .1.  0.)  qu'il  allait  naitre 
à  Octave  un  fils  capable  de  compléter  l'œuvre  de  son  père  en  ramen.mt 
l'Age  d'or  ;  mais  l'enfant  qui  naquit,  ce  fui  la  trop  fameuse  .Iulia. 

Kl'.  Cl'mhm,  si  connu  par  ses  beaux  travaux  sur  le  Mithriacisme,  nous 
donne  dans  R.  II.  IL",  une  vue  des  plus  suggestives  de  ce  qu'était  d»^venue 
la  religion  sous  l'empire.  Il  étudie  principalement  l'introduction  à  Rome 
du  culte  d'Attis  et  de  la  Magna  .Mater,  qui  se  confondit  avec  la  Afd  de 
Cappadoce  analogue  à  lAnàbita  perse,  identifiée  aussi  ;\  la  Hellone 
italique  dont  les  prêtres  (futiatiri)  dépassaient  encore  en  extrava- 
gances les  Galles  de  Cybéle.  Comme  lesbomim's  seuls  jiouvaientju'cndre 
part  aux  mystères  de  Milbra.  leurs  femmes  se  faisaient  initier  à  ceux  de; 
la  Grande  Mère  ;  d'où  union  intime  des  deux  cultes.  Le  tnurohole,  celte 
sanglante  aspersion  qui  faisait  du  néophyte  un  rennlvs  in  .eternuin,  s'in- 
troduisit dans  le  cnlle  de  Cybèle,  .Mtis  eut  l'honneur  de  se  fondre  avec 
Mithra  :  il  se  fondit  aussi  avec  le  dieu  phrygien  lunaire  Mrv,  devenu  le 
soloil  My;vorJoa:vvo;.  el  avec  Dioiiysos-Hacchus-Saba/ios.  Comme  celui-ci, 
pour  les  syncfétislcs,  était  parfois  le  même  que  le  dieu  dcs.luifs(^:zcâi:;to;  = 
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2iaca(ù3r),  Attis  finit  par  y  gagner  le  titre  de  ''T'picroç,,  Allissimus, 
épitlièle  commune  au  Baal-Samin  de  Syrie,  à  Jupiter  (v.  ¥v.  Clmont, 
Juppilt^r  Sunimusexsupirranlissimus  A.  R.  W,  novembre  190f))  et  à  Jéhovah. 
Dans  ce  syncrétisme  eUVoyable.  on  trouve  des  invocations  *A7rîc  {/•■^iaTrû 
Kai  avviyovTi  ro  -nùy.  Une  entilé  divine  unique  et  polymorphe,  Mithra- 
Attis-Osiris-Adonis-Pan-Bacclius  forme  le  Sol  inviclus  de  cet  liéno- 
théisme  solaire  qui  devint  la  religion  dominante  à  Rome  à  partir  du 
HP  siècle,  religion  d'ailleurs  essentiellement  païenne  et  naturaliste  au 
fond,  et  grande  ennemie  du  Christianisnje.  On  était  loin  des  imliçji lamenta^ 
quoique  ceux-ci,  officiellement,  ne  fussent  pas  encore  oubliés.  Mais  les 
débuts  de  la  religion  romaine  historique  sont  peut-être  la  phase  lapins 
intéressante  de  toute  cette  évolution  :  car  ils  nous  montrent  comment 
ce  sont  les  influences  sociales  ou  politiques  qui  contribuent  le  plus 
essentiellement  au  développement  d'une  religion  naturaliste,  et  le 
légalisme  des  Romains  donne  à  ce  processus  une  précision  presque 
schématique. 

IV.  —  CelteSj  Germains  et  Slaves. 

Le  chercheur  qui  aborde  l'étude  des  religions  des  Aryas  septen- 
trionaux se  sent,  au  contraire,  sur  un  terrain  mal  exploré  et  mal  allermi. 
Outre  la  ditficulté  de  faire  entre  ces  peuples  des  partages  ethniques  et 
religieux  bien  exacts,  les  sources  ne  peuvent  être  utilisées  qu'avec  une 
critique  très  prudente.  En  effet,  en  dehors  des  données,  trop  rares,  de 
César,  Slrabon,  Lucain,  Tacite  et  de  quelques  autres  anciens,  et  des 
monuments  archéologiques,  souvent  moins  explicites  encore,  nous 
n'avons  que  ilidda,  les  Sagas,  les  légendes  kymriques  ou  gaéliques,  les 
chroniques  des  évêques  et  des  moines  allemands  ou  slaves  du  Moyen- 
Age,  tous  documents  assez  tardifs,  au  moins  quant  à  leur  rédaction,  et 
très  souvent  déguisés  en  légendes  chrétiennes,  ou  élaborés  à  un  point 
de  vue  chi'étien.  Joignez-y  la  piété  filiale  vis-à-vis  des  ancêtres  qui  agit 
visiblement  sur  l'exégèse  de  plus  d'un  érudit  moderne.  Vous  compren- 
drez alors  la  difilcullé  de  l'étude  d'un  passé  qui  nous  tient  encore  de  si 
près,  et  le  mérite  des  savants  qui  arrivent,  malgré  tout,  à  proposer, 
sinon  des  synthèses  parfaites,  du  moins  des  vues  à  la  fois  larges  et 
objectives. 

Celles.  —  Nous  ne  parlerons  pas  des  races  celtiques  apparentées  aux 
Ilaliotes,  qui  occupaient  toute  l'Europe  centrale  pendant  l'âge  du  bronze, 
parce  qu'on  ne  peut  guère  faire  sur  leur  religion  que  quelques  induc- 
tions tirées  des  noms  géographiques.  Les  plus  anciens  Celtes  bien 
connus  sont  ceux  de  la  Gaule.  Parmi  les  ouvrages  récents  qui  les  con- 
cernent, citons  ceux  de  Camille  Julli.\n  (Bccherrhes  sur  la  religion 
gauloise),  *  de  Callkgart  ( Druidismu  neW  unlica  Galiia)  et  l'opuscule  de 
DuTTiNf  Aa  religion  des  Celtenj'  qui  met  à  la  portée  du  public  lettré  les 
principaux  résultats  des  travaux  de  Bertrand,  de  d'Arbois  de  Jubainville, 
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de  Jullian.  de  (Jaidoz.etc.  E.  A^\\yl( Cellic  religion  in  pre-christian  times)  * 
essaie  une  reconstitution  préhistorique  de  la  religion  celtique  commune. 
Quelle  quelle  pût  être,  nous  trouvons,  aussi  haut  (jue  l'histoire  puisse 
remonter,  les  Celtes  élevés  au-dess\is  du  polydémouisme.  Leurs  dieux 
personnels,  dont  le  nom  révélait  peut-être  d'anciens  dieux  de  la 
végétation,  ou  des  dieux  totémiques,  comme  Epona,  (rac.  cheval), 
Tarvos  (taureau),  Artio  (ours),  ont  à  leur  tête  des  divinités  de  la  guerre 
ou  de  la  civilisation.  Le  plus  haut  de  tous  paraît  être  celui  qu'on  iden- 
titia  à  Mercure,  (Artaios  et  autres  noms),  qui  trônait  dans  le  fameux 
temple  du  Puy-de-Dôme.  ^ 

Los  premiers  venus  des  Celles  daus  l'Europe  occidentale  insulaire 
(daels)  et  les  derniers  (Kymris)  nous  ont  seuL-i  laissé  des  textes  considé- 
rables. CiiAHLES  SyL'iRK  nous  offre  une  synthèse  de  leur  mythologie.-'  La 
caractéristique  qui  se  dégage  de  toutes  r.ea  études  sur  les  religions 
celtiques,  c'est  d'abord  l'institution  sacerdotale  des  druides,  en  Gaule  et 
en  Bretagne;  puis  la  grande  place  tenue  par  la  doctrine  de  l'immorta- 
lité, avec  ou  sans  transmigration  des  âmes  (celte  dernière  conception, 
voisine  de  cellesda  pythagorisme  et  de  l'orphisme,  ne  parait  pas  attestée 
univer.sellement)  ;  et  enfin,  la  préoccupation  de  1'  «  Autre  Monde  »,  qui, 
bien  plus  souvent  que  comme  une  triste  région  souterraine,  apparaît 
sous  l'aspect  d'îles  lointaines  et  enchantées,  le  *«  Pays  de  l'Eté  »>.  Les 
divers  peuples  celtiques  descendaient  de  divinités  de  ce  monde-là:  les 
Gaulois,  selon  César,  de  Dis-palcr  ;  les  ancêtres  des  Gaëls  en  étaient 
venus  pour  conquérir  la  verte  Erin  sur  les  dieux,  les  Tuatho  de  Dannnn  ; 
c'est  de  là  aussi  que  Hû-Gadurn  avait  amené  les  Kymris  en  Bretagne. 
Par  contre,  le  firmament,  les  dieux  solaires,  lunaires,  sidéraux,  ne 
régnent  pas  dans  ces  panthéons  comme  dans  ceux  des  pays  au  ciel  bleu, 

Germains.  —  Kaufma.nn  a  écrit  dans  A.R.W.,  en  1904,  uu  subslanliel 
Bulletin  pour  l'ancienne  religion  germanique.  Cdantepie  de  la  Sal'ssaye 
en  I90:i.  avait  publié  un  ouvrage  (^traduit  du  hollandais  en  anglais),  la 
Religion  des  'feulons,  où  il  ramenait  sou  sujet  à  lunilé  autant  qu'il  est 
j)0ssible  dans  l'état  de  nos  «.'Onnaissances.  Car  il  y  a  une  grande  distance 
entre  les  cultes  indiqués  dans  la  Gennania  de  lacite,  et  la  religion 
Scandinave  que  W.  A.  Ciuigie  nous  résume  dans  le  petit  ouvrage  inti- 
tulé J'iie  /iciigion  of  andenl  Scondinavia.  ♦ 

Voici  ce  qui  paraît  établi,  pour  l'époque  hisloiique,  dans  les  travaux 
réccnis.  L'ensemble  de  la  religion  germanique  présente  —  à  part 
1  absence  du  druidisme  —  une  grande  analogie  avec  celle  des  Celles. 
Elle  est  faite  pour  des  guerriers  et  pleine  de  sacrifices  sanglants.  Les 
dieux  batailleurs  admettent  pouila.nt  dans  leurs  rangs  des  figures  plus 
douces,  telles  que  Frey  et  Freya,  et  surtout  l'idéal  Balder.  Les  deux 
divinités  les  plus  connues  sont  Thor  ot  W'ûdan    f)din)  ;   la  mythologie  a 


1.  IIAM,    190G, 

2.  Aiijoutd'huj.  Ips  ci-ltisants  iuciiii'Mit  à  fiiirc  dr  la  pirirrirhio  tririité  v<  Ten- 
tâtes E.»»  us  Tara  ni  3  »  des  dieux  locaux  et  isolés  d'eul.rf  la  Seine  et  la  lioirev 
Voir  S.  Hcinacli,  op.  cil.,  avec  Ja  receusiuu  de  .\Iv\  anwv  Ruys,  U.  J., 
avril    1907. 
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fait  du  second  le  père  du  premier  ;  il  est  pourtant  très  vraisemblable  que 
Thor  est  plus  naturaliste  et  plus  ancien.  11  lançait  la  foudre  comme 
Indra,  comme  Jupiter,  et  fut  identifié  à  celui-ci  (Jeudi,  Donnerstag, 
Thursday).  '  Odin,  (comme  le  GAvyddion  celtique  auquel  il  ressemble  de 
tous  points  d'après  le  Prof.  Rhys),  aurait  été  un  dieu  ou  un  héros  de  la 
civilisation.  C'est  aussi  à  Mercure,  patron  du  commerce,  qu'on  l'iden- 
litia,  non  moins  que  le  grand  dieu  gaulois  (Mercredi,  Wednesday).  11 
était  aussi  le  dieu  de  l'inspiration  poétique  et  des  scaldes  ;  ce  fut  peut- 
être  toujours  là  sa  caractéristique  en  iNorwège  et  en  Islande.  Mais 
ailleurs  son  culte  devint  si  prépondérant  qu'il  fut  considéré  comme  le 
grand  dieu,  le  père  de  Thor,  et  prit  aussi  les  fonctions  de  dieu  de  la 
guerre,  autrefois  remplies  par  Tiu  (Mardi, Tuesday).  Comme  le  Dionysos 
thrace,  c'était  aussi  un  dieu  des  morts;  il  conduisait  au  Walhalla,  à 
travers  les  airs,  les  âmes  des  guerriers,  et  le  souvenir  de  celte  croyance 
a  donné  la  superstition  de  la  «  Wilde  Jagd»  et  de  la  «  haute  chasse  »  du 
folk-lore  allemand  et  français.  (Voir  là-dessus  We.niger,  Feralis  exer- 
citus  A.R.W.  mai  1906  et  fév,  1907VCelte  caractéristique  ne  pouvait  que 
confirmer  son  identité  avec  Mercure-Hermès,  le  Psychopompe,  qui,  lui 
aussi,  par  un  de  ses  côtés  naturistes,  était  un  dieu  du  vent.  (v.  Gruppe, 
p.  1334). 

Kahle  a  étudié  le  «  Crépuscule  des  dieux.  »  [Ragnar  kmythus,  A.R.W., 
1903-1906),  Ce  mythe  de  la  destruction  future  de  toutes  choses,  Ases  et 
Vanes,  soleil,  humanité,  par  le  loup  Fenris  et  autres  monstres,  puis  d'un 
renouvellement  et  d'un  âge  d'or  où  d'autres  hommes  et  d'autres  dieux 
(peut-être  les  premiers  ressuscites)  vivraient  heureux  à  jamais  avec 
Balder,  le  jeune  dieu  mort  avant  les  autres,  a  pu  être  fort  influencé  par 
des  idées  eschatologiques  chrétiennes,  et  Balder  lui-même,  qui  contraste 
gi  fort  avec  ses  rudes  collègues,  fortement  christianisé. Le  fond  du  mythe 
paraît  cependant  à  Kahle  découler  d'une  source  bien  germanique, 

A  titre  de  curiosité,  pour  faire  voir  ce  que  certains  érudits  demandent 
à  notre  foi,  citons  les  Beitràge  zur  Mythologie  de  Friedricu  Fiscbbacu  -, 
vaillant  effort  pour  reconstituer  sur  les  bords  du  Rhin  la  topographie 
d'Asgart  et  de  Mitgart,  y  retrouver  le  site  de  la  Troie  préhomérique 
et  démontrer  que  la  Bible,  Homère,  etc.,  dépendent  en  grande  partie  des 
histoires  de  l'Edda.  Toutes  les  fantaisies  pangermanistes  et  panceltistes 
ne  doivent  d'ailleurs  pas  nous  faite  oublier  la  profondeur  de  l'influence 
de  ces  mythes,  non  seulement  sur  notre  folk-lore,  mais  sur  toutes  nos 
modernes  imaginations  occidentales,  et  sur  l'art. 

Autres  peuples. —  A  propos  de  la  religion  des  Finnois  (leur  habitat 
au  moins  permet  de  les  rapprocher  des  Indo-Européens),  citons  Kaakle 
Krohn  (Kalewâlan  runojen  hi3toria)3  qui  démontre  qu'Ilmarinen  fut 
dieu  avant  d'être  le  héros  forgeron.  Sur  les  religions  des  peuples  balti- 
ques  (Lithuaniens,  Lettons,  Prussiens),  et  des  Slaves,  nous  ne  con- 
naissons pas  de   travail  récent  de   quelque  étendue.    Une  connaissance 
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approfondie  de  leurs  religion^;  est  pourlanl  des  plus  désirables,  car,  si 
les  Slaves  el  l^-s  IranicMis  étaient  proches  parenis,  elle  aiderait  peiit-elre 
à  perler  quelque  luiuière  dans  les  obscurs  el  passionnants  problèmes 
que  soulève  l'Avesla. 

V.  —  Iraniens. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui,  parmi  les  critiques  indépendants,  de 
faire  dériver  do  la  religion  des  Perses  presque  toutes  les  haules  idées 
du  judaïsme  postérieur,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  hyposlases, 
langélologie,  la  résurrection.  Même  des  écrivains  objeclils  comme 
bousset',  sont  très  favorables  à  celle  conception.  D'autre  part,  on 
n•i^Mlore  pas  que  l'illustre  James  Darmesteter  renversait  ce  rapport,  et 
faisait  remonter  au  judaïsme  alexandrin  la  plupart  des  caractères 
spéciaux  du  mazdéisme,  celte  religion  monothéiste,  ou  à  peu  près,  à 
laquelle  on  ne  peut  refuser  une  haute  inspiration  morale. 

Si  un  point  seulement  semble  bien  établi,  —  on  le  reconnaîtra  quand 
certains  engouements  seront  passés,  —  c'est  qu'il  n'est  pas  critique  de 
parier  de  la  «  religion  des  Perses  »  comme  d'un  continu  toujours  iden- 
tique à  travers   Ihisloire  de   l'antiquité.    Les   textes  des  Grecs  et  les 
inscriptions   des  Achéménides  nous   édifient   là-dessus.  Cyrus,  élu   de 
Mardouk  le  Babvlonien,    Xerxès,  qui   immole  mille   bœufs  a  Athéna, 
Darius,    adorateur  de   Mazda     «  et   autres    dieux  «    sont   des   mono- 
théistes bien  accommodants,  en  tout  cas  pas  du  tout  zoroastriens.  Dans 
le  zoroastrisme  lui-même,  relevons  le  caractère  essentiellement  sacré  de 
certaines  créalures,comme  la  Terre, ou  même  divin,  comme  pour  le  feu, 
Gis    de   Mazda,    opposé   au   caractère    essentiellement     mauvais     des 
animaux   ahrimaniens  ;  la  surabondance  des  lois  de  pureté    d'ongine 
plus  naturaliste  que  morale  ;  la  limitation  du  pouvoir  de   Mazda  en  face 
dAngra-Maiuyu   (celui-ci  peut-être   identique  aux  origines  au  méchant 
Kudra  védique)  ;  la  liaison  qu'ont  conservée  les  Ameshas  Spentas,  ces 
hvpostases  divines,  avec  des  catégories  d'êtres  matériels,  ainsi  Vohu- 
Mano  Ha  Bonne  Pensée)  avec  les    troupeaux  ;  la  vénération  du  bœuf  et 
du  chien,  etc.  Tout  cela  décèle  clairement   des  origines  naturalistes, 
dont  la  réforme  zoroastrienne  prèchée  dans  les  Gâthas   n'a  pu  eilacer 
toutes  les  traces. 

Le  culte  du  feu  Atar,  l'offrande  de  la  boisson  Haoraa  (boma),  qui  ne 
sert  plus  sans  doute  à  mettre  les  dieux  en  ribote,  comme  dans  le  pays 
du  bon  Indra,  mais  n'en  subsiste  pas  moins,  une  foule  de  noms  propres, 
le  mvthe  de  Yima  (Yama  védique),  sans  parler  des  identifications  pro- 
poséè^  par  Oldenberg  entre  Ahura-Mazda  et  Varuna,  également  dieu 
moral,  entre  les  Ameshas  Spentas  et  les  Adityas.  tout  cela  nous  reporte 
à  des  origines  indo-européennes,  ou  indo-iraniennes  tout  au  moins. 
Le  culte  d'AnAhila,  qui  ressemble  par  trop,  avec  ses  prostitutions 
sacrées,  à  Ishlar  et  à  Aphrodite,  nous  donne  de  la  religion  perse,  anle- 
rieure  aux  Arsaddes,  une  image  qui  est  loin  de  répondre  au  zoroaslnsme 

1.  Voir  son  onvrano  Z>/>  Jictifjha  des  Judcnlums  im  neuiestaincntUchen  Zeil- 
aller,  2wc  édition,  <;hap.  XXV. 
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conventionnel  basé  sur  l'exégèse  des  Gàthas.  Voilà  ce  qu'il  ne  faut  pas 
oublier  en  lisant,  par  exemple,  létude  de  Pfleideher,  '  ouïe  philosophe 
historien  n'échappe  pas  complètement  au  reproche  de  voir  la  relifçion 
perse  à  travers  la  théologie  pehlvie  du  IX«  et  du  X"  siècle  de  notre  ère. 
L'étude  de  Hekmaîsn  Oldenbekc  ',  dans  K.D.G.  est  plus  réservée,  et  se 
recommande  de  toutes  les  qualités  habituelles  de  Tauteur. 

Le  P.  Lagrange  ^  sans  souscrire  à  la  thèse  radicale  de.Darmesteter, 
croit  lezoroastrisme — Zarathushtra  lui-naême  est-il  historique  ou  mythi- 
que? —  influencé,  en  ce  qu'il  a  de  propre,  par  des  idées  juives  et 
grecques.  Les  Gàthas  de  l'Avesta  ne  sauraient  dater  d'avant  les  rois 
parthes  ;  et  la  réforme  qu'elles  introduisent,  commencée  au  plus  tôt 
vers  150  av.  J.-C,  n'aurait  merne  pas  tout  A.  fait  réussi,  puisque  le 
reste  de  i'Avesla  renferme  de  nombreux  vestiges  de  la  persistance 
d'une  religion  encore  naturaliste. 

Quels  ont  été  les  rapports  de  la  religion  iranienne  avec  Babylone  ? 
Il  y- en  a  eu  de  certains,  puisqu'on  lit  le  nom  d  Ahura-Mazda  (As-.sa-ra 
ma-ash)  dans  la  bibliothèque  d'Assurbanipal,  sous  une  forme  linguis- 
tique très  ancienne.  Récemment,  une  tentative  a  été  faite  '  pour 
rapprocher  le  dernier  sauveur  mazdéen,  le  Saosbyant,  (qui,  né  d'une 
mère  vierge,  fécondée  par  la  semence  miraculeusement  conservée  de 
Zarathushtra,  doit  présider  à  la  résurrection  générale  et  établir  le 
Royaume  éternel  du  bien),  et  Shamash,  le  dieu-soleii  babylonien, 
capable,  lui  aussi,  de  ramener  les  morts  à  la  vie  (Shamash^^Shavash, 
i,xcôç  dans  Ilésychius).  Mais  il  a  été  vite  répondu  que  ce  titre  de 
Saoshyàns  (c'est  un  litre,  le  nom  propre  du  personnage  esi:  Aslvat-rereta) 
n'est  qu'un  participe  futur  du  verbe  Sav^  faire  prospérer  :  Sao-sky^ans, 
comme  luctovr  de  Xûo).  Encore  un  coup  indirect  au  panbabylonisme. 
Certains  savants  vont  môme  bien  loin  dans  cette  revendication  d'indé- 
pendance de  la  religion  iranienne  vis-à-vis  des  Sémites  ;  c'est  ainsi  que 
Gressmanns  se  déclare  favorable  à  la  thèse  d'Eichhorn  d'après  laquelle 
les  plus  bautes  idées  de  la  religion  babylonienne  lui  seraient  venues  de 
Perse.  Ce  qu'il  faudrait-démontrer. 

Chacun  sait,  surtout  depuis  les  travaux  de  Cumont,  la  place  que  le 
dieu  indo-iranien  Mithra,  divinité  solaire,  en  un  temps  parèdre  d'Anà- 
hita,  tint  dans  la  religion  de  l'empire  romain,  à  partir  du  III*  siècle. 

Au  cours  du  Moyen-Age,  le  Mazdéisme  accentue  de  plus  en  plus  son 
monothéisme  et  son  universalisme,  F.  Rozenberg  a  traduit  Le  livre  de 
Zoroaslre,  uu  expose  eu  vers  des  légendes  relatives  au  grand  fondateur, 
lait  par  un  prêtre  guèbre  du  XIJl*  ^ècle^  Zarthust-i-Bahràm  ben 
Padjù. 

J.  Religion  uiid  Ri'lljjiooien.  —  Die  Religion  Zarathustras  urvd  der  Mithras- 
kult.  Munich,   Lohnumn,   1906. 

2.  Die  iruninchr  Religion  K  d  G,  ïeil  I,  Ableiluiiy  III,  I,  Die  oricntalischen 
Reliçiio/ten.   t9U6. 

H.  La   Religion  des   Perses,  Pans,    Lecoffre,    1904.   Extrait  de   R.  B.  Janvier. 

avril.) 

4.   HJ.  The  Zoroostriav  Messiah  du  Rev.  A.  Smythe  Palmer,  oct.  1908,  avec 

note  de  Mgr  Casartelli,  évêque  ciilhuliqae  de  Salford  (HJ.  jauv.  l'J07)  et  ré- 
ponse de  à.  P.  (HJ.  avril  1907.) 

f).  Dans    son    «  Urspnmg    der    israelitisch-jiidischen  Eschatologie  »,    p.    292. 
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Aujeurdliiii,   presque  annihilé    par   les   vicloire.s  du    Chrisfianisme, 
puis  de  rislani.  le  mazdéisme  subsiste  chez  les  100.000  Parsis  de  flnde 
qui  sont  tiers  de  leur  religion.  S.A.  K.^p.*i>ia  (Die  Leliren  des  Zoroaster) 
a  pul)lié  un  petit  livre   d'édification  mazdéenne  —  je  n'ose  tout  à  fait 
dire  de  propagande  —  destiné  au  public  européen. 

VI.  -  Inde. 

Combien  difTérent  du  développement  religieux  des  Perses  fut  celui 
de  leurs frère.s  les  Hindous  I 

Gomm2  l'Inde  exerce  toujours  une  vraie  fascination  sur  notre  public 
lellré,  ses  religions  sont  l'objet,  chaque  année,  d'innombrables  études 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Amérique.  Nous 
tâcherons  de  signaler  brièvement  les  plus  importants  des  récents  travaux. 

1°  Vedisme.  —  Parmi  les  études  particulières  qui  permettent  de 
s'orienter  dans  la  jungle  des  Védas,  signalons  Agyjisloina.dayW  Caland 
et  V.  IIe.miv''  ;  on  y  trouve  une  description  scientifique  et  complète  de  la 
forme  normale  du  sacrifice  du  Soma.  Le  même  savant  traducteur  de 
l'Atharva-Véda,  V.  Hetjry  a  publié  un  écrit  important  sur  la  Magie  dans 
l'Inde  antique^,  où  il  se  montre  toujours  «philologue  <>  intransigeant, 
ennemi  déclaré  de  l'école  anthropologique,  avec  son  «sauvage-type» 
son  totémisme,  etc.  Signalons  encore  de  lui  Les  litlérnfures  de  l'Inde*.— 
A.  A.  Macdonell  [7'he  Brhaddevalà  attributed  to  CaunaJia)^  ,  collation- 
nanl  toutes  les  sources  manuscrites  où  existent  des  passages  de  ce 
poème,  présente  ainsi  un  sommaire  des  divinités  et  des  mythes  du 
Rig-Véda.  Le  poète,  dans  sa  théologie  dominé'^,  par  la  conception 
rilualiiile,  défend  la  «  théorie  des  Jrois  Agni  »,  le  terrestre  (Agni),le. 
médian  (Indra),  le  céleste  (Sùryal  —  N'oublions  pas  le  substantiel 
résumé  (I'Ulueinbekc,  un  docteur  en  la  matière,  s'il  en  est  un.  dansK.D.G. 
{Uie  ivdische  lieligion).  * 

2"  [findouhme.  —  0.  montre  précisément,  dans  l'article  cité,  comment 
la  confusion  des  dieux  dans  le  culte  et  les  invocations  des  Yédas, 
préparait  la  voie  au  panthéisme,  par  l'absorption  de  lous'dans  le  Brah- 
ma  universel.  La  pl)ilosophie,  à  partir  de.  Upanishads,  se  chargea  du 
reste.  L.  D.  Barnett  [Hindnism)  ~  donne  un  résumé  clair  et  utile  du 
développement  de  cette  nouvelle  forme  de  la  religion  des  Indes, 
antérieure  au  bouddhisme  dans  ges  origines,  et  qui,  sous  son  donble 
aspect  du  Vishnouisme  et  du  Çivaisme,  est  encore  celle  de  219  millions 
d'hommes.  * 


1.  Voickmann.    Rostock,    1907.    coll.    die    Wcishcit  des    Ostent:.   !<?«■    volume, 
traduit  par  Heiiick.  Je  ne  connais  pas  l'oriçinal  anglais. 

2.  1.    1.   Paris.    lyOtJ. 

3.  Pans,  Dujarric,  1904.    —   V.  Henry  ost  mort  le  6  Février  1907. 

4.  Paris.    Ilacheltc.    1904 

5.  r>iiiiliriilf:e  (ilassach.)  1904. 
G.   (Jp.    cil. 

7.  11. A  M.    1906. 

8.  Nous  emprniiLons  ce  rliiffri*.  comme  tous  les  autre.*»  tenselfî<»«nieats  statis 
tic^u<;s  à  SOuEKBf.oM,  cil*  /i^livio-fcn  der  Èrde,    RgVb.    1.905 
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Notre  collaborateur  A.  Roussel  a  publié  en  1G04  (Guilmot,  Paris),  un 
deuxième  volume  de  la  traduction  du  Ramâyana^  comprenant  VAran- 
yakdnda,  la  Kislàndhàliânda  et  le  Sandarakânda.  Le  même  a  exposé 
dans  le  Muséon  (Louvain  1905-1906)  Les  idées  religieuses  et  sociales  du 
Mahàhhdrata  d'après  A dipaiwan,  et  commencé  dans  la  présente  Revue 
une  série  d'études  sur  la  Théologie  brahmanique  d'après  le  Bhdgavata- 
Puràna  (avril  1907).  Paul  Oltramare  fait  V Histoire  des  idées  théosophi- 
qaes  datis  VInde.  Le  tome  I^""  (Tliéosophie  brahmanique }  a  paru  en  1906 
dans  la  Bibliothèque  d'études  du  Musée  Guimet,  t.  XXXIII. 

D'après  G.  Thibaut  (The  Vcdàntà-sulras,  ivilh  the  comme'ûtary  of 
Uàmânuja,  Iranslated),  *  la  philosophie  védanlique  n'enseigne  pas 
l'idéalisme  intégral,  mais  il  y  reste  une  forte  part  d'esprit  religieux, 
au  sens  précis.  Un  Hindou,  Rai  Bauadur  Lala  Baij  Xath  {Hinduism 
ancient  avd  modetm)  ^  qui,  bien  qu'au  courant  des  travaux  criti- 
ques, admet  l'iiisloricité  de  Krishna,  de  Rfimà,  et  autres  avatars 
de  Vishnou,  présente  aux  publics  hindou  et  européen  à  la  fois  une 
apologie  du  monisme  de  celte  philosophie.  D'ailleurs,  1  hindouisme 
trouve  des  défenseurs,  voire  des  apôtres,  jusqu'en  dehors  de  i'inde. 
Qu'on  lise  par  exemple  Wilxiam  Tully  Skegk»  i^Thc  vital  value  of  the 
Hindu  God-idea).^  La  poésie  dont  s'enveloppe  ce  mouvement  ne  com- 
pense pas  le  défaut  de  sens  critique  dont  nos  théosophes'font  preuve.. 
D'ailleurs,  pour  apprécier  l'état  actuel  de  cette  religion  confuse,  recom- 
mandons l'ouvrage,  qui  n'a  pas  vieilli,  d'un  missionnaire  français  des 
déluits  du  siècle  dernier,  l'abbé  Dubois.  Ce  livre,  oublié  en  France, 
mais  justement  estimé  en  Angleterre,  vient  d'être  traduit  en  anglais  sui- 
le  manuscrit  complet  :  Dubois  and  Beauchamp,  Hindu  manners,  cusfoms 
and  cérémonies.'^  Pouv  se  représenter  le  milieu  de  l'hindouisme  ancien, 
l'historien  des  religions  sera  fort  aidé  par  The  early  history  of  India  de 
ViNCKNT  A.  Smyth,=    quoique  ce  soit  une  histoire  politique  avant  tout. 

3"  Bouddhisme.  —  Oldenbebg  (art.  cit.)  donne  en  six  pages  la  moelle 
de  ses  travaux  sur  le  Bouddhisme  primitif.  Julius  Dutoit  {Das  Leben 
des  Buddha)^  écrit  la  vie  de  Gotama  suivant  un  choix  judicieux  de 
textes  du  Tipitaka  pâli  qu'il  traduit  littéralement.  Rappelons  au  lecteur 
que  le  bouddhisme  primitif,  dès  le  concile  de  Vésâlî,  c'est-à-dire  un 
siècle  après  la  mort  de  Gotama,  s'orientait  vers  la  scission  en  deux  doc- 
trines, ou  groupes  de  doctrines  ;  celles  du  «  Petit  véhicule  »  (Hînayana). 
les  plus  authentiques,  avec  leur  Nirvana  imprécis  ou  négatif,  leurs  dieux 
qui  ne  sont  que  des  êtres  en  marche,  comme  les  autres,  vers  l'afïran- 
chissement,  et  leurs  prescriptions  avant  tout  morales  ;  et  celles  du 
«  Grand  Véhicule  »  (Mahâyàna),  qui,  envahies  par  l'hindouisme,  réin- 
lègrent  tous  les  éléments  proprement  religieux  que  Gotama,  cet  ascète 
laïque,  à  la  mentalité  façonnée  par  la  philosophie  dualisle-athée  Sâm- 


1.  Sncred  Books  of  the  East.  XL VIII,  Oxford,   1904. 

2.  Mecrut,    1905. 

3.  HJ.  octobre  1906. 

4.  Oxford,  Clarendou  Press,  3""  édit    1906 

5.  Oxford,    1904. 

6.  Lei_pzig-   Lûtusverlag,  1906. 
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khya,  '  avait  négligés,  ou  exclus  de  son  enseignement:  un  NirvAna 
positif,  un  être  suprême,  Bouddha  éternel,  dont  les  nombreux  boud- 
dhas, fiolama  compris,  nesont  que  des  manifestations,  la  prédominance 
du  culte  des  Bodhisaltvas,  bouddhas  futurs  qui.  dans  leur  existeucp 
actuelle,  céleste  ou  terrestre,  n'ayant  pas  encore  atteint  le  plein  Nirvana, 
soiit  plus  près  des  hommes,  et  plus  aptes  à  remplir  la  fonction  comuMinc 
de  dieux.  C'est  d'après  les  livres  sacrés  du  Sud,  le  canon  pâli  du  Petit 
Véhicule,  que  Dutoil  a  écrit  sa  vie  de  Bouddha,  eu  la  faisant  précéder 
d'une  introduction  en  XXII  pages  sur  la  littéi-alur»^  canonique  du 
Hinayâna.  L'ouvrage  est  à  recommander.  —  Kkumann  idic  Ruden  Gotamo 
Buddho's)'-  a  traduit  les  entretiens  du  Bouddha,  appartenant  à  la 
tradition  la  plus  authentique,  qui  sont  contenus  dans  le  Sufta-iNipâta, 
cinquième  recueil  du  ^utta-Pitaka  pâli.  —  L.  de  la  VAf.LÉE-Por.>siN 
[Introduction  à  la  pratiqua  d'^s  futurs  bouddhas,  par  Çanlidcva)  '  étudie, 
avec  traductions,  ce  traité  de  la  vie  spirituelle  d'un  tliéologien  du 
Vil"  siècle.  H.  H.ACKMANN  (di^r  (/rsprung  des  Buddhismns]  *  résume  les 
connaissances  actuelles  sur  l'état  primitif  de  la  doctrine  et  les  commen- 
cements de  la  diifusion  du  bouddhisnie,  sous  ses  dnux  formes,  à  travers 
riixtréme-Orient.  —  \.  Foltchkr  {/Slude  sur  l'icono<iraphi,^  bouddhique 
de.  Clnde)^  explique  les  Sâdhanas,  formules  de  conjuration  raâhûya- 
niques,  répondant  à  une  collection  d'images  qu'il  avait  précédemment 
étudiée.  Golama  n'y  est  invoqué  que  trois  fois,  et  les  Hodhisattvas 
occupent  toute  la  place.  A  ce  propos,  Goblet  dWlviella  fuit  justement 
remarquer,  (dans  une  recension  de  R.H.K.,  1905)  que  ces  formes  du 
culie,  bien  antérieures  A  la  réforme  de  (lotama,  marquent,  dans 
l'Inde  môme,  la  revanche,  non  seulement  de  l'hindouisme,  mais  des 
croyances  populaires  préhistoriques  sur  le  bouddhisme  du  canon  pâli. 
—  Ma.x  Wallesch  (/Jie  pliilosopItiscUe  Grundlage  des  alterei^  Jiuddhis- 
îA»u«)' découvre  :  1"  le  réalisme  dans  les  écritures  j»àlies  et  le  Milinda- 
Panha  :  2**  le  nihilisme  théorique  à  partir  de  l'époque  de  Nàgârjuna 
(II*  siècle  ap.J.-C);  3"  avec  Aryàsanga,  le  suhjectivisme  idéaliste. 
Ce  sont  là  noms  du  passé.  Pour  coanailre  l'état  du  bouddhisme  dans 
l'Inde  actuelle,  voir  H.  IIackmann  [Der  sûdUclw,  Bujidhismus  und  der 
Lamaitmus,  ch(ip.  3) ''  qui  décrit  la  religion  hînayAnique,  desséchée  et 
dégénérée,  de  Ceylan,  où  elle  recouvre  à  peine,  malgré  sa  splendeur 
matéritlle,  le  culte  de  la  nature  et  dos  démons  :  et  Sylvain  Lévy,  pour 
le  Bouddhisme  himalayen  (le  Népal,  tjtude  historitfxie  d'uu  rotpntme 
{■ndou)  * .   La,  si  près  de  la  patrie  de  Golama,  bouddhisme  mâhayàuique 


l./Voir  R.  PiscHEL,  Lehen  nnd  Lehre  den  Buiidhu,  coll.  Aui  Natur  und  Qeisteê- 
wcU,  ïeubiRT,   lyOG. 

2.  LeipziR,    laoo. 

3.  Jiviue   d'Histoire   et   de    Littérature   religieuses,    Paris.    lî>061907. 

4.  Rg  Vb.    1005.    Les    trois    petits    ouvrages    mentionnés    de    cet    auteur    sont 
du   plus  vif  intérêt,  et  acressib\cs  à  tout  lettré. 

^.   liibliothi-iHc   dts    H  autre- Études.    XIII,    Paris,    Leroux.    190.'>. 
fi.   Ilcidclbirii. 

7.  Hk  Vb.    lî)Oô. 

8.  .AMO      Hibl.     .J-.ludes.     XVII.     Leroux,     1905.     —     Rappelons     BuJdhùt 
Indiu,  de   Uiivs   Kavids.   Londres   1903. 
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et  oivaïsme  subsistent  a  côté  l'un  de  laulrn,  avec  une  foule  d'infiltrations 
réciproques.  —  On  peut  dire  que,' dans  JInde  actuelle,  le  bouddhisme 
se  survit,  moins  bien  conservé  peut-être  que  le  jaïnisme,  son  contem- 
porain et  rivul. 

VII.  —  Extrême-Orient 

I»  Indo-Chine  (moins  rAnu.un).  —  En  Birmanie,  Siam  et  Cambodge, 
la  religion  dominante,  nationale,  est  le  bouddhisme  du  Hinayâna.  dont 
le  savant  voyageur  H.  Hack vann  nous  présente  le  tableau  dans  le  petit 
ouvrage  signalé  ci-dessus  (Sudlirhe  fJuddhistnusJ.  Les  rois  de  Siam  et  du 
Cambodge  soatau  nombre  des  lidèleK  laïques.  C'est  en  Birmanie,  le  pays 
des  pagodes,  que  l'esprit  de  contoniplation  et  de  bienveillance  bouddhi- 
ques a  le  plus  pénétré  le  peuple,  et  que  les  moines  sont  restés,  dans 
l'ensemble,  le  plus  fidèles  à  leur  vocation.  Pourtant,  même  là,  le 
bouddhisme  a  pougsé  la  tolérance  que  lui  impose  sa  propre  pauvreté 
religieuse  jusqu'à  s'accommoder  à  un  polydémonisme  grossier,  le 
culte  des  Nat.  ' 

2"  Thihel  et  MonqoUe.  —  A,  Grunwedel  (der  Lamaismus)^  (ah  un 
historique  et  un  exposé  très  soigné  de  la  forme  rigoureusement  ecclé- 
siastique que  le  bouddhisme  a  prise  au  Thibet.  Sur  le  haut  plateau 
d'Asie  préexistait  une  religion  qui  subsiste  encore  malgré  les  lamas,  la 
religion  «  Bon  »,  naturisme  et  chamanisme  analogue  à  celui  des  autres 
tribus  turques  et  mongoles.  La  doctrine  du  Mahâyàna  y  fut  introduite 
au  Vil"  siècle  de  notre  ère  parle  roi  Srong-btsam-sgam-po.  sous  l'in- 
fluence  d'une  de  ses  femmes,  une  princesse  hindoue.  Dans  la  religion 
thibétaine,  chaque  Bouddha  historique  ou  censé  tel  du  Grand  Véhicule»» 
est  le  centre  d'une  Irinité,  dont  les  deux  autres  membres  sont  :  1"  un 
Bouddhacéleste,  «double»  éternel  de  celui  de  l'histoire  ou  delà  légende, 
et  S^'un  Bodhisattva  engendré  par  un  acte  spirituel  du  B(:»uddha  céleste. 
Il  y  a  aussi  des  énergies  féminines  divinisées  {sahi'i  sanscrit)  de 
Bouddhas  et  Bodhisattvas.  Toutes  ces  intelligences  sont  des  manifes- 
tations ou  attributs  personnifiés  du  Bouddlia  suprême.  Le  Nirvdna  est 
un  Paradis.  D'ailleurs,  la  magie  mystique  (J'antra)  se  mêle  à  toute  la 
religion.  Le  lamaïsme  a  été  fondé  au  milieu  du  Vllb*  siècle,  et  la 
hiérarchie  s'est  organisée  fortement  au  XII 1^  siècle,  après  Oeugis-klian. 
Au  début  du  XV"^  eut  lieu  la  réforme  de  Isong-Kha-pa,  à  la  suile  de 
laquelle  !'«  Itglise  Jaune  »  revenue  partiellement  aux  traditions  niahà- 
yàniques  des  origines,  a  dominé  jusqu'à  nos  jours  r«  T^glise  rouge  » 
non  réformée.  Elle  a  deux  souverains  pontifes  :  le  Dalaï-lama,  incar- 
nation de  Bodhisattva  Padmapâni  (  Avalokitcnmra  )  et  le  Ta-schi- 
lama,  incarnation  d'Amitdbhn,  père  spirituel  du  précédent,  et  double 
céleste  (Dhyâna-Bouddha)  de  liolama.  A  la  mori  de  chaque  dalaï-lama, 
Padmapâni  se  réincarne   aussiti^t  dans  un  enfant  qui  doit  nailre  neuf 


1.  Sur  le  Cambodge,  on  lira  avec  intén-t  Adhévah  Lfxlfbj:"  :  TAvre-s  sacres 
du  Canihfjdge  (AMG);  Aymonier,  Le  ('amhoiigr  :  Georges  MaspÉRo  (le  fils  df» 
l'Égyplologue)  :   L'Empire  Khmer.   Paris  et  Pnom-PfJii». 

2.  Dans   KdG.   op.   cit. 
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mois  après  le  décès,  el  devient  dalaj-lania  à  son  tour.  Aussi  les  chefs 
relif^ieux  sonl-ils  objet  de  cfllle  de  leur  vivant  même.  La  théorie  très 
ajicienne  peut  être  empruntée  au  vishnouisme.  En  diverses  femmes 
s'incarnent  des  sakli.  Nicolas  II  de  Russie,  cliose  remarqunble,  est  une 
incarnation  de  la  déesse  Tara,  honneur  qu'il  partage  avec  une  nonne  de 
Lha-sa.  L'empereur  de  Chine  est  celle  du  Bodliisatlva  Mandjushri  '  Les 
lamas  ont  été  fort  mêlés  aux  révolutions  chinoises  ;  depuis  1750,  ils  sont 
incorporés  au  mandarinat.  La  littérature  canonique  est  monstrueuse- 
ment riche,  puisqu'elle'  comprend  des  milliers  de  commentaires  indi- 
fçènes  en  plus  des  livres,  déjà  innombrables,  du  Tripitaka  sanscrit. — 
Le  Thibet  vit  en  pleine  théocratie  ;  les  lamas  font  assez  durement 
sentir  leur  autorité  aux  pauvres  laïques  et  éblouissent  le  pèlerin  mongol 
qui  vient,  de  son  steppe, se  prosterner  devant  eux, dans  leurs  monastères- 
forteresses,  en  bravant  tous  les  dangers  de  la  route  à  travers  ce  pays 
d  épouvantes.  V.  Hack.mann,  op.  cil. 

'i"  Chine  et  Corée.'.  —  Heri'.i:rt  A.  Giles  nous  a  «donné  un  exposé 
historique  des  religions  de  l'ancienne  Chine  *,  particulièrement  intéres- 
sant par  ses  citations  nombreuses  de  penseurs  chinois.  Nous  résumons 
les  traits  principaux  d'une  étude  plus  systématique,  celle  de  J.  J.  M.  DR 
Groot,  Die  Ueliijinnen  der  Chinesen,  K.D.G.  op.  cit. 

La  religion  ofïicielle  de  la  Chine  s'appelle  confucianisme  (du  nom  de 
Kong-lse  ou  Confucius,  VP  siècle  av.  J.-C.)  et  l'idée  maîtresse  en  est  la 
réduction  à  l'unité  de  la  cosmologie^  de  la  politique  et  de  la  morale.  Ce 
n'est  pas  un  pur  matérialisme  utilitaire  comme  on  aime  à  le  dire.  Au 
sommet  se  trouve  le  Cier(7'jen,  dont  «  Shcuï'j-ti  »  n'est  sans  doute  qu'un 
nom  plus  personnel,  plus  religieux),  et  la  Terre;  au-dessous,  une 
inTmité  de  petits  dieux  ou  génies  naturistes,  des  héros,  comme  les 
empereurs  mythiques  et  Kong-tse  iui-meme.  Tno  (la  voie,  le  cours  ds 
la  nature  et  des  événements)  est  l'Ame  de  Tien,  composée  des  principes 
Yarxj  (mâle)  et  Vin  (femelle).  Même  dédoublement  dans  Tame  de 
l'homme  {Sclioi  éthéré,  divin,  el  Kivei  spectral).  Le  culte  stellaire  est 
très  florissant,  l'astrologie  une  institution  d'état  ;  il  existe  tout  un  système 
chronomantique.  basé  sur  la  révolution  de  la  planète  Jupiter,  règle  du 
Tao,  autour  du  soleil.  —  Les  prêtres  sont  l'empereur,  qui  oiTre  au  Ciel 
les  quatre  grands  sacrifices  annuels,  puis  les  vice-rois,  préfets,  sous- 
préfets.  Le  culte  des  ancêtres  particuliers,  avisez  connu  en  Europe, 
s'accomplit  à  l'intérieur   de  ctjaque  famille.    —  D'ailleurs  le  confucia- 


1.  Il  est  possible  qu'après  rcxiu'dition  cUi  colonel  Younghusband,  S.  M. 
F.douanl  VII  ait  un  jour  un  iioniitnir  seinl/lable.  Sur  c<.'tte  expédilion  (1903- 
1904).  on  |K'ut  lire  L.  Waddell,  Lhnsd  and  Un  mijsti'rics;  K.  Canolf.r,  The 
unoisiliiig  uf  Lhu-sn  ;  I*.  Landdn,  LIkisiï  an  occoimt  of  thc  country  and  people 
of  Central  Tibet  (tous  à  Londres,  1905).  Conip.  l'ancien  travail,  si  connu, 
du  P.  Hue,  missionnaire  Lazariste. 

2.  Sur  l'Annam,  nous  ne  connaissons  j^ueie  do  travaux  rolipionx  récents  d'inté- 
rêt iiénôral.  Ce  pays  est  daji;?  les  mêmes  ronilitjons  religieuses  que  la  Cliine  : 
confucianisme  en  haut,  bouddhisme  mêlé  aux  supfistitions  prébistorKiucs,  en 
bas.  Voir  pourtant  H.  Par.mkntikr.  Aunam.  qui.  dans  l'histoire  ancienne  de 
c«*  pays,  montre  (ju'il  y  eut  invasion  .de  CjvaVsnie  au  temps  des  Cbams. 
{Conféretxxif    faitcti    au  Musée   Gidinet,    t.    XX). 

3.  Beligivns  of  ancient  China,  HAM,    1905. 
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nisme  ne  peut  être  regardé  commR  une  religion  spéciale  ;  ce  n'est  que 
la  codification  ofTicielle  et  plus  ou  moins  rationalisée,  dans  les  livres 
classiques  ou  canoniques  rédigés  par  Kong-tse,  d'une  vieille  religion 
mongolique  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  C'est  le  Tao-kiao 
(taoïsme).  Elle  a  ses  solitaires  et  ses  moines,  ce  qui  est  peut-être  un 
emprunt  au  bouddtiisme,  ses  prêtres  populaires,  ou  plutôt  ses  chamans, 
les  WiL,  qu'on  consulte  beaucoup  pour  la  divination,  surtout  pour 
remplacement  des  tombeaux.  C'est  par  erreur  qu'on  rattache  celle 
religion  au  nom  du  philosophe  Lao-tse.  contemporain  et  aîné  de 
Confucius  :  il  en  a  loul  au  plus  donné  la  mystique,  que  son  élévation  et 
son  obscurité  rend  d'ailleurs  peu  accessible  aux  Chinois.  Le  livre 
sacré  le  plus  cher  aux  Taoïstes  n'est  pas  le  fameux  Tao-le-kinrj  de 
Lao-tse,  ^qu'a  traduit  en  français  Stanislas  Julien),  mais  bien  le  Yih-king 
rédigé  par  Confucius.  —  D'ailleurs,  la  zoolâtrie,  la  dendrolàtrie,  l'ido- 
lâtrie sont  partout;  tout  ou  partie  de  l'âme  des  dieux  s'incorpore  à 
chacune  de  leurs  statues. 

Pfleiderer  (op.  cit.)  étudie  d'une  façon  intéressante  le  Tao  de  Lao- 
tse.  GuiMET  (dans  une  conférence  au  Congrès  des  religions  de  Bàle, 
1904)  fait  venir  ce  Tao  de  l'Inde  ;  il  représenterait  à  la  fois  le  Brahma, 
le  Karma  (causalité),  le  Dharma  (loi  morale)  et  la  Rodhi  (illumination). 
La  Chine  aurait  donc  éîé  dès  longtemps  préparée  à  accueillir  le 
bouddhisme. 

Il  y  fit  son  apparition  en  GH  de  notre  ère,  peut-élre  sous  la  forme 
hînayâaique,  mais  le  «  Grand  Véhicule»  l'emporta  bientôt.  L'opposition 
de  son  esprit  à  celui  de  Confucius  lui  attira  de  violentes  persécutions, 
entre  autres  celle  de  844,  sous  la  dynastie  Thang.  Pourtant  il  s'est 
implanté.  Mais  la  surveillance  tracassière  de  l'État,  les  mesures 
restrictives,  ont  réduit  les  moines  à  un  niveau  assez  bas,  tant  au  point 
de  vue  de  la  science  qu'à  celui  de  la  moralité.  Les  Chinois  tiennent 
pourtant  à  eux.  pour  les  cérémonies  funèbres,  où  leurs  prières  servent 
à  assurer  la  vie  bienheureuse,  l'état  de  bodhisatlva,  aux  défunts. 
D'ailleurs,  ce  peuple  est  absolument  éclectique,  au  moins  dans  la  classe 
moyenne.  Si  les  tablettes  des  aTicèlres  ont,  suivant  les  pref;criptions 
confucianistes,  une  j)lace  d'honneur  dans  chaque  maison,  chaque 
maison  est  pleine  aussi  d'images  de  divinités  de  toute  provenance, 
taoïstes  ou  bouddhistes,  entre  lesquelles  il  faut  signaler,  comme  une  des 
plus  populaires,  la  déesse  bienfaisante,  Kwan-yin,  sakti  d'Avalo- 
kiteçvara.  Au  fond,  beaucoup  d'utilitarisme  et  de  de  superstition  pure. 
(V.  Grun\\edel  et  Hackmann). 

En  Corée,  où  le  Mahàyàna,  introduit  en  .572  de  notre  ère.  a  pris  à 
peu  près  la  même  allure  qu'en  Chine,  il  est  encore  plus  profondément 
dégénéré.  Pourtant,  le  gouvernement  lui-même  a  fait  construire  rtJcem- 
ment  un  grand  temple  bouddhiste  à  Séoul  [Corea  Reviea\  janvier  1902), 
et  l'influence  des  Japonais,  à  la  suite  des  derniers  événements  politiques, 
pourrait  y  réveiller  la  religion  (Hackmann). 

4°  Japon.  —  C'est  d'ailleurs  de  Corée  que  le  Japon  a  reçu  la  doctrine, 
—  bien  ailérée,  —  de  Gotama.  Mais  elle  y  trouva  une  religion  déjà  plei- 
nement organisée  et  résistante,  le  Shi/n-lo  (en  chinois,  voie  des  dieux  ; 
japonais,   Karai-no-michi).    Michel  Revon  (le  Shirintoïsme.   R.  H.  R.> 
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a  publié  sur  celte  religion,  depuis  4904  jusqu'au  janvier  1907  (t.  XLIX- 
LV),  une  longue  élude  de  première  main  et  de  première  valeur,  basée 
sur  le  Kodjiki  el  le  Aihoughi,  et  antres  livres  du  haut  Moyen-Age.  En 
voici  les  grandes  lignes  : 

Le  nom  qui  répond  à  «  dieu  »  est  Aumi,  ce  qui  signifie  simplement 
ce  qui  est  en  haut,  supérieur.  Le  monde  d(»s  Kami  comprend  des  dieux 
et  génies  naturistes,  des  dieux  animistes.  *  el  un  grand  nombre  d'esprits 
qui  oscillent  entre  les  deux  catégories.  Morts  et  vivants  sont  adorés;  la 
race  entière  des  Nippons  est  divinisée,  ainsi  que  tous  les  liéros  de 
l'épopée  nationale,  et  le  Japonais  vit  dans  la  compagnie  perpétuelle  du 
peuple  invisible  des  ancêtres.  Tout  Cf'la  se  résume  dans  le  culte,  tou- 
jours très  vivace,  de  l'empereur,  «  dieu  incarné  ». 

Le  couple  divin  Izaunghi  et  Jznnnmi  :\  créé  ou  enfanté,  outre  les  dieux 
qu'on  adore,  l'archipel  et  ses  habitants.  Izanami  est  morte  en  niellant 
au  monde  le  dieu  du  feu  ;  leFeu,  au  rebours  de  ce  qui  eut  lieu  chez  les 
Indo-Européeens,  est  pluhM,  dans  celle  religion,  un  objet  deflFroi.  La 
grande  divinité  naturaliste  est  .4 maMros.  déesse  du  soleii,  qui  a  eu  jadis 
pas  mal  de  difficultés  avec  un  autre  enfant  d'Izanaghi,  son  frère 
Siontioô,  dieu  de  l'Océan  tumultueux. 

Tout  vit,  tout  se  meut  ;  c'est  le  degré  suprême  de  l'animisme.  Le 
Kami  n'a  aucune  fixité  de  formes.  Les  objets  personnels  d'Izanaghi  : 
son  sabre,  son  peigne,  les  poils  de  Szannoô,  les  déjections  d'Izanami 
dans  son  egonie,  ^e  transforment  en  dieux,  en  arbres  fruitiers,  ou  en 
envolées  de  génies  malfaisants.  Il  y  a  des  Kamis  dans  les  objets  fabri- 
qués :  miroirs,  etc.  ;  des  métamorphoses  continuelles  du  tout  en  tout: 
une  jHune  princpsse  se  change...  en  peigne,  el  celui  qui  l'a  sauvée  se 
la  plante  dans  le  chignon,  .\ussi,  grand  épanouissement  du  félichisme. 
Dans  les  derniers  articles  parus,  H.  étudie  les  mythes  *,  il  y  en  a  pour 
tout  expliquer,  même  les  choses  les  plus  insignifiantes  à  nos  yeux  ; 
be.iucoup  sont  poétiques,  presque  tous  très  enfaiitias,  et  d'une  naïve 
obscénité.  *  Le  phallus,  malgré  tous  les  efforts  des  Japonais  contempo- 
rains pour  le  voiler,  se  révèle  comme  ayant  joué  dans  celle  religion  un 
rôle  presque  comparable  à  celui  qu'il  a  dans  le  civaïsme.  Chose  curieuse  ; 
le  félichisme  n'a  pas  conduit  àl'idolâlrie,  car  lesrûre.^  idoles  des  templef 
shintoïstes  modernes  sont  empruntées  au  bouddhisme,  et  lobjel  le 
plus  -Hacré  y  est  toujours  le  fjoliéi,  simple  baguette  dressée  d'où  retom- 
bent des  bandelettes  do  papier. 

Kakl  Flohknz  (der  Shin(oismuf)  3  voit  dans  le  mythe  des  démêlés 
d'Amaléras  et  de  Szannoô  le  souvenir  des  luttes  de  deux  races  conqué- 
rantes  de   l'Archipel,  Tune  venue   par  la  Corée,  l'autre  du   Sud  par 


1.  Dans  un  vit»ux  s^ns  spèncérien. 

2.  Lns  mythos  cosmognniques  et  th^o^oniques  du  Nihonjçhi  (Ciel  el  Terre 
(l'abord  uuia.  donnant  naissanco  aux  dienx  après  leur  séparation,  o»uf  du 
monde,  entre  Ciel  et  Terre,  d'où  sortent  les  trois  premiers  dieux,  puis  des  cou- 
ples, dont  le  dcrnirr  est  Izanaglii-Izananii,  chargé.^  par  les  ancien.s  dieux  d'en- 
gundivr,   consohder  et  peupler  1&  Terre   mouvante   et   nue,   efc)  tout  cela   rap 

felle  de»  mythes  polynésien»  et  ne  manque  pas  d'analogie  avei^  la  cosmogonie 
abylonienue. 

3.  K  d.  G.,  op  cit.  —  Revon  aussi,  dans  son  dernier  article  (RHR,  janv. 
1907).    La  première   serait  mongoli'qae   la  seconde  malaise  ou  polynésienne. 
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Kiou-siou.  Il  expose  l'hisloire  du  shinloïsme,  comment  il  se  fondit  plus 
ou  moins  avec  le  bouddhisme  envahisseur,  (le  Ryôtju-Shinto)  jusqu'au 
jour  où  des  théologiens  animés  de  l'esprit  nationaliste  le  plus  pur,  et 
assez  cultivés  pour  user  de  pratiques  savantes  comme  le  concordismc, 
travaillèrent  à  le  purifier  de  toute  trace  de  bouddhisme  et  d'idées 
chinoises,  ou  étrangères.  Ce  mouvement,  mené  par  Kada  (t  1736), 
Mabuchi  (t  17G9),  surtout  Moloori  (t  IHOl)  et  Hirata  (t  1843),  doit 
compter  parmi  les  facteurs  principaux  de  la  Révolution  de  1867,  qui  a 
mis  fin  au  Shogunal  et  au  Moyen-Age.  Après  le  triomphe  du  Mikado, 
le  Shinloïsme  politique  a  cherché  à  persécuter  le  bouddhisme,  et  le 
christianisme  a  fortiori  ;  jusqu'en  1873,  il  fut  même  religion  d'État. 
Mais  il  est  douteux  que  cette  religion,  qui  reste  par  trop  eofantine, 
malgré  les  efforts  des  théologiens,  retrouve  un  Hirata  au  XX*  siècle. 

Elle  a  pourtant  plus  de  18  millions  d'adeptes.  Mais  le  bouddhisme  la 
dépasse  de  beaucoup.  C'est,  naturellement,  celui  du  Grand  Véhicule. 
Voir  les  descriptions  qu'en  fait  Hackmann  (Dur  JJutldhi sinus  in  China, 
Corea  und  Japan).  »  Signalons  surtout  Hans  Haas,  dont"  l'étude  fait 
suite,  dans  K.  d.  G.,  à  celle  de  Karl  Florenz. 

Haas  écrit  une  histoire  complète.  Nous  y  voyons  le  bouddhisme, 
importé  au  VI^  siècle,  de  Corée,  puis  atteint  par  des  influences  thi- 
noises,  trouver  son  Ashoka  Japonais  au  Vll«,  dans  le  prince  Shôloku- 
Taishi;  au  Moyen-Age,  l'influence  politique  des  prêtres  devient  énorme, 
les  monastères  sont  opulents  et  innombrables,  des  abbés  guerriers,  à 
la  tête  d'armées  de  moines  casqués,  troublent  souvent  la  paix  publique 
plus  que  les  Samouraïs.  Les  atcoces  persécutions  du  christianisme,  aux 
XVP  et  XVII*  siècles,  leur  sont  dues.  JLa  discipline  se  ressent  de  ces 
mcruPo  ;  mais  les  tentatives  de  réforme  n'aboutissent  qu'à  la  formation  de 
nombreuses  sectes.  Dans  l'ère  Meiji,  c'est-à-dire  les  temps  modernes, 
commencés  depuis  quarante  ans,  le  bouddhisme  a  résisté  victorieusement 
à  Tassant  du  shinto.  Toutes  ses  sectes,  qui  s'accordent  sur  le  canon  des 
livres  sacrés  (6  à  7.000  volumes!),  sont  au  fond  pantliéistes,  avec  un 
Bouddha  suprême,  qui  resseinble  fort  au  Brahma,  la  doctrine  des 
rétributions  ultra-terrestres,  et  un  Nirvana  qui  est  un  état  positif  de 
bonheur  parfait.  Le  Japonais,  optimiste  et  joyeux  de  sa  nature  (ce  carac- 
tère imprègne  ,son  vrai  culte  national,  le  Shinlô),  recourt  pourtant  avec 
dévotion  au  bouddhisme  aux  heures  douloureuses  de  la  vie,  et  surtout 
à  la  mort.  —  D'ailleurs,  le  bouddhisme  populaire  est  une  religion 
surtout  mécanique  et  superstitieuse.  S'il  a  de  grandes  et  belles  divi- 
nités, comme  Aviida  (Amitâbha),  roi  du  Paradis,  et  la  bonne  Kivannon 
(Kwan-yiu),  déesse  très  honorée  de  la  pîtié,  il  grouille  au-dessous  un 
panthéon  fantastique  de  tous  les  dieux  hindous,  chinois,  coréens, 
shintoïstes,  considérés  tous  comme  des  manifestations  concrètes  du 
Bouddha.  Le  service  des  temples  est  d'ailleurs  très  solennel,  mais  les 
boTizes,  considérés  comme  corps,  sont  plongés  dans  la  superstition  et 
la  fainéantise. 

Malgré  tout,  des  bouddhistes  cultivés  essaient  un  mouvement  de 
renaissance  ;    ils   opposent   même    le    bouddhisme   au   christianisme. 


L  Rg.  Vb.    1906. 
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comme  ayant  plus  de  droits  à  Tuniversalilé  :  d'aucuns  clierclient  une 
conciliation  des  deux  dans  une  future  religion  Iranscendante.  H  est 
intéressant,  à  ce  point  de  vue,  de  lire,  dans  II.  .1.,  deux  articles  qui  se 
font  pendant,  l'un  du  distingué  professeur  de  l'I^niversilé  de  Tokio, 
Anksari  (How  Chris  liant  II/  appeals  to  a  Japanese  /hiddliist),  l'aulre  du 
clirélien  très  «  libéral  >>  Estli.n  Carpenter  (Hoir  Japanese  Huddhism 
apppols  to  n  Christian  Theist).  '  Plus  instructif  encore  d'analyser  les 
conférences  données  en  Amérique,  après  la  guerre  russo-japonaise,  par 
un  haut  dignitaire  de  cette  religion,  le  Très  Révérend  Soyen  Shaku.  A 
la  fois  très  orthodoxe  et  très  moderne,  le  «  Seigneur  Abbé  »  veut  pré- 
senter au  public  yankee  un  mahàyânisme  critique  et  modernisé 
comme  la  religion  définitive,  où  la  pureté,  la  sol>riélé.  la  continuité  de  la 
conlemplation  mystique  se  trouveraient  en  parfait  accord  avec  la  science, 
et  le  monisme  où  doit  mener,  selon  lui,  toute  philosophie  sérieuse. 
(Sermons  of  a  Buddhist  Ahbot,  by  Ihe  R'  Rev.  Soyen  Shak/u,  Lord  abhot 
of  Enqaku-ji  and  Kencho-ji,  Kamakurn,  Japon,  traduits  en  auglais  par 
Daisetz  Teitaho  Suzuki,  Chicago,  Open  Court,  1906). 

Qu"adviendra-t-il  de  ce  mouvement  ?  NVst-co  qu'une  fantaisie  de 
lettrés?  A  la  fin  de  ce  Bulletin,  nous  pouvons  nous  le  demander.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  de  religion  vraie  dans  les  pagani.-nies  grec,  romain, 
germanique,  a  conflué  vers  le  christianisme  En  face  de  lui.  Judaïsme 
et  parsisme  ont  perdu  toute  force  de  propagande  ;  l'hindouisme  n'en  a 
jamais  eu.  Mais  le  bouddhisme,  quoiqu'il  n'ait  pu,  en  somme,  que  se 
juxtaposer  ou  se  superposer  au  Taoïsme,  au  Shinto,  à  la  religion 
««  Kon  »,  à  celle  des  «  Nat  »,  même  là  on  il  est  le  plus  florissant  ;  quoi- 
qu'il soit,  dans  toutes  ses  formes  populaires,  aussi  superstitieux  et 
polythéiste  que  n'importe  quelle  religion  antique,  représente  encore 
cependant,  comme  l'Islam,  une  des  grandes  forces  religieuses  de 
l'humanité  civilisée.  Les  bouddhistes  initiés  à  notre  culture  en  ont  pris 
conscience,  et  font  de  la  propagande  en  Amérique,  en  Europe  "  ;  à 
Leipzig  même,  il  s'est  établi  récemment  une  mission  bouddhique,  avec 
on  périodique,  der  IJuddhist,  pour  agir  sur  les  milieux  occidentaux. 
Quand  et  comment  le  christianisme  arrivera-t-il  à  absorber  ce  courant 
de  pensée  celigieuse,  toujours  puissant,  noble  et  vrai  par  certains 
rôtés  ?  Ce  sera  un  des  problèmes  les  plus  palpitants  que  l'avenir  aura 
à  résoudre. 

Fribourg  (Suisse).  B.  Ai.lo,  0.  P. 


1.  H.  J..  net.  190.'>  et  avril  1906.  --  il  a  étô  question  dans  cette  rovuc 
janv.  1907)  de  l'ouvraçe  dKdtmmds  (liaddhist  and  Christian  Gospets)^ol  de  sa 
l'ifutation  par  la  Vallée-Poussin,  R.  B. 

'2.  Los  ccntros  principaux  en  soiir  la  Mohfihndhi  Society,  fondée  à  Colombo 
(Ceyl.in)  en  l.si)!  ;  \' International  Buddh'^f  Society,  à  Uinuiniii.  depuis 
lOO.'l  avec  la  revue  Buddhism;  le  périotliijue  japonais  'Chc  Orient, 
et   The  Liffhl   of   Ithnrma,  organe   de  la   mission   japonaise   de   San-Francisco. 


Bulletin  d'histoire  des 

Institutions  ecclésiastiques 

LE  présent  bulletin  ne  prétend  pas  faire  rentrer  dans  son  objet 
toutes  les  institutions  ecclésiastiques  ;  il  se  bornera  à  celles  dont  la 
connaissance  importe  plus  particulièrement  à  l'histoire  des  idées  Ihéo- 
logiques.  Aussi,  pratiquement,  il  ne  recensera  que  les  ouvrages  d'his- 
toire traitant  de  la  hiérarchie  et  des  divers  pouvoirs  de  l'Église,  de  son 
culte  et  de  ses  dévolions. 

I.  —  Répression  de  l'hérésie. 

L'Inquisition.  —  Jusqu'ici,  les  catholiques  n'avaient  guère  abordé  le 
redoutable  problème  de  l'Inquisition  que  par  des  travaux  d'approche. 
Il  faut  donc  se  réjouir  de  voir  paraître,  presque  en  même  temps,  sur  ce 
sujet,  deux  ouvrages  importants,  écrits  par  des  auteurs  également  com- 
pétents :  Mgr  Douais  '  et  M.  E.  Vacandard  =.  Ces  études,  d'ailleurs,  ne 
feront  pas  double  emploi,  car  elles  ont  des  caractères  ditTérents. 

L'évéque  de  Beauvais  ne  traite  que  deu.\  points  :  les  origines  et  la 
procédure.  Ils  doivent,  dans  sa  pensée,  servir  d'introduction  à  une 
histoire  de  l'Inquisition.  Sur  le  premier,  Mgr  Douais  a  voulu  offrir  une 
opinion  nouvelle.  Les  explications  présentées  dans  le  but  d'expliquer  la 
création  d'un  «  juge  délégué  permanent  »,  institué  pour  connaître 
d'une  seule  cause,  l'hérésie,  ne  le  satisfont  pas.  Il  ne  faut  pas  consi- 
dérer l'Inquisition  comme  sortie  de  la  nécessité  où  on  était  de  trouver 
un  remède  énergique  contre  l'envahissement  de  l'hérésie  ;  elle  n'est  pas 
non  plus  «  l'aboutissant  logique  de  la  législation  ecclésiastique  en 
cours  ».  Pour  lui,  elle  est  née  «  de  la  situation  trop  dure  que  Frédéric  II 
aurait  voulu  imposer  à  la  papauté  en  l'humiliant,  en  la  rabaissant 
même,  s'il  fût  jamais  parvenu  à  prendre  en  mains  la  grave  affaire  de  la 
répression  de  l'hérésie  ». 

Cette  solution,  qui  n'est  d'ailleurs  présentée  que  comme  une  simple 
hypothèse,  ne  me  paraît  pas  fondée.  Tout  récemment.  M.  E.  Jordan  ? 
l'a  soumise  à  une  critique  minutieuse,  sévère  même,  et  montré  combien 
peu  les  rapports  de  Frédéric  avec  là  papauté,  surtout  en  matière  d'hé- 
résie, permettaient  de  s'y  arrêter.  De  fait,  si  c'était  là  la  vraie  cause  de 
l'Inquisition,  on  comprendrait  mal  l'absence,  —  très  explicable  dans 
l'hypothèse  de  l'évolution,  —  d'un  acte  solennel  d'institution,  l'établis- 
sant partout  en  même  temps,  au  moins  dans  les  états  de  l'empereur. 
D'autre  part,  il  est  difficile  de  nier  l'évolution,  à  partir  du  Xll*  siècle, 
de  la  législation  ecclésiastique  en  matière  d'hérésie.  Les  invitations  des 


X.  L'Inquisition.   Ses  origineu,  sa   procédure.    Paris,    Pion,    190G.    In-8o,    XI- 
366   paaes. 

2.  L'Inquisition.    Etude    historique    et    critique    sur    Le    iwuvoir   coercitif    de 
l'tylise.    Paris.   Blmul,    1907.    Ia-12,    XIX-340   pages. 

3.  La    rrsponsnhi  ité  de  V Êqlise    dans   J/i   répression   de   Vhérésie   au    moyen 
âge.  {Annales  de  i'hUosophie  chrétienne,  juin  1907.) 
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Conciles  à  la  réprimer  plus  énergiquement,  l'établissement  d'enquê- 
teurs locaux,  l'action  des  légats  et  de  leurs  délégués,  tout  cela  prépa- 
rait rinquisilion  déjà  rendue  nécessaire  par  les  circonstances  critiques 
dans  lesquelles  se  trouvait  l'Église,  aux  prises  avec  une  erreur  agissante 
et  dangereuse  pour  la  société.  En  somme,  l'Inquisition  paraît  être  le 
produit  de  causes  nombreuses,  et  c'est  trop  simplifier  l'histoire  que  de 
vouloir  les  réduire  à  une  seule. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  de  Mgr  Douais  est  excellente  et 
dénonce  un  auteur  familiarisé,  de  longue  date,  avec  les  textes.  Quoique 
brève,  la  rédaction  fournit  une  idée  complète  et  précise  de  la  procédure 
spéciale  dont  usaient  les  inquisiteurs.  Cilalioii,  interrogatoire,  mise  en 
délibéré,  pénalités,  prononcé  solennel  de  1.»  sentence  ou  s>'rmo  generalis, 
tels  sont  les  principaux  points  traités.  \  peine  pourrait-on  signaler 
quelques  atténuations  à  tendances  apologétiques  pour  ce  qui  regarde  la 
torture  et  la  peine  de  mort.  J^  auteur  ne  fait-il  pas  trop  de  cas  de 
quelques  formules  canoniques  ?  Pas  plus  que  les  formules  diploma- 
tique.»*,  il  ne  faut  les  prendre  trop  à  la  lettre  et  conclure  en  se  basant 
sur  elles  à  la  réalité;  des  faits  qu'elles  expriment. 

L'ouvrage  de  M.  Vacandard  a  un  objet  plus  vaste  ;  il  traite  de  la 
répression  de  l'hérésie  depuis  les  origines  jusqu'à  l'établissement  de 
l'Inquisition.  Le  procédé  est  bon  :  il  y  a  toujours  avantage  à  situer  une 
institution  dans  son  milieu  et  à  marquer  ses  attaches  dans  le  passé. 
L'auteur  montre  comment,  aux  premiers  siècles  de  l'Église,  les  Pères 
étaient  opposés  a  l'emploi  de  la  force  matérielle  pour  la  défense  de 
l'orthodoxie.  Avec  l'empire  chrétien,  l'État  intervient  avec  les  moyens 
qui  lui  sont  propres  pour  sauvegarder  l'intégrité  de  la  foi.  M.  Tubmel  ' 
ajustement  fait  remarquer  que  l'Église  rf'clamait  positivement  son  assis- 
tance en  ce  sens.  Toutefois  si  les  docteurs  en  viennent  à  admettre  le 
principe  de  la  répression  violente,  ils  sont  opposés  à  la  peine  de  mort 
pour  cause  dhérésIe.Dans  le  haut  moyen  Age  les  hérétiques  sont  rares  et 
on  ne  voit  guère  d'exemples  de  peines  temporelles  édictées  contre  eux. 
La  renaissance  des  erreurs  manichéennes,  menaçantes  pour  l'ordre  social 
aussi  bien  que  pour  la  pureté  de  la  foi,  amena  à  prendre  des  mesures 
plus  rigoureuses.  En  outre  «  le  progrès  des  études  du  droit  canon  et  la 
renaissance  du  droit  romain  ne  pouvaient  manquer  d'exercer  une  grande 
influence  sur  la  manière  dont  les  princes  de  l'Eglise  concevaient  la 
répression  de  l'hérésie  x».  Elle  aboutit,  vers  1231,  à  l'Inquisition  née  de 
«l'insuffisance»»  des  autres  tribunaux,  et  dont  turent  chargés  surtout 
les  Dominicains  et  les  Franciscains.  La  procédure  s'en  fixa  peu  à  peu  : 
Innocent  IV  introduisit  lusage  de  la  torture  «  citra  membri  diminulio- 
nem  et  morlis  periculum  »  ;  Boniface  VUI  lui  donna  son  caractère 
définitif. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  critique  des  idées  et  des  faits.  Pour 
l'auteur,  <<  l'Inquisition  est  une  institution  dont  le  mécanisn\e  et  la 
rigueur  s'expliquent  par  les  mœurs  et  les  idées  du  temps...  Mais  la  bonne 
foi  et  la  bonne  volonté  des  fondateurs  et  des  juges  de  l'Inquisition  mises 
her.s  de  cause,...  il  est  permis  de  penser  qu'ils  avaient  de  la  justice  une 


].  liiiuc  du  rlrrgc  français,  15  janvier  1307,  p.  388. 
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conception  qui  répond  mai  à  Tidée  qu'on  peut  humainement  s'en  faire,  n 
On  retrouve  dans  ot  travail  les  qualités  habituelles  de  M,  Vacandard, 
un  peu  atténuées  cependant.  Là  rédaction  paraît  hâtive,  si  l'on  en  juge 
par  un  certain  défaut  d'ordonnance,  par  les  redites,  et  par  le  peu 
de  netteté  des  affirmations.  L'information,  étendue  il  est  vrai,  manque 
parfois  de  profondeur  dans  létude  des  sources.  Aussi  cet  ouvrage, 
très  utile,  pour  donner  une  vue  d'ensemble  de  la  question,  n'est 
pas  cependant  l'œuvre  définitive  que  nous  attendions.  Et  pour  dire 
toute  ma  pensée,  il  est  trop  conditionné  par  le  souci  apologétique.  Non 
pas  certes  que  l'auteur  veuille  excuser  lÉglise  quand  mémo,  il  est  au 
contraire  préoccupé  de  ne  pas  le  faire  trop,  et  c'est  un   autre  danger. 

Le   P.  RiNiERi  '  vient  de  commencer  une  élude  sur  la  législation  des 
premiers  empereurs  chrétiens  contre  l'hérésie.  Il  signale  les  principales 
hérésies  avec  leur  caractère,  et  les  soixante-six  lois  établies  contre  elles 
par  Théodose  et  ses  successeurs  (301-425).  Justinien  (S27-50o),  s'attaqua 
surtout  aux  manichéens. 

II.  —  Le  Culte. 

Méthodologie.  —  Nul  n'était  plus  qualifié  que  Dom  Cabrol  pour  écrire 
une  Introduction  aux  études  liturgiques  »  et  tracer  un  programme  des 
travaux  qu'il  serait  utile  d'entreprendre  en  cette  matière.  Cette  intro- 
duction peut  se  résumer  en  deux  propositions:  ce  qui  a  été  fait,  ce  qui 
reste  à  faire.  La  première  partie  est  à  la  fois  une  histoire  de  la  science 
liturgique  et  un  inventaire  raisonné  des  travaux  qui  s'y  rapportent,  de 
l'origine  à  nos  jours.  On  y  trouve  l'indication  des  sources,  des  collections 
qui  les  renferment,  et  une  nomenclature  des  meilleures  études  critiques. 

Voici,  d'après  la  seconde  partiales  principaux  points  sur  lesquels 
devra  porter  l'activité  des  travailleurs  :  1«  éditer  des  textes  non  encore 
publiés  ;  2°  reviser  ceux  qui  le  sont  déjà  ;  3°  étudier  les  sources  des 
documents  liturgiques,  les  comparer  entre  eux  ;  4'*  rechercher  dans  les 
auteurs  et  les  monuments,  les  allusions  à  la  liturgie  ;  5"  étudier  chacun 
des  rites  ;  6°  dresser  une  bibliographie  méthodique  et  des  répertoires 
de  manuscrits,  k  propos  de  l'élude  des  rites  et  des  fêles,  Dom  Cabrol 
signale  un  écueil  à  éviter  :  «  se  défier  des  analogies  ingénieuses  entre 
les  rites  chrétiens  et  les  cultes  étrangers  »  ;  la  remarque,  on  le  verra,  a 
son  importance. 

Dans  un  autre  ouvrage  :  les  Origines  chrétiennes  *,  le  même  auleur  a 
donné  à  la  fois  des  conseils  sur  la  méthode  et  des  modèles  de  travaux 
liturgiques.  La  partie  principale  du  livre  est,  il  est  vrai,  une  œuvre  de 
vulgarisation,  mais  très  utile  pour  initier  aux  questions  que  pose  l'his- 
toire de  la  liturgie  et  du  culte.  C'est  un  ensemble  de  conférences  données, 
en  1906,  à  l'Institut  catholique  de  Pans  ;  en  voici  les  titres  :  —  L'esthé- 
tique dans  la  liturgie  ;  —  La  liturgie  envisagée  comme  science  ;  — 
Les  origine.-»  liturgiques  ;  —  La  composition  liturgique  ;  —  Le  style 

1.  Le  erciie  €  la  legislazione  dcprinn  imperalori  cristinni.  {La  Civiltà 
oaitolica,  15  juin   1907,  p.  660-672.) 

2.  Paris,    Bloud.    1907;    iii-12,    172   page». 

3.  Paris,  Letouzey  et  Ané,   liK)G;  iu-.v-,  VIII  371  pages. 
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liturgique  et  les  familles  liturpnques  ;  —  La  messe  ;  —  Le  baptême  ;  — 
La  semaine  sainte  et  les  origines  de  l'année  liturgique.  Les  notes  consi- 
dérables qui  terminent  le  volume  seront  particulièrement  appréciées. 
Citons  «  Les  origines  de  la  messe  et  le  canon  romain  »,  «  Le  premier 
des  calendes  de  janvier  et  la  messe  contre  les  idoles  »,  articles  précé- 
demiutnt  parus,  et  deux  travaux  du  R.  P.  Marcel  Havard  :  «  Los  messes 
de  saint  Augustin  >>,  et  «  Centonisations  patristiques  dans  les  formules 
liturgiques  ». 

Origines  du  culte  chrétien.  —  Le  développement  qu'ont  pris,  en  ces 
derniers  temps,  les  éludes  de  folk-lore,  a  provoqué  des  comparaisons 
entre  les  divers  rites  et  pratiques  des  religions,  le  christianisme 
y  compris.  On  remarqua  des  analogies,  beaucoup  conclurent  à  des 
emprunts.  Citons  quelques  travaux  récents  concluant  en  ce  sens. 

Le  D*^  0.  GnuppE  termine  son  grand  ouvrage  sur  la  théologie  grecque  ' 
par  un  chapitre  intitulé  :  Dcr  niti;  und  dcr  ncuc  Glaiihe  ^,  où  il  essaie  de 
montrer  la  pénétration  du  paganisme  dans  les  idées,  les  mœurs  reli- 
gieuses et  les  rites  dos  chrétiens.  Au  début,  ce  sont  les  influences 
orientales  qui  prédominent.  C'est  délies  que  provient  la  divinisation  de 
Jésus  ;  l'action  du  Sainl-Ksprit  dans  la  primitive  Église  est  un  décalque 
de  la  légende  d"Astarlé-Isis-Hclène  (Cf. Simonie  Magicien  et  Hélène).  Le 
baptême  et  l'eucharistie  sont  une  copie  de  l'initiation  et  des  repas  sacrés 
du  culte  de  Milhra.  »  La  manducation  de  la  divinité  a  eu  certainement 
une  intluence  considérable  dans  la  mystique  orientale,  et  a  vraisembla- 
blement passé  de  là  dans  le  christianisme.  »  Au  IV*  siècle,  lorsque 
Conslautiu  eut  fait  disparaître  nombre  de  rites  et  de  mythes  de  l'ancienne 
religion,  ceu.\-ci  se  réfugièrent  dans  le  christianisme  ;  les  païens  entrant 
en  masse  dans  l'Église  y  transportèrent  avec  eux  leurs  idées  et  leurs 
habitudes.  Les  temples  devinrent  des  églises  et  souvent  les -titulaires  ne 
changèrent  pas  de  noms  :  un  temple  d'Aphrodite  Pelagia  devint  l'église 
Sainte-Pélagie.  Les  reliques  des  martyrs  servirent  à  christianiser  des 
lieux  jusque-là  réputés  sacrés.  «  Sont  probablement  d'origine  païenne 
l'emploi  des  ciorges,  l'usage  d'aller  au  baptême  la  tète  voilée  elles  pieds 
nus,  et  sûrement  les  processions  »  Bien  plus,  ce  ne  fut  pas  la  partie  la 
plus  noble  de  l'hcllonismo  qui  pénétra  dans  le  culte  chrélien,  mais  les 
formes  inférieures,  le  féticliisme. 

C'est  le  culte  des  saints  qui  a  tout  particulièrement  servi  de  thème  à 
des  travaux  de  ce  genre.  Les  ouvrages  connus  de  C.  A.  Bernoulli.  Die 
Ilelligi'ii  ili'r  Mero/Minger  (Tnbingue,  J900),de  E.  Lvcw?', Die  An  fange  des 
/fei^igenlndls  in  di'i-  chr'istUchcn  Kirrhe  (Tubingue,  1U04)  soutiennent  la 
thèse  mythique  d'après  hKjueile  nombre  de  saints  ne  seraitMit  que  des 
divinités  païennes  transformées.  Saint  Nicolas  est  un  «  Poséidon  tra- 
vesti »  sainte  Thècle  est  Pallas  Athéné,  saint  Michel  continue  Sérapis, 
etc.    M.    Rendel    IIarhis   a   limite   ses  recherches  aux  Dioscures    et    à 


1.  Gr if rh lâche  Mytholngle  UJid  Reliijinnsnescliiclitr.  (Handhuch  der  KJassiAchcfl 
Allt^tuîn.Tuinsrn.fduiff  hrsir.  von  Dn  I\v<n  Vdn  Muller,  V.  2),  Munich, 
Bc'ck.  190G  —  Si  les  conciusioiis  systémauques  cl»-  cot  ouvraao  sunl  très  curi 
tfSUibles,  il  n'en  reste  pas  inniuB  le  nianuel  le  plus  iinporlaiit  pour  1  étude  de 
la   myltiolftpie    jrretMjuo,    à  cause    do    sa   dncuinentation   très    riche. 

2.  lonic-   lî,   p.   IHOG  et  suiv. 
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leurs  copies  cliréliennes  Florus  et  Laurus,  Thomas,  Jude  et  Jésus, 
Gervais  et  Protais,  Speusippe,  Élasippe  et  Mésippe,  Castor  et  Polyeucte! 
Dans  nn  ouvrage  paru  en  1903  ^  il  posa  sa  thèse  qui  fut  réfutée  spécia- 
lement par  M.  Pio  Franchi  de'  Cav.aueri  ^  et  par  le  P.  Delehaye  \  Depuis 
M.  Rendel  Harris  l'a  reprise  dans  un  second  ouvrage  qui.  logiquement, 
précède  le  premier  \  Il  part  de  ce  fait  que  les  peuples  primitifs  regardent 
les  jumeaux  comme  quelque  chose  d'anormal,  et  de  sacré  ;  ils  sont 
tabou.  Cette  conception  expliquerait  les  mythes  antiques.  Sur  ce  point 
M.  S.  S.  Kellett  5  vient  d'apporter  à  cette  thèse  l'appui  de  quelques 
exemples  empruntés  aux  anciennes  légendes  germaniques. 

Mais  ce  qui  nous  importe  ici,  c'est  seulement  la  partie  concernant 
«  les  Dioscures  chrétiens  ».  M.  R.  H.  essaie  d'écarter  les  critiques  qui  lui 
ont  été  faites  et  aussi  de  trouver  de  nouveaux  exemples  pour  sa  thèse  ; 
saiat  Michel  lui-même  deviendrait  un  Dioscure  ^. 

Mary  IIamilton,  M.  A.7soccupe  d'une  pratique  spéciale,  l'incubation. 
L'auteur  la  définit  ainsi  :   «  une  méthode  par  laquelle  on  essaie  de  pro- 
voquer des  songes.  Le  peuple  désirait  l'assistance   delà  divinité   dans 
sa  détresse  et  ses  difTicultés  ;  de  ses  efTorts  pour   l'obtenir  sortit  l'incu- 
bation. Les  suppliants   se  rapprocha,ient  du   dieu  par  des  sacrifices  et 
l'accomplissement  de  rites  aptes  à  capter  sa  faveur  ;  puis  alors,  dans 
l'endroit  le  plus  propice  pour  être  visité  par  le  dieu,  soit  le  temple,  soii 
une   salle   destinée   à  cet  usage,  on  s'étendait    pour  dormir,  en  l'atten- 
dant  «   L'incubation   était  usitée  surtout  dans  les  cas  de  maladie,   c'est 
pourquoi  s'est  attachée   à  elle,   en  tout   premier  lieu,    l'idée  de  cure 
médicinale. 
^Or  cette  pratique  païenne,  commune  surtout  à  Épidaure,  au  temple 
d'Esculape,  ou  encore  dans  les  cultes  de   Dionysos,   d^sis  et  de  Séiapis, 
serait   passée  che^   les  chrétiens.  Les  méthodes  sont  similaires  et  les 
Saints  sont  devenus  les  successeurs  des  divinités   païennes.  On  trouve 
en  etTet   l'incubation  en  Egypte,    en   Asie-Mineure,   là   où  tlorissait  le 
culte  d'Isis,  à  Byzance  où  les  Dioscures  ont  été  honorés,  à  Rome,  en 
Gaule,  en  Bretagne.  Il  suffit  de  dler  les  noms  des  SS.  Cosme  et  Damien. 
des  SS.  Cyrus   et  Jean,  de  S.  .Michel,   de   Sle  Hiècle,   de  S.    Martin  de 
Tours,  de  S.JuIieu  d'Auvergne. de  Ste  Foy  de  Conques  dans  le  Rouergue, 
de  S.  Maximin  de  Trêves. 
Cette  cure  pouvait  être  employée  pour  toutes  sortes  de  malades,  maLs 

1.   The  Dlotimn   in   the  Christian  Legends.  Londres,   C.  J.  Clav    1903-  in-S* 
04   pages.  .'w    ,  jri  o  , 

A.^'  %*°"'^'  S'i7'''!;'P  f  frotasio   sojio   una    iviitationc   di   Cas  fore   t    Folluce 
ûasis.Nuovo  Boll  dt  Arch.  christ.,   IX,   1903. 

3.  Jfialecta   Bollandiaua,   octobre    1904. 

•  t"  VifJ!^^*    ^^    ^^^    hmccnhj    Twins.    Cambridge     University    Press,    1905 
n  c",  lU-lbO  pages. 

^    Some    notes   on    Christian    Dioscurisnu    dans    Th?   Expositor  .  a.vvi\    1907 

Je.    ne    puis    que    mentionner    l'ouvrage    tout    réceut    de    P.   Sai.ntyves 

•  ■    saints   succasfsnurs  des  dieux.   Essais   de.  mythologie   chrétienne    Paris     0 
iXoiirry,  1307;  in  8^    410  pages.  "  '    ^' 

L  Incuhation  or  tht  axre  of  disease  in  Pagan  Temples  and  Christian  Phnrches 
.  Andrews,   W.    F.   Henderson.  1906;  in-8o,  225  pages. 
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les  documents  font  surtout  inention  d'aveugles,  de  boiteux,  de  paraly- 
tique?. Les  maladies  incurables  et  la  po3Sossion  étaient  particulièrement 
l'airaire  des  Saints. 

Devant  ces  affirmations,  les  écrivains  catholiques  ont,  à  leur  tour, 
examiné  ce  problème.  Dom  Cabrol  l'a  abordé  sommairement  dans  une 
de  ses  conférences  ',  puis  la  repris  dans  deux  articles  de  la  Hevue  pra- 
liiiue  d'Apoloijèhque\  IViiprès  lui,  le  culte  catholique  ne  procède  ni  du 
gnnslicisme,  ni  de  lliellénisme.  La  liturgie  des  gnostiques  formaif  un 
amalgame  bizarre  où  les  él.'ments  chrétiens  eux-raéraes  entraient  pour 
une  part,  de  sorte  qu'en  réalité  les  emprunts  qu'on  voudrait  imputer  au 
Christianisme  seraient  l'œuvre  de  la  gnose.  S'il  y  eût,  au  IV*^  siècle, 
lorsque  le  paganisme  disparut,  des  changements  dans  la  liturgie 
catholique,  ils  ne  furent  que  le  résultat  d'un  développement  normal, 
occasionné  par  les  circonstances.  Mais  jusqu'ici  on  na  pas  fait  la 
preuve  que  le  Christianisme  aii  rien  emprunté  desseuliel  à  l'hellenisuie 
païen.  Pour  l'aflirmer,  il  faudrait  autre  chose  que  des  coïncidences  et 
des  ressemblances  plus  ou  moins  lointaines.  D'ailleurs,  supposé  même 
«que  l'on  puisse  démontrer  l'origine  païenne  d'un  certain  nombre  de 
rites  chrétiens,  ces  rites  ont  cessé  d'être  païens,  lorsqu'ils  ont  été 
acceptés  et  interprétés  par  l'Église.  »  Elle  a  donné  un  sens  nouveau  à 
des  signes  matériels,  susceptil-les  nar  eux-mêmes  d'exprimer  des  idées 
multiples. 

Dom  Cabrol  va  plus  loin:  «on  peut  démontrer,  dil-il,  qu'un  des 
caractères  de  la  liturgie  est  d'être  originale,  autonome,  autochtone.  » 
La  raison, c'est  qu'il  y  a,  dès  l'origine,  un  ensemble  de  rites  formant  uo 
réseau  serré  dans  lequel  il  n'était  pas  facile  de  glisser  des  cérémo- 
nies étrangères. 

Dans  une  série  d'articles  »,  le.  P.  F.  Bloctzeb.  S.  J.,  a  étudié  en  détail 
les  principaux  mystères  paTins  d'Attis,  de  Milhra,  a  montré  combien  le 
baptême  et  l'eucliaristie  des  chrétiens  diiïériient  deux. 

Au  sujet  du  culte  des  Saints.  M.  V.  Ehmom ',  criliquaVit  l'ouvrage  de 
Lucius,  fait  quelques  remarques  pleines  d'à  propos.  «  S'il  existe,  dit-il, 
des  similitudes  entre  les  deux  cultes,  il  existe  aussi  des  divergences 
très  sensibles.  L'auteur  a  bien  fait  ressortir  les  premières,  mais  il  ua 
rien  dit  des  secondes.  Une  étude  vraiment  comparative  eût  exigé  que 
Ton  jetât  le  pour  et  le  contre  dans  les  plateaux  de  la  balance.  »  «  Et  puis 
ces  onalogies  reposent-elles  vraiment  sur  une  imitation,  sur  uneni- 
prunt?...  Toutes  les  inductions  de  la  critique  paraissent  écarter  l'imita- 
tion et  le  plagiat.  Comment  les  premiers  chrétiens,  qui  avaient  une 
profonde  horreur  pour  le  paganisme,  auraient-ils  pu  être  tentés  de  lui 

1    Confér.  .9.  Orinines  litnrgiques,  {Les  origines  liturgiques,  pp.  47  69.) 

2.  Les  origines  dn  culte  catholique:  Le  J'agnniiinip  dans  la  '»'<^':«f •  J,?*"''"* 
pratique  d  Apologétique.   15  nuv.  pp.  209  228  et   1  déc.   1906,   pp.  2/8286.) 

3  Jta.y  hridnischr  Myatcriennuscn  zar  Znt  dcr  EntftchuV'j  dr^  Olirixttntumt 
dans  Slittnnev  an^  MarinLanch.  1906.  fasc.  9  vl  lU,  Dn'fheulvtsche  Mff»- 
teriehuesen   und  die  HiJlenituining  des  Chritlentunis  (thid.,  1907,  2.) 

4.  Jxê  conimeurrmenls  du  c>ilt>-  des  saints  dmis  l  Enlise  chrrlirnn^:  à  propoê 
d'un  livre  réceiil.  (iaiis  Revue  des  Questions  hialonquctf,  jaiivier  1907,  pp.  ZU5- 
212. 
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emprunter  les  éléments  du  culte?  »  Kn  fait,  «  le  culte  des  Saints  repose 
sur  leur  fidélité  à  pratiquer,  dans  toute  leur  étendue,  les  maximes  et 
les  prescriptions  de  l'Évangile.  Leur  sainteté  réside  tout  entière  dans 
l'imitation  de  Jésus.  » 

Il  y  aura  toujours  avantage  à  recourir,  sur  ces  sujets,  au  savant 
ouvrage  du  P.  Dfxehaye.  S.  J.,  Les  légendes  kagiograpkigues  '.  Bien  qu'il 
envisage  ces  problèmes  surtout  du  point  de  vue  littéraire,  nombre  de 
ses  observations  écartent  des  didlcultés  apparentes  oi)  précisent  leur 
portée. 

Le  P.  Thurston*  s'est  attaché  plus  spécialement  à  la  question  du 
calendrier  et  des  fêtes  chrétiennes.  11  montre  combien  les  conclusions 
de  MM.  Rendel  Harris  et  J.  G.  Frazer^  sont  peu  solidement  établies, 
lorsqu'ils  veulent  faire  dess  principales  fêtes  de  l'Église  une  forme  chré- 
tienne des  solennités  païennes.  <'  Si  l'on  se  souvient,  dit  M.  Frazer,  que 
ia  fête  de  S.  Georges  en  avril  a  remplacé  l'ancienne  fête  païenne  des 
Parilia  ;  que  la  tète  de  S.  .lean-Bapliste  en  juin  a  succédé  à  la  fét.e  de 
l'eau  de  la  mi-été  ;  que  la  fête  de  l'Assomption  de  la  Vierge  en  août  a 
évincé  lafôte  de  Diane  ;  que  la  fête  de  la  Toussaint  en  novembre  est  la 
continuation  des  anciennes  fêles  païennes  de  la  mort  ;  que  la  Nativité 
du  Christ  a  été  placée  au  solstice  de  décembre  parce  que  ce  jour  était 
consacré  à  la  naissanct?  du  Soleil,  il  est  difîicilede  nous  taxer  de  témé- 
rité lorsque  nous  conjecturons  que  l'autre  pri  ncipale  fête  de  r%lise 
chrétienne,  la  solennité  de  Pâques,  a  été  adaptée  en  quelque  manière, 
et  pour  des  motifs  d'édification  à  une  fête  similaire,  celle  du  dieu  phry- 
gien Attis  à  réquinoxe  de  printemps.  »  Le  P.  Thurston  fait  plusieurs 
remarques,  toutes  de  nature  à  montrer  ce  qu'il  y  a  d'hypothétique  et 
d'arbitraire  dans  ces  affirmations.  Si,  par  exemple,  les  homélies  des 
Pères  constatent  que  la  Circoncision  coïncidait  avec  la  fête  romaine 
du  Jour  de  l'an,  si  les  prédicatetirs  prémunissent  les  fidèles 
contre  le  dangereux  souvenir  des  fêtes  païennes,  pourquoi  les  serînons, 
bien  plus  nombreux,  qui  nous  ont  éié  conservés  sur  d'autres  fêtes, 
Pâques  notamment,  ne  disent-ils  rien  de  semblable?  Kn  outre,dausplus 
d'un  cas,  la  date  des  fêtes  païennes  qui  auraient  servi  de  prototype  aux 
solennités  chrétiennes  établies  pour  les  remplacer,  ne  concorde  n)éme 
pas  avec  celles  de  ces  dernières.  Enfin,  le  cycle  des  principales  fêtes 
chrétiennes,  Noël,  Circoncision.  Purification,  Nativité  de  S.  Jean-Bap- 
tiste s'explique,  non  par  des  souvenirs  païens,  mais  par  l'application 
des  données  chronologiques  de  la  Bible,  à  partir  d'un  jour  donné,  le 
25  mars,  date  de  l'Annonciation.  L'auteur  examine  ensuite,  plus  en 
détail,  quelques-unes  de  ces  fêtes,  et  la  question  de  leurs  origines  : 
Circoncision,  Purification,  (ilarème.  Vendredi  Saint  et  Pâques,  S.  Georges, 
S.  Jean-Baptiste.  Précédemment,  il  avait  déjà  traité  de  l'Assomption  ■•  et 

1.  Ch.   VI.   Réminiscences  et  survivances   païennes.    2'    éd.,   Bruxelles.    19U6. 

2,  The  influence  of  Façanism  on  Ihe  Christian  calendar  d&.a*>  The  Month, 
mars  1907,  pn.  225-239. 

•3-  Adonis.  Ailis,  Osiris,  .ffudiefi  In  Ihe  Ilistoru  of  Oriental  Heligion  ; 
Londres,  190fi, 

4  The  Asaumptinn  an  a  Fealiind  of  Demeter  and  Dionynus,  dans  The 
Month,  fév.    1907,   pp.   204-209. 
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montré,  contre  M.  Rende).  Harris  ,  qu'elle  ne  doit  pas  pins  son  origine 
aux  solennités  athéniennes  de  Démèter,  qu'à  celles  de  Diane  (Frazer). 
Klle  a  été  probablement  instituée  en  Syrie. 

Fêtes  chrétiennes.  Asuomplion.  —  Dom  Cabhole  étudié  son  histoire' 
en  dehors  des  analogies  ou  coïncidences  qu'elle  pouvait  offrir  avec  le 
paganisme.  Les  témoignages  les  plus  anciens  la  feraient  remonter, selon 
lui,  au  commencement  du  VI'"  siècle  ou  mémo  à  la  tin  du  V'".  «I/existence 
d'un  récit  de  l'Assomption  de  la  Vierge  ne  prouve  pas  directement  celui 
de  la  fête.»  Celle-ci  est  née  probablement,  non  d'une  tradition  littéraire, 
mais  sous  l'aclion  des  pèlerinages  qui  conduisaient  les  fidèles  au  tom- 
beau de  la  Vierge  à  Gethsémani.  La  date  primitive  à  laquelle  la  fête  fut 
lixée  semble  être,  au  moins  pour  l'Occident,  le  18  Janvier.  On  ignore 
jusqu'ici  [>uurquoi  ce  jour  fut  choisi.  L'ecnporeur  Mauricp  (582-fl02)  la 
transporta  au  J5aoùt. —  Un  article  récent  de  J.  Deugny  aboutit  aux 
mêmes  conclusions.  ^ 

Avenf.  —  Dom  C.\brol  affirme  que  l'Avent.  ♦  existait  déjà  dans  la 
première  moitié  du  V-  siècle,  et  même  h  la  fin  du.  IV*.  Son  étendue  a 
varié  ;  il  compta  quatre,  cinq  et  six  dimanches  On  le  regarda  comme 
une  sorte  de  Carême  d'hiver. 

iVoël.  —  Le  P.  de  Sawti  6.  J.  s  place  les  premiers  témoignages  en 
faveur  de  la  fête  du  25  décembre  pour  rOrienl  c.  37Sà  Antioche,  379  a 
Constantinople  et  pour  Rome  en  33^».  Ouant  aux  motifs  qui  amenèrent  à 
choisir  cette  date,  ce  ne  furent  ni  la  dépendance  vis-à-vis  du  25  mars 
(Incarnation),  ni  l'inlluence  de  la  fête  païenne  du  So/ in^rc/us.  La  fête, 
en  certains  pays,  comme  peut-être  !a  Syrie,  était  depuis  un  certain  ten)ps 
déjà  fixée  au  solstice  d'hiver,  à  l'ouverture  de  l'année  liturgique  ;  de  là 
elle  -serait  passée  à  Home. 

Rites.  —  à'uu  bénite.  —  .M.  A..  Gastoué  vient  de  donner  dansla  collec- 
tion Science  et  H^ltrjioo  une  mtéressante  iiolice  sur  V Eau  henite  ^  Il  y 
mor)tre  que  la  bénéilictiou  de  l'ean.  baptismale  apparaîlpour  la  première 
fois  en  Afrique,  au  II*  siècle,  en  Orient  an  IV«.  «  lïn  dehors  de  celte  eau 
destinée  au  baptême,  il  ne  paraît  pas  que  l'Église  ait  alors  connu 
d'autre  eau  bénite  liturgique.  »  Au  VI*  siècle,  on  trouve  mentionné  pour 
la  première  fois  l'usage  de  purifier  les  mai.«;ons  avec  une  eau  bénite  ; 
vers  le  X',  on  asperge  le  peuple  avec  de  l'eau  bénite  et  on  en  place  à 
l'cnlrée  des  églises  pour  que  les  fidèles  puissent  l'en.pniter  dans  leurs 
demeures.  A  la  tin  du  moyen  âge  ces  u?age.-=  «  avaient  force  do  loi 
dans  l'Église.  » 


1.  Thr   Anr"jlalur.s   if  tlie  Coihx    Bezae.   Cambridge.    Uiiiversdy   Fresb     1901. 

2.  Uiciionvaire  d  Arrhto^uoi^-  cJrrétiunne  et  dv  fAtUTçie,  h.  v.  Paiis,  Lelouzey 
et   Ané.   19%. 

3.  lina  nnf/iTtes  de.  lu  Véta  Oc  V  Assomption,  da"S  Hevut  AuçynUyiimne  mai 
19U7 

4    Ibid..  h.  V. 

&.  L'origivi'  ddl-:  /«■i/e  nalalirie  flans  Ta  Civiità  catfclica.  15  déc.  1906. 
r»  junv.  iyo7;  '>  éd.  revue,  l'oine,  1907.  2fi  pagçs.  —  Dans  ui^  nouvel  arlicls 
(La    CioiUa   rutluhca,    .0  mai    1907),    fauteur  a  répondu    à  quelques    ciitiques. 

b.  i'aris,  Bl-nirJ,  1907;  in-li?.  R4  pages. 
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La  Messe.  —  Le  P.  Semeria  vient  de  donner  une  nouvelle  édition  de 
ses  Conférences  historiques  sur  la  Messe  '.  Elle  a  été  revue  et  des  notes 
tiennent  au  courant  des  opinions  les  plus  importantes  émises  sur  cette 
matière  depuis  1904.  Sans  doute  ce  livre  est  avant  tout  une  œuvre  de 
vuly:arisalion.  et  la  méthode  d'e.xposition  s'en  ressent,  mais  la  parfaite 
connaissance  que  l'auteur  a  de  l'anti-juité  chrétienne,  ses  habitudes  de 
travail  scientifique,  donnent  toute  garantie  au  lecteur  sur  la  valeur  des 
conclusions. 

Deux  conférences  exposent  les  origines  de  la  messe,  au  Cénacle,  dans 
les  f>remières  Communautés  chrétiennes.  Notons  en  passant  que,  con- 
trairement à  Mgr  l^atilibi,  le  P.  Semeria  tient  pour  le  fait  de  l'agape 
jointe  à  la  célébration  eucharistique.  Les  quatre  conférences  suivantes 
expliquent  les  cérémonies  actuelles  de  la  messe  par*  une  comparaison 
avec  les  rites  anciens  des  diverses  liturgies.  Une  dernière  enfin  est  con- 
sacrée aux  ornements  sacerdotaux.  L'auteur  y  montre  que  ceux-ci  ne 
doivent  rien  aux  ])ratiques  judaïques  ;  à  l'origine  ils  étaient  «les  vête- 
ments communs  des  personnes  constituées  en  dignité  ». 
.  C'est  encore  une  œuvre  de  vulgarisation  que  nous  offre  M.  J.  Hoppe- 
NOT  '.  Plus  large  dans  son  objet  que  la  précédente,  comme  le  titre 
l'indique,  elle  est  aussi  plus  confuse  dans  la  rédaction.  On  pourrait 
l'appeler  une  histoire  anecdolique  de  la  Messe.  Néanmoins  les  notions 
qu'elle  apporte,  puisées  en  général  à  de  bonnes  sources,  renseignent 
utilement  les  lecteurs  auxquels  elle  s'adresse.  L'illustration  très 
complète  et  très  variée  a  souvent  un  intérêt  documentaire. 

Je  ne  fais  que  signaler,  d'après  The  Monlh  ^  une  étymologie  fantai- 
siste du  mot  missa.  11  viendrait  du  persan  viizd  et  ainsi  la  messe  se 
rattacherait  aux  mystères  de  Mithra.  —  Plus  intéressant  et  beaucoup 
plus  important  le  travail  du  D'  Fk.  AViel.and  ■♦  sur  les  autels  chrétiens. 
Il  conclut  que,  durant  les  deux  premiers  siècles  il  n'y  avait  pas  d'autels 
chrétiens  Au  III«  siècle,  quand  S.  Irénée  eut  rattaché  l'idée  de  sacrifice  à 
la  fraction  du  pain,  l'autel  apparut,  mais  mobile  et  transitoire,  c'est-à- 
dire  n'existant  que  pour  la  liturgie  et  privé  de  tout  honneur  e,n  dehors 
d'elle.  C'est 'seulement  sous  Constantin  qu'on  établit  l'autel  iixe. 

Kain.  M.  Jacquin,  0.  P. 
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ALLEMAGNE.  —  Publication  nouvelle. — La  librairie  Hinrichs,  de 
Leip/ig.  entreprend  la  publication  dune  Vorder  us-iotixche  Bibliothek  où 
seront  réunis,  en  transcription  et  traduction,  tou.s  les  dociimc-rits  <jui 
peuvent  offrir  de  lintérèt  pour  l'étude  de  lOrient  Ancien.  La  nouvelle 
Collection  vise  à  Atre  un  instrument  de  travail  pratique,  facilement  utili- 
sable par  tous.  Elle  donnera  le  pas  au  commentaire  réel  sur  lexplication 
purement  philologique.  Le.s  notes  géographiques,  historiques  et  autres 
de  même  caractère  seront  abondantes. 

La  Vord.  Dihliolhek  comprendra  environ  300  feuilles  d'impression 
rn-8"  et  paraîtra  à  raison  de  20  à  M)  feuilles  par  an.  Le  prix  de  la  feuille, 
en  souscription,  est  fixé  à  50  pfennijçs. 

La  collection  vient  d'être  inaugurée  par  une  publication  de  M.  Paul 
TuUhf.au-Dangin  ;  Die  Sumcrisrhen  und  Akkadischen  Korugix-nschriften, 
\n  8"  de  in.  XII 1  et  27n  pages.  On  annonce  comme  devant  paraître  sous 
peu  :  Oie  A  marna-  Tafeln  par  M.  Knudtzon.  Ont  engaf!;éleur  collaboration, 
outre  les  deux  savants  précités,  MM  R.  Hanff.  L.  Messerschmidt, 
H.  Radau,  0.  Weber,  A.  Ungnad,  M.  Streck,  St.  Langdon.  F.  H.  Weiss- 
bach.  Steitimetzer. 

Revue.  — Depuis  Janvier  dernier  parait  à  Giittingen  chez  Vandenhoeck 
et  Ruprecbt  un  nouveau  périodique  :  Religion  uvd  GeistcskuUur.  Zeit' 
schnft  fur  religibse  Veriiefung  des  modernen  Geisteslebens,  i  fase.  par 
an,  (22  feuilles  in-8°)  6  rnks.  Le  directeur  est  le  licencié  Th.  Steinmawn, 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie  systématique  à  Gnadenfeld. 
Parmi  les  collaborateurs,  citons  MM.  Gunkel,  Bousset,  Sellin,  Feine. 
Clianlepie  de  la  Saussaye,  Bertholet,  Niebergall,  Th.  Achelis,  IJphues, 
R.  Seeberg,  A.  Kuwaîesv^ki,  H.  Hôffding-,  etc.  Estimant  que  la  pensée 
contemporaine  est  travaillée  du  besoin  d'atteindre  à  une  vie  religieuse 
plu.s  profonde,  la  iiouvelle  revue  se  propose  de  faire  converger  vers  ce 
but  tout  l'ensemble  de  la  recherche  philosophique  et  théologique. 
Chaque  fascicule  comporte,  dans  une  première  partie,  des  travaux 
originaux  d'étendue  plus  ou  moins  con.sidérable  et,  dans  une  seconde, 
des  comptes-rendus  destinés  à  orienter  parmi  les  mouvements  religieux 
du  lernps  présent  et  portant,  soit  sur  un  doinaiue  scieulifi<|ue,  soit  sur 
des  publications  isolées. 

Congrès.  —  Le  Comité  d'organisation  du  prochin'u  Congres  Interna- 
tional des  S<:ienccs  Historiques  qui  doit  se  réunir  à  Berlin  en  1908  vient 
de  lancer  ses  lettres  d'invitation.  D'après  le  Règlement  annexé  à  ces 
lettres,  le  Congrès  comprendra  huit  sections  :  Histoire  de  l'Orient  ; 
Histoire  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  Histoire  politique  du  moyen  âge  et  de 
ri^lpoque  Moilf-riie  •.  Histoire  de  la  civilisation  au  moyen  âge  et  dans  les 
temps  modernes;  Histoire  juridique  et  économique;  Histoire  de 
ri!)glise  ;  Histoire  de  l'Art  ;  Sciences  auxiliaires  de  l'histoire. 
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Les  séances  auront  lieu  du  6  au  12  août.  L'inscription  est  de  25  francs. 
S  adresser  pour  tous  renseignements  au  Docteur  Erich  Gaspar,  17 
Kaiserallee,  Berlin,  W.,  15. 

Prix.  —  Le  D'  S.  Aicher,  de  Tubingue,  a  obtenu  un  second  prix  ex- 
aequo  dans  le  concours  institué  par  la  Kantgtsellschaft  de  Halle  sur  ce 
sujet  :  La  théorie  kantienn  de  la  connaissance  comparée  à  celle 
d'  iristote. 

Nominations.  Le  D'  N.  Ach.  privat-docent  de  psychologie  à  l'uni- 
versité dp  Marbourg,  a  été  nomme  professeur  extraordinaire  de 
philosophie. 

—  Le  D''  Fr\.nz  Renz.  professeur  ordinaire  de  théoloo;ie  dogmatique  à 
l'université  de  Munster,  devient  professeur  de  théologie  morale  à  la 
Faculté  de  théologie  catholique  de  Tuniversîté  de  Rreslau.  — Le  D''  K. 
BiHLMEYER.  curé  de  Weiier  près  de  Rottenbourg,  a  été  appelé  à  rempla- 
cer, pour  le  semestre  d'été,  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de 
limiversité  de  Tubingue.  le  regretté  X,  von  Funk.  qui  occupait  la  chaire 
d'Histoire  de  l'Église. 

—  Le  D'  H.  GuNKEL,  professeur  extraordinaire  d'exégèse  de  l'Ancien 
Testament  à  l'université  de  Berlin,  passe  à  celle  de  Giessen  en  qualité  de 
professeur  ordinaire.  Le  Lie.  Hich.  Hoffmann,  privat-docent  pour  la 
Théologie  du  .Nouveau  Testament  à  l'Université  de  Kœnigsberg,  devient 
professeur  extraordinaire. 

—  Le  Û"^  Otto  Kern,  professeur  ordinaire  de  philologie  classique  à 
l'université  de  Rostock.  passe  en  la  même  qualité  à  celle  de  Halle. 
Le  D""  F.  J.ACOBV,  professeur  extraordinaire  de  philologie  classique  à 
l'Université  de  Kiel.  devient  professeur  ordinaire. 

—  Les  Docteurs  RrcH.  Herberth  et  K.  Bêcher  s'habilitent  comme 
privat-docents  de  philosophie  à  l'Université  de  Bonn,  le  lY  M.  Geiger 
comme  privat-docent  de  psychologie,  à  l'Université  de  Munich. 

ANGLETERRE.  —  Retraite.  —  L'illustre  Maître  de  Balliol,  M.  Edward 
Caird,  vient  de  résigner  ses  fonctions  pour  cause  de  santé.  Né  en  1835, 
^f.  F.  Caird  fut  successivement  Felloiu  et  Tvtor  de  Merton  Collège. 
Ox'ford,  1864-1866  et  professeur  de  philosophie  morale  à  l'université  de 
Glasgow.  11  avait  été  élu  Master  de  Balliol  Collège,  Oxford,  en  1893, 
comme  successeur  du  professeur  .îowett. 

Décèd. --  On  annonce  la  mort  de  M  Adolphe  Neubauer,  ancien  biblio- 
thécaire adjoint  à  la  Bodiéienne  d'Oxford,  correspondant  étranger  de 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris,  depuis  t889. 
M  Neubauer  était  un  Orientaliste  estimé.  II  a  publié  divers  ouvrages  : 
Ta(  Géographie  du  Tnlmiid,  1868,  qui  obtint  le  prix  dans  un  concours 
institué  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  mais  dont  la 
valeur  scientifique  fut  discutée  surtout  en  Allemagne  ;  Thr  original 
Bebrew  of  o.  portion  of  Ecchsiailian  (XXXIX.  15  -  -  XLIX,  11)  etc.  l'en 
collaboration  avec  IVf.  A.  E.  Cowley).  1896  :  Cafaloque  of  Ihc  Hehrew 
Monuscripts  ir,  {lie  Bodieinn  Library  and  in  the  Collecte  Libraries  of 
Orford,  !.  18So  :  11  (en  collaboration  avec  Cowi.r.y),  1906  ;  Fucsimiles  of 
Hthreuj  MsH.  in  f/it  Bodfewn  Lihrartj  (40  planches  donnant, avectranscrip- 
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tion,  des  spécimens  d'écritures  rabbiniques  ;  excellent  recueil  de  paléo- 
graphie hébraïque)  1886,  etc. 

—  John  Watson,  M.  A.,  D.  D.,  ministre  de  l'église  presbytérienne  de 
Sefton  Park,  Liverpool,  vient  de  mourir.  Il  collaborait  à  plusieurs  revues 
anglaises,  principalement  à  rA'.rp<t5«7'»r  et  au  Hibhert  lovrnnl.\\  laisse 
divers  ouvrages  parmi  les([u*^ls  nou  citerons:  Christianity  and  Idea- 
Ihm,  1897;  The  Inspiration  of  oxi^  Faith,  19()S  ;  '/'he  filind  of  the 
Master,  180G.  Il  était  fort  connu  comme  romancier  sous  le  pseudo- 
nyme de  Jan  Maclaren. 

BELGIQUE.  —  Universités.  —  La  Rtvw-  lYèo-Scofastifiue,  dans  son 
n*^  de  mai,  annonce  qu'un  mémoire  de  M  l(»  Professeur  Ny?,  de  l'Institut 
de  Philosophie  de  Louvain,  sur  :  La  hxtnrc  de  Vespacc  diaprés  If  s  théories 
modernes  depuis  Descartes,  a  été  récemment  couronné  par  l'Académie 
de  Belgique   (classe  des   Lettres   et   Sciences   morales    et   politiques.) 

—  M.  l'abbé  Sentkoul.  agrcijé  de  l'instilut  de  Philosophie  de  Louvain, 
vient  d'obtenir  un  second  priv  (K'O  marks)  dans  le  concours  institué 
par  la  Kanii^cselhchajt  de  llalie,  et  dont  le  sujet  était  :  La  théorie  Kan- 
tienne de  la  Connaissance  comparée  à  celle  d'Arislnte.  Il  n'a  pas  été 
décerné  de  premier  prix.  La  Con^mission  du  concours  était  composée 
du  D""  Vaihinger,  président  de  la  AV'»'ç'^5«;//.scAa/'i  et  directeur  des  Kant^ 
studienei  des  professeurs  Hiehl  de  Berlin  et  Heinzede  Leipzig.  Le  rapport 
où  elle  rend  compte  du  niéïnoire  de  M.  Sentroul  a  paru  dans  le  dernier 
fascicule  des  Kanti^ludien.  Reprenant  quelques-unes  des  idées  qu'il  a 
émises  dans  son  estimable  thèse  d'agrégation  :  L'objet  de  la.  Métaphy- 
sique selon  Kant  et  selon  Aristote,  M.  .Sentroul  a  soumis  à  une  critique 
serrée  les  vue3  du  philosophe  de  Kœnigsberg  sur  la  connaissance 

Décès.  —  Mçr  G.  Monchamp  e>;t  mort  à  T^iège  le  mercredi  12  Juin.  Né 
dans  cette  ville  en  1856,  il  prit  à  Uome  les  grades  «le  docteur  en  philo- 
sophie et  de  docteur  en  théologie,  il  enseignn  la  philosophie  au  petit 
Séminaire  de  Sainl-Trond,  puis  l'hi.stoire  ecclésiastique  au  grand  sémi- 
naire de  Liège.  Son  enseign^'menl  et  les  travaux  qu'il  publia  en  matière 
surtout  d'histoire  de  la  philosophie  et  d  histoire  locale  lui  valurent  une 
réputation  méritée.  L'Académie  des  Sciences,  des  Lettres,  etc.  de 
Belgique,  l'admit  parmi  ses  membres.  Depuis  plusieurs  années  il  y 
rPMiplissait  l'olTice  honorable  de  Direct«ur  de  la  Classe  des  Lettres  et 
Sciences  morales  el  politiques. 

La  plupart  de  ses  travaux  sont  en  dehors  du  domaine  de  la  Revue. 
Nous  citerons  seulement  .son  importante  Histoire  du  Cartésianisme  en 
Belqiijue,  1887,  et  deux  Mémoires  relatifs  au  Concile  d»»  Cologne  de  3 ifi  : 
Punr  V AxxlhenticilA  des  Actes  du  Concile  de  Colofpie  de  346.  (Bulletin  de 
CAcAidémie  royale  de  Belgique;  Classe  des  Lettres  n"  r>,  1902)  et  :  Deux 
réunions  conciliaires  en  daule  en  346,  (lùid,  n"  8.  190r>.) 

CANADA.  —  Nomination.  —  \/ Académie  Koinaine  dp  S.  Thomas,  dent 
le  Cardinal  Salolli  est  président,  vient  de  conférer  le  diplôme  de  membre 
titulaire  à  Mgr  L.  A.  Paquet,  doypn  de  la  Faculté  de  Théologie  et 
professeur    de   Théologie    dogmatique    à  l'Université    Laval,    Québec. 
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Mgr  Paquet  est,  au  Canada,  l'un  de  principaux  représentants  des 
doctrines  thomistes.  Ses  Commentaria  in  Summarn  D.  Thornsa  sont 
classiques. 

ESPAGNE.  —  Sociétés  savantes.  —  La  Reohia  Social  de  Barcelone 
annonce  la  création  en  cette  ville  d'un  Institut  Social.  Un  se  proiiose 
d'}' étudier  les  problèmps  sociaux  et  d'y  enseigner  la  Si-icnce  sociale 
d'après  la  méthode  positive  et  rigoureuse  élaborée  par  Le  Play.  Les 
fondateurs  ont  dessein  d'adjoindre  k  cet  Institut  un  Musée  social  à 
l'imitation  de  l'œuvre  de  même  nom  créée  à  Paris  par  le  comte  de 
Chambrua  et  une  Bibliothèque  sociologique. 

Bibliothèques.  —  La  CuUura  Espariola  d'avril  annonce  que  S.  M. 
Alphonse  XIII,  désirant  que  les  manuscrits  les  plus  intéressants  de  sa 
Bibliothèque  soient  publiés,  a  oiïert  à  l'Académie  d'Histoire  de  Madrid 
les  autorisations  nécessaires!  L'Académie  a  nommé  une  Commission 
composée  de  MM.  Altolaguhîre  et  P.  de  Gu/.'ian  y  MeLmA  pour  déter- 
miner les  mss-  qui  doivent  être  publiés.  Espérons  que  cette  entreprise 
pleine  de  promesses  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  roi  Alphonse 
aboutira  sans  trop  tarder. 

Publication  nouvelle.  —  M.  ÛBHAnoii  y  Bfanasar  a  entrepris  une 
édition  critique  des  OEuvres  de  Raymond  Lulle.  Le  premier  volume  a 
paru  à  la  tîa  de  1906  :  Ohrea  de  Ramon  f.ull.  I.  Ohres  doctrinales.  Palma 
de  Mallorca.  Commissio  editora  lulîiana.  En  tète  figure  une  savante 
Introduction  par  Féditeur.  Deux  autres  volumes  sont  annoncés  comrae 
devant  paraître  prochainement  :  Uhre  de  Conternplaciâ  et  :  Biograpa 
lu  lu  a  no, 

Pécès.  —  Le  1  avril  est  morl  à  Madrid,  M.  IIamox  Nocedal,  le  publi- 
ciste  catholique  bien  connu.  Il  était  né  dans  cette  même  ville  en  1842. 
Directeur  de  El  Siglo  Fvturo.  il  était  le  chef  reconnu  et  le  principal 
inspirateur,  eu  n^atière  de  doctrines  religieuses,  comme  en  politique, 
des  '«intégristes.  » 

ÉTATS-UNIS.  —  IJniversités.  —  Le  5  juin,  l'Université  catholique  de 
Washington  a  tenu  une  assemblée  solennelle  au  cours  de  laquelle  le 
cardinal  Gibbons,  chancelier,  a  conféré  à  quarante-deux  candidats 
divers  grades  académiques.  Le  H.  M.  J.  Walsh,  prêtre  de  la  congréga- 
tion de  la  Sainte-Croix  a  reçu  le  dipôme  de  docteur  on  philosophie.  Il 
n'y  a  pas  eu  de  docteurs  en  théologie. 

—  On  sait  que  le  Vatican  a  obtenu  du  Mikado  la  permission  de  créer 
une  Université  catholique  à  Tokio  et  que  cette  T'niversité  a  été  confiée 
aux  .lésuites  de  la  province  de  S.  Louis,  Etals-Unis.  Le  président  de 
cet  Institut  scientifique  est  déjà  désigné.  C'est  le  P.  Meyeu,  de  l'Univer- 
sité S.  Louis.  États-Unis. 

—  Les  Israélites  de  New-York  s'occupent  de  foiider  dans  cette  ville 
une  Université  juive.  Le  Séminaire  théologique  juif  d'Amérique,  qui  est 
établi  à  Nevf-York  depuis  1880  et  qui  a  été  véo'-ganisé  en  1902,  ainsi 
que  les  principales  Institutions  juives  des  Étais-Uuis,  seraient  invitésà 
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s'v  ami.er  On  espère  donner  ainsi  une  impulsion  nouvelle  aux  études 
rel.g.euses  et  scientiiiques  parmi  les  Israélites  de  l'Amérique  du  Nord. 
Un  capiUl  important  a  déjà  été  réuni. 

Publication  nouvelle.  -  Le  premier  volume  de  la  Catholrr  hrœydo- 
vaedta  a  paru  récemment,  NeNv-York.  Koberl  Appleton  et y«  Il  n  épuise 
pa';  complètement  la  lettre  A  {Aarh^n-Assrze  of  Clarendon).  U'.s  articles 
relatifs  à  Ih.stoire  reliKieuse  des  pays  de  langue  anglaise  offrent  an 
particulier  inlêrét.  Signalons  :  Amer.ca  par  M.  A.  F.  Bandiiuer  ;  Anglt- 
canism  par  Mgr  Moye£  ;  Anglkan  Orders  par  le  P.  Syd-hky  bM.rn.  S.  .T.  ; 
Antelm'pavWP.  KnfiT:  Ancrer,  Rxwk  par  Dom  Gasquf.t  ;  Any  o-6a.ron 
C/i«rc/i  par  le  P.  Thurston,  S.  .T.;  Allen  par  MgrWxBD-  /^vt^"  of 
Clarendon  par  le  Dr  W.  Barry,  etc. 

Revue  —J^  Faculté  de  théologie  de  l'Université  Harvard,  Cambridge, 
se  propose  de  publier,  à  partir  du  mois.de  janvier  1908.  une  Revue 
trimestrielle  sous  ce  titre  :  Homard  Theologicnl  Revxew.  Le-,  éditeurs 
sont  les  Docteurs  G.  F.  Moore,  W.  W.  FKt.N,  tous  deux  professeur.*;  de 
théologie  et  J.  H.  Ropes,  professeur  d'exégèse  du  Nouveau  lestament. 
Nominations.  —  Viennent  d'être  nommés  professeurs  auxiliaires  de 
philosophie  :  à  l'Université  de  Yale,  Nex^'-Haven,  Connect.cut.  le 
Err  W  T.  HoCKiNG.de  l'Université  de  Californie;  à  lljn.versite  de 
Stanford.  Californie,  le  Dr  H.  W.  Stuart,  de  Lake  Forost  Collège  ;  à 
l'Université  de  Wisconsin,  Madison,  le  Dr  A.  B.  SuTHEBLA^r.  :  a  Amherst 
Collège,  Amherst,  Mass.,  le  Dr  W.  L  Newi.ik  en  remplacement  du 
Dr  Garman.  professeur  ordinaire,  décédé.  ,  „it   • 

—  Le  Dr  C.  H.  Judd,  professeur  auxiliaire  de  psychologie  a  I  Univer- 
sité de  Yale.  a  été  promu  au  rang  de  professeur  ordinaire. 

Décès.  —  On  annonce  la  mort,  vers  le  milieu  de  mai.  du  H.  P^  W. 
J  HiLL  S  J  de  l  Université  S.  Louis.  II  était  né  en  18^J2  dans  le  Ken- 
tucky  'il  laisse  divers  ouvrages:  h'Iemenis  of  PhUosophy  :  Hnhncol 
Sketch  of  S  fouis  Uvivernty:  Spiritualitg  and  JmmorUiUly  ofthe  bout; 
Huwuv  Sovl  nvd  Bodif  ;  Kavfx  Philosnphy  :  fmanp  Mental  Actiou.  Il  a 
joué  un  rnlp  d.«ns  le  développement  de  la  vie  intellectuelle  des  catho- 
liques aux  F.tatfi-lJnis. 

FRANCE.  —  Universités.  —  Au  cours  de  la  Séance  académique  tenu© 
le  ^>q  Juin  les  F.'.cultés  canoniques  de  V/nsiitut  catholique  de  Parn  ont 
décerné  le  prix  Hugues  à  M  l'abbé  SÈRor.  pour  son  Iravail  sur  f^.  senti- 
meut  rehqicvx  un  Xlll'  siècle. 

_  De  récentes  libéralités,  en  particulier  un  dun  de  1CM\0<H)  francs  par 
S  S.  Pie  X,  ont  permis  à  Mgr  Baudriliart.  recteur  de  l'in.stitut  C-atholiqus 
de  Paris  de  mettre  à  exéculiou  quelques-uns  des  projets  qu  il  avait 
annoncés  dès  .son  entrée  en  charge.  Une  chaire  d'histoire  des  origines 
chrétiennes  tl  d^  théologie  palristique  a  été  créée  et  les  evequeâ  protec- 
teurs de  rinstilut  y  ont  nommé  M  Lebreton,  précédement  professeur  de 
théologie  dogmatique  el  chargé  de  la  conférence  hebdomadaire  de 
patrologie  au  même  Institut  M  est  remplacé  dans  ces  fonctions  par  M. 
A.  d'Ai.Bù  dont  tout  le  monde  connaît  et  apprécie  ;  La  Théologie  de  Ter- 
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lulliev,  1903  et  :  La  Théologie  de  saint  /Hppolyte.  1906.  Plusieurs  Con- 
férences d'Histoire  des  Religions  ont  été  instituées  et  conliées  à  des 
savants  d  une  compétence  universellemenl  reconnue.  Mgr  Le  Hoy  traitera 
des  Peuples  Fétichistes  \  M.  Capba  de  Vaux,  professeur  d'Arabe  à  l'Insti- 
tut Catholique,  étudiera  Vhlnmisme  ;  M.  L.  de  La  Vali.eë-Poussin, 
professeur  de  Linfçuistique  comparée  et  Sanscrit  à  l'Université  de  Oand, 
et  l'abbé  Royer  traiteront  des  Religions  de  Vlnde. 

—  Un  groupe  de  savants  et  de  publicistes,  M.  M.  A.ulard,  Vernes,  L. 
Havet,  etc.,  vient  d'adresser  au  Parlenrient  une  pétition  tendant  à  faire 
décréter  la  création  d'un  enseignement  de  l'Histoire  des  Religions  dans 
les  universités,  lycées  et  écoles  primaires.  Le^s  considérants  et  le  pro- 
gramme lui-même  accusent  des  préoccupations  qui  n'ont  rien  de 
scientifique. 

—  M.  Ilerriot.  maire  et  le  Conseil  municipal  de  Lyon  ont  pris  l'initiative 
de  créer  à  l'université  de  cette  ville  une  chaire  d'Histoire  des  Religions. 
Celte  décision  est  accompagnée  de  considérants  dont  la  formule  vague 
et  menaçante  fait  craindre  qu'on  ne  porte  point  dans  cet  enseignement 
le  sérieux,  l'absence  de  préjugés  et  de  passions  que  la  science  ejcige. 

—  M.  Maurice  Blondel  a  adressé  à  la  Pevue  du  Clergé  Français,  qui  l'a 
publiée  dans  son  n*  du  15  Mai,  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur  l'abbe.  Je 
vous  remercie  de  la  franchise  et  de  la  netteté  avec  lesquelles,  dans  les. 
derniers  numéros  de  la  Revve  du  Clergé  Français,  vous  traduise?,  lidèle- 
ment  ma  pensée  en  maintenant  contre  diverses  insinuations  récentes 
que,  loin  d'éliminer  l'apologétique  traditionnelle,  je  cherche  à  en  saisir 
tout  le  sens  et  à  en  unir  toutes  les  ressources. 

Je  dois  aussi  vous  mettre  en  garde  contre  d'autres  déjiatu  rat  ions.  Je 
viens  de  prendre  connaissance  de  Dogme  et  Criticfue.  M.  Le. Roy  a  bien 
raison  de  noter  (p.  108)  que  ses  thèses  n'engagent  que  lui  seul.  Non 
seulement,  en  effet,  les  '■'■  applications"  qu'il  fait  de  sa  méthode  et  de 
ses  principes  sont  souvent  contraires  a  ma  foi  personnelle,  mais  encore, 
sur  le  terrain  proprement  philosophique,  cette  méthode  et  ces  principes 
diffèrent  foncièrementdes  miens,  là  même  où  les  ressemblances  littérales 
semblent  les  plus  grandes  :  nous  n'avons  la  même  conception  initiale  ni 
des  reiatiouH  de  la  pensée  et  de  l'action,  ni  de  la  liaison  des  phénomènes 
avec  l'être  ou  de  la  matière  avec  re,<^prit,  ni  des  relations  de  la  science 
avec  la  philosophie  uu  de  la  pliilos(jphie  avec  la  théologie.  J'ai  du  reste 
indiqué,  dans  les  Annales  de  Philo.sophie  Chrélienne  de  .Janvier  190G, 
comment  ma  pensée  est  orientée  au  rebours  de  celle  de  quelques-ims 
des  disciples  de  M.  Bergson.  Il  n'est  donc  pa-s  surprenant  que  s'inspirant 
de  deux  méthodes  et  de  deux  doctrines  philosophiques  hétérogènes.  Ton 
aboutisse  à  une  attitude  qui  ne  concorde  pour  ainsi  dire  en  aucun  point 
avec  la  mienue. 

Veuillez  agréer,  etc.  » 

Missions  scientifiques.  —  M.  CLF.HMorir-GANNEAua  rendu  compte.  le 
vendredi  19  Avril,  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres  de  la 
mission  archéologique  dont  il  ayait  été  chargé  dans  l'île  d'Éléphantine, 
Haute-Egypte.  Parmi  les  découvertes  intéressantes  qu'il  y  a  faites,  il 
signale  tout  particulièrement  :  deux  grandes  statues  en  diorite,  couvertes 
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d'iiiscriplions  de  l'époque  de  Thoiitinès  III  el  d'exceptionnel  intérêt 
pour  rhistûiie  de  l'Egypte;  un  curieux  sanctuaire  décoré  de  minuscules 
obélisques  et  recouvrant  une  nécropole  de  béliers  sacrés  soigneusement 
momifiés  ;  enfin  un  certain  nombre  d'ostraca.  Une  centaine  d'entre  eux 
sont  écrits  en  langue  et  en  caractères  araméens  et  confirment  l'existence 
dans  nie  d'Éléphantine  de  cette  colonie  .hiive  dont  les  Papyrus  Mond 
avaient  révélé  l'existence  au  V=  siècle  avant  J.  C.  et  déterminent  le 
quartier  qu'elle  occupait.  Une  seconde  campagne  de  fouilles  s'impose  et 
M.  Clermont-Ganneau  a  le  ferme  espoir  de  retrouver  ce  sanctuaire  de 
Jahvé  dont  semblent  bien  parler  les  papyrus  Mond. 

—  Lé  Ministre  de  l'Instruction  Publique  a  chargé  M.  Léon  Séché  d'une 
mission  scientifique  en  Hollande  à  l'effet  de  poursuivre  dans  les 
arcbives  publiques  des  recherches  relatives  à  l'histoire  du  .lansénisme. 

Nominations.  —  M.  de  Lapparent,  l'éminent  géologue,  professeur  à 
l'Institut  Catholique  de  Paris,  a  été  élu  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  en  remplacement  de  M.  iJerthelot  décédé.  Rappelons 
à  cette  occasion  son  beau  livre  :  Science  el  Apoloycli<{ne.  Paris,  Bloud, 
1905. 

—  M.  Albert  Rivaud.  maître  de  conférences  pour  la  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Rennes,  a  été  nommé  chargé  de  cours  à  l'université  de  Poitiers. 
M.  Rivaud  est  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  Le  proUcme  ihi  devenir 
et  In  notion  de  la  matière  dans  la  philosoplrie  yrrcqur,  Paris,  19(Hi.  I/Ins- 
titut  lui  a  confié  la  mission  de  publier  le  catalogue  des  Qtuvres  de 
Leibniz. 

Décès.  —  M.  l'abbé  Beurmer  est  décède  le  7  Juin  à  Auteuil.  11  avail 
occupé  plusieurs  années  la  chaire  d'Institutions  Grecques  et  Romaines 
à  l'Institut  Catholique  de  Paris.  Ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  : 
Essai  sur  te  culte  rendu  aux  empereurs  romains,  et:  /Je  divinia  honori- 
bus  quos  acceperunt  Alexander  et  successores  ejvs,  Paris,  1890,  lui 
gagnèrent  l'estime  du  monde  savant.  Il  a  donné  de  nombreux  articles 
au  Dictionnaire  de  la  Bible  de  M.  Vir.ouHOUX.  il  collaborait  également  au 
Dictionnaire  de  Théologie  Catholi(^ue  deVACANT-MANGENOT,  au  Dictionnaire 
d'Archéologie  Chrétienne  el  de  Liturgie  de  Dom  Caukoi.,  ainsi  qu'à 
diverses  revues,  la  Revue  du  Clercjé  Framnis.  etc.  C'est  l'un  des  membres 
les  plus  instruits  et  les  plus  sympathiques  du  clergé  de  Paris  qui  disparaiL 
prématurément. 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  .lEAt^-pAïu.  Fr.  Mo^^|l,  doyen  honoraire 
de  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban.  11  est  décédé  le 
il  Avril,  âgé  de  quatre-vingt  cinq  ans,  à  Pau  où  il  s'était  retiré  en  1894. 

HOLLANDE  —  Congrès.  —  Un  Conyrès  International  de  psijclnùlriç, 
neurologie,  psychologie  et  traitement  des  aliénés,  se  tiendra  à  Amsterdam 
du  2  au  7  septeaibre  prochain.  Il  est  organisé  par  la  Société  Néerlan- 
daise de  Psychiatrie  et  de  Neurologie.  S'adresser  pour  tous  renseigne- 
ments au  Secrétaire  Ciénéral,  Prinsengracht,  77,  Amsterdam.  L'inscrip- 
tion est  de  *iO  francs,  10  pour  les  dames. 
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ITALIE.  —  Commission  biblique.  —  Propositis  sequentibus  dubiis 
Coinmissio  Ponliticia  «  de  Re  Biblica  »  sequeati  modo  res;^;ondit  : 

Dubium  1.  Utrum  ex  constanti,  universali  ac  solemni  Ecclesiae  Iradi- 
tione,  jam  a  saeculo  II  decurrente.  prout  maxime  eruitur  :  a)  ex  SS.  Pa- 
trum,  scnpterum  ecclesiasticorum,  imo  etiam  haereticorum,  testimooiis 
et  aUusionibus,  quae,  cum  ab  Apostolorum  discipulis  vel  primis  succes- 
seribus  dérivasse  oportuerit,  necessario  nexu  cum  ipsa  libri  origine 
cohaerent  ;  b)  ex  recepto  semper  et  ubique  nomine  auctoris  quarti 
Evangelii  in  Canone  et  catalogis  sacrorum  Librorum  :  c)  ex  eorumdem 
Librorum  vetustissimis  manuscriptis  codicibus  et  io  varia idioTnata  ver- 
sionibus  ;  d)  ex  publico  usu  liturgico  inde  ab  Ecclesiae  primordiis  loto 
orbe  obtinente;  praescindèndo  ab  argumente  tiieologico,  tam  solido 
argumente  historico  demonstretur  Joannem  Apostolilm  et  non  alium 
quarti  Evangelii  auctorem  esse  agnoscendum  ut  rationes  a  criticis  in 
oppositum  adductae  banc  traditionem  nullatenus  infirment? 

Resp.  —  Affirmalive. 

Dubium  II.  Utrum  etiam  rationes  Internae  quae  eruuntur  ex  textu 
quarti  Evangelii  sejunctim  considerato,  ex  scribentis  testimonio  et 
Evangelii  ipsius  cum  I.  Epistola  Joannis  Apostoli  manifesta  cognatione, 
censendae  sint  confirmare  traditionem  quae  eidem  Apostolo  quartum 
Evangelium  indubitanter  attribuit?  —  Et  utrum  difficultates  quae  ex 
collatione  ipsius  Evangelii  cum  aliis  tribus  desumuntur,  habita  prae 
oculis  diversitate  temporis,  scopi  et  auditorum  pro  quibus  vel  contra 
quos  auctor  scripsit,  solvi  rationabiliter  possint,  prout  SS.  Patres  et 
exegetae  catholici  passim  praestiterunt? 

Resp,  —  Affirmative  ad  ulramque  partem. 

Dubium  III.  Utrum,  non  obstante  praxi  quae  a  primis  temporibus  in 
universa  Ecclesia  constantissime  viguit,  arguendi  ex  quarto  Evangelio 
tanquam  ex  documento  proprie  historico,  considerata  nihilominus  indole 
peculiari  ejusdem  Evangelii  et  intentione  auctoris  manifesta  illustrandi 
et  vindicandi  Christi  divinitatem  ex  ipsis  factis  et  sermonibus  Domini, 
dici  possit  facta  narrata  in  quarto  Evangelio  esse  totaliter  vel  ex  parte 
conficta  ad  hoc  ut  sint  allegoriae  vel  symbola  doctrinalia,  sermones 
vero  Domini  non  proprie  et  vere  esse  ipsius  Domini  sermones,  sed 
compositiones  Iheologicas  scriptoris,  licet  in  ore  Domini  positas? 

Resp.  —  Négative. 

Die  autem  20  Mail  anni  1907,  in  Audientia  ambobus  Rmis  Gonsulto- 
ribus  ab  Actis  bénigne  concessa,  Sanctissimus  praedicta  Responsa  rata 
habuit  ac  publici  juris  fîeri  mandavit. 

Fulcranus  Yigouroux  P.  S.  S. 
Laurentius  Janssens,  0.  S.  B. 
Gonsultores  ab  Actis. 
8  Juin   1907. 

—  La  cinquième  session  d'examens  pour  la  licence  en  Écriture  Sainte 
s'est  tenue  au  Vatican  les  10,  11,  13  et  14  juin  1907.  Les  sujets  proposés 
pour  l'examen  écrit  sont  les  suivants  : 

I.  Examen  d'exégèse  :  i°  Exégèse  du  récit  de  la  Nativité  de  Notre- 
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Seigneur  et  de  l'adoration  des  bergers  eu  saint  Luc  n,  6-20.  —  2"  Kxé- 
gèse  de  la  comparaison  de  la  Loi  ancienne  avec  la  Loi  nouvelle. 
Matth.,  V.  21-47,  avei;  le;?  passages  parallèles  dp  saint  Luc.  —  3"  Exé- 
gèse du  Discours  de  Notre-Seieneur  :  Ego  xum  vuix.  vox  po.lmites, 
Joa..  XV,  1-17.  (Un  des  trois  sujets,  au  choix  des  caTididats.) 

IL  Eramen  d'histoire.  —  Histoire  du  règne  d'Arha.b.  —  Gouvernement 
intérieur  du  royaume.  —  Kapports  d'Achah  avec  le  royaume  de  .luda, 
avec  la  Pliénicie,  avec  les  Assyriens,  avec  les  Syriens.  —  Son  caractère. 

III.  Srarnen  sur  11 ntrod action .  —  Des  monnaies  mentionnées  dans 
les  Saintes  Écritures. 

Quatorze  candidats  se  sont  présentés  aux  examens.  Douze  ont  subi 
avec  succès  1  épreuve  écrite  et  l'épreuve  orale  ; 

Le  R.  P.  Jean-Baptiste  Frf.y.  des  Pères  du  Saint-Esprit,  directeur  au 
Séminaire  français  (Rome\  docteur  en  théologie  de  rUoiversité  Grégo- 
rienne. Avec  mention  très  spéciale. 

M.  l'abbé  .Maurice  Roy,  au  Séminaire  français  (Rome),  prêtre  du 
diécèse  de  Besancon,  docteur  en  théologie  de  rilniversite  Grégorienne. 
Avec  mention. 

M.  l'abbé  Amédée-Marie-.Toseph  de  Hoysson.  a  la  Procure  de  Sainl- 
Siilpice  (Rome),  prêtre  du  diocèse  de  Périgueux,  docteur  en  théologie 
de  la  Sapienoe    Mention  e.r  cni^vc  avec 

M.  l'abbé  Hippolyte  Théhiou,  au  Séminaire  français  (Rome),  prêtre  du 
diocèse  de  Sairrt-Brieac,  docteur  eu  lliéologie  de  l'Université  Grégo- 
rienne. Avec  mention. 

M  Etienne  RtiLLY,  prêtre  de  Saint-Sulpice.  professeur  d  Ecriture 
Sainte  au  grand  Séminaire  de  Boston  (États-T"^nis),  docteur  en  théologie 
de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Avec  mention. 

M.  l'abbé  Joseph  David,  prêtre  du  diocè.se  de  Grenoble,  docteur  en 
théologie  de  la  Sapience. 

M.  J  abbé  Louis  Pikot.  sous  directeur  de  la  maison  de  famille  de 
l'Institut  catholique  (Paris),  prêtre  du  diocèse  de  Bourges,  docteur  en 
théologie  de  l'Institut  catholique  de  Paris. 

Le  Révérend  Père  M.lrie  Abf.i..  des  Frères  Prêcheurs,  docteur  en 
théoloî?ie,  professeur  de  topographie  biblique  et  de  copte  à  l'Ecole 
bihIiqiiH  de  S.iint-ttienne  à  Jérusalem. 

M  laljhé  Marie-Louis  Danvihay.  au  Séminaire  français  (Rome), 
prêtre  du  diocèse  de  Tours,  docteur  en  théologie  de  l'ITniversité  Grégo- 
rieune. 

M.  l'abbé  Henri  Rongy.  ait  collège  belge  (Rome),  prêtre  du  diocèse  de 
Liège,  docteur  en  théologie  de  l'Université  Grégorienne. 

Le  Révérend  Père  Albert  Golunca  Cufto,  d«^s  Krères  Prêcheurs,  de 
l'École  biblique  de  Saint-fltienne  à  Jérusalem,  docteur  en  théologie  de 
la  Province  d'Espagne. 

Le  Révérend  Père  Thomas  Mainage.  des  Frères  Prêcheurs,  de  l'Ecolft 
biblique  de  Sainl-P-li^nne  à  Jérusalem,  docteur  en  théologie  de  la 
province  de  France. 
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La  sixième  session  d'examen  pour  la  licence  aura  lieu  au    Vatican  Je 
lundi  H  novembre  i907  et  jours  suivants. 
Rome.  18  juin  1907. 

F.  ViGouRoux  p.  s.  s. 

L.  Janssens  0.  S.  B. 

Secrétaires  de  la  Commission  Biblique. 

—  S.  E.  le  Cardinal  RampoUa, agissant  comme  président  de  la  (^commis- 
sion Biblique,  a  adressé  à  D.  Hildebrand  de  Hemptine,  Primat  de  l'Ordre 
de  S.  Benoit,  une  lettre  confiant  à  cet  Ordre,  et  spécialement  à  l'abbaye 
de  S.  Anselme,  de  Rome,  la  tache  de  recueillir  les  variantes  de  la 
Vulgate  latif)e  d'après  les  manuscrits  et  les  écrits  des  Pères,  en  vue  d'une 
future  édition  critique.  H  s'agit,  on  le  voit,  de  reprendre  et  de  mener  à 
terme  l'reuvre  jadis  entreprise  par  le  P,  Verce.Uone. 

Publication.  —  Quelques  amis  du  regretté  Mgr  A..  Ceriani  ont 
conçu  le  projet  de  publier,  en  mémoire  du  défunt,  un  recueil  de 
Miscellanea  Ceriani.  Un  appel  est  adressé  à  cet  elYet  aux  admirateurs  du 
}»avant  prélat.  Les  travaux  de  critique  et  d'érudition  susceplibles 
d'entrer  dans  ce  recueil  doivent  être  adressés  au  Préfet  de  la  Biblio- 
thèque Ambrosienne,  "Milan,  avant  Je  1*"^  janvier  1908.  Sont  admises  les 
langues  latine,  italienne,  allemande,  française  et  anglaise.  Les 
mémoires  ne  doivent  point  dépasser  16  pages  d'impresision  grand  in-8°. 
Nous  souhaitons  le  meilleur  succès  à  cette  entreprise. 

Revne.  —  La  mort  du  sénateur  Cantoni  ayant  privé  la  Rivista  Filoso- 
fica  de  son  directeur,  un  Comité  de  rédaction  s'est  formé  pour 
prendre  en  main  la  direction  de  la  revue.  Il  se  compose  des  profes- 
seurs Facgi,  Jvyalta,  Mantovani,  ViDARi  et  G.  Villa,  de  Pavie. 
L'administrateur   est   le  professeur  .Tuvalta,   Pavie,  rue  Garibaldi,  56, 

Conférences.  —  M.  Fogazzaro  vient  de  fonder  à  Turin  sous  le  nom 
d'Islitufo  di  Cultura  une  Société  qui  se  propose  de  donner  des  confé- 
rences publiques  .sur  les  vérités  religieuses  foudamenlales.  I/lnstitut  a 
été  inauguré  par  deuK  conférences,  l'une  de  M.  Fogazzaro,  qui  a  exposé 
le  programme  et  montré  l'utilité  de  cette  œuvre  :  l'autre  du  professeur 
Ptero  Giacosa  sur  :  Les  origines  biologiques  de  la  conscience 
religieuse. 

Centenaire.  —  Un  Comité  s'est  constitué  au  Collège  Pontifical  Grec 
de  Rome  pour  commén»orer  par  des  solennités  religieuses  et  scien- 
tifiques, le  15™*  centenaire  de  la  mort  de  8.  Jean  Chrysostome 
(14  septembre  407).  Il  est  présidé  par  le  P.  Gaisser,  recteur  du  Collège 
Grec.  On  annonce,  en  parliculier,  deux  conférences  scientifiques  de 
M.  Wuenscher-Becchi  et  de  Mgr.  A.  Bartolini,  président  de  l'Académie 
Pontificale  des  Arcades. 

Décès.  —  M.  Edoaruo  BHr/io  est  mort  à  Bologne  le  8  mai.  Il 
était  né  à  Turin  en  1845.  Depuis  trente  ans,  il  occupait  à  l'Université 
de  Bologne  la  chaire    d'Archéologie    et  de  Numismatique.  1!   était  en 
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outre  directeur  du  Musée  dAntiquilés  de  celte  ville—  dont  il  avait 
publié  en  1887  un  (luide  excellent  —,  Secrétaire  de  la  Commission 
royale  «  Di  Storia  Patria  »,  dont  Carducci  était  président,  et  membre  de 
l'Académie  des  Lincei.  11  était,  en  Italie,  l'un  des  représentants  les  plus 
en  vue  de  l'Archéologie  pré-romaine  et  spécialement  des  études 
Étrusques.  Sa  mort  a  provoqué  duiuinimes  regret'*. 

SUISSE.  —  Universités  et  Sociétés  savantes.  —  Dans  le  numéro 
d'avril  des  Archives  de  Psychologie,  M.  le  Dr  Ed.  Claparède,  Directeur 
du  Laboratoire  de  Psychologie  de  l'Université  de  Genève,  donne  sur 
cette  institution  scientifique  d'intéressants  renseignements.  Le  Labora- 
toire a  été  ouvert  le  13  février  1892.  M.  le  Professeur  Flournoy  en  fut 
le  premier  Directeur.  M.  Claparède  lui  a  succédé  en  1904.  La  Biblio- 
thèque se  compose  actuellement  denviron  300  volumes  spéciaux.  Le 
Laboratoire  possède  en  outre  un  matériel  spécial  d'étude  assez  consi- 
dérable appareils  d'enregistrement,  appareils  pour  l'étude  des  sensa- 
tions, de  la  motricité,  des  réactions,  de  la  mémoire.  L'en'^eignement 
comprend  des  exercices  pratiques  de  psycho- physiologie  (plusieurs 
heures  par  semaine),  auxquels  ont  libre  accès  tous  les  étudiants  et 
auditeurs  de  l'Université.  M.  Claparède  donne  un  tableau  détaillé  des 
matières  sur  lesquelles  portent  ces  exercices  :  sensations  ;  aperception 
imagerie,  mémoire,  association  ;  mouvements  instinctifs,  sentiments, 
dynamogénie;  réactions,  motricité,  volonté,  travail,  fatigue  ;  psycho- 
logie comparée.  Au  Laboratoire  est  annexé  un  Séminaire  de  psycho- 
logie pédagogique  qui  fonctionne  depuis  novembre  19(10.  Il  a  réuni  26 
élèves  dont  16  stagiaires.  Il  comporte  deux  séances,  de  deux  heures  cha- 
cune,par  semaine.  M.CIaparèdesonge  à  lecompléterpar  l'institutiond'ua 
cours  théorique.L'éminent  professeur  termine  son  rapport  en  décrivant 
l'activité  .scientitique  du  Laboratoire  dont  témoigne  la  lisle  des  travaux 
qui  en  sont  déjà  sortis.  Il  souhaiterait  pouvoir  développer  les  collections, 
qui  sont  encore  à  l'état  embryonnaire. 

—  Demain,  dans  son  numéro  du  7  juin,  publie  l'information 
suivante:  «  T,à  Société  du  Mu>^pe  htstoriqup  de  la  Hé  formation,  constituée 
à  Genève,  le  8  août  1897,  vient  de  célébrer,  lors  de  son  assemblée 
générale  ordinaire  du  .samedi  27  mai.  Le  dixième  anniversaire  de  sa 
fondation  Actuellement  la  collection  des  Œuvres  de  Calvin  conservée 
au  Musée  renferme  un  certain  nombre  des  soixante  ouvrages  de  Calvin 
et  des  quatre-vingt-sept  ouvrages  de  Rè/.e,  qui  ne  se  trouvent  nulle  part 
ailleurs  plus  un  millier  de  portraits  des  réformateurs  et  environ  deux 
ceuts  médailles  ayant  trait  à  Ihi.stoire  de  la  Kéformation.  Le  but  auquel 
vise  le  comité  serait  la  constitution  d'un  Institut  Calvinien,  ou  bedera- 
tion  libre  qui  grouperait,  en  dehors  de  toutes  les  diFtinctions  ecclésias- 
tiques ou  dogmatiques,  toutes  les  sociétés  du  inonde  entier  ayant  pour 
but  spécial  l'étude  de  Ihistoire  de  la  Réformation  calviniste  Le  Musée 
historique  de  la  Réformation  à  Genève  constituerait  les  archives  et  la 
bibliothèque  de  cette  Fédération.  La  séance  «>^V"i''''u"f.  ^^L^,! 
causerie  de  M.  Th.  DufooR,  directeur  honoraire  de  la  Bibliothèque 
publique    sur       Te;    Autographes     el    four     Autographes   de    Calmn. 
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M.  Th.  Dufour  estime,  en  gros,  à  huit  mille  le  nombre  des  lettres  que 
Calvm  a  dû  écrire  et  dont  il  n'a  été  conservé  qu'une  faible  partie  sous 
forme  d'autographes  ou  de  copies  dispersés  un  peu  aux  quatre  coins 
du  monde  dans  des  bibliothèques  publiques  ou  des  collections  particu- 
lières. Quant  aux  faux  autographes  de  Calvin,  M  Dufour  en  a  présenté 
plusieurs  avant  pour  auteur  un  nommé  Henri  Favre,  décédé  à  iMorges 
en  1891.  « 

Nomination.  —  M.  Van  Cau>^elaert,  docteur  en  philosophie  de 
l'Institut  de  Philosophie  de  Louvain  (session  d'octobre  1905),  a  été 
nommé  professeur  extraordinaire  de  psychologie  expérimentale  à 
l'Université  de  Fribourg.  M.  Van  Cauwelaert  étudie  depuis  novembre 
1906,  d^nsVà  Hevue  Kéo-Scolaslique,  L'Empirio-Criticisme  de  /iichard 
Avenarius. 

Décès.  —  M.  G.  Godet,  professeur  d'exégèse  du  Nouveau  Testament 
à  la  Faculté  de  théologie  de  l'Église  libre  de  Neufchâtel,  est  décédé  dans 
les  derniers  jours  de  juin. 
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ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE. Avril  1907.  —  J.  Segoxd. 
La  rcn&on  et  le  rationohsrne  d'après  un  livre  récent.  —  (K'ttreprend  de 
montrer  que  M.  Ollé-Laprune  est  bien  l'initiateur  de  !a  «  philosophie 
de  l'action  »>  et  de  la  méthode  d'immanence,  et  que  certains  critiques 
se  sont  mépris  en  le  «  transformant  en  un  rationaliste  scolastique  ». 
Dans  ce  but,  expose  sa  théorie  de  la  rai snv -nature  :  La  raison  nature 
opposée  â  la  raison  raisonnante  ou  pensée  explicite,  a  le  privilège  «  de 
se  tenir  en  contact  avec  l'être  »  ;  la  pensée  concrète  et  véeup  ne  peut 
faire  abstraction  de  l'être  réel,  car  elle  est  précisément  contact  entre 
l'èlre  el  l'espril.  Otte  nftirmation  de  la  nature  intellectuelle  a  une  portée 
transcendante,  elle  est  l'expérience  immédiate  de  la  réalité  présente  ; 
et  c'est  cette  expérience  qui  «  détruit  le  subjectivisme  et  le  phénoménis- 
me  »  )  pp.  5-^5.  —  P.  Godet.  Kuhn  et  /'Ecole  catholique  de  Ttihingue. 
(Kuhn  fut  avanl  tout  un  théologien  spéculatif.  —  i"  Sa  théoiie  de  la  con- 
naissance :  la  foi  rationnelle,  ou  confiance  instinctive  de  1  homme  dans 
la  véracité  de  sa  nature  intelligente,  ne  repose  pa.s  sur  le  sentiment, 
comme  le  dit  Jacobi  :  elle  est  enracinée  dans  notre  nature  la  plusintime, 
qui  ne  saurait  ni  la  rejeter,  ni  sen  passer.  —  2"  L'existence  de  Dieu  he 
se  démontre  ]>as;ôte/-  de  Tâme  l'idée  naturelle  de  Dieu,  l'argumentation 
péripatéticienne  n'aboutit  qu  à  nou.s  donner  un  Dieu  abstrait,  non  pa.s 
le  Dieu  vivant  et  infini.  —  3°  Sans  contester  la  certitude  morale  des 
motifs  de  crédibilité,  il  en  conteste  la  démonstration  rationnelle  apodic- 
tique.  —  L'apologétique  est  une  des  branches  de  la  théologie.  —  L'his- 
toire des  dogmes  est  partie  intégrante  de  la  théologie  spéculative,  mais 
la  vérité  dogmatique  demeure  la  même  dans  sa  substance.)  pp.  26-47. 
—  AnBÉ  MoRiEN.  L'évolution  de  la  critique  Inhlique.  —  (Kausse  tactique 
de  la  vieille  école  exégétique  (concordisme),  utilité  «t  ellicacité  de  la 
critique  biblique  ;  son  œuvre  positive  :  inventaire  des  conclusions  qu  op 
peut,  à  l'heure  actuelle,  regarder  comme  des  certitudes  ;  les  problèmes 
qui  se  posent  :  Critique  te.xtuelle.  littéraire,  haute  crilique  de  A.  T.  el 
N.  T.)  pp.  48-79.  —  Ch.  Huit.  Ae  Platonisme  dans  la  France  do  XV U^ 
siècle.  —  IV.  (Attitude  prise  à  légard  du  platonisme  en  général  par  les 
Jésuites  et  les  Oraloriens  :  Pétau  atllche  k  l'égard  du  platonisme  plus  de 
tlèfiance  que  d'enthousiasme.  Le  P.  Kapin  est  pour  Platon  un  joge  à  la 

1.  Tous  ces  périodiques  appartiennent  un  second  triniK'Slre  de.  1907.  Seuls 
les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  aVec  Ja  matière  propre  de  la  Revue 
ont  et*  résumés.  Ou  s  est  attaché  à  rendre,  aussi  ex.irtemeiit  et  brièvement 
que  pfis<;ible.  la  pensée  des  auteurs  en  .s'abslonanl  de  foute  appréciation.  — 
La.  Receiifiion  des  Revues  a  été  faite  par  les  HR.  PJ*.  Au.o  (FnliourgX 
Br.ANriii;  fP.iris),  Gakcia  (Salainauque>,  Gillf.t,  Tuyaki;  rs  (Louvain).  Martin 
»Huy).  GaruioouL^gbange.  Jacquin,  LEMONWvtR,  Nom.F.,  de  Pouiph^het 
(Kain),  lecteurs  en  Théologie. 
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fois  plus  impartial  et  beaucoup  mieux  informé.  En  Thomassin,  Platon 
•trouve  un  véritable  panégyriste  et  reçoit  de  lui  comme  un  brevet 
d'orthodoxie.)  pp.  72-87.  =;  Mai.  —  J.  Wehrlé.  Une  soutenance  de  thèse. 
(Résumé  de  la  discussion  qui  eut  lieu  en  Sorbonne  le  7  Juin  1893  au 
sujet  de  la  thèse  française  de  M.  Blondel  :  «  L'Action,  essai  d'une  criti- 
que de  la  vie  et  d'une  science  de  la  pratique».)  pp.  113-143  — G. 
Lechalas.  La  Théorie  physique.  {Ciïûqwe  \pfi  conchis\ons  de  M.  Duhem 
au  sujet  des  théories  explicatives,  et  montre  que  si  les  hypothèses  expli- 
catives n'ont  pas  joué  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  de~la  théorie  de 
l'attraction  universelle,  il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  l'histoire  de  la 
théorie  ondulatoire  de  la  lumière.)  pp.  144-lt)2.  —  P.  Godet.  Kuhn  et 
VEcole  catholique  de  Tiihinguell.  —  (Kuhn  adversaire  à  la  foisdu  semi- 
rationalisme  de  Hermès  et  de  Giinther,  du  fidéisme  de  l'abbé  Bautain  et 
de  l'école  néo-scolaslique.  —  Les  discussions  entre  Kuhn  et  ses  deux 
principaux  adversaires  néo-scolastiques.  Clément  et  le  baron  de 
Schaezier,  sur  les  rapports  de  la  -pliilosophie  et  de  la  théologie,  sur 
l'essence  et  l'efficacité  de  la  gi'àce,  de  1859  à  1869.)  pp.  163-182.  :^  Juin. 
—  E.  Jordan.  La  responsabilit*^  de  VEglise  dans  la  répression  de  l'hérésie 
nu  moyen  âge  (à  suivre).  (Critique.  L'Inquisition  de  Mgr  Douais.  Ni  les 
relations  de  la  papauté  avec  Frédéric  II,  surtout  pour  les  questions 
d'hérésie  avant  1231,  ni  la  conduite  de  l'empereur  après  cette  date 
ne  permettent  d'affirmer  que  l'Inquisition  a  été  établie  pour  écarter  ses 
prétentions  au  gouvernement  des  esprits.)  pp.  225-200.  —  E.  Dimnet. 
JVeivman  et  l'inleUectaalisme.  (Critique  l'étude  de  M.  Baudin  :  La  philo- 
sophie de  la  foi  chez  Newman.  M.  Baudin  a  gravement  exagéré  le  point 
faible  de  Newman,  c'est-à-dire  la  prétendue  irrationalité  ou  le  fidéisme 
de  sa  croyance  religieuse,  faute  d'avoir  éclairé  les  détails  de  la  doctrine 
par  l'ensemble  do  l'œuvre  et  par  la  vie  de  l'ouvrier.  Il  a  aussi  fâcheuse- 
ment isolé  l'apologétique  de  la  Grainmaire  et  des  Sermons  de  l'Univer- 
sité, du  milieu  dans  lequel  elle  a  pris  naissance,  pour  lequel  elle  était 
faite  et  dans  lequel  seul  elle  est  compréhensible.)  pp.  261-293.  —  Gh. 
Calippe.  L'évolution  sociale  de  Lamennais.  (Parti  de  ce  principe  que  la 
raiso7i  générale  est  infaillible  parce  qu'elle  est  une  participation  de  la 
Raison  divine,  Lamennais  en  est  arrivé  à  ne  plus  voir  que  l'aspect  social 
et  politique  du  christianisme,  il  l'identifie  avec  l'efTort  continu  des 
peuples  pour  s'affranchir  de  la  tutelle  des  rois,  et  pour  améliorer  leur 
condition  intellectuelle,  morale,  économique.  Jusque  dans  ses  déviations, 
Lamennais  reste  fidèle  à  ses  idées  premières.  Dès  l'instant  où  il  pose 
que  le  sens  commua  détermine  la  vérité,  il  tend  à  donner  au  peuple  le 
dernier  mot  en  matière  de  religion  ;  le  christianisme  catholique  est  bien 
près  de  ne  lui  apparaître  vrai  que  s'il  est  consenti  par  le  peuple,  c'est-à- 
dire,  au  fond,  démocratique.)  pp.  294-304. 

ANTHROPOS.  II.  —  Fr.  Muller,  S.  Y.  D.  Die  Religionen  Togos  in 
EinzeldarsleUungen  (suite  et  à  suivre)  (Étudie  l'idée  que  se  font  les 
Akposos,  peuplade  du  pays  de  Togo,  Afrique  Occid.,  de  1'  ;tre  Suprême 
fUwoioivu  =  Firmament),  le  culte  qu'ils  lui  rendent,  les  mythes  qui  ont 
cours  à  son  sujet.  Les  Akposos  offrent  un  objet  d'étude  particulièrement 
intéressant  en  ce  qu'ils  n'ont  encore  subi  ni  l'influence  chrétienne  ni 
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l'influence  musulmane.)  pp.  201-210  —  Reiter,  Soc.  M.  7'rndilinns 
Tonqinennts  (à  suivre  -  i^Donne  le  lexle,  avec  traduotion,  d'un  récit 
relatif  à  l'oriyine  des  diables  ou  dieux  recueilli,  il  y  a  une  soixantairie 
d'années,  par  un  missionnaire  calliolique,  de  la  bouolie  d'un  chel 
indigène  des  tles  Tonga,  Océanie.  Impossible  de  préciser  la  date  à 
laqutl!e  remonlc  ce  mylhe  où  tout  n'est  pas  ancien  ni  int''nie  indigène.) 
pp.  230-240.  —  Dr.  W.  Lehm.ann.  Essf^i  d'une  monoijr<tphio  bibliogra- 
phique de  l'île  de  l'àijues  (fin).  (Traite  en  particulier,  des  statues  do  bois 
et  des  tu  blettes  hiéroglyphiques  trouvées  dans  l'île  de  Pâques.  .MUrme 
le  caractère  Polynésien  des  pratiques  religieuses.  Illustrations.)  pp. 
257-268.  —  C.  Tatevi.v.  Deux  notes  philologiques  sur  la  langue  des 
Indiens  Tupi  (à  suivre).  (Dans  la  langue  de  cesindiens,  l'Etre  Suprême 
s'appelle  Tupana  ou  Tupa,  ce  qui  paraît  signifier  :  Père  universel.  Le 
nom  ethnique  Tui)i  ne  dérive  pas  de  Tupa).  pp.  269-271.  —  II.  IIosïen. 
S.  J.  7 lie  uulhorship  of  Ihe  Porluguese  Ms.  on  IJindu  M]/thology.  fil 
s'agit  du  manuscrit  dont  Mgr  Casartelli  publie  la  traduction  dans 
VAnlhropos.  L'auleur  en  paraît  être  le  .lésuite  Portugais  iNancesco 
Negrone.)  pp.  272-27  4.  —  L.  C.  Casartelli.  IJindu  Myîhology  and  Lite- 
rature  as  recordcd  b>j  Porluguese  Missionnuries  of  (lie  early  J7th 
r.enlury  (suite  et  à  suivre).  (Continue  la  traduction  d'un  ouvrage, 
portugais  relatif  à  la  mythologie  hindoue),  pp.  275-281. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Avril  —Ed.  Claparède.  Le  laboratoire 
de  psychologie  de  Genève.  (Compte  rendu  de  l'étal  actuel  de  ce  labora- 
toire au  triple  point  de  vue  matériel,  didactique  et  scientifique.)  pp. 
30r>-338 —  Decroly  i:t  Degand.  Contribution  à  la  p'-dagogie  de  la  lecture 
cl  de  l'écriture.  (Étude  expérimentale  sur  le  cas  d'un  enfant  sourd-muet 
auquel  on  apprend  méthodiquement  à  lire  et  à  écrire.)  pp.  3.19-353.  — 
A.  \Vaei)ER.  Essai  d'interprétation  de  quelques  rêves.  (Interprétation  de 
quelques  rêves  d'après  la  théorie  de  Preud,  pour  qui  le  rêve  n'est  pas  le 
produit  d'une  activité  mentale  dé.sordonnée,  mais  le  résultat  de  deux 
forces  antagonistes  ;  It?  compromis  entre  un  désir,  presque  toujours 
refoulé,  inconnu  à  la  conscience,  à  l'état  de  veille  et  qui  tend  à  se 
réaliser,  et  une  censure  (dont  l'origine  vient  de  l'éducation)  qui  l'arrête 
ar  passage  pour  le  modifier  selon  ses  exigences.)  pp.  3r'>'4-37y.  —  K. 
HuHLER.  lieinarqw's  sirr  la  psychologie  do  la  pensé»'.  (.Vnalyse  critique  des 
résultats  des  travaux  de  Messer  dans  ses  Recherches  expérimentales  sur 
la  pensé<\  en  ce  qui  concerne  particulièrement  la  question  du  jugement 
celle  de  la  compréhension  et  de  la  conscience  de  la  signification  d 
mots,  celle  enfin  du  rôle  que  jouent  dans  nos  expériences  de  pensée  1 
images  sensorielles.)  pp.  376-38G. 

BULLETIN  DE  LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE.  Avril.  —T..  MiaiE- 
LET.  L'oiiluigenlu^nic  ri  Apologétique  nro-pitsiln-ish'.  (Conclusions  :  1"  Si 
l'on  considère  le  contingenfisme  comme  une  théorie  scientifique,  il  est 
dangereux  de  vouloir  l'introduire  en  religion.  2"  On  emprunte  à  un 
svsièirif  philosop|)ique  des  argunienls  dont  la  valeur  apologétique  ne 
peut  l'Ire  accepléo  qu»^  par  ceux  qui  adoptelit  ce  système.  3"  l'no  apolo- 
gétique implique  la  légitimité  de  la  raison.  4'' Toute  doctrine  met  en  péril 
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les  convictions  religieuses,  qui  place  à  sa  base  la  défiance  vis-à-vis  de  la 
raison.  5°  Le  divorce  de  Tabsirail  et  du  réel  est  particulièrement  dange- 
reux en  dogmatique.)  pp.  89-112.  ^^  Mai.  —  L.  M.usonnkuve.  Un 
Cardinal  philosophe.  (Mgr  Mercier  professe  «  certainement  le  thomisme 
mais  un  thomisme  indépendant,  personnel,  rajeuni.  »)  pp.  121137.  — 
L.  Desnoyers.  Papyrus  juifs  araméeus  du  K"  siècle  avant  J.-C.  (à  suivre). 
(Ces  papyrus  sont  des  papiers  de  famille,  trouvés  à  Assouân,  Ils  rensei- 
gnent sur  la  communauté  juive  établie  dans  la  Haute-Egypte  )  pp.  138- 
148.  ;:x_  Juin.  —  L.  Desnoyers.  Papyrui,.  (Renseignements  sur  la  condi- 
tion privilégiée  faite  à  la  femme  juive  en  matière  de  propriété  et  de 
mariage,  sur  l'altitude  religieuse  de  ces  .Inifs.)  pp.  176-18S. 

CATHOLIC  UNIVERSITY  BULLETIN  (THE).  II  —  G.  Colling.  The  Home 
oj  the  Indo-Europeans.  (Leur  demeure  primitive  est  à  cherct^er  non  pas 
en  Asie,  mais  quelque  part  en  Europe,  probablement  sur  le  bord  de  la 
Baltique.  C'est  la  que  se  parle  l'une  des  langues  les  mieux  conservées 
de  la  famille  indo-européenne  ;  c'est  à  p..rtir  de  le  qu'on  s'explique  le 
mieux  leur  ditTusion.)  —  P.  J.  Mac  Cqrmick  Two  Catholic  Mf-dievuL 
£ducators.  Il  Guarino  da  T^erona.  (Hacor te  la  jeuntîsse  et  l'éducation 
du  célèbre  humaniste,  sa  carrière  d'édacateur  et  l'influence  qu'il  a 
exercée  à  ce  titre.  «  Guarino  fu*  le  premier  parmi  ceux  qui  conçurent  et 
organisèrent  le  système  d'éducation  qui  prévalut  en  Europe  du  XV  au 
XVIll*  siècle,  formant  la  jeunesse  sous  une  discipline  commune  et 
fondant  entre  tous  les  peuples  la  concorde  intellectuelle.) 

GIUDAD  DE  BIOS  (LA).  5  Mars.  —  P.  M.  Arnaiz.  Ideas,  imagenes y 
sensaciones  [suilej.  (L'empirisme  associationniste  réduit  les  idées  à  des 
images  composées.  C'est  une  erreur.  D  abord  il  n'y  a  pas  d'images 
génériques  à  proprement  parler  :  toute  image  est  individuelle.  De  plus, 
les  images  et  les  idées  dans  leur  évolution,  suivent  un  ordre  inverse. 
A  l'opposé  des  idées,  les  images  deviennent  de  plus  en  plus  concrètes.) 
pp.  355-365,  —  P,  G.  Antolin.  El  codice  Emiliancnse  de  la  Bihiioteca  de 
El  Escorial,  [suite].  (Expose  les  descriptions  de  ce  Codex  faites  pur  les 
Espagnols  Ambroise  de  Morales,  P.  Vlorez,  Fr.  A.  Gonzalez,  etc.) 
pp.  566-578.  ==^  20  Mars.  —  P.  M.  Arnaiz.  Jdeas,  imaganes  y  sensaciones 
[suite].  (Nos  idées  sont  abstraites,  universelles  et  nécessaires  :  il  faut 
donc  admettre  une  faculté,  l'intelligence,  supérieure  à  la  sensibilité.) 
pp.  454-464.  —  El  nuevo  error  sobre  la  dir}ina  paternidad  de  S.  José. 
(Réfutation  de  l'opinion  de  M.  Corbato  qui,  dans  son  livre  El  immacu- 
lado  S.  José,  soutient  que  S.  Jeseph  e.st  vere  et  realit''r  le  père  de  Jésus.) 
pp.  483-492.  =  5  Avril.  —  P.  Arnaiz.  /t^eas,  imagenes  ^j  sensaciones., 
[suite]  (Les'  hypothèses  sur  la  formation  et  la  nature  des  idées  peuvent 
se  ramener  à  trois  :  l'empirisme,  l'idéalisme  et  la  théorie  scolastique. 
L'empirisme  de  toutes  nuances  est  une  reproduction  de  l'ancien  non  i- 
nalisme.  L'empirisme  associationniste  anglais  est  particulièrement  dans 
l'erreur,  en  considérant  les  phénomènes  internes  comme  des  choses 
indépendantes  de  1  aclivité.qui  «  les  produ  it,  les  organise,  les  associe  ».) 
pp.  524-541.  —  P.  G.  Antoiin.  El  codice  Emiliancnse  de  la  liiblioieca 
de  El  Escorial^  [suite].  (Résume  les  études  faites  sur  ce  Codex  par  les 
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Espagnol-  F.  André  Meriun  de  .l»^su-Cristo,  François  P.  Bayer,  François 
Xa\-ier  do  S.  Palomares,  Josepli  M.  de  Eguren,  elc.)  pp.  ïtA'-l-^^ôi.  — 
20  Avril.  —  P.  0.  .\xtolin.  El  codice...,  sultej.  Commencera  description 
di'luillée  du  Codex.)  pp.  0:i8-G41.  —  P.  Arnaiz.  Jdrus,  iwagenes  y  senso' 
ciones.suiie]  (L'empirisme  noniinalisle  de  Hume,  Taine,  Ilofîding 
n'explique  pas  les  jugements  absolus  et  nécessaires.  les  principes  el 
les  l<'is  universels  de  l;i  science.  11  «  rend  impossible  les  conditions  de 
notre  pen.sée  ».)pp.  042-653.  r^  5  Mai.  —  P.  Arnaiz.  Jdeas,  ivingenes  y 
it'ns<;rjor7»;s,  [suite].  (L'idéalisme  inneiste  de  Platon,  Descartes,  Leibniz 
n'inlerprèle  pas  toute  l'expérience  interne  Elle  est  synthétisée  exacte- 
ment par  l  axiome  scoiastique  :  «  nihil  est  in  inlelleclu  quod  non  prias 
fuerit  in  s^nsu  ».^  pp.  9-18.  -—  20  Mai.  — F*.  Arnaiz.  Jdras,  iinayenes  y 
sfnsaciones,  [suite]  (L'idéalisme  Kantien  n'expliquç.  pas  ses  catégories. 
ni  sa  sviithèse,  ni  surtout  sa  concordance  avec  les  phénomènes  de  la 
sensibililé.  .\ussi  est-il  u  manifestement  contraire  au  témoignage  de  la 
conscience  psychologique  «.)  pp.  93-107.  —  P.  G.  Antolin.  El  codice 
Emili'jno...  (Continue'  la  description  du  Coder.)  pp.  108-120. 

CIVILTA  CATTOLICA  (LA).  20  Avril.  —  I.  Rinieri.  Le  esagcrazioni 
»  documentatr  >■>  intorno  al  '/'rihunale  ddV Inquisilionie.  (Voir  plus  bas) 
pp.  < 55-1 70.  =:  4  Mai  —  i.  Rinieri.  Le  rsaje^razioni...  (A  propos  de  Lea 
A  histoTy  of  thc  Inquinilion...). Les  affirmations  de  cet  auteur  sur  l'arbi- 
traire dont  usent  les  inquisiteurs  dans  la  conduite  du  procès  et  la 
fixation  de  la  sentence  sont  fausses.  Les  citations  des  auteurs  qu'il 
invoque  sont  inexactes  et  se  retournent  contre  lui.)  pp.  274-286.  — 
.\.  l'LnnETTi.  Lo  Sluarl.yfill  e  l' Cftilitarlsmo.  (Mill  continue  Bentham,  mais 
avec  dos  diflérences.)  pp.  286-297.  =  V'  Juin.  —  K.  Rosa.  Studi  positivi 
e  sloriri  urlla  leoloijia.  (S'il  faut  cultiver,  en  matière  théologique,  les 
éludes  historiques,  celles-ci  ne  doivent  pas  ^boutir  à  exclure  la  spécu- 
lation, ni  prétendre  à  l'autonomie  vis-a-vis  du  dogme.)  pp.  513-527.  — 
F.  Sayio.  Il  papa  IJberio  e  h.  fahificazioni  degli  Ariani  (à  suivre.)  (Contre 
M.  ScuiKfANZ,  />7>  /lifarius  Eragmpnla  (Breslau,  1905).  Les  quatre  lettres 
Studeus  paci.  J*ru  deifico,  Quia  scia  vos,  Xon  doceo  attribuées  au  pape 
Libère  sont  l'œuvre  d'un  faussaire.)  pp.  o'28-538.  =  15  Juin.  —  1. 
RiNiERi.  Le  eresie  e  lu  Irgislazione  de'  pihni  imperatuii  cristinni. 
(Décrets  portés  contre  les  hérétiques,  manichéens  et  donatistes  surtout, 
par  Théodose  et  ses  (ils.puispar  Jusliuien.)pp.  660-67:2. —  A.  Ferretti.  // 
Kanl  H  la  rtigionc  auionoina  (à  suivre.)  (Expose  et  critique  brièvement 
]«'  système  moral  de  Kant.)  pp.  673-682.  —  F.  Savio.  //  jiapn  Liheno  e 
le  falsifirazioni  degli  .Ariani.  (Les  quatre  lettres  faussement  attribuées 
à  Libère  .sont  probablement  contemporaines  de  ce  pape,  et  ont  été  rédi- 
gées pyr  des  .Vriens,  peut-être  Ursace  et  Valens.)  pp.  683-696. 

CULTURAESPANOLA.  Février.  —  A.  Gomez  Izouierdo.  6'n /j'/oso/"^ 
Caiuldn  'Autii'iic  CoTnelUis  y  r/»^<'/.j  (Après  un  souvenir  accordé  aux 
philosoi)hes  catalans  du  Xl\«  siècle,  Marti  de  Eixala.  Ralmès,  Llorens, 
Codina,  Ferrer  y  Subiraua,  Tailleur  donne  la  biogra}»hie  d'un  autre 
philosoptie,  Antonio  Comellas  y  Cluet,  catalan  lui  aussi.   Ne  à  Berga 
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(Barcelone)  le  16  Janvier  1832,  Comellas  fut  ordoiint'  piètre  le  17  mai 
1856  .  Il  enseigna  ensuite  la  théologie  au  grand  Séminaire  do  Solsone 
1865-1871.  Retiré  dans  sa  ville  natale  il  continua  ses  études.  C'était  un 
autodidacte.  En  1880  il  publia  un  ouvrage  important,  Demonxlmcwn  de 
la  annonîa  entre  la  religion  catolica  y  la  ciencia.  (Barcelone,  1880),  puis 
un  travail  plus  original  ;  Iniroducion  a  la  filosof'ia  (Barcelone,  1883).  11 
mourut  le  23  Juillet  1884.)  pp.  287-296.  —  M.  Asix  Ralacios.  La  indife- 
rencia  religiosa  en  la  Espana  musuhnana  seg/hi  Abenhazam,  hisloviador 
de  las  religiones  ij  las  sectas.  (Observations  sur  la  lutte  entre  les  ortho- 
doxes et  les  hétérodoxes  et  traduction  des  critiques  faites  par  le 
philosophe  cordouan  Abenhazam  (994-1063)  au  sujet  des  partisans  de 
l'indifTérentisme  religieux  à  son  époq^ue.j  pp.  297-310. 

ÉCHOS  D'ORIENT.  Mai.  —  M.  Juoie.  Le  canon  de  PAnxien  Testament 
dans  l'Eglise  Byzaniine.  (Durant  tout  le  moyen  âge,  l'Église  grecque, 
Ponjme  lÉglise  latine,  admettait  dans  le  canon  des  Ecritures  les  Deute- 
rocanoniques  de  l'A.  T.)  pp.  124-135. 

ÉTUDES.  5  Avril.  —  X.  Moisant.  L'existence  cVun  Dieu  Personnel. 
(Historique,  physique  ou  psychologique,  l'expérience  nous  parle  d'un 
Dieu  personnel.)  pp.  8-36.  =::  20  Avril.  —  P.  Albert.  La  Philosophie  de 
Berihelol.  (La  position  miloyenue  prise  par  Berthelot,  entre  le  positi- 
visme pur  et  le  dogmatisme  métaphysique,  est  précaire  et  illogique.  On 
admirera  longtemps  le  chimiste,  le  philosophe  sera  bientôt  oublié.) 
pp.  145-160.  —  L.  Baille.  Qu'est-ce  qiie  la  pensée  chrétienne?  (La  pensée 
chrétienne  n'est  pas  seulement  une  pensée  permise  par  la  foi,  une 
pensée  abandonnée  à  son  indépendance.  C'est  tout  au  contraire  une 
pensée  provoquée  et  une  pensée  dirigée,  une  pensée  féconde  parce 
qu'elle  est  soumise.  La  pensée  clirétienne,  dans  sa  plénitude,  c'est  in 
foi  même  qui  vit  dans  l'intelligence.)  pp.  189-213.  =  5  Mai.  — 
J.  Ferchat.  Monisme  et  Psychologie.  (Critique  l'ouvrage  de  M.  Alfred 
Binet  <n  L'Ame  et  le  Corps  »,  et  prouve  que  sa  doctrine  qui  idenlilie  le 
physique  et  le  mental  est  une  doctrine  de  conlradiclion.)  pp.  369-385.::= 
20  Mai.  —  J.  de  Tonm^édec.  La  notion  de  vérité  dans  «  la  philosophie 
■nowyc//^».  (La  philosophie  nouvelle,  dans  la  critique  qu'elle  fait  du 
concept,  confond  absti-aire  et  déformer.  Ce  (jui  est  incomplet  n'est  pas 
faux  pour  autant.  Son  erreur  aussi  est  de  matérialiser  les  concepts, 
d'en  faire  des  cadres  rigides  et  morts.  Elle  soutient  que  le  réalisme  ne 
peut  pas  être  vrai  pour  deux  raisons  :  P  s'il  y  a  du  réel  di^^tinct  de  la 
connaissance,  celle-ci  ne  l'atteindra  jamais;  2°  comment  vérifier  !a 
conformité  de  la  connaissance  à  son  objet  ?  Les  scolastiques  ont  cru 
voir  le  nœud  du  premier  problème  dans  la  notion  même  d'action.  Quant 
à  la  seconde  objection,  pourquoi  la  connaissance  ne  serait-elle  pas  la 
saisie  immédiate  de  quelque  chose?  QKielque  idée  qu'on  se  fasse  de  la 
connaissance,  elle  restera  toujours  un  fait  premier  et  indéfinissable.) 
|)p.  4-33-453.  —  L.  de  Grandmaiso.n.  La  cùnceplion  virginale  du  Christ. 
A  propos  d'un  article  récent.  '^Réfute  les  objections  élevées  par  M.  Her- 
zog  contre  la  conception  virginale  [Heoue  d' Histoire  et  de  Litttraliire 
religieuses,  mars-avril  1907].)  pp.  503-527.  —  5  Juin.  —   A.  d'ALÉs.  La 
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tradition  chrchenne  dans  l'hisloire,  [à  suivre].  (I-^nlend  par  Iradilion  «la 
iotalilé  du  fonds  doctrinal  légué  par  le  Christ  à  ses  Apôtres.  Cherche  à 
en  saisir  l'idée  exacLe  dans  le  N.  T.  ;  étudie  les  caractères  que  lui  oui 
assignés  les  Pères  :  S.  Iréaée,  Tertullien,  S.  Augustin,  Vincent  de 
Lérins.)  pp.  577-r>01.  ~  20  Juin.  —  J.  Fercuat.  /,es  ut  les  de  l'/isprit. 
(Iiréductihles  à  la  sensation,  à  raison  même  de  leur  universalité,  les 
idées  révèlent  un  principe  pensant  essenlieliement  diffùrenl  de  la 
matière.  L'universel  intervient  de  to\ite  manière  dans  la  mentalité 
humaine.)  pp.  791-819. 

EXPOSITOR  (THE).  Avril.  —  .1.  B.  Mayor.  Virg'it  and  haiah.  A» 
tnquini  inlo  ihe  Sources  of  ihe.  fourlh  h'glngue  of  Virqil.  (En 'procédant 
par  élimination,  on  se  persuade  que  le  <>  Cumaeum  carinen  »  utilisé  par 
Virgile  était  l'un  de  ceux  qui  furent  appoilés  d'Asie-Mineure  à  Rome 
vers  7Gav.  J.-C.  Il  est  probable  que  ce  carmen  était  dorigi  ne  Juive.  Si  l'on 
suppose  qu'une  vision  comme  celle  du  ch.  XI  d'Isaïe  avait  été  choisie 
comme  thème  d'un  poème  sybillin,  y  a-t-il  dans  la  IV*  Ëglogue  des 
expressions  et  des  idées  qui  se  trouveraient  ainsi  mieux  expliquées  que 
de  toute  autre  manière?  L'auteur  pense  que  oui  et  entreprend  de  le 
prouver.)  pp.  289-311.  —  A.  Carr.  J'Iin  J^cslimony  of  St  Jfihn  ta  the 
Virgin  Jiirlh  of  our  Lord.  (Les  vv.  14  et  18  du  Prologue  de  saint  Jean 
sont  une  nouvelle  affirmation  de  la  naissance  virginale  du  Christ.)  pp. 
311-316.  —  W.  Oestehlev.  The  Demouology  of  the  Old  Testament, 
[ntmdnclinn.  (Eypo&e  certaines  considérations  générales  qui  font  que 
l'on  s'attend  à  priori  à  trouver  un  système  de  Démonologie  dans  l'A.  T. 
Donne  ensuite  un  aperçu  des  croyances  communes  à  lu  Démonologie 
arabe,  babylonienne  et  juive.  Termine  en  indiquant  quelques  motifs 
jilus  directs  qui  persuadent  a  priori  de  l'existence  dune  démonologie 
dans  VA.  T.)  pp.  31()-3."5fi  —  J.  R.  1I.\rris.  A  further  Noie,  on  the  Creinns. 
(Rappelle  les  conclusions  d'un  article  publié  dans  VExpositor  d'Octobre 
IJKXi.  Le  prof  Lock  a  signalé  h  l'auteur  la  lumière  jetée  par  son 
explication  sur  un  passage  d'Athanase,  De  Incam.  xiii,  citant  le 
vers  allégué  pai-  saint  Paul,  Act.  wii,  28.  M.  II.  propose  une  restaura- 
tion de  ce  vers  supposé  dEj)iniénide.  Enfin  il  explique  la  fin  de  la  cita- 
tion d'l!;])iiiiéiiide  dans  Tilc  1,  12  par  une  i>articularité  du  culte  du  Z?us 
Cretois.  Un  aurait  mangé  sacramentalement  le  dieu  sous  la  forme  dun 
cochon  cru.  D'où  l'invective  :  mauvaises  bêles  et  gloutons  fainéants.) 
pp.  :{32  337.  —  W.  Ramsav.  /'/sirfia»  .1 /)/ioc/i.  (X. Première  apparition  de 
Paul  6t  de  Barnabe  dans  l.i  s\nagogue  d'Antioche;  XI.  Premier  discours 
de  Paul  aux  Oalales  d'Anlioclie  :  XII.  L'entrée  en  relations  avec  les 
Oenlils.  MU.  La  porte  des  Gentils  ;  XIV.  La  religion  d'Antioche.) 
pp.  3:{8  359.  —  AsAD  Mansur.  The  xile  of  Cnpernnum.  (Conclut  en 
faveur  de  lell-Ilum.)  pp.  360-371.  —  E.  Kellet.  Some  Notes  on 
Chrislinn  Diescuritm.  (.\  propos  du  livre  de  Renpel  Harris,  The  Dioscuri 
in  the  Christian  l.cgends  etc.  Ajoute  quelques  renseignements  puisés 
surtout  dans  les  Sagas  septentrionales  Pt  dans  l'ancienne  littérature 
anglaise,  .\ppuie  la  thèse  de  M.  llarris.)  pp.  374-384.  :-r  Mai.  —  "W. 
Sanuav,  Si  l'anVs  Gospei.  An  liirenicon  (Présente  en  termes  très  élogieux 
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le  nouvel  ouvrage  du  Dr.  Du  lîasr,  The  Gospel  accordivg  lo  St  Paul, 
Londres,  1907  et  caractérise  la  position  philosophique  et  hihhque  du 
savant  américain.)  pp.  38r>-/iO"J.W.—  Ramsay.  Tlir  oldçst  lorillen  GospeL 
(A  propos  du  dernier  ouvrage  de  M.  Harnack.  Spruche  und  Redm  Jesu, 
etc,  J.eipzi^,  1907.  Approuve  dans  l'ensemble  se.s  conclusions.  Cependant 
le  recueil  de  Logia  devait  être  plus  étendu  et  contenir  un  pins  grand 
îiornbre  de  recils  que  ne  le  suppose  M.  II.  Ce  recueil  a  dû  être  composé 
avant  la  mort  du  Christ.Jpp.  ilO-432  —  J.  H.  Bernard.  Tlie  Con'nexion 
hetween  ihe  Jifth  and  sixth  Chapters  of  I  C orin thians.  [Ldi  conr\(i\\a\\ 
devient  sensible  si  Ton  entend  le  recours  aux  tribunaux  païens  qui  est 
interdit  I  Cor  vi,  1-11  d'un  recours  en  matière  d'adultères.  Le 
coupable  de  l  Cor.  v,  et  celui  de  II  Cor.  vu  seraient  la  même  personne) 
pp.  433-4i3.  —  J.  R.  Harris.  A  Spéculation  in  Textual  CriticAsm.  (Sur 
Luc  XIV,  5.  Conclut  à  une  leçon  primitive  :  ûç,  porc.)  pp.  444-454  —  A. 
SoUTER.  The  Coinmenlary  of  Pelagms  on  the  Epistlcs  of  St  Paul. 
(Retrace  les  destinées  de  ce  Commentaire  dont  une  recension  fut  mise 
sous  le  T)om  de  Jérôme,  uno  autre  (élaborée  par  Cassiodore)  sous  le 
nom  de  Primasius  et  qui  fut  accepté  en  Irlande  sous  lo  nom  même  de 
Pelage.  Pelage  n'était  pas  cependant  un  Irlandais  mais  un  citoyen 
Romain  de  la  Province  de  Bretagne,  (Angleterre).)  pp.  455-4G7.  —  L.  B. 
Radford.  Distinctions  oj  externat  Function  in  the  Holif  Triniiy.  (L'ensei- 
gnement dn  Nouveau  Testament  contient  les  deux  idées  de  la  distinction 
des  fonctions  au  sein  de  la  Trinité  et  de  l'unité  de  toute  action  de  la 
Trinité  ;  mais  aucune  de  ces  idées  n'est  affirmée  d'une  manière  absolue 
indéfinie  avec  précision.)  pp.  468-478.  =  Juin  —  A.  Westcott.  The 
Dioisions  qf  ihe  (irst  Epistle  of  St  John.  A  corespondence  hetween  Drs 
Westcott  and  IIort.  (Le  R.  A.  Westcott  publie  une  correspondance 
échangée  entre  l'évcquc  W.*  et  le  Dr.  11.  touchant  la  structure  de  la  V 
Joannis.  i^a  plupart  do.s  pièces  sont  du  Dr.  II.)  pp.  482,-493.  —  .1. 
ÎVEKACH.  Pantheism.  (Distingue  deux  formes  de  Panthéisme  le  P.  athée 
ef;  le  P.  acosn»ique.  Suit  les  manifestations  de  ces  deux  Panthcismes 
dans  l'histoire.)  pp.  493-S07.  —  A.  (îahvie.  The  dcsolntion  of  the  Cross. 
(S'ellorce  d'analyser  la  «vie  intérieure»  de  Jésus  Crucifié)  pp.  507-527. 
—  W.  Oesterley.  7'kc  Demov.nlogij  of  the  0.  T.  illustra ted  from  ihe 
Prophetical  YVritinfj^.  (l^tudic  Isaïe,  xiii  21-22  et  signale  plusieurs 
autres  passages  des  prophètes  qui  seraient  à  exanuiner.  Traite  ensuite  do 
divers  termes  employés  parles  Propliètes  et  les  interprète  à  la  lumière 
des  croyances  arabes  et  babyloniennes.  Conclut  que  la  Démonologie 
tient  jdans  1  A.  T.  une  place  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  pense 
communément)  pp.  527-544.  —  C.  H.  W.  JofinNS.  The  Assuan  Aramaic 
Papijri.  (trouve  dans  ces  Papyrus  de  nouvelles  preuves  de  l'influence 
Assyro-Babylonienne  sur  l«s  autres  peuples  de  l'Asie  antérieure.)  pp. 
544  551.  —  W.  Uamsay.  Tfie  divine  Child  in  Virgil.  A  Sct^uel  fn  Pr. 
Mayor's  Study  (à  suivre),  (tiorrobore  par  de  nouvelles  observations  la 
thèse  de  Mayor  sauf  que  M.  Bamsay  admettrait  plus  volontiers  la  dépen- 
dance directe  yis-à-vis  d'une  traduction  grecque  d  Isaïe.)  pp  551-501-. 

EXPO  SITORY  TIMES  (THB)   Avril.—  G.  Findlay.  Th^  inner  Zifer  of 
Jeremiah (h  auïvre.)  (Le  livre  de  Jérén\ie  esl,  dans  une  large  mesure. 
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une  aulobiogrciphie,  et  .It'Téinit'  lui-même  un  ])rophètf'  Je  vie  iulérieure 
intense.  Su  vie  spirituelle  a  traversé  cinq  phases  :  1"  Sa  vocation  au 
temps  de  son  adolescence  ;  2°  Sf*s  débuts  entliousiastes  et  confiants, 
jusqu'à  la  réforme  de  Josias  (R28-621)  ;  .T  Période  de  désillusion  et  de 
silence  (621-608)  ;  4"  La  fraude  crise  ;  rupture  avec  le  roi  (608-604)  ; 
îj"  Les  épreuves  nationales  :  le  prophète  ai-quiesce  au\  desseins  de  Dieu. 
Sa  morl  en  Egypte.  l)estri()(ion  des  Iroi.s  premières  phases.)  pp.  2%- 
299.  —  A  HnorKiNr:TON  Some  Characlpristics  of  Old  J'rsIametH  Mh actes. 
(^Note  que  leur  allestalion  laisse  à  désirer,  insiste  en  revanche  sur  leur 
vraisemblance  et  crédibilité  internes.  Caractère  dépendant  et  occasionnel 
de  lactixilé  des  thatiuiaturgec^  de  Vk.  T.  ;  le  Christ,  au  contraire, agit  en 
son  nom  propre  et  multiplie  les  miracles,  .\ccomplissenient  dans  le 
Christ  des  signes  de  lA.  T.)  pp.  22U-302.  —  A.  DEissMAf^N.  The  New 
J'eslnincnt  in  the  Liglit  of  récent  [y  discovered  texlx  of  ihe  Grae.co-Romun 
loorld.  V  Recapitidaticm .  Problème  for  fniure  invesli<jaliôn  (fin).  (Les 
tâches  qui  s'iini)Osent  sont  de  recueillir  et  d'éditer  les  textes  non 
littéraires,  de  les  étudier,  de  composer  un  Lexique  du  Nouveau 
Testament  dont  .M.  D.  indique  le  caractère.)  pp.  305-310.  —  S.  II.  Dhiver, 
Noies  on  llte  Book  of  Judges.  (Suggère  quehiues  corrections  au  texte 
massorélique  et  des  traductions  nouvelles.)  pp.  331-3o2.  —  AV  Ewi.nc 
77/c  Mount  (if  Transfigurution.  (Contre  son  identification  avecrilermon.) 
pp.  333-33 i.  —  .M.  D.  Gibson.  The  Stonj  of  Lazarus.  (Maintient  son 
liisloricité  contre  Burkitt  et  propose  deux  explications  possibles  du 
silence  des  Synoptiques.)  p.  33-i.  —  A.  Soutek.  /'he  Relalionship 
betire.en  Titus  and  Liike.  (^f]i\umère  quelques-unes  des  conséquences  qui 
résulteraient  du  fait  (suggéré  dans  le  n"  de  Mars)  que  Luc  et  Tite 
étaient  frères.  Tite  fut  associé  h  saint  Paul  dès  le  temps  du  voyage  h. 
Jérusalem  mentionné  Actes  .\i,  30  (identifié  avec  celui  de  (ialales,  ii,  1-3) 
et  prit  part  à  la  première  mission.  C'est  lui  qui  aurait  renseigné  Luc 
pour  celte  période.)  pp.  33H-33Ô.  ^=  Mai.  —  Vn.  Bl.\.ss.  T'ne  Origin  and 
Cnaracler  of  our  Gospels  (à  suivre).  (L'acceptation  ou  le  rejet  de  l'Évan- 
gile n'est  pas  affaire  de  science  mais  de  foi.  Une  question,  qui  concerne 
la  science,  c'est  celle  de  l'origine  de  nos  Ëvaugiles.  ils  viennent  d'Orient 
mais  avec  des  garanties  de  vérité  que  n'offre  pas  le  coinmuu  des  histoires 
orientales.)  pp.  34.5-347.  —  G.  Findlay.  'Thp  Inner  Life  of  Jeremiah 
(suite).  (Décrit  Ik  ({uatrième  période  de  la  vie  de  Jérémie.)  pp.  3.')! -355. 
—  W.  ()i:sTHMi.KV.  The  Dove  with  the  Olive  leaf.  (La  tourterelle  est 
l'oiseau  dlchtar  et  son  symbole.  En  cette  dernière  qualité,  elle  est 
souvent  figurée  au-dessus  d'un  arbre  qui  pourrait  être  un  olivier.  Dans 
le  récit  babylonien  du  déluge,  la  tourterelle,  qui  est  mentionnée,  et  Ja 
branche  d'olivier, s'il  eu  était  question, devaient  symboliser  l'inlervenliou 
d'ichtfir  )  pp.  377-378.  —  W.  Stkvrnson.  Was  the  Arh  Jehovah's  Throne  ? 
(La  répon.^e  affirmative  implique  que  le  mol  arôn  signifie  tout  ensemble 
coffre  et  siège.  M.  St.  signale  le  même  fait  en  ce  qui  concerne  les  mots 
serin  et  hox.)  pp.  379-380.  — -  E.  Bovs  Smith.  Titus  and  Lukc.  (Appuie  la 
suggestion  de  Souf^r;  Luc  est  le  frère  de  Tite  qui  parait  être  l'ainé.; 
pp.  380-381.  —  Juin.  —  J.  Re.m.el  ll.\iiRis.  Marcion  and  ihc  Canon. 
(Insiste  sur  l'importance  des  Prologue.<î  Marcioniles  découverts  par 
De  Bruyne.  Croit  qu'ils  ont  été  écrits  en  grec  et  qu'ils  sont  contemporains 
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de  Marcion  iiii-meme.)  pp.  392-394.  —  Fr.  Blass.  The  Origin  and 
Ckaracter  of  our  Gospels,  (à  suivre).  (Étudie  l'origine  de  Marc  et  de  Lue. 
Marc  semble  avoir  composé  son  Évangile  vers- 48,  Luc  vers  52-54.  Au 
cours  de  son  travail,  M.  B.  déclare  que  Jenu  l'Ancien  de  Papias  est  le 
même  personnage  que  Jean  l'Apôtre,  que  la  Babylone  de  la  I*  Pétri  est 
BaDylone  sur  l'Euphrate  et  non  pas  ftome."!  pp.  395-400.  —  G.  Findlay. 
Tke  Inner  Life  of  Jeremiah  (fin).  (Décrit  la  dernière  phase  de  la  vie  du 
prophète.)  pp.  412-414.  —  A.  Sayce.  Tht  Purchaspof  the  Caoe  Afnchpelah. 
(Analyse  archéologique  de  Genèse  xxiii.)  pp.  418-422.  —  C.  Johns.  J'he 
Babylonian  God  Ninib.  (S.  l'appui  de  la  lecture  l/rashlii  pour  Tidéo- 
gramme  Ainib.  allègue  le  nom  propre  Arûsaihmar  que  lit  M.  Cowley 
sur  les  papyrus  araméens  d'Assouan,  et  qui,  traité  comme  mot  Perse, 
signifierait  :  lance  illustre,^  pp.  428-429.  —  E.  Komg.  Has  ihe  Name 
Jahweh'bcen  discovered  on  ihe  Babylonian  Monuments  ?  (Le  nom  que 
Delitzsch  transcrit:  la-'a-ve-ilu  serait  à  lire  :  lahmi-iln  -—-  que  Dieu 
protège.  Le  nom  Ja-um-ilu  doit  contenir  un  nom  divin  plus  court 
apparenté  à  Éa.)  pp.  -429-430. 

HIBBERT  JOURNAL  (THEV  Avril.  —  l-.  À.  (.ahyie.  Personnality  in 
God,  Cliris-t,  Man.  (Énnmère  les  éléments  constitutifs  de  iu  personnalité 
humaine,  établit  que  Dieu  est  personurl  au  premier  chef,  propose  une 
explication  de  l'union  du  divin  et  do  iiiiimain  dans  le  Christ.  Bien  loin 
d'exclure  dans  le  Christ  toute  personnalité  humaine,  l'union  se  réalise, 
et  progressivement  par  la  réalisation  complète  de  celle  personnalité 
humaine.)  pp.  558-571.  —  R.  J.  Ryle.  The  neiirolic  theory  of  the  miracles 
of  hcaling.  (La  réalité  historique  des  guérisons  miraculeuses  rapportées 
dans  i'Évangîle  s'impose  de  plus  en  plus  à  la  critique.  Or  rexplicalion 
neurotique  de  ces  guérisons  (cure  par  action  mentale,  suggestion,  foi) 
se  voit  amenée  à  rejeter  l'un  après  l'autre  tous  les  éléments  des  récils 
évangéliques.  Dillicile,  dans  ces  conditions,  de  la  considérer  comme 
efficace.)  pp.  572-'j86.  —  Ch.  E.  Ovenden.  J'he  forgiveness  of  Sin.  (Expose 
d'abord  les  diflicultés  qui  se  peuvent  élever  contre  l'idée  de  rémission  du 
péché  par  voie  de  rédemption,  celle  de  l'inutilité  d'un  pareil  moyen  et 
d'autre  part  celle  de  son  ineiricacité,elde  son  caractère  révoltant.  Accorde 
que  plusieurs  manières  d'entendre  la  rédemption  choquent  la  raison. 
S'attache àrélablir  Entreprend  une  apologie  de  la  rédemption  telle  qu'elle 
a  été  accomplie  par  le  Christ.)  pp.  587-599.  —  Fr.  Palmkr.  The  Christ 
of  the  fourth  Gospel.  (Le  IV'  Évangile  a-t-il  un  caractère  historique  ?  Ce 
n'est  ni  un  procès-verbal  des  faits  ni  une  sténographie  des  discours  de 
.lésus.  Toutefois,  il  semble  que  les  discours  du  IV^  Évangile  représentent 
en  réalité  une  note  caractéristique  de  l'enseignement  de  Jésus.  Preuves  : 
des  logia  de  couleur  semblable  ont  été  retrouvés  en  Egypte  ;  S.  Paul, 
et  la  P  Joannis  traduisent  une  conception  semblable  du  Christ  ;  les  pre- 
mières générations  chrétiennes  ont  ratifié,  par  leur  acceptation,  cette 
manière  de  repiésenler  Jésus.  Le  IV«  Évangile  nous  donne,  non  une 
photographie  du  Christ,  mais  u.a  portrait  synthétique  et  où  se  trouve 
exprimé  l'élément  supra-historique  de  la  personnalité  du  Maître.) 
pp.  50G-(i23.  —  G.  Galloway.  Whal  do  religions  thinkers  oioe  lo  Kant  ? 
(Ni  une  doctrine,  ni  même  des  solutions  positives,  mais  des  suggestions. 
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(les  idées  :  celle  dos  limites  de  la  science  ;  celle  de  la  dislinclion  entre  la 
raison  pratique  et  la  raison  pure,  entre  la  connaissance  et  la  foi  ; 
l'importance  qu'on  attribue  présentement  à  la  catégorie  des  valeurs 
morales,  l'idée  de  valeur,  les  jugements  de  valeur.)  pp.  039-059. 

IRISH  THEOLOGICAL  QUARTERLY  (THE).  Avril.  —  J.  M     Harty. 
The   Hviu'j    \A  iiQ'^.  Ils  rthinil  IJasis.  (I^xpose  d'après   Tencyclique   de 
liéon  XIII  les  principes  moraux  sur  lesquels  se  fonde  le  droit  strict  de 
l'ouvrier  au  salaire  suffisant  pour  l'entretien  de  sa  vie  individuelle  ; 
aflirme  le  droit  strict  de  l'ouvrier  au  salaire  familial,  estimé  d  après  les 
besoins  de  la  famille-type,  cinq  ou  si.v  personnes,  mais  reconnaît  que 
Léon  XIII  n'a  pas  proclamé  ce  droit.)  pp.  17H-180.  —    J.  Mac  Uory. 
The  Authurship  of  the  third  Gospel  and  tlic  Acls.  (Expose, d'après  le  livre 
récent  de  M.   ilarnack,  les  preuves  de  la  composition  du  y*"  Évangile  et 
des  .\ctes  par  S.  Luc.)  pp   190-202.  —  J.  M.ac  Caffhey.   Insh  episcopal 
l\lectio)}x  in  the  Middles  Aijes.  (Le  système  episcopal  introduit  en  Irlande 
par  S.  Patrice  ne  différait  par  essenliellemenl  de  l'organisation  continen- 
tale. Le  monasticisme  de  l'Église  Irlandaise  a  été  fortement  exagéré.  Le 
régime  des  élections  épiscopales  a  connu  les  mêmes  abus  et  subi  la 
même  évolution,  à  peu  près,  que  dans  le  reste  de  l'Kglise  d'Occident  ) 
pp.  203-218.    —  J.    A.   Kya.n.    Certain    Prol>lcms    of   ivdustrial   Justice. 
(L'auteur  prend  occasion  d'un  compte  rendu  de  son  livre  :  .4  Living 
Wage,  dans  le  n°  de  Juillet  1906  de  VJrish  Th.  Q.  par  le  Dr.  Mac  Donald 
pour  reprendre  l'examen  de  certaines  questions  soulevées  :  1"  Pourquoi 
le  droit  au  salaire  sudisant  pour  vivre  n'a-t-il  pas  pour  conséquence 
celui  de  se  saisir  du  bien  d'autrui  quand  on  n'obtient  pas  ce  salaire? 
2"  Pourquoi  un  Ilollentotou  un  Boshiman,qui  est  lui  aussi  une  personne, 
n'a-t-il  pas  le  droit  d'exiger  un  salaire  suffisant  pour  lui  assurer  le 
confort  auquel  l'ouvrier  a  droit  dans  nos  pays  ?  3"  Les  ressources  de 
l'Amérique  suffiraient-elles,   s'il  fallait  donner  à  tous  les  ouvriers  le 
salaire   suffisant   pour  vivre  ?  Le   R.    Ryan   répond   à  ces  difficultés.) 
pp.  219-241.  —  P.  J.  ToisER.  Rtipelition  of  Krtreme-Cnciiùn.  (D'après  le 
Dr.  Mac  Donald  le  droit  de  réitérer  l'E.-O.  au  cours  d'une  mémo  maladie 
est  inolivé,  non  pas  par  le  fait  qu'un  nouveau  péril  de  mort  s'est  produit, 
mais  parce  que  la  précédente  Onction,  donnée  alors  qu'en  réalité  il  n'y 
a  pas  péril  prochain,  se  trouve  avoir  été  invalide.  Le  R.  Toner  repousse 
cette  explication.  11  estime  qu'elle  se  rattache  aux  vuas  de  saint  Bona- 
venture,  de  Scol  et  des  Scolistes  et  que  ces  vues  et  la  pratique  corres- 
pondante sont  en  contradiction  avec  l'usage  ancien  de  l'Eglise.)  pp.  247- 
•2.^0. 

JAHRBUCH  FUR  PHILOSOPHIE  UNO  SPEKULATIVE  THEOLOGIE, 
t.  XXI,  4  —  Kan.  D'  Michael  (jLossner.  Zur  Hihcl-vnd  tiabrlfrage. 
(Résume  et  critique  brièvement  les  principaux  résultats  des  dernières 
études  de  Hommel.  (iunkel.  Nikel.  Hantsch,  Marti,  .leremia-^)  relatives 
au  prfjbleme  de  l'inlluence  littéraire  de  Rabyhine  sur  la  Uible.  Le  but 
de  l'article  est  d'orienter  le  lecteur  dans  la  bibliographie  sur  cette  ques- 
tion, filussiier  prend  position  contre  les  idées  évolulionnisles  de  l'école 
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de  Wellhauseri  et  autres.)  pp.  385-414.  -^  Fhiedk.  Klimke.  S.  J.  Die  Philo- 
sophie des  Monismus,  (fin).  (Le  monisme  n'a  pas  été  prouvé.  La  preuve 
peut-elle  être  faite?  C'est  impossible.  D'une  part,  il  est  nécessaire  dad- 
aieUre  un  principe  conscient,  spirituel,  absolu  et  extérieur  au  monde 
cause  créatrice  et  régulatrice  du  monde  empirique.  D'un  autre  côté,  là 
notion  qui  sert  de  principe  au  monisme,  celle  dun  devenir  absolu  qui 
n'a  pas  de  cause,  implique  une  contradiction  et  est  une  absurdité  au 
point  de  vue  logique.  Ces  raisons  valent  contre  tout  système  moniste. 
Cependant  le  système  moniste,  appelé  monisme  théorique  de  la  connais- 
sance, envisageant  la  réalité  du  monde  qui  nous  entoure  dune  autre 
manière,  exige  un  nouvel  examen.  Suit  l'exposé  et  la  critique  des  deux 
formes  principales  de  ce  monisme  idéaliste  :  l'immatérialisme  ou  idéa- 
lisme objectif  et  l'immatérialisme  subjectif  ou  monisme  de  la  cons- 
cience.) pp.  416-436  —  JosEPHUs  a  Spiritu  Sancto.  C.  D.  Ueher  die  Arien 
der  Kontemptatian.  (Rétablit  d'après  les  auteurs  classiques  do  la  théo- 
logie mystique  des  âges  passés  (S.  Deiiys  l'Aréopagite  jusqu'à  S.  Jean 
de  la  Croix)  la  notion  traditionnelle  de  contemplation,  et  démontre  que 
les  divisions  de  la  contemplation,  introduites  par  les  auteurs  mystiques 
postérieurs  :  contemplation  acquise  et  infu.se  (Philippe  de  la  S^«' Trinité 
Vallgornera,  0,  P.,  Joseph  du  S'-Esprit,  Ezquerra,  P.ibel)  contempla- 
tion ordinaire  et  extraordinaire  (Schram,  0.  S.  B.)  sont  incompatibles 
avec  cette  notion.  lî  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  contemplation  :  le 
regard  surnaturel  de  l'esprit  élevé  au-dessus  de  toute  image  et  de  toute 
réflexion,  regard  simple,  pur,  aimant,  sur  Dieu,  présent  à  l'âme,  mais  ne 
déchirant  pas  devant  elle  le  voile  dont  l'enveloppe  la  foi.)  pp.  i.36-484. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHÏLOSOPHY,  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIC 
METHODS.    14  Mars  —   William  James.  Pragmaiism's  Conception  oj 
Iruih.  (Le.pragmatiste  comme  l'intellectualiste  admet  la  définition  de 
la  vérité  comme  l'accord  de  nos  idées  avec  le  réel,  mais  il  donne  de  cet 
accord  une  interprétation  e.xpérimentale  :  être  vrai,  c'est  guider  vers  le 
réel;  vérité  et  vérification  sont  une  .seule  et  même  chose.)  pp.  Ul-155 
—  H.  W.  Wright.   The  Classification  of  The   Virtues.  (Esquisse  d'une 
classification  des  vertus  d'après  un  principe  non  plus  statique,  mais 
dynamique,  conformément  aux  idées  évolutionnistes  ;  le  développement 
moral  de  la  personnalicé.)  pp.  ioo-lGO.  =  28  Mars.  ~  R.  S.  Woodworth. 
IVon-Sensonj  Components  of  Sensé  Perception.  (Un  grand  nombie  de 
perceptions  sensibles  comportent  des  éléments  qui  ne  sont  réductibles 
m  à  des  sensations,  ni  à  des  synthèses  de  sensations,  ni  même  à  des 
images.  Ce  sont  des  qualités  d'une  nature  particulière  dues  à  une  réac- 
tion mentale  excitée  par  la  sensation.)  pp.  169-176.  —  Frank  C.  Doan 
Huniamsm   and   Absolule  Subconsciousness.   (L'humanisme  se  refuse  à 
identifier  l'absolu  avec  l'inconscient.  S'il  y  a  une  expérience  ab.solue,  il 
faut,  pour  qu'elle  entre  en  contact  avec  l'homme,  qu'elle  .soit  en  proie 
aux  mêmes  crises  que  lui,  tout  en  ayant  plus  de  vigueur  et  plus  de 
sagesse.)  pp.  176-183.  r-_-  U  Avr.  -  John  Dewey.  7'he  Conlrol  of  Ideas 
oy  Fach.  I.  (La  théorie  fonctionnelle  propose  une  solution  du  problème 
logique  de  l'accord  entre  les  idées  et  les  faits  qu'aucune  épistémologie 
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monisle.  qu'elle  soit  réaliste  ou  idéaliste,  n'a  \n\  arrivera  résoudre.  Celte 
solution  consiste  à  identilier  la  correspondanfe  par  rapport  hu\  faits 
avec  le  succès  de  l'idée  considérée  comme  plan  d'action.)  pp.  197-203. 

p_  c.  Fuencu.  a  Furlor  lu  the  Ex)olulion  of  Morals.  ^^L'inslilulion  du 

labou,  en  dehors  de  son  influence  sur  le  domaine  objectif  de  rélliique, 
a  eu  pour  elVet  essentiel  d'amener  le  premier  éveil   de  la   conscience 
morale,  du  sentiment  de  l'obligation.}  pp.  203-209.  —  Ch.^hles  Hit.hes. 
Fefiling  Auahjsis  and  Experimeidotion.  ^Critique  des  méthodes  acluclle- 
m«inl  suivies  dans  l'étude  psvchologique  des  sentiments  ;   indication 
d'orientations  nouvelles.)  pp.  209-213.  --=  25  Avr.  —  Evander  Hkaoley 
MiXiLVAhV.    Tha  Stream  of  Consciousness.  (Le  fait  de  la  continuité  du 
courant  de  la  con.science  nettement  afUrraé  par  James  est  en  contra- 
diction  avec  sa  doctrine  de  la  multiplicité  du   moi.  Lunitè  du  moi 
pendant  la  durée  d'une  même  veille  est  directement  perçue,  car  non 
seulement  nous  avons  conscience  d'un  objet,  mais   nous  avons  cons- 
cience d'èli-e  conscients.)  pp.  22.«i-23o.  —  Discussion.  F.  C.  S.  Schiller. 
The  Prarjniatic  Cure  of  Donbi.  ,  M^  Russell  n'a  sans  doute  pas  un  véri- 
table  désir   (l'être    convaincu,    car   il   demande   que  le   pragmatisme 
s'impose  à  lui  comme  vrai,  sans  faire  l'essai  du  pragmatisme,  ce  qui  est 
une  condition  impossible.)  pp.  235-238.  —  John  E.  Russell.  A  Repli)  to 
ir  Schiller.  (Faire  l'épreuve  du  pragmatisme  pour  arriver  à  la  conviction 
qu'il  est  vrai  au  sens  pragmatique  est  une  chose  absurde  et  impraticable. 
S'il  faut  faire  un  choix  entre  le  pragmatisme  et  le  scepticisme  et  si  ce 
choiK  doit  être  raisonné,  il  faut  admettre  la  nécessité  dun  motif  ration- 
nel qui   incline  à  ce   parti,   avant  l'e.ssai    expérimental.   Ce   motif,   M"" 
Kus>ell  ne  l'a  pas  encore  découvert.)  pp.  238-243.  =  9  Mai.  —  Joun 
Dewev.    The  Control  of  Ideas  hy  facts.  11.  (Le  dualisme  dé  la  pensée  et 
de  l'objet  ne  se  manifeste  que  lorsqu'il  se  produit  une  perturbation  danè 
un  système   de   valeurs.  Si  la  réalité  était  complètement  donnée,  il  n'y 
aurai't  ni  idée    ni  réflexion  :  la  réflexion  a  pour  but  de  rendre  à  la  réalité 
ce  qui  la  caractérise  comme  telle.)  pp.  253-259.  -  R.  H.  Ruhe.   Realism 
and  OOjertivilii.  (L'avenir  du  néo-réalisme  restera  compromis  tant  qu'il 
ne  pourra  juslilier  l'extension  du  concept  d'objet  à  des  phénomènes  tels 
que  des  volilious  et  des  émotions  et  tant  qu'il  ne  substituera  pas  une 
nouvelle  manière  de  comprendre  le  rapport  de  la  qualité  presque  avec 
la  qualité  actuelle  de  l'objet  physique  aux  alternatives  babituelles  qu'il 
rej»4te     pp.  2R9-263.  —  James  11.  Tins,  (jarman  usa  Teacher.  (Garman 
considérait  que  l'enseignement  de  la  philosophie  devait  amener  chaque 
étudiant  à  ré.soudre  pour  son  compte  personnel  le  problème  de  la  vie; 
aussi  a-t-il  renouvelé  suivant  le  cours  des  idées  les  éléments  de  ses  leçons 
et  s'.-^t-il  ettorcé  de  donner  à  seâ  disciples  une  méthode  de  pensée  plutôt 
qu'une  solution.)  pp.  2G3-2(i7.   .-  23  Mai.  -  J-hn  E.  Bhouin.  The  mit- 
mate  Atlnfwtes  nf  Heality.    La  réalité  ne  peut  être  dcfluie  par  moins  de 
quatre  attributs:  la  matièreou  énergie,  le  temps,  l'espace  et  la  direction., 
pp.  281-289.  —  Discussion  :  Willia.m  James  a:^!)  Jfiiw  E.  Rl'SSEI  .  Conlro- 
ivriv  'ibout  Trulh.  (JA.MRS.   La  vérité  dune  idée  ne  peut  être  dehnie  que 
par  la  direction  vers  la  réalité  qu'elle  nous  fournit.  —  Russell.  Ltre 
vrai  et  être  vérifiable  sont  cboses  distinctes.  Une  idée,  fùt-elle  invéri- 
fiable pour  nous,  c<^t  vraie  dès  lors  que  son  objet  existe  et  quelle  le 
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représente.  —  James.  L'accord  d'une  pensée  avec  un  objet  ne  suffit  pas 
à  réaliser  la  vérité  ;  il  faut  de  plu?  que  cette  pensée  tende  à  représenter 
cet  objet,  et  comment  eela.  si  l'accord  est  invérifiable  ?  —  Russell.  Sans 
recourir  à  l'expérience  de  l'Absolu  ou  à  des  intermédiaires  empiri<|ues, 
il  siiirit  que  l'intention  de  représenter  l'objet  existe  dans  l'esprit  de  celui 
qui  possède  l'idée.  —  James  se  borne  alors  à  constater  la  différence  irré- 
ductible des  deux  points  de  vue  intellectualiste  et  pragmatiste.) 
pp.  289-296. 

UIND.  Avr.  —  F.  H.  Bradley.  On  Tntth  and  Copying.  (Faire  consister 
la  vérité  dans  une  copie  de  la  réalité  ou  la  caractériser  par  une  relation 
avec  quelque  cbose  d'extérieur  à  elle-même,  une  fin  par  exemple,  c'est 
émettre  des  opinions  insoutenables  qui  ont  leur  source  dans  la  même 
erreur  fondamentale  :  la  séparation  de  la  vérité,  de  la  connaissance  et  de 
la  réalité.  La  vérité  est  la  réalité, elle  chercbe  à  devenir  la  réalité  entière 
et  ainsi  elle  ne  se  distingue  de  la  réalité  que  comme  ce  qui  est  incomplet 
se  distingue  de  ce  qui  est  complet.)  pp.  105-180.  —  C.  Speauman.  An 
«  Economie  »  throry  of  Spatial  Perception.  (Toutes  les  sensations,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient^  sont  localisées  plus  ou  moins  distincte- 
ment. Bien  que  les  sens  réagissent,  s'influencent  réciproquement,  ils  ne 
s'empruntent  pas  l'un  à  l'autre  leur  puissance  de  localisation.  La  loi 
immuable  qui  préside  au  développement  de  la  lorialisation  est  celle  du 
maximum  d'économie  mentale.)  pp.  J81-Hlfi.  — F.  C.  Doain,  The  Phéno- 
ménal Sanctions  of  the  Moral  Life.  (Le  ressort  de  la  vie  morale,  c'est  le 
«  ton  de  sentiment  »  qui  accompagne  les  actes  de  connaissance  et  de 
volonté.  La  vie  morale  ne  peut  être  concrètement  sanctionnée  par  une 
expérience  absolue  ;  il  faut  s'attacher  aux  éléments-disparates  présentés 
dans  les  ])erceptions  de  chaque  jour,  s'inspirer  aussi  de  l'expérience 
passée  de  la  race  bumaine  pour  se  tracer  un  plan  de  conduite  qui 
d'ailleurs  n'aura  rien  de  définitif.)  pp.  i97-208.  —  A.  M.  Bodkin.  The 
Subconscious  Factors  ofAtental  Process  considered  in  Relation  to  J'Junight. 
(Le  sentiment  accompagné  de  conscience  obscure  qui  précède  la  connais- 
sance proprement  dite  n'est  pas  dépourvu  d'objet  ;  mais  c'est  en  cas  de 
conflit  que  l'idée  arrive  à  se  distinguer  de  la  réalité.  Nous  passons  de  la 
conscience  obscure  à  la  connaissapce  claire  lorsque  nous  essayons  dans 
«  l'aperception  »  de  reconnaître  un  objet  et  de  lui  assigner  une  place 
dans  le  monde  idéal  déjà  construit.  L'organisation  à^s  impre.ssions 
sensibles  ne  se  fait  d'ailleurs  pas  uniquement  par  la  pensée,  elle  résulte 
aussi,  comme  dans  certaines  habitudes,  de  l'activité  corporelle  subscon- 
ciente  dans  une  large  mesure.)  pp.  20H-228.  —  Discuxsions.  —  G.  E. 
MooRE.  JiT  Joachim's  "  Nature  of  Truth  "  .•(Si  le  langage  de  M'  Joachim 
signifie  ce  qu'il  semble  vouloir  dire,  il  contient  la  négation  de  l'indépen- 
dance totale  ou  partielle  de  certains  faits,  de  certaines  vérités  vis-à-vi.-,  de 
l'expérience  et  cette  négation  n'est  pas  justifiée.)  pp.  229-23S.  —  G.  F. 
Stout.  M^  Prirhard's  criticixrn  of  Psychn/ogy.  (Le  psychologue  qui  ne 
s'occupe  des  objets  qu'en  tant  qu'ils  sont  connus,  n'est  pas  obligé  d'ad- 
mettre, comme  le  prétend  M""  Prichard,  que  toute  leur  réalité  réside 
dans  le  fait  d'être  connus  )  pp.  236-243.  —  F.  C.  S.  Schiller.  Psychnlogy 
and  Knowledge.  (Relève  et  examine  les  divers  postulats  sur  lesquels 
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reposent  les  criliques  de  M'  Prichard  contre  la  psychologie  actuelle.") 
pp.  244-248.  —  U.  B.  Perry.  Prof.  Taylofs  Trcnimenl  of  Space  and 
Time.  (Critique  l'application  de  la  dislinclion  du  «  perceptuel  »  et  du 
•>  concopluel  »  imaginée  par  le  Prof.  Taylor  à  la  question  de  l'espace  et 
(lu  temps.)  pp.  249-253. 

MONIST  (THE).  Avr.  —  Hekry  Write.  Christian  Science  :  Medieva- 
tism  Redivivus.  (La  religion  nouvelle  prêches  par  Mrs  Mary  Baker 
G.  Eddy  sous  le  nom  de  w  Science  Chrétienne  »  et  qui  compte  actuelle- 
ment en  Amérique  près  de  deux  millions  d'adhérents  déclarés,  consiste 
essentiellement  à  allirmer  que  le  Christianisme  procure  la  santé  du  corps 
aussi  bien  que  celle  de  l'âme  et  à  remplacer  la  connaissance  rationnelle 
par  la  foi  dans  le  traitement  des  maladies.  Son  succès  est  dû  à  une 
réclame  habile  et  au.x  guérisons  obtenues.  Il  faut  voir  dans  celles-ci  un 
eflet  de  l'illusion  des  malades  sur  leur  véritable  état  ou  des  coïncidences 
curieuses.  La  «  Science  Chrétienne  »  est  une  supercherie  peut-être 
inconsciente  et  certainement  dangereuse.)  pp. 161-185. —  E.  T.  Bhewster. 
J'he  Evolution  of  Christian  Science.  (La  «  Science  Chrétienne  »  qui  est 
une  religion  plus  encore  qu'un  système  thérapeutique,  n'est  pas  plus 
irrationnelle  que  toute  autre  religion.  Elle  est  encore  trop  récente  pour 
être  rationalisée  ;  mais  le  travail  d'adaptation  commence  déjà.  Le§ 
guérisons  dont  elle  se  vante  sont  analogues  à  celles  obtenues  par 
suggestion.)  pp.  186-199. —  Editor.  Christian  Science  and  J'he  Reason 
of  ils  Strength.  (La  force  de  la  «  Science  Chrétienne  »  réside  dans  son 
pouvoir  de  suggestion  et  dans  le  point  d'appui  qu'elle  a  choisi,  l'inlluence 
de  l'esprit  sur  la  matière.)  pp.  200-208.  —  G.  Gore.  A  Scientific  Vieiv  of 
Hximan  Choice.  (Le  choix  humain  ne  diffère  pas  essentiellement  du 
choix  automatique  que  l'on  remarque  dans  le  reste  de  la  nature  ;  c'est 
un  acte  de  mouvement  qui  a  pour  cause  l'universelle  motion  qui  se 
répand  à  travers  les  corps  et  l'espace  tout  entier.)  pp.  220-229. —  Editor. 
Friedrich  Nietzsche.  (Malgré  ses  prétentions  à  l'objectivité,  l'idéal  de 
Nietzsche,  le  type  du  surhomme  où  il  avait  réuni  les  qualités  qui  lui 
manquaient  le  plus,  est  un  des  plus  subjectifs.  Cet  idéal  n'est  pas  réali- 
sablepar  les  moyens  que  Nietzsche  préconise  et  l'histoire  nous  montreque 
les  grands  meneurs  d'hommes  se  sont  appuyés  sur  la  morale  courante.) 
pp.  230-2fJl.  —  A.  H.  GuNGLOSEN.  A  Few  ffislorical  Data  of  J'he  Modem 
Sciehce  of  J.angvagc.  (La  conception  de  l'unité  substantielle  des  langues 
par  une  philosophie  dualiste  a  empêché  les  progrès  de  la  linguistique 
jusqu'au  commencement  du  XIX*  siècle.  Elle  s'est  ensuite  rapidement 
développée  sous  l'influence  des  idées  nouvelles  introduites  par  Eichhorn, 
les  deux  Schlegel,  Bopp,  Grimm  et  de  Humboldt.)  pp.  252-271.  —  Criii- 
r.isms  and  Discussions.  —  E.  0.  Sisso.n.  Universalilij  fhe  Ground  Idea  in 
Fihics.  (L'universalité  qui  est  l'idée  fondamentale  en  éthique,  se  présente 
sous  trois  formes,  la  loi,  l'interdépendance  et  l'amour.)  pp.  294-299.  — 
C.  W.  Bhancq.  Tho  Endémie  lieligious  fnsanily  of  the  Island  of  Saint- 
Vincent.  (Description  des  rites  de  l'initiation  et  des  cérémonies  religieuses 
chez  les  «  Pénitents  »  de  l'île  Saint-Vincent  ^Petites  Antilles).  —  Met  en 
relief  le  caractère  hypnotique  de  ces  pratiques.)  pp.  299-310. 
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MONTE  (THE).  Avril.  —  H.  Thurston,  S.  J.  The  early  Cullus  of  ihe 
blessed  Sacrament.  (H  n'existe  pas  d'attestation  précise  d'un  culte  privé 
rendu  à  la  réserve  Eucharistique  pondant  les  onze  premiers  siècles.) 
pp.  377-390.  -  Mai.  —  S.  F.  Smith.  Mr.  R.  J.  CampJteU  and  tlie  Neiv 
Theology.  (Critique  l'ouvrage  récent  du  R.  Gampiîf.ll  :  Tlir  .Xeic  J'heologyy 
Londres,  1907.)  pp.  449-467.  =  Juin.  —  H.  J.  S.  7'he  Hifjher  Panlheîsm, 
(Le  Christianisme  n  est  pas  moins  ouvert  que  le  Panthéisme  au  senti- 
ment de  l'unité  de  toutes  choses  dont  il  donne  une  interprétation  plus 
juste  et  plus  bienfaisante.)  pp.  600-Gll.  —  H.  Tudrston,  S.  J.  The  earlq 
Hislory  of  Church  BeUs  (Incline  h  penser  que  les  cloches  actuelles 
dérivent  des  clochettes  dont  les  missionnaires  Irlandais  en  Germanie  et 
Saint  Patrice  lui-même  se  servaient  pour  convoquer  leurs  auditeurs. 
.Vntérieurement,  les  mots  signuvi  et  campana  désigneraient  des  sortes 
de  gongs.)  pp.  634-637. 

MUSÉON  (LE),  1  et  2.  —  E.  Beau  vois,  Le  Paradis  de  VAllantique. 
(Les  Celtes  connaissaient  une  Ile  des  Seigneurs  et  des  Héros,  où  Cronos 
enchaîné  attendait  l'heure  de  reparaître  pour  rétablir  l'âge  d'of  A  cette 
île  les  (rrecs  donnaient  le  nom  d'Ogygie  qu'ils  avaient  emprunté  aux 
Celtes.  Il  semble  que  dès  avant  notre  èr  ,  cette  lie  fut  identifiée  ù 
l'Islande.  Une  croyance  semblable  existait  chez  plusieurs  peuples  de  lu 
côte  américaine,  du  Canada  au  Mexique  ;  t-seulement  ces  peuples 
situaient  l'île  des  Héros  non  plus  à  l'ouest'  mais  à  l'est.  M.  H.  pense  que 
l'Amérique  fut  découverte  et  colonisée  par  des  Celles  hellénisés  dès  le 
début  de  notre  ère  et  que  les  croyances  américaines  relatives  à  l'Ile 
sacrée  sont  d'origine  celtique.  La  Tula  des  peuples  de  l'Amérique 
centrale  serait  la  Thulé  des  écrivains  classiques,  l'Islaude.)  pp.  41-99. — 
Pu.  CoLLVET.  Analyse  d'un  Essai  de  synthèse  psychologique  de  la  science 
du  langage.  (Cet  Essai  est  l'Étude  de  J.  van  Ginneke.x.  S.  J.,  parue  dans 
les  Leuvensche  Bijdragen  sous  ce  litre  :  Grondbeginselen  der  Psycholo- 
gischen  Taalwelenschap.  Eene  synthetische  proeoe.  M.  Ph.  C.  caractérise 
ainsi  cette  Élude  :  «  C'est  un  essai  d'explication  psychologique  de  la 
nature  et  des  procédés  du  langage,  considéré  non  seulement  dans  sa 
constitution  physique,  mais  aussi  dans  ses  éléments  idéologiques,  ») 
pp.  174-221. 

NOUVELLE  REVUE  THÉOLOGIQUE.  V'  Juin.  —  L.  B.ui.le  S.  J. 
Langage  et  concepts  théoloyiques.  (Le  langage  théologique  est  un  langage 
.scientifique  ;  ce  langage  résume,  dans  de  courtes  formules,  toute  une 
tradition,  toute  une  métaphysique  et  toute  une  vie.)  pp.  308-318. 

PENSÉE  CONTEMPORAINE  (LA).  Avril.  —  De  VagnorAicisme  et  de  ses 
contraires:  Vontologisme,  etc.  (Également  opposée  à  l'ontologisme  et  à 
l'agnosticisme,  la  théorie  scolastique  de  l'origine  dés  idées  rend  compte 
de  la  connaissance  de  l'Être  divin  qui  nous  est  seule  possible,  savoir  la 
connaissance  analogique.  H  paraît  à  l'auteur  que  Mgr  Mercier  n'a  pas 
raison  d'affirmer  >■  qu'il  n'y  a  pas  de  science  proprement  dite  de  l'imma- 
tériel ').  Il  lui  parait  égalemeut  que,  dans  de  récentes  controverses, 


624  REVUE    DES    sriENCBS    PHILOSOPHIQUES    ET    TIlÉOLGGIQUES 

M  Sertillanges  a  trop  exagéré  ce  qu'il  y  a  de  négatif  dans  notre  con- 
naissance de  Dieu.)  pp.  385-405.  —  \y  Surbled  La  mémoire  du  coeur. 
(Établit  la  dislinclion  entre  la  mémoire  cognoscilive  et  la  mémoire 
affective  en  se  basant  particulièrement  sur  les  cas  pathologiques  d'am- 
nésie.^ pp.  406-413.  ^  Mai.  —  L'occullisme  et  la  Science  :  Examen  des 
courlvswns  de  M.  le  D'  Grasset.  (M.  (.irasset  n a  pas  démontré  que  tout 
dans  l'hypnotisme  est  «  désocLiilté  ».  ni  que  le  piritualisme  est  en  voie 
de  l'être;  il  a  tort  de  négliger  les  indications  de  la  théologie  et  de  la 
philosophie  chrétienne  relatives  aux  phénomènes  extraordinaires  dont 
il  s'occupe.)  pp.  4?J2  405.  —  D""  Slmu'.led.  Mémoire  et  intelligence.  (Les 
faits  abondent  pour  établir  que  les  facultés  supérieures  de  l'esprit  ne 
sont  pas  fonctions  du  cerveau  :  un  des  plus  manifestalifs  est  celui  des 
amnésiques,  chez  lesquels  la  mémoire  sensible  disparaît,  tandis  que  la 
mémoire  intellectuelle  demeure.)  pp.  40G  474. 

PHILOSOPHICAL  (THE)  REVIEW.  Mars.  —  Frank  Thilly.  Causaliiy. 
(Ce  qui  conslitup  lessence  de  la  notion  de  causalité,  ce  n'est  ni  l'idée  de 
succession  temporelle,  ni  l'idée  de  force,  mais  l'idée  de  fondement,  de 
raison  (groundl  Ouanlaux  questions  concernant  l'origine  et  la  valeur 
de  celte  notion,  on  ne  peut  y  répondre   qu'en   considérant  la  causalité 
comme  un  postulat  de  la  pensée.)  pp.  lJ7-13o.  —  Cuaules  M.  Bakewell. 
The    Uqly    Infnite  and  the  Good-for-J\'olhing  Aùsolute.   (l/antinomie 
entre  l'Xbsoln  et  Vlnlini,  entre  le^stable  et  le  fluide,  apparaît  dès  les 
premiers  temps  et  se  poursuit  à  travers  l'histoire  de  la  philosophie. 
Actuellement,  l'infini  est  en  grande  faveur,  mais  on  ne  saurait  prouver 
qoe  la  conc^-plion  de  r.Vbsolu,  soit  statique,  soit  surtout   dynamique, 
naît  pas  été  utile  et  ne  le  soit  pas  encore.)  pp.  130-143.  —  Ralph  Bar- 
ton  Pfrry.  The  Conception  of  Moral  Goodna^s.   (Pour  définir  la  bonté 
morale,  il  est  nécessaire  d'envisager  plusieurs  ordres  de  valeurs,  les 
unes  matérielles  ou  potentielles  purement  extrinsèques  à  l'ordre  moral, 
les  autres  intrinsèques,  mais  simples  ;  d'autres,  enfin,  résultant  de  la 
difTérentiation  et  de  l'afTiliation  d'intérêts  simples,  valeurs  morales  pro- 
prement dites.  Les  intérêts  d'ordre   inférieur  n'acquièrent   une  valeur 
morale  que  dans  leur  relation  avec  les  intérêts  d'ordre  supérieur.)  pp. 
144-153.   -    Geoh(;e  H.  Sabine.  The  Conrrcleness  of  Thoughl.  (La  pensée 
est  essentiellement  une  fonction  d'organisation  concrète,  car  elle  inter- 
prète l'expérience  en  la  ditîérenciant   et  en  l'intégrant   tout  à   la  fois  ; 
l'abstraction  n'est  pour  elle  qu'un   moyen.)   pp.    154-169.    —   H.    A.  G. 
Fi'ller.  The  Theory  6f  God  in  liook  A  of  Arislotles  Metaphysic^.  (Bien 
que  le  Dieu  d'Aristote  ne  soit  qu'un  myllie  ou   point  de  vue   métaphy- 
sique, par  sa  nature  et  son  entière  séparation  d'avec  le  monde,  il  garde 
toute  sa  valeur  au  point  de  vue  moral  et  psychologique  comme  limite 
du  mouvement  qui  tend  du  possible  a  l'actuel,  du  chaos  de  la  sensation 
et  de  l'aperception  au  cosmos  du  monde   complètement  rationalisé  et 
ordonné.)  pp.  170-183.  =  Mai.  —  Oscar  Ewal».  Contemporary  Phihso- 
!pky  m  G-rmany.   (Revue   des  principales  publications  philosophiques 
parues  en  Allemagne  en  190(i.  Le  trait  le  plus  frappant  du  mouvement 
actuel  est  un  retour  à  la  spéculation  post-Kantienne.  On  voit  se  repro- 
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(luire  Tévolulion  qui  a  conduit  de  Kant  <à  Hegel,  en  passant  par  Fichte. 
Ce  n'est  pas  toutefois  un  simple  recommencement  ;  on  tend  de  plus  en 
plus  à  établir  la  valeur  des  principes  logiques  en  la  rendant  indépen- 
dante des  phénomènes  psychologiques  qui  nous  les  manifestent. 
Renaissance  du  romantisme  qui  semble  devoir  affaiblir  l'intluence  de 
Nietzsche  eu  faisant  refleurir  le  sentiment  religieux.)  pp.  237-265. — 
E.  B.  Me.  GiLVARY.  Pure  Expérience  and  Itealily.  (S'il  est  certain  que 
sans  expérience  il  n'y  a  pas  pour  nous  de  réalité,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
la  réalité  doive  toujours  être  contemporaine  de  rexpérience,  comme  le 
prétend  le  Prof.  Dewey,  autrement  la  connaissance  du  passé  comme  tel 
serait  contradictoire.  La  réalité  de  l'objet  est  reconnue,  non  pas  créée  par 
l'expérience  ;  la  connaissance  est  intuitive  au  premier  degré,  puis 
devient  représentative  et  comporte  alors  une  référence  transsubjective.) 
pp.  269-28-4.  —  George  H.  Sabine.  The  Malerial  of  Thought.  (Ce  n'est 
pas,  comme  le  veut  Rickert,  la  multiplicité  des  êtres  réels  qui  suscite  le 
travail  de  la  pensée,  c'est  le  désaccord  de  faits  nouveaux  avec  une 
théorie  déjà  existante  (si  rudimentaire  qu'elle  soit)  et  s'appliquant  à 
un  certain  nombre  de  faits.  L'organisation  de  la  théorie  et  la  décou- 
verte et  l'e.Kplication  des  faits  doivent  suivre  une  marche  parallèle.) 
pp.  285-297.  —  Bernard  C.  Ewer.  Deierminism  and  Indetcrminhm.  in 
Motives.  (Au  point  de  vue  psychologique,  bien  que  le  choix  soit  délimité 
par  les  motifs  présents,  le  motif  le  plus  fort  ne  précède  pas  le  choix, 
mais  se  confond  avec  lui  ;  d'autre  part,  au  point  de  vue  logique,  l'idée 
d'uniformité,  qui  est  un  des  aspects  frappants  de  la  nature,  n'est  pas 
vraie  de  la  totalité  de  l'univers,  encore  moins  de  la  totalité  des  éléments 
du  choix  humain.  Donc,  ni  le  déterminisme,  ni  l' indéterminisme  ne 
sont  absolus  ;  ce  sont  des  conceptions  complémentaires.)  pp.  298-311. 

RAZON  Y  FE-  Avril.  —  L.  Morillo.  El  cuarlo  EvangcLio  y  la  critica 
cûntempora-nea.  (Expose  et  réfute  les  arguments  de  Harnack,  Bousset, 
Jiihcher,  Loisy  contre  l'authenticité  du  4®  Évangile.)  pp.  413-433.  — 
K.  Ugarte  de  Epxillx.  Mélodo psicologico  expérimental.  Experimentaciôn, 
(Est-il  possible  d'appliquer  l'expérimentation  aux  phénomènes  propre- 
ment psychologiques?  La  sensation  a  comme  sujet  et  concame  efficiente 
l'organe  animé.  Donc  puisqu'il  est  possible  d'appliquer  l'expérimen- 
tation à  l'organe,  il  sera  possible  aussi,  du  moins  en  principe,  de  rappli- 
quer à  la  sensation  elle-même.)  pp.  476-492.  ^=  Juin.  —  L.  Murillo. 
ValoT  kislorico  del  Cuarto  Bvangelio.  (Il y  a  évidemment  des  différences 
entre  le  4*  Évangile  et  les  Synoptiques-  Les  systèmes  mis  en  avant,  pour 
les  expliquer  par  les  critiques  qui  nient  la  valeur  hi.storique  du  4°  Évan- 
gile,peuvent  se  ramener  à  trois.  Le  premier  défendu  par  Baur,  Loisy  e^ 
au  fond,  par  Harnack  et  JilUcher  «  les  explique  en  admettant  que  le 
4*  Évangéliste  n'hésita  pas  à  employer  la  fiction  consciente.  »  Le  second, 
admis  pai-  Holzmann  «  préfère  les  expliquer  par  une  évolution  qui, 
commençant  dans  les  synoptiques,  atteint,  dans  le  4^  Évangile,  son  plus 
haut  degré.  »  Le  troisième,  représenté  par  B.Weiss.  suivi  plus  ou  moins 
par  le  P.  Calmes,  les  explique  par  une  ampUation  des  dialogues  et 
discours  de  Jésus  faite  par  l'auteur  du  4*  Évangile.  Les  deux  premiers 
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g'uppuient  sur  celle  commune  base  fondamentale  :  le  Christ  des  synop 
tiques  est  un  homme,  le  Christ  du  -é"  Eoangile  est  un  Dieu.  >>  Mais  celle 
base  esl  fausse.  Le  Christ  des  synopliqneç.  lui  aussi,  est  Dieu  (Matt.  1, 
23  ;  V,  21-iS  ;  XL  :i5-30  :  XXII,  42-'«ri,  etc.)  Pour  réfuter  le  Iroisième. 
(?  il  suHit  d'admettre  que  l'évungéliste  {^ardiiit  dans  sa  mémoire  le  sens 
el  les  concepts  des  discours  »  du  Sauveur.  D'ailleurs  iJ  est  clair  que 
saint  Jean  parle  en  historien  :  «  il  emploie  un  langai^c  objectif  elr  catégo- 
rique ;  il  "loài^ne  les  personnes,  les  lieux  et  le^  temps  pour  appuyer  son 
récit  ;  il  utilise  des  documents  et  des  témoignages  pour  fortifier  de 
plus  en  plus  le  cnuclèrc  objectif  de  .ses  descriptions.  »)  pp    141-1.^8. 

REVUE   AUGUSTINIENNE.    Avril.    —   A.    Catoibe.    Le   Scepticisme 
contemporain.  Afliliidc  'h-  ta  phiiosopfne  incrédule.   (\)e   plus  en   plus, 
les   esprits    incrédules  interrogent  la  nature   et  écoulent  sa  voix,   et, 
de  plus  en  plus,  il   leur  semble  que  l'esprit  humain,  dépouillé  de  ses 
habitudes  anceslrales,   esl  muet   sur  la  question  de  labsolu  philoso- 
phi<iue  et  religieux.   L'histoire  primitive  des  origines  n'existe  pas  ou 
n'existe  plus,  et  l'autorité  de  l'Église  et  de  la  Bible    n'est  pas  recevable 
aux  yeu.K  de  ces  esprits   inquiets.    Aussi    la  mode  est-elle  aux  conjec- 
tures évolutionnistes  plus  ou   moins   ingénieuses.)  pp.  401-415.  —   P. 
CiLARDiN.  Les  Criminalisles  el  la  Morale.  (Les  criminologues  ont  échoué 
quand  ils  ont  prétendu  fonder  la  morale  de  l'irresponsabilité  ou  étayer 
le  déterminisme  d'arguments  inédits.  Les  bases  de  la  morale  tradition- 
nelle sont  demeurées  inébranlables,   ils  les  ont  même  affermies.)  pp. 
434-449.  ^=^  Mai.  —  J.  Deligny.  Le.'i  origines  de  la  fêle  de  l'Assomption. 
(En  toute  hypothèse,  .rAssomplinn   n'en  demeure  pas  moins,  sinon  la 
toute  première,  du  moins  l'une  des  j)lus  anciennes  fêtes  de  la  Sainte 
Vierge.)  pp.  520-53U    —    .X.  Alvihy.    L'objet  propre  de  la  dévotion  au 
Soert'-Cduir.  (Ce  n'est  point  la  charité  incréée,  mais  l'amour  humain  du 
Sauveur  qui  esl  l'objcl  propre  de  celte  dévotion.  L'auteur  îe  prouve  par 
des  raisons  théologiques.)  pp.  540-rî72.  =-.  Juin.  —  E.   Ruytaers.  La 
diuinité  du  Christ  dans  saint  Paul.    (On    a   essayé   de  restreindre   les 
témoignages   .scripturaiies    favorables   à    la   divinité   de   .lésns-Christ. 
l>'hisloire  y  confredir  foruiellement  el  probablement  la  syntaxe  et  le 
contexte.  Le  It^xie  de  saint  Paul  (Lp    ad   Kom.    Cb.    ix.   o)  allirme  bien 
Ja  divinité  de  Jésus-Christ.)  pp.  076-091.  —   S.   Cuahrier.    Le  pouvoir 
penitrntiel  d'^s  viarli/rs.  (Pratiquement,  il  paraît  bien  que  la  prérogative 
des  martyrs  pénitenciers  alla  grandissant  d'Irénée  à  Cidiixte  ;   que  ce 
l'ape  lui  donna  son  plein  épanouissement  ;   puis  qu'on   èinonda  peu  à 
p^^u  les  abus,  jusqu  à   ce  ({ue.  les  épines  étoulTant   l'arbre,   Rome  et 
Cyprien  niirenl  la  cognée  à  la  racine.)  pp.  (i92-T00. 

RE'VUE  BÉNÉDICTINE.  Avril.  —  D.  \.  Wilm.aut.  //Ad  Constantium 
liber  pnmus  de  S.  Ililaire  de  Poiti^'m,  el  les  Fragments  historiques,  [à 
.«suivre].  (VA-d  Constantium  Liber  Primas  n'est  comnie  tel,  qu'une 
fiction  littéraire  dont  il  faut  tenir  pour  responsables  les  premiers  collec- 
teurs des  œuvres  de  saint  Hilaire  au  V»  siècle  ;  le  premier  élément  qui 
entre  dans  .sa  coniposition  est  la  lettre  adressée  par  le  concile  de  Sar- 
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dique  aux  empereurs,  el  considérée  comme  perdue.)   pp.    149-179.  

D.  G.  MoRiN.  Le  Te  D^.um,  type  dnoni/me d'atiaphore  laline préhistorir/ue? 
(Critique  de  l'ouvrage  de  D.  Cagia.  «  Le  7e  Deum  est  une  doxologie  du 
même  genre  que  le  Gloria  in  excelsis...,  mais  inspirée  davantage  de 
l'anapiiore  antique.  Latine  d'origine,  elle  a  cependant  été  rédigée  sous 
un  mélange  d'intluence  orientale,  vraisemblablement  aux  environs  de 
400.  La  tradition  irlandaise,  l'attribuant  à  un  évéque  Nicel,  peut  conte- 
nir un  fond  de  vérité  :  le  candidat  le  plus  sérieux  k  la  paternité  du 
Te  Deum...  serait  en  ce  cas  iN'icéta  de  Remesiana.)  pp.  180-223. — 
D.  D.  De  Bruyne.  Un  manuscrit  complet  du  Ht  JÀvre  d'Esâras.  (Bib. 
royale  de  Bruxelles,  n°^  9107-9110,  se  rapproche  du  manuscrit  4  de  la 
Mazarine,  mais  n'en  est  pas  une  copie.)  pp.  254-257.  —  Id.  Le  J^roloque 
inédit  de  Pelage  à  ta  Première  Lettre  aux  Corinthiens.  (Publication  de  ce 
texte  d'après  plusieurs  mss.)  pp.  257-2G3. 

REVUE  BIBLIQUE.  Avril.  —  M.  J.  Lagrange.  La  Crète  ancienne.  (Se 
propose  de  dresser  un  tableau  d'ensemble  des  résultats  obtenus  par  les 
fouilles  récentes  en  Crète.  Le  premier  article  est  consacré  aux  Palais 
Cretois,  et  spécialement  à  celui  de  Cnosse  découvert  par  M.  A.  Evans.  11 
traite  successivement  de  l'architecture,  de  la  continuité  de  la  civilisation 
Cretoise  à  l'époque  Minoenne  (de  4000  à  1500  av.  J.-C,  environ),  de  l'art. 
Importantes  illustrations.)  pp.  103-206.  ^tr:  A.  Van  Hoonacker,  Notes 
d'exégèse  sur  quelques  passages  difficiles  d'Osée.  (Corrections  et  éclaircis- 
sement relatifs  aux  passages  suivants  :  Osée,  x,  9-10;  xi,  4;  xi  G-7  ;  xii, 
4-7;  XIII,  1-2.)  pp.  207-217.  —  H.  Coppieters,  Le  Décret  des  Apôtres 
(Act.  XV,  28-29).  11.  Aulhentici-té.  (Étudie  principalement  et  critique  les 
difficultés  élevées  récemment  par  MM.  Resch  et  A.  Seeberg,  contre 
l'authenticité  du  décret  des  Apôtres  dans  sa  rédaction  orientale  ;  elles 
sont  jugées  peu  solides.  Examine  ensuite  les  difficultés  qui  naissent  de 
la  comparaison  d'Actes  xv  avec  Galalcs  ii.  Conclut  que  le  décret  est 
authentique  et  qu'il  fut  porté  à  la  date  indiquée  par  S.  Luc.)  pp.  218- 
239.  —  P.  Duorme,  /  Samuel,  Ch.  xiii.  Critique  textuelle  et  littéraire'. 
(Ce  chapitre  xiii  appartient  à  la  source  J.  Le  \'.  1  est  d'introduction 
tardive  ;  le  V  2  se  rattache  au  ch.  xii  et  appartient  à  Ë.  Le  V.  3  com- 
mence en  réalité  le  récit  du  Jahviste  et  se  soude  très  bien  auch.  xi. 
Saiil  n'a  pas  quitté  (lilgal  d'oîi  il  ne  part  qu'au  V.  15  (restitué  d'après 
les  Septante.)  C'est  Jonathan  qui  dirige  le  coup  de  main  contre  Géba 
(V.  3.)  Grâce  à  ces  corrections,  l'incident  rapporté  8-15*  est  bien  en 
situation  ;  nul  doute  non  plus  (pi'il  ne  soit  du  Jahviste.)  pp.  2'jO-253.  — 
L.  Delaporte.  L'Evangéliaire  Ijéracléen  de  Homs.  (Quelques  renseigne- 
ments sur  un  Évangéliaire  de  la  cathédrale  jacobite  de  Homs  compre- 
nant les  quatre  Évangiles  suivant  la  recension  que  Thomas  d'Héraclée 
fit  de  la  version  Philcxénienne  en  61G.  M.  D.  annonce  qu'il  a  pu  en 
prendre  une  photographie  complète  et  qu'il  l'utilisera  pour  une  nouvelle 
édition  de  la  version  héracléenne.)  pp.  254-250.  —  iM.  J.  Lagrange,  Les 
Papgrus  Araméens  d'Eléphantine.  (Analyse  avec  citations  les  papyrus 
publies  par  MM.  Sayce  et  Covvley.  Le  P.  L.  estime  que  ces  documents 
proviennent  dÉléphantino  et  non  d'Âssouan.  L'écriture  même  de  ces 
papyrtis  est  importnnîo  puisque  la  .Ribic  a  cfo    tronscrite  et  oc  nie  ou 
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partie  dans  ce  caractère),  pp  258-271.  —  H  Duorme,  L'Arbre  de  irrité 
et  l'Arbre  de  cie.  (Précise  la  nature  et  la  position  de  ces  deux  arbres 
mythiques  de  la  Chaldce,  ainsi  que  l'idenlité  des  divinités  qui  les 
gardent.)  pp.  271-274. 

REVUE  CATHOLIQUE  DES  ÉGLISES.  Mars.  —  J.  C.vlvet,  Leibniz  et 
la  question  de  l'Église.  (Ktudit^  ce  point  «Ihistoir^  d  après  le  livre  récent 
de  Jean  Bahi'zi  Leibniz  et  Voniani^alion  religieiisf  rie  la  terre,  Paris  19(17. 
«  l.,a  vie  de  Leibniz  a  é*é  dominée  par  un  rôve  d'union  qui  apparaît 
d'nhord  grandiose  et  embrassant  la  terre  entière,  qui  se  réduit  peu  à 
peu.  s'allège  des  rhinx'res,  el  aboutit  à  une  vision  d'unité  dans  le 
protesiantisnie.  •>)  pp.  129-156. 

REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  ^'  Avril.  —  E.  Vacand.\kd,  Tcrtullim 
el  les  trois  péchés  irrémissibles.  A  propos  d'une  récente  controverse.  (La 
théorie  d'après  laquelle  los  péchés  d'impudicilé.  d'homicide  et  d'ido- 
lAtrie  auraient  été  pendant  quelque  iemp-,  exceptés  des  pardons  de 
l'Eglise,  reste  malgré  les  assauts  du  p.  Ksser  et  de  M.  d'Alès.  solide  et 
inébranlée.)  pp.  113-131.  -~  1"  Mai.  —  A.  j»"Alês  et  E.  Vacandard.  La 
réserve  des  trois  cas  et  l'édit  de  Calliste.  Suite  d'une  controverse.  M,  d'.Mes 
soutient  que  dans  le  De  Pœnitentia  Tertullien  offrait  à  tous  les  pécheurs 
sans  dislinctioD,  la  réconciliation  ecclésiastique.  La  preuve  se  fait 
surtout  par  Télude  comparative  de  l'txpre.'jsion  r>'slitutio  peccatoris 
dans  le  De  Pœnitentia  et  le  De  Pudloiid.  Quant  aux  accusations 
de  Tertullien  et  d'Hippolyte  contre  le  pape  Calixte  elles  sont  le  fruit  de 
la  colère.  M.  Vacandard,  même  après  cet  article  ne  voit  rien  b.  changer 
à  ses  précédentes  conclusions.)  pp.  337-367.  =^  15  Mai.  —  P.  Godet. 
Cil.  Jos.  tlefele,  (Résume  sa  vie  el  son  œuvre  scientifique.)  pp.  449-47i. 
T.  BouiiGiNE.  Jésus  et  l'idéal  de  l'ouvrier.  (Pas  un  mot  de  l'Évangile  ne 
renferme  le  moindre  blâme  contre  la  propriété,  la  moindre  alHrmation 
d'un  communisme  obligatoire,  le  moindre  encouragement  à  la  lutte  des 
classes,  au  nivellement  social,  à  la  révolte  contre  les  autorités  légilinies. 
Jésus  n'est  donc  pas,  au  sens  socialiste  et  révolutionnaire,  l'idéal  de 
l'ouvrier.)  pp.  475-485.  =  1*'  Juin.  —  A.  Lemonnyer  0.  P.  La  ^orme 
artistique  des  récils  de  la  Genèse.  (L'autonomie  et  l'individualité  des 
récits  de  la  Genèse,  leur  brièveté,  leur  ordonnance  inipe<?cable,  la  divi- 
sion du  drame  en  scènes  minuscules,  le  petit  nombre  dt^s  personnages, 
la  simplicité  du  style,  le  peu  d  intérêt  que  prennent  leurs  auteurs  à  la 
psychologie  des  héros  dont  ils  content  les  actions  extérieures,  l'iiidilTé- 
rence  des  narrateurs  pour  le  trait  pittoresque  et  pour  la  nature,  -suggè- 
rent l'hypothèse,  que  ces  récits  sont  d'origine  populaire  iH  lui  donnent 
une  sérieuse  probabilité.)  pp.  361-590.  —  A.  Llfebvre.  La  nution  du 
surnatuvl.  (Est  surnaturel  tout  ce  qui  est  spécitié  par  une  relaiion  qui 
le  réfère  au  surnaturel  incréé  comme  à  son  terme.)  pp.  577-588.  — 
J.  PERM0i;n  Un  historien  de  Jéawi.  (Réunit  les  détails  que  contiennent  les 
Épilres  de  saint  Paul  au  sujet  de  l'histoir-'  de  Jé.sus.)  pp.  u89-G()6.  = 
15  Juin.  —  L.  Maisommeuve.  La  notion  du  miracle.  (Critique  des  articles 
de  M.  Le  Roy.  La  connaissance  atteint  des  êtres,  st^parc  des  choses,  qui 
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sont  des  êtres  réels,  des  choses  séparées.  La  puissance  obédientielle  est 
un»^  réalité.  Il  n'est  pas  contradictoire  que  dans  la  série  des  êtres  appa- 
raisse un  fait  dépassant  les  forces  naturelles,  car  il  n'y  a  rien  d'immuable 
dans  les  rapports  que  soutiennent  entre  elles  les  créatures,  le  pouvoir 
des  forces  qu'elles  déploient  est  limité,  et  la  perfection  de  l'univers  est 
relative.)  pp.  67o-69L{. 

REVUE   D'HISTOIRE    ECCLÉSIASTIQUE.  Avril.  —  D.  Curvs.  Baur, 

0.  S.  B.  L'enlrrp  littéraire  de  saint  Chrysoslome  dans  le  monde  lalin. 
(S.  Jérôme,  le  premier,  le  cite  en  392  et  404.  Les  Pélagiens,  ayant  cru 
trouver  un  appui  pour  leur  doctrine  dans  les  œuvres  de  S.  Chrysoslome, 
le  citèrent.  Sous  leur  influence  Anien  traduisit  plusieurs  de  ses 
ouvrages  :  les  Sept  homélies  sur  S.  Paul,  413-419  ;  l'homélie  Ad 
neophiilos  les  liomélies  incerti  interpretis  ;  le.  Commentaire  sur  S. 
Matthieu.  419420.  S.  Augustin  revendiqua  contre  Julien  d'Kclane, 
l'orthodoxie  du  docteur  grec.  Lui  qui,  en  405,  ne  connaissait  rien  de 
ses  œuvres,  possédait,  en  421,  une  homélie  en  grec  et  bon  nombre 
d'ouvrages  traduits  en  latin.)  pp.  249-265.  —  P.  Doncoeur,  S.  J.  f,es 
premières  interventions  du  Saint-Siège  relatives  à  V Immaculée  Conception. 
(à  suivre.)  (Vers  la  fin  du  XllI'  siècle  le  Saint-Siège  sans  donner  positi- 
vement son  adhésion  à  la  fête  de  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge, 
«  ne  lui  ménage  plus  les  marques  dune  significative  tolérance.  »  Il 
semble  pourtant  plus  probable  «  que  jusqu'en  1315  ou  1320,  la  fêle  ne 
parut  pas  dans  les  usages  liturgiques  dit  Romains,  approuvés  par  le 
pape.  »)  pp.  2()6-28o. 

REVUE  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES.  Mars- 
Avril.  —  L.  DE  LA  Vallée  Poussin,  Introduction  à  la  pratique  des  futurs 
Bouddhas  par  Çantideva.  (Chapitre  VI,  traduit  du  sanscrit  et  annoté.) 
pp.  27-116.  —  G.  Herzog.  La  conception  virginale  du  Christ.  («  Le  dogme 
de  la  conception  virginale  a  fait  son  apparition  vers  la  fin  du  premier 
siècle,  dans  les  communautés  chrétiennes  d'origine  hellénique.  >•  Son 
but  était  de  «  rendre  compte  du  titre  de  Fils  de  Dieu.>>  Quand  le  système 
des  hypostases  et  le  modalisme  eurent  fourni  d'autres  explications 
cette  première  solution  «  semblait  condamnée  à  disparaître  par  défaut 
d'emploi  »  ;  elle  demeure  parce  qu'elle  «  avait  jeté  de  profondes  racines 
dans  la  confiance  des  fidèles.  »)  pp.  117-133.  —  F.  Cumont.  Notes  de 
Mythologie  manichéenne.  (I.  La  séduction  des  archontes.  Ce  mythe 
licencieux,  exactement  rapporté  par  saint  Augustin,  a  été  emprunté  par 
Mâni  aux  anciennes  croyances  mazdéennes  ;  il  essaya  d'en  faire  un 
épisode  de  la  lutte  entre  ses  deux  principes  éternels.  Sa  grossièreté 
devait  choquer  les  Latins.  —  II.  L'omophore.  C'était  un  génie  colossal 
soutenant  la  terre  sur  ses  épaules.  On  retrouve  un  personnage  similaire 
dans  l'iconographie  des  mystères  de  Mithra,  et  plus  anciennement  dans 
celle  de  la  Mésopotamie,  «  Mâni  s'est  donc  approprié  une  vieille 
croyance  très  populaire  chez  les  Sémites  et  qui  avait  même  pénétré 
dans  le  mazdéisme.  ))  pp.  134-149.  ^=^  Mai-Juin.  —  H.  IIf.m.meh.  La 
doctrine  des  douze  Apôlresi^ll  ^IAAKH).('«Le  mode  de  composition  très 
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probable  de  la  Didaclii:  Pv^  permet  i»as  d\v  voir  un  ccrit  cnticremcu'. 
original...  De  même  que  !au>enr  a  1res  vrai.semblablement  fondu  dans 
sa  composition  nn  écrit  préf  xi  tant,  qui  a  formé  la  trame  de  la  premiôie 
partie,  il  est  possible  que,  -l.tns  les  deux  autres  parties,  il  ail  fait  des 
emprunts  «^  différents  textes  »  Cet  écrit  «est  certainement  originaire  de 
rOrient,  »  peul-êire  de  la  Syrie  on  de  la  Paleslme.  Il  fut  composé  plus 
probablement  vers  l'an  70  ou  90. —  La  Didacliè  <  apporte  des  renseigne- 
ments souvent  uniques  sur  la  pratique  des  premières  comniunantés 
clirétiennes,  sur  le  baptême,  les  jeûnes,  les  lemps  de  la  i)rière, 
l'eucharistie,  le  minisièi-e  d»  la  parole,  la  bierarcbie,  ia  pénitence.  '>) 
pp.  193-239. 

REVUE  DE  LHISTOIRE  DES  RELIGIONS.  M.  rs-Avril  —  (î.  Paris,  h 
conte  du  trésor  du  roi  fihnvirisiyiilc.  [à  suivre^  (Ktiide  de  mythologie 
comparée,  publiée  d'après  un  m^'inuscrit  inédit,  avec  préface  de  Nf.  U. 
HuET.  Le  récit  dllérodole  (II,  120-124)  a  des  pendants,  pleins  d  ailleurs 
di;  variantes  considérables,  dans  ks  Unéralures  grecque,  latine 
médiévale,  française,  italienne,  hollandaise  ;  dans  tes  récits  po/3ï</n/Vf;.s 
des  Allemands,  des  Scandinaves,  des  Slaves  et  des  Celles;  enfin  des 
récits  semblables  ont  été  recueillis  dans  le  cœur  de  l'Asie,  ilaus  le 
AV;>i(i;oue:  Ihibétain,  chez  les  Ostiaki,  les  Kirghiz;  en  tout,  dix-huit 
variantes,  en  treize  langues,  du  V"- siècle  avant  noire  ère,  jusqu'au 
X1V'=  siècle.  Dans  quels  rapports  sont-elles  entre  elles  et  avec  la  forme 
primitive?)  pp.  1")1-187.  .IeanIIéville.  Lecou  d'ouverture  ducovrs  d'hu 
l^jued''si-eligiù7isau  Collège  de  Fronce. [Il  Avril  l9t>71(Le  nouveau  profes- 
seur dit  quels  seront  son  esprit,  sa  méthode,  son  plan.  Il  s'agit  d'utiliser 
les  travaux  accomplis  dans  c'nacun  de>'  canton.^  particuliers  de  l'histoire 
religieuse,  pour  la  cooslruc'ion  d'une  histoire  plus  vaste,  qui  fixe  les 
relations  hisloritiues  mutuelles  de  ces  diverses  leligions,  et  leur  in- 
lluonce  su»- leurs  milieux  respectifs.  L'élude  des  origines  chrétiennes 
rend  apte  à  la  pratique  de  la  méthode  historique  critique  dans  les 
champs  lès  plus  étendus.  Il  faut  particulièrement  étudier,  dans  les 
diverses  formes  religieuse^,  ce  i^ui  croire Uyicux  speci/î-j'jeuieut,  pénétrer 
jusqu  aux  «>  sentiments  'M  aux  émotions  qui  -mt  engendré  les  multiples 
manifestations  de  la  religion  chez  les  populations  dont  il  s'agit,  et  jus- 
qu aux  expériences  intimes  uni  ei  ont  fait  la  valeur  pour  el'cs.  »  Nature 
spéciale  de  l'instinct  et  des  bos«i;n:;  rcligieu..,  leur  conditionnement  pru- 
I  état  de  civilisation  du  iiiiiieîi  ambiant.)  pp.  J88-205.  —  M.  Nicol.xs. 
Sur  la  Volonté  priniilivr  -  •  i'C^senr,'  divi,\c  d'après  le  lidb.  [noie'' 
(Réponse  à  M.  Muari  H.  H  »  .  LUI].  Le  lîAb  n'admet  pas,  fi  la  manière 
chiite,  la  descente  [hulovi]  d.-  Dieu  dans  sa  perj^onne.  Il  y  a  une  dilfé- 
rence  essentielle  :  la  personne,  îoule  humaine,  du  Bâb,  r'.:'sl  que  h.' 
miroir  où  se  r-'Hète,  non  l'essenee  de  Dieu,  absolument  inaccessible  à  la 
connaissance,  mais  la  Volonlr  piimiliv:,  première  création  de  Diiu. 
créée  exnihxlo  et  qui,  créant  elle-même  la  création,  se  réfléchit  dans  les 
prophètes,  qui  en  sont  le  nùroir.  Aucune  place  pour  une  incarnation, 
pp.  :i()8-2J2. 

RF.VUr  D^  L'INSTITUT  CATHOLIQUE  DE  PAPIS.  Mars-Avril 
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J.  Lkureton.  U' nouveau  traité  de  S.  Irènéi'.  (C'est  un  exposé  populaire 
de  la  foi  chrélienne  et  de  ses  preuves:  moins  didactique  que  ÏAdversus 
J/aereses,  ce  traité,  tout  en  maintenant  Tinnipurlance  de  la  tradition,  a 
un  caractère  plus  intimement  religieux.  La  doctrine  des  deux  ouvrages 
est  à  peu  près  la  même.  A  signaler  cependant  dans  la  Démonstralioa 
une  dépendance  plus  étroite  vis-à-vis  de  S.  Justin,  surtout  dans  la 
question  des  théophanies  :  des  emprunts  à  la  litléiature  rabbinique  ; 
un  retour  vers  une  conception  spirituelle  du  règne  dii  Christ,  remplaçant 
un  raillénarisme  intransigeant.)  pp.  127-145.  —  F.  Nau,  Élude  sur  le 
Testament  d'Adam  et  les  Talismans  d'Apollonius  de  Tyane.  (Montre 
que  les  fragments  du  Testament  d'Adam  qui  ^  supposent  que  Dieu  à 
révélé  à  Adam  les  noms  des  heures  du  jour  et  de  la  nuit  et  l'emploi  de 
chaque  heure  »  ne  sont  qu'un  extrait  des  Talismans  d'Apollonius  de 
Tyane.)  pp.  158-1  TA.  =  Mai-Juin. —  E.  Mangenot.  Lnconreption  virginale 
de  Jésus.  (Examine  les  ditficultés  élevées  par  M.  Heizog  contre  la 
croyance  à  la  conception  virginale.  Ce  dogme  est  antérieur  à  l'époque 
que  lui  assigne  M.  II.  L'explication  qu'il  propose  de  son  apparition  est 
insoutenable.  La  manière  dont  il  rend  compte  do  son  mainlien  ne  l'est 
pas  moins.)  pp.  197-230,  —  C.  Huit.  Platon  et  le  spiritualisnie  chrétien. 
(Analyse  des  principales  vérités  de  la  religion  naturelle  atrirmées  par 
Platon  dans  son  Dialogue,  le  Phédon  :  existence  de  Dieu,  spiritualité  de 
l'âme,  loi  morale,  vie  future.)  pp.  231-241. 

REVUE  DE  METAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Mars,  1907.  — 

E.  Le  Roy.  Conwieat  se  pose  le  problème  de  Dieu?  {Pourquoi  les  preuves 
classiques  de  l'existence  de  Dieu  ne  suffisent  plus  ? —  Aucune  de  ces 
preuves  n'établit  l'existence  d'une  cause  première  transcendante.—  Elles 
ne  deviennent  de  vraies  preuves  de  Dieu  que  par  un  recours  inévitable 
à  l'argument  ontologique.  Elles  reposent  toutes  sur  le  postulat  du  morce- 
lage:  le  monde  des  corps  est  un  agrégat  d'individus  radicalement 
distincts.  La  distinction  du  moteur  et  du  mobile,  du  mouvement  et  de 
son  sujet,  ralfirmalion  du  primat  de  l'acte  sur  la  puissance  partent  du 
même  postulat  de  la  pensée  commune.  Or  la  critique  montre  que  la 
matière  ainsi  morcelée  n  est  que  le  produit  d'une  élaboration  mentale 
opérée  en  vue  de  l'utilité  pratique  et  du  discours...)  pp.  129-170.  — 
G.  Remacle.  Note  sur  le  problème  du  mal.{Lo\n  que  l'existence  réelle  du 
mal  soit,  comme  on  le  pense  généralement,  une  objection,  grave  pour 
les  uns,  décisive  pour  les  autres,  à  l'existence  de  Dieu,  elle  prouve  au 
contraire  l'existence  de  Dieu,  Être  parfait:  elle  exige  nécessairement 
celle-ci.  Il  faut  [malgré  l'apparent  paradoxe]  supposer  un  Dieu,  qui 
dispense  l'être,  pour  comprendre  que  le  Mal  —  à  savoir  ce  qui,  de  sot, 
devrait  ne  pas  exister  —  existe  cependant,  c'est-à-dire  participe  à  l'être... 
U  n'y  a  pas  la  moindre  contradiction  entre  la  perfection  et  l'infinie 
bonté  de  Dieu  et  le  fait  de  la  possibilité  et  de  la  réalité  du  mal  si,  à  cet 
acte  de  don  gratuit  de  l'existence  faite  à  la  négation,  nous  attribuons 
comme  fin  de  permettre  à  celle-ci  de  s'élever  un  jour  à  la  nature  posi- 
tive absolue  de  Dieu.  »)  pp.  171-185.  —  M.  Winter.  Introdvciion  à  la 
théorie  des  /o«cf/on.s.(Délermine  le  champ  d'application  de  la  Logistique. 
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«  La  logistiqup  constitue  une  branche  restreinte,  mais  indispensable  de 
la  niaihémalique  générale.  La  pensée  mathématique  se  heurte  à  des 
problèmes  réels,  à  des  faits  pour  la  solution  ou  l'explication  desquels  la 
rédu<tion  des  méthodes  mathématiques  ordinaires  aux  méthodes  lo^s- 
tiques  n'apporte  aucun  avantage.  La  logistique,  en  tant  qu'explication 
universelle,  doit  être  condamnée  au  même  titre  que  n'importe  quelle 
métaphysique,parceque,s'exerçant  hors  deson  champ  d'application,  elle 
reste  un  pur  jeu  d'esprit  sans  utilité  ?(:ienlinque.»)  pp.  I8ti-216. —  .I.Gbos- 
JEAN.  Arthur  Mannequin  cl  son  œuvre.  (V  Historien  de  la  Philosophie  :  son 
jugement  sur  l'évolution  de  la  pensée  philosophique  de  Descartes  à 
Kant.  Aucun  dos  quatre  ou  cinq  fondateurs  de  la  philosophie  moderne 
ne  lavait  conquis  aussi  complètement  que  Kant.  —  2°  Historien  des 
Sciences  :  l'historien  des  sciences  doit  trouver  et  formuler  les  lois  de 
l'évolution  de  la  science,  réfléchir  à  la  façon  dont  ce  travail  se  poursuit, 
dont  les  concepts  scientifiques  se  font  et  se  défont.  —  3°  Sa  Théologie 
religieuse  :  le  métaphysicien  doit  chercher  si  et  dans  quelle  mesure  la 
philosophie  peut  justifier  le  sentiment  religieux,  tel  qu'il  se  présente 
liistoriquement  ;  si  les  états  de  toutes  sortes  que  l'analyse  y  découvre 
ont  un  fondement  d'objectivité.  Le  Kantisme  qui  est  d'une  certaine 
façon  i  la  forme  la  plus  haute  et  la  plus  subtile  du  Christianisme  «.  par 
sa  doctrine  du  phénomène  et  du  noumène  (nature  et  burnature,  sciçnce 
et  croyance)  n'a  pas  seulement  garanti  la  possibilité  de  la  vie  religieuse, 
il  en  a  légitimé  et  fondé  à  tout  jamais  l'inspiration  maîtresse.  —  Quant 
aux  croyances  positives  des  Églises,  elles  peuvent  invoquer  certaine 
orientation  de  notre  pensée,  des  besoins  de  la  vie,  des  expériences 
individuelles  ou  sociales,  des  lémeignages  de  l'histoire,  des  inspira- 
lions,  des  vérifications  qui  n  ont  peut-être  de  pleine  valeur  que  pour  le 
croyant,  mais  qui  en  ont  une  très  réelle  et  très  suffisante  pour  lai.) 
pp.  217-253.  =  Mai.  —  E.  Borel.  La  logique  et  Vintuifiun  e«  mathéma- 
tique. (Montre,  par  des  exemples  empruntés  à  chacune  des  branches  de 
la  mathématique,  que  l'invention  ne  consiste  nullement  en  une  «<  logique 
discursive  »;  l'invention  propremente  dite,  l'invention  vraiment  féconde 
consiste,  en  mathématique  comme  dams  les  autres  sciences,  dans  la 
découverte  d'un  point  de  vue  nouveau  pour  classer  et  interpréter  les 
faits.  —  Vient  ensuite  la  recherche  de  la  démonstration  des  propositions 
particulières  que  l'on  pressent  être  vraies  et  qui  sont  nécessaires  pour 
l'édification  complète  de  la  théorie  ;  ici  intervient  parfois  la  logique 
discursive.  —  Enfin  la  logique  proprement  dite  intervient  dans  Texposi- 
lion  et  l'enseignement.)  pp.  273-283.  —  V.  Boy,  La  Visioîi.  {l'œ.'il  est 
capable  de  discerner  les  profondeurs,  comme  le  croit  la  vulgeire.  Critique 
de  la  thèse  illusionniste  et  associationnisle  de  la  localisation  :  le  loucher 
apprend  à  l'œil  à  ordonner  ses  sensations  dans  l'espace.  Les  faits  nous 
conduisent  .'i  découvrir  dans  la  vision  le  pouvoir  d  assigner  aux  sensa- 
tions projetées  un  ordre  d'éloignement  ;  le  pouvoir  de  localiser  est 
primitif.  Les  sens  se  prêtent  un  mutuel  concours,  mais  seulement  pour 
préciser  leurs  propres  notions  et  non  pour  les  échanger  et  s«  les  em- 
prunter.) pp.  284-320.  —  L.  Weber  La  morale  d  Lpictèteet  les  besoins 
présents  de  VenseÀqnement  moral  [9,m\-].  («  Si  les  stoïciens. sont  passés 
inatires  dans  l'art  do  SYstemaliser  et  de  coordonner  les  diverses  tendan- 
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ces  de  Tâme  à  l'action  ou  à  la  réaction,  c'est  que  leur  doctrine,  dans  son 
ensemble,  était  une  suggestion  permanente  de  cet  idéal,  en  évoquant 
l'ordre  universel  et  le  gouvernement  du  loyoç.  On  ne  peut  avoir  avec 
intensité  conscience  de  l'ordre  universel  sans  s'ordonner  soi-même  et 
sans  se  systématiser  suivant  la  raison,  habitudes  qui  ne  sont  autres 
que  la  volonté  réfléchie  et  fort  différentes  des  énergies  explosives  ou 
impulsives  qu'on  donne  souvent  a  tort  en  exemple,  dans  la  vie  courante, 
comme  des  modèles  de  la  puissance  du  vouloir.  •»)  pp.  327-347. — A.  Léon. 
La  notion  du  Réel.  (Cette  notion  telle  qu'elle  se  présente  dans  la  pensée 
adulte,  et  sa  distinction  d'avec  l'idéal  ou  irréel  positif,  ont  leur  source 
dans  les  lois  mêmes  de  notre  pensée,  en  tant  que  cette  pensée  est 
bornée,  inadéquate  et  enfin  libre.  L'irréel  n'est  pour  nous  qu'un  autre 
nom  du  confus,  ce  qui  est  resté  jusqu'à  présent  étranger  ou  rebelle  à  l'or- 
ganisation.) pp. 348-3B2. —  P.  BouTROUX.  La  théorie  physique  de  M.Dnhem 
elles  mathématiques.  (M.  Duliem  admet  que  les  théories  physiques  ont 
été  adoptées  en  vertu  d'un  choix,  et  ce  choix  reposait  sur  l'intuition 
«qui  devine  la  forme  de  la  théorie  à  établir.  »  II  pense  que  la  valeur 
d'une  théorie  physique  est  chose  subjective  et  passagère.  Par  contre  il 
exige  que  la  théorie,  en  elle-même,  soit  un  produit  pur-sang  de  lu  logi- 
que, garanti  contre  toute  influence  étrangère.  Comment  justifier  une 
pareille  exigence  ?  Pourquoi  ne  pas  laisser  le  choix  et  l'intuition  prési- 
der à  la  construction  des  théories?)  pp.  363-376.  — J.  Wilbois.  La 
Pensée  catholique  en  France  au  commencement  du  XX^  siècle.  (Les  faits 
-  les  tendances  :  1°  en  histoire  et  en  exê^hm  [a.  un  type  d'histoire  du 
dogme  :  la  Rédcniptiou  ;  h.  la  notion  de  l'figlise  d'après  M.  Loisy  ; 
c.  l'adhésion  à  l'Église  comme  méthode  de  travail  :  le  R.  P.  Lagrange  — 
l'école  de  science  sociale  de  l'abbé  de  Tourville.  —  J  2"  en  philosophie 
et  en  théologie  :  [a.  l'apologétique  issue  d'une  critique  des  sciences  : 
M.  Le  Uoy  ;  b.  issue  d'une  philosophie  de  l'action  :  M.  Blondel  et  le 
R.  P.  Laberthonnière  —  la  théologie  de  ce  dernier.])  pp.  377-400. 

REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Mai.  —  J.  Halleux.  Les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  (suite.)  (Il  existe  quelque  chose  d'absolu,  de  néces- 
saire, d'éternel,  principe  des  changements  que  comporte  l'évolution  de 
l'univers.  Ce  principe  ne  s'identifie  pas  avec  la  substance  des  choses.) 
pp.  149  163.  —  F.  Van  Gauwelaert.  L'empirio-criticisme  de  Richard 
Avenarius.  (Analyse  sa  théorie  des  séries  vitales  indépendantes  et 
dépendantes.)  pp.  163-182.  —  G.  Legrand.  Ampère  et  Maine  de  Biran. 
La  théorie  des  rapports.  (Ampère  distingue  deux  grandes  catégories  de 
rapports.  Les  uns  dépendent  de  la  nature  des  termes  entre  lesquels 
nous  les  apercevons,  de  telle  sorte  que,  ces  fermes  venant  à  changer, 
les  rapports  changent.  Les  autres  subsistent  indépendamment  des 
termes  entre  lesquels  ils  sont  aperçus,  de  telle  sorte  que  ces  termes 
peuvent  changer,  sans  détriment  pour  la  permanence  des  rapports. 
Cette  théorie  est  d'an  réalisme  outré.)  pp.  183-196.  —  C.  Sentroul.  Les 
préambules  de  la  question  Kantienne.  (Par  la  façon  spéciale  dont  il  a 
compris  la  collaboration  des  sens  et  de  l'intelligence  qui  aboutit  à  la 
formation  d'un  concept  a  priori,  par  sa  doctrine  de  la  compénétration 
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(le  riiituilion  sensible  et  des  concepts,  par  la  solution  conceplualiste 
ilu  problème  des  nniversaux,  par  réliminalir>n  dos  jugements  analyti- 
ques, Kant  a  cantonné  la  connaissance  utile  et  oxlensive,  exclusivement 
sur  le  terrain  des  vérités  qui  sont  à  la  fois  iinivcrselles,  nécessaires  et 
d'ordre  réel.^  pp.  197-219. 

REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN,  I.  —  l.  Huerrier.  (Jn  «  Testament 
{éthiopien)  de  Aolre-Seirjtieiir  et  Sauveur  Jéaus-Chrisl  «  en  Galilée.  (11 
s'agit  d'un  écrit  apocalyptique  qui  ligure  comme  appendice  au  Testa- 
ment de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  ms.  éthiopien  51  de  Paris 
et  dans  le  ms.  oriental  793  de  Londres.  La  scène  se  passe  en  Galilée  ; 
d'où  le  titre  proposé.  M.  (\.  donne  l'analyse  de  cette  apocalypse,  qui  ne 
contient  rien  de  nouveau,  et  réserve  les  questions  d'origine  et  de. date.) 
pp.  1-8.  -  F.  Nau.  Aiiali/sr  de  deux  opuscules  asirologiques  ditrihués  au 
prophi;ic  Esdros  et  d'un  calendrier  lunaire  de  l'A.  T.  otlrihur  à  Esdras, 
au.r  Égyptiens  et  même  d  Aristoie.  (Les  2  premières  «  pièces  n'ont  rien 
de  bien  caractéristique  ;  elles  montrent  seulement  quil  se  trouva  un  ou 
deux  auteurs  pour  attribuer  à  Esdras  le  genre  de  pronostics  que  devait 
vulgariser  plus  tard  noire  Mathieu  de  la  Drôme.  »  Le  calendrier  lunaire 
ollre  plus  d'intérêt.  On  y  rattache  aux  divers  jours  de  la  lune  la 
naissance  ou  la  mort  de  personnages  bibliques  en  ajoutant  des  pronos- 
tics appropriés.  Ce  semoïe  être  le  remaniement  par  un  Sémite  d  anciens 
pronostics  égyptiens.  Tous  ces  écrits  sont  en  grec.  Le  dernier  remonte  à 
une  époque  où  l'esclavage  était  encore  en  pleine  vigueur.)  pp.  14-21.  — 
F.  TouRNEBiZE.  Elude  SU1  la  conversion  de  l'Arménie  au  christianisme 
ainsi  que  sur  la  doclHne  ei  les  usages  de  l'église  arinéniennp  primiliin' 
(à  suivre  )  (L'évangélisalion  de  l'Arménie  apparaît  comme  une  sinipie 
hypothèse  pour  le  premier  siècle  ;  celte  hypothèse  devient  de  plus 
en  plus  probable  à  mesure  qu'on  avance  dans  le  second  ;  elle  apparaît 
comme  un  fuit  à  peu  près  incontestable  vers  190-l9.o.)  pp.  "22-42.  — 
F.  Nau,  Histoires  des  Solitaires  éggpiiens  (;\  suivre.)  (Publie  le  texte  grec 
avec  traduction  des  Apophlhegmes  des  saints  vieillards  d'après  le  ms. 
Coislin  126  (A),  fol.  158  et  sq.  dont  la  première  partie  a  été  éditée  par 
Colelier.)  pp.  13-09.  —  S.  Vailuk.  Les  Eglises  Saint-Étienne  à  Jéru- 
salem. (Prend  occasion  de  la  découverte  vécenle  d'une  inscription 
grecque  rehuive-à  saint  Etienne  daii.s  la  vallée  du  Cédron  (Cfr.  Ihvue 
Biblique,  l'.)07.  Avril,  p.  276)  pour  revenir  sur  la  question  des  églises 
du  Prolomartyr  à  Jérusalem.  Conclut  qu'il  y  en  avait  deux  ;  l'une  dans 
la  vallée  du  Cédron  sur  le  lieu  de  la  lapidation,  élevée  sans  doute  par 
Juvénal  avant  139  ;  l'autre  élevée  par  Eudoxie  au  nord  de  la  ville  en  460 
et  dans  laquelle  furent  transportées  les  reliques  du  saint  qui  reposaient 
jusque-là  au  Cénacle.)  pp.  70-89.  —  L.  Leboy.  JS'ote  sur  deux  ouvrages 
de  Si.'vrrr  Ibn  Al-Moqnffa,  évoque  d'.Achmowiaivi.  (Ces  ouvrages  sont  la 
Héfutatidti  de  Snid  Ibn-Jiatriq  (Eutychius)  que  M.  Chébli  vient  de 
publier  dans  la  Patrologic  orientale  et  L'Histoire  des  Conciles  que 
l'auteur  ye  prépare  à  éditer  dans  la  même  collection.  Le  second  est  de 
Sol  après  Jésus- Christ  :  le  premier  est  un  peu  antérieur.)  pp.  90-95.  — 
F    N.\u.  Une  nnrii'onp  traduction  latine  du    fiélinous  arabe  (Apollonius 


df'Tviine)  faite  par  //„;io  SancteUietisis  et  conseroée  dans  vu  ws.  du 
XI t^  siècle.  iSisnale  les  particularités  de  cette  traductii)n.  Elle  u  été  faite 
Mtr  une  vers.on  bpôiaïque.  De  qui  e=t  cet  ouvrage  traduit  successive- 
mont  (lu  grec  en  syriaque  par  Sergius  (de  Reschaina),  1^30  après  Jésus- 
Christ,  du  syriaque  en  arabe  par  Honain  ben  Jsliaq,  d'arabe  en  hébreu 
et  onfir.  d'hébreu  en  latin  ?  C'est  un  ouvrage  d'Apollonius  de  ïyane 
îiUerpolé.  ou  plutôt  un  ouvrage  d'Apollonius  de  Laodicée  dans  la 
traduction  ?.v?^he  duquel  on  a  introduit  à  tct.  en  un  endroit  le  mot. 
•yane.)  pp.  P9-Î06. 

REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Avril.  —  William  James.   Les  énergies 
t'Uiuuin.is.  (Les   hommes  possèdent   des   trésors  d'énergies   que   seuls 
quelques  individus  exceptionnels  poussent  aux  limites  de  leur  usage. 
L'auteur  étudie  par  quelles  excitations,  idées,    elForts,   nous  pouvons 
arriver  à  déployer  ces  énergies  de  réserve.)  pp.  aiT-^.Hri    —-A.  de  Gomer. 
Aatononnc  do  rnciivUé  ioloiUnire  i"'  nrL  (Entreprend  de  déujontrer, 
en  interpreuin)  rationnellement  les  faits,   que  l'activité  volontaire  est. 
irréductible   à    tout    déterminisme    phénoménal.    Dans   ce    i"  article, 
t'aiHeur  étudie  1  origine  de  la  holion   d'activité  et  montre  que  le  senti- 
;«i.Mil  de  relïort  subjectif  (effort  musculaire  et  effort  J'nUei.tion)   est 
irréductible  au  sentiment  de  q;ielque  fonction  musculaire  ou  nerveuse. 
C'est  dans  l  expérience  de  leirort  volontaire  que  nous  prenons  conscience 
ft  une  activité  transcendante  relativement  aux  énergies  organiques  dont 
eîîp    provoque   les   mauife.stalions.)    pp.    ;ri0-3o8.   —  A.    Farges.    Le 
doute  nuUhodique  peut-il  être  univers^:!.  ?  ( L.e  philosophe  peut  cuercher  à 
découvrir  ia  vérité  ou  à  la  démonlrei*  aux  auiii^,  c'est-à-dire  praiiquec 
':,.    méthode   d'invention    oa   la   méthode   de   uéojc.ii-iration.   Dans   la 
méthode  d'invention  un  doute  universel  est  conseillé  et  même  exigé, 
pour  la  vfaincation  de  nos  premières  certitudes  :  il  n'est  ni  réel,  ni 
positif.  rij:î;s  hciif  et  négatif,  en  ce  sens  que  nous  nous  imposons  de  ne 
rien  préjiiger   ni  pour  ni   contre  l'aptitude  de  nos  facuités  co^uitives, 
.tvant  de  tes  ^voir  vuesà  l'œuvre,  en  aciion  de  connaître  avecévid^-nce.-- 
Dan,  )a  méij><.de  de    démonstration,   le  doute   n'est   plus  permis  sur 
certains  pos>uiats  points  de  départ  de  toute  discussion,  savoir  :  i"  l'exis- 
tence du   suj-t  capable  d'atteindre  le  vrai  ;  2"  l'existenco  d'un  obiet  ; 
3°  un  critère  :  l'évideuce,  et  par  suite  tous  les  premiers  pri  i^  ipes  légi- 
timés par  leur  propre  évidence.)  pp.  359-371.  =  Mai.  -  I'im  !  .  William 
James.  Le  courant  de  la  conscience.  (Le  premier   fait  concret   et  le  plus 
irnj)orlant  que   i'cxf  'ricnce  intérieure   nous  donne  est  celui-ci  :   nous 
avons  toujours  conscience  de  quelque  chose  ;  les  états  de  conscience  se 
succèdent  en  nous.  C?  (.courant  de  la  conscience»  a  quatre  caractères  que 
I  auteur  n'éludie  présentement  que  d'une  manière  générale  :  1°  chaque 
«  état  »  tend  à  faire  partie  d'une  conscience  personnelle  ;  2"  dan.s  toute 
conscience    personnelle,    les    états    sont   en   perpétuel   ch.tngfment  : 
3"  chaque  conscience  personnelle  est  à  peu  près  continue;  4"  elle  no 
s  intéresse  qu  à  certaines  parties  de  son  objet  à  l'exclusion  des  autres  ; 
elh   nccueillî  ^t  rejette  à  chaque   instant  ;   en    vu  mot,   elle  choisit.) 
pp.  ^^^--}49      -    r,!)     (lorcAUD.   Uhistoir,-  du  droit  et  la  philosoplih-  de 
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Variion.  (La  philosophie  du  dioit  est  éminemment  une  philosophie  de 
l'action.  Critique  de  l'opinion  vulgaire  qui  ne  voit  dans  les  codes  qu'une 
«  raison  écrite  »  œuvre  exclusive  des  législateurs.  Un  coup  d'oeil 
sur  le  panorama  de  Ihistoire  comparée  du  Droit,  montre  w  qu'un  code 
est  le  terme  dune  longue  évolution  historique,  l'épilogue  d'une  «  action  » 
en  plusieurs  actes,  le  dernier  mot  d'une  longue  phrase  prononcée  par 
l'histoire.  »)  pp.  450-460.  —  A.  de  Gomer.  Autonomie  de  Car.llvité  volon- 
taire 2'  art  )  (Le  travail  volontaire  échappe  à  la  loi  de  la  conservation 
de  la  force,  sous  la  forme  d'une  constante  constituée  par  la  somme  de 
deux  variables  :  l'énergie  actuelle  et  l'énergie  potentielle  ;  dans  l'ordre 
des  réflexes  psychiques  et  des  actes  intentionnels,  l'action  extériorisée 
peut  être  identique,  alors  que  les  antécédents  (sensations,  images, 
idées)  sont  différents  ;  l'organisation  progressive  des  réflexes  et  du 
caractère  empirique  suppose  une  mémoire  latente  de  l'expérience  anté- 
rieure, qui  ne  pourrait  être  actualisée  sous  la  forme  du  souvenir  et  de  la 
prévision,  si  elle  n'avait  pour  siège  qu'un  substrat  matériel.  De  ces 
considérations  l'auteur  conclut  l'existence  d'un  pouvoir,  ne  se  manifes- 
tant sans  doute  que  dans  et  par  l'organisme,  mais  irréductible  aux 
conditions  organiques  de  ses  manifestations.)  pp.  461-488  =  Juin. 
E.  SciiiFFMACUHR.  L'idée  de  Dieu  et  Vidée  du  Cosmos.  (L'esprit  humain  se 
confie  au  jugement  par  analogie  dans  la  conduites  de  la  vie  pratique 
comme  dans  la  direction  de  la  recherche  scientifique,  dès  lors  pourquoi 
se  défierait-il  des  analogies  du  monde  divin  et  du  monde  humain  que 
présente  la  théologie  naturelle  ?  Les  idées  théologiques  et  les  idées 
scientifiques  ne  sont  pas  identiques  sans  doute,  mais  seulement  analo- 
gues, ce  qui  sullît  à  baser  les  notions  théologiques  sur  la  connaissance  de 
la  réalité  et  ainsi  à  leur  assurer  un  caractère  scienlidque.)  pp.  541-553. 

—  A.  DK  GoMER.  Le  libre  arbitre.  (L'auteur  a  précédemment  montré 
l'impossibilité  d'admettre  un  déterminisme  phénoménal  matériellement 
conditionné  de  l'activité  volontaire  ;  en  ce  dernier  article,  il  établit 
l'irréductibilité  de  cette  même  activité  volontaire  au  déterminisme 
affectif  ou  intellectuel;  c'est  dans  lelîort  spécial  que  comporte  l'inter- 
vention de  l'activité  avertie,  dans  le  conflit  des  impulsions  et  des  motifs 
réfléchis,  que  se  révèle  expérimentalement  le  libre  arbitre.)  pp.  536-567. 

—  P.  Charles.  Le  perceplionisme.  (Critique  la  théorie  du  perceptionisnie. 
naguère  défendue  dans  la  linme  rf"  Philosophie  par  M.  Dehove  ;  fait 
valoir  divers  arguments  contre  cette  même  théorie  et  conteste  que 
Spencer,  Fouillée,  Bergson  soient  favorables  au  perceplionisme,  comme 
le  prétend  M.  Dehove.)  pp.  G32-  Gin. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Avril  —  G.  Palante.  Anarchisme  et  indi- 
vidunlisine  :  Essai  de  psucttolorjie  sociale.  Entendu  au  sens  subjectif  et 
psvchologique,  l'Individualisme  est  un  esprtt  de  révolte  antisocial  : 
sentiment  pessimiste  d'une  compression  douloureuse  résultant  de  la 
vie  en  société,  volonté  de  s  insurger  contre  le  déterminisme  social 
ambiant  et  d'en  dégager  sa  personnalité.  L'Anarchisme  est  un  dogma- 
tisme social  optimiste,  basé  pur  le  principe  do  l'importance  absolue  du 
développement  humain  et  .^ur  le  principe  altruiste  qui  se  traduit  sur  le 
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.  terrain  économique  par  le  conamunisme  anarchiste.  L'auteur  compare 
entre  eux  les  systèmes  d'idées  et  de  senlimenls  issus  de  ces  deux   atti- 
tudes opposées.)  pp.  338-365  --  J.  Sage^et.  De  r esprit  magique  d  lesprit 
scientifique  (fin)  «  L'esprit  magique  a  pour  caractère  essentiel  une  huma- 
nisation générale  de  l'univers,  \m   subjectivisme  presque  absolu  par 
lequel  l'homme,   sujet,  se  voit  dans  tous  les  objets.  »  Lesprit  scienti- 
fique s'est  développé  aux  dépens  de  l'esprit  magique  par  ladéshum.ani- 
sation  des  choses,  qu'il  a  fallu  opérer,  petit  à  petit,  depuis  les  origines 
jusqu'à  notre  temps.)  pp.  366-382.  —  A.  Bauer.   La   transformalion  des 
idées  et  le  public.  ('Les  idées  fondamentales  en  esthétique,  en  morale,  en 
rehgion,  en  philosophie  et  en  droit  ne  sont  pas  immuables.  Elles  se 
transforment  —  l'expérience  historique  le  prouve  —  au  gré   des  senti- 
ments engendrés  par  le  milieu  social,  aux  diverses  époques  de  l'histoire.) 
pp.  383-408^  -Mai.  —  B.  Bourdon. Za  perception  du  temps  (Tout  phéno- 
mène psychologique  est  susceptible  de  s'accompagner  d'une  perception 
de  durée.  L'auteur  étudie  les  conditions  de  la  perception   propremeDt 
dite  du   temps.   Cette  perception  directe  n'a  lieu  que   dans   les   courtes 
durées   ne  dépassant  pas  quelques  secondes.  L'appréciation  du  temps 
se  fait  par  des  moyens   indirects  quand  il  s'agit  de  longues  durées. 
Bien  que  le  temps  et  l'espace  soient   très  souvent  associés  dans  notre 
expérience,  il  n'y  a  pas  cependant  ressemblance  de   nature  entre  les 
deux.)  pp.  449-491.  —  L.  Duprat.  La  spalialilé  des  faits  psychiques.  (A 
rencontre  de  M.  Bergson  qui  exclut  de  l'activité  psychique  tout  élément 
«  extensif  »,  l'auteur  pose  la  spatial ilé  et  le  caractère  extensif  de  tous 
les   états   psychiques.  L'espace   n'est  pas  la  forme   des   phénomènes 
extérieurs  seulement,  il  est  la  condition  nécessaire  de  la  distinction  de 
tous  les  phénomènes,  de  leur  synthèse  comme   de  leur  multiplicité.) 
PP-  492-501  —  Th.  Ribot.  Sur  une  forme  cVillusion  affective.  (Étudie  ces 
faits  d'illusion  intérieure  et  subjective,   où  l'individu  jugeant  lui-même 
ses  sentimehts,  se  forme  une  opinion  erronée  de  leur  nature  et  de  leur 
valeur.  Ces  illusions  ont  des  causes  secondaires  :  la  faiblesse  du  juge- 
ment, l'impossibilité  d'une  comparaison  directe,  la  suggestion  sous  ces 
diverses  formes  ;  et  une  cause  fondamentale  :  l'impossibilité  de  con- 
naître notre  vie  subconsciente  dans  son  intégralité.  Elles  peuvent  être 
utiles  :    se   concevoir  autre  avec  efficacité  est  source   d'action  et  de 
progrès.)  pp.  302-317,  —  D^  Bogues  de  Fursac.  Notes  de  psychologie 
religieuse  r  Les  conversions.  (Étudie  quelques  cas  de  conversion  reli- 
gieuse parmi  la  population   galloise  et  croit  devoir  conclure  que  la 
conversion  est  le  produit  de  trois  facteurs  :  la  prédisposition  congéni- 
tale qui  vient  de  la  race,  l'éducation,  l'influence  du  milieu  ambiant. 
Toute  conversion  suppose   une   crise   qui   d'ordinaire  est  brusque  et 
aiguë  ;  mais  toute  vie  religieuse    ne  suppose   pas   une   conversion  ) 
pp.  518-529.  —  Juin.  —  J.  .L  Van  Biervliet.  Za  Psychologie  quantitative 
(deuxième  étude)  La  Psychophysiologie.  (Après  avoir,   dans  ses  études 
précédentes,  examiné  et  jugé  les  travaux  de  'Weber,  de  Fechner  et  des 
psychophysiciens,  l'auteur  étudie,  avec  la  même  méthode,  les  travaux 
de  l'école  psychophysiologique  de  Wundt  Dans  une  première  partie,  il 
examine  les  recherches  entreprises  sur  le  temps  de  réaction  ;   dans  une 
deuxième  partie,  les  recherches  portant  principalement  sur  la  phase 
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psychologique  de  ce  lemps  de  réaction  "l  sur  la  Jurée  des  opéralions 
inlellerluelles  proprement  dite?^.  Il  conclu!  en  disiuif  que  les  liavaux  de 
psycliophysiologie,  entrepris  jusqu'ici  pour  mesurer  la  durée  des  phéno- 
mènes conscients,  donnent  des  indications  plutôt  que  des  résultats. 
Malheureus<Mnent,  à  cause  de  la  nature  des  questions  étudiées,  à  cause 
des  préoccupations  métaphysiques  qui  les  hantent,  les  psychophysiolo- 
gistes i-encontrent  et  rencontreront  toujours  des  dillicullés  presque 
ioriurmontahlos.^  pp.  ^00-002.  —  E.  Hkunako  KEitnv.  Aa turc  des  hulluci- 
nntiovn:.  (Ni  l'intensité  des  représentations,  ni  leur  localisation  dans 
l'espace  ni  la  richesse  des  détails  imaginés,  ni  l'exagération  pure  et 
simple  Je  "l'attention,  ne  suffisent  à  caractériser  ou  à  expliquer  l'hallu- 
cination, mais  deux  conditions  paraissent  nécessaires  pour  la  rendre 
parfaite.  —  \'n  premier  lieu,  un  mode  de  succession  particulier  des 
groupe?  d'images  :  au  lieu  de  se  succéder  selon  les  lois  psychologiques 
normales  de  l'association  des  images  et  en  même  lemps  de  paraître  obéir 
à  la  volonté  du  sujet,  de  se  modifier  à  son  gré  sous  les  efforts  d'atlen- 
lion  volontaire,  ces  groupes  d'images  apparaissent  comme  plus  ou 
moins  indépendants  de  ces  lois. —  En  second  lieu,  une  sorte  de  déclan- 
chemenl  spontané  de  l'attention  automatique...  Ces  deux  condilionsont 
une  sourc<^  unique  :  exagération  de  l'attention  automatique,  corporelle, 
avec  diminution  de  l'attention  volontaire.)  pp.  593-Gll).  —  L.  Dupuis. 
L'Iuillucinalîoii  du  point  df.  vue  psi/chologirjue.  (L'auteur  critique  les 
diverses  théories  sur  l'hallucination  ;  il  caractérise  celle-ci  comme  une 
désagrégation  spécifique  de  la  conscience  personnelle.  L'esprit  humain 
n'aurait  que  deux  façons  essentielles  d'être  halluciné, parce  qu'il  n'aurait 
en  lui  comme  possibles  que  deux  diathèses  morbides  principales,  corres- 
pondant à  l'altération  de  ces  deux  aspects  de  l'activité  psychologique  que 
M.  Janet  a  appelé  la  synthèse  mentale  et  la  fonction  du  réel.  Parmi 
les  hallucinations,  les  unes  .seraient  caractérisées  par  la  tendance  à 
sortir  du  moi  et  à  établir  la  conscience  monoidéique,  les  autres 
se  formeraient  au  cœurdu  moi,  et  devraient  être  considérées  comme  des 
elïlorescences  tardives  du  sentiment  d'incomplélude,  comme  l'une  des 
phases  embryogéniques  de  la  personnalité  délirante.)  pp.  620-r»43. 

REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  1'  Avril.  —  L.  Lahaucue. 
Le  dogme  i/c.s  dons  ])rélernaturcls.  (En  recherche  les  fondements  dafts 
l'h'lcrilure  el  les  Pères  et  montre  qu'il  n'est  pas  on  contradiction  avec  les 
données  de  la  science.)  pp.  3-19.  —  J.  Caktieu.  Drunrlière  apologiste 
(suite).  (Il  utilise  le  positivisme  de  Comte  pour  édilicr  son  Apologétique 
La  croyance  est  utile  à  l'homme,  elle  correspond  à  un  besoin  de  sa 
nature.  La  croyance  exigée  par  la  morale  est  religieuse.  La  religion  est 
surnaturelle,  collective,  autoritaire.  Le  Protestantisme  est  synonyme 
d'intellectualisme,  disolemeut  el  d'anarchie.)  pp.  '20-35.  —  .).  GuinERT. 
Cinquième  Leçon  d' Apotogcliqiie.  Ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu.)  Le 
nombre  des  athées  est  fort  restreint.  Certains  athées  ne  sont  que  des 
insouciants  ou  ont  été  rendus  incrédules  par  des  causes  morales.) 
pp.  39-45.  =  15  Avril  —  A  de  Boysson.  Le  règne  de  Dieu  d'après 
l'h'vangile.  (Conclusion  :  1".  mot  règne  de  Dieu,  dans  l'Évangile,  n'a  pas 
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une  signification  restreinte  à  tel  ou  tel  point  particulier,  il  désigne 
l'ensemble  de  la  religion  chrétienne,  de  la  vie  nouvelle  apportée  par 
Jésus,  telle  qu'elle  se  manifestera  en  l'autre.)  pp.  65-75.  --  J.  Cartifr 
Brunetière  apoloffiste  (suite).  (Surnaturel,  collectif,  autoritaire,  le  catho- 
licisme présente  bien  les  notes  essentielles  d'une  religion.  Do  plus,  c'est 
une  religion  qui  s'adapte  merveilleusement  aux    aspirations  du  monde 

moderne  vers  la  démocratie  et  à  nos  traditions  nationales.)  pp.  7b  86. 

H.  Lesètre.   Itécits  de   VHhtoire  Sainte.   Le  Sinai.  (["  la  manifestation 
divine,  2°  la  vue  de  Dieu,  3''  la  voix  de  Diou,  4°  le  veau  d'or,  5"  la  légis- 
lation mosaïque,   6°  valeur  de  la  législation  mosaïque.)  pp.  87-9-3.  z:^ 
l"'  Mai.  —  F.  Pr.\t,  1m  morale  de  saint   Paul.  (  l.a  morale  de  saint  Paul, 
s'appuie   d'un    côté  sur  la  volonté  positive  de  Dieu,  proclamée  par  le 
Christ,  promulguée  par  les  apôtres,  librement  acceptée  par  les  neopiryles 
dans  le  premier  acte  de  foi  ;  de  l'autre,  sijr  la  régénération  baptismale 
et  sur  les  relations  nouvelles  qu'elle  produit.)  pp.  120-147. —  J.  Cartur 
BruneliAvp  apologiste.  (Examine  la  solution  do  Brunetière  aux  objections 
faites  contre  la  Révélation  et  l'Ëglise.)  pp.  147-1(3().  —  J.  GuiuEtu.  Dieu 
ext-il  inconnaissable  ?  (Nous  connaissons  Dieu   par  voie  de  déduction, 
l'analogie  nous  révèle  sa  nature  et  nou8  pouvons  en  affirmer  certains 
attributs.)  pp.  169-175.  =   15   Mai.  J.    Lebreton.   Dogme  et    Critique. 
(Discute   la   thèse   générale   de    M.  Le  Roy  {Dogme  et  Critique)  sur  la 
signification  et  l'interprétation  des  formules  dognuiliquesetTexplicalion 
qu'il  propo.se  du  dogme  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  conclut  que 
les  hy[JOthèses  de  M.  Le  Roy   ne  semblent  pas  compatibles   avec   les 
données  de  la  foi.)  pp.  193-221.  —    Ph.  Ponsard,  Apologétique  pratique 
de  Mgr  d'ffutst.  (Recherche  dans  ses  Lettres  de  direction  à  quel  point  il 
a  compris  que  la  Foi  est  en  même  temps  qu'un  assentiment  intellectuel 
une  vie  et  une  grâce  et  à  quel  point  il  a  connu  le  Dieu  sensible  au  cœur.; 
pp,  222-229.  —  H.  Lesétre.  Les  récits  de  V  Histoire  Sain  le.  Du  Sinaï  à 
Jéricho.  (1°  le  séjour  au  désert,  2°  les  miracles  du  désert,  3"  le  passage 
duJourdain,  4°  la  prise  de  Jéricho.)  pp.  230-235.=  1«^' Juin.  —  L.  Labaucuf. 
L'Apologétique  du  Dogme  du  péché  originel.  (Les  uns  admettent  que  par 
suite  de  la  faute  primitive,  la  nature  humaine  fut  :  spoliala  in  donis 
gratuitis  et  vulnerata  in  naturalibus  ;  les  autres  qu'elle  fut  .  spoliala  in 
gratuitis  scilicet  gratia  stricte  dicta  et  vulnerata  in  naturalifnts,  aciïicei 
orbata  donis  prxternaturalibus .  Ces  deux  solutions  —  en  mitlgetinî  \:i 
première  —  peuvent  être  uhlisées  dans  l'apologétique  du  dogme  du 
péché  originel.)  pp  257-271. —  A,  Pagaud.  La  certitude  religieuse  d'aprèj 
la  philosophie  d'Ollé-Laprune.  (Les  vérités  d'ordre  moral  sontcomplexes^ 
austères  et  obscures.  Pour  les  percevoir,  il  faut  d'une  part  ne  pas  mettre 
d'obstacle  pour  les  empêcher  d'apparaître,  et  d'outre  part  le    vouloir  et 
les  aimer  positivement.  Sa  théorie  philosophique  s'harmonise  avec  la 
doctrine  cathoIi(iue  sur  l'acte  de  foi.)  pp.  271-281. ~  15  Juin.  A.  Durand. 
L'Évangile  de  l'Enfance.  (Examine  la  crédibilité  positive  et   la  valeur 
historique  des  textes  concernant  l'enfance  de  Jésus  )  pp.  321  -339.  — 
H.  Lesêtre.  Les  récits  de  r Histoire  Sainte.  Josue  pI  le  Soleil.  (l°le  récit, 
2^  l'ancienne  interprétation,  3°  examen  du  texte,  4°  observation  g'énérale.) 
pp.  351-356.  —  h. '\^èMO\i. Sainte  Thérèse  est-elle  une  hijstérique?  (Ses 
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hautes  qualités  intellectuelles  et  morales  rendent  son  état  d'âme 
inexplicable  par  la  simple  névrose.;  pp.  357-366. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES  ET  DE  LA  SCIENCE 
CATHOLIQUE.  Avril.  —  H.  Goujon.  Psychologie  de  l'acte  de  foi.  (Montre 
comment  la  foi  naturelle  est  un  acte  de  connaissance  intellectuelle  ; 
obscur  intrinsèquement,  lumineux  extrinsèquement,  libre  ;  puis  il 
étudie  dans  1:>  foi  surnaturelle  le  rôle  de  rintelligeuce  dans  la  connais- 
.sance  des  préambules  théoriques,  historiques,  celui  de  la  volonté,  enûn 
la  nécessité  des  grâces  spéciales  et  en  quoi  elles  consistent.)  pp.  377- 
398.  —  G.  Laiikyrie.  Rôle-  de  la  voloiilc  dans  la  connaissance.  IX.  Prag- 
malisme  et  ffumanisme.  (Après  avoir  exposé  la  doctrine  du  Pragmatisme 
et  de  l'Humanisme,  l'auteur  conclut  :  «il  parait  que  tout  devrait  être 
changeant  et  évolutif,  tout,  le  monde.  Dieu  et  nous-mêmes.  H  paraît  que 
l'action  et  la  vie  requerraient  celte  universelle  contingence  elcelte  })lasli- 
cité  universelle.  Tout  se  fait,  tout  devient  sans  cesse.  Donc  pas  de 
vérité  fixe,  pas  de  certitude  arrêtée,  pas  de  propositions  inébranlables. 
Dès  lors  nous  sommes  condamnés  au  scepticisme  et  à  l'agnosticisme. 
Et  ce  serait  la  fin  des  philosophes,  ce  serait  même  la  fin  de  la  philo- 
sophie.) pp.  425- i54.  --^  Mai.  —  E.  M.\ncenot.  L'inspiration  de  la  .'^ainte 
Écriture.  (Retrace  l'histoire  du  dogme  de  l'inspiration  chez  les  catho- 
liques.) pp.  4T.'}-o04.  —  C.  L.ilIjevkie.  Rôle  de  la  voloaic  dans  la  rnni}ais- 
sance.  (L'erreur  des  pragmatistes  consiste  dans  leur  affirmation  de 
l'universelle  contingence.  Notre  immutabilité  foncière  se  manifeste  dans 
notre  pensée  et  dans  notre  vouloir.)  pp.  514-543.  :=  Juin.—  H.  tjoujos. 
La  Psychohgie  de  l'acte  de  foi.  (L'acte  de  foi  est  un  jugement  intellectuel 
produit  sous  l'influence  de  grâces  actuelles  ;  la  volonté  y  intervient 
nécessairement  mais  librement  :  pour  croire,  la  volonté  a  besoin  de  la 
grâce.  L'auteur  analyse  ensuite  la  foi  des  enfants,  de  l'honnête  homme, 
la  certitude  et  la  dignité  de  l'acte  de  foi,  les  conditions  de  la  légitimité 
de  la  preuve  subjective,  le  subjectivisme  traditionnel  et  scolaslique.; 
pp.  561-394.  —  E.  ÎHAiiiRY.  L'immanencf  et  les  raisons  séminales  [suite] 
(Examine  l'hypothèse  de  révolution  brusque  et  celle  de  l'évolution  par 
les  raisons  séminales.)  pp.  39^-605. 

RE'VUE  THOMISTE.  Mars-Avril.  M.  Th.  Coc-.nnier.  La  Charité  d'après 
saint  Thomas  d'Aqutn.  iMonlre  comment  pour  saint  Thomas,  1  amour  est 
essentiellement  l'union  aH'ectuelle  de  l'aimant  et  et  de  l'aimé.)  pp.  1-17. 

R,  p.  Gaj<deil.  La  rrédihHilè  e.l  l'Apologétique  (fin).    (Avec   un  point 

de  départ  purement  naturel,  l'Apologétique  morale  n'aboutit  pas  à  une 
détermination  objective  précise  de  la  foi  ;  dans  Ihypothese  du  surna- 
turel, elle  ne  vaut  que  pour  ceux  qui  sont  dtjjà  chrétiens.  L'Apologétique 
fidéiste  ne  fournit  pas  des  motifs  de  crédibilité,  ni  même  des  raisoas 
de  croire,  elle  donne  seulement  des  motifs  pour  ne  pas  douter  et  nier, 
elle  établit  l'âme  dans  un  état  pratique  d'attente   tutioriste.)  pp.  18-35. 

R.  p.  A.   Merher.   Les  actes  surnaturels.  (Une  opération    vitale  est 

surnalurpile  quand  Dieu  s'en  fait  à  un  degré  quelconque  le  sujet  ou 
l'objet.  Dieu  ne  saurait  être  par  lui-même  sujet  d'opération  vitale  dans 
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la  créature  :  il  ne  se  fait  tel  que  par  l'iatermédiaire  de  formes  produites 
tenant  sa  place.  Dieu  peut  se  faire  et  se  fait  principe  objectif  d'opération 
vitale  dans  la  créature,  et  par  lui-même  et  par  Tinfermédiaire  d  objets 
créés  auxquels  il  s'unit  et  qui  le  représentent.)  pp.  'M  oH.  —  A.  Faroes. 
Le  critère  de  Vcoidence.  (L'erreur  ne  vien'.  pas  de  l'objet  évident,  dont 
l'évidence  ne  trompe  jamais  ;  elle  vient  du  jugement  qui,  par  manque 
d'attention  ou  par  une  indiscrète  précipitation^  dépasse  ce  qu'il  voit 
d'évident,  confondant  les  degrés  de  lumière,  confondant  l'évidence 
interne  avec  une  évidence  externe,  confondant  l'évidence  fragmentaire 
(^'une  ou  plusieurs  parties  avec  1  évidence  du  tout.)  pp.  59-72  — - 
Mai-Juin.  —  R.  P.  Hugo\.  Foi  et  RUélaiion.  (Examine  la  notion  de  la 
révélation  divine  et  ce  qui  la  distingue  de  l'illumination  surnaturelle  et  de 
la  foi,  montre  qu'il  ny  a  pas  de  foi  sans  révélation  et  que  Dieu  accorde 
à  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté  la  connaissance  de  la  révélation 
surnaturelle.)  pp.  137  1.^4.  —  R.  P.  Montagnl.  Phéurie  de  Vautomatisme 
conscient.  (Expose  les  principaux  arguments  sir  lesquels  elle  s'appuie.) 
pp.  155-174.  —  T.  Richard,  Procédés  oratoire  et  scolastique.{l[  n'existe  de 
rapport  d  identité  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  méthode  entre  l'éloquence 
et  la  scolastique.  Le  savant  et  l'orateur  ne  poursuivent  pas  le  même  but.) 
pp.  175-1  96 


RIVISTA  DI  SCIENZE  J.  —  F.  Raffaele.  //  concelto  di  specie  in 
biologia  :  l"  Avanli  e  in  Darwin,  —  ("Avant  Linnée,  ce  concept  demeure 
très  vague  A  partir  de  Lit  née,  il  désigne  une  forme  five  créée  par  Dieu 
Mais  Linnée  et  Cuvier  tombent  dans  l'arbitraire  dès  qu'il  s'agit  de 
différencier  les  espèces  en  particulier.  Lamarck  et  Quatrefage.s  lui  font 
subir  quelque  modification,  et  l'espèce  devient  la  collection  des  individus 
descendant  dun  couple  primitif.  Mais  celte  façon  d'envisager  l'espèce 
ne  comporte  aucune  preuve  ;  celle  tirée  de  l'infécondité  entre  deux 
espèces  est  contredite  par  les  faits.  Darwin,  se  basant  sur  l'évolution, 
conçoit  l'espèce  comme  un  genre  en  formation.  Il  a  exagéré  la  théorie  de 
la  sélection  naturelle,  dont  l'utilité  est  néanmoins  manifeste.  La  guerre 
faite  au  darwinisme  a  été  souvent  injuste.)  pp.  70-93.  —  H.  E.  Ziegler  . 
Die  naiùrliche  Zuchlwahl.  (La  théorie  de  révolution  est  incontestable 
dans  ses  grandes  lignes.  Personne,  aujourd'hui,  parmi  les  Botanistes  et 
les  Zoologues  ne  la  récuse.  Il  n'en  va  pas  de  môme  de  la  théorie  de 
la  sélection  naturelle.  Cependant  peut-on  contester  sérieusement  que  la 
"  Intte  pour  la  vie  »  aboutisse  à  une  sélection  naturelle,  analogue  à  la 
sélection  artificielle  que  pratiquent  les  hommes,  dans  la  culture  des 
plantes  l'élevage  des  animaux  domestiques  ?  Seules  survivent  les 
formes  les  mieux  adaptées  aux  conditions  extérieures  de  l'existence. 
Si  par  ailleurs  on  admet  que  la  variation  des  genres  soit  soumise  à  des 
causes  intrinsèques,  cela  n'entame  en  rien  la  théorie  de  la  sélection 
naturelle.  Car  celle-ci  ne  doit  pas  expliquer  toutes  les  propriétés  de  l'or- 
ganisme. Le  fait  est  qu'elle  explique  les  principales,  el  cela  suffît.  Quant 
à  la  théorie  de  Lamarck  suivant  laquelle  on  expliquerait  les  variations 
des  genres  par  la  transmission  héréditaire  de  quelques  variations  subies 
à  l'origine  par  des  individus,  elle  est  totalement  insuffisante.)  pp.  94-101. 

Pev.ic  lies  Scienctî  —   N      ;.  i^ 
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_C  HvFWO. /l  carattere   délie  leggi   economiche.   ^Deux   écueilâ  30Dt  à 
éviter  dans  la  déterminaliou  des  caraclères  des  lois  économiques  :   assi- 
miler ces  lois  aux  lois  ntilurelles,  ou  les  faire  dépendre  entièrement  de 
la  volonté  humaine.  En  les  assUnllant  aux  lois  naturelles,  on  en  arrive  à 
leur  donner  une  rigueur  cl  une  exactitude  dont  elles  ne  sont  pas  suscep- 
tibles •  en  en  faisant  l'équivalent  dune  mesure  législative,  établie  par 
les  hommes,  on  s  interdit  de  pouvoir  faire  jamais  In  science  dus  phéno- 
mènes économiques.  Les  lois  économiques  sont  des  lois  »m<jenert,   m 
absolues,  ni  arbitraires.  Ce  sont  des  lois  hypothétiques  qui  doivent  être 
tirées  de  l'expérience.  H  y  en  a  de  slaliques,  et  il  y  en  a  de  dynanuqu^s. 
Ces  dernières  sont  innombrables  et  concernent  toutes  les  branches  de 
l'économie  politique  et  sociale.  Les  premières  Peuvent   se   ramener  à 
trois  catéftories  :  1"  les  unes  décrivent  simplement  les  difTercntes  mani- 
festations des  phénomènes  économiques  ;  2°  d'autres  expriment  la 
connexion  régulière  de  ces  phénomènes,  telle  qu  elle  résulte  de  l  expé- 
rience ;  d'autres  enlin  sont  des  lois  de  causalité  ;   elles  signalent  les 
raisons  logiques  des  faits  économiques.)  pp.  102-120.  -  W.  Cunnincham. 
_  Imparlialily  in  Hutory.  (L'impartialité  en  histoire  est  de  fart  impossi- 
ble pour  toutes  sortes  de  raisons,  dont  voici  les  principales:  d  abord 
l'hi-toire  n'est  pas  donnée  toute  faitè.mais  reste  à  faire  ;  eu  second  heu 
l'historien  ne  peut  se  dépouiller  de  sa  propre  personnalité  ;  enfin  le  mot 
«.  d'irnpaitiahté  »  est  peu  scientifique,  car,  en  supposant  que  l  écrivain 
s'efface  voloutaireraent  devant  les  faits,  il  ne  tient  pas  compte  de  ses 
penchants  inconscients.  .\u  lieu  desupprimerla  personnalité  de  récnvain, 
il  vaut  mieux  la  développer  en  la  réglant.  Cesl  ainsi  que  l'historien  devra 
indiquer  ses  sources  ;  dire  clairement   le  but  qu  il  s  est  proposé   en 
écrivant.  De  la  sorte  il  sera  possible  du  critiquer  sa  manière  de  recueillir 
les  faits,  et  son  sens  historique  daus  le  classement  qu'il  en  aura  fait,  et 
!e  jugement  qu'il  aura  porté  à  leur  sujet.)  pp.  i±i-i'2H, 

RIVISTA  STORICO-CRITICA  DEIAE  SCIENZE  TEOtOGICHE.  Avril. 

G  llUTOfE.  Ln  fedf  nella  divinila  del  Cristo  duronlc  ietà  apoitoltcu 
(suite-à  suivre >.  (Les  miracles  du  Sauveur,  y  compris  sa  résurrecUon. 
pouvaient  n  être  pas  sunisanls  pour  prouver  sa  divinité.  Il  l'a  révélée 
—  des  documents  historiques  en  témoigneiit  -  à  ses  disciples  en  des 
actes  et  des  paroles  par  lesquels  il  s'attribue  en  propre,  ayec  l'humaniti 
qu'il  a  incontestablement,  des  privilèges  qui  n'appartiennent  qu'à  Dieu, 
Vis-à-vis  du  l'ère,  le  Chri.st  se  présenlii  comme  flls.  non  par  adoption, 
mais  par  nature  ;  les  premiers  disciples,  rénéchissant  sur  certains  actes, 
certaines  paroles  du  Christ,  concluent  à  sa  divinité,  sans  lui  attribuer 
les  titres  spécifiquement  divins,  ce  qui  viendra  un  peu  plus  tard.)  pp. 

l.i'J-28-i      -  Mai. U.  Mannuccl  Su  le  recenti  Uiorie  circa  l'evoluzione 

itonca'dei  sacramenii.  (suite-à  suivre).  (Les  sacrements  ne  dépendent 
pas  des  mystères  païens.  Recherche  la  date  d'apparition  de  chacun  d'eux 
dans  l'histoire.  Harnack  se  trompe  en  attribuant  à  Pierre  Lombard, 
dans  la  théologie  des  sacrements,  la  fixation  du  nombre  sept.  Le 
nombre  des  saciemeuts  a  été  [\xé  en  même  temps  que  leur  définition,  d 
faut  en  chercher  la  trace  plutôt  dans  la  pratique  que  dans  le  temoi 
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gnage  théorique  d'un  auteur.)  pp.  329-3S2  :=  Juin.  —  V.Ermoni.  La 
teologia  di  San  Paolo  (suite-à  suivre.)  (Saint  Paul  parle  du  Saint  Esprit 
comme  d'une  personne,  non  comme  d'une  faculté  divine.  Il  est,  pour 
lui,  le  principe  de  tous  les  dons  et  de  toutes  les  œuvres  surnaturelles. 
C'est  dans  l'A.  T.  qu'il  faut  chercher  iés  sources  de  sa  doctrine.  Saint 
Paul  ne  traite  pas  directement  la  question  trinltâire»  mais  il  suppose 
continuellement  la  Trinité.  Il  admet  que  le  Christ  est  à  la  fois  Dieu  et 
homme  ;  le  subordinatianisme  qu'on  lui  reproche  n'est  pas  fondé.)  pp. 
413-431.  —  L.  Ohiesa.  Il  parallelismo  psicofisico  e  le  sue  interpretnzioni 
nelle  diverse  scuole  filosofiche  (suite-à  suivre).  (Après  avoir  sommaire- 
ment décrit  les  trois  formes  les  plus  typiques  de  la  pensée  contempo- 
raine :  philosophie  de  l'immanence,  philosophie  de  la  contingence  et 
pragmatisme,  qui  toutes  aboutissent  à  l'agnosticisme  métaphysique, 
expose  huit  arguments  invoqués  en  leur  faveur  et  qui  tendent  à  établir 
l'impossibilité  d'une  interprétation  métaphysique  solide  et  vraie  du 
parallélisme  psvchophysique  ftussi  bien  que  de  tout  autre  fait.)  pp.  432- 
453. 


SCUOLA  CATTOLICA  (LA).  Avril.  —  B.  Ricci.  Giove,  lahvc,  Cristo 
(suite-à  suivre).  (II.  Bref  exposé  de  la  religion  des  Chinois,  des  Japo- 
nais, des  Indous,  des  Perses,  des  Égyptiens,  des  Clialdéens,  des  Assy- 
riens, des  Phéniciens.)  pp.  338-349.  —  A.  Gemelli  0.  F.  M.  Del  valore 
deir  esperimento  in  psicologia  (à  suivre).  (L'expérience  et  les  méthodes 
d'analyse  quantitative  se  sont  introduites  difTicilement  dans  la  psycho- 
logie; cependant Ja  psychologie  expérimentale  peut  exister  et  peut  avoir 
une  grande  influence  sur  la  philosophie.  Etude  snr  ses  origines  et  son 
développement  historique.)  pp.  365-383.  —  A.  Cellini.  La  scon/itta  délie 
porte  di  tfades.  (suite-à  suivre)  Examine  les  termes  porte  et  Hades  et 
conclut  que  l'expression  «  les  portes  de  Hadès  »  équivaut  à  celle-ci  «  les 
puissances  de  la  mort»ou  «les  puissances  des  démons  »  )  pp.  384-391. 
—  Mai  —  A.  Cellini  La  sconfitla...  (fin).  (Examine  l'expression  non  prœ- 
valebunt.  Conclut  qu  il  vaut  mieux  prendre  l'expression  Hadès  dans  toute 
son  ampleur,  le  sens  serait  :  ni  la  mort, ni  les  puissances  ae  Satan  ne  pré- 
vaudront contre  l'Ëglise)  pp.  462-470.  —  A.  Gemelli.  0.  M.  Spiritismo, 
medianismo,  occultismo.  (Sur  le  spiritisme,  les  médiums  et  l'occultisme. 
«  du  point  de  vue  scientifique,  nous  ne  savons  que  peu  de  chose,  peut  être 
rien  ».)  pp.  471-476.  —  B.  Rica.  Giove,  lahve,  Cristo.  (suite-à  suivre) 
(lU-V.  Bref  exposé  des  religions  grecqne,  romaine,  celte,  germaine  et 
Scandinave.)  pp.  487-502.  =  Juin.  —  A.  Gemllli,  0.  M.  Del  valore  deli 
esperimento  in  psicologia.)  (11  faut  distinguer  la  physiologie  de  la  psy- 
chologie. Le  déterminisme  psychologique  de  ceux  qui  veulent  faire  de  la 
psychologie  un  département  de  la  physiologie  se  heurte  à  la  difficulté 
d'élahUr  un  lien  de  cause  entre  les  phénomènes  matériels  et  les  phéno 
mènes  psychiques.)  pp.  S85-599  —  Dr  Surbled.  La  memoria  ed  il  suo 
loho  cerebrale(Le  Dr.  Marie  a  découvert  le  lobe  cérébral  de  la  mémoire  : 
le  lobe  temporo-pariétal  gauche.  Il  en  fait  un  centre  non  pas  sensoriel, 
maisintellectud.  Cependant  des  exemples  prouvent  que  la  mémoire  peut 
être  empêchée,  sans  que  l'intelligence  le  soit.)  pp.  600-612.  — B.  Rigcl 
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Giovc.  lahve,  Crislo  (suite  à  suivrr^.'  (L'école  rationaliste  qui  mettait 
rhénolhéisme  au  terme  de  révolution  polythéiste,  est  contredite  par 
rccole  ethnographique.  L'auteur,  sans  nier  Thénothéisme,  le  regarde 
comme  un  reste  de  la  révélation  primitive.)  pp.  G13-61o, 

SLAVORUM  LITTER^  THEOLOGIC^.  2.  —  P.  Sintdern.  De  causa 
pnp;r  flonoril.  (Ilnnorius  na  pas  émis  ex  ralhedrn  une  définition  fausse. 
Il  n'a  pas  été  hérétique,  il  n'a  pas  enseigné  l'hérésie.  Il  n'a  pas  enseigné 
l'erreur  des  Monothélite.s.  La  condamnation  portée  par  le  6«  Concile  œcu- 
ménique n'atteint  pas  l'infaillibilité  pontificale.)  pp.  147-194. 

STUDI  REL16I0SI,  Mars-Avril.  —  M.  S.,  Razionalismo  e  Raiiomi- 
lisli.  f'iia  queslwnc  di  vocabolario.  (^Précise  le  sens  philosophique  et 
historique  de  Rationalisme  et  proteste  contre  l'application  de  ce  terme 
au.\  travaux  des  prolestants  allemands  et  anglais  indistinctement  et, 
surtout,  aux  travaux  critiques  et  historiques  des  Catholiques  sur  la 
Bible.)  pp.  2l3-^l.j.  —  S.  Minoccui,  le  l'rofezie  d'haia.  (Introduction  à 
l'ouvrage  que  vient  de  publier  M.  M.  :  Le  Profczie  d'fsaia,  Iradolle  e 
commentate,  Bologne,  1907.  Le  livre  d'Isaïe,  tel  qu'il  nous  est  parvenu, 
est  le  résultat  d'un  long  travail  de  compilation  auquel  ont  collaboré  des 
rédacteurs  divers.  Les  ch.  40-55  sont  l'œuvre  d'un  prophète  du  temps 
de  l'exil  et  semblent  avoir  été  composés  vers  'viO,  sauf  les  Poèmes  du 
Serviteur  de  lahvé  qui  sont  un  peu  postérieurs  et  qui  pourraient  être 
du  Psalmisle  auquel  M.  M.  attribue,  vers  la  même  époque,  la  majeure 
partie  des  Psaumes  Davidiques.  Les  ch.  50  (>('»  sont  contemporains  des 
prophéties  connues  sous  le  nom  de  Malachie,  un  peu  avant  l'arrivée 
d'Esdras  pt  de  Néhémie.  Dans  les  ch.  1-35,  indépendamment  des  ora- 
cles signés,  beaucoup  de  prophéties  anonymes  sont  dlsaïe.)  pp. 
XI-LIII. 

TEYLER'S  THEOLOGISCH  TIJDSGHRIFT,  2.  —  I.  J.  df  Bussv.  Cher 
het  voorwpyp  van  de  zedelijhc  beoordeeliny  (à  suivre).  (Le  jugement 
moral,  incluant  approbation  ou  désapprobation,  ne  porte  pas,  à  pro- 
prement parler,  sur  les  actions,  mais  sur  les  caractères  des  hommes, 
ou,  plus  exactement,  sur  la  représentation,  sur  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  ces  caractères.  Pour  résoudre  la  question  :  comment  for- 
mons-nous nos  jugements  moraux  :*  il  faut,  par  conséquent,  au  préala- 
ble, résoudre  cette  autre  :  Comment  arrivons-nous  à  nous  faire  une 
idée  du  caracléro  des  hommes?  On  y  arrive  eu  se  basant  non  sur  leurs 
actions,  mais  sur  les  motifs  intrinsèques  qui  les  font  agir.;  pp. 
173  207. 

ZEITSCHRIFT  FUR  ALTTESTAMENTLICHE  WISSENSCHAFT,  1967, 
HEFT  1.  —  \n.  VON  (;.^LL.  />>:i  nhaul  Stude.  (Notice  biographique  sur  le 
défunt  dir»'cl('ur  de  la  Revue,  et  liste  de  ses  écrits.)  pp.  l-\i\.  N. 
Mkssf.l.  Ihe  A'oniposilion  von  Lev.  16.  (M  divise  ainsi  ce  cliapitre  :  1°  : 
3"  .  5-10  (.\),  morceau  où  le  commencement  et  la  fin  manquent  ;  2°  :  î  • 
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'A-  ;  4  ;  H  (12>')  ;  14-16^  ;  17-28  (B)  ;  3»  :  12  ;  16'>  ;  25  ;  4">  :  29-34\  A  et  B 
appartiennent  à  la  plus  vieille  couche  de  P.  Le  point  de  départ  de  cette 
évolution  cérénionielle,  l'offrande  du  bouc  pour  \zazel,  était  originaire- 
ment un  sacrifice,  puis  le  passnge  eut  lieu  d'un  rite  religieux  populaire 
à  des  rites   d'expiation   du    système   prcphcto-sacerdotal.)   pp.    1-16. 

—  NooRDTZij.  if  Samuel  S,  3-6.  (La  lutte  de  David  contre  Hadad  ézer, 
Toi  d'Aram  Soba,  et  la  soumission  de  Damas.  N.  combat  l'identité  de 
celte  lutte  avec  celle  du  chap.  X,  15-19  Ordre  chronologique  des  luttes 

de  David  contre  les  Ammonites  et  les  Syriens.)  pp.  1(5-22, A.  von 

liALi..  Fhjksos.  (L'auteur  discute  le  sens  el  l'écriture  du  Yzo-o);  de  Mané- 
thon,  et  l'interprétation  de  Josèphe  {conlia  Apionevi,  I,  14).  Les  Hyksos 
ne  sont  rien  autre  chose  que  les  princes  ou  les  scheicks  des  nomades 
Schôsu,  c'est-à-dire  les  scheicks  bédouins  )  pp.  23-25.  —  Dijkema,  Zu 
Psulin  45.  (D.  rapproche  ce  psaume  du  Cantique  des  cantiques.  C'est 
également,  à  l'origine,  un  chant  d'amour  pour  une  noce  quelconque,  de 
la  même  époque,  III'  ou  II®  siècle  av.  J.  C.  Le  verset  \.^  est  une  doxo- 
logie  prédisant  la  gloire  future  d'Israël  ;  la  terre  et  les  peuples  appar- 
tiendront à  la  communauté  juive  comme  l'épouse  à  l'éi-oux.  Ainsi  une 
interprétation  allégorique  fit  admettre  ce  chant  dans  le  Psautier.)  pp. 
26-.*{2,  —  Marmorstkin.  Midrasrh  der  vollen  und  defektivenSchreihung. 
(L'auteur  étudie  les  diverses  recensions  et  fragments  de  ce  Midrasch. 
dont  plusieurs  ont  été  trouvés  par  lui.  Il  publie  le  texte  de  trois  frag- 
ments.) pp.  33-48.  —  Eb,  Nestlé.  Altteslamentliches  aus  den  griechischcn 
Synaxarien.  (D'après  le  Synaxaire  de  Constantinople,  édité  par  Hipp 
Delehaye,  au  mois  de  mars  se  rattachent  le  commencement,  le  milieu 
et  la  fin  du  monde  ;  origine  des  dates  de  Noël,  de  l'Epiphanie  ;  le  8 
Novembre,  fête  de  la  cri;va|tç  rwv  àffwfzârcov  ;  le  9  Octobre,  commcmo- 
raison  d'Abraham  et  de  Lolh.  etc.)  pp. 49-56,  —  Tn.  Houtsma.  'J'exlkri- 
Ihches.  {Sur  haïe,  VI, 'et  ;  haïe,  x.vxi,  5;  Thrèyies,  iv,  14;  Psaume  xxxn, 
4  ;  Néhémie,  n,  13  ;  Néhémie,  x,  30.)  pp.  57-59,  —  En.  KoEr<iG,  Dezeichnet 
drr  Nchiim  in  Jes.  3,  //,  rfcr  "  Sachwaller  "?(K.  rejette  cette  traduction 
de  Nebiim  par  "  avocat  ",  contre  Winckler,  dans"  Religionsgeschichtler 
und  fjeschichtlicher  Orient  ".  Il  discute  les  raisons  de  celui-ci  et  ne  les 
trouve  pas  fondées  sur  l'histoire  d'Israël.  II  nie,  en  ce  qui  concerne 
Israël  au  moins,  le  principe  :  «  Politisch  und  religios  ist  eins  fiir  den 
Orient.  «)  pp.  00-08, — Hkrm.  L.  Strack.  Die  Zahl  der  Buchstaben  im 
hèbràischen  Allen  7'pitament.  (D'après  un  poème  de  Saadia  Gaon,  ou  de 
Saadia  ben  Joseph  Bekhor  Schor  '  1178),  il  y  aurait  dans  l'A.  T.  792,077 
lettres.  Ce  nombre,  trop  petit,  n'est  peut-être  que  celui  des  lettres  des 
Prophètes  et  des  Hagiographes.)  pp.  69-72.  — J.  B.  Sklbst.  Zu  den  M2E- 
Mïinzen  von  Apamea.  (Discussion  sur  la  fameuse  p4èce  numismatique, 
se.s  diverses  reproductions,  la  leçon   NEi2   au  lieu  de  NilK.)  pp.  7;{-74. 

—  -  C.ti.  Rruston.  Jér'^mif  fut-il  prophète  pour  lea  nations  ''  (S.  se  range  à 
l'avis  de  Stade  (ZATW,  1906)  sur  ce  point  que  .lérémie  n'elait  pas  pro- 
phète «  pour  les  nations  ».  (on?'?,  I,  5),  Mais  ii  n  admet  pas  la  lecture 
*"i>^,  «  pour  ma  nation  ••)-  I!  propose  de  considérer  w'v  comme  contracté 
d«  DMXJ,  <^  grands  ».)  pp,  75-78.  —  Karl  Cramer,  Der  Begriff  np"!V  hei 
J  rilojesaio.  (Le  sens  de  ce  mot  est  fort  discuté  ;  Duhm  le  rend  par. 
•  justice  des  œuvres  »,  tandis  que.  chez  le  Second  Isaïe,  ce  serait  tou- 
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jours  lu  rîixîtiorrûvvi  roù  Oeoû.  En  examinant  les  passages  divers  où  il  est 
employé,  et  critiquant  les  diverses  opinions,  C.  conclut  qu'il  y  a,  à  un 
certain  degré,  identité  dacception  de  ''^  dans  le  Second  et  le  Troisième 
Isaïe;  mais  chez  ce  dernier,  Tseddqa  prend  aussi  le  sens  de  la  «  jystlce  des 
œuvres  »,  condition  pour  que  Dieu  exerce  sa  justice  judiciaire  eu  faveiir 
de  son  peuple.)  pp.  79-99.  —  (1.  H.  Cohnill.  Die  literarhistonsché 
Méthode  nnd  Jercmia  Kap.  I.  (Toujours  à  propos  de  Jéremie  "  Vôlkef^ 
prophel  *  et  de  l'article  de  Stade,  C.  rejette  (comme  ci-dessus  Brustoû) 
la  lecture  ^'ij^.  et  défend  sa  propre  interprétation  contre  le  reproche 
d'être  faible  au  point  de  vue  de  la  méthode  "  literarhislorisch  '  : 
•lérémie  était  bien  prophète  pour  des  peuples^  étrangers,  pour  autant  (|tlef 
ceux-ci  étaient  en  rapport  avec  Israël.)  (Cet  article,  écrit  avant  la  mort 
de  Stade,  finit  par  un  hommage  à  la  mémoire  du  distingué  savant.)  pp. 
ItKJ-llO.  —  Eb.  Nestlé.  Miscellen.  p.  111-1-21. 


ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOUSCHE  THEOLOGIE,  2.  —  J.  STurLÊR. 
S.  J.  J)ic  Sûndenvergebung  hei  Origcnes.  (1.  D'après  Origène,  l'Église 
n'est  pas  une  institution,  n'ayant  comme  membres  que  des  Saints  ou 
les  élus  .•  elle  renferme  aussi  dans  son  sein  des  âmes  imparfaites  et  des 
pécheurs.  Le  pécheur  qui  a  perdu  la  grâce  du  baptême  n'e.st  pas  exclu 
de  l'Église,  mais  il  a  le  devoir  strict  de  confesser  au  prêtre  ses  péchés 
pour  en  obtenir  le  pardon.  2.  Origène  n'a  jamais,  comme  îlippolyte  fet 
Tertullien,  dénié  à  l'Église  la  faculté  d'absoudre  des  crimina  capUatia  ,* 
il  n'a  jamais  prétendu  que  ces  crimes  entraînaient  pour  le  coupable 
l'exclusion  perpétuelle  de  l'Égli.se  ;  au  contraire,  il  a  défendu  avec 
vigueur  (jue  le  prêtre  a  le  droit  et  le  devoir  d'accorder  le  pardon  à  tout 
pécheur  repentant  qui  lui  accuse  sa  faute,  fut-il  toinhé  même  dans  le 
péché  le  plus  grave.  L'auteur  démontre  ces  deux  thèses.  —  la  première 
contre  Harnack,  la  seconde  contre  Dollinger  et  Funk,  au  moyen  de 
témoignages  puisés  dans  Origène  même.  Il  examine  les  textes  qu'on  a 
coutume  d'opposer  à  la  deuxième  thèse  et  donne  de  ces  textes  une 
explication  nouvelle  plus  conforme  à  la  pensée  d'Origene  telle  qu'elle 
se  révèle  dans  les  autres  écrits.)  pp.  193-228.  —  K.  Dorsch,  S.  J.  Die 
Wahrheit  der  biblischen  Geschichte  in  den  Anschaaungen  der  alten 
christlichen  Kirche  (7*  art.  et  fin).  (L'école  d'A.ntioche  .  elle  ne  rejette 
pas  rallégorie  prise  en  soi,  mais  combat  la  portée  que  lui  attribue 
Origène.  Résultat  final  des  recherches  de  l'auteur.  Selon  les  Fères, 
l'Écriture  ne  peut  errer,  pas  même  dans  le  moindre  de  ses  versets  ;  les 
Pères  conçoivent  l'histoire  biblique  comme  le  récit  de  faits  réels.  La 
vérité  de  ces  faits  peut  être  présentée  par  différentes  expressions  et 
dans  des  formes  variées,  empruntées  à  l'usage  ou  librem  nt  choisies 
par  l'auteur  sacré  :  mais  de  ce  fait  aux  larges  théories  de  Laf range  et 
de  Huminelauer  la  distance  est  grande.  Les  récits  de  la  Bible  consti- 
tuent pour  les  Pères  uue  partie  intégrante  de  l'Écriture  ;  ils  sont  même 
objet  de  foi.)  pp  229-26G. —  Analekten.  J.  Stufleh,  S.  J.  Die  vers- 
chiedenen  Wirkungen  der  Tovfe  and  Busze  nach  Terlnllian.  (Contre 
FuwK,  Theol.  Quartalschr.  1906,  p.  S54  sv.  ;  les  oflets  du  baptême  sont 
autres  que  les  effets  du  sacrement  de  pénitence  ;  mais,  d'après  Tertul- 
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lien,  la  différence  ne  consiste  pas  en  ce  que  le  baptême  nous  met  en 
communion  avec  l'Église  et  que  le  sacrement  de  pénitence  efface  uni- 
quement le  péché  devant  Dieu,  sans  réconcilier  le  pécheur  avec  TÊglise. 
D'après  TerLullien  et  les  autres  Pères,  le  baptême  n'enlève  pas  seule- 
ment tous  les  péchés,  mais  encore  les  cbâtimenls  temporels  qui  sont 
la  suite  du  péché  ;  et  cela,  sans  aucun  effort  pour  le  pécheur,  en  un 
instant  ,  il  confère  en  outre  à  l'àme  une  splendeur  virginale  propre. 
Le  sacrement  de  pénitence  ne  libère  pas  avec  certitude  de  toutes  les 
suites  du  péché,  ne  dispense  guère  d'un  effort  laborieux  et  ne  rétablit 
jamais  l'innocence  baptismale  perdue.  Et  c  est,  selon  TertuUien  et  les 
Pères,  la  différence  d'effets  pour  l'un  et  l'autre  sacrement  )  pp.  372- 
37H,  —  J.  HoNTfiEiM,  S.  J.  Fine  neue  Uhersetzuny  von  Joh,  19,  25-27 . 
(Critique  de  la  traduction  nouvelle  donnée  de  ce  passage  par  Ch.  Brus- 
TON,  Zeitsehr.  fur  Qlitest.  Wissenschaft,  1906,  S.  143  ;  elle  n'a  pas  à 
reculer  devant  les  traductions  ordinaires,  elle  les  surpasse  même  sous 
bieq  des  rapports,  mais  la  théorie  de  la  justification  de  Job  que  Bruston 
nous  y  présente  n'est  pas  acceptable.  Le  P.  Hontheim  trouve  dans  ce 
passage  la  doctrine  de  la  résurrection  de  la  chair  et  de  la  rémunération 
après  cette  vie.  Il  revient  sur  l'interprétation  qu'il  a  donnée  dans  son 
étude  sur  le  livre  de  Job  (Dus  Buch  Job,  p.  183)  et  la  complète  par 
quelques  remarques  touchant  le  v.  19,  27  c.)  pp.  376-386. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE   NEUTESTAMENTLICHE  WISSENSCHAFT, 

II—  J,  Kreyenbuhx.  Ûer  Apostel  Paulus  unddie  Urgemeinde.  (à  suivre). 
(Rejetant  l'authenticité  de  la  péricope  Matthieu  xvi,  13-19  (promesse  de 
Jésus  à  Pierre),  M.  K.  entreprend  de  déterminer  son  origine.  L'explica- 
tion de  Grill  lui  paraît  inacceptable  ;  il  accueille  la  suggestion  de  Réville 
d'après  lequel  cette  parole  serait  née  dans  un  milieu  pétrinien  et  ara- 
méen,  mais  voudrait  préciser.  Il  commence  par  décrire  la  situation  de 
Paul  vis-à-vis  de  la  communauté  primitive  araméenne,  et,  par  l'étude 
du  conflit  Galatique,  s'efforce  de  préciser  en  quoi  consistait  la  doctrine 
propre  de  l'apôtre  et  quels  étaient  ses  rapports  avec  les  Douze,  spécia- 
lement avec  Pierre),  pp.  81-109.  —  H.  V.  Soden,  H.  v.  S.\-  Ausgabe  des 
Ntuen  Testaments.  J)ie  Péricope  von  der  Ehebrecherin.  (Réponse  aux 
critiques  formulées  dans  le  n''  précédent  du  Zeitschrift  f,  N.  W.  par  M. 
H.  Lietzmann)  pp.  1 10-124.  —  P.  Corssen  Die  Abschiedsreden  Jesu  in 
dem  vierten  Evangelium.  (Examine  la  difficulté  créée  par  Jean,  xiv,  31  : 
Levez-vous  ;  sortons.  Wellhausen  pense  la  supprimer  en  déclarant  que 
les  ch.  15-17  n'appartiennent  pas  à  la  rédaction  primitive.  Celle  solution 
n'est  ni  fondée,  ni  efficace.  Celle  qui  consiste  à  rejeter  la  phrase  sus- 
dite à  la  lin  des  discours  dont  l'ordre  primitif  aurait  été  bouleversé  n'est 
pas  plus  satisfaisante.  Il  y  a,  au  contraire,  des  raisons  de  penser  que 
celte  phrase  a  été  introduite  tardivement  dans  le  texte  de  Jean.)  pp. 
123-142.  —  W.  Wagner.  Jn  welchem  Sinne  hat  Jésus  das  Pràdikat 
àyaQb^  von  sich  aVgewiesen?  (Donne  d'abord  la  préférence  au  texte  de 
Marc  et  Luc  sur  celui  de  Matthieu.  Expose  les  diverses  interprétations, 
puis  suggère  le  sens  de  propice,  clément,  bienveillant.  L'usage  païen 
du  temps  tendait  à  faire  de  ces  sortes  de  prédicats  des  titres  divins 
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l'usage  biblique  tendait  à  réserver  à  Dieu  le  litre  de  bienveillant,  cJé- 
ineut.'  pp.  143-i61.  —  A.  Haknack.  Z\i  Me  5,  1  !-l 5  (Cite  un  passage 
le  saint  Aiîguslin,  De  haeres.  57,  rapportant  que.  d  après  les  Massi- 
liens  l'on  voit  sortir  de  la  bouche  d'un  homme  que  l'on  purifie  une 
truie  avec  ses  petits.  Les  démons-pourceaux  de  Marc  pourraient  être 
conçus  couîme  sortis  du  possédé  guéri.)  p.  162. 


Le  (férani  :  G.  Stofkkl. 


Superiorum  permissu. 


De  Lkentia    Ordinarii. 


JUI>.  DOSCLSB.  DH  BJtOVWBK   £T  CK,  LltlC. 


L'Encyclique 

<^  Pascendi  dominici  gregis  » 


L'encyclique  que  le  monde  Ccatholique  attendait  deiDuis  quel- 
que temps  déjà  a  paru  à  la  date  du  8  septembre.  Xos  lecteurs 
en  ont,  sans  nul  doute,  le  texte  entre  les  mains.  Tous,  eux  et 
nous,  nous  l'avons  lue  avec  l'entière  et  cordiale  soumission  que 
leclame  l'autorité  souveraine  dont  elle  est  revêtue  et  que  faci- 
literait, s'il  en  était  besoin,  la  haute  inspiration  surnaturelle  qui 
l'anime.  Dans  la  parole  de  son  Vicaire,  manifestement  c'est  la  voix 
du  Christ  lui-même  que  nous  entendons.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir 
lu  ni  même  relu  ce  docmnent  capital.  Kous  aurons  à  cœur  d'en 
faire  une  étude  personnelle  approfondie.  La  gravité  des  intérêts 
'■11  cause,  l'exceptionnelle  valeur  de  l'exposé  des  doctrines  mo- 
dernistes qu'il  contient,  la  difficulté  même,  malgré  la  lumière 
qu'il  projette  sur  elles,  d'en  toujours  bien  saisir  le  sens  exact 
et  toute  Id  portée,  nous  en  font  un  devoir. 

Dès  la  première  page  de  l'Encyclique,  le  Souverain  Poniife 
esquisse  le  portrait  de  ceux  auxquels  il  applique  l'épithète  de  mo- 
dernistes. On  ne  saurait  négliger  la  lumière  que  contient  ce  pas- 
sage :  «  Loquimur,  Venerabiles  Fratres,  de  multis  e  catholicorum 
laicorum  numéro,  quin,  quod  longe  miserabilius,  ex  ipso  sacer- 
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dotum  cœtu,  qui  fucoso  quodain  Ecclesiae  amore,  iiullo  solide 
])liiIosophiae  ac  Theologiae  praesidio,  immo  adeo  venenatis  im- 
buti  ])enitus  doctrinis  quae  ab  Ecclesiae  osoribus  traduntur,  Ec- 
clesiae ejusdem  renovatores,  omni  posthabita  modestia  animi, 
se  jactitant,  factoque  aadacius  agmine,  quidquid  sanctius  est  in 
Cbiisti  opère  impetunt,  ipsa  haud  incolumi  divini  Reparatoris 
peisona,  quam,  ausu  sacrilego,  ad  purum  putumque  homiiiem 
exténuant,  » 

Suit  un  exposé  synthétique  et  organique  des  doctrines  moder- 
nistes. C'est  un  chef-d'œuvre  et  dont  la  vérité  ne  se  discute  pas. 
Au   jugement   du   Souverain   Pontife,   les   doctrines  modernistes 
consistent  essentiellement  en  une  philosophie.  Au  fond  et  quelque 
personnage  qu'il  fasse,  celui  de  théoricien  de  la  foi,  celui  de  théo- 
logien, d'historien,   de  critique,   d'apologète  ou  de  réformateur, 
le   moderniste   n'est  jamais,   à  proprement  parler,   qu'un  philo- 
sophe. L'Encyclique  insiste  avec  force  sur  ce  point  et  en  fait  la 
prouve  avec  précision.  Et  cette  philosophie  qui,  d'une  certaine 
manière,  est  tout  le  modernisme,  trois  mots  suffisent  à  la  carac- 
tériser :    agnosticisme,    immanentisme,    évolutionisme    religieu.K. 
C'est  elle  qui,  envahissant  les  divers  domaines  de  la  science  reli- 
gieuse, y  impose  tyranniquement  ses  points  de  vue,  y  dicte  à 
priori  les  conclusions,  y  fausse  les  procédés  scientifiques,  con- 
fond tout,  contamine  tout,  gâte  tout.  Le  résultat,  c'est  qu'il  n'y 
a  plus  ni  théologie,  ni  histoire,  ni  exégèse,  ni  apologétique,  ni  quoi 
que  ce  soit  de  distinct  et  de  déterminé,  mais  toujours  et  partout, 
une  sorte  de  vague  philosophie  religieuse  dont  il  n'est  pas  exces- 
sif de  dire  qu'elle  est  «  le  rendez-vous  de  toutes  les  hérésies  ». 
i:t  voilà,   déclare  le   Souverain  Pontife,   ce  qui   est  absolumeot 
intolérable,  ce  que  les  intérêts  essentiels  de  la  Foi  Chrétienne, 
ceux  de  L^  science  elle-même,  font  un  devoir  de  condamner  éner- 
Riquomont. 
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C'est  vrai  !  Cela  est  devenu  intolérable.  Qu'il  y  ait  en  philosophie, 
en  théologie  même,  en  histoire  et  en  exégèse  surtout,  des  diffi- 
cultés anciennes  auxquelles  on  peut  souhaiter  de  donner  des  solu- 
tions de  plus  en  plus  adéquates,  des  problèmes  nouveaux  que 
nous  avons  le  devoir  d'examiner  avec  prudence  et  modestie,  qu'il 
soit  nécessaire  d'apporter  toujours  plus  de  sérieux  et  de  rigueur 
dans  nos  travaux  scientifiques,  que  la  tâche  nous  incombe,  comme 
à  nos  Pères,  de  maintenir  active  et  influente  la  pensée  catholique 
et  d'accroître  encore,  s'il  se  peut,  sa  puissance  humaine  de  rayon- 
nement, en  vérité,  personne  ne  le  conteste.  Mais  pas  ainsi,  de 
grâce;  pas  ainsi.  Ces  chemins  modernistes  dont  le  Saint  Père 
vient,  d'une  main  si  sûre,  de  repérer  le  point  de  départ  et  de 
tracer  les  lignes  tortueuses  ne  mènent  qu'aux  abîmes.  Cette  pseu- 
do-philosophie dont  on  a  fait  le  principe  et  le  critérium  de  la 
recherche  scientifique  est  destructive  de  toute  science  véritable. 

Le  modernisme  étant  essentiellement  une  maladie  de  la  pensée 
philosophique,  l'on  ne  s'étonnera  pas  que,  parmi  les  remèdes  pro- 
prement intellectuels  que  prescrit  S.  S.  Pie  X,  figurent,  en  première 
hgne,  l'étude  et  l'enseignement  de  la  philosophie  de  saint  Thomas. 
Souhaitons  que,  sur  ce  point  en  particulier,  sa  parole  soit  enten- 
due. Veut-on  nous  permettre  de  dire  toute  notre  pensée?  Pour  que 
l'ordre  du  Pape  porte  ses  fruits,  il  y  faudra  de  notre  part  plus 
que  l'obéissance  matérielle  avec  laquelle  on  exécute  une  consigne, 
plus  même  qu'une  somiiission  purement  passive  de  l'esprit.  Un 
effort  personnel  et  prolongé,  un  commerce  direct  avec  la  pen- 
sée du  JNIaître  et  de  ses  Commentateurs  autorisés  sont  indispen- 
sables. Ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  espérer  s'assimiler  la 
doctrine  philosophique  et  théologique  de  saint  Thomas,  en  saisir 
la  valeur,  en  pénétrer  toute  la  portée,  découvrir  ce  qu'elle  contient 
de  virtualités  à  développer,  ce  qu'elle  offre  d'aspects  peu  aper- 
çus à  mettre  en  lumière,  ce  qu'elle  comporte  d'applications  aux 
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problèmes  actuels.  Entrons  donc  dans  cette  étude  avec  docilité 
d'abord,  mais  avec  sympathie  aussi,  avec  toute  notre  activité 
d'esprit  et  sans  perdre  de  vue  les  questions  nouvelles  dont  le 
temps  où  nous  vivons  nous  impose,  que  nous  le  voulions  ou  non, 
l'examen  et  la  solution.  Est-ce  ainsi  que  nous  avons  tous  répondu 
à  l'ordre,  ancien  déjà,  de  Léon  XIII? 

C'est  donc  l'heure,  et  plus  que  jamais,  de  travailler.  Pas  de 
récriminations,  le  moins  possible  de  vaines  polémiques  person- 
nelles, mais  du  travail,  soutenu,  paisible,  à  la  lumière  des  con- 
damnations portées  par  le  Saint-Siège,  à  celle  spécialement  de  ce 
catalogue  d'erreurs,  si  précis  et  si  mesuré,  publié  en  juillet  der- 
nier par  le  Saint-Office,  à  la  lumière  aussi  des  directions  posi- 
tives que  contient  l'Encyclique.  Efforçons-nous  d'être,  de  plus 
en  plus,  de  ceux  dont  parle  le  Souverain  Pontife  :  « ...  Quique 
in  doctrinis  probandis  improbandisque  medio  tutoque  itinere 
eant.  » 

La  Rédaction. 


Intellectualisme  et  liberté 
chez  Saint  Thomas 


LA  philosophie  de  saint  Thomas,  on  l'a  dit  assez  souvent, 
est  une  philosophie  intellectualiste.  Mais,  on  ne  le  remarque 
pas  toujours  suffisamment,  il  y  a  intellectualisme  et  intellectua- 
lisme. Sans  parler  de  la  doctrine  de  Hegel,  qui  va  jusqu'à  iden- 
tifier le  réel  et  le  rationnel,  ce  qui  est  et  ce  qui  doit  être,  lei 
fait  accompli  et  le  droit,  le  succès  et  la  moralité;  l'intellectua- 
lisme d'un  Spinoza  admet  une  telle  conformité  de  la  pensée  ou 
de  la  pure  raison  et  de  l'être,  qu'il  doit  nier  radicalement  la  con- 
tingence et  le  libre-arbitre  :  tout  existe  par  la  nécessité  toute 
géométrique  de  la  nature  divine,  sans  que  Dieu  ait  à  choisir. 
L'intellectualisme  d'un  Leibnitz  fait  une  place  à  la  contingence 
et  au  choix,  mais  à  un  choix  nécessaire  d'une  nécessité  morale; 
en  Dieu  comme  dans  l'homme,  l'élection  est  infailliblement  dé- 
terminée par  le  principe  de  raison  suffisante.  Cette  doctrine  de 
la  nécessité  morale  se  trouve,  sous  une  forme  plus  ou  moins  pré- 
cise, chez  un  assez  grand  nombre  de  philosophes  intellectualistes 
antérieurs  et  postérieurs  à  Leibnitz,  et  peut  paraître  la  consé- 
quence inévitable  du  principe  de  la  subordination  de  la  volonté 
à  l'intelligence.  —  Nous  voudrions  rechercher  quelle  est  sur 
ce  point  la  doctrine  exacte  de  saint  Thomas  et  quelle  valeur  con- 
serve aujourd'hui  cette  doctrine. 


IMPORTANCE  DU  PROBLÈME  DEPUIS  SAINT  THOMAS 

Faut-il  subordonner  l'intelligence  à  la  volonté,  ou  la  volonté 
à  l'intelligence?  Telle  ou  telle  subordination  admise,  jusqu'où 
doit-elle  s'étendre  ?  Cette  question  avait  pour  saint  Thomas  et  son 
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ccole  une  importance  capitale,  les  luttes  entre  thomistes  et  sco- 
tistes  ne  pennettent  pas   d'en   douter.  ]\Iais,   il   convient  de  le 
rappeler  au  début,  de  cette  étude,  pour  en  marciuer  l'actualité 
et  pour  prévenir  toute  confusion  entre  la  doctrine  thomiste  et 
des  doctrines  postérieures,  à  partir  de  Descartes  et  de  Leibnitz 
et  surtout  avec  la  philosophie  critique,  ce  problème  a  pris  une 
importance  qu'il  n'avait  jamais  eue  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
phie. «  Entre  Aristote  et  Kant,  la  question  est  de  savoir  si  l'on 
doit  attribuer  la  suprématie  à  la  volonté  ou  à  l'intelligence  (1).  » 
Encore  Kant  est-il  amené,  par  son  rationalisme  formaliste,  et, 
en  particulier  par  l'application  de  la  catégorie  de  causalité,  à 
ne  pouvoir  faire  une  place  à  la  liberté  dans  le  monde  des  phé- 
nomènes, et  à  n'admettre  qu'une  liberté  nouménale.  Mais  l'idée 
volontariste  fait   son   chemin.   Le   système   de   Fichte  peut  être 
appelé  une  philosophie  de  la  liberté  :  l'absolu  n'est  pas  ce  qui 
est,  mais  ce  qui  doit  être,  et  ce  qui  doit  être  c'est  la  liberté. 
Dans  sa  dernière  philosophie,  par  réaction  contre  Hegel,  Schel- 
ling  élève  la  volonté  au-dessus  de  la  raison.  Schopenhauer  dé- 
clare la  \dvante  volonté  supérieure  à  cette  logique   hégélienne 
qui  n'est  pour  lui  qu'une  série  d'abstractions.  Lequier  et  Ch. 
Sécrétan  s'efforcent,  chacun  de  leur  côté,  de  ramener  à  ce  débat 
tous  les  problèmes  philosophiques  ;  et  l'un  et  l'autre,  à  l'exemple 
de  Kant,  subordonnent  la  métaphysique  à  la  morale.  La  thèse 
intellectualiste  et  la  thèse  volontariste  sont  poussées  jusqu'à  leurs 
dernières  conséquences  ou  prétendues  conséquences.  L'intellectua- 
lisme, qu-  pose  en  principe  la  subordination  de  la  volonté  à  l'intelli- 
gence, ne  doit-il  pas  admettre  que  toutes  les  démarches  du  vouloir 
sontprédétenninées  par  l'intellect  ?  Ne  faut-il  pas  revenir  à  la  vieille 
doctrine  de  Socrate,  de  Platon,  la  vertu  est  une  science,  celui  qui 
agit  mal,  au  fond,  c'est  celui  qui  ignore,  ou,  comme  disait  Spinoza, 
celui  qui  ne  parvient  pas  à  se  faire  des  idées  claires?  L'abou- 
tissant normal  de  l'intellectualisme  n'est-il  pas  la  négation  du 
libre-arbitre?  —  Selon  ces  mômes  philosophes,  si  l'on  veut  réin- 
troduire la  liberté,  il  faut  en  fin  de  compte  rejeter  l'absolue  néces- 
sité des-  premiers  principes  conune  lois  de  l'être,  subordonner 
en  tout  et  pour  tout  l'intelligence  au  vouloir,  en  Dieu  tout  au 
moins,  et  dire  avec  Descartes  que  si  les  trois  angles  d'un  trian- 
gle sont  égaux  à  deux  droits,  et  s'il  n'y  a  pas  de  montagnes  sans 
vallées,  c'est  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi.  Si  l'on  ne  met  la  liberté  au 


1.  BoCTROL-x.  Etudes   d'Histoire  de  la  Philosophie,  p.  203. 
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sommer  de  tout,  selon  Sécrétan  (1),  comme  selon  Lequier  ,2>  elle 
n  a  de  place  nulle  part;  si  elle  n'est  tout,  elle  n'est  rien  La  néces- 
site est  construite  par  les  abstractions  de  l'esprit  :  Dieu  comme 
l'avait  du  Descartes,  est  une  absolue  liberté.  Cela  admis  Sécrétan 
n'besite  pas  à  sacrifier  au  libre-arbitre  la  prescience  divine  •  Dieu 
veut  Ignorer  les  futurs  libres.  Lequier,  tout  en  prétendant  rester 
fidèle  au  catholicisme  et  renouveler  la  théologie,  lui  aussi  nie  la 
prescience  (3).  -  Certains  apologètes  contemporains  ne  conser- 
vent-ils pas  encore  à  l'heure  actuelle  l'ambition  de  l'auteur  de  la 
Recherche  dune  première  vérité:  faire  de  «  la  liberté  le  doc^me 
fondamental  du  catholicisme  (4)  »?  * 

Nombreux  sont  les  philosophes  qui  se  sont  ralliés  plus  ou  moins 
complètement  à  cette  solution  libertiste  (5).  Charles  Renouvier 

1.  Ck.  Sécrétan.  «  D'avance  j'ai  confessé  que  la  Liberté  et  la  Xéce^sifé  ^nnf 
le  dilemme  suprême.  D'avance  j'ai  dit  que  si  je  me  prononçais  pour  la  libeHé 
divine,    c  est    essentiellement    afin    de    rendre  laison  ^  de    ïa      ib^er  é    îumiaine 

^{ofS^sa  ^a  t^-à.  ^l^bi^e^liS,  -^^'^S^r^iS^^! 
1  se  donne  1  existence;  vivant,  il  se  donne  la  substance;  esprit,  il  se  donne  là 
ue;  absolu,  il  se  donne  la  liberté...  L'esprit  fini  est  à  la  fois  esprit  et 
nature,  et  non  pas  seulement  esprit.  La  perfection  de  l'esprit  sera  t  d'eTre  pur 
esTr'âbsX  îîîîerM  '■  ''P"'  P^'  "'^^^  ^^^  ^^  'T^'''  ^^  ^^^t,  c'est-à-dire  q^u^ 
SU,    pp     SeiseL"        ""'  "'  ^"'  ^'  ''"■^'  ''"^  formule  est  donc  la  bonne.  >> 

2.  J.  Lequier.  «  La  vérité  fondamentale  a  été  confiée  à  la  aarde  de  la 
conscience   humaine.    C'est    dans    l'ardeur    du    combat   entre    la    plssion    et    le 

e  TesSpce  >?  tTT^I'  T  S^^^^  '^^  ^^^^  *^™^^  ^^  raltern^ative  qxii  en 
n  y«f  r  R  liecherche  dune  première  vérité  (fragments  posthumes) 
p.  b^-bo.   —    Cf.   Revue  philosophique,   1898,  p.   139.  ^ 

3.  «  Dieii  a  lui-même  restreint  sa  science  à  l'éaard  de  nos  actes  ■  il  n'a 
pu  consentir  a  créer  'homme  libre  sans  consentir  "à  ignorer  au  moins  en  un 
sens  l'usage  qu'il  ferait  de  sa  liberté  ».  Lequier.  Ibid,  p.  214-6. 

4.  C'est  le  titre  du  livre  VIII  de  la  Recherche  d'une  'première  vérité. 
P«^iP°"^°^'^- '' ^''  ^^^i    (^n  Dieu)  la  puissance  ou  la  liberté  est  infinie;  elle 
de  là  fanmé  ^r-'°"  ^^^^i^^.^^'  ^^î  ^^  '^  sorte  n'est  pas  sujette  à  la  conti'ainte 
fLt    Fni       .^ 'î'^>'<^^  .divi^ie,  coeternelle  à  la  puissance,  est  la  perfection  ac- 

«../■^•^  est  nécessaire  dune  nécessité  pratique,  c'est-à-dire  mérite  absolu- 
nJ,i  n  r?^^*^*^^'  ""}  fie  peut  être  elle-même  que  si  elle  est  réalisée  libre- 
souligne  ^°"^*"^^"^^'    ^'^   ^'^'^   ^6    ^«    yature,    2-  éd.,    p.    156.    C'est    moi    qui 

PQ^^Kw"^^^'  ^^  ^'Erreur,  2e  éd.,  p.  265.  «  Dire  que  tout  dans  le  monde 
est  objet  de  science,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  que  tout  est  soumis  à  la 
ni.'  causalité,  c  est  se  représenter  le  monde  uniquement  sous  forme  de 
pensée  c  e^st  dire  que  la  pensée  est  la  mesure  de  l'être.  Mais  de  quel 
aroit  trancher  ainsi  la  question  et  éliminer  un  élément  qui  nous  est  donné 
pp  n^^?'^  ^-*ï''*'  celm.  qu'on  préfère?  On  se  met  d'ailleurs,  en  prenant 
ce  parti  dans  1  impossibilité  d'exphquer  le  libre-arbitre  qui  existe  au  moins 
Lïinli  JP'^''^''?.'  l^"^  Ç^^'^^  ^^^  problème  de  l'erreur,  qui  est,  on  l'a  vu, 
insoluble  dans  cette  hypotliese....  11  est  vrai  que  c'est  au  premier  abord  une 
singulière  hardiesse  que  d  admettre  l'existence  d'un  élément  irréductible  à  la 
nrS  ^^  ?™"^'^  "^'^^"^^  '^s  Allemands,  illogique.  Cependant,  cette  conception 
présente  certains  avantages  sur  la  précédente.  En  outre,  tandis  que  Viritellccfua- 
nsnie  ne  peut  faire  aucune  place  au  libre  arbitrera  philo/Sophie  de  la  liberté  pcul 
mre  une  place  à  la  nécessité...  Rien  n'est  qui  ne  soit  intelligible;  mais  il 
ne   suttil   pas    qu'une    chose    soit    intelligible    pour    être    réelle     il    faut   encore 
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et  les  néo-criticistes  ont  reproduit  pour  la  défendre  tous  les  argu- 
ments des  pvrrhoniens  :  rien  n'est  certain,  toute  affirmation  est 
croyance  libre.  Longtemps  les  néo-criticistes  nous  ont  ramené  au 
fameux  dilemme  par  lequel  Lequier  a  cru  pouvoir  établir  qu  il 
faut  choisir  librement  entre  la  nécessité  et  la  liberté  toutes  les 
deux  indémontrables.  On  nous  l'a  souvent  répété  :  liberté  et  né- 
cessité ne  peuvent  se  partager  l'empire,  il  faut  choisir.  Comme 
son  maître,  Ch.  Renouvier  se  décidait  librement  en  faveur  de  la 
liberté,  parce  qu'elle  exige  la  moindre  dépense  de  croyance  et 
donne  le  plus  grand  résultat  :  1^  elle  fonde  la  science  :  la  science 
est  créée  par  un  coup  de  libre-arbitre,  car  même  dans  le  détail 
aucune  proposition  prétendue  démontrée  n'est  absolument  cer- 
taine- 2°  elle  rend  possible  la  morale,  puisque  sans  elle  on  ne 
conçoit  pas  le  devoir.  Ce  devoir  il  ne  peut  être  question  d  en 
prouver   l'existence,   mais   c'est  un  devoir   de   croire   librement 
au  devoir   -  «  Je  renonce,  avait  dit  Lequier,  à  poursuivre  1  œu- 
vre d'une  connaissance  qui  ne  serait  pas  la  mienne.  J'embrasse 
la  certitude  dont  je  suis  l'auteur.  La  formule  de  la  scierwe  :  fa^re. 
Non  pas  devenir,  mais  faire,  et  en  faisant  se  faire....  La  liberté 
est  la  condition  qui  rend  possible  l'œuvre  à  la  fois  imparfaite  et 
admirable   de  la  connaissance  humaine,   et  l•œu^Te   du   devoir 
qui  en  découle,  et  c'est  assez  peut-être  pour  nous  assurer  quelle 
n'est  pas  une  vaine  conception  de  notre  orgueil  (1).  »    ^ 

Cette  thèse  est  poussée  aujourd'hui  jusqu'à  ses  dernières  con- 
séquences par  les  représentants  de  la  «  pMosophie  nouvelle  >> 
M  Bergson  et  ses  disciples,  MM.  Le  Roy  et  Wilbois.La  vente  est 
essentiellement  variable;  elle  est  librement  faite  et  librement 
acceptée.  «  L'esprit  n'est  jamais  en  face  que  de  lui-même,  de  ses 
degrés  e^  moments.  Le  monde  est  son  œuvre,  et  lui-même,  en 
tant  que  fait,  est  son  œuvre  encore.  En  cela,  )'f  ^^ V'"' V » .^l' 
vrai  j'entends  l'idéalisme  de  la  pensée-action  (2).  »  La  Pensée- 
action  «  se  fonde  sur  soi-même  et  ne  présuppose  rien...  Seule,  en 
effet  l'action  est  capable  de  se  suffire.  Rien  n'est  pose  avant  elle, 
puisque  rien  n'est  posé  que  par  elle.  £Ue  est  position  de  soi. 
Quon  la  prenne  pour  réalité  fondamentale,  elle  devient  liberté, 

philosophie  de  la  liberté.  »  C'est  moi  qui  souligne. 

1.  LEOt:iER.    Op.    cit.,    p.  82. 

2.  Lri  Roy,  Bulletin  de  la  société  française  de  Philosophie,  1904,  p.  10b. 
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car  rien  ne  la  conditionne,  tout  se  rattachant  au  contraire  à  elle, 
et  dès  lors,  elle  apparaît  bien  comme  un  point  de  départ,  comme 
un  commencement  premier  (1).  »  —  On  croirait  lire  une  traduction 
de  Fichte,  avec  cette  différence  toutefois  que  Fichte,  beaucoup 
moins  paradoxal  que  M.  Le  Roy,  définit  ainsi  le  moi-absolu  et 
universel  et  non  le  moi  individuel.  Selon  la  Philosophie  nouvelle, 
«  axiomes  et  catégories,  formes  de  l'entendement  ou  de  la  sen- 
sibilité, tout  cela  devient,  tout  cela  évolue.  L'esprit  humain  est 
plasticjue  et  peut  changer  ses  plus  intimes  désirs  (2).  » 

La  liberté  admise  par  M.  Bergson  n'est  autre  chose  pourtant 
que  la  spontanéité  absolue.  L'acte  libre  est  celui  «  qui  émane 
du  moi  et  du  moi  seulement,  à  l'exclusion  d'une  influence  exté- 
rieure quelconque  (3).  »  Cette  doctrine  rappelle  à  certains  égards 
celle  de  Hume,  pour  qui  il  n'y  a  pas  plus  de  liberté  au  sens 
propre  du  mot  que  de  nécessité.  Selon  M.  Bergson,  la  liberté 
n'est  pas  le  pouvoir  de  se  décider  entre  deux  alternatives,  il  n'y 
a  pas  d'indifférence  active  entre  deux  partis  possibles,  mais  «  si 
notre  action  nous  a  paru  libre,  c'est  parce  que  le  rapport  de 
cette  action  à  l'état  d'où  elle  sortait  ne  saurait  s'exprimer  par 
une  loi,  cet  état  psychique  étant  unique  en  son  genre  et  ne  devant 
plus  se  reproduire  jamais  (-4).  »  —  «  On  ne  se  baigne  pas  deux 
fois  dans  le  même  fleuve,  »  disait  Heraclite,  et  de  ce  point  de  vue 
faut-il  s'étonner  que  la  liberté  soit  partout?  —  Comme  le  recon- 
naît ^I.  Jean  Weber  lui-même,  qui  se  réclame  de  M.  Bergson,  «  on 
a  reproché  à  cette  théorie,  non  sans  quelque  raison,  d'échapper 
aux  difficultés  (du  libre-arbitre)  par  une  définition  arbitraire  : 
j'appelle  libre  tout  acte  que  j'accomplis;  alors  je  suis  libre,  puis- 
cfue  tous  mes  actes,  par  définition,  sont  libres  (5).  » 

M.  Jean  AVeber  tire  d'ailleurs  les  conséquences  morales  de  la 
théorie  libertiste  et  anti-intellectualiste  de  M.  Bergson.  Ces  con- 
séquences constituent  l'amoralisme  le  plus  radical.  Reproduisons 
ces  affirmations  souvent  citées  :  «  La  morale  en  se  plaçant  sur  le 
terrain  où  jaillit  sans  cesse,  immédiate  et  toute  vive,  l'invention, 
en  se  posant  comme  le  plus  insolent  empiétement  du  monde  de 
rintelligence  sur  la  spontanéité,  était  destinée  à  recevoir  de  con- 


1.  Ibid.,  p.   162.   C'est  moi  qui  souligae. 

2.  Le    Roy.    Eevue    de    Métaphysique    et    de     Morale,    1901,    p.    305.    Cf. 
Études,  mars  1907.  La  notion  de  vérité  d%ns  la,  «  Philosophie  nouvelle  »,  par 

J.   de  TONQUÉDEC. 

3.  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  Conscience,  cli.  III,  p.  127  à  138. 

4.  Ihid.,    p.  181. 

5.  Eei-ue  de  Met.  et  de  Mor.,  1894,  p.  539. 
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tinuels  démentis  de  cette  indéniable  réalité  de  dynamisme  et  de 
création  qu'est  notre  activité...  En  face  de  ces  morales  d'idées, 
nous  esquisserons  la  morale,  ou  plutôt  Vamoralisme  du  fait.... 
Nous  appelons  «  bien  »  ce  qui  a  triomphé...  Le  succès,  pourvu 
qu'il  soit  implacable  et  farouche,  pourv^u  que  le  vaincu  soit  bien 
vaincu,  détruit,  aboli  sans  espoir,  le  succès  justifie  tout...  L'hom- 
me de  génie  est  profondément  immoral,  mais  il  n'appartient  pas 
à  n'importe  qui  d'être  immoral...  Dans  ce  monde  d'égoïsmes  étran- 
gers les  uns  aux  autres,  le  «  devoir  »  n'est  nulle  part  et  il  est 
partout  :  car  toutes  les  actions  se  valent  en  absolu...  L'acte  est 
à  lui-même  sa  loi,  toute  sa  loi...  Le  pécheur  qui  se  repent  mérite 
les  tourment.,  de  son  âme  contrite,  car  il  n'était  pas  assez  fort 
pour  transgresser  la  loi,  il  était  indigne  de  pécher;  le  criminel 
impuni  que  le  remords  torture,  qui  vient  se  livrer  et  avouer, 
mérite  le  chcàtiment,  car  il  n'a  pas  été  assez  fort  pour  porter  d'une 
âme   impassible   le    terrible    poids    du    crime    (1).  » 

Tel  est  le  nihilisme  radical  auquel  devaient  aboutir  les  phi- 
losophies  de  la  liberté.  Chez  MM.  Bergson  et  Le  Roy,  comme  l'a 
remarqué  M.  Jacob,  non  seulement  nous  n'avons  plus  la  vérité 
et  la  nécessité  au  sens  de  Kant,  mais  nous  n'avons  plus  la 
vérité  et  la  nécessité  au  sens  de  Spencer,  «  ici  toute  norme  intel- 
lectuelle disparaît  ou  cesse  d'être  autre  chose  qu'un  artifice, 
un  symbole  infidèle  qui  trahit  ce  qu'il  symbolise  et  qui  ne  peut 
même  s'appeler  un  mensonge  vrai,  à/-/i6ivoy  i];eû(îo;.  î>   (2). 

On  le  voit,  l'anti-intellectualisme  des  partisans  de  la  «  Phi- 
losophie nouvelle  »  rejoint  l'intellectualisme  absolu  de  Hegel.  Ces 
systèmes  extrêmes  se  rencontrent  et  devaient  se  rencontrer,  car 
l'un  et  l'autre  admettent  l'union  des  contraires  dans  le  devenir  selon 
la  formule  de  leur  père  commun  Heraclite  :  «  Chaque  chose  est 
et  n'est  rien,  rien  n'est,  tout  devient».  De  ce  point  de  vue,  néces- 
sité e:  liberté  s'identifient.  Hegel  ramenait  le  réol  au  rationnel, 
le  fait  au  droit;  les  anti-intellectualistes  ramènent  le  rationnel  au 
réel,  le  droit  au  «  fait  accompli  ».  Les  uns  et  les  autres  doivent 
accorder  que  le  succès  est  à  la  fois  la  vérité  et  le  bien.  Pas  n'est 
besoin  de  dire  :  la  force  prim3  le  droit,  elle  est  le  droit.  —  Ces 
deux  doctrines  extrêmes  ruinent  toute  morale,  rintellectualismo 
absolu  la  supprime,  parce  qu'il  nie  la  liberté;  le  libertisme,  institué 
pour  la   sauvegarder,   la  su])prime  de  même,  parce  qu'il   nie  le 


1.  Ihid.,    p.  549...    560. 

2.  JACfiB    "■  La  IMiilosonhie  d'Iiior  et  celle  d'aujourd'hui  »,    Revue  de  Méta- 
physique et  de  Moral'',   1898,  p.  181. 
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caractère  absolu  de  la  vérité  et  se  déclare  impuissant  à  fonder  le 
devoir. 

A  dire  vrai,  nous  ne  croyons  pas  qrie  le  problème  du  libre- 
arbiti'o  ait  fait  beaucoup  de  progrès  dans  les  temps  moderne?!. 
On  s'esL  peut-être  trop  souvent  complu  dans  des  antithèses  drama- 
tiques qui  séduisent  l'imagination  et  donnent  l'illusion  de  la  pro- 
fondeur; dans  la  prétention  de  définir  iinivoqiiement  le  dernier 
fond  de  l'être  par  l'un  Ou  l'autre  de  ces  deux  termes  :  intelligence 
ou  volonté.  —  Ds  plus  les  modernes  n'ont  pas  toujours  suffisam- 
ment profité  des  recherches  de  leurs  prédécesseurs  sur  les  rap- 
ports de  la  volonté  et  de  l'objet  qui  la  spécifie.  Nous  aurons  même 
l'occasion  de  montrer  que  la  division  des  facultés  devenue  clas- 
sique depuis  Kant  et  les  éclectiques  (intelligence,  sensibilité, 
et  volonté),  division  qui  implique  l'abandon  de  la  définition  tra- 
ditionnelle de  la  volonté  :  volonté  =  appétit  raisonnable,  a  con- 
duit les  modernes  à  éliminer,  dans  le  problème  du  libre-arbitre, 
le  principe  même  de  solution,  savoir  :  cet  objet  formel  de  la  vo- 
lonté, le  bien  sous  la  raison  de  bien,  ou  son  objet  adéquat,  le 
bien  universel. 

Les  philosophes  contemporains  auraient  encore  à  profiter, 
croyons-nous,  des  spéculations  d'Aristote  et  de  saint  Thomas  sur 
ce  problème,  de  la  syntlièse  réalisée  par  cette  «  philosophie  chré- 
tienne »  que  ]\I.  Boutroux  déclarait  naguère  «  si  complète,  si 
précise,  si  logique,  si  fortement  établie  dans  ses  moindres  détails 
qu'elle  semblait  constituée  pour  l'éternité  (1).  »  Une  pareille  syn- 
thèse construite  par  des  théologiens  du  point  de  vue  intellec- 
tualiste pouvait-elle  éliminer  la  liberté?  L'Église  affirme  l'exis- 
tence de  la  liberté  divine  et  humaine  aussi  bien  que  le  caractère 
absolu  de  la  Vérité  et  de  la  nature  de  Dieu.  Tout  théologien  catho- 
lique, Scot  lui-même,  doit  reconnaître  avec  Leibnitz,  contre  Oc- 
kam  et  Descartes,  que  c'est  «  déshonorer  »  Dieu  de  prétendre 
qu'il  a  «  établi  la  distinction  du  bien  et  du  mal  par  un  décret 
purement  arbitraire....  Pourquoi  ne  serait-il  donc  pas  aussi  bien 
le  mauvais  principe  des  manichéens  que  le  bon  principe  des 
orthodoxes?  »  (Théod.  II,  §  176  et  177).  —  Par  ailleurs  l'Église 
affirme  l'absolue  liberté  de  l'acte  créateur:  «  Deus  liberrimo  con- 
silio  ab  initio  temporis  utramque  de  nihilo  condidit  creaturam  » 
(C.  Vatic.  c.  I,  sess.  III.);  comme  elle  affirme  le  libre-arbitre  de 


1.     Boutroux.    Gronde    Encyclopédie,    art.    Aristote.    Études   d'Histoire   de 
la   Philosophie,   p.  202. 
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rhonmie  dans  sa  doctrine  du  mérite  et  du  démérite  et  des  justes 
châtiments  de  Dieu.  II  est  défini,  au  moins  depuis  la  condamnation 
du  Jansénisme,  que  la  seule  spontanéité  (libertas  a  coactione)  ne 
suffit  i»as  pour  mériter  (1). 

Un  tliéologien  spéculatif  est  dès  lors  particulièrement  intéressant 
à  étudier  sur  cette  question,  puisqu'il  ne  peut  avoir  la  fantaisie 
de  sacrifier  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  termes  :  Vérité  et  liberté; 
pour  lui  la  conciliation  s'impose.  Et  chose  remarquable,  contrai- 
rement à  la  plupart  des  philosophes  contemporains,  saint  Tho- 
mas ne  prétend  pas  seulement  rester  fidèle  au  principe  de  l'intel- 
lectualisme en  sauvegardant  la  liberté;  mais  il  prétend  faire  dé- 
river la  liberté  et  une  véritable  liberté  de  la  raison  même.  C'est 
là  ce  que  nous  voudrions  expliquer.  Il  s'agit  de  préciser  le  carac- 
tère de  l'intellectualisme  thomiste  et  de  montrer  en  quoi  il  diffère 
cle  l'intellectualisme  absolu. 

LE  PROBLÈME  DANS  LA  PHILOSOPHIE  DE  SAINT  THOMAS. 

Pour  détenniner  le  caractère  d'une  philosophie  construite,  il 
faut  rechercher  ce  qu'elle  donne  comme  sa  vérité  fondamentale. 
Mais  dans  tout  système  on  peut  distinguer,  comme  dans  le  Pla- 
tonisme, une  dialectique  ascendante  et  une  dialectique  descen- 
dante. Dès  lors,  il  y  a  deux  espèces  de  vérités  fondamentales  : 
les  vérités  fondamentales  de  l'ordre  analytique  ou  régressif,  or- 
dre selon  lequel  nous  remontons  des  faits  à  la  Cause  première,  à 
l'Absolu;  et  puis  les  vérités  ou  mieux  la  vérité  fondamentale  de 
l'ordre  syntliétique  ou  progressif,  ordre  selon  lequel  nous  redes- 
cendons de  l'Absolu  pour  expliquer  les  phénomènes.  —  Les  vé- 
rités fondamentales  de  l'ordre  analytique  ou  ascendant  sont,  pour 
nous,  les  faits  d'expérience  interne  et  externe  et  les  premiers 
principes  de  la  raison.  La  vérité  fondamentale  de  l'ordre  syn- 
thétique est  la  définition  analogique  de  l'Absolu  ou  de  Dieu. 
Selon  saint  Thomas  et  la  tradition,  c'est  l'xVbsolu  conçu  comme 
l'Être  même,  Ipsum  esse  (2);  selon  Leibnitz,  c'est  l'Absolu  conçu 
comme  l'IntelUgence  même  (3);  selon  Descartes  et  Sécrétan,  c'est 

1.  Innocent  XII  et  Alexandre  VII  ont  condamné  comme  hérétique  la  propo- 
sition de  Jansénius  :  «  Ad  merendum  et  demerendum  in  statu  natura^  lapsa? 
non  roquiritur  in  homine  libertas  a  necessitate,  sed  sufficit  libertas  a  coac- 
tione. h  Dknzinger,  n-^'  968. 

2.  1*.  DEL  Prado.  De  Veritate  fundamentali  Fhilosophiae  christianar.  Fribourg, 
Suisse,    p.  60,   89. 

3. «Leibnitz  nf  fait  point,  comme  Platon,  dépendre  l'intelligence  de  la  vérité. 
Mais  placé  au  point  df  vue  moderne  de  la  Glorification  de  la  porsonnalité, 
il  voit  dans  une  intelligence  et  une  volonté  le  support  indispensable  de  la 
vérité.    (Erdm.   562   b)  ».    Boutrou.x,   La  Monadologie.   Notice,   p.   84. 
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l'Absolu  conçu  comme  la  purs  liberté  (1).  Cette  vérité  fonda- 
mentale de  l'ordre  synthétique,  étant  le  point  de  départ  de  la 
déduction  et  l'aboutissant  de  la  recherche  analytique,  apparaît 
comme  le  centre  du  système  et  c'est  à  elle  qu'il  faut  regarder  si 
l'.on  veur  discerner  dans  ce  système  ce  qui  vraiment  le  caractérise. 
Sans  aller  si  loin  que  Sécrétan,  on  peut  donc  affirmer  que  les 
principaux  problèmes  philosophiques  posés  d'abord  au  sujet  de 
l'homme,  comme  celui  de  la  liberté,  n'apparaissent  dans  tout  leur 
jour  que  lorsqu'on  les  pose  dans  l'Absolu,  malgré  les  irrémé- 
diables imperfections  de  notre  connaissance  analogique. 

Nous  examinerons  donc  la  solution  thomiste  du  problème  du 
libre-arbitre  dans  l'homme  d'abord,  et  ensuite  en  Dieu.  La  pre- 
mière partie  fera  l'objet  de  deux  articles  :  A.  —  La  liberté  hu- 
maine se  déduit  de  la  raison.  Nous  nous  contenterons,  dans  ce 
premier  article  d'exposer  la  théorie  de  saint  Thomas,  sans  nous 
préoccuper  de  répondre  à  l'objection  du  déterminisme  intellec- 
tualiste. —  B.  —  Le  jjrincipe  de  raison  suffisante  et  la  liberté; 
réponse  à  l'objection  de  Leibnitz;  pour  être  dérivée  de  la  rai- 
son, la  liberté  n'est  pas  soumise  au  déterminisme  de  la  «  néces- 
sité morale  ».  —  Dans  un  troisième  article,  nous  examinerons 
la  solution  de  ce  problème  en  Dieu;  et  nous  nous  efforcerons  de 
montrer  comment  cette  doctrine  de  la  liberté  se  concilie  avec  le 
seul  intellectualisme,  qui,  selon  nous,  se  puisse  admettre,  le 
conceptualisme  réaliste  aristotélicien,  dont  nous  aurons  à  déter- 
miner le  véritable  caractère. 

1°  Théorie  de  la  liberté  dans  l'homme. 

A.  —   LA   LIBERTÉ    SE    DÉDUIT   DE   LA   RAISON. 
«  TOTIUS   LIBERTATIS   RADIX   EST   IN   RATIONE    CONSTITUTA  )) 

DE   VERITATE  M-3 

Si  nous  étudions  la  philosophie  de  saint  Thomas  dans  ses  points 
de  départ  analytiques,  nous  y  voyons  une  doctrine  nettement 
intellectualiste.  Nous  sommes  en  présence  d'une  philosophie  cpii 
admet  la  dépendance  de  l'intelligence  à  l'égard  de  l'être,  la  va- 
leur ontologique  des  lois  de  la  pensée,  la  subordination  de  la 
pratique  à  la  théorie,  de  la  volonté  à  l'intelligence,  «nihil  volitmii 


1.     Ch.    Sécrétax,    La    philosophie    de    la    Liberté,    2'    éd.,    t.    I,    X\'  leç., 
p.  364. 
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nisi  praecognitum.  »  D'une  façon  générale,  dans  un  être  doué  de 
connaissance,  l'appétit  suit  la  connaissance  du  bien  (S.  Theol.  I" 
80.  1),  et,  selon  que  cette  connaissance  est  sensible  ou  intellec- 
tuelle, il  faut  distinguer  l'appétit  sensitif  (irascible  et  concupisci- 
ble,  principe  des  passions)  et  l'appétit  rationnel  ou  volonté  (I  80. 
2).  La  volonté  apparaît  ainsi  comme  ayant  sa  racine  dans  l'intelli- 
gence. «  Voluntas  consequitur  intellectum  »  (P*  19.  1.)  (1). 

Le  plus  grand  nombre  des  philosophes  modernes,  depuis  Kant 
et  les  éclectiques,  après  avoir  adopté  la  classification  des  facultés 
due  à  l'influence  de  J.-J.  Rousseau  (intelligence,  sensibilité,  vo- 
lonté), se  refusent  à  identifier  l'appétit  raisonnable  et  la  volonté 
et  repiochent  vivement  à  Platon,  à  Aristote  et  à  Leibnitz  de  les 
avoir  confondus.  La  principale  raison  sur  laquelle  ils  s'appuient, 
c'est  que  si  la  volonté  se  confond  avec  l'appétit  raisonnable,  c'en 
est  fait  de  la  liberté,  car  tout  appétit  est  nécessaire.  Nous  allons 
voir  que  la  notion  moderne  de  la  volonté  supprime  au  ODntraire  le 
principe  de  solution  du  problème  du  libre-arbitre  et  empêche  de 
voir  dans  la  liberté  une  conséquence  de  la  raison  (2). 

Reid,  Kant,  Cousin  et  Renouvier,  s'efforçant  de  montrer  que  la 
volonté  n'est  pas  un  appétit,  ont  prétendu  qu'on  peut  vouloir  sans 
désirer.  C'est  manifestement  contraire  aux  faits,  toute  volition 
suppose  une  fin,  et  la  notion  de  fin  implique  la  notion  de  bien. 
Le  bien  peut  être  honnête,  utile  ou  délectable,  mais  toujours 
désirable.  La  volonté  n'est  autre  que  l'appétit  rationnel,  c'est  là 
sa  définition. 

La  volonté  ainsi  définie,  quel  sera  son  objet  formel  et  adéquat? 
Ce  ne  saurait  être  tel  bien  déterminé,  telle  ou  telle  espèce  do 
bien  délectable,  utile  ou  honnête;  si  la  volonté  suit  l'intelligence, 
elle  peut  se  porter  sur  toute  chose  dans  laquelle  l'intelligence 
pourra  découvrir  la  raison  de  bien,  sur  toute  réalité  que  l'intel- 


1.  C'est  ainsi  que  nous  citerons  la  Somme  théologique  sans  indiquer  le  titro 
de  l'ouvrage. 

2.  Ce  n'est  pas  la  seule  confusion  introduite  en  psychologie  par  la  classifica- 
tion des  facultés  de  î'àme  due  à  l'influence  de  J.-J.  Rousseau:  intelligence, 
sensibilité  et  volonté.  La  sensibilité  a  pris  une  place  qu'elle  n'avait  jamais 
eue  auparavant;  elle  n'était  que  l'ensemble  des  facultés  appétitives  dirigées 
par  les  sens  externes  et  internes,  propres  à  l'animal;  on  y  a  introduit  des 
sentiments  intellectuels,  moraux,  esthétiques,  amour  du  vrai,  du  bien,  du 
beau,  sentiment  religieux,  qui  supposent  l'intervention  de  la  raison  et  sont 
propres  à  l'Jtomme.  L'amour  spontané  du  vrai  est  l'appétit  naturel  de  l'intel- 
ligence pour  son  objet,  l'amour  réfléchi  du  vrai  est  un  acte  de  volonté, 
l'amour  du  bien  et  l'inclination  à  aimer  Dieu  par-dessus  tbutes  choses  sont 
le  tréfonds  de  la  volonté  (I»  60,  ôK  Cette  division  aujourd'hui  classique  des 
facultés  est  toute  superficielle,  empirique,  phénoméniste,  elle  isole  les  faits 
qui  ont  les  rapports  les  plus  intimes  (amour  du  bien,  volition,  joies  do  la 
conscience;  et  réunit  dans  une  même  classe  les  faits  les  plus  différents 
(plaisir  charnel  et  joie  de  l'union  de  Dieu). 
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ligenco  pourra  présenter  au  sujet  raisonnable  comme  un  bien. 
L'objet  formel  de  la  volonté  c'est  donc  le  bien  en  tant  que  bien; 
comme  l'objet  formel  de  l'intelligence  est  l'être  ou  la  raison  d'être 
qui  fait,  le  fond  de  toute  idée,  de  tout  jugement,  le  lien  de 
tout  raisonnement;  comme  l'objet  formel  de  la  \nie  est  la  cou- 
leur; comme  l'objet  formel  de  l'ouïe  est  le  son.  L'œil  n'atteint  rien 
que  du  point  de  vue  de  la  couleur,  l'intelligence  n'atteint  rien 
que  du  point  de  vue  de  l'être,  la  volonté  n'atteint  rien  que  du 
point  de  vue  du  bien;  elle  n'est  pas  libre  de  vouloir  une  chose  en 
tant  que  mauvaise,  pas  plus  que  l'intelligence  ne  peut  connaître 
«  sub  ralione  nihili  »  ;  mais  elle  peut  vouloir  tout  ce  qui  a  raison 
de  bien,  comme  l'intelligence  peut  connaître  tout  ce  qui  a  raison 
d'être. 

L'objet  adéquat  d'une  puissance  ainsi  spécifiée  ne  peut  être 
que  le  bien  dans  toute  son  universalité,  le  bien  universel  pour  par- 
ler au  point  de  vue  de  l'extension,  le  bien  total  et  absolu  pour 
parler  au  point  de  vue  de  la  compréhension;  tout  bien  particulier 
ou  partiel  reste  inadéquat  à  cette  capacité  infinie  d'aimer. 

De  cette  définition  de  la  volonté,  saint  Thomas  va  déduire  la 
liberté,  comme  une  propriété  d'une  nature  ;  mais  la  volonté  ayant 
son  principe  dans  la  raison  et  étant  dirigée  par  elle  dans  tous  ses 
actes,  la  liberté  ne  se  peut  déduire  de  la  définition  de  la  volonté, 
sans  se  déduire  en  même  temps  de  la  raison.  «  Pro  tanto  necesse 
est,  quod  homo  sit  liberi  arbitrii  ex  hoc  ipso  quod  rationalis  est  » 
(P,  83,  1).  La  liberté  doit  apparaître  comme  une  propriété  de 
l'être  raisonnable.  «  Totius  libertatis  radix  est  in  ratione  consti- 
tuta  »  (de  Verit.,  24,  2),  ou  selon  une  formule  plus  précise  : 
«  Radix  libertatis  sicut  suhjectum  est  voluntas,  sed  sicut  causa 
est  ratio  »  {V  IV,  17,1,  ad  2).  —  Nous  allons  voir  en  effet 
1°  que  la  liberté  comme  puissance  de  choisir  (potentia  ad  utrum- 
libet)  a  son  principe  radical  dans  la  raison  en  tant  que  celle-ci 
connaît  ce  qui  fait  que  le  bien. est  bien,  et  son  principe  prochain 
dans  l'amplitude  infinie  de  la  volonté  spécifiée  par  le  bien  uni- 
versel; 2°  que  l'élection  ou  l'acte  libre  a  son  principe  radical 
dans  l'indifférence  du  jugement  pratique  à  l'égard  de  tel  bien 
particulier,  et  son  principe  prochain  dans  l'indifférence  domina- 
trice de  la  volonté  à  l'égard  de  ce  même  bien. 

Trop  souvent,  on  présente  la  preuve  thomiste  de  la  liberté 
sans  tenir  compte  du  principe  radical  ou  de  la  condition  immé- 
diate de  l'élection  :  l'indifférence  du  jugement.  On  se  contente 
d'envisager  le  rapport  de  la  volonté  spécifiée  par  le  bien  universel 
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avec  lin  Lien  particulier  et  inadéquat,  et  l'on  fait  reposer  la  preuve 
sur  cette  majeure  :  un  objet  inadéquat  n'épuisant  pas  la  capacité 
d'une  puissance  la  laisse  dans  l'indifférence.  En  présentant  ainsi 
la  preuve,  on  oublie  que  la  volonté  ne  se  porte  sur  un  objet  que 
si  cet  objet  est  jugé  bon,  et  l'on  ne  remarque  pas  assez  que  la 
modalité  de  l'acte  volontaire  dépend  de  la  modalité  du  jugement. 
On  néglige  ainsi  le  médium  fonnel  de  la  démonstration  du  libre- 
arbitre  et  l'on  se  met  dans  l'impossibilité  de  répondre  aux  objec- 
tions déterministes  qui  reposent  sur  l'existence  en  nous  d'actes 
volontaires  indélibérés  et  fatals,  portant  sur  des  biens  partiels; 
ces  actes  ne  s'expliquent  en  effet,  comme  nous  le  verrons,  que  par 
l'absence  de  la  condition  sine  qua  non  de  l'élection  :  l'indifférence 
du  jugement. 

C'est  dans  la  V  83,  1.  «  Utrum  homo  sit  liberi  arbitrii  »,  que 
saint  Tbomas  déduit  la  liberté  de  la  raison;  la  même  doctrine 
est  exposée  plus  longuement  de  Veritate  24,  1  et  2.  —  Ailleurs 
(P,  82,  1,  2.  —  r  IV\  10,  2.  —  de  Veritate  22,  5  et  6),  la  liberté 
est  étudiée  non  plus  en  fonction  de  sa  cause  (la  raison)  mais  en 
fonction  de  son  sujet  (la  volonté).  Les  deux  aspects  de  la  question 
sont  syntliétisés  dans  l'article  magistral  du  de  Malo,  q.  6,  a.  1. 

L'essentiel  de  l'argument  par  lequel  la  liberté  se  déduit  de  la 
raison  est  contenu  I",  83,  1.  Cet  argument  se  ramène  au  syllogisme 
suivant  ;  Dans  la  mesure  où  le  jugement  practico-pratique  qui 
règle  notre  élection  est  de  soi  indifférent,  dans  cette  mesure  nous 
sommes  libres.  Or  le  jugement  de  la  raison  est  de  soi  indifférent 
à  l'égard  des  biens  partiels  qui  n'ont  pas  de  connexion  nécessaire, 
évidente  hic  et  nunc,  avec  l'obtention  du  bien  total.  Donc  l'homme, 
être  raisonnable,  est  libre  à  l'égard  de  ces  biens  partiels. 

La  majeure  de  cette  démonstration  n'offre  pas  grande  difficulté. 
Elle  contient  la  définition  de  la  liberté.  Un  acte  libre  est  celui  que 
la  volonté  accomplit  avec  mie  maîtrise  ou  une  indifférence  do- 
minatrice telle  qu'elle  peut  ne  pas  l'accomplir,  si  bien  que,  les 
circonstances  restant  rigoureusement  les  mêmes,  la  volonté  pourra 
une  autre  fois  suspendre  son  acte,  ne  pas  agir.  Cette  indifférence 
dominatrice  de  la  volonté  sera  sauvegardée  si  le  principe  déter- 
minant inmiédiat  du  vouloir  est  lui-même  indifférent.  Ce  prin- 
cipe est  le  jugement  practico-pratique  qui  précède  l'élection  vo- 
lontaire, le  jugement  par  lequel  nous  affirmons  que  tel  objet  hic 
cl  nunc  est  bon  pour  nous  et  qu'il  est  bon  de  le  vouloir.  Ce  juge- 
ment est  appelé  practico-prali(iue,  parce  qu'il  porte  sur  un  acte 
envisagé  dans  telles  circonstances  bien  déterminées  où  il  va  être 
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accompli,  par  opposition  aux  jugements  spéculativo-pratiqaes, 
comme  les  préceptes  de  la  morale,  ^Tais  en  soi  partout  et  tou- 
jours indépendamment  des  circonstances,  exemple  :  il  faut  faire 
le  bien  ;  il  faut  être  juste.  Le  jugement  purement  spéculatif  est 
celui  qui  ne  concerne  en  rien  l'action,  v.  g.  le  principe  de  con- 
tradiction, de  causalité,  un  jugement  d'existence  quelconque,  etc., 
—  Le  jugement  practico-pratique  peut  être  indifférent  d'une  in- 
différence de  spécification  ou  d'une  indifférence  d'exercice.  Il 
est  indifférent  d'une  indifférence  de  spécification  lorsqu'il  peut 
affinner  la  convenance  ou  la  disconvenance  de  tel  objet  aimable 
sous  un  aspect,  haïssable  sous  un  autre  aspect  (indifférence  de 
spécification  contraire),  ou  encore  lorsqu'il  peut  affirmer  la  con- 
venance de  tel  moyen  ou  de  tel  autre  qui  peut  lui  être  préféré  en 
vue  d'une  même  fin  (indifférence  de  spécification  disparate^  Le 
jugement  est  dit  indifférent  d'une  simple  indifférence  d'exercice 
lorsqu'il  peut  affirmer  ou  ne  pas  affirmer  la  convenance  ou  la 
bonté  de  tel  objet.  Cette  dernière  indifférence  seule  est  requise 
pour  qu'il  y  ait  liberté;  pour  être  libre  à  l'égard  d'un  objet,  il 
n'est  pas  nécessaire  en  effet  de  pouvoir  l'aimer  ou  le  haïr,  de 
pouvoir  le  préférer  à  un  autre  ou  lui  en  préférer  un  autre,  il 
suffit  do  pouvoir  l'aimer  ou  ne  pas  l'aimer.  Pour  être  maître  de 
son  acte,  il  suffit  de  ponvoir  agir  ou  ne  pas  agir,  émettre  ou  sus- 
pendre son  acte, 

La  mineure  de  l'argument  demande  elle-même  à  être  démon- 
trée. Pourquoi  le  jugement  de  la  raison  est-il  de  soi  indifférent 
à  l'égard  des  biens  partiels  qui  n'ont  pas  de  connexion  nécessaire, 
évidente  hic  et  nunc,  avec  l'obtention  du  bien  total?.  —  Saint 
Thomas  pour  l'expliqrier  compare  l'homme  à  l'animal.  L'animal 
se  porte  fatalemennt  sur  l'objet  que  son  instinct,  d'une  façon  né- 
cessaire et  automatique,  lui  présente  comme  convenable;  parfois 
il  semble  faire  des  raisonnements,  mais  il  n'y  a  là  que  des  con- 
sécutions  empiriques  d'images  soumises  aux  lois  de  l'association, 
la  représentation  reste  concrète  et  individuelle,  elle  ne  s'élève 
jamais  à  l'abstrait  et  à  l'universel;  l'animal  estime  d'une  façon 
tout  empirique  qu'un  objet  lui  convient  à  tel  moment  et  non 
à  tel  autre,  dans  la  mesure  où  cet  objet  répond  ou  ne  répond  pas 
aux  dispositions  actuelles  concrètes  et  individuelles  de  son  appé- 
tit; il  connaît  ainsi  des  choses  qui  sont  bonnes,  mais  sans  savoir 
d'aucune  d'entre  elles  qu'elle  est  bonne,  c'est-à-dire  sans  en  con- 
naître la  bonté.  Il  n'a  pas  plus  la  notion  de  bonté,  que  celle  dé 
vérité,  d'unité  ou  d'être.  —  L'homme  au  contraire  compare  les 
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biens  particuliers  qui  se  présentent  à  lui  avec  la  raison  univer- 
selle de  bien.  Cette  comparaison  se  fait  dans  le  syllogisme  pra- 
tique où  le  moyen  terme,  qui  doit  réunir  les  extrêmes,  est  le  bien 
sans  aucune  restriction,  sans  mélange  d'imperfection  ou  de  non- 
bien,  seul  objet  capable  de  réaliser  dans  toute  sa  pureté  cette 
raison  de  bien  que  perçoit  notre  intelligence,  et  de  nous  rendre 
pleinement  heureux. 

Ce  syllogisme  pratique  se  formule  comme  il  suit,  en  première 
figure;  désignons  par  ]\[.  G.  P.  le  moyen,  le  grand  et  le  petit 
terme  : 

Le  Bien  (M)  voilà  ce  qui  me  convient  et  ce  que  je  veux  (G). 

Or  tel  objet  particulier,  la  vie  de  plaisir  par  exemple  (P), 
hic  et  mine  est  un  bien  et  n'est  pas  un  bien,  suivant  l'aspect  sous 
lequel  je  le  considère  (M). 

Donc  cet  objet  particulier  (P)  hic  et  mine  est  ce  qui  me  convient 
et  aussi  ce  qui  ne  me  convient  pas,  suivant  l'aspect  sous  lequel  je 
le  considère  (G). 

La  conclusion  reste  indifférente  comme  la  mineure.  On  peut 
considérer  hic  et  nunc  la  vie  de  plaisir  du  point  de  vue  de  ses 
avantages  et  du  point  de  vue  de  ses  inconvénients.  Il  en  va  de 
même  du  devoir,  lui  aussi  a  ses  deux  côtés,  l'un  par  lequel  il 
apparaît  en  conformité  avec  la  partie  supérieure  de  nous-mêmes, 
l'autre  par  lequel  il  se  présente  en  opposition  avec  tel  de  nos 
appétits  inférieurs,  ou  telle  de  nos  habitudes  mauvaises.  Dieu 
luj-même,  ici-bas,  peut  être  considéré  sous  deux  aspects  contrai- 
res :  comme  le  souverain  Bien,  seul  capable  de  remplir  le  vide 
infini  de  notre  cœur,  et  aussi  comme  un  législateur  qui  nous 
impose  des  préceptes  dont  l'accomplissement  n'est  pas  sans  effort 
et  souffrance,  comme  un  juge  qui  punit  ceux  qui  transgressent 
ses  con  mandements.  —  Nous  pouvons  avoir  la  certitude  spécu- 
lative qu'il  n'y  a  pas  de  bonheur  sans  vertu  et  sans  amour  de 
Dieu,  cette  certitude  spéculative  subsiste  même  chez  le  pécheur 
et  constitue  l'advertance  dans  le  péché;  mais  s'agit-il  de  juger 
pratiquement  hic  et  nunc,  c'est-à-dire  dans  telles  circonstances, 
étant  donnéco  telles  dispositions  intérieures,  la  vertu  et  l'amour 
de  Dieu  peuvent  être  considérés  sous  deux  aspects  contraires, 
nous  pouvons  aimer  Dieu  ou  nous  détourner  de  lui.  —  Entre  les 
deux  routes  du  plaisir  et  du  devoir  qui  se  présentent  à  celui 
qui  cherche  le  bonheur^  il  y  a  liberté  de  spécification  et  a  fortiori 
hberté  d'exercice,  tant  qu'aucun  de  ces  biens  partiels  n'apparaît 
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en  connexion  nécessaire,  éWdente  hic  et  nunc,  avec  l'obtention 
du  bien  total. 

On  le  voit,  l'indifférence  du  jugement  practico-pratique  provient 
de  la  disproportion  infinie  qui  existe,  dans  le  syllogisme  pratique, 
entre  le  petit  terme  et  le  moyen;  le  petit  terme  est  fini,  le  moyen 
terme  comme  le  grand  est  infini.  Le  fondement  de  la  liberté  est 
donc  dans  l'intelligence  qui  connaît  la  raison  de  bien  et  dont  le 
jugement  reste  par  suite  indifférent  à  l'égard  de  tout  objet  et  de 
tout  acte  qui  n'est  pas  exempt  de  tout  mélange  de  mal  ou  d'im- 
perfection. 

Cette  déduction  de  la  liberté  n'a  de  sens  évidemment  que  si 
l'on  admet  mie  distinction  de  nature  entre  l'intelligence  et  les 
sens,  entre  l'idée  et  l'image,  l'universel  et  le  particulier.  Le  no- 
minalisme  empiriste,  qui  nie  la  différence  spécifique  de  l'homme, 
doit  nier  aussi  la  propriété  qui  en  dérive.  «  Pro  tanto  necesse  est 
quod  home  sit  liberi  arbitrii  ex  hoc  ipso  quod  rationalis  est.  >? 
(P  83.  1.) 

Saint  Thomas  en  dérivant  ainsi  la  liberté  de  la  raison,  lui  assi- 
gne ses  limites.  Il  n'y  a  liberté  de  spécification  qu'à  l'égard  des 
biens  partiels  qui  n'ont  pas  de  connexion  nécessaire,  évidente 
hic  et  nunc,  avec  l'obtention  du  bien  total.  C'est  ainsi  qu'à  l'égard 
du  bonheur  cette  liberté  disparaît  (1),  sous  aucun  aspect  le  bon- 
heur ne  peut  nous  déplaire,  ou  apparaître  insuffisant;  il  y  a  seu- 
lement ici  liberté  d'exercice,  car  nous  pouvons  juger  qu'il  con- 
vient ou  qu'il  ne  convient  pas  hic  et  nunc  de  penser  au  bonheur 
et  de  le  rechercher  (2);  encore  cette  liberté  d'exercice  est-eile 
assez  relative,  puisque  nous  ne  pouvons  désirer  et  vouloir  quoi 
que  ce  soit  sans  désirer  virtuellement  être  heureux. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  liberté  de  spécification,  tout  au  moins 
liberté  de  spécification  contraire,  à  l'égard  des  biens  qui  appa- 
raissent évidemment  hic  et  nunc  coirane  une  condition  indis- 
pensable du  bonheur,  savoir  :  l'existence,  la  vie,  l'usage  de  nos 
facultés,  «esse,  vivere,  sentire,  intelligere  »  (I"''  82.  2.  ;  P  IP'' 
10.  1.)  Considérés  en  eux-mêmes,  ces  biens  ne  peuvent  nous  dé- 


1.  «  Homini  indita-;  est  appetitus  ultimi  finis  sui  in  communi,  ut  sci- 
licet  appetat  naturaliter  se  esse  completum  in  bonitate.  Sed  in  quo  ista  com- 
pletio  consistât,  utrum  in  virtutibus,  vel  scientiis,  vel  delectabilibus,  vel  hufus- 
modi  aliis,  non  est  ei  determinatum  a  natura.  »  De  verit.  22,  7.  —  I^   82,  1. 

2.  <;  Homo  ex  necessitate  appétit  beatitudinem,  quse  secundum  Boetium 
est  status  omnium  bonorum  congregatione  perfectus.  DicQ-autem  ex  neces- 
sitate quantum  ad  determinationem  actus,  quia  non  potest  veLle  oppositum; 
non  autem  quantum  ad  exercitium  actus,  quia  potest  aliquis  non  veile  tune 
cogitare  de  beatitudine:  quia  etiam  ipsi  actus  intellectus  et  voluntatis  particula- 

.res  sunl.  »  De  Malo,  6,  1. 
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plaire  ou  paraître  inutiles;  celui-là  même  qui  se  tue  ne  hait  pas 
la  vie,  mais  seulement  les  maux  qui  la  lui  rendent  insupportable  ; 
il  ne  se  tue,  pourrait-on  dire,  qnie  parce  qu'il  veut  trop  jouir  de 
la  vie.  A  l'égard  de  certains  de  ces  biens,  il  y  a  seulement  liberté 
de  spécification  disparate  :  si  le  martyr  préfère  la  mort  au  renie- 
ment de  sa  foi,  ce  n'est  pas  que  la  vie  lui  déplaise,  au  moment 
même  où  il  la  sacrifie  il  l'aime  encore  d'une  volonté  antécédente, 
tel  dans  un  autre  ordre,  dit  saint  Thomas,  le  marchand  qui  pour 
ne  pas  faire  naufrage  jette  ses  marchandises  à  la  mer,  malgré  son 
désir  de  les  conserver.  ^ 

Partant  de  ce  principe  qu'il  n'y  a  pas  de  liberté  de  spécifica- 
tion à  l'égard  des  biens  qui  apparaissent  en  connexion  'léeessaire 
avec  le  bonheur,  la  plupart  des  thomistes  (1)  tiennent  oDmme 
probable  que  l'esprit  pur,  l'ange,  ne  peut  pécher  directement  contre 
sa  loi  naturelle  qu'il  voit  intuitivement  inscrite  en  sa  propre 
essence.  A  tout  point  de  vue  le  devoir  doit  lui  apparaître  en  con- 
fonnité  avec  sa  nature  purement  intellectuelle;  ici  les  occasions 
d'erreur  pratique  disparaissent,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  passion, 
d'appétit  sensitif.  La  possibilité  de  pécher  n'apparaît  pour  l'ange 
que  lorsqu'il  est  élevé  à  l'ordre  surnaturel  et  doit  se  conduire 
d'après  la  foi.  Les  préceptes  de  l'ordre  surnaturel,  les  actes  à 
accomplir  ex  gratia,  ex  heneficio  alterius  peuvent  déplaire  à  celui 
qui  se  complaît  dans  la  perfection  de  sa  nature  et  dans  sa  propre 
manière  d'agir  (I"  63.  3.)  —  Ainsi  Socrate  et  Platon  avaient  rai- 
son de  dire  que  plus  l'intelligence  est  lucide  plus  il  est  difficile 
d'agir  mal,  omnis  peccans  ignorans  ;  et  saint  Thomas  a  pu  con- 
server une  bonne  part  du  Platonisme  dans  son  traité  des  anges. 
Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  l'esprit  pur  ne  soit  pas  libre  ;  s'il 
n'a  pas  dans  l'ordre  naturel  la  liberté  d'agir  bien  ou  mal,  dans  la 
ligne  du  bien  moral  il  est  libre  par  rapport  aux  différents  moyens 
qui  n'ont  pas  de  lien  nécessaire  avec  la  fin  (lu'il  poursuit;  il  en 
est  de  même  des  bienheureux  surnaturellemenl  fixés  dans  le  bien; 
il  en  est  de  même  de  Dieu  qui  tout  à  la  fois  est  absolument  im- 
peccable par  nature  et  jouit  d'une  souveraine  liberté. 

Telles  sont  les  limites  d'une  liberté  qui  dérive  de  la  raison  : 
pas  d'indifférence  de  spécification  devant  les  biens  partiels  qui 
apparaissent  évidemment  hic  et  nunc  comme  condition  indispen- 
sable du  bonheur.  Mais  la  liberté  d'exercice,  la  seule  qui  soit 


1.  Cf.  BiLLiART,  nouvelle  édition,  in-S",  t.  II,  p.  201.  Cette  opinion  com- 
muno  chez  les  thomistes  prétend  s'appuyer  sur  deux  textes  de  saint  Thomas. 
!•  63,  1,  ad  3.  De  Malo,  16,  3. 
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requise  pour  qu'il  y  ait  liberté,  ne  disparaît,  selon  saint  Thomas, 
que  devant  l'Essence  divine  intuitivement  connue  comme  la  plé- 
nitude de  tout  bien  (P  82,  2).  Non  seulement  le  Bien  absolu,  tel 
qu'il  est  en  lui-même,  ne  peut  apparaître  sous  aucun  aspect  comme 
mauvais  ou  insuffisant,  mais  l'acte  d'amour  qu'il  appelle  ne 
présente  pas  l'ombre  de  mal,  de  peine,  de  lassitude,  de  disconve- 
nauce,  et  aux  veux  de  l'intelligence  il  ne  fait  qu'un  en  quelque 
sorte  avec  la  possession  du  Bien  absolu.  Il  n'y  a  donc  ici  aucune 
indifférence  du  jugement  touchant  l'exercice  de  l'acte.  Conséquem- 
ment,  il  n'y  a  aucune  indifférence  dans  la  volonté  au  strict  point 
de  vue  de  l'exercice  qui  relève  d'elle;  le  Bien  absolu  ainsi  pré- 
senté est  adéquat  à  sa  capacité  infinie  d'aimer.  En  vertu  de  sa 
nature  même,  la  volonté  est  portée  vers  Lui  de  toute  son  incli- 
nation et  de  tout  son  poids;  il  ne  lui  reste  aucune  énergie  dis- 
ponible pour  suspendre  son  acte;  il  n'y  a  plus  ici  que  spontanéité, 
la  liberté  d'exercice  disparaît;  cette  puissance  infinie  d'aimer  ne 
peut  pas  ne  pas  se  rendre  à  l'attrait  du  Bien  infini. 

Par  rapport  à  tout  autre  objet,  il  y  a,  au  point  de  vue  de  l'exer- 
cice, indifférence  du  jugement  et  conséquemment  indifférence 
de  la  volonté.  La  volonté  reste  maîtresse  de  se  rendre  ou  de  ne 
pas  rendre  à  l'attrait  d'un  bien  dont  la  possession  actuelle  lui  est 
présentée  comme  avantageuse  à  certains  égards,  mais  à  certains 
égards  seulement.  L'homme  est  libre  parce  que  le  jugement  pra- 
tique qu'il  porte  sur  les  biens  particuliers  est  de  soi  indifférent  : 
«  Particularia  operabilia  sunt  quœdam  contingentia  et  ideo  circa 
ea  judicium  rationis  ad  diversa  se  hahef,  et  non  est  detenninatum 
ad  unum.  Et  pro  tanto  necesse  est  quod  homo  sit  liberi  arbitrii 
ex  hoc  ipso  quod  rationalis  est  »  (P  83.  1.  —  V  59.  3.  —  II,  C. 
Gentes,  48).  Parti  de  ce  principe  que  l'appétit  de  l'être  doué  de 
connaissance  dépend  de  cette  connaissance,  saint  Thomas  devait 
conclure  que  l'appétit  libre  ou  indifférent  dépend  de  l'indifférence 
du  jugement. 

Mais  ce  jugement  indéterminé,  susceptible  de  se  formuler  en 
affirmative  ou  en  négative,  suffit-il  du  côté  de  l'intelligence  pour 
que  la  volonté  émette  l'acte  d'élection?  —  Les  partisans  de  1^ 
liberté  d'indifférence  au  sens  de  liberté  d'équilibre  pensent  que  oui. 
Les  Molinistes  et  après  eux  quelques  cartésiens  et  Reid  soutien- 
nent que  la  volonté  peut  choisir  sans  motif  ou  les  motifs  opposés 
étant  égaux.  Suarez  dit  très  nettement  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  l'intelligence  ait  jugé  que  le  parti  qu'on  va  prendre  est  le 
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meilleur  hic  et  nunc  (1).  La  liberté  est  définie  par  ces  théologiens  : 
facultas  quae  positis  omnibus  ad  ageiidum  praerequisitis,  potest 
agere  \e\  non  agere;  ce  qui  veut  dire  que,  même  après  le  dernier 
jugement,  la  volonté  peut  (in  sensu  composito)  ne  pas  poser  l'acte 
indiqué.  —  Les  disciples  de  saint  Thomas  (2),  s'appuyant  sur 
les  textes  les  plus  formels  de  leur  maître  (3),  enseignent  au  con- 
traire que  l'élection  doit  toujours  être  motivée  :  nihil  volitu.m  nisi 
praecognitum^  qu'il  faut  un  tout  dernier  jugement  pratique  déter- 
miné, lequel  est  infailliblement  suivi  de  l'acte  libre  (4). 

Prenons  un  exemple  :  Selon  saint  Thomas,  celui  qui  pèche 
juge  spéculativement  que  la  vertu  est  un  bien  en  soi  obligatoire, 
qu'elle  est  aussi  la  condition  nécessaire  du  bonheur,  c'est  ce 
jugement  spéculatif  qui  constitue  l'advertance  dans  le  péché;  il 
juge  mêm.e  pratiquement  que  hic  et  nunc  la  vertu  peut  être  consi- 
dérée à  deux  points  de  vue,  secundum  quid  est  hona,  sccundnm 
quid  non  hona.  j\Iais  à  l'instant  précis  où  il  pèche,  il  juge  prati- 
quement qu'il  convient  de  pécher  :  hoc  simplicité)'  est  bonum  mihi 
hic  et  nunc.  C'est  ainsi  que  saint  Thomas  a  compris  le  «  video 
meliora  proboque  (jugement  spéculatif  et  même  jugement  pratique 


1.  Si  jii(lici-t  intellectus  hoc  médium  esse  utile  vel  eligibile,  ©tiamsi  simul 
jiidicet  aliud  esse  utile,  potest  voluntas  unum  eligere,  neque  est  necesse  ut 
intellectus  prius  de  altero  determinatc  judicet  esse  eligeudum,  imo  neque 
eligibilius    alio.  »    Suares,    Disp.    Met.    XIX,    sect.    VI,    §  il. 

2.  «  Non.  sufficit  ut  intellectus  judicet  utrumque  extremum  posse  eligi,  sed 
débet  determinate  judicare  absolute  esse  conveaiens  hic  et  nunc,  omnibus 
inspectis,  eligi  quod  eligitur,  potiusquam  oppositum  :  sicut  voluntas  absolute 
totum  lioc  réflexe  vult  ».  Salmanticenses.  Cursus  Theol.,  Paris,  1878,  t.  V, 
p.  125,  no   16.  —  BiLLUART,   IV,  p.  127. 

.3.  «  Quod  quando  appetitus  videatur  cognitiorem  non  sequi,  hoc  ideo  est, 
quia  non  circa  idem  accipitiir  a})pelitu-s  et  cognitionis  judicium;  est  onim 
appetitus  de  particulari  operabili,  judicium  vero  rationis  quandoque  est  ,de 
aîiquo  universali,  quod  est  quandoque  conirarium  appetitui.  Sed.  judicium  de 
hoc  particulari  operabili,  ut  nunc,  nunquam  potest  esse  contrariuru  appetitui: 
qui  enim  vult  fornicari,  quamvis  sciât  in  univcrsali  fornicationem  malum  esse, 
tamen  judicat  sibi,  ut  tune,  bonum  fornicationis  actum  et  sub  specie  boni  ipsum 
eligit.  »  De  veritate,  q.  24,  a  2.  —  Et  si 'nous  nous  trouvons  en  présence  de 
deux  moyens  également  bons  :  «  nihil  prohibet,  si  aliqua  duo  iniualia  pro- 
ponanlur  secundum  unam  considerationem,  quin  circa  alterum  consid?retur  ali- 
qua conditio,  per  quam  emineat  et  magis  flectatur  voluntas  in  ipsum  quam 
in  aliud.  »  I*  II",  q.  13,  a.  6,  ad  3.  Rien  n'empêche  dans  ce  cas,  si  nous 
voulons  choisir,  de  considérer  dans  l'un  des  deux  objets  une  certaine  condition 
par  laquelle  il  l'emporte  sur  l'autre.  Pour  réaliser  cette  condition  en  faveur 
d'un  des  deux  partis,  les  thomistes  se  contentent  du  jugement  :  stat  pro  ratione 
libertas.  Cf.  Billuart,  IV.  p.  127. 

4.  Les  thomistes  n'acceptent  la  définition  moliniste  de  la  liberté  qu'avec  une 
distinction  :  «  facultas  ((ua^  positis  onmibus  ad  agcndum  praerequisitis  lempore 
potest  agere  vel  non  iigere  in  sensu  composito  :  facultas  quae  positis  omni- 
nus  ad  agcndum  praerequistis  mitura  potest  agere  vel  non  agere  in  sensu 
diviso  tantum.  »  Et  sont  prorequis  à  l'élection  d'une  simple  priorité  de  na- 
ture la  prémofion  physique  et  le  dernier  jugement.  Cf.  Billuart,  t.  IV, 
p.  78. 
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indéterminé,  dans  l'une  de  ses  deux  parties)  détériora  scguor 
(dernier  jugement  pratique  et  élection).  »  —  Il  reste  à  examin-er 
comment  l'intelligence  passe  du  jugement  indifférent  au  jugement 
déterminé. 

Dire  que  l'intelligence  est  indifférente,  c'est  dire  qu'elle  n'est 
pas  ici  comme  devant  un  principe  premier  ou  une  conclusion  né- 
cessaire auxquels  elle  ne  peut  refuser  son  adhésion.  Ici,  comme 
dans  la  foi,  l'objet  ne  la  détennine  pas  suffisamment;  et  il  ne 
saurait  y  avoir  détermination  intellectuelle  si  la  volonté  n'inter- 
venait pour  suppléer  à  cette  insuffisance  dans  l'ordre  de  spécifi- 
cation. Saint  Thomas  emploie  exactement  les  mêmes  termes  lors 
qu'il  s'agit  d'expliquer  le  rôle  de  la  volonté  dans  la  foi  et  dans 
le  dernieL"  jugement  pratique.  A  propos  de  la  foi,  il  écrit  :  «  intel- 
lectus  credentis  determinatur  ad  unum,  non  per  rationem,  sed 
per  voluntatem  ;  et  ideo  assensus  hic  accipitur  pro  actu  intellectus, 
secundmin    quod  a  voluntate  determinatur  ad  unum  »    (IP   IP* 
q.  2.  a.  1.  ad  3).  —  «  Actus  fidei  est  actus  intellectus  determinati 
ad  unum  ex  imperio  voluntatis  »  (IP  IP^  q.  4.  a.  1.)  —  Dans 
la  question  consacrée  à  Vimperium,  P  IP''  q.  17.  a.  6,  il  explique 
dans  quel  cas  «  assensus  ipse  vel  dissensus  in  potestate  nostra  est 
et  snh  imperio  cadit  ».  Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  foi,  mais 
dans  tous  les  cas  où  l'objet  ne  détermine  pas  suffisamment  l'intel- 
ligence. S'agit-il  d'adhérer  à  un  premier  principe,  à  une  conclu- 
sion démontrée,  la  volonté  intervient  seulement  dans  l'ordre  d'ex- 
ercice pour  appliquer  l'intelligence  à  considérer  et  à  juger;  mais 
s'agit-il  de  formuler  un  jugement  déterminé  avec  un  motif  objectif 
insuffisant,  la  volonté  doit  en  outre  inter\^enir  d'une  façon  spéciale 
pour   suppléer   à    cette   insuffisance   objective  :   «  Sunt  qusedam 
apprehensa,   quse  non  adeo  convincunt  intellectum,  quin  poosit 
assentire  vel  dissentire,  vel  saltem  assensum  vel  dissensum  sus- 
pendere  propter  aliquam  causam.  Et  in  talibus  assensus  ipse,  vel 
dissensus  in  potestate  nostra  est  et  sub  imperio  cadit  ».  —  Voilà  ce 
que  saint  Thomas  entend  par  être  maître  de  son  jugement.  Or  il 
affirme  en  maint  endroit  que  l'homme  est  libre,  maître  de  son 
élection,  parce  qu'il  est  maître  de  son  jugement  practico-pratique: 
«  Si  judicium  cognitivae  non  sit  in  potestate  alicujus,  sed  sit  aliuif- 
de  determinatmii,  nec  appetitus  erit  in  potestate  ejus,  et  per  con- 
sequens  nec  motus  vel  operatio  absolute.  »  de  Verit.  24.  2.  «  Homo 
non  soluir:  est  causa  sui  ipsius  movendo,  sed  judicando,  et  ideo 
est  liberi  arbitrii;  ac  si  diceretur  liberi  judicii  de  agendo  vel  non 
agendo».  de  Verit.  24.  1.  —  La  volonté  détermine  donc  le  dernier 
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jugement    pratique   qui  sans    elle    demeurerait     indifférent     (1). 

Au  reste,  si  la  volonté  n'intervenait  ici  que  dans  l'ordre  d'exer- 
cice, il  est  manifeste  que  nous  n'échapperions  pas  au  déterminisme 
des  circonstances;  l'homme  ne  pourrait,  les  circonstances  restant 
les  mêmes,  juger  une  fois  qu'il  convient  d'agir  et  juger  une  autre 
fois  qu'il  ne  convient  pas  d'agir  (indifférence  d'exercice).  Si  dans 
telles  circonstances  il  est  mieux  d'agir  ex  meritis  ohjccti  vestiti, 
la  volonté  aura  beau  appliquer  l'intelligence  à  considérer  les  avan- 
tages de  la  non-action,  l'intelligence  ne  pourra  jamais  juger,  les 
circonstances  restant  les  mêmes,  qu'il  est  mieux  de  ne  pas  agir. 
Si  la  volonté  n'intervient  qu'au  point  de  vue  de  l'exercice  dans 
le  tout  dernier  jugement,  on  sauvegarde  la  spontanéité  des  Jansé- 
nistes, mais  non  pas  la  liberté  d'exercice. 

Aussi  saint  Thomas  affirme-t-il  toujours  à  la  suite  d'Aristote 
CP  II'^  58.  5.)  que  la  vérité  du  jugement  practico-pratique  par 
opposition  à  la  vérité  du  jugement  spéculatif  et  du  jugement 
spéculativo-pratique  se  prend  «  non  per  conformitatern  ad  rem 
sed  per  conformitatem  ad  appetitum  rectmn  ».  L'appétit  est  rec- 
tifié par  la  vertu  morale,  et  l'intervention  de  la  volonté  dans 
l'ordre  de  spécification  s'explique  alors  par  l'habitude  qui 
est  en  elle,  habitude  à  raison  de  laquelle  l'objet  a  une 
relation  de  convenance  ou  de  disconvenance  au  sujet.  Mais 
répondre  par  l'habitude  pour  rendre  raison  de  cette  intervention 
de  la  volonté,  c'est  seulement  reculer  la  question  ;  l'habitude, 
pas  plui  que  les  circonstances  extérieures,  ne  détermine  infail- 
liblement notre  acte  libre  ;  de  plus  elle  ne  peut  être  invoquée  pour 
le  premier  acte  libre  de  la  vie  psychologique,  tel  que  l'étudiant 
les  théologiens  à  propos  du  péché  de  l'ange.  Comment  expliquer 
alors  cotte  intervention  de  la  volonté?  La  réponse  à  cette  ques- 
tion fera  l'objet  de  l'articlo  suivant;  l'objection  leibnitzienne  tirée 
du  principe  de  raison  suffisante  nous  amènera  à  préciser  la 
nature  de  cette  intervention  de  la  volonté,  nous  verrons  qu'elle 
n'est  autre  chose  que  l'élection  elle-même,  qui  doit  suivre  le  ju- 
gement au  point  de  vue  de  la  causalité  formelle,  et  qui  le  précède 
au  point  de  vue  de  la  causalité  efficiente.  Ce  rapport  d'antériorité 
mutuelle  nous  apparaîtra  comme  une  des  plus  intéressantes  ap- 
plications  de   l'axiome   aristotélicien   qui    contient   en   raccourci 


1.  «  Circa  particularia  operabilia,  judicium  rationis  ad  diversa  so  habet  et 
non  est  df-tcrminatum  ad  unum  »  (I»  SH,  l).  «  Cum  forma  infellieibilis  ad  op- 
posita  s<'  babeat,  cuin  sit  eadem  scientia  oppositoruin,  non  producorol  deler- 
iniriatum  <'ff(>ctinn.  nisi  deterniinarclur  ad  ununi  per  appotiliim,  ut  diritur  in  VI 
Met.,  tex.   10  v  (I«  ,   14,  3). 
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toute  1?,  théorie  des  quatre  causes  :  causae  ad  invicem  siint  cau- 
sae.  Ou'ii  nous  suffise  de  dire  pour  l'instant  que  saint  Thomas 
n'explique  pas  autrement  l'inconsidération  volontaire  du  devoir 
qui  accompagne  le  péché  de  l'ange.  L'ange  a  voulu  ne  pas  consi- 
dérer ;  quelle  est  la  cause  de  ce  vouloir?  «Hujusmodi  autem,  quod 
est  non  uti  régula  rationis  et  legis  divinœ,  non  oportet  aliquam  cau- 
sam  quserere,  quia  ad  hoc  sufficit  ipsa  libertas  voluntatis,  per  quam 
potest  agere  et  non  agere  ».  de  Malo  q.  1,  a.  3.  —  «  yoluit  intel- 
ligere  uf  bene  ageret  ».  {Ps.  35.  4). 

Cette  inter\^ention  de  la  volonté  nécessaire  pour  vaincre  l'indir- 
férence  du  jug^ement  pratique  ne  saurait  être  elle-même  infailli- 
blement déterminée  par  l'intelligence,  puisqu'elle  ne  se  produit 
précisément  que  pour  déterminer  lintelligence.  Il  reste  à  mon- 
trer contre  Leibnitz,  nous  ne  l'oublions  pas,  que  l'influence  des  cir- 
constances et  des  dispositions  intérieures  ne  suffit  pas  à  déter- 
miner le  jugement,  lorsqu'il  s'agit  d'agir  ou  de  ne  pas  agir.  Nous 
nous  sommes  contentés  d'exposer  ici  la  thèse  de  saint  Thomas 
sans  nous  préoccuper  de  l'objection  intellectualiste;  nous  ver- 
rons que  la  réponse  à  cette  objection  se  déduit  du  principe  même 
de  notre  théorie  :  l'hiatus  infini  qui  sépare  le  bien  universel  du 
bien  particulier,  le  bien  total  du  bien  partiel;  et  nous  conclurons 
que  l'homme  est  libre  parce  qu'il  est  maître  de  son  dernier  juge- 
ment, parce  que,  au  moment  même  où  il  juge,  il  juge  par  réflexion 
qu'il  pourrait  juger  autrement  ou  tout  au  moins  ne  pas  juger  (1). 

C'est  ainsi  que  les  plus  fidèles  disciples  de  saint  Thomas  ont 
compris  la  doctrine  de  leur  maître.  Cajetan  a  expliqué  avec  Is 
plus  grand  soin  que  la  vérité  du  jugement  practico-pratique  se 
prend  «  per  conformitatem  ad  appetitmn  non  vero  per  confarmi- 
tatem  ad  rem  »,  c'est  à  ce  sujet  qu'il  montre  comment  l'appétit 
peut  intervenir  au  point  de  vue  de  la  spécification  (2).  Ailleurs 
il  enseigne  formellement  que  c'est  la  volonté  qui  détermine  l'in- 
telligence «  ad  judicandum  alterum  oppositorum  faciendum....  Vo- 
hoiias  ex  se  sola  flectif  j adiciiim  quo  vidt  (3)  ».  —  Les  Salmanticen- 


1.  «  Judicium  est  in  potestate  judicantis  secundum  quod  potest  de  suo 
judicio  judicare  :  de  eo  enim  quod  est  in  potestate  nostra,  possumus  judi- 
care.  Judicare  autem  de  judicio  suo  est  solius  rationis,  quae  super  actum  suu«i 
reflectitur  et  cognoscit  habitudines  de  quibus  judicat;  unde  totius  libertatis  ra- 
dix  est  in  ratione  conslituta  ».  De  Verit.,  24,  2. 

2.  «  Consonante  vindicta  appetitui,  in  intellectu  consurgit  quod  ratio  judi- 
cet  eam  esse  convenientem  ;  (quia  ex  dispositione  appetitus)  in  ipsa  vindicta 
consurgit  relatio  convenientiae  ad  talem  appetitum.  »  in   :»  ÎP*  58,  5. 

3.  «  Absolute  loquendo  de  determinatione  intellectus,  dicendum  simpliciter 
est  quod  voluntas  déterminât  intellectum  ad  judicandum  alterum  oppositorum 
faciendum;  sed  diversimode  in  bonis  et  in  ma!. s.  Quia  cum  neutrum  opposito- 
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ses  ne  parlent  pas  autrement  :  «  intellectum  ad  sic  judicandum 
voluntas  libère  applicuit;  et  quia  efficacia  illius  judicii  tota  est 
ex  hac  libéra  applicatioiie,  nihil  adimit  libertas.  »  (1).  Billuart 
reproduit  cet  enseignement,  t.  IV,  p.  129.  —  Et  Jean  de  Saint- 
Thomas  formule  aussi  exactement  que  possible  la  thèse  thomiste 
lorsqu'il  écrit  :  «  Indifferentia  libertatis  consistit  in  potestate  do- 
minativa  voluntatis  non  solum  super  actum  suum  ad  quem  movet, 
sed  eliam  super  judicium  a  quo  movetur;  et  hoc  est  necessarium 
ut  voluntas  habeat  plénum  dominiimi  suarum  action iim  ».  (De 
Anima,  XII,  2.)  (2). 

C'est  pour  n'avoir  pas  suffisamment  tenu  compte  de  cette  indif- 
férence du  jugement,  principe  de  l'indifférence  du  vouloir,  qu'on 
a  fait  contre  la  doctrine  thomiste  des  objections  comme  celle-ci. 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  contestable  que  le  postulat  allégué  :  des 
objets  inadéquats,  n'épuisant  pas  la  capacité  d'une  puissance 
psychologique,  la  laissent  dans  l'indifférence.  —  .le  contemple 
un  chef-d'œuvre  artistique,  par  exemple  le  Moïse  de  ]\Iichel-Ange  : 
beauté  réelle,  mais  limitée,  qui  n'épuise  pas  l'idéal  du  beau,  ni 
la  capacité  de  mes  facultés  esthétiques.  Il  y  a  dans  tous  les  beaux- 
arts  des  œuvres  dignes  d'admiration  :  une  cathédrale  gothique, 
le  tableau  de  la  Transfiguration,  VÉnéide...  Le  Moïse  ne  réalise 
donc  pas  toutes  les  formes  de  la  beauté  ;  il  n'en  est  qu'une  expres- 
sion partielle,  et  toutefois  je  l'admire  nécessairement,  je  ne  suis 
pas  maître  de  lui  refuser  mon  admiration.  Voilà  un  démenti  infligé 
au  principe  général  (3).  »  L'objectant  pourrait  dire  aussi  bien  : 
telle  conclusion  rigoureuse  de  géométrie  ne  réalise  pas  toutes  les 
formes  de-  la  vérité,  elle  n'en  est  qu'une  expression  partielle  et 
pourtant,  j'y  adlière  nécessairement.  A  cette  objection  saint  Thomas 
a  déjà  répondu  :  «  intellectus  ex  necessitate  movetur  a  tali  objecto, 
quod  est  semper  et  ex  necessitate  verum;  non  autem  ab  eo,  quod 


runi  habeat  rationom  mali  nioraliter,  voluntas  ex  se  sola  flecfit  judicium  quo  vult; 
ad  alterum  vero  oppositoruin  moraliter  malum,  voluntas  ipsa  flectit  judicium, 
sed  non  nisi  concurrente  ad  hanc  flexionem  aliquo  alio  doiectu  intellectus,  sal- 
tem  non  consideratione  omnium  considerandorum,  (iu;e  sufficit  ad  hoc  quod 
omnis  malus  ignorons  sit,  ut  de  peccato  angeli  dictum  fuit.  »  in  1'  11", 
q.  77,   a.   2,  n»  IV. 

1.  Salmant.,  op.  cil.,  t.  V,  p.  426,  ij  18.  «  .Si  vero  petas  per  mieni  actum  vo- 
luntatis fiât  talis  applicatio?  Respondetur  posse  fien  per  eumdem,  quem  diri- 
gil  ilhid  judicium  ob  mutuam  causalitalcm  in  diverso  génère  qiiae  solet  in 
ea  conslitui.  »  (Ihid.). 

2.  Dans  le  Christ  comprchensor  et  viator,  cette  intervention  de  la  volonté 
était  toujours  ce  qu'elle  devait  être,  jtarce  que,  à  raison  de  la  vision  béatifique, 
sa  volonté  était  foncièrement  rectifiée;  il  méritait  cependant  parce  que  son  juge- 
ment practicopratique  ex  meritis  ohjecti  demeurait  indifférent.  Billiart. 
III,  p.  57. 

'A.   Alibert.   La   psychologie  thomiste  et  les  théories  modernes,   p.   320. 
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potest  esse  vermn  et  falsimi,  scilicet  a  contingeiiti,  sicut  et  de 
bono  dictum  est  in  c.  art.  »  (P  IV"  q.  10  .  a.  2.  ad.  2).  Le  prin- 
cipe est  général  :  une  raison  simplement  probable  ne  suffit  pas 
à  déterminer  l'intelligence;  un  objet  d'une  beauté  contestable  ne 
provoque  pas  nécessairement  notre  admiration;  de  même  un  objet 
dont  la  bonté,  à  la  prendre  hic  et  nunc,  est  contestable,  n'attire 
pas  invinciblement  l'appétit. 

J\lais  l'objection  prétend  s'appuyer  sur  les  faits  :  «  Est-il  vrai 
que  les  Liens  partiels  laissent  notre  volonté  dans  l'état  d'indiffé- 
rence, et  ne  déterminent  pas  en  elle  de  mouvement  nécessaire? 
Le  prétendre  serait  méconnaître  l'existence  du  sentiment....  Des 
biens  partiels  d'ordre  suprasensible  provoquent  en  nous  des  mou- 
vements affectifs,  prime-sautiers,  précédant  la  libre  détermination, 
qui  commencent  sous  la  forme  de  l'attrait  et  se  transforment  en 
désirs  :  attrait  pour  un  acte  de  vertu  à  pratiquer;  attraits  pour 
une  visite  à  faire  à  un  ami,  pour  une  lecture  de  philosophie  (1).,.  » 
et  l'on  ajoute  que,  selon  la  division  thomiste  des  facultés,  ces  sen- 
timents ne  peuvent  avoir  pour  sujet  que  la  volonté. 

Tout  thomiste  répondra  :  ce  sont  là  des  mouvements  indélibérés 
et  non  libres  de  la  volonté  qui  se  produisent  précisément  lorsqu'il 
n'y  a  pas  réflexion  suffisante  pour  assurer  l'indifférence  du  juge- 
ment par  la  considération  des  deux  partis  possibles.  «Unde  videmus 
quando  judicium  caret  omni  indifferentia  et  solum  est  coarctatum 
ad  unum.  motus  qui  sequitur  in  voluntate  est  indeliberatus  et 
carens  libertate.  »  J,  de  Saint-Thomas,  de  Anima  q.  12  a.  2.  — 
Ces  mouvements  indélibérés  n'ont  jamais  été  méconnus  par  les 
théologiens,  ils  ont  une  place  assez  importante  dans  toute  théorie 
de  la  grâce  actuelle  suffisante  et  efficace. 

On  le  voit,  dans  la  doctrine  de  saint  Thomas,  le  fondement  ou 
le  principe  radical  de  la  liberté  est  dans  l'intelligence  qui  connaît 
la  raison  de  bien  et  dont  le  jugement  reste  par  suite  indifférent 
à  l'égard  de  tout  objet  et  de  tout  acte  qui  n'est  pas  exempt  de 
tout  mélange  de  mal  ou  d'imperfection.  Le  principe  prochain  de 
la  liberté  est  dans  l'amplitude  infinie  de  la  volonté,  par  laquelle 
l'homme  détermine  en  maître  son  propre  jugement.  Un  bien  partiel 
ne  peut  jamais  exercer  sur  nous  un  attrait  invincible  tant  qu  il 
n'apparaît  pas  à  l'intelligence  comme  un  moyen  absolument  néces- 
saire en  vue  d'une  fin  qui  s'impose  absolument. 

En  dernière  analyse,  l'homme  n'est  libre  que  parce  qu'il  s'élève 

1.  Ibid. 
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à  la  connaissance  de  l'universel  fondé  sur  l'abstrait;  ou  mieux, 
parce  que  l'abstraction  est  une  propriété  de  l'idée  humaine  en 
tant  qu'humaine  et  non  pas  en  tant  qu'idée,  l'homme  est  libre 
parce  qu'il  s'élève  à  la  perception  de  la  raison  d'être  et  particu- 
lièremem  de  la  raison  d'être  du  bien,  parce  qu'il  connaît  ce  par 
quoi  le  bien  est  le  bien,  quod  qiiid  est  boni,  seu  ratio  boni;  parce 
qu'il  perçoit  cette  raison  de  bien  qu'il  retrouve  diversifiée  dans 
le  délectable,  l'utile  et  l'honnête.  Cette  raison  de  bien,  voilà 
la  nomie  de  son  jugement,  lorsqu'il  s'agit  d'affirmer  si  Jiic  et  nunc 
telle  chose  est  bonne  ;  dès  lors  toute  indifférence  ne  doit  disparaî- 
tre que  devant  la  bonté  «  exempte  d'accroissement  et  de  diminu- 
tion, comme  aurait  dit  Diotime  parlant  à  Socrate,  bonté  qui  n'est 
point  J3onne  en  telle  partie,  mauvaise  en  telle  autre,  bonne  seu- 
lement en  tel  temps  et  non  en  tel  autre,  bonne  sous  un  rapport, 
mauvaise  sous  un  autre,  bonne  en  tel  lieU;  mauvaise  en  tel  autre, 
bomie  pour  ceux-ci,  mauvaise  pour  ceux-là...  bonté  qui  ne  réside 
pas  dans  un  être  différent  d'elle-même,  dans  un  animal  par  exem- 
ple, ou  dans  la  terre,  ou  dans  le  ciel,  ou  dans  toute  autre  chose, 
mais  qui  existe  éternellement  et  absokmient  par  elle-même  et 
en  elle-même  ;  de  laquelle  participent  toutes  les  autres  bontés^  sans 
que  leur  naissance  ou  leur  destruction  lui  apporte  la  moindre  di- 
minution ou  le  moindre  accroissement,  ni  la  modifie  en  quoi  que 
ce  soit.  » 

Cette  déduction  de  la  liberté  repose,  on  le  voit,  sur  le  principe 
même  de  la  philosophie  du  concept;  elle  n'a  plus  aucune  portée 
pour  le  nominaliste  empiriste  qui  ramène  le  concept  abstrait  et 
universel  à  une  image  commune,  qui  reste,  à  la  bien  considérer, 
concrète  et  singulière.  Pour  l'empiriste,  l'homnie  a  une  image  com- 
mune du  bien,  comme  l'herbivore  a  une  image  commune  de  l'her- 
be; cette  image  n'est  qu'une  moyenne  entre  les  biens  particuliers 
que  l'expérience  nous  fait  connaître,  elle  n'est  pas  d'un  ordre  su- 
périeur à  ces  biens,  elle  ne  représente  nullement  cette  raison  de 
bien  qui  n'est  réalisable  dans  toute  sa  pureté  que  dans  le  Bien 
sans  mélange  et  sans  limite,  dans  l'Idée  du  Bien  de  Platon. 
Une  pareille  représentation  tout  empirique  ne  peut  fonder  la  li- 
berté, elle  ne  suppose  pas  dans  l'appétit  qu'elle  spécifie  une  am- 
plitude illimitée;  et  le  syllogisme  pratique  dans  lequel  elle  entre 
comme  moyen  terme  n'est  pour  l'empiriste  qu'une  fautilogie, 
puisque  l'universel  est  illusoire.  Chez  nous  comme  chez  l'animal 
il  n'y  a  qu'un  passage  du  particulier  au  particulier  soumis  aux  lois 
de  lassociation.  L'empirisme,  en  fait  de  liberté,  doit  se  contenter 
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du  clinàmen  d'Épicure,  c'est-à-dire  du  hasard,  ou  de  la  simple 
spontanéité  comme  la  concevait  D.  Hume  ou  comme  la  conçoit  au- 
jourd'hui M.  Bergson. 


Il  reste  à  examiner  si  cette  théorie  de  la  liberté  que  nous  ve- 
nons d'exposer  permet  de  résoudre  l'objection  fondamentale  du 
déterminisme,  celle  tirée  du  principe  de  raison  suffisante,  sans 
abandonner  du  même  coup  l'axiome  intellectualiste  :  nihil  voJi- 
tum  nisi  praecognitum  ui  couvoiieus,  comme  le  font  les  partisans 
de  la  liberté  d'équilibre. 

{A  suivre). 

Kain.  R.  Garrigou-Lagraxge,  0.  P. 


Le  néo- platonisme 

de  Jean  Scot 


LA  doctrine  de  Jean  Scot  est  fortement  nuancée  de  néo-pla- 
tonisme :  c'est,  un  fait  admis  parmi  les  historiens  de  Ja 
philosophie.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  comparer  ses  idées 
sur  la  simplicité  divine,  sur  le  mal,  sur  le  retour  des  êtres  à 
Dieu,  avec  les  doctrines  des  Alexandrins.  Très  nette  dans  son 
grand  ouvrage  De  divisione  naturae,  cette  influence  se  manifeste 
aussi  dans  un  travail  antérieur,  plus  spécial  et  plus  restreint, 
le  De  Praedestinatione. 

Jusqu'ici,  l'attention  des  historiens,  et  cela  se  comprend,  s'est 
portée  à  peu  près  exclusivement  sur  la  première  de  ces  œuvres; 
la  seconde  n'a  guère  été  étudiée  que  pour  y  trouver  la  confir- 
mation d'un  système  exposé  ailleurs  plus  largement.  Il  paraît 
pourtant  que  le  De  Praedestinatione  a  son  caractère  propre  et 
marque,  dans  les  idées  philosophiques  de  Jean  Scot,  une  étape 
qu'il  est,  intéressant  de  signaler. 

Cet  ouvrage,  par  la  matière  dont  il  traite,  est  théologique  avant 
tout.  L'auteur  Veut  y  montrer  contre  Gottschalk  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  prédestination,  celle  des  élus.  Mais,  à  la  différence  de  ses 
contemporains,  qui  usaient  surtout  de  l'argument  d'autorité,  et 
pratiquaient  les  citations  plus  que  les  raisonnements,  Jean  Scot 
emploie,  contre  son  adversaire,  la  dialectique  et  la  philosophie. 
Sans  doute,  il  base  sa  discussion  sur  les  enseignements  de  l'Écri- 
ture et  des  Pères,  mais  à  côté  il  pose  quelques  notions  philoso- 
phiques dont  il  tire  des  conséquences  utiles  à  sa  cause. 

Ainsi,  par  exemple,  la  nature  divine,  d'après  lui,  est  essen- 
tiellement une,  simple  et  immuable,  à  co  point  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  de  distinguer  en  elle  des  perfections  et  des  opérations  di- 
verses :  prescience,  prédestination,  volonté,  nature  divines  sont 
identiques.   De    cette   siiniilicilé    et    de    celle    unité    procèdent    la 
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multiplicité  des  êtres.  En  Dieu,  il  n'y  a  ni  genre,  ni  forme, 
mais  les  genres  et  les  formes  dérivent  de  lui,  parce  qu'il  est 
l'essence  première  de  l'univers.  Tout  ce  qui  existe  a.  par  lui 
l'existence;  il  est  la.  forme  suprême  de  tout  (1). 

Vers  lui,  comme  vers  le  principe,  se  porte  toute  tendance, 
tout  appétit  conscient  ou  inconscient.  Par  la  connaissance,  l'in- 
telligence retourne  à  lui  comme  à  sa  fin,  et  c'est  en  cela  que 
consiste  la  béatitude  (2). 

Le  mal  n'est  qu'une  privation  d'être,  une  corruption  du  ])ien. 
Il  n'y  a  pas  de  substance  mauvaise  et  le  mal  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  cause  (3). 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  entre  ces  affirmations  et 
la  doctrine  néo-platonicienne  des  rapports  étroits  qui  décèlent 
une  influence  plus  ou  moins  directe  de  celle-ci  sur  l'œuvre  de 
Jean  Scot.  Les  quelques  notes  qui  vont  suivre  ont  pour  but 
de  déterminer,  si  possible,  le  mode  dont  cette  influence  s'est 
exercée,  de  chercher  autrement  dit,  comment  le  philosophe  palatin 
a  pu   entrer  en   contact  avec  le   néo-platonisme. 

Les  principaux  historiens  de  Jean  Scot,  précisément  parce  qu'ils 
s'intéressent  surtout  au  De  divisione  naturae,  n'ont  pas  répondu  à 
cette   question.   Ils   traitent  de  sa  formation   scientifique  et  des 


1.  «  Summus  enim  ille  intellectus,  in  quo  sunt  universa,  immo  ipse  est  uni- 
versa,  quainvis  diversis  significationibus  nomiiium  ab  ipsa  rationali  iiatura, 
quas  ad  inquirendum  eum  creata  est,  appelletur,  ipse  tamen  in  se  ipso  unus 
atqne  idem  est,  cum  sit  omnium  naturarum  causa  simplex  et  multiplex.  » 
De   Praedesti)iafioue,_  II,   2,   Migne,   P.   L.,   t.   122,   c.   361. 

«  Quid  mirum  de  ipsa  ineffabili  causa  omnium,  quce  dum  generibus,  formis, 
individuis,  numerisque  careat,  ab  ea  tamen  est  omne  genus,  omnis  forma, 
omne  totum,  omnis  numerus,  quoniam  ipsa  est  prima  universitatis  essentia. 
Omiie  quippe,  quod  est,  ab  ea  hoc  est,  ut  sit  ;  ipsa  est  forma  omnium  summa. 
Quid  enim  appétit  nisi  eam  omne,  quod  appétit,  principium  omnium,  sive 
sciens,  sive  nesciens  ?  Ab  ea  est  omne  totum,  cfuae  in  se  ipsa  est  multiplex 
sine  fine,  sine  numéro  numerus.  Cum  igitur  ipsa  divina  substantia,  vel  essen- 
tia, vel  natura  vel  quoquomodo  dici  potest,  in  se  ipsa  unum,  individuum,  inse- 
parabile  sit,  imitas  enim  simplex  est  atque  incommuta'bilis,  variis  tamen  ver- 
borum  significationibus  nominatur  secundum  affectus  humanae  mentis  (juibus 
ad  notitiam  Creatoris  sui  redire  nititur.  »  Ibid.,  II,  3;  c.  362. 

«  Si  autem  divina  natura,  summa  omnium,  qu»  sunt,  causa  multiplex,  cum 
sit  simplex  et  ima,  saluberrime  creditur...  »  Ibid.,  III,  2;  c.  366. 

«  Quapropter  si  unam  incommutabilem  Dei  essentiam,  indivisibilenique  ejus 
simplicitatem  nomine  sapientife,  nomine  scientiee,  ceterisque  nominibus.  sicut 
virtutis,  potestatis,  justiticE,  veritatis,  asternitatis,  operationis,  similibusque  non 
incongrue  significamus  :  necessario  sequitur,  praedestinationis  quoque  vocabulo 
ejusdem  insoparabilis  essentias  naturam  convenientissime  insinuari.  »  îbid., 
II,  6;  c.  363. 

2.  «  Proinde  si  nulla  béatitude  est,  nisi  vita  aeterna,  vita  autem  peterna 
est  veritatis  cognitio,  nulla  igitur  beatitudo  est,  nisi  veritatis  cognitio.  »  Ibid., 
XVII,  9;  c.  430. 

3.  «  ...  Nihil  aliud  est  malum,  nisi  boni  corruptio...  Malum  igitur  nec  Deus, 
nec  a  Deo  est...  Sed  si  quis  dubitat,  nihil  esse  malum.  nisi  boni  corruptionem, 
videat  quid  de  bac  ratione  Augustinus  dicat...  »  Ibid.,  X,  3;  c.  395. 
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influences  littéraires  qu'il  a  subies,  sans  distinguer  les  diver- 
ses époques  de  sa  vie  et  leurs  conclusions  paraissent  3'appli- 
quer  également  à  chacune  de  ses  œuvres.  S'ils  reconnaissent 
les  nombreux  emprunts  faits  aux  auteurs  latins,  à  saint  Augustin 
notamment,  ils  expliquent  le  caractère  propre  de  Jean  Scot  par 
la  connaissance  qu'il  a  eue  de  la  littérature  grecque,  du  Pseudo- 
Denys  en  particulier  (1).  Je  crois,  au  contraire,  qu'au  moment 
où  il  écrivit  son  De  Praedesfinatiouc,  cet  auteur  était  encore, 
sous  l'influence  presque  exclusive  des  auteurs  latins  et  surtout 
qu'il  n'utilisait  pas,  comme  il  le  fera  plus  tard,  les  écrits  aréo- 
pagi  tiques.  , 

Une  opinion  déjà  ancienne,  et  aujourd'hui  à  peu  près  complète- 
ment abandonnée,  s'oppose  totalement  à  cette  manière  de  voir. 
D'après  elle,  la  formation  de  Jean  Scot  serait  non  pas  latine, 
mais  grecque  avant  tout.  Il  l'aurait  reçue  en  Orient  même,  soit 
qu'il  fût  originaire  de  ces  contrées,  soit  qu'il  les  ait  con- 
nues au  cours  de  voyages  entrepris  dans  un  but  scienti- 
fique. Ces  affirmations  s'appuient  sur  un  texte  attribué  par 
A.  Wood  à  Roger  Bacon  (2)  et  sur  le  caractère  spécial  de  la 
philosophie  de  Jean  Scot,  philosophie  qui  tranche  absolument 
sur  les  doctrines  et  les  méthodes  du  milieu  occidental  à  cettg 
époque. 

11  n'y  aurait  aucun  intérêt  à  relever  cette  opinion  sou- 
vent  réfutée  (3),    ou   même    complètement   passée   sous    silence 


1.  Th.  Christlieb.  Leben  und  Lehre  des  Johannes  Scotus  Erigena.  Gotha, 
1860.  «  ...  Wir  werrlcn  daher,  um  die  Genesis  Seiner  Lehre  zu  fiuden,  aut 
lien  Neuplatonismus  und  besonders  aiif  die  pseudo-areopagitisclien  Schriften 
zuriickzugehen  haben  ».  p.  3.  —  «  f^den  dièse  beido  Stiicke  sind  es,  die  die 
griechische  Théologie  dem  Erig.  geleistet  hat.  Ganz  besonders  kommen  hier 
ÏJionvsius  der  Areopagit  und  sein  Konimentator  Maximus  in  Betraclit.  Hier 
lernt'e  Erig.  eine  spekûlativc  Behandlung  der  Gotteslehre  und  der  daniit  zu- 
saninienh;ingenden  Fragen  kennen,  wie  sie  der  damaUgeii  abendlandischon 
Théologie  giinziich  fern  lag.  »  S.  M.  Deutsch.  Scotus,  Johannes  Eri[}t)fjrna 
dans  iicaUncydopàdie  fur  protestant ische  Théologie  und  Kirche,  t.  XNIII,  j). 
90-91.  Leipzig,  1906.  —  M.  J.  Dniseke,  dans  son  excellent  travail  Johannes 
SeotuH  Erifiena  vnd  dessen  Gewâhrsmi'/nner  in  seinem  Wrrkc  De  divisione  na- 
turae  lil)ri  V.  (Leipzig,  1902),  s'est  occupé  uniquement  des  sources  du  De 
divisione  iiaturae. 

2.  Rogerus  siquidem  Baconus,  subtilis  ille  rerum  et  autorum  triitinator,  pro 
fidissinio  euni  i.loannem)  et  oculatissinio  linguarum  interprète  fneque  temero 
(|uideni,  nani  talis  rêvera  fuit)  {en  note  :  In  glossis  suis  super  LU).  Arislotelis 
de  serretis  seerrtorum,  Ms..  f"  4)  dopra>dicat  ;  cui  tribuendum  pnrro  censct  quod 
libris  quibusdan»  Aristotelicis  veris  ac  genuinis  fruiinur.  «  Non  reliqui  locuni 
(inquit  ilb>  .lohannes)  nec  tcmplum  in  quibus  Philosophi  consueverunt  compo- 
nere  et  renonere  sua  opéra  sécréta  qua;  non  visitavi,  nec  aliquern  peritissimum 
q\iem  creuidi  habere  aliquam  notitiam  do  scriptis  philosopbicis  quem  non  ex- 
(luisivi.  »  [.■\.  von  Woon].  Historin  et  antiquitates  l'nirersitatis  Oroniensis, 
1.    1.   15.   Oxford,   1674. 

H.  Cf.  .î.  HiBKR.  Johannes  Scotus  Erigena,  p.  46.  Munich.  1861. 
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par  les  auteurs,  si  M.  G.  Bruiihes,  dans  une  thèse  récente,  ne 
l'avait  encore  proposée,  du  moins  comme  question  à  élucider  (1). 
Sans  vouloir  discuter  ici  l'authenticité  du  texte  attribué  à  Roger 
Bacon,  il  suffira  de  relever  les  témoignages  contemporains  de 
Jean  Scot  qui  désignent  celui-ci  comme  Irlandais,  et  lui  attri- 
buent une  formation  latine.  Ils  l'appellent  Scottigena  ou  d'une 
façon  plus  précise  Eriugena  (2).  L'Evèque  de  Troyes,  Prudence, 
qui  fut  son  ami  avant  d'être  son  adversaire,  affirme  qu'il  vint 
d'Irlande  en  Gaule  (3).  S'il  connaît  le  grec,  sa  science  n'est  pas 
le  résultat  d'mi  séjour  dans  les  pays  orientaux,  autrement  on 
s'expliquerait  mal  l'étonnement  du  fameux  i\.nastase  qui  a  peine 
à  comprendre  qu'un  barbare,  malgré  les  défauts  de  son  œuvre, 
ait  pu  traduire  les  écrits  de  l'Aréopagite  (4).  Jean  Scot  ne  nous 
dit-il  pas  lui-même  équivalemment  qu'il  a  été  formé  par  la  cul- 
ture des  lettres  latines,  quand  il  s'excuse  près  du  roi  des  imper- 
fections possibles  ou  réelles  de  son  œuvre  de  traducteur?  Il 
s'est  appliqué  surtout,  dit-il,  à  l'étude  du  latin,  et  s'il  s'est  haussé 
jusqu'à  vouloir  faire  passer  un  ouvrage  grec  dans  le  langage 
courant,   c'est   sur  l'ordre   du  monarque   (5). 

D'ailleurs  il  a  pu,  dans  les  monastères  de  l'Irlande,  acquérir 


1.  La  foi  chrétienne  et  la  philosophie  au  temps  de  la  renaissance  carolin- 
gienne. Paris,  1903.  «  A  eu  juger  par  la  critique  interne  de  son  œuvre,  il, 
apparaît  donc  comme  un  Grec,  isolé,  étranger  dans  l'Occident.  Si  l'on  ajoute 
au  témoignage  qui  se  dégage  de  cet  examen,  le  fait  que  les  témoignages  qui 
se  rapportent  à  sa  vie,  ou  se  contredisent,  ou  laissent  absolument  dans  l'obscu- 
rité toute  la  période  qui  précède  son  séjour  à  la  cour  de  Charles  le  Chauve, 
(aussi  bien  que  la  fin  de  sa  vie  d'ailleurs),  on  est  tenté  de  supposer  que  ce 
néo-platonicien,  tout  à  fait  incompris  des  théologiens  de  l'Occident,  était  peut- 
être  un  Oriental,  ou  tout  au  moins  qu'il  avait  fait  un  séjour  en  Orient,  et 
qu'il  a  dû  à  ce  séjour  sa  formation  littéraire  et  philosophique  qui  tranchi 
d'une  manière  si  saisissante  sur  celle  des  auteurs  au  milieu  desquels  les  docu- 
ments historiques  l'ont  saisi  et  fixé.  Il  y  a  là  un  problème  historique  dont 
l'examen  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  de  notre  étude,  mais  qui  mériterait, 
nous  semble-t-il,  de  fixer  l'attention.  »  P.  199-200. 

2.  Voir  les  textes-4ans  Traube,  Monumenta  Germaniae  hlstorica.  Poetaj  Aevi 
carolini,  t.   III,  p.  518.  Berlin,   1896. 

3.  «  Te  soltun  omnium  acutissimum  Galliae  transtnisit  Hihernia...  »  iliGXE, 
P.  L.,  t.  CXV,  c.  1194. 

4. .  «  Mirandum  est  quoque,  quomodo  vir  ille  harharus,  qui  in  finibns  mnndi 
positus,  quanto  ab  hominibus  conversatione,  tanto  credi  potuit  aUerius  linçjuae 
dictione  longivquus,  talia  intellectu  capere,  in  aliamque  linguam  transferre 
volnerit  :  Johannem  immo  Scotigenam,  virum,  cpiem  auditu  comperi  per  omnia 
sanctum.  »   Ep.   ad   Carolum   Calvum,   Migne,   P.   L.,   t.    CXXII,   c.   1027-1^28. 

5.  «  Hinc  est  quod  et  ingenioli  noslri  parvitatem  non  dedignati  cstis  impellere, 
nec  nos  velut  otiosos,  inertiaeque  somno  sopitos  perpessi  estis  dormire,  ne, 
dum  hesperiis  solummodo  apicibus  studiwm  impendimus,  ad  purissimos  co- 
piosissimosque  Graium  latices  recurrere,  haustumque  inde  sumere  non  vaie- 
remus.  »  Ep.  ad  Car.  Calv.,  P.  L.,  t.  CXXII,  c.  1031.  —  «  Difficillimum 
prorsus,  ortnodoxissime  Regum,  servnilo  vestro,  imbecilli  valde  ctiam  in  La- 
Unis,  qnanto  magi?  in  Grœcis.  laborem  injunxistis.  »  Versio  Ambiguorum  S. 
Maximi.  Prarfatio.  P.  L  ,  t.  CXXII,  c.  IW.x 
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des  connaissances  que  les  écoles  du  continent  n'étaient  plus 
à  même  de  fournir  (1).  Beaucoup  de  ses  compatriotes,  nous  le 
savons  aujourd'hui,  possédaient,  les  premiers  rudiments  de  la 
langue  grecque.  Son  alphabet  leur  était  familier,  des  glossaires 
permettaient  d'aborder  les  textes,  et  poussés  par  mi  engoue- 
ment juvénile  ou  une  naïve  fierté,  ils  émaillaient  de  mots  grecs 
leurs  compositions  latines  {2).  La  culture  de  Jean  Scot,  en  son 
plein  développement,  était  é\'idemment  bien  supérieure  à  celle 
que  nous  dévoilent  les  œuvres  de  ses  contemporains;  mais  il  est 
fort  probable  qu'elle  est  due  à  la  pénétration  de  son  esprit  aidé 
par  un  travail  intense.  Il  paraît  même  que  son  étude  directe 
des  auteurs  grecs  est  postérieure  à  son  arrivée  en  France. 

De  fait,  c'est  à  l'école  du  palais  qu'il  trouva  les  œuvres  du 
Pseudo-Denys,  dont  il  devait  être  le  puissant  vulgarisateur  dans 
l'Occident  latin.  Elles  avaient  été  offertes  en  827  à  Louis  le 
Débonnaire,  au  nom  de  l'empereur  ]\Iichel  le  Bègue,  par  ime 
ambassade  venue  de  Constantinople  (3).  ^lais  rien  ne  nous  oblige 
à  admettre  que  Jean  Scot,  au  moment  où  il  composa  son  De 
Pracdestiuatione  (851),  en  avait  déjà  pris  connaissance,  car  c'est 
bien  plus  tard  (858-860)  qu'il  en  fit  la  traduction.  Un  examen  com- 
paratif des  idées  et  surtout  de  la  terminologie  des  deux  auteurs 
montre  même  que  le  philosophe  palatin  n'était  pas  encore  sous 
l'influence  intellectuelle  du  Pseudo-Denys. 

Et  d'abord  le  nom  de  l'Aréopagite  qui  revient  si  souvent  dans 
le  De  divisione  naturae  n'est  pas  cité  une  seule  fois  dans  le 
De  Praedestinatione.  Ce  silence  à  lui  seul,  est  déjà  significatif, 
mais  il  y  a  plus. 

Sur  des  questions  foncières  comme  celles  de  l'essence  divine 
et  des  noms  divins,  les  deux  auteurs  ont  des  formules  trop  di- 
veigentes  pour  qu'on  puisse  tenter  un  rapprochement  et  noter  une 
influence.  Denys,  en  effet,  a  sur  ces  points  une  terminologie 
trop  caractéristique  pour  n'être  pas  reconnue  chez  ses  imitateurs. 
D'après  lui,  la  nature  divine  dépasse  infiniment  toute  essence, 
toute  substance;   aussi,   pour  exprimer  cette   éminence,   il  l'ap- 


1.  Cf.  M.  Roger.  L'enseignement  des  lettres  classiques  d'Ausone  à  Alcuin, 
ch.  VII  et  VIII.  Paris,  1905. 

2.  E.  Miller.  Glossaire  grec-latin  de  la  bibliothèque  de  Laon.  (Xolires  et 
Extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  XXIX,  2-^  P.,  pp.  1-230: 
Paris,   1880.) 

'A.  H.  Omont.  Manuscrit  des  œuvres  de  S.  Denys  l'Aréopagite  envoyé  de 
Constantinoptr  à  Louis  le  Débonnaire  en  827.  (Revue  de^  Études  grecques,  XVII 
(1904),  p.  230236).  ' 
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pelle  une  hyperesscncc  une  Injpeysuhstance  (ÙTTcpoûctov ,  itr.zoo-j. 
(Tt3-7]; ,  ùjiiov-Ky.piic,.)  Ses  perfections  sont  au-dessus  de  toute 
mesure,  et  la  même  particule  ÛTiip  doit  .en  affecter  l'expression 
(ÛTTspâyaQo;,  ■Jv:zpy.p-/j.oç,  y.pj^f\,   etc.)  (1). 

Pour  le  connaître,  deux  voies  s'offrent  à  l'homme  :  la  théo- 
logie affirmative  {y.y.rx'Dxzv/.-h  Bzoloyla.)  et  la  théologie  négati- 
ve (àiroça-r/v;  QioloyU)  selon  qu'on  lui  attribue  certaines  per- 
fections créées  ou  que,  s'élevant  à  l'idée  de  sa  transcendance  et 
écartant  de  lui  tout  ce  qui  est  fini,  on  professe  qu'il  n'est 
rien  de  tout  ce  qui  est  (2).  C'est  pourquoi  «  les  théologiens, 
sachant  cela,  tantôt  affirment  que  Dieu  n'a  pas  de  nom,  tantôt 
lui  donnent  tous  les  noms  (3).  » 

Le  De  Fraedestinatione  n'offre  rien  de  pareil.  Ni  les  termes 
affectés  du  préfixe  ÛTrÉp,  ni  la  distinction  entre  la  théologie 
affirmative  et  la  théologie  négative  ne  se  trouvent  dans  cette  œu- 
vre. Jean  Scot,  après  avoir  noté  qu'aucun  terme  humain  ne 
peut  exprimer  exactement  la  nature  divine,  entreprend  néanmoins 
de  classiiier  les  noms  appliqués  à  Dieu  dans  l'Écriture  ou  la 
langue  théologique.  «  Parmi  les  signes  verbaux,  dit-il,  dont  se 
servent  Dieu  ou  les  hommes  pour  exprimer  en  langage  humain 
la  divinité  ou  sa  providence  vis-à-vis  des  créatures,  certains  se 
disent  quasi  au  sens  propre,  par  exemple,  le  verbe  je  suis, 
tu  es,  il  était,  être,  ou  les  noms,  essence,  \^érité,  force,  sagesse, 
science,  dessein  et  autres  de  ce  genre.  Parce  qu'ils  signifient  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  notre  nature,  c'est-à-dire  la  substance  et 
ses  accidents  les  plus  dignes,  ceux  sans  lesquels  elle  ne  peut 
être  immortelle,  il  n'est  pas  absurde  de  les  rapporter  au  principe 
miique  et  parfait  de  tous  biens.  Dieu.  D'autres  sont  comme 
impropres,  c'est-à-dire  métaphoriques.  La  métaphore  peut  pro- 
venir d'une  triple  source,  similitude,  contrariété,  différence  (4).  » 


1.  De  div.  nom.,  I,  1,  5;  II,  4;  De  cœlest.  hier.,  VII,  4;  et  passim. 

2.  De  myst.  theol.,  II;  De  cœlest.  hier.,  II,  3,  etc. 

3.  «  TovTo  yovv  eiôôres  ol  OeoXôyoL,  Kal  ws  àvûvvjxov  avTÎ]v  vixvovcn,  Kal  (k  iravrbs 
èvôfiaros.»  De  div.   nom.   I,  6;  P.  G.,  t.  III,  c.  596. 

4.  «  Proinde  signorum  verbalium  qiiibus  humanae  locutionis  consnetadine 
ad  significandum  ipsum  Deum  aut  ejus  administratiouem  in  universa  creatura 
utifur  divina  humaiiaque  industria,  qutTcIam  sunt  quasi  propria,  quorum  exqjn- 
pla  sunt  in  verbis  cfuideni  siim,  es,  erat,  esse,  in  nominibus  vero  essentia,  veritas, 
virtus,  sapientia,  scieniia,  destinatio  ceteracfue  hiijusmodi,  qua?  quoniam  in 
natura  nostra  quidqiiid  primiim  optimumque  sit,  significant,  id  est  ipsam 
substantiam,  et  ejus  optima,  sine  quibus  immortalis  esse  non  potest,  accidentia, 
non  absurde  referuntur  ad  unum  optimumqiie  principium  omnium  bonorum 
quod  est  Deus;  qua?dam  vero  aliéna,  hoc  est  translata,  quse  tribus  sedibus  venire 
soient,  a  siniilitudine  videlicet,  a  contrario,  a  differentia.  »  De  Fraed.,  IX, 
2;  P.  L.,  t.  122,  c.  390. 
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L'occasion  s'offrait  pourtant  ici  d'exploiter  les  théories  de  l'au- 
teur des  yoms  divins,  car  au  fond,  si  les  soiutions  ne  coïnci- 
dent pas,  la  question  est  bien  la  même.  Si  Jean  Scot  n'a  pas 
suivi  son  devancier,  il  ne  faudrait,  pas  attribuer  ce  fait  à  une 
diveigence  formelle  dans  les  idées  des  deux  auteurs.  Elle  existe 
si  peu  que,  plus  tard,  lorsqu'il  aura  traduit  les  écrits  aréopagi- 
tiques,  l'auteur  du  De  Pracdestinatione  adoptera  pleinement  dans 
le  De  divisione  naturae  les  idées  et  la  terminologie  du  Pseudo- 
Denys  (1). 

Ainsi  donc  rien,  ni  dans  l'éducation  de  Jean  Scot,  ni  dans  ce 
que  nous  savons  de  sa  carrière  littéraire,  ni  même  dans  son  œuvre 
ne  nous  oblige  à  ranger  le  Pseudo-Denys  parmi  les  inspirateurs 
de  sa  doctrine  durant  la  première  partie  de  son  activité  scientifi- 
que. On  peut  même,  on  vient  de  le  voir,  constater  dans  une  com- 
paraison des  deux  écrits  des  différences  suffisantes  pour  écar- 
ter toute  idée  d'emprunt.  Mais  il  est  possible  d'ajouter  encore 
quelque  chose  à  cette  preuve  purement  négative  et  de  montrer 
directement  que  Jean  Scot,  à  cette  époque  et  dans  cet  ouvrage, 
n'a  utilisé  cjue  des  Latins.  Son  néo-platonisme  lui-même  pro- 
viendrait de  la  même  source. 

On  peut  relever  dans  le  De  Praedestinatione  un  certiiin  nombre 
de  citations.  Or,  parmi  elles  on  ne  trouve  que  des  noms  latins, 
aucun  auteur  grec  n'apparaît.  Ce  n'est  pas,  comme  on  a  pu  le 
croire,  que  Jean  Scot  s'adaptant  à  la  faiblesse  de  son  adversaire, 
ne  voulût  pas  user  de  témoignages  qui  lui  seraient  étrangers. 
Pareil  ménagement  ne  semble  pas  rentrer  dans  les  mœurs  litté- 
raires de  l'époque,  où  l'on  cherche  plutôt  à  impressionner  le 
lecteur,  par  la  multitude  des  autorités.  D'ailleurs  l'auteur, 
dans  ce  même  traité  fait  appel  à  sa  connaissance  du  grec 
pour  accabler  Gottschalk  par  une  explication  étymologique  très 
contestable  (2).  S'il  avait  eu  la  connaissance,  non  seulement 
de  la  langue,  mais  de  la  littérature  patristique  des  Grecs,  jl 
n'eût  pas  manqué  de  faire  montre  de  sa  science. 


1.  «  Esscnlia  crgo  dicitur  Deus,  sed  proprie  essentia  non  est,  cui  oppoiiitur 
nihil;  iVepowios  igitur  est,  id  est,  superessentiaiis.  Idem  bonilas  dicifur,  sed 
proprie  bonilas  non  est;  bouitati  enim  nialitia  opponitur;  i'irfpàyaOos  igitur, 
plus  quiun  bonus,  et i'7repa7a^6T77î,  id  est,  plus  quambonitas....  »  —  «  Duas  jiani- 
quc.  ni  failor,  subliniissimas  tlieologia'  partes  esse  dixinius;  et  iioc  non  ex 
nobis.  sed  auctoritate  S.  Dyonisii  Are(qjagita>  accipientis.  qui  apertissinie.  ut 
diclum  est,  bipertitain  Tbeologiani  asserit  esse,  id  est,  KaraipaTiK qv  et  diro^oTu-iJy 
fjuas  Cicero  in  intanfioncm  et  repulsioucm  transfert,  nos  aulein,  ut  aperlius 
vim  nominuni  clarescat,  in  affirmationeni  et  negationi'ni  inaiuinuis  transferre.  » 
De  (livisioHc  milurae,  1.   I,  14;  P.  L.,  t.   122,  c.  4.59-462. 

2.  De  rracdcst.,  c.  XVIII. 
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La  liste  des  noms  latins  qui  apparaissent  n'est  pas  longue  : 
saint  Augustin,  saint  Grégoire  pape  (1)  et  saint  Isidore  (2); 
encore  les  deux  derniers  ne  sont  cités  qu'une  fois,  tandis  que 
l'évèque  d'Hippone  l'est  près  de  soixante  fois.  Ce  seul  fait  indique 
déjà  que  la  doctrine  de  saint  Augustin  forme  la  trame  de  ce 
court  traité  et  lui  fournit  les  principaux  arguments  sur  lesquels 
repose  sa,  thèse. 

Sur  quelques  points,  la  question  du  mal  (3)  et  celle  de  la 
liberté  (4),  Jean  Scot  emprunte  les  définitions  mêmes  de  saint 
Augustin,  et  use,  pour  exprimer  sa  propre  pensée,  de  longues 
citations.  A  peine  ajoute-t-il  quelques  conclusions  ou  applica- 
tions à  la  matière  spéciale  dont  il  traite.  La  doctrine  et  jusqu'à 
la  terminologie,  tout  ici  est  augustinien. 

Dans  d'autres  cas,  les  emprunts,  pour  réels  qu'ils  soient,  sont 
moins  évidents.  Il  ne  s'agit  plus  cette  fois,  de  citations  textuelles, 
mais  d'idées,  de  principes  généraux  puisés  dans  les  œuvres 
de  saint  Augustin.  Sur  cette  matière,  la  dialectique  du  phi- 
losophe s'exerce  pour  en  déduire  des  conclusions  particulières, 
qui  parfois  ne  concordent  pas  avec  la  doctrine  du  maître,  ou  même 
sont  en  complète  contradiction  avec  elle.  Ainsi  en  est-il  pour 
l'exposé  de  la  simplicité  divine  et  les  conclusions  qu'il  en  tire 
vis-à-vis  de  la  prédestination.  Saint  Augustin,  en  maints  endroits 
de  ses  ouvrages,  notamment  de  ceux-là  même  que  lisait  et  ex- 
ploitait Jean  Scot,  le  De  civitate  Dei,  le  De  Trinitate,  ou  le 
De  Vera  Religione,  insiste  sur  cette  doctrine,  en  des  termes  qui 
se  retrouvent  en  partie  chez  Jean  Scot  (5).  Ne  relève-t-il  pas  avec 

1.  Ihid.,  c.  XVII,  9;  P.  L.,  t.  122,  c.  425. 

,2.  Ihid.,  c.  III,  4;  ihid.,  c.  366. 

3.  Ihid.,  c.   X. 

î4.  Ibid.,  c.  VI  .sq. 


5.  Jean  Scot. 
«  Quid  inirum  de  ipsa  inef- 
fabili  causa  omnium,  qiiœ  dum 
generibus,  formis,  individuis, 
numerisqiie  careat,  ab  ea  ta- 
men  est  omne  genus,  omnis  for- 
ma, omne  totum,  omnis  nume- 
rus,  quoniam  ipsa  est  prima 
universitatis  essentia.    . 


«  Omne  quippe,  quod  est,  ab 
ea  hoc  est,  ut  sit  ;  ipsa  est  for- 
ma omniiim  summa.  Quid  enim 
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S.  Augustin. 

«  Nos  enim  catholici  Christiani  Deum  co- 
limus  a  quo  omnia  bona  sunt,  seu  magna 
seu  parva  ;  a  quo  est  omnis  modus,  seu  ma- 
gnus  seu  parvus;  a  quo  omnis  species  seu 
magna  seu  parva;  a  quo  omnis  ordo  seu 
magnus  seu  paiviis...  hsec  ergo  tria,  modus, 
species,  ordo,  tanquam  generalia  hona  sunt 
m  rébus  a  Deo  factis...  Deus  itaque  supojip, 
omnem  creaturae  modum,  supra  omncm  spè- 
ciem,  supra  omnem  ordinem...  »  {De  na- 
tura  boni,  P.  L.,  t.  42,  c.  5.53). 

«  Deus  siquidem  est  rerum  universitas, 
ita  quod  nulla  singularum.  »  (Liher  de  spi- 
ritu  et  anima,  XII;  P.  L.,  t.  40,  c.  788). 

«  Summe  uuum  est  omnis  formœ  princi- 
pium.  »  {De  Getiesi  ad  litteram  liber  imp^r- 
fectus,  X,  32;  P.  L.,  t.  34,  C.  234). 
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complaisance  dans  le  De  civitate  Dci,  les  théories  des  néo-plato- 
niciens sur  Dieu?  Et  c'est  un  fait  admis  par  tous  aujourd'hui, 
que  l'évèque  d'Hippone  a  largement  utilisé  Plotin,  et  que  ses 
ouvrages  gardent  une  trace  profonde  des  influences  exercées  par 
l'école  alexandrine  sur  son  esprit  (1).  Rien  d'étonnant  par  con- 
séquent, à  ce  que  Jean  Scot,  sans  avoir  connu  les  Grecs,  soit 
imbu  de  ces  idées.  Il  faut  ajouter  pourtant  que,  dans  cette  ques- 
tion de  la  simplicité  divine,  Jean  Scot  dépasse  le  maître  qu'il 
utilise.  Ses  déductions  l'amènent  à  des  conséquences  qu'il  faut 
imputer  à  lui  seul.  D'ailleurs  la  forme  même,  dans  cette  partie 
da  son  ouvrage,  dénonce  une  pensée  plus  personnelle.  Tandis 
qu'ailleurs  il  cite  copieusement  ses  autorités,  ici  on  ne  remarque 
rien  de  pareil.  Les  pensées  se  déroulent  en  une  forme  dia- 
lectique plus  serrée;  les  syllogismes  nombreux  et  à  peine  voilés 
donnent  au  travail  un  aspect  de  thèse,  et  trahissent  un  esprit 
plus  original  et  déjà  soucieux  d'indépendance. 

A  cette  liste  des  auteurs  exploités  dans  le  De  Fraedestinatione 


«  Omnis  eniin  species  ab  illo  est.  Quis  est 
autem  hic,  nisi  unus  Deus,  una  verit  is,  ima 
salus  omnium  et  prima  atqiie  summa  ess,?n- 
tia,  ex  qua  est  onme  quidquid  est,  in  quan- 
tum est.  »  (Dp  Vera  religione,  XI,  P.  L.,  t. 
34,  c.    131,   132). 

«  Ipse  omnis  appetitionis  est  finis.  »  (De 
Civitate  Dei,  L.  X,  3;  P.  L.,  t.  41.  c.  280). 

«  Ca-terum  dictus  est  in  Scripturis  sanctis 
Spiritus  sapientife  multiplex  {Sap..  VII,  22), 
eo  quod  mulla  in  se  habeat  ;  sed  qua?  habet, 
hsec  et  est,  et  oa  omnia  unus  est.  Neque  enim 
multa^  sed  una  sapientia  est,  in  qua  sunt 
immensi  quirlam  et  infiniti  thesauri  rernm  in- 
telligibilium,  in  quibus  sunt  omnos  invisi- 
biles  atqne  incommutalii'es  ration"s  rerum, 
etiam  visibilium  et  mutabilium,  qua?  per  ip- 
sam  factae  sunt.  »  (Dr  civitate  Dei,  XI, 
10;  P.  L.,  t.  41,  c.  327;  cf.  VIII,  6,  ibid., 
c.  231). 

«  Froinde  si  dicamus,  ateinus,  immortalis, 
incorruptibilis,  vivus,  sapiens,  potens,  spe- 
ciosus,  justus,  bonus,  beatus,  spiritus...  quid- 
quid enim  secundum  qiiatitates  illic  d'ci 
videtur,  secundum  subsfantiam  vel  essen- 
liam  est  intcIIlKendum.  ^>  {Dr  TrivUate,  L. 
XV,  V,  8.  P.  L.,  t.  42,  1062).  —  «  Qua>  au- 
tem scientia  Dei  est,  ipsa  et  sapientia:  ot 
qua;  sapientia,  ipsa  essonfia  sive  substantia. 
Quia  in  illius  natura^  simplicitate  mirabili, 
non  est  aliud  sapere,  aliud  esse;  sed  quod  est 
sapere  hoc  est  et  esse...  »  (Ibid.,  XIII,  22, 
c.  1076.  —  Cf.  Ibid..  L.  VI.  VII,  8,  c.  928; 
L.  Vil,  I,  2,  c.  936;  L.  VIII,  1,  c.  947- 
948.) 

1.    L.  Grandgeorge.  Saint  Augustin  et  le  Néo-Platonisme.  Paris,  1896. 


appétit  nisi  eam  omne,  quod  ap- 
pétit, principium  omnium,  s!ve 
sciens,  sive  nesciens? 


«  Summrs  en'm  il'e  intoUec- 
tus,  in  quo  sunt  univcrsa,  im- 
mo  ipse  est  universa,  quanivis 
diversis  significationibus  nomi- 
num  ab  ipsa  ratiouali  natura, 
qua-  ad  i'iquirendum  eum  crea- 
ta  est,  appt'l'etur,  cum  sit  om- 
nium natirarum  causa  s  mplex 
et  multiplex.  »   {Ibid.,    II,   2). 


«  Ouapropter  si  unam  inrom- 
mutabilem  Dei  e^senliam  indi- 
visibilomque  (jus  simpicita- 
tem,  nominf  sapientiie,  nomine 
scientise,  ceterisque  nominibus, 
sicut  virtutis,  pottstat  s,  justi- 
lia>.  verifat's.  a-ternita'is,  opera- 
ticnis,  siniilibusquc  non  incon- 
grue significanus;  ne^es.-ari) 
tequ;tur...  »  {Ibid.,   II,  6). 
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on  peut  encore  ajouter  deux  noms:  Cicéron  avec  ses  Topiques  (1) 
qu'il  a  lus  dans  le  commentaire  de  Boèce  et  Alcui-n  avec  Je 
De  Trinitate  (2).  Ces  ouvrages  à  l'époque  carolingienne  étaient 
classiques  et  nul  ne  se  livrait  à  l'étude  sans  les  consulter.  Au 
second,  Jean  Scot  doit,  en  partie,  sa  théorie  des  noms  divins, 
telle  qu'il  la  présente  ici,  au  premier  un  détail  qui  la  complète. 

Ces  quelques  remarques  n'ont  pas  la  prétention  d'épuiser  la 
question  des  sources  du  De  Praedestinatione  ;  mais  peut-être 
suffiront-elles  pour  établir  qu'il  faut,  dans  le  néo-platonisme  de 
Jean  Scot,  comme  dans  sa  formation  littéraire,  distinguer  deux 
périodes.  Durant  la  première,  qui  comprend  sa  jeunesse  et  le 
début  de  son  séjour  en  France  jusqu'en  851,  au  plus  tôt,  le 
savant  Irlandais  s'est  formé  par  l'étude  à  peu  près  exclusive 
des  auteurs  latins.  Il  y  ajouta  quelques  rudiments  de  la  langue 
grecque,  mais  encore  insuffisants  pour  lui  en  donner  la  com- 
plète intelligence.  Les  idées  néoplatoniciennes  qu'il  émet  à  cette 
époque  sont  empruntées,  dans  leurs  principes  au  moins,  aux 
ouvrages  de  saint  Augustin.  Une  seconde  période,  déjcà  commen- 
cée en  858,  est  caractérisée  par  les  traductions  accomplies  par 


1 .  Jean  Scot. 
«...  Translata.  qTice  tribus  scdi- 
bns    venire    soient,    a    similitu- 
dine    videlicet,    a    contrario,    a 
dii'ferentia...  » 

«  Restant  ea  crufe  contrarieta- 
tis  Icco  sumunti  r.  Qiiibus  fan- 
ta  vis  inest  significamli,  ul  quo- 
dam  privilegio  y xcellentia-  snse 
nierito  a  Grsecis  enthyraemata 
dicantur,  hoc  est  conceptiones 
mentis.  »  {Ibid.,  IX,  2-3;  c.  390- 
391). 


La  présence  de  la  traduction 
Jean  Scot  a  lu  Cicéron  d'après 

2.  Jean  Scot. 
«  Proinde  signorum  verbalium, 
quibus  bumanfe  locutionis  con- 
suetudine  ad  signiticandum  ip- 
sum  Ueum  aut  cjus  adminis- 
trationem...  qiia^dairi  sunt  quasi 
propria...  qatedam  vero  aliéna 
lioc  est  translata...  »  (Ibid.,  IX, 
2,    c.    390). 


Cicéron. 
«  Ducuntur  etiam  argumenta...  alia  ex  si- 
militudine,   alia  ex  difterentia,   alia  ex  con- 
trario... »   {Tovica,   3). 

Boèce 
«  Ex  his  nasci  dicit  entbymemata  ex  con- 
trariis  conclusa,  quibus  plurimum  rhetores 
uti  soient;  atque  Jiœc  enthymemata  nuncu- 
pantur,  non  quod  eodem  nomine  omnis  in- 
ventio  nmicupari  non  possit  (enthymema 
namque  est  mentis  conceptio,  quod  potest 
omnibus  inventionibus  convenire),  sed  quia 
liaec  inventa,  quaj  breviter  ex  contrariis  col- 
liguntur,  maxime  acuta  sunt.  propter  excel- 
lentiam  speciemque  inventionis  commune 
enthymematis  nomen  proprium  factum  est, 
ut  ha?c  a  rhetoribus  quasi  proprio  nomine 
enthymemata  vocentur.  Sicut  apud  Gra:'Cos 
CTUoque  poeta  Homerus  tantum  dicitur...  » 
{In  Topica  Ckeronis  commentaria,  L.  V;  P. 
L.,  t.  64,  c.  1142-1143). 

latine  «  mentis  conceptio  »  me  fait  croire  que 

Boèce. 

Alcuin. 

«  His  ergo  omnibus  modis  solet  sancta 
Scriptura  de  Deo  loqui,  sed  aliter  proprie, 
aliter  translative,  aliter  relative...  »  (De  Fide 
sancfae  et  individuae  Trinitatis,  L.  I,  15; 
P.    L.,    t.    101,    c.    22). 
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Jean  Scot  et  la  composition  du  De  divisionc  naturae,  son  œuvre 
capitale.  Il  a  pris  contact  avec  les  auteurs  grecs,  et  sa  philoso- 
phie, qui  s'en  inspire,   devient  tributaire  du  Pseudo-Denys. 

Ces  conclusions,  commandées  par  un  examen  attentif  du  De 
Froedestinaiione,  peuvent  encore  être  confirmées  par  un  passage 
au.  De  divisioîie  naturae.  Parlant  de  la  résurrection  des  morts, 
Jean  Scot  raconte  que,  préoccupé  autrefois  par  une  question  à 
ce  sujet,  il  ne  put  trouver  dans  les  écrivains  latins  mis  à  sa  dis- 
position, une  réponse  satisfaisante.  Force  lui  fut  pour  lors  de 
se  faire  une  opinion  personnelle.  «  Mais,  ajoute-t-il,  après  que 
j'eus  lu  VAncoratus  ou  Discours  sur  la  Foi  de  saint  Épiphane, 
l'évêque  de  Constantia  en  Chypre,  et  la  dissertation  De  Imagine 
du  grand  Grégoire  le  théologien,  je  changeai  d'avis  (1)...  »  D'après 
ce  texte,  c'est  seulement  assez  tard  dans  sa  vie  d'étude  qu'il 
se  familiarisa  avec  les  Pères  grecs.  La  France,  avec  le  mouvement 
intellectuel  intense  créé  par  Charles  le  Chauve,  avec  les  res- 
sources littéraires  qu'offraient  la  bibliothèque  du  palais  et  celles 
des  grandes  abbayes,  dut  développer  ses  goûts  et  ses  aptitudes 
naturelles  et  les  mettre  en  pleine  valeur  (2).  Il  y  aurait  avantage, 
comme  l'a  déjà  noté  ^I.  Hellmann  (S),  à  rechercher  par  une 
étude  paléographique  minutieuse,  quels  éléments  la  France  nou- 
velle mettait,  par  ses  manuscrits,  au  service  de  ses  maîtres  en  lit- 
térature. Irlandais  ou  autres,  et  à  montrer  par  là  ce  que  ceux-ci 
doivent  au  continent. 

jNous  arrivons  ainsi  à  préciser  le  caractère  de  l'œuvre  de 
Jean  Scot  et  à  mieux  connaître  cet  homme  extraordinaire.  Loin 
de  diminuer  son  prestige,  la  constatation  qui  vient  d'être  faite, 
maKjue  davantage  encore  la  vigueur  do  son  esprit  et  la  richesse  de 
sa  personnalité  scientifique.  Déjà  à  l'époque  où  il  n'a  entre 
les  mains  que  les  seids  ouvrages  dont  peuvent  user  ses  contem- 
porains, il  dépasse  ceux-ci  et  se  distingue  d'eux  par  la  façon 


1.  «  Nec  ego  recordor,  me  in  latinis  codicibus  logisse...  Ideoque  dum  diu 
j)t  r  me  ipsum  de  hoc  cogitabam,  nil  aliud  milii  occurrebat,  pra-ter  quod  rosur- 
rectiu  niortuorum  generaiiter  bonorum  maloruinqiie  non  nisi  sola  Red 'mptoris 
muudi  gratia  fulura  sit...  Ha3C  erat  mea  de  resurreclione  mortuoruin  opinio. 
Sed  postquam  saiicti  Epiphanii,  episcopi  Coustaiitia>  Cypri,  Aiicoratum  seu 
sermonern  de  Fide  legi,  magnique  Gregorii  Tlieologi  de  Imagine  disputatioucm, 
niutavi  senlentiara...  »  De  divisione  naturae,  1.  V,  '23;  1'.  L.,  t.  122,  c.  J>99. 

2.  M.  Huber  a  déjà  noté  en  passant  que  sa  connaissance  du  grec  ne  dats 
gniTc  que  de  son  séjour  en  France.  «  In  der  laleinisciien  und  griechischen 
l'alrislik  isl  er  zu  Hause,  ol)\vohl  es  sehr  wahrsclieiiilicli  ist,  (lass  er  die 
IctzWTc  orst  in  Frankreich  niiher  kennen  lernte  imd  zwar  in  Folge  sciner 
Uebersctzungen.  »    (Johanncs    Scoins   Erifjenn,    p.    44.) 

S.    Sr(h,i;„x    SratlK.^,    p.    103.    Munich,    1U06. 
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toute  personnelle  dont  il  les  utilise  (1).  Il  ne  se  borne  pas,  comme 
un  Raban  à\Iaur  ou  un  Hincmar,  à  faire  des  chaînes  de  textes 
plus  ou  moins  habilement  choisis  ;  il  sait,  à  leur  contact,  se  former 
une  pensée  originale  iusqa'à  un  certain  point,  et  mcirquer  des 
tendances  qui  décèlent  le  futur  auteur  du  De  divisione  natnrae, 
cette  œuvre  contestable  sans  doute,  mais  vigoureuse,  au  demeu- 
rant la  seule  synthèse  philosophique  et  théologique  du  haut 
moyen  âge. 

Kain.  M.  Jacouix,  0.  P. 


1.  Je  suis  heureux  de  trouver  cette  manière  de  voir  exprimée  dans  l'article 
consacré  par  M.  Deutsch  k  Jean  Scot,  dans  la  Bealencyclopaed le  fiir  protes- 
tantische  Théologie  und  Kirche,  t.  XVIII,  p.  90. 


Théologie  Brahmanique 
d'après  le  Bhâgavata  purâna 

(suite) 

II 

UNITÉ    DE   LIEU 

LA  coexistence  du  fini  et  de  l'infini  fut  toujours  pour  la  rai- 
son humaine  une  énigme  indéchiffrable.  Elle  se  demande 
comment  l'mi  peut  échapper  à  l'absorption  par  l'autre.  Pascal 
résout  à  sa  façon  le  problème,  lorsqu'il  dit  :  Le  fini  s'anéantit  en 
présence  de  l'Infini  et  devient  un  pur  néant  (1). 

Les  philosophes  de  l'Inde  se  sont  laissé  aussi  tenter  par  ce 
problème  qu'ils  ont  résolu  tantôt  d'une  façon,  tantôt  de  l'autre. 
Les  uns  sauvegardent  l'unité  de  substance  en  niant  l'existence 
du  fini  qu'ils  donnent  pour  une  simple  illusion,  nous  l'avons  déjà 
vu.  D'autres  prétendent  n'avoir  pas  besoin,  pour  maintenir  cette , 
unité  de  substance,  de  sacrifier  le  fini  à  l'infini  ;  ils  se  contentent 
de  le  lui  subordonner.  Suivant  eux,  les  êtres  sont  autant  de  par- 
celles détachées  de  l'Être  qu'ils  rejoignent,  et  avec  lequel  ils  se 
confondent  de  (nouveau,  lorsqu'ils  ont  achevé  de  parcourir  le 
cercle  des  transmigrations.  De  la  sorte,  il  n'y  a  en  réalité  qu'une 
substance. 

Ces  deux  catégories  de  philosophes  se  réclament  du  Vedànta. 
Un  autre  système,  celui  du  Sàmkhya,  que  l'on  oppose  le  plus  sou- 
vent au  précédent,  admet  deux  sortes  de  divinités  suprêmes  et 
distinctes,  bien  qu'il  affecte  d'éviter  le  nom  de  Dieu  et  que 
souvent  même  il  se  proclame  athée.  Ces  deux  principes  sont  l'Es- 
prit et  la  Matière,  le  Purusha  et  la  Prakriti  (2).  Mais  il  arrive 
que  le  plus  souvent  les  partisans  de  ce  système  donnent  le  pas 


1.  Pensées,  éd.  Brunschvicg,  2'  éd.  p.  43.3. 

2.  Cf.  ce  que  je  disais  dans  ma  première  conférence. 
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à  l'un  de  ces  principes  sur  l'autre,  de  sorte  qu'au  demeurant,  ils 
en  arrivent  à  proclamer,  sinon  l'unité  de  substance,  du  moins 
un  principe  suprême,  quel  que  soit  le  nom  qu'ils  lui  donnent. 

Le  Bhâgavata  qui  recueille  toutes  les  traditions  philosophiques 
ou  autres  de  l'Inde,  traditions  et  légendes  d'une  iniportance  capi- 
tale pour  Vintelligence  de  VespHi  hindou  (1),  ne  pouvait  manquer 
de  parler  de  ces  spéculations.  Bien  que  partisan  déterminé  du 
Vedânta,  nous  le  Verrons  donner  au  Sâmkhya,  par  distraction 
sans  doute,  mais  provisoirement  seulement,  la  préférence  à  ce 
dernier  sur  son  système  favori  auquel  du  reste  il  s'empressera 
de  revenir  en  l'identifiant  au  Vishnouisme,  à  la  doctrine  de  Vish- 
nu,  le  vrai,  l'unique  Bhagavat.  C'est  ainsi  qu'après  avoir,  dans 
un  moment  d'oubli,  proclamé  le  dualisme  ou  le  dvaita,  il  préco- 
nisera définitivement  Vadvaita,  l'unité  de  principe,  et  alors  iî 
s'écriera  : 

«  0  Dieu  unique,  c'est  après  avoir  créé  avec  ta  propre  éner- 
gie que  l'on  nomme  Mâi/â  et  dont  les  qualités  sont  innom- 
brables, cet  univers  qui  se  compose  de  la  réunion  de  l'intel- 
ligence et  des  autres  principes;  c'est  après  avoir  pénétré,  en 
tant  qu'Esprit  les  qualités  de  Màyà  qui  n'ont  pas  de  réalité,  que 
tu  parais  multiple,  comme  le  feu  quand  il  brûle  dans  des  morceaux 
de  bois  distincts.  »  (2). 

Ainsi  Dieu  ne  semble  multiple  qu'à  l'ignorant  qui  voit  autant 
de  feux  que  de  bûches  allumées,  sans  se  douter  que  c'est  le  même 
feu,  le  même  brasier  qui  les  consume  toutes.  Ici  toutefois  s'ar- 
rête la  comparaison.  Dieu  est  une  flamme  qui  crée  son  propre 
aliment  et  le  dévore,  non  pour  s'en  nourrir,  comme  le  feu  se 
nourrit  de  bûches,  mais  pour  donner  à  son  activité  insatiable 
une  pâture  quelconque.  Le  poète  le  sait  bien,  lui  qui  interpelle 
ainsi  l'Être  suprême  : 

«  11  n'existe,  ô  Bhagavat,  rien  autre  chose  que  toi.  »  (3). 

C'est  l'unité  de  Dieu  qu'il  proclame  ainsi,  une  fois  de  plus. 
Ce  n'est  pas  la  dernière,  comme  nous  le  verrons. 

L'empereur  Citrakêtu  pour  qui  la  terre  était  la  Vache  d'abon- 
dance, car  elle  lui  était  soumise  tout  entière  et  ne  lui  refusait 
aucun  de  ses  trésors,  n'était  cependant  pas  heureux  :  il  n'avait 
pas  de  fils.  Vishnu  qui  l'aimait  le  prit  en  pitié  et  le  tira  de 
l'aveuglement  où  il  était,  en  lui  tenant  ce  langage  : 


1.  Victor  Henry.  Les  littératures  de  Vlnie,  p.  204. 

2.  4,  l\,  7. 

3.  3,  IX,  1. 
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c.  L'unique  objet  que  les  hommes...  doivent  chercher  à  con- 
naître de  toute  leur  àme,  leur  but  véritable,  c'est  de  voir  que 
l'Esprit  Suprême  existe  seul  ».  (1) 

Dès  lors,  pourquoi  Citrakètu  s'affligerait-il  plus  longtemps  de 
n'avoir  peint  de  descendant?  Pourquoi  l'illusion  regretterait-elle 
de  iii'  pouvoir  se  survivre,  en  produisant  l'illusion?  D'après  Bha- 
gavat,  l'homme  n'a  qu'un  but,  qu'un  devoir,  c'est  de  reconnaître 
son  néant,  de  confesser  que  Dieu  seul  existe  et  par  suite  qu'il 
n'existe  qu'un  Dieu.  Le  Chrétien,  lui  aussi,  proclame  qu'il  n'est 
rien  et  que  Dieu  est  tout,  mais  en  donnant  à  ces  mots  un  tO:Ut 
autre  sens.  On  reconnaîtra  de  plus  en  plus,  par  la  suite,  que  si  le 
langage  du  poète  védantique  est  parfois  semblable  au  nôtre,  le 
plus  souvent  ce  qu'il  exprime  est  bien  différent,  et  qu'il  ne 
s'agit  guère  que  d'une  rencontre  de  mots. 

Le  prince  Akrùra,  l'ami  de  Râma  et  de  Krishna,  ces  deux 
frères  dont  nous  aurons  à  parler  quelque  jour  et  qui  n'étaient 
autres  que  le  double  "avatar  de  Vishnu-Bhagavat,  s'adressant  à 
celui-ci  dans  un  moment  d'extase,  s'écriait  : 

«  Tous,  sans  exception,  c'est  toi...,  c'est  le  Tout-Puissanl  qu'ils 
adorent,  même  en  adorant  d'autres  divinités,  même  en  se  faisant 
de  toi  une  idée  fausse.  De  même  que  les  torrents  de  la  montagne, 
grossis  par  l'orage,  se  précipitent  de  toute  part  vers  le  même 
fleuve,  de  même,  Seigneur,  toutes  les  voies  aboutissent  finalement 
à  toi.  »  (2) 

Dieu  est  le  réservoir  de  toutes  les  substances,  comme  la  mer 
celui  de  toutes  les  eaux:  tout  vient  de  lui,  tout  retourne  à  lui. 
Il  est  tout,  il  est  un;  le  poète  n'est  plus  à  nous  l'apprendre  et  nous 
ne  sommes  plus  à  le  savoir. 

Notre  théologien  nous  dorme  de  l'unité  de  Dieu  une  autre  preuve 
assez  inattendue.  Après  avoir  dit  que  Dieu  possède  tout  par 
lui-wême  et  dès  lors  qu'il  ne  voit  rien  au-dessus  de  lui,  il  ajoute  : 

«  Il  est  unique,  car  la  présence  d'un  second  être  serait,  pour 
l'un  et  pour  l'autre,  la  source  de  craintes  mutuelles  ».  (3) 

Voilà  un  argument  singulier.  Il  me  rappelle  la  morale  lyue  donne 
le  Mahâbhàrata  à  l'un  de  ses  plus  gracieux  apologues:  «  Plusieurs 
personnes  dans  une  maison  se  querellent,  deux  même  ont  des  dis- 
cussions; le  mieux  est  de  rester  seul.  »  (4) 


1.  6.  XVI,  63. 

2.  10,  XL,  9  et  10. 

3.  5,  XVIII    20. 

4.  11,  IX,  10.  Cf.  Légendes  morales  de  VIndr,  I,  53. 
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Heureusement,  la  thèse  de  l'auteur  a  d'autres  appuis  que  celui- 
là;  autrement  elle  serait  peut-être  assez  mal  étayée,  bien  que 
cependant  les  querelles  homériques  de  l'Olympe  grec  semblent 
lui  donner  raison.  Qu'on  relise  plutôt  le  vingtième  chant  de 
l'Iliade,  intitulé,  non  sans  motif,  ^jzoaj.yJT.. 

Dieu,  bien  qu'unique,  est  multiple,  car  il  est  à  la  fois,  d'après 
l'auteur  du  Bhàgavata,  VÊtre  suprême,  la  Nature,  VEsprit  et 
le  Destin  (1).  Mais  il  va  nous  démontrer  qa'il  ne  s'agit  que  d'une 
multiplicité  de  forme,  et  qu'au  fond  l'unité  divine  reste  acquise. 
Dans  un  but  de  conciliation,  peut-être,  et  pour  ramener  à  sa  doc- 
trine les  partisans  du  dualisme  ou  Sàmkhya,  il  essaie  de  prou- 
ver que  ce  système  et  le  sien  qu'il  appelle  tantôt  le  Yoga  et  plus 
souvent  le  Vedânta,  n'en  font  qu'un,  il  nous  dira  de  quelle  façon. 
Voici  d'abord  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  : 

«  Celui  duquel  le  Yoga  et  le  Sàmkhya  affirment,  celui-là  qu'il 
est,  celui-ci  qu'il  n'est  pas,  propositions  contradictoires...  c'est 
le  grand  Être  qui...  supérieur  à  tout,  présente  des  caractères 
conformes   à  ces   deux  sentiments.  »   (2) 

Que  le  lecteur  me  permette  de  revenir  un  instant  sur  ces  deux 
systèmes  dont  je  parle  plus  haut  et  de  les  lui  exposer  en  quel- 
ques mots.  Tout  d'abord,  notre  poète,  pour  se  concilier  ceux 
qu'en  sa  qualité  de  védantiste  il  pouvait  considérer  comme  des 
adversaires,  leur  raconte  à  sa  façon  l'origine  du  Sàmkhya. 

«  Bhagavat,  l'Être  incréé,  est  né  de  lui-même  à  l'aide  de  sa 
Màyâ,  sous  le  nom  de  liapila,  le  promulgateur  de  la  doctrine 
Sàmkhya,  dans  le  but  de  faire  connaître  aux  hommes  ce  qu'est 
l'Esprit  ».  (3) 

Il  insiste  en  affirmant  de  nouveau  que  Kapila  était  Bhagavat 
lui-même  (4).  Ce  que  je  prenais  plus  haut  pour  une  distraction 
momentanée  ou  une  concession  provisoire,  de  la  part  de  l'au- 
teur, me  semble  plutôt  être  une  habileté.  En  réalité,  il  ii'est 
point  distrait  et  il  ne  concède  rien,  même  provisoirement  :  il 
s'explique,  voilà  tout. 

Du  reste,   d'après  M.   Barth,  l'un  de  nos  indianistes  les  plus 
éminents,  .dans  les  anciennes  Upanishads,  le  Sàmkhya  n'est  pas 
encore  dualiste,  et  dans  les  plus  récentes,  il  ne  l'est  plus  (5)> 
c'est  comme  une  crise  éprouvée  par  le  védantisme. 

1.  3,  XXIX,36. 

2.  6,  IV.  32. 

3.  3,  XXV,  1. 

4.  Ihid.,  5. 

5.  Les  Religions  de  l'Inde,   p.  45.  .    . 
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D'après  ce  système,  avons-nous  vu  plus  haut,  la  Nature  ou 
Bralriti  est  éternelle,  c'est  la  racine  sans  racine,  amûlam  mûlam, 
suivant  l'expression  consacrée  :  elle  donne  naissance  à  tout 
ot  rien  ne  lui  donna  naissance.  C'est  une  première  entité  ou 
tativam  d'où  découlent  vingt-trois  autres.  Vient  le  Purusha  qui 
est  la  vingt-cinquième  entité;  il  est  VAtnian,  l'àme,  étemel  comme 
la  Prakriti  :  il  n'est  ni  producteur,  ni  produit,  ni  cause,  ni  effet. 

La  Prakriti  consiste  en  trois  Gunas  ou  principes  constitutifs, 
fort  célèbres  dans  les  spéculations  philosophiques  de  l'Inde, 
avec  lesquels,  dès  lors,  le  lecteur  doit  faire  connaissance  :  ce 
sont  le  Sattvam,  le  Rajas,  le  Tamas,  c'est-à-diro  la  Bonté,  la 
Passion,  l'Obscurité. 

Il  ne  faut  point  confondre  le  Tattvam  dont  il  était  question  tout 
à  l'heure  avec  le  Sattva)n.  Cette  dernière  expression  désigne 
spécialement  ce  qui  est  bon;  la  première  simplement  ce  qui  est, 
bien  qu'au  demeurant  il  n'y  ait  de  véritablement  existant  que 
le  bon,  le  bien.  Aussi  le  Védantisme,  auquel  nous  reviendrons 
tout  à  l'heure,  dit  de  l'Être  qu'il  identifie  avec  Bhagavat  :  tat 
tva)n  :  cela,  c'est  toi,  en  séparant  les  deux  syllabes  du  mot  iat- 
tcai)i,  par  un  procédé  familier  aux  Hindous  qui  estiment  que  la 
plus  belle  figure  de  rhétorique,  c'est  le  jeu  de  mots.  Cela,  on  se 
le  rappelle;  c'est  tout  ce  qui  existe,  et  chaque  être  en  particulier. 
Le  Rajas,  ou  poussière,  est  considéré  comme  le  principe  de  l'ac- 
tivité, celui  qui  détermine  les  actes,  c'est  la  Passion,  poussière 
aveuglante,  qui  conduit  naturellement  au  Tamas,  c'est-à-dire  à 
l'Obscurité,  aux  Ténèbres.  Ce  triple  Guna  ou  lien,  suivant  le  sens 
de  ce  mol,  enchaîne  l'Atman,  en  sa  qualité  d'âme  individualisée  ou 
Jivâtman  et  alors,  bien  qu'unique  (l'auteur,  on  le  voit,  ne  perd 
jamais  de  vue  l'Unité  divine),  l'Atman  devient  multiple,  du  moins 
en  apparence,  en  se  prêtant  aux  multiples  manifestations  de  la 
Prakriti;  mais  comme  Paramâtman  ou  Purusha  suprèm?,  il  garde 
son  unité  intacte  et  se  borne  au  rôle  de  spectateur;  il  assiste 
en  simple  témoin  à  la  Création,  œuvre  exclusive  de  la  Nature. 

Sans  tarder,  l'auteur  du  Bhàgavata,  après  avoir  feint  d'adopter 
le  système  du  Sàmkhya,  re\àent  à  l'idée  d'un  Dieu  , suprême, 
unique,  celui  du  Vedànta.  Voici  les  paroles  qu'il  met  eur  les 
lèvres  mourantes  de  Bhlshma,  l'un  des  héros  du  ^Mahàbhàrata. 

«  J'ai  fixé  ma  pensée,  libre  de  tout  désir,  sur  Bhagavat,  qui, 
détaché  de  la  pluralité,  se  repose  dans  sa  propre  béatitude,  et 
qui  parfois  s'unit  à  la  Nature  pour  se  livrer  à  ces  jeux  d'où 
naît  la  succession  des  êtres.  »  (1) 

1.  1,  IX,  32. 
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Le  Purusha,  dans  ce  passage,  ne  serait  plus  le  spectateur  pas- 
sif de  tout  à  l'heure,  mais  un  principe  actif  qui  s'unirait  à  la 
Prakriti  pour  produire  les  créatures.  Ne  nous  y  trompons  cepen- 
dant pas.  Écoutons  M.  Barth  nous  dire,  en  effet  : 

«  Le  rôle  de  l'âme  se  borne  à  contempler  les  manifestations 
(de  la  Nature);  à  se  prêter  à  cette  union  en  laquelle  se  réalise 
l'existence  des  êtres  individuels,  à  en  éprouver  les  jouissances 
et  les  déboires  jusqu'au  jour  où,  prise  de  satiété  et  se  recon- 
naissant elle-même  comme  distincte  de  la  Matière  (c'est-à-dire 
de  la  Prakriti),  elle  rompt  l'association  et  retourne  à  sa  liberté 
première.  »  (1) 

A  la  page  suivante  de  son  étude  si  substantielle  sur  les  reli- 
gions de  l'Inde,  M.  Barth  nous  raconte  la  curieuse  genèse  de  ce 
système  de  VAdvaita,  du  non-dualisme,  qu'il  appelle  à  bon  droit 
Vun  des  systèmes  ontologiques  les  plus  grandioses  et  les  plus 
raffinés  que  co7inaisse  Vhistoire  de  la  philosophie. 

Cette  page  vaut  d'être  citée. 

«  Ils  (les  théosophes  hindous)  paraissent  être  partis  de  l'idée 
que  le  principe  de  vie  qui  est  dans  l'homme,  Vâtman  ou  le  soi, 
est  le  même  que  celui  qui  anime  la  nature.  Ce  principe  dans 
l'homme  leur  parut  être  le  prâna,  le  souffle;  l'air  ou  quelque 
chose  de  plus  subtil  que  l'air,  l'éther,  fut  l'âtman  dans  la  na- 
ture. Ou  bien  l'âtman  était  un  petit  être,  wu.  homunculus,  un  puru- 
sha, qui  avait  son  siège  dans  le  cœur  où  on  le  sentait  s'agiter  et 
d'où  il  dirigeait  les  esprits  animaux.  Il  y  tenait  à  l'aise,  car  il 
n'était  pas  plus  gros  que  le  pouce,  il  savait  même  se  faire  plus 
petit  encore,  car  on  le  sentait  cheminant  par  les  artères,  et  on 
pouvait  le  voir  distinctement  dans  la  petite  image,  la  pupille^ 
qui  se  reflète  au  centre  de  l'œil  (2).  Un  Purusha,  tout  sem- 
blable apparaissait  au  regard  ébloui  dans  l'orbe  du  soleil,  le 
cœur  et  l'œil  du  monde.  C'était  là  l'âtman  de  la  nature;  ou  plu- 
tôt c'était  le  même  âtman  qui  se  manifestait  ainsi  dans  le  cœur 
de  l'homme  et  dans  le  soleil;  une  ouverture  invisible  au  som- 
met du  crâne  lui  livrait  passage  pour  aller  de  l'une  à  l'autre 
demeure.  Si  grossières  que  soient  ces  représentations,  elles  n'en 
ont  pas  moins  servi  de  point  de  départ  à  l'un  des  systèmes  on- 
tologiques les  plus  grandioses  et  les  plus  raffinés  que  connaisse 
l'histoire  de  la  philosophie.  Et  non  seulement  elles  en  ont  été  le 

1.  Op.  cit.,   45. 

2.  Les  Hébreux  appelaient  cette  image  ji  cJ»  tî,  ischon  qui  répond  à  l'ex- 
pression hoviunculns,  ou  encore  |  ■•  y'n  3  ,  hath-hain,  c'est-à-dire  la  fille 
de   l'œil. 
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point  de  départ,  mais,  ce  cpii  est  bien  plus  surprenant,  elles  en 
sont  restées  une  des  principales  données.  Pour  arriver  à  leur  doc- 
trine de  l'identité,  ou,  comme  ils  disent,  de  Vadvaita,  de  la  non- 
dualité,  les  théosophes  hindous  ont  été  plus  que  d'autres  réduits 
à  beaucoup  demander  à  l'élan  spontané  de  la  pensée.  Ils  n'ont 
pas  eu  à  leur  senâce,  pour  l'asseoir  d'une  façon  plus  savante, 
les  ressources  d'une  psychologie  délicate,  ni  ces  théories  des  idées 
du  logos,  de  la  raison  pure,  héritage  de  la  science  grecque,  dont 
d'autres  sectes  mystiques  ont  bénéficié.  Aussi,  n'ont-ils  jamais 
renoncé,  même  une  fois  qu'elles  devaient  leur  paraître  embarras- 
santes, à  ces  vieilles  conceptions  populaires  dont  les  traces  se 
trouvent  jusque  dans  les  hymnes  (1),  et  qui  entraînaient  une 
sorte  d'assentiment  d'habitude.  Jusqu'à  la  fin,  il  sera  ques- 
tion, chez  eux,  de  l'àtman,  souffle  et  éther,  de  l'àtman,  puru- 
sha  du  cœur,  de  l'œil  et  du  soleil.  » 

Après  ce  magistral  exposé,  ^l.  Barth  continue,  et  ses  paroles 
semblent  le  résumé  même  de  la  doctrine  védantique  du  Bhà- 
gavata  que  j'expose  ici.  Il  vient  de  nous  dire  le  point  de  départ. 

«  Quant  au  point  d'arrivée,  poursuit-il,  le  voici  :  L'àtman  est 
l'être  un,  simple,  éternel,  infini,  supérieur  à  toute  conception, 
assumant  toute  forme  et  lui-même  sans  forme,  l'agent  unique 
mais  immobile  et  immuable  de  tout  acte  et  de  tout  change- 
ment. 11  est  la  cause  à  la  fois  matérielle  et  efficiente  du  monde 
qui  est  sa  manifestation,  son  corps.  Il  le  tire  de  sa  propre  subs- 
tance et  de  nouveau  l'y  absorbe,  non  par  nécessité,  mais  par  un 
acte  do  sa  volonté,  comme  l'araignée  émet  et  ramène  à  elle  le 
fil  de  sa  toile  (2).  De  lui  viennent  et  à  lui  retournent  les  êtres, 
finis,  comme  les  étincelles  sortent  d'une  fournaise  et  y  retom- 
bent, sans  que  la  multiplicité  de  ces  êtres  porte  plus  atteinte  à 
son  unité  que  la  formation  de  l'écume  et  des  vagues  n'altère 
celle  de  l'Océan.  Plus  subtil  que  l'atome,  plus  grand  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand,  il  a  cependant  une  demeure,  la  cavité 
du  cœur  de  chaque  homme.  C'est  là  qu'il  réside  en  sa  plénitude 
et  qu'il  se  repose  dans  la  joie  de  lui-même  et  de  ses  œuvres. 
Cette  immanence  directe  et  matérielle  de  l'être  absolu  dans  la  créa- 
ture, qui  est  la  donnée  irrationnelle  et  mystique  du  système, 
en  est  aussi  le  nœud.  Grâce  à  elle,  l'homme  a  prise  sur  l'àtman. 
Par  une  méditation  intense,  aidée  d'opérations  où  une  physiologie 


1.  Ici,   M.    Barth   ronvoio   au  Rig-Veda,    10,   XC. 

2.  Nous  f'xaminprons  plus  en  détail  cetto  conception  étrange,  lorsque  nous 
étudierons  la  création,  ou  plus  exactement  l'émanation  dos  êtres. 
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fantastique  joue  uii  grand  rôle  (car  il  y  a  qaelqu3  chose  de  très 
matériel  au  fond  de  toutes  ces  représentations),  il  n'aura  qu'à 
faire  rentrer  littéralement  son  âme  dans  son  cœur,  pour  la  mettre 
en  contact  avec  l'unité  suprême  et  en  état  de  se  reconnaître  elle- 
même  en  cette  unité.  » 

J'arrête  ici  cette  longue  citation,  mais  j'ai  cru  le  passage  assez 
important  pour  le  transcrire  dans  ses  parties  essentielles,  celles 
qui  vont  le  plus  directement  au  sujet  que  je  traite  présentement. 

Cette  unité,  les  ignorants  ne  la  peuvent  comprendre,  eux  qui 
s'imaginent  voir  autant  de  Purushas  qu'il  y  a  d'êtres.  Le  même 
Bhîshma  qui  tout  à  l'heure  nous  disait  que  libre  de  tout  désir,  il 
avait  fixé  sa  pensée  sur  Bhagavat,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ce  point. 

«  Et  moi,  dit-il,  secouant  l'erreur  de  la  distinction,  je  me  réunis 
à  l'Être  incréé  qui,  siégeant  dans  le  cœur  de  chacune  des  créa- 
tures douées  d'un  corps...,  n'est  pas  plus  multiple  que  le  soleil 
pour  les  milliers  de  regards  qui  le  contemplent.  »  (1) 

Le  soleil  est  aperçu  de  milliers  de  regards  qui  reflètent  son 
image:  il  ï\'qi\  reste  pas  moins  un. 

Bhagavat  qui  sait,  lui  surtout,  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qui  le 
concerne,  puisqu'il  est  la  Divinité  personnifiée  à  son  plus  haut 
degré,  nous  donne  cet  enseignement  : 

«  Lorsque,  délivré  des  souillures  du  désir,  de  la  cupidité  et  des 
autres  passions  qui  naissent  du  sentiment  du  moi  et  du  mien, 
le  cœur  est  pur,  insensible  à  la  peine  comme  au  plaisir,  égal 
pour  tous,  alors  l'homme  voit  l'Esprit,  absolu,  supérieur  à  la 
Nature,  uniforme,  lumineux  par  lui-même,  subtil,  continu  :  il 
le  voit  avec  un  cœur  dévoué  et  détaché  de  toutes  choses  par  la 
science;  il  le  voit  complètement  impassible,  et  il  reconnaît  alors 
que  la  Nature  est  sans  énergie.  »  (2) 

Bhagavat  n'est  point,  on  le  voit,  partisan  du  dualisme,  et  le 
rôle  qu'il  assigne  à  la  Nature  ne  peut  qu'être  modeste,  puisqu'il 
la  dépouille  de  toute  énergie.  D'où  vient  donc  que  presque  aus- 
sitôt après  nous  avoir  tenu  ce  langage,  il  proclame  cette  même 
Nature  V Énergie  divine?  (3)  C'est  qu'elle  emprunte  au  Purusha 
toute  sa  vertu  créatrice.  D'elle-même  elle  est  impuissante.  Bha- 
gavat ajoute,  en  effet  : 

«  L'Esprit  suprême  déposa  sa  semence  dans  sa  matrice  (c'est- 

1.  1,  IX,  42. 

2.  3,  XXV,  16-18. 

3.  Ihicl,  XXVi,  4. 
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à-dire  dans  la  Nature)  dont  les  qualités  étaient  agitées  par  le 
Destin.  »  (1) 

N'oublions  pas  que  le  Destin  ou  Daivam  n'est  autre  que  Dieu 
qui  féconde  la  Nature.  Ce  n'est  donc  plus  le  spectateur  passif 
d'auparavant.  La  Prakriti  est  la  matrice  même  du  Purusha  qui, 
en  sa  qualité  d'Ame  universelle  ou  de  Farcnnâtman,  dépose  en 
elle  un  germe  divin,  lequel  n'est  autre  que  lui-même  et  il  naît 
d'elle  sous  forme  de  jîvâtman  ou  d'âme  individuelle;  c'est  ainsi 
qu'il  est  à  la  fois  le  père,  la  mère  et  l'enfant.  Il  demeure  seul 
par  conséquent.  Voilà  pourquoi  notre  philosophe  théologien  nous 
ramène  à  l'unité  divine,  au  moment  même  où  il  semble  le  plus 
nous  en  éloigner.  Il  nous  dira  : 

«  La  Nature,  consumée,  pour  ainsi  dire,  même  en  ce  monde, 
disparaît  chaque  jour  successivement  aux  yeux  de  l'esprit, 
comme  se  détruit  le  bois  de  Yarani  qui  est  la  source  du  feu.  »  (2) 

Arani  est  le  nom  par  lequel  on  désigne  les  deux  morceaux  de 
bois  que  l'on  frotte  ensemble  pour  allumer  le  feu  sacré.  Notre  poète 
semble  s'acharner  maintenant  contre  cette  pauvre  Prakriti  à 
laquelle  naguère  il  confiait  un  rôle  prépondérant.  Elle  était  bien 
près  d'être  tout;  nous  la  verrons  désormais  décliner  de  plus  en 
plus,  décroître  comme  cette  arani,  et  comme  elle  réduite  à  rien. 
Bhagavat  dit  encore  : 

«  Comme  un  songe  qui  n'apporte  à  un  homme  endormi  que  de 
vaines  images,  cesse  au  réveil  de  lui  faire  illusion,  ainsi  la 
Nature  ne  peut  plus  désormais  opprimer  celui  qui,  après  en  avoir 
reconnu  l'essence,  s'est  uni  de  cœur  avec  moi  et  trouve  son  bon- 
heur en  lui-même  ».  (3) 

La  Nature  n'est  guère  qu'un  cauchemar  dont  on  sort  avec 
joie,  lorsque  l'on  reconnaît  que  l'on  a  été  le  jouet  d'une  vaine 
ilhision  à  laquelle  fort  heureusement  ne  répondait  aucune  réa- 
lité. Toutefois,  il  n'y  a  que  le  Yogin  à  savoir  ainsi  ce  qu'il  en  est, 
mais  seulement  lorsqu'il  est  arrivé  au  dernier,  au  plus  haut  degré 
de  cette  perfection  que  vaut  la  méditation  sur  l'inanité  des  choses 
de  ce  monde.  Parvenu  à  cette  hauteur,  l'ascète  s'aperçoit  que 
Dieu  seul  existe,  cfu'il  n'y  a  rien  en  dehors  de  Bhagavat  :  «  Alors, 
dit  celui-ci,  dans  un  langage  expressif,  il  obtient  le  salut  éternel 
qu'on  ne  trouve  qu'en  moi  et  où  s'arrête  Je  rire  de  la  Mort.  »  (4) 


1.  Ibid.,  10. 

2.  .3,  XX VU,  23. 

3.  Jhid.,   25   et   26. 

4.  Jhid.,    30. 
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A  qui  Bhagavat  parle-t-il  ainsi?  A  Devahùti,  sa  mère;  il  avait 
voulu,  sous  le  nom  de  Kapila  (1),  naître  d'elle  et  de  Kardama. 
Devahùti  le  reconnut  pour  ce  qu'il  était  véritablement,  et  comme 
elle  ignorait  ce  qu'elle  devait  penser  de  lui,  le  Purusha  suprême, 
et  de  cette  fameuse  Prakriti  qu'on  lui  donnait  parfois  pour  rivale, 
et  même  pour  ennemie,  à  lui,  le  Tout-Puissant,  elle  voulut  savoir 
la  vérité  et  se  mit  de  la  sorte  à  l'école  de  son  fils. 

Sous  cette  forme  dialoguée,  le  Bhâgavata  agite  devant  nous  l'é- 
ternel problème  de  Vadvaifa  et  du  civaita  pour  lequel,  je  le  répète, 
se  sont  passionnés  et  se  passionnent  encore,  dans  l'Inde,  et  même 
ailleurs,  non  seulement  les  esprits  spéculatifs,  les  dialecticiens 
qui  n'y  voient  qu'une  sorte  de  joute,  de  gymnastique  intellectuelle, 
mais  des  foules  entières,  des  masses  de  fidèles  adorateurs  de  Bha- 
gavat qui  se  demandent  avec  anxiété  s'ils  existent  ou  s'ils  n'exis- 
tent pas,  si  leurs  âmes  sont  des  chimères  auxquelles  ne  répond 
aucune  réalité,  des  sortes  de  songes,  sinon  creux,  du  moins 
vides,  ou  si,  au  contraire,  elles  font  partie  du  grand  tout,  de 
l'universel  Pan.  Le  Bhâgavata  est  comme  l'écho  de  tous  les 
doutes,  de  toutes  les  contradictions  qui  traversent  le  cerveau  des 
peuples  dont  il  fait  aujourd'hui  encore  la  pâture  intellectuelle  et 
morale;  c'est  ce  qui  sauve  du  ridicule  ces  rapsodies  qui  nous  pa- 
raissent si  pauvres,  parfois,  si  misérables  même. 

Tout  à  l'heure,  Bhagavat  nous  indiquait  le  moyen  de  nous  sous- 
traire au  cauchemar  de  la  Prakriti,  ce  moyen  c'est  Vuniou  de  cœur 
avec  lui,  le  Yoguisme,  car  le  terme  de  Yoga,  comme  celui  de 
jugum  qui  lui  correspond,  signifie  lien,  union.  Par  suite,  non  seu- 
lement le  Paramâtman  peut  se  délivrer  des  entraves  de  la  Pra- 
kriti, mais  nos  jîvâtmans  eux-mêmes  peuvent  et  doivent  s'y  sous- 
traire, s'y  dérober  par  la  claire  vision  en  Bhagavat  de  la  réalité. 
Ils   reconnaîtront  alors  la  vérité  de  cette  autre  parole  divine  : 

«  L'Esprit,  ce  spectateur  interne,  est  distinct  des  éléments,  des 
sens,  de  la  Personnalité,  comme  Brahme  l'est  de  l'âme  indivi- 
duelle et  Bhagavat  de  la  Nature.  »  (2j     . 

"L'Esprit,  Brahme,  Bhagavat,  trois  noms  différents  d'un  seul 
et  même  Dieu.  La  Nature,  dans  ce  passage,  est  opposée,  non  plus 
au   Purusha   des   partisans   du   Sâmkhya   ou   Dualisme,    mais  ^ 


1.  CeUe  réfutation  du  dualisme  placée  par  le  poète  dans  la  bouche  de  Vishnu- 
Kapila  est  remarquable.  Notez  que  le  Sâmkhya  passe  pour  être,  sous 
l'une  de  ses  formes,  car  il  en  a  au  moins  deux,  l'œuvre  d'iui  philosophe  nommé, 
lui  aussi,  Kapila.  C'est  intentionnel,  notre  poète  a  trouvé  piquant  de  réfuter 
Kapila  par  Kapila! 

2.  3,  XXVIII,   41. 
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Bhagavat,  le  Dieu  unique  et  universel  du  Vedànta,  du  non-dua- 
lisme panthéistique.  Malgré  ses  écarts,  d'ailleurs  plus  apparents 
que  réels,  notre  auteur  revient  toujours  à  l'unité  de  l'essence 
divine.  S'il  lui  arrive  d'exalter  la  Prakriti,  de  l'égaler  au  Purusha, 
c'est  pour  nous  dire  qu'au  fond  elle  n'est  pas  autre  que  le  Purusha 
lui  même,  que  son  énergie. 

Kapila  dit  encore  à  sa  mère,  dans  ce  très  curieux  dialogue 
auquel  j'emprunte  la  plupart  de  ces  citations  : 

«  Ce  n'est  qu'après  avoir  triomphé  de  la  Nature,  si  difficile  à 
vaincre,  de  cette  énergie  divine  à  laquelle  il  est  uni,  et  qui  est  ce 
qui  existe  comme  ce  qui  n'existe  pas.  que  l'Esprit  se  repose  au 
sein  de  sa  véritable  forme.  »  (1) 

L'expression  bizarre  sadasat  :  le  étaut  et  le  n'étant  pas  doit 
s'entendre  du  monde  accessible  aux  sens  et  de  celui  qui  ne  leur 
est  pas  accessible.  C'est  tout  ce  qui  existe  par  suite;  mais  la  Pra- 
kriti n'épuise  ainsi  la  conception  de  l'Être  qu'à  la  condition  de 
s'identifier  avec  Bhagavat  dont  elle  est  l'énergie,  ne  l'oublions  pas. 
Le  poète  désigne  couramment  ce  dernier  par  le  terme  Sadasat 
que  nous  lisons  ici.  Le  repos  dont  il  est  question,  c'est  celui  que 
Dieu,  ce  même  Bhagavat  s'accorde,  lorsqu'il  a  réprimé  la  Pra- 
kriti; c'est-à-dire  sa  passion  créatrice,  et  qu'il  s'est  par  suite 
dompté  lui-même. 

Sans  doute  le  lecteur  pourrait  se  demander,  en  présence  de  ces 
contradictions  apparentes,  si  le  poète  n'hésite  pas  entre  le  dua- 
lisme et  le  non-dualisme.  Comme  s'il  eût  prévu  cela,  Vopadeva  ou 
de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  prend  soin  de  le  mettre  en  garde 
dès  le  début  du  Bhâgavata  où  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  sages  qui  connaissent  les  principes  appellent  Vérité  la 
science  qui  n'admet  pas  la  dualité.  »  (2) 

Nous  voici  prévenus,  c'est  à  nous  de  ne  pas  l'oublier,  non  plus 
que  ce  que  l'auteur  ajoute  immédiatement  après  : 

«  Ce  principe  est  nommé  par  les  uns  Brahme,  par  les  autres 
Paramâtman,  par  ceux-là  Bhagavat.  Mais  les  solitaires  qui  ont  ds 
la  foi  et  dont  la  dévotion  fondée  sur  la  Cruti  est  alimentée  par 
la  science  et  le  renoncement,  voient  dans  leur  propre  àme  ce 
principe  qui  est  l'Esprit.  » 

La  Çruti,  c'est  la  Révélation  consignée  dans  les  Saintes  Écri- 
tures, dans  les  Védas  surtout.  Le  jîvâlman  ou  l'àme  individuelle, 


1.  Ihid..  41. 

2.  1,  Il    11  .t  12. 
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celle  de  chacun  de  nous,  n'est  autre  que  l'Ame  Suprême  ou  le  Fa- 
rcDiiâtmcDi,  mais  l'Ame  Suprême  endormie  au  sein  de  la  Ma- 
tière, s'ignorant,  et  croyant  dès  lors  à  une  distinction  qui  n'existe 
pas. 

Le  poète  nous  raconte,  à  ce  sujet,  la  très  curieuse  histoire 
d'un  Jîvâtman  personnifié  par  la  fille  d'un  certain  roi  Vidarbha, 
mariée  au  prince  Malayadhvaja,  et  du  Paramâtman  caché  sous 
la  figure  d'un  Brahmane.  C'est  la  démonslration  de  la.  Vérité  qu'il 
ne  cesse,  au  fond,  de  nous  présenter  sous  toutes  les  formes,  même 
sous  celle  du  dualisme,  mais  d'un  dualisme  interprété  à  sa  ma- 
nière, savoir  qu'il  n'y  a  qu'une  essence,  l'essence  divine. 

Malayadhvaja  venait  de  mourir.  Sa  veuve  désolée  dressa  xin 
bûcher,  y  mit  le  feu  et  s'apprêta  tout  en  larmes  à  y  monter  pour 
se  laisser  brûler  avec  le  cadavre  : 

«  A  ce  moment,  un  Brahmane,  maître  de  lui-même,  qui  avait  été 
autrefois  son  ami,  vint  consoler  par  ces  paroles,  sereines  et 
belles,  la  reine  qui  pleurait  :  —  Qui  es-tu,  lui  dit-il,  de  qui  es-tu  la 
fille,  et  quel  est  cet  homme  étendu  sur  lequel  tu  gémis  ?  Reconnais- 
tu  en  moi  un  ami  avec  lequel  tu  as  eu,  dans  le  principe,  des 
relations  d'amitié?...  Tu  me  quittas  pour  chercher  un  endroit  où 
l'établir,  tu  partis  emportée  par  le  désir  des  jouissances  terres- 
tres. » 

Sans  doute  la  princesse  ne  se  rappelait  rien  de  ce  passe.  Le 
Brahmane  insiste  et  précise  : 

«  Nous  fûmes  autrefois  deux  cygnes,  amis  l'un  de  l'autre, 
et  nous  nous  ébattions  sur  le  lac  Mànasa;  nous  restâmes  mille 
ans  sans  demeure  fixe.  Ayant  un  jour  abandonné  ton  ami,  tu 
descendis  sur  la  terre,  poursuivi  par  la  pensée  des  jouissances 
grossières,  et  en  parcourant  le  monde,  tu  trouvas  une  résidence 
habitée  par  une  certaine  femme  qui  se  l'était  construite.  » 

Cette  femme,  c'était  Màyâ,  l'Illusion,  et  la  ville  dont  il  s'agit, 
et  dont  le  poète  s'attarde  à  faire  une  description  ultra  fantaisiste, 
avec  ses  neuf  portes,  ses  trois  remparts,  etc.  (1),  c'est  le  corps 
humain.  Le  Jîvâtman  qui  désertait  ainsi  le  lac  paradisiaque  du 
Mànasa  pour  s'incarner,  prit  la  forme  d'un  homme  et  il  épousa 
cette  femme;  il  s'appela  Puramjana  et  elle  Puramjanî,  c'est-à- 
dire  celui,  celle  qui  habite  la  ville.  Le  Brahmane  continue  de  redire 
à  la  princesse   sa  propre  histoire   qu'elle  avait  oubliée. 


1.  On  pourrait  comparer  cette  (lesrri})tion  avec  celle  que  VEccIé^iantc  (Xl[,2, 
etc.;  donne  du  même  corps  humain.  11  y  aurait  plus  d'un  rapprociiement  curieux 
à  faire. 
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«  Séduit  par  cette  belle  femme,  tu  ne  te  souvins  plus,  dans 
cette  ville,  au  sein  des  plaisirs,  de  ce  que  tu  avais  appris;  et 
c'est  l'attachement  que  tu  as  eu  pour  elle  qui  t'a  réduit  à  l'état 
misérable  où  tu  te  trouves  en  ce  moment.  Tu  n'es  pas  la  fille 
du  Vidarbha,  et  ce  prince  n'est  pas  plus  ton  époux  que  tu  n'étais 
celui  de  cette  Puramjanî  qui  te  retint  captif  dans  la  ville  aux 
neuf  portes.  C'est  un  effet  de  l'Illusion  créée  par  moi  (Paramàt- 
man)  que  tu  aies  cru  être  autrefois  un  homme,  et  que  tu  te 
croies  aujourd'hui  une  femme  :  tu  n'es  pas  plus  l'un  que  l'autre, 
car  nous  sommes  deux  purs  esprits  dont  tu  vas  reconnaître  la 
voie.  Je  suis  ce  que  tu  es,  et  tu  es  ce  que  je  suis;  vois-le  :  tu 
n'es  pas  autre  que  moi  et  les  Kavis  (1)  n'aperçurent  jamais 
entre  nous  deux  la  plus  petite  différence.  Tel  qu'un  homme  se 
voit  double,  quand  il  regarde  dans  un  miroir,  ou  dans  les  yeux 
d'un  autre,  telle  la  différence  entre  nous  deux.  » 

Le  poète  conclut  : 

«  Ainsi  réveillé  par  l'Esprit,  l'Esprit  qui  se  trouvait  uni  au  cœur, 
rentrant  en  possession  de  sa  nature,  recouvra  la  mémoire  qu'il 
avait  perdue  pour  s'être  séparé  de  son  ami.  »  (2) 

Ici  nous  sommes  en  présence  d'un  calembour,  comme  les 
Hindous  les  aiment  tant,  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque. 
Le  même  mot  hamsa  signifie  en  même  temps  cygne,  ou  plutôt 
héron,  et  Être  suprême.  De  là  les  deux  cygnes  qui  nagent  dans 
l'étang  et  cet  Esprit  suprême  qui  se  retrouve  en  double  dans  le 
Brahmane  et  la  veuve  de  Malayadhvaja. 

Il  est  donc  bien  entendu  que  l'essence  divine  est  une,  bien 
qu'elle  paraisse  multiple  dans  les  jîvàtmans  ou  âmes  individuelles, 
et  qu'étant  une,  elle  est  partout  et  rien  n'existe  qu'elle;  en  sorte 
que  ce  long  passage,  comme  la  plupart  des  textes  précédemment 
cités,  établit  autant  le  panthéisme  que  l'unité  de  l'essence  di- 
vine. 

Cette  identité  entre  le  Paramâtman  et  le  Jîvâtman,  le  prince 
défunt  la  connaissait  bien,  et  c'est  ce  qui  lui  valut  le  salut 
final. 

«  (Malayadhvaja),  éclairé  par  Uî  flambeau  de  la  science  pure  et 
resplendissante  de  toutes  parts...,  voyant  son  âme  au  jsein  du 
suprême  Brahme  et  le  suprême  Brahme  dans  son  Ame,  effaça 
jusqu'à  (la  différence  de)  cette  (double)  vue  et  fut  afiranchi  du 
monde.  »  (3) 

1.  Les  poètes  sacres  qui  rccevaieiU  du  ciel  leurs  inspirations. 

2.  4,  XXVI II,  50,  etc. 

3.  Ibid.,   43. 
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Pour  être  sauvé,  l'Homme  doit  donc  reconnaître  qu'il  ne  fait 
qu'un  avec  Dieu  et  que  Dieu  est  un.  Jusqu'à  ce  qu'il  arrivq 
à  cette  science,  il  erre  dans  les  ténèbres  d'un  dualisme  trompeur 
et  fatal  (1). 

Dans  le  chapitre  vingt-sixième  du  cinquième  livre,  le  poète, 
après  avoir  dépeint  les  trois  mondes  dont  se  compose  l'univers, 
conclut  : 

«  L'ascète  qui  a  entendu  décrire  les  deux  formes  de  Bha- 
gavât,  celle  qui  est  matérielle  et  celle  qui  est  immatérielle, 
doit  par  la  pensée  amener  la  seconde  au  dedans  de  son  âtman 
qu'il  aura  dompté  enj  restant  dans  la  première.  »  (2) 

En  d'autres  termes,  le  solitaire,  car  seul  il  peut  arriver  là, 
après  avoir,  durant  cette  vie  matérielle  et  périssable,  dompté  son 
jîvâtman,  c'est-à-dire  vaincu  ses  passions  et  triomphé  de  ses  sens, 
achèvera  de  se  sauver  en  ne  pensant  plus  qu'au  Paramâtman,. 
la  forme  immatérielle  de  Dieu,  celle  qui  lui  est  propre  et  qui 
seule  est  durable. 

Se  débarrasser  de  la  matérialité,  si  je  puis  ainsi  parler  :  tel 
est  le  secret  du  salut;  c'est  à  ce  prix  que  l'on  rejoindra,  en  s'y 
perdant,  l'essence  unique  de  Bhagavat. 

N'est-ce  pas  un  peu  la  doctrine  enseignée  par  Virgile  en  si  beaux 
vers,  au  VI^  chant  de  l'Enéide  (724  et  seq.)  Le  passage  entier  serait 
à  relire.  D'après  le  poète  mantouan,  les  âmes  doivent  se  dégager 
complètement  de  leur  gangue  matérielle,  pour  rejoindre  l'Ame 
universelle  d'où  elles  émanent,  ce  qu'il  exprime  encore  dans  les 
Géorgiques,  au  sujet  des  abeilles  dont  il  vient  de  dépeindr,§!  Ifis 
merveilleux  instincts. 

His  quidam  signis,  atque  hœc  exempta  secuti, 
Esse  apibus  partem  divinfe  mentis  et  haustus 
yEthereos  discere  :  Deum  namque  ire  per  omnes 
Terrasque,  tractusque  maris,  cœlumque  profundum  : 
Ilinc  pecudes,  armenta,  vires,  genus  omne  ferarum, 
Quemque  sibi  tenues  nascentem  arcessere  vitas  : 
Scilicet  hue  reddi  deinde  ac  resoluta  referri 
Omnia  ;  nec  morti  esse  locum...  (3). 

* 

Pythagore,  Platon,  Zenon,  professaient  l'existence  d'une  Amé 
unique,  d'où  émanaient  et  où  retournaient  toutes  les  âmes. 

1.  Cf.  premier  article  Revue  des  Sciences,  etc.,  p.  277:  «  Si  l'homme  oubliant 
Brahme,  etc.  » 

2.  5,  XXVI,  39.  J'aurais  rlù  avertir  plus  tôt  le  lecteur  que  mes  citations 
sont  empruntées,  pour  la  partie  du  Bhàgavata  qu'il  a  traduite,  à  l'édition  don- 
née par  Burnouf,  et  sortie  des  presses  de  l'imprimerie  roya,le   (l8iO-47). 

3.  Georg.,    ÎV,   919  22G. 
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L(^  Purusha  du  Sàmkhya  peut  être  rapproché  de  l'Esprit,  Mens, 
dont  parle  Virgile  dans  le  passage  de  l'Enéide  auquel  je  me  per- 
niols  de  renvoyer  le  lecteur  et  que,  à  cause  de  sa  longueur,  je  ne 
transcris  pas  ici.  La  Prakriti  serait  le  monde  matériel,  moles; 
deux  principes  qui  agissent  de  conserve,  comme  dans  le  dualisme 
populaire  de  l'Inde,  bien  qu'étant,  au  fond,  opposés  l'un  à  l'au- 
tre, et  qu'à  la  fin  l'un  doive  disparaître  devant  son  rival, 
Iltimnies,  quadrupèdes,  volatiles,  monstres  marins,  tous  les  germes 
vivants,  en  un  mot,  ont  mic  commune  origine  :  i<jncus  vigor  et 
cœlcsfis  origo.  Pour  quo  cette  étincelle  immatérielle  et  divine 
qu'est  l'àme  de  l'homme,  par  exemple,  rejoigne  son  foyer,  il  lui 
i'aut  se  débarrasser  de  tout  élément  matériel  et  grossier,  du 
slhCda,  comme  s'exprime  le  poète  hindou,  qui  l'oppose  au 
sâkshma,  à  l'élément  immatériel  et  subtil.  Mais  afin  de  se  déU- 
vrer  de  cet  alliage  compromettant,  l'àme  doit  passer  par  des 
épreuves  d'outre-tombe  qui  varient  suivant  la  nature  et  l'épais- 
seur des  scories  qui  la  souillent,  c'est  à-dire  suivant  la  gravité 
des  fautes  qu'elle  a  à  expier;  de  là,  l'expression  énergique 
d'Anchise,  un  habitant  des  Champs-Elysées  pourtant,  qui,  sem- 
blc-til,  n'avait  qu'à  jouir  :  Quisque  siios  patimur  Mancs.  Lors- 
que le  pur  métal  a  retrouvé  sa  netteté  première,  quand  l'expia- 
tion est  complète,  ce  qui  exige  un  long  temps, 

Donec  longa  dies,  perfecto  temporis  orbe, 
Concretam  exemil  labem,  purumque  reliquit 
iEthereum  sensuni  alque  aurai  siniplicis  ignem, 

une  autre  existence  terrestre  commence;  la  roue,  vola,  celle 
de  la  transmigration,  du  Samsara,  reprend  son  branle  qui,  dans 
Virgile,  semble  ne  devoir  jamais  s'arrêter  définitivement,  tandis 
cpie  pour  les  Hindcus,  elle  cesse  enfin  de  tourner,  lorsque  le 
jîvâtman,  le  cercle  des  renaissances  parcouru,  rejoint  l'Être  unique 
et  suprême  d'où  il  émane  et  avec  lequel  il  se  confond  désormais. 
Pour  Lucrèce,  le  monde  est  formé  d'une  réunion  fortuite  d'ato- 
mes, et  il  périra,  corps  et  âme,  lorsqu'aura  lieu  leur  dislocation, 
leur  séparation.  L'âme  est  matérielle  comme  le  corps  auquel, 
par  suite,  <'lle  ne  saurait  survivre.  Si  donc  l'Être  unique  de 
Virgile  se  rapproche  de  celui  de  l'Inde  védantique,  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  l'Être  imaginé  par  Lucrèce  d'après  Êpicure.  Lucrèce, 
pour  permettre  à  ses  atomes  d'évoluer,  et  ni'  \n)\\\i  les  condamner 
à  une  éternelle  immobilité,  avait  trouvé  cette  merveilleuse  iiivcn- 
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tion:  le  vide,  c'est-à-dire  le  rien,  do  sorte  que,  des  doux  élémenlis 
sur  lesquels  repose  ce  système,  l'un  au  moins  n'existe  pas.  Le 
dualisme  du  poète  latin  se  résout,  lui  aussi,  dans  une  sorte  de 
monisme  ou  de  non-dualisme;  mais  à  la  profonde  différence  du 
Bhâgavata,  qui  veut  que  cet  être  unique  soit  immatériel,  les 
atomes  de  Lucrèce  sont  matériels.  Pour  le  poète  hindou,  l'Es- 
prit seul  existe,  la  matière  n'existe  pas,  tandis  que  pour  le 
poète  latin,  l'unique  réalité,  c'est  la  matière  (1). 

Après  avoir  démontré  l'erreur  fondamentale  du  dvâita,  Vopa- 
deva  revient  à  Vadvaita  comme  à  la  seule  doctrine  philosophi- 
que digne  de  ce  nom;  que  cette  Essence,  cette  Divinité  unique 
s'appelle  Vishnu,  Çiva  ou  mieux  Brahme,  cela  importe  peu. 
C'est  ce  qu'il  proclame  définitivement  au  dixième  livre,  après 
avoir  feint,  une  dernière  fois,  de  revenir  au  dualisme.  Il  dit  des 
deux  frères  Râma  et  Krishna  ou  Mulcunda,  comme  on  l'appelle 
ici  : 

«  Râma  et  Mukunda  sont  la  double  matrice  contenant  le  germe 
de  toutes  choses,  les  doux  principes  primordiaux,  l'Esprit  et  la 
Nature;  pénétrant  au  sein  des  êtres,  ils  régnent  en  eux,  etc.  »  (2) 

Or,  il  se  trouve  que  les  deux  frères  sont  le  double  avatar 
de  Bhagavat  ou  de  Vishnu  (3),  mais  la  portion  incarnée  dans  Râma 
est  bien  moindre  que  celle  incarnée  dans  son  jeune  frère;  aussi 
celui-ci  représente-t-il  le  Purusha  et  celui-là  la  Prakriti;  or 
qui  ne  voit  qu'au  demeurant  Purusha  et  Prakriti  sont  la  même 
chose;  l'un  et  l'autre  étant  deux  portions  du  même  Dieu,  ou 
mieux,  que  le  terme  de  Prakriti  ne  répond  plus  à  rien  désor- 
mais, qu'il  ne  reste  plus  que  le  Purusha  ou  l'Esprit?  C'est  ce 
que  proclame  immédiatement  après  l'auteur  du  Bhâgavata  : 

«  Rien  de  ce  qui  se  voit  ou  s'entend,  de  ce  qui  a  été,  est  ou 
sera,  de  ce  qui  est  fixe  ou  mobile,  grand  ou  petit,  rien  absolument 
qu'on  puisse  désigner  par  un  nom  n'existe  que  te  seul  Acyu- 
ta  (4)  :  il  est  tout,  parce  qu'il  est  la  suprême  réahté.  »  (5) 

J'arrête  ici  cet  article  déjà  trop  long,  peut-être,  mais  que  j'au- 
rais pu  allonger  indéfiniment,  si  j'avais  voulu  recueillir  tous  les 


1.  Sur  la  formation  de  l'univers  par  le  concours  fortuit  des  atomes,  liro*Ie 
Vo  livre  du  De  Naturâ  rerum. 

2.  10,  XLVI,  31. 

3.  Râma  est  la  dix-neuvième  incarnation  du  Dieu  et  Krishna  la  vingtième  et 
dernière.  Toutes  deux  sont  contemporaines,  puisque  les  deux  frères  vivaient 
tn  même   tem])S. 

4.  L'I»imuablc,  l'une  des  nombreuses  épithètes  de  Vishnu. 

5.  Ibul,  43. 
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témoignages  du  Bhâgavata,  en  faveur  de  l'unité  de  l'Essence 
diWne.  Les  passages  que  j'ai  cités  sont  plus  que  suffisants  pour 
convaincre  le  lecteur  que  l'auteur  de  ce  poème  philosophico- 
théologiquc  ne  cesse  de  proclamer  le  Védantisme,  ou  Vadvaita, 
comme  la  vraie  doctrine. 

Nous  verrons  prochainement  ce  qu'est  chez  lui  le  dogme  de 
la  Trinité  et  s'il  ressemble  au  dogme  catholique. 

A.  Roussel 
Professeur  à  l'Université. 
Fribourg  (Suisse). 


La  Philosophie  et  la  Foi 
dans  l'œuvre  d'Abèlard 


POUR  les  esprits  modernes,  Pierre  Abélard  n'est  plus  seule- 
ment, comme  pour  les  «  philosophes  »  du  XVIII*^  siècle,  un 
héros  de  roman;  il  est  le  représentant  le  plus  aïdent,  le  plus 
original  et  peut-être  le  mieux  doué,  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie  du  XII^  siècle.  Bien  des  problèmes  ont  été  agités  efe 
renc-uvelés  par  le  génie  d'Abèlard;  mais  en  aucune  question  son 
influence  n'a  été  plus  féconde  et  plus  durable  qu'en  celle  des 
rapports  mutuels  entre  la  foi  eit  la  raison,  de  l'application  de  la 
philosophie  à  la  théologie.  «  Sans  doute,  écrit  Victor  Cousin, 
avant  Abélard  on  trouverait  quelques  rares  exemples  de  cette  appli- 
cation périlleuse,  mais  utile,  dans  ses  écarts  mêmes,  au  progrès 
de  la  raison;  mais  c'est  Abélard  qui  l'érigea  en  principe;  c'est 
donc  lui  qui  contribua  le  plus  à  fonder  la  scolastique  ;  car  la  scq- 
lastique  n'est  pas  autre  chose  (1)  ».  Ce  jugement  a  été  récem- 
ment confirmé  dans  l'excellent  travail  de  M.  l'abbé  Emile  Kai- 
ser (2).  Le  problème  qui  nous  préoccupe  ici,  les  relations  entre 
la  foi  et  la  science  chez  Abélard,  y  est  traité  avec  l'amplitude 
que  comporte  une  monographie.  On  nous  permettra  donc  d'em- 
prunter plusieurs  conclusions  à  cet  ouvrage  et  d'y  renvoyer  le 
lecteur  ckésireux  de  plus  de  détails. 

r. 

ABÉLARD   ET   SON   TEMPS. 

Pierre  Abélard  est  né  en  1079,  au  Pallet  en  Bretagne.  Il  devait 
exercer   sur   son   temps   une   influence   compara])le   à  celle   que 


1.  Victor    Cousin.    Introduction    aux    oui-rages    inédits    d' AJjélard,    p-    Ifl. 
Paris,    1836. 

2.  EMILE  Kaiser  :  Pierre  Abélard  critique.  Thèse  de  doctorat.  Fribourg  wi 
Suisse,   1901. 
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SOS  compatriotos  modorncs  Félicité  de  Lamennais  et  Ernost  Ronan 
exercèronl  sur  la  pensée  du  XIX*^  siècle.  Son  père,  un  gentilhomme 
lettré,  lui  inspira,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  un  grand  amour  de  la 
science  et  lui  fit  fréquenter  les  plus  célèbres  écoles  de  diaJecti- 
cpie.  Roscelin  et  Guillaume  de  ChampeaJux  furent  ses  maîtres 
—  et  aussi  ses  adversaires.  —  Tout  jeune  encore,  Abélard  fonda, 
sur  la  ^lontagne  Sainte-Geneviève,  une  école  rivale  de  celle 
de  Saint-Victor  et  y  attira  par  son  éloquence  de  nombreux  élè- 
ves (1).  La  vie  de  l'ardent  dialecticien  du  Pallet  fut  1res  mou- 
vementée. Il  fut  tour  à  tour  héros  d'un  roman  d'amour,  théo- 
logien condamné  pour  une  hérésie  trinitaire,  et  enfin  moine  de 
Cluny.  Il  mourut,  en  1142,  pénitent  de  toutes  ses  erreurs  et 
admiré  par  Pierre  le  Vénérable  (2). 

Les  ouvrages  d'Abélard  reflètent  les  vicissitudes  do  sa  vie, 
et  celle-ci  nous  permet  de  mieux  en  saisir  la  doctrine  et  d'en 
expliquer  certaines  contradictions  plus  apparentes  que  réelles. 
Abélard  est  de  la  lignée  des  docteurs  raisonneurs,  du  néo-platoni- 
cien Scot  Érigène  et  du  dialecticien  Roscelin.  Élève  de  ce  dernier, 
Abélard  est  nominaliste,  mais  d'un  nominalisme  très  spécial, 
qu'on  a  appelé  conceptualisme  et  qui  fait  dire  à  M.  de  W;ulf, 
avec  quelque  optimisme  peut-être,  que  «  sa  théorie  est  une 
étape  définitive  vers  le  thomisme;  elle  est  exacte  et  incom- 
plète (3).  »  L'universel  qu'il  définit  «  quod  de  pluribus  natum 
est  praedicari  (4)  »  «  n'est  pas  le  mot,  la  voix,  mais  le  dis- 
cours, sermo  (5)  »....  Ces  concepts  universels  «  embrassent  les 
choses  réelles,  de  sorte  qii'il  est  vrai  que  les  genres  et  Jes 
espèces  subsistent,  en  ce  sens  qu'ils  se  rapportent  à  des  choses 
subsistantes;  car  c'est  par  métaphore  seulement  que  les  philo- 
sophes ont  pu  dire  que  ces  universaux  subsistent;  au  sens 
propre  ce  serait  dire  qu'ils  sont  substances  et  l'on  veut  dire 


1.  Cf.  Historia  calamitatum.  Le  R.  P.  H.  Donifle  fait  remarquer  à  ce  propos 
qu'.\l)élar(l  contribua  le  plus  à  attirer  un  grand  nombre  d'écoliers  à  Sainte- 
Geneviève  et  à  Paris  et  qu'il  prépara  ainsi  indirectement  la  future  Université 
dont  Sainte-Geneviève,  en  raison  de  son  activité,  marque  une  forme  de  tran- 
sition. Cf.  Die  Uuiversitàten  des  MittelaUers.  B.  I,  p.  677.  Berlin,  1885. 

2.  Voir  la  belle  lettre  de  Pierre  le  Vénérable  à  Héloïse  pour  lui  annoncer 
la  mort  dWbélard,  apud  Hauréau.  Hist.  de  la  Philosophie  scolastique.  Pre- 
mière partie,  p.  388,  389.  Paris,  1872. 

3.  M.  DE  WuLF.  Histoire  de  la  Philosophie  médiévale,  p.  203.  Louvain, 
1900. 

4.  Ch.  de  RÉMU.SAT.  Ahrlard,  t.  II,  p.  104.  Paris,  184.5.  —  Dans  cet  ouvrage 
se  trouvent  quelques  extraits  des  (ilossulae  super  Porphyrium  d'.'Xbélard  — 
mais  fiue|(|uefois  seub-meiil  en  traduction  française.  —  Sur  le  conceptualisme 
dWbélard,  voir  aussi  Kai.skh,  op.  cit.,  p.  217-220. 

5.  De  IIÉ.MUSAT,  l.  c.,  p.   10.3. 
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seulement  que  les  objets  qui  donnent  lieu  aux  univorsaux  sub- 
sistent (1),  »  Nous  regrettons  avec  Uberweg-Heinze  (2)  que  Ré- 
musat  n'ait  pas  donné  le  texte  latin  du  passage  d'Abélard  qu'il 
cite  :  peut-être  y  verrait-on  si  le  philosophe  du  Pallet  voulait 
dire  oui  ou  non  que  l\iniversel  existe  «  fondamentalement  » 
dans  les  choses.  D'ailleurs  il  est  à  remarquer  que  le  sabellia- 
nisme  de  notre  dialecticien  s'explique  mieux  dans  l'hypothèse 
du  conceptualisme.  Aussi  bien,  pour  qu'il  pût  défendre  le  réa- 
lisme modéré,  l'éducation  aristotélicienne  d'Abélard  était  insuf- 
fisante; il  ne  connaissait  de  l'œuvre  du  Stagirite  que  deux  traités 
de  logique,  celui  des  Prédicaments  et  celui  de  l'Interprétation  (3), 
avec  leur  commentaire  par  Boèce  et  le  commentaire  de  l'Isagoge 
de  Porphyre  par  le  même  (4). 

Nous  avons  essayé  ide  caractériser  brièvement  la  position  d'Abé- 
lard dans  la  querelle  des  universaux,  parce  qu'elle  jette  una 
lumière  particulière  sur  tout  son  système  et  nous  permettra 
de  pénétrer  plus  avant  son  opinion  sur  les  rapports  entre  la 
foi  et  la  raison.  Pour  cette  question,  Abélard  s'efforcera  jde 
tenir  la  balance  égale  entre  les  excès  'des  dialecticiens  et  ceux  des 
mystiques;  comme  dans  le  problème  des  universaux,  «  il  a  le 
mérite  de  l'heureux  abandon  de  quelques  positions  extrêmes  et 
indéfendables  (5).  » 

Un  autre  renseignement  sur  les  sentiments  d'Abélard  à  l'égard 
de  l'autorité  scripturaire  et  patristique  nous  est  donné  par  le 
traité  intitulé  Sic  et  Non  «  Le  pour  et  le  contre  ».  Jusqu'ici 
les  théologiens  avaient  puisé,  la  plupart  du  temps  sans  aucund 
critique,  dans  le  trésor  de  l'Écriture  et  des  Pères.  Abélard  est 
convaincu  de  l'importance  de  la  tradition  théologique',  mais  pour 
faire  ressortir  la  nécessité  d'une  méthode  plus  rationnelle  clans 
les  citations  des  autorités,  il  rapporte  systématiquement  dans  le 
Sic  et  non  les  textes  pour  et  contre  que  fournissent  l'Écriture 
et  les  Pères  pour  de  nombreuses  questions  théologiques.  Par 
l'opposition  de  ces  témoignages  contradictoires,  le  philosophe 
du  Pallet,  !s';il  a  peut-être  l'arrière-pensée,  comme  le  croit  M.  Vacan- 
dard,  de  diminuer  «  le  respect  exagéré  témoigné  par  certains  maî- 
tres de  l'école  traditionnelle  au  texte,  quel  qu'il  soit,  des  Pères  et 


1.  De  Rémusat,  l.  c,  p.  109. 

2.  Uberweg-Heinze.  Gesciielifc  dcr  Fhilosophl",  p.  192. 

3.  K.\iSER,    op.    cit.,    p.    7.    ssq. 

4.  Kaiser,  op.  cit.,  p.  17,  seq. 

5.  Uberweg-Heinze,  op.  cit.,  p.  192. 
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des  Doclciirs  dos  premiers  siècles  (1),  »  ne  veut  pas  cependant 
«  renverser  l'autorité  légale  de  la  tradition  (2).  »  Il  écrit,  c'est 
lui  qui  le  dit.  «  pour  provoquer  ses  jeunes  lecteurs  à  s'exer- 
cer avec  ardeur  à  la  recherche  de  la  vérité  et  les  rendre  plus 
pénétrants  par  cette  investigation  (3).  De  plus,  il  s'efforce  de 
concilier  les  contradictions  apparentes  de  ces  textes  en  leur 
appliquant  les  règles  (4)  d'une  saine  critique,  qu'il  a  exposées 
dans  sa  préface. 

D'ailleurs,  ces  préoccupations  critiques  ne  diminuent  point  le 
respect  d'Abélard  pour  l'Écriture  ni  pour  les  Pères  :  «  S'écarter 
des  écrits  canoniques,  nous  dit-il  lui-même,  est  hérétique  »  (5)  et 
jamais  il  n'avance  une  thèse  sans  la  corroborer  du  témoignage 
des  Pères.  Cette  méthode  de  l'examen  du  pour  et  du  contre, 
inaugurée  par  Abélard,  resta  la  base  de  toutes  les  discussions  phi- 
losophiques, théologiques  et  de  droit  canon  de  l'époque  sui- 
vante (6)  :  le  Sic  et  Non  devint  le  modèle  de  tous  les  livres  de 
Sentences  et  peut  être  considéré  comme  la  première  synthèse  à 
peu  près  complète  de  théologie  positive  (7).  Sur  le  rôle  qu'Abélard 
fait  jouer  à  la  raison  dans  les  choses  divines,  deux  autres  ou- 
vrages très  importants,  la  Thëologia  Christiana  et  V Introductio 
ad  Thcologiam,  fournissent  des  renseignements  er>core  plus  pré- 
cis, que  nous  exposerons  d'une  façon  systématique  dans  le  para- 
graphe suivant.  Aussi  bien,  c'est  surtout  à  propos  de  ces  deux 
ouvrage»  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  circonstances  histo- 
riques dans  lesquelles  ils  ont  été  écrits;  en  n'en  tenant  pas 
compte  on  s'exposerait  à  faire  d'Abélard  un  rationaliste  cons- 
cient —  plusieurs  de  ses  historiens  l'ont  fait  (8)  —  ou  même, 
ce  qui  paraît  étrange,  un  fidéiste. 


1.  VAC3ANDARD.  Vie  de  saint  Bernard,  vol.  II,  p.  138.  Paris,  1897. 

2.  Deutsch.  Peter  Ahàlard,  p.  162.  Leipzig,  1883.  Cf.  Kaiser,  op.  cil., 
page    41. 

3.  P.  U,  t.  178,  col.  1349,  A. 

4.  Voir  ces  règles  chez  Kaiser,  op.  cit.,  p.  49,  ssq. 

5.  P.  L.,  t.  178,  col.  1348,  A.  Voir  aussi  1347,  C. 

6.  Denifle.  Archiv  fUr  LiU.  u.  Kirchengeschichte  des  Mittelalter-<>.  Pfl.  I, 
p.  613-621.  Berlin,  1885. 

7.  J.  TuRMEL.  Histoire  de  ta  théologie  positive  depuis  l'origine  jusq>i'ait 
Conoile  de  Trente,  p.  XXVI.  Paris,  1904. 

8.  Von  Hertling.  Article  AhiUnrd  dans  Wetzer  u.  Welte's,  Kirchcnlexikon, 
t.  I,  c<>\.  17.  Krcihura  i.  Br.,  1.S.S2.  «  Durch  seine  Auffassung  des  Verha-Unisscs 
von  (llauixn  iiinl  Wisscii  trilt  Abiilanl  vollig  aus  (1er  Ileihe  der  kirchlicii 
gesinntrn  ScliulastikiT  licraus.  » 

M.  w.  WuLK.  Hi.'<t.  de  la  philos,  mcdivvale,  p.  203.  «  Abélard  s'inspire  d'nn 
[>rincipe  îuili-scolaslique,  Ip  rationalisme.  »  —  Uberweg-Heinze,  op.  cil.,  p. 
1 '.»(;. 
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Le  pcripatéticicii  du  PaJlet,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  d'un 
tempérament  ardent  et  tous  ses  écrits  portent  plus  ou  moins 
le  caractère  polémique.  Tantôt,  comme  dans  la  Theologia  Chris- 
ttaua,  il  lutte  «  contre  les  véhémentes  attaques  des  philoso- 
phes (1)  »  et  les  abus  de  la  dialectique;  tantôt,  comme  dans 
V Introductio  ad  TheoJogiam,  il  se  défend  à  coups  de  syllogis- 
mes contre  les  accusations  des  théologiens  mystiques.  En  vérité, 
Abélard,  quoi  qu'il  écrive,  est  toujours  féru  de  dialectique;  mais, 
n'oublions  pas  qu'il  \àvait  en  un  siècle  de  foi  profonde  et  que,  mal- 
gré ses  errements  de  toute  nature,  il  entendait  rester  bon  catholi- 
que. Cette  foi  catholique,  il  la  sent  menacée  par  les  erreurs  trini- 
taires  de  Roscelin.  Pour  la  défendre,  et  peut-être  aussi  pour  mon- 
trer qu'il  ne  fait  pas  cause  commun©  avec  son  ancien  maître,  il 
écrit  sa  Theologia  Christiana,  où  il  plaide  vigoureusement  la 
cause  de  la  foi  contre  les  abus  de  la  dialectique,  dont  le  tri- 
théisme  de  Roscelin  lui  rendait  présents  les  tristes  fruits.  «  Eh 
quoi  !  s'écrie-t-il.  Dieu  devrait  se  soumettre  aux  règles  établies 
par  la  philosophie  ?  Non,  il  les  brise  et  en  montre  la  vanité  à  chaque 
miracle.  La  guérison  d'un  aveugle  n'est-elle  pas  en  contradiction 
avec  cette  règle  d'Aristote  :  «  Neque  enim  cœcus  factus  rursus  vi- 
det  ?  »  Et  la  maternité  divine  de  Marie  ne  contredit-elle  pas  cette  au- 
tre règle:  «  Si  peperit,  cum  \àro  cucubuit  »  (2)?  En  effet  «il  doit 
suffire  à  la  raison  de  savoir  que  l'intelligence  humaine  ne  peut 
comprendre  Celui  qui  dépasse  de  beaucoup  toutes  choses  et  qui 
excède  en  tout  les  forces  de  la  discussion  et  de  la  compréhen- 
sion humaine  (3);  »  car  «  ne  vouloir  acquiescer  qu'aux  vérités 
manifestes  aux  ssens  ou  à  la  raison  humaine,  c'est  Vouloir  "dé- 
truire la  foi  et  l'espérance,  qui  l'une  et  l'autre  ont  pour  objet 
les  choses  invisibles  (4).  »  Et,  un  peu  plus  loin,  Abélard,  oppo- 
sant les  théologiens  mystiques  à  Roscelin,  prend  à  son  compte 
le  texte  de  saint  Grégoire  :  «  Nec  fides  habet  meritum  cui  hu- 
mana  ratio  praebet  experimentum  »  (5),  et  il  finit  son  plaidoyer 


1.  Theol.  Christ.  P.  L.,  t.  178,  col.  1170  et  1212.  —  Edit.  Cousin,  II,  404 
et  483.  Introductio.  P.  L.,  t.  178,  col.  989.  —  Cousin,  II,  p.  12. 

2.  P.  L.,  t.  178,  col.  1245,  C-D.  —  Edit.  Cousin,  Ahael.  oper.,  II,  p.  481- 
482. 

3.  P.  L.,  t.  178,  col.  1224,  B.  —  Edit.  Cousin.  Abael  oper.,  II,  p.  460. 

4.  Edit.  Cousin.  Abacl.  oper.,  II,  459.  —  P.  L.,  t.  178,  col.  1223-1224. 
«  Perpende  quisquis  es,  quanta  pra^suniptio  sit....  nec  aliter  acquiescere  velle, 
donec  ea  qua-  dicuntur,  aut  ex  sensu  aut  ratione  huniana  sint  manifesta,  quod 
est  penitus  fidein  et  spem  toUere,  cum  utram([ue  de  non  apparentibus  esse 
constet.  » 

5.  P.   L.,   t.   178,   col.    122G,  B.   —  Edit.   Cousin.   Abael  oper.,   II.,  p.  4G2. 
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par  CCS  paroles  du  prophète  Isaïe  dont  saint  Anselme  avait 
fait  son  programme  :  «  Nisi  crodideritis  non  intelligclis  »  (1).  Ce 
n'est  pas  là  le  langage  d'un  rationaliste,  mais  bien  d'un  théologien 
orthodoxe  en  désaccord  avec  les  hardiesses  dialectiques  de  Ros- 
celin. 

Si  dans  la  ThcoJogia  Christiana,  il  appuio  surtout  sur  la  foi 
et  l'impénétrabilité  des  mystères,  c'est  qu'il  lutte  contre  l'abus 
du  raisonnement  philosophique.  Dans  un  autre  ouvrage,  Vlntro- 
ductio  ad  TheoJogiam,  il  plaidera  la  cause  do  la  raison,  — 
d.^  la  raison  appliquée  aux  problèmes  théologiques  —  contre  les 
accusations  que  porte  contre  elle  le  groupe  mystique.  Ces  théo- 
logiens, si  nous  en  croyons  Abélard,  cherchent  à  couvrir  leur 
incapacité  en  recommandant  une  foi  ardente  et  aveugle  (2).  Contre 
leur  opinion  étroite  sur  le  rôle  do  la  raison  dans  l'acte  de  foi, 
Abélard  fait  parler  les  Pères,  saint  Augustin  et  surtout  saint 
Grégoire,  qui  affirment  tous  qu'une  foi  solide  ne  s'engendre  et 
ne  se  défend  qne  par  le  raisonnement.  S'il  en  était  autrement, 
ajoute  notre  dialecticien,  la  foi  d'aucun  peuple,  quelque  grandes 
faussetés  qu'elle  enseignât,  ne  saurait  être  repoussée,  et  les 
païens  pourraient  nous  répondre,  si  nous  attaquions  leur  idolâ- 
trie :  «  Notre  superstition,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  nous  la 
reprocher;  nous  croyons,  comme  vous,   sans  raisonner  (3).  » 

Lorsqu'il  s'agissait  d'attaquer  le  dialecticien  Rcscelin,  Abélard 
employait  les  arguments  et  jusqu'à  l'autorité  d?s  théologiens 
mystiques.  Maintenant  qu'il  doit  se  défendre  contre  les  accusations 
de  ces  mêmes  théologiens,  il  n'hésite  pas  à  changer  de  tac- 
tique et  à  s'appuyer  sur  les  raisonnements  do  la  philosophie. 
11  exalte  la  dialectique,  l'appelle  «  la  science  des  sciences  »  (4), 
et  veut  qu'on  l'emploie  pour  défendre  la  foi  (5),  pour  persuader 
l'hérétique  (6),  pour  conduire  à  la  foi  en  montrant  les  motifs 
de  crédibilité  (7),  et  même  pour  donner  une  certaine  connaissance 
du  mystère  (8). 

Cependant,  quoique  Abélard,  dans  la  Theologia  Chrisfiann, 
plaide    surtout   la   cause   de   la   foi   et   que,    dans   Vluirodadio, 


1.  TUeoL  Christ.  Cousin,  II,  462,  ou  P.  L.,  t.  178,  col.  1226. 

2.  Introduclio  ad  Thcohgiam.  Cousin.  Abael.  op.,  II,  73.  79. 
.'].    Edil.    Cousin.    Abacl.    op..     Il,    7S. 

4.  Jhid.,  H,  p.  67-().s. 
f).  Jhid.,   Il,  67. 

6.  Jhid.,   Il,   7').   77. 

7.  Jhid.,    Il,   7S. 

8.  Jhid.,   II,  79. 
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il  fasse  ressortir  avant  tout  l'importance  du  raisonnement  en 
théologie,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  le  fît  exclusivement. 
On  trouve,  dans  la  Theologia  Christiana,  dans  le  deuxième  livre 
notamment,  des  pages  entières  en  faveur  de  la  raison  fl);  et 
Vlntroductio,  bien  qu'elle  soit  dirigée  contre  le  groupe  plus  ou 
moins  fidéiste  des  mystiques,  affirmo,  au  moins  en  théorie', 
en  plusieurs  endroits,  que  le  mystère  est  incompréhensible  à  la 
raison  humaine  (2).  Ces  quelques  considérations  historiques  nous 
montrent  que,  pour  le  difficile  et  important  problème  des  rapports 
entre  la  raison  et  la  foi,  l'ardent  et  génial  pliilosophei  du  Pallet 
s'efforce  de  rencontrer  le  juste  milieu  entre  le  fidéisme,  plus  ou 
moins  prononcé,  des  théologiens  mystiques,  et  les  tendances  ra- 
tionalistes de  Roscelin,  comme  il  cherche  à  concilier,  —  sans 
y  réussir  complètement,  —  le  nominajisme  et  le  réalisme  outré. 
De  ces  efforts  sortit  une  théorie  intéressante  sur  les  relations 
entre  le  domaine  révélé  et  le  domaine  rationnel,  entre  la  théologie 
et  la  philosophie;  théorie  que  nous  exposerons  avec  plus  de  détails 
dans  le  paragraphe  suivant.  Nous  y  verrons  un  progrès  notable 
sur  l'opinion  des  prédécesseurs  d'Abélard  et  de  beaucoup  de  ses 
contemporains  mystiques.  Ce  progrès  cependant  est  encore  trop 
récent  pour  exclure  tout  excès  dans  l'application  de  la  théorie  aux 
mystères.  Le  troisième  paragraphe  de  ce  chapitre  nous  persua- 
dera que  pratiquement  Abélard,  poussant  trop  loin  son  ardeur 
•ipolcgétique,  ne  s'est  pas  contenté  de  défendre  le  mystère  de 
la  Trinité,  mais  qu'il  en  a  voulu  yroiiver  l'existence  par  la  seule 
raison. 

IL 

LA  THÉORIE  D  ABÉLARD  SUR  LES  RAPPORTS 
ENTRE  LA  FOI  ET  LA  RAISON. 

Abélard  est  avant  tout  un  dialecticien;  mais,  toujours  en 
lutte  plus  ou  moins  ouverte  avec  les  théologiens  mystiques,  il 
ne  laisse  pas  d'être  influencé  par  eux.  Et,  s'il  approuve  la  scienc», 
«  compréhension  de  toutes  les  choses  qui  sont  »  (3),  s'il  veut 


1.  Thcol.  Christ.,  464.  «  Doctores  ecclesiastici  sœculares  quoque  artcs,  ipsam 
prajcipue    dialecticam,    sacrée    Sciipliirie    admodum    ncccssurius    pcrliibuiit.  » 

2.  Introd.  Cousin,  II,  67,  92,  97. 

3.  IntroiJuctio,  éd.   Cousin,  Abad.  op.,  t.   I,  p.  72. 
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résister  aux  sophismcs  de  ceux  qui  eu  abusent  (1),  il  rappelle 
aussi  au  savant  qu'il  n'a  rien  q'u'il  n'ait  reçu  de  Dieu,  que  la 
sagesse  n'entrera  pas  dans  une  âme  mal  disposée,  ni  n'habitera 
dans  un  corps  soumis  au  péché  (2).  Abélard  recommande  donc 
d'imiter  les  sages  de  la  Grèce,  Socrate  et  tant  d'autres,  dont  la 
vertu  égalait  la  science;  seulement,  vivant  en  un  siècle  chré- 
tien, et  chrétien  lui-même,  le  philosophe  du  Pallet  exige,  en 
plus  de  la  vertu  naturelle,  la  foi;  non  point,  comme  certains 
théologiens  mystiques,  une  foi  aveugle,  ennemie  de  tout  raison- 
nement, mais  une  foi  éclairée  et  fondée  sur  les  motifs  de  cré- 
dibilité que  la  raison  permet  de  saisir. 

En  effet,  nous  dit-il,  personne  n'ignore  que  c'est  l'étude  ra- 
tionnelle, plus  que  la  sainteté,  qui  a  fait  faire  des  progrès  aux 
hommes  instruits  en  la  doctrine  sacrée  (3).  C'est  encore  l'étude, 
ou  autrement  dit  la  dialectique,  qui  nous  permet  de  résoudre 
les  sophismes  des  hérétiques  et  de  les  combattre  par  la  parole, 
puisque  nous  ne  le  pouvons  par  les  miracles  :  «  Ut  qui  non 
possimus  factis,  pugnemus  verbis  (4);  »  car  les  hérétiques,  il 
faut  les  persuader  par  la  raison  plutôt  que  de;  leur  arracher 
la  foi  de  force  (5).  L'objection,  tirée  du  mot  de  saint  Grégoire  : 
«  "Sec  fides  habet  meritum  cui  humana  ratio  praebet  experimen- 
tum,  »  n'est  pas  recevable.  Car,  «  si  l'interprétation  qu'on  en  a 
donnée  était  vraie,  saint  Grégoire  serait  en  opposition  avec  lui- 
même  et  avec  tous  les  saints  Docteurs  qui  ont  recommandé  l'usage 
de  la  raison  pour  établir  et  défendre  la  foi.  D'ailleurs,  à  ceux 
qui  doutaient  du  fait  de  la  résurrection,  saint  Grégoire  opposait 
des  arguments  de  raison,  quoique,  précisément  sur  cette  question, 
il  eût  dit  :  «  La  foi  perd  son  mérite,  si  la  raison  en  donne  la  dé- 
monstration. »  Celte  manière  d'agir  ne  protestc-t-elle  pas  CDiitre 
l'opinion  qu'on  lui  a  imposée,  à  savoir  qu'on  ne  doit  pas  raisonner 
sur  la  foi?  11  n'a  pas  dit  non  plus  que  celle-ci  perdait  tout 
son  mérite,  lorsqu'elle  était  engendrée  plutôt  par  l'argumenta- 
tion rationnelle  que  par  l'autorité  divine  et  qu'on  croyait  une 


1.  lulrod.,  ibid.,  72.  —  Thcol.  Christ.,  Od.  Cousin,  I.  j).  449.  —  Cf.  Tract, 
de  unitatc  et  trinitatc  divina,  éd.  Stôlzle,  p.  20  et  23.  Fribourg  en  Brisgau, 
1891.  ; 

2.  Theol.  Christ.  Abael.  op.,  éd.  Cousin,  t.  I,  p.  456. 

3.  lutrod.,  Abael.  op.,  t.  II,  p.  72.  «  Nulios  autt'iii  sacris  littcris  t-riulito-s 
ignorare  arliitror  plus  in  sacra  doctrina  spirituulcs  viros  e.\.  ipso  scieulia> 
studio,    qiiaiii   ex   religioiiis   rnerito   profecisse.  » 

4.  Jiilrodurlio,    p.    73. 

5.  Jutrod.,  p.  75.  «  llationc  (juippc  Jiiagis  luerolici  simt  coorccmli  quam 
jKjUjBlalo.  » 
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chose  non  pas  parce  que  Dieu  l'a  dite,  mais  parce  que  la  raison 
était  convaincue  (1).  » 

Cette  objection  tirée  de  saint  Grégoire  avec  la  solution  qu'Abé- 
lard  en  donne  ne  saurait,  en  aucune  manière,  comme  M.  Kaiser 
l'a  solidement  établi,  servàr  de  base  pour  prouver  qu'Abélard 
fût  un  rationaliste  (2).  Mais,  si  elle  n'exprime  pas  l'opinion  per- 
sonnelle du  péripatéticien  du  Pallet  sur  les  relations  entre  la 
foi  et  la  raison,  elle  déclare,  du  moins,  la  nécessité  de  la  dialec- 
tique pour  défendre  la  foi,  convaincre  les  hérétiques  et  conduire 
à  la  foi  par  les  motifs  de  crédibilité. 

Dans  la  Theologia  Christiana,  dirigée,  et  il  est  bon  de  s'en 
souvenir,  contre  les  abus  dialectiques  de  Roscelin,  Abélard  accu- 
mule texte  sur  texte  pour  humilier  la  raison.  Dans  Vlntroductio, 
il  avait  dit  que  la  science,  plus  que  le  mérite,  aide  à  pénétrer  la 
doctrine  sacrée  (3),  ici,  il  écrit  que  l'on  avance  plus  dans  l'in- 
telligence des  choses  divines  par  la  sainteté  de  la  vie  que  par  la 
subtilité  du  génie  (4);  et^,  quant  à  la  dialectique,  il  nous  répète 
ces  paroles  de  saint  Ambroise  :  «  Non  in  dialectica  placuit  Deo 
salvare  populum  suum;  regnum  enim  Dei  in  simplicitate  fidei 
est  (5).  »  Aussi  Abélard  se  demande-t-il,  avec  le  pape  Adrien, 

1.  En  raison  de  son  importance  et  des  interprétations  diverses  dont  il  a  été 
l'objet,  nous  donnons  ce  texte,  —  à  part  un  changement  de  ponctuation,  — 
tel  qu'il  se  trouve  dans  V.  Cousix.  F.  Ahael.  op.,  t.  II.  Infrod'.,  p.  78.  Cf. 
aussi  Kaiser,  op.  cit.,  p.  81,  seq.  «  Quod  quidem  si  recipiatur,  ipsuni  quoque 
Gregorium  in  his  quœ  antea  de  dictis  ejus  collegeramus  sibimetipsi  contrarium 
reperiemus;  nec  sibi  tantum  sed  ceteris  omnibus  fere  doctoribus  sanctis,  qui  nos 
pariter  cum  ipso  ad  rationes  fidei  nostr»  perqnirendas  seu  reddendas  adbortan- 
tur...  Novimus  quippe  ipsum  beatuni  Gregorium  sœpius  in  scriptis  suis,  eos  qui 
de  resurrectione  dubitant,  congruis  rerum  exemplis  vel  simiiitudinibus  ratio- 
cinando  ipsam  astruere,  pro  qua  tamen  superius  dixit,  fidem  non  habere  meri- 
tum  cui  humana  ratio  praebet  experimentum.  Xunquam  hi  quos  rationibus 
suis  in  fidê  resurrectionis  œdificare  volebat,  lias  ejus  rationes,  secimdum  ipsius 
sententiam,  refellere  poterant,  secundum  quaxn  scilicet  astruere  dicitur  nequa- 
quam  de  fide  humanis  rationibus  disserendum  esse,  qui  nec  hoc  astruere  dic- 
tis, ipse  proprie  exhibuit  factis.  Qui  nec  etiam  dixit  non  esse  ratiocinandum 
de  fide,  nec  hiunana  ratione  ipsam  apud  Deum  habere  meritum,  ad  quam  non 
tam  divinse  auctoritatis  inducit  testimonium  quam  humanae  rationis  cogit  argu 
mentum  ( ,  )  nec  quia  Deus  id  dixerat  creditur,  sed  quia  hoc  sic  esse  convincitur, 
recipitur.  »  —  Nous  avons  adopté  l'interprétation  de  M.  Kaiser  {op.  cit.,  p.  81, 
ssq.)  dont  les  bonnes  raisons,  ce  nous  semble,  ont  réduit  à  rien  celles  de 
MM.  Michaud,  Mignon,  Vacandard  et  Deutsch.  Le  point  de  départ  de  ces  inter- 
prétations erronées,  il  faut  sans  doute  le  chercher  dans  la  fausse  ponctuation 
de  Cousin;  —  qui,  séparant  du  reste  du  passage  ce  membre  de  phrase  «  nec 
quia  Deus  id  dixerat  creditur,  etc..  »  fait  d' Abélard  un  pur  rationaliste.  ^ 

2.  Kaiser,  op.  cit.,  p.  91. 

3.  Op.  Ahael.,  éd.   Cousix,  t.   II.  Introd.,  p.   "fi. 

4.  Op.  Ahael.,  éd.  Cousin,  t.  II;  Theol  Christ.,  p.  456  :  «  Plus  per  intelligen- 
tiam  apud  Deum  ex  religione  vita\  quam  ex  ingenii  subtilitate  proficere. 
Alioquin  Dominus  sibi  plus  humanum  ingenium  quam  sanctitatem  vita;  pla- 
cere  «ostenderet.  » 

5.  Ihid.,  Thc^l  Christ.,  p.  452.  —  Cf.  Tract,  de  Unit,  et  Trinif.  Ed.  Stolzle, 
p.   23-24. 
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si  les  Ariens  n'ont  pas  onipriinté  à  la  philosophie  tout  ce  ({u'il  y 
avait  de  décevant  dans  leur  impiété  :  «  Nonne  ex  philosophia 
oinnein  impietatis   suae   traxerunt   coloreni   (1)?  » 

La  contradiction  paraît  manifeste  :  dans  V Introductio  Abélard 
avait  affinné  la  nécessité  de  la  dialectique;  dans  la  Thrologia 
Christiana:  il  semble  la  dénigrer  complètement.  Cependant  nous 
croyons  qu'aucun  de  ces  passages  à  tendances  fidéistes  ne  cache 
de  réelle  contradiction.  Pour  le  prouver,  point  n'est  besoin  de 
recourir  à  Tardent  tempérament  d' Abélard,  capable  d'un  «  accès 
de  mysticisme  »  en  face  des  excès  dialectiques  de  Roscelin, 
ni  même  à  l'invraisemblance  psychologique  d'une  contradiction 
aussi  patente  chez  un  homme  d'une  pareille  intelligence. 

Que  Dieu,  en  faveur  de  quelques-uns  de  ses  saints,  néglige 
la  voie  ordinaire  d'après  laquelle  la  science  est  donnée  aiLX 
hommes  d'étude  et  qu'il  accorde  à  ces  privilégiés  des  lumières 
parLiciilières  même  sur  des  questions  de  théologie,  il  n'y  a  là 
rien  de  contradictoire  à  la  première  thèse  d'Abélard.  En  outre, 
il  faut  aussi  se  souvenir  que  la  théorie  de  l'illumination  extatique 
était  chère  à  tous  les  néo-platoniciens,  depuis  Philon  d'Alexan- 
drie, Plotin  et  Augustin,  jusqu'aux  mystiques  du  XI^  et  du  Xil"^  siè- 
cle à  l'influence  desquels  le  dialecticien  du  Pallet  n'a  pas  su 
se  soustraire  complètement. 

Quant  aux  textes  cités  de  la  Theologia  Chrlstiana,  qui  sem- 
blent contraires  à  l'application  de  la  dialectique  à  la  théolo- 
gie (2),  Abélard  les  tempère  singidièrement,  une  demi-page  plus 
loin.  Il  rappelle  aux  chrétiens  que,  selon  la  parole  de  saint  Pierre, 
(/  Fetr.,  III,  15)  ils  doivent  toujours  être  prêts  à  satisfaire 
ceux  qui  demandent  la  raison  de  leur  foi  et  de  leur  espérance  (3). 
Agir  ainsi  est  fort  louable;  car,  autre  chose  est  de  chercher  à 
approfondir  la  vérité  par  des  comparaisons,  —  «  coiiferendo  veri- 
tatem  inquirere,  »  —  autre  chose  de  disputer  avec  aigreur  et  os- 
tentation, —  «  disputando  contendero  ad  ostentationem.  »  En 
cela,  en  effet,  nous  nous  efforçons  d'acquérir  la  science  que  nous 
n'avons  pas,  en  ceci  de  faire  montre  de  celle  que  nous  croyons 
avoir  (4). 

Abélard  veut  donc  bien  de  la  science  pour  défendre  la  foi 
et  pour  y  conduire,  mais  il  ne  veut  pas  de  la  science  qui  enfle 

1.  Thcol.  Christ.,  p.  4;y2. 

2.  Op.  Abarl.,   t.    II.    Theol  Clirisl.,   p.    152. 
:5.   Throl.  Christ.,  p.  453. 

1.    //;/(/. 
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et  qui  s'imagine  se  passer  de  la  grâce  de  Dieu  en  créant  la  foi 
comme  telle.  Pour  notre  philosophe,  Dieu  seul  est  le  véritable 
auteur  de  la  foi  surnaturelle  et  même  de  la  science.  Sans  lui 
personne  ne  saurait  enseigner  la  moindre  chose;  et  à  moins  qne 
Dieu  nous  illumine  et  nous  instruise  à  l'intérieur,  le  maître 
frappe  en  vain  l'air  extérieur  de  ses  paroles  (1). 

Après  les  considérations  plus  générales  sur  le  rôle  qu'Abélard 
fait  jouer  à  la  raison  par  rapport  à  la  foi,  on  doit  se  demander 
quel  sera,  ce  rôle  en  face  du  mystère.  Cette  question  ^  été 
traitée  assez  longuement,  surtout  sous  son  aspect  théologique, 
dans  quelques-unes  des  pages  les  plus  solides  du  travail  déjà 
souvent  citéide  M.  Kaiser  (2). 

Abélard,  on  l'a  déjà  dit,  connaît  fort  bien  les  écrits  des  Pères 
latins  surtout,  et  il  a  dû  s'apercevoir  que  les  mystères,  prin- 
cipalement celui  de  la  Trinité,  tiennent  une  place  considérable 
dans  leurs  préoccupations,  que  tous,  d'une  manière  lou  d'une 
autre,  en  ont  essayé  des  explications.  De  ce  fait,  notre  dialecticien, 
conclut  que  le  mystère  est  susceptible  d'explications.  Abélard 
entre  dans  la  voie  de  semblables  explications,  en  particulier  pour 
le  mystère  de  la  Trinité  contre  les  erreurs  de  Roscelin.  A  ce 
propos,  il  se  sert  des  mots  intelUgere,  cognoscere  et  comjjrehendere 
dans  un  sens  nouveau,  qui  n'a  pas  seulement  trompé  plusieurs 
do  ses  [Contemporains,  saint  Bernard,  par  exemple,  mais  aussi 
des  historiens  modernes,  comme  Rémusat  et  Deutsch. 

Abélard  oppose  intelUgere  seu  credere  à  cognoscere  seii  mani- 
festare  (3).  IntelUgere,  seu  credere  correspondent  pour  lui  à  la 
définition  de  la  foi  «  Existimatio  non  apparentium  »  tandis  cpie 
la  connaissance  (cognoscere  seu  manifestare)  ne  se  dit  que  des 
choses  présentes  par  une  démonstration  expérimentale  (4).  La 
connaissance  enfin  la  plus  parfaite  à  la  fois  quant  à  la  certi- 
tude et  quant  à  l'évidence,  Abélard  l'exprime  par  comprehendere, 


1.  Thcolog.  Christ.,  p.  456.  «  Nec  minimum  aliquid  doceri  quis  valeat  eo 
nos  interius  illuminante,  qui  nisi  mentem  instruat  interius,  frustra  qui  docet 
aerem  verberat  exterius.  »  —  Tract,  de  Unit,  et  Trinit...  éd.  Stôlzle,  p.  25. 
Ce  texte  et  d'aiitres  que  nous  aurons  l'occasion  de  citer  montrent  qu'en  der- 
nière instance,  Abélard,  comme  tous  les  platoniciens,  rapporte  la  connaissance 
à  une  illumination  subjective. 

2.  Kaiser,  op.  cit.,  pp.  92-102;  106-110.  * 

3.  Introd.,  p.  79.  «  Sed  profecto  aliud  est  intelligere  seu  credere,  aliud 
cognoscere  seu  manifestare.  »  —  Thcol.  Christ.,  p.  460.  «  Hinc  est  enim 
qiiod  merito  Deum  appellabat  ignotum  quasi  qui  a  paucis  vel  suininis  sapien- 
tibus  intcUigeretur  aut  creditur,  nec  in  communem  vulgi  veniret  opinionem.  » 

4.  Introd.,  p.  79.  «  Fides  quippe  dicitur  existimatio  non  apparentium,  cogni- 
tio  vero  ipsarum  rerum  experientia  per  ipsam  earum  prœseiiliara.  » 

Revue  des  Sciences.  —  N°  4.  5 


71  i         REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET   THEOLOGIQUES 

et  la  comprchcnsio  désigne  non  seulement  la  connaissance  d'un 
objet  grâce  à  sa  présence,  mais  encore  sa  compréhension  intrin- 
sèque, c'est  donc  une  connaissance  qui  rend  compte  de  la  nature 
même  de  l'objet  (1).  —  Que  cette  temiinologie  ait  bien  le  sens 
que  Kaiser,  le  premier,  lui  a  retrouvé,  les  textes  que  nous  aurons 
l'occasion  de  citer  le  prouveront  sans  doute  suffisamment. 

L'homme,  d'après  Abélard,  ne  doit  nullement  prétendre  à  la 
compréhension  du  mystère;  qu'il  sache  seulement  que  Celui  qui 
dépasse  de  beaucoup  toutes  choses  excède  aussi  les  forces  de 
l'intelligence  humaine  (2).  D'ailleurs,  «  quelle  indignation  pourrait 
être  plus  grande  que  celle  des  fidèles,  s'ils  étaient  obligés  de 
confesser  un  Dieu  que  la  petite  raison  humaine  pût  comprendre 
et  la  langue  des  mortels  discuter  (3)?  »  Saint  Grégoire  ne  nous 
a-t-il  pas  dit  que  l'opération  diWne,  si  elle  est  comprise  par  la 
raison,  cesse  d'être  admirable  et  que  la  foi  n'a  plus  de  mérite 
si  l'humaine  raison  en  donne  une  démonstration  (4).  Dans  la 
même  page,  Abélard  est  encore  plus  explicite,  et,  s'appropriant 
un  texte  de  saint  Ambroise,  il  déclare  que  les  Anges  eux-mêmes 
ne  peuvent  comprendre  le  mystère  du  Père  (5). 

Les  bienheureux  dans  le  ciel  pas  plus  que  les  anges  ne  compren- 
dront (comprehendere)  les  mystères  de  Dieu,  mais  ils  en  auront 
la  connaissance  (cognoscere)  qu'on  a  d'un  objet  présent. 

Quant  à  Vintelligere  seu  credere,  Abélard  l'opposant  toujours 
à  cognoscere  seu  manifestare,  il  ne  peut  signifier  comme  celui-ci 
une  connaissance  certaine  due  à  la  présence  de  la  chose,  mais 
simplemeni.  une  connaissance  approximative  ou  estimative  engen- 
drée en  l'absence  de  la  chose,  par  des  similitudes  et  des  analogies. 
Cependant,  on  se  tromperait  étrangement  si,  par  connaissance 
estimative,   on   entendait   une   connaissance  très  probable  sans 

1.  Kaiser,  op.  cit.,  p.  95. 

2.  Theol.  Christ.,  p.  460.  «  Idqne  pro  ratione  satis  esse  débet,  ut  qui  cuncta 
longe  transcendit  per  omnia  liuiiianae  discussionis  atque  intolligentias  vires 
excédât...    humano   non   comprehendatur   anime.  » 

3.  Tract,  de  Unitate  et  Trinitatc,  p.  27.  «  Quae  major  indi^natio  fidelibus 
habenda  esset  quam  eum  se  habere  Deura  profiteri  quem  ratiuncula  bumaaa 
possit  comprebeudere   aut  humana  lingua  disserere.  » 

4.  Theol.  Christ. ,  p.  402.  «  Unde  Gregurius  ia  bomilia  XX  super  Evaugelia  : 
«  Sciendum,  inquit,  nobis  est,  auod  divina  oporatio  si  ratione  comprebenditur, 
non  est  admiraLilis,  nec  fides  nabet  meritum,  cui  bumana  ratio  praebet  cxpe- 
rimentum.  » 

.5.  Throl.  fhri.<tt..  p.  4fi2.  «  Mvsteririm  Palris  nec  angeli  potuerunt  compre- 
hf-rxlcre.  »  Tract,  de  Unit,  et  Tr'init.  Ed.  Stùlzle,  p.  28.  —  De  tous  ces  textes 
il  ressort  combien  saint  Bernard  avait  tort  d'écrire,  Epist.  191.  ad  Innocent. 
P.  L.,  t.  182,  col.  357.  «  Pefrus  Abrr-lardus  christianae  fidei  meritum  evacuare 
nititiir  dum  totum  quod  Ueus  est,  humana  ratione  arbitratur  se  posse  compre- 
hendere. »  I 
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doute,  mais  qui  n'exclut  point  l'erreur;  et,  si  l'on  faisait  ainsi 
de  la  foi  une  pure  opinion.  Abélard  définit  la  foi  :  «  existimatio 
rerum  non  a-pparentium,  hoc  est  sensibles  corporis  non  subjacen- 
tium  (1).  »  Il  explique  d'ailleurs  que  le  ternie  existimatio  n'exclut 
absolument  que  la  connaissance  expérimentale  due  à  la  présence 
sensible  de  la  chose  connue,  mais  qu'il  n'exclut  point  la  certitude, 
que  kl  foi  confère  au  croyant.  C'est  précisément  ce  que  saint 
Bernard  n'a  pas  compris  dans  cette  définition,  autrement  il  n'au- 
rait pas  reproché  à  Abélard  de  faire  de  la  foi  une  opinion  que 
chacun  peut  accepter  ou  rejeter  à  son  gré  (2). 

Si  donc,  selon  Abélard,  comprendre  (comprehendere)  le  mys- 
tère est  le  seul  partage  de  Dieu  et  si  le  connaître  (eognoscere) 
est  le  privilège  des  bienheureux  dans  le  ciel,  il  ne  reste  aux 
hommes  sur  cette  terre  que  d'en  avoir  dès  maintenant  l'in- 
telligence (intelligere).  Nous  y  tendons,  du  reste,  naturellement 
lorsque  nous  entendons  dire  quelque  chose  de  Dieu  que  nous 
\\  intelligeons  pas;  cela  nous  excite  à  la  recherche  qui  engen- 
dre facilement  l'intelligence,  pourvu  que  la  dévotion  ne  fasse 
point  défaut  (3). 

Il  est  à  noter  que,  dans  ces  lignes  et  dans  bien  d'autres  (4), 
Abélard,  parlant  du  mystère,  dit  intelligere  et  non  comprehendere. 
De  îait,  dans  ses  considérations  théoriques  sur  l'application  de  la 
dialectique  à  la  théologie,  ce  philosophe  ne  veut  rien  savoir 
de  la  «  démonstration  »  rationnelle  du  mystère.  Aussi,  il  avertit 
«  l'homme,  plein  de  toutes  les  souillures  du  péché,  de  ne  point 
s'efforcer  de  comprendre  (comprehendere),  de  sa  chétive  raison, 
l'incompréhensible;  alors  qu'il  est  impuissant  à  se  comprendre 
lui-même  et  à  saisir  la  nature  intime  de  la  moindre  créature  (5).  » 

!<  Introcï.,  p.  5.  —  Cf.  aussi  p.  7  et  p.  79.  Pour  Abélard  la  foi  ne  se  dit 
proprement,  que  des  choses  cachées,  inév-identes  aux  sens  quoique  évidentes  peut- 
être  à  la  raison.  L'inévident  aux  sens,  objet  de  la  foi,  nous  le  retrouverons 
chez  Pierre  Lombard.  —  Improprement,  la  foi  se  dit  aussi  des  choses  mani- 
festes :  Introd.,  p.  7  :  «  His  itagae  testimoniis  patet  fidei  nomen  modo  pro- 
prie, modo  iraproprie  poni,  cum  videlicet  non  solum  de  occultis  verum  etiam 
de  manifestis  fides  dicatur.  »  —  L'objet  de  la  foi,  c'est  d'abord  la  nature 
divine,  puis  les  vérités  contenues  dans  les  symboles  des  Apôtres  et  des 
Pères. 

2.  De  Consider.,   V,   3.   P.  L.,   t.    182,   col.    790-791   —   De   erroribus  Ahael.,^ 
cap.   IV.  P.  L.,  t.  182,  col.  1061-1062. 

3.  Tlieol.  Christ.,  461.  «  Cum  etiaim  auditur  de  Deo  cpiod  non  intelligitur 
excitât  auditorem  ad  incfuisitionem  :  quod  nec  fieret  nisi  audiretur.  Inquisi- 
tio  vero  facile  intolligentiam  parit,  si  devotio  adsit.  »  —  Cette  dernière  condi- 
tion ne  semble-t-elle  point  dire  que,  pour  raisonner  sur  les  matières  théolo- 
giques, il  faut  croire  les  prémisses? 

4.  Introd.,  78,  79,  92.  —  Theol.  Christ.,  456,  460,  461,  462. 

.5.  Theol.  Christ.,  464.  «...nec  nunc  mortales  omni  spurcitia  pecratorum  pleni, 
ratiunculis  suis  comprehendere  incomprehensibilem  nitantur,  qui  nec  seipsos 
nec   quantulaîcunque  naturam   creaturas   discernera   ratione   sufficiunt.  » 
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Quant"  aux  comparaisons  et  similitudes,  elles  ne  doivent  pas 
non  plus  lui  faire  illusion.  Ce  dont  elles  donnent  l'intolligence 
(intelUgerc)  appartient  plus  à  la  foi  qu'à  la  science,  et  appliquées 
au  bien  unique  qui  est  Dieu,  ces  similitudes  sont  si  inadéquates, 
qu'elles  ne  satisfont  gyihie  (1),  encore  peut-être  qu'elles  suffi- 
sent pour  repousser  les  faux  dialecticiens  (2j. 


III. 

LA  THÉORIE  DABÉLARD  APPLIQUÉE  A  LA  TRINITÉ. 

Dans  les  pages  précédentes,  nous  avons  essayé  d'esquisser  la 
théorie   d'Abélaxd   sur  les   rapports   entre  la  foi   et   la   raison. 

Voyons  maintenant  ce  philosophe  théologien  à  l'œuvre  dans 
l'application  de  cette  théorie  au  mystère  de  la  Sainte-Trinité, 
alors  l'objet  de  grands  débats  théologiques.  Cette  considération, 
d'où  nous  exclurons  toutes  les  finesses  purement  théologiques, 
aura  l'avantage  de  montrer  l'importance  de  certaines  lacune» 
dans  le  système  d'Abélard;  et  la  comparaison  qu'elle  nous  im- 
posera entre  la  délimitation  théorique  du  domaine  de  la  foi,  re- 
tracée au  paragraphe  précédent,  et  sa  délimitation  pratique  telle 
qu'Abélard  l'entreprend  au  sujet  de  la  Trinité,  nous  convaincra, 
je  l'espère,  que  le  grand  problème  des  rapports  entre  la  foi  et 
la  raison,  s'il  a  fait  quelques  progrès,  est  cependant  encore  assez 
loin  de  la  solution  classique  que  lui  donnera  saint  Thomas. 

En  bon  logicien  qu'il  était,  Abélard  avait  à  se  poser  une 
double  question  :  la  Trinité  existe-t-elle  réellement,  an  sif,  et, 
si  elle  existe,  comment  faut-il  l'expliquer,  quid  sif?  A  la  pre- 
mière de  ces  questions,  an  sit,  Abélard  répond  par  une  franche 
déclaration  :  «  La  religion  chrétienne,  dit-il,  professe  qu'il  n'existe 
qu'un  seul  Dieu,  et  non  plusieurs,  seul  Seigneur,  substance  une, 
ou  essence  absolument  immuable  et  simple  qui  ne  peut  avoir  ni 
parties  ni  rien  qui  ne  soit  elle-même.  En' tout,  la  foi  enseigne 
cette  unité  véritable,  excepté  quant  au  nombre  des  personnes  di- 
vines. En  effet,  elle  confesse  avec  vérité,  qu'en  cette  substaince 

1.  Iulrod.,  p.  92.  «  ..V  ut  aliquid  de  ineffabili  majoslato  crodcndo  nunc  magis 
quaiii  iiiteiligendo  degustemus.  Et  quoaiain  minus  pleuarias  siniililudines  inve- 
nimus  ad  illud  quod  singulare  est  uiduccndas,  minus  de  eo  satisfacere  possu- 
mus  por  similitudines.  »  Cf.  aussi  Tract,  de  Unit,  et  Trinit.  Ed.  St«)L/.le. 
p.  29  30. 

2.  Introductio,   p.   93. 
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si  simple,  il  y  a  trois  personnes  égales  en  tout,  qui  ne  diffèrent 
point  comme  les  choses  numériquement  distinctes,  mais  par  la 
pluralité  de  leurs  propriétés  :  Dieu  le  Père,  Dieu  son  Fils,  et 
Dieu  son  Esprit,  qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre  (1).  » 

Dans  cette  profession,  notre  dialecticien  affirme  bien  sa  foi 
en  la  Trinité;  mais  il  ne  dit  pas  si  l'homme  arrive  à  la  con- 
naissance de  l'existence,  an  sif,  de  ce  mystère  par  la  seule 
révélation  ou  si  l'effort  de  la  raison  y  suffit.  Les  passages  'OÙ 
Abélard  parle  de  la  connaissance  que  les  philosophes  païens 
ont  eue  des  mystères  chrétiens,  de  la  Trinité  en  particulier,  vien- 
nent combler  cette  lacune  d'information. 

La  di\ine  inspiration,  écrit  Abélard,  dans  le  traité  De  Unitate 
et  Trinitate,  a  daigné  révéler  la  distinction  des  trois  personnes 
aux  Juifs  par  les  prophètes  et  aux  gentils  par  les  philosophes  (2). 
De  tous  ces  Philosophes  ce  sont  Platon  et  ses  disciples  qui  ont 
enseigné  le  plus  clairement  la  Trinité.  En  effet,  leur  «  esprit  », 
qu'ils  appellent  vovç,  et  qu'ils  disent  né  de  Dieu  et  ooéternel  à 
lui,  n'est  autre  chose  que  la  seconde  personne  de  la  Sainte 
Trinité  :  et  l'âme  du  monde,  troisième  personne  née  de  Dieu  et 
du  vov;,  est  notre  Esprit-Saint  (3).  Si  Abélard  s'était  contenté 
d'attribuer  à  Platon  la  connaissance  des  deux  premières  personnes 
de  la  Trinité,  aucun  des  théologiens  augustiniens  d'alors  n'eût 
trouvé   à  redire;   saint   Bernard   lui-même   ne   met-il   pas    dans 


1.  Inirod.,  p.  10.  «  Tenet  igitux  cliristiaiice  fidei  religion  unum  solummodo 
Deum  esse  ac  iiullo  modo  plures  esse  Deos,  unum  omnium  dominum,  unum 
creatorem....  unam  substantiam  sive  essentiam  incommutabilem  penitus  ac 
simplicem,  cui  nec  partes  aliqure,  nec  aliqnid  quod  ipsa  non  fuerit  possit 
inesse,  ac  per  omnia  solam  praedicat  ac  crédit  unitatem,  excepto  quod  ad 
personarum  pertinet  multitudinem.  Huic  itaque  tani  simplici  seu  individuœ 
ac  merse  substantiae,  très  inesse  personas  sibi  per  omnia  coœquales  ac  coœter- 
nas,  non  numéro  rerum,  sed  pluralitate  proprietatum  diversas  veraciter  con- 
fitetur,  Deum  videlicet  Patrem,  ut  dictum  est,  ac  Deum  Filium  ejus,  atque 
Deum  Spiritum  ejus  ab  utrisque  procedentem...  Idem  quippe  Deus  tam  Pater 
est,  qnam  Filius  seu  Spiritus  Sanctus  :  unum  quippe  prorsus  in  natura,  unum 
tam  numéro  quam  substantia  sunt  :  sed  juxta  eorum  proprietates  ita  perso- 
naliter  ab  invicem  distinguuntur  ut  alius  sit  iste  quam  ille,  non  aliud.  » 
Cette  profession  so  retrouve  en  termes  équivalents  dans  Tract,  de  Unit,  et 
Trinit.,  p.  30-33  et  Theol.  Christ.,  p.  465468. 

2.  De  Unitate  et  Trinitate,  Stôlzle,  p.  4  :  Quam  quidem  (divinas  Trini- 
tatis  distinctionem)  divina  inspiratio  et  per  prophetas  Judseis  et  per  philoso- 
phes gentibus  dignata  est  revelare.  »  —  Cf.   Theol.  Christ.,  p.  361. 

3.  Theol.  Christ.,  p.  378.  «  Revolvatur  et  ille  maximus  Philosophorum  Pkto 
ejusque  sequaces,  qui  testimonio  sanctorum  Patrum,  prae  caeteris  gentilium 
philosophis  fidei  christianse  attendentes,  totius  Trinitatis  summam  post  pro- 
phetas patenter  ediderunt,  ubi  videlicet  Mentem,  qiiam  Noym  (vovv)  vocant  ex 
Deo  natam  atque  ipsi  coseternam  esse  perhibent,  id  est  Filium  quem  Sapien- 
tiam  Dei  dicimus  ex  Deo  Pâtre  aetemaliter  genitum;  qui  nec  Spiritus  sancti 
personam  prœtermisisse  videntur  cum  animam  mundi  esse  astruerint  ter- 
tiam  a  Deo  ot  Noy  (  vod)  personam.  » 
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la  bouche  de  Platon  ces  paroles  :  «  J'ai  trouyé  un  principe  qui 
opère  tout  et  un  autre  par  qui  tout  est  fait;  mais  le  troisième, 
je  n'ai  pu  le  trouver  (li.  »  Abélard  va  plus  loin  et,  par  les 
efforts  d'interprétation  qu'il  fait  pour  trouver  le  Saint-Esprit 
dans  la  théorie  de  l'àme  du  monde  enseignée  dans  le  Timée, 
1  s'attire  une  impitoyable  critique  de  saint  Bernard,  qui,  soup- 
çonnant le  fond  panthéistique  de  cette  doctrine,  dit  de  notre 
dialecticien  :  «  En  voulant  faire  un  chrétien  de  Platon,  il  se 
montre  lui-même  païen  (2).  » 

La  porté^e  de  cette  critique  du  grand  moine  de  Cîteaux  pst 
plus  considérable  qu'il  ne  le  pensait  lui-même;  car,  faire  de 
Platon  un  chrétien  en  lui  attribuant  la  connaissance  de  la  Tri- 
nité, n'est-ce  pas  rabaisser  le  mystère  au  niveau  de  la  chétive 
raison  humaine  et  la  révélation  accordée  à  certains  païens  ne 
désigne-t-elle  pas,  dans  la  pensée  d'Abélard,  la  pénétration  d'une 
intelligence  d'élite? 

Pour  répondre  à  cette  importante  question,  il  nous  faut  examiner 
quel  sens  le  philosophe  du  Pallet  attache  aux  expressions  «  reve- 
lare  (3)  »  «  deo  révélante  (4)  »  dont  il  se  sert  en  parlant  du 
moyen  de  connaître  le  mystère  qu'auraient  eu  les  païens.  Une 
page  presque  entière  du  commentaire  d'Abélard  sur  l'Épître  aux 
Romains  explique  clairement  que  cette  révélation,  attribuée  aux 
philosophes  païens,  n'est  autre  chose  qu'une  connaissance  dis- 
cursive remontant  de  l'effet  à  la  cause.  A  propos  de  ces  paroles 


1.  «  Nonne  (Plato)  acerrimo  mentis  ingenio  tangens,  sed  non  attingens  divi- 
nilatem  Dei,  dicit  :  «  Unum  inveni  quoa  cuncta  operetur,  et  aliud  per  auod 
cuixcta  efficiunlur,  tertium  autem  non  potui  invenire.  »  F.  L.,  t.  1S4,  col.  836. 
—  En  vérité,  Abélaxd  et  ses  contemporains  interprètent  fort  mal  la  doctrine  plato- 
nicienne. A  la  suite  d'Augustin,  ils  attribuent  à  Platon  ce  qui  revient  aux 
néoplatoniciens,  en  particulier  à  Plotin.  D'après  ce  philosophe,  le  voîs  est 
inférieur  à  Dieu,  tout  à  fait  transcendantal  et  représenté  par  le  ëv  .  Ce  i-oOs 
ne  saurait  donc  signifier  le  Verbe  de  Dieu  consubstantiel  au  Père.  —  Quant 
à  la  théorie  de  l'âme  du  monde,  plotinienne,  mais  attribuée  à  tort  à  Platon, 
Abélard  la  sollicite  d'ime  façon  encore  plus  risquée,  afin  de  démontrer  que 
Platon  (Plotin)  a  enseigné  «  patenter  »  la  Trinité.  D'après  Plotin,  l'àme  du 
monde  est  un  être  créé,  composé  et  fini.  Elle  ne  peut  donc  être  l'équivalent 
du  Saint-Esprit  souverainement  simple  et  parfait.  Au  reste,  Abélard  a  senti 
la  difficulté  et,  dans  la  Theol.  Christ.,  p.  395,  il  dit  :  «  lUud  autem  in  que 
non  modiocriter  errasse  Plato  videtur  et  dicitur,  illud  inquam,  quod  animam 
mundi  factani  esse  dicit,  hoc  est  initium  habuisse.  »  Aussi,  en  un  autre  endroit 
(Theol  Chriat.,  p.  389),  penche-t-il  vers  l'interprétation  allégorique  de  cette 
théorie.    —    Cf.    Kaiser,    op.    cit.,    pp.    134-143. 

2.  Contra  quacdam  capitula  crrorum  Abailardi,  cap.  IV,  10;  apud  Kaiser 
op.  cit.,  p.   141. 

3.  De  Vnitate  et  Trinitaic,  Stôlzle.  p.  4.  —  ThroJ.  Christ.,  p.  361  : 
"  Quam  quidem  (distinctionem  trium  personarum)  divina  inspiratio  et  per 
prophetas  Judœis  et  per  philosoiihos   gentibus  dignata  est  revelare.  » 

4.  Introd.,  p.  29.  «  Qui  etiam  (maliter  Deo  révisante,  ad  ipsius  divinae 
Trinitatis  rngnitionem  conscondoiint,  Paulus  quo(jue,  etc.  » 
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de  saint  Paul  {Eom,  I,  19).  «  Quod  notum  est  Dei,  manifestum: 
est  in  illis,  »  notre  dialecticien  fait  la  remarque  suivante  :  Ac- 
tuellement la  nature  de  la  divinité  a  été  révélée  au  monde  par 
la  loi  écrite;  mais  avant,  elle  était  déjà  connue  par  la  raison 
naturelle...  Aussi,  trouvons-nous  beaucoup  de  témoignages  en  fa- 
veur do  la  Trinité  dans  les  livres  des  philosophes,  qui  furent 
les  grands  maîtres  des  gentils.  Dieu  leur  avait  révélé  ce  mys- 
tère, au  moins  par  les  effets  de  ses  œuvres,  et,  voilà  pourquoi 
l'Apôtre  ajoute  :  «  Invisibilia  enim  ipsius  per  ea  quae  facta  sunt 
inteUecta  conspiciuntur.  »  En  cet  endroit,  selon  l'interprétation 
d'Abélard.  saint  Paul  parle  de  tout  le  mystère  de  la  Trinité  et 
veut  faire  entendre  que  par  l'œuvre  de  la  création  nous  pouvons 
connaître  non  seulement  l'unité  de  Dieu,  mais  aussi  sa  Trinité, 
de  même  que  nous  jugeons  par  la  qualité  d'un  ouvrage  de  la 
personne  et  de  l'habileté  de  l'ouvrier  (1).  C'est  ce  que  firent 
les  païens  :  «  Dieu  leur  avait  révélé  son  mystère;  car,  au  moyen 
de  la  raison  qu'il  leur  a  donnée,  ils  reconnurent  la  Trinité  dans 
ses  œuvres  visibles  (2).  »  En  identifiant  ainsi  la  révélation  avec 
la  connaissance  rationnelle,  Abélard  est  victime  de  sa  théorie 
néo-platonicienne  de  l'illumination  subjective  qu'il  confond  avec 
la  révélation  surnaturelle. 

De  tous  ces  textes,  que  nous  aurions  pu  multiplier  aisément,  il 
appert  avec  évidence  qu'Abélard  veut  prouver  l'existence  de  la 
Trinité  par  la  seule  raison  considérant  les  choses  visibles  de  ce 
monde.  En  cela  il  exagère  la  portée  de  l'intelligence  humaine, 
comme  saint  Thomas  l'a  démontré,  un  siècle  et  demi  plus  tard  : 
les  œuvres  dites  «  ad  extra  »  sont  communes  à  toute  la  Trinité  et 
ne  peuvent  nous  renseigner  que  sur  les  attributs  relatifs  à  l'miité 


1.  In  Epist.  ad  Boni.,  p.  171-172.  —  P.  L.,  t.  183,  col.  802-803...  «  Quod 
notum  est  Dei  »  id  est,  de  natura  divinitatis  modo  revelatum  est  mundo  per 
legem  scriptam,  etiam  sine  scripto  per  naturalem  orationem  manifestum  ante 
fuerat....  Unde  et  multa  de  Trinitate  testimonia  aperta  in  philosophorum  libris 

reperiuntur,    qui   Gentium   magistri    erant Deus    enim   illis    revelavit   saltem 

per  effectum  suorum  operum.  Et  hoc  est  quod  subdit  :  «  InAisibilia  enim,  etc.  » 
Totum  bic  mysterium  Trinitatis  distinguit,  ut  non  solum  unitatem  Dei,  verum 
et  Trinitatem  ex  ipsis  operibus  perpendere  possent  :  quemadmodum  es  quali- 
tate  operis  cujuslibet,  qualis  et  cujus  solertise  fuerit  artifex  ejus  conjici* 
mus.  » 

2.  In  Epist.  ad  Rom.,  Ibid.  «  Deus  illis  revelavit  ».  Quia  per  rationem 
quam  Deus  eis  contulit,  ex  visibilibus  ipsius  operibus  divina  Trinitas  inno- 
tuit,  et  per  effecta  sua  ipse  artifex  sui  notitiam  eis  impertivit...  »  Cette  Inter- 
prétation de  «  revelavit  »  pourrait  encore  s'appuyer  de  plusieurs  textes,  en 
dehors  de  ceux  que  nous  avons  cités,  par  exemple  :  Introd.,  p.  29,  30,  96; 
Theol.   Christ.,   p.   414. 
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de  l'essence,  mais  non  sur  ceux  qui  ont  trait  à  la  pluralité  des  per- 
sonnes (1). 

En  outre,  selon  M.  Kaiser  (2),  cette  affirmation  d'Abélard  consti- 
tuerait mie  «  contradiction  formelle  »  avec  une  autre  théorie  de 
notre  dialecticien  sur  l'impossibilité  de  la  démonstration  ration- 
nelle du  mystère.  ]\I.  Kaiser  renvoie  à  la  partie  de  son  ou- 
vrage (3)  où  il  prouve  par  maint  texte  que,  selon  Abélard,  nous 
ne  pouvons  comprendre  (comprehendere)  le  mystère.  Les  cita- 
tions alléguées  en  cet  endroit  disent  cela,  mais,  ce  nous  semble, 
rien  que  cela  (4);  car  la  non-compréhension  des  dernières  raisons 
d'une  chose  n'exclut  pas  nécessairement,  comme  il  le  faudrait 
pour  qii'Abélard  se  contredît,  la  démonstration  de  l'existence  de 
cette  chose.  Jusqu'ici  notre  philosophe  a  simplement  prétendu 
que  quelques-uns  parmi  les  païens  sont  arrivés  par  la  raison  à 
connaître  l'existence  de  la  Trinité  (5).  Tout  à  l'heure,  en  exami- 
nant la  manière  de  voir  d'Abélard  sur  l'essence  même  du  mys- 
tère, sm"  le  qind  sif,  nous  verrons  s'il  y  a  contradiction.  En 
ittendant  nous  ne  trouvons  dans  l'opinion  d'Abélard,  —  l'exis- 
rence  de  la  Trinité  peut  se  démontrer  par  la  seule  raison  en  par- 
tant des  choses  créées,  —  qu'une  erreur  théologique,  explicable 
par  le  manque  d'un  principe  de  distinction  entre  le  domaine  de  la 
foi  et  celui  de  la  raison,  mais  nullement  «  une  contradiction  for- 
melle »  avec  une  théorie  plus  générale  du  même  auteur. 

Maintenant  que  nous  savons  la  pensée  d'Abélard  sur  l'existence 
du  mystère  de  la  Trinité,  il  nous  reste  à  examiner  brièvement 
les  explications  qu'essaye  ce  philosophe  sur  la  Trinité  en  elle- 
même  (6).  Il  va  de  soi  que  nous  ne  prendrons  en  considération 

1.  S.  Thomas.  Sum.  theol,  I  p.,  q.  XXXII,  art.  1,  in  corp.  «  Virtus  autem 
creativa  Dei  est  communis  toti  Trinitati.  Unde  pertinet  ad  unitatom  cssentise, 
non  ad  distinclionem  personarum.  Fer  rationem  igitur  natnralom  cognosci 
possuiit  d(;  Deo  ca  (piaî  pertinent  ad  unitatem  essentiae,  non  autem  ca  quae 
pertinent  ad  distinclionem    personarum.  » 

2.  Kaiser,  op.  cit.,  p.  147.  «  Si  maintenant,  nous  comparons  cette  théorie 
avec  les  affirmations  de  notre  philosophe,  sur  l'impossibilité  d'une  démons- 
tration rationnelle  en  fait  de  mystères,  nous  le  verrons  dans  une  contradiction 
formelle.  » 

3.  Kaiseh,  op.  cil.,  p.  106-111. 

4.  Voir  plus   haut,  p.   713. 

T).  Tract,  dr  Unit,  et  Trin.,  Stolzle,  p.  27.  «  Qui  d'ialo)  eliam  cum  Noym 
ex  deo  natani  asseret,  id  explicare  non  pra^sumit,  quod  inexplicabili  modo 
esse  cognovit,  sed  tantum  de  ineffabili  illa  generalione  dixit,  quantum  volun- 
tas  divina  pormisif.  Qui  etiam,  teste  Macrohio.  quid  sit  Deus  dicere  non  est 
ausus,  hoc  solum  de  eo  sciens,  quod  sciri  qualis  sit  ab  horainibus  non  possit, 
qui  nec  ab  ipsis  spiritihus  cœlestibus  maiori  sapientia  prœditis  cognosci- 
tur.  » 

c>.  Introd.  ad  Theol.,  p.  12.  «  Primum  itaque  nobis  dissercndum  occurrit 
quid  sibi  velit  in  una  divinitatis  natura  personarum  ista  distinctio,   ut   eadem 
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que  les  points  qui  jettent  une  lumière  nouvelle  sur  notre  sujet 
éminemment  philosophique. 

Dans  cette  question  da  Quid  sit  de  la  Trinité,  Abélard  est 
dominé  par  une  préoccupation  apologétique.  Roscelin,  appliquant 
la  dialectique  nominaliste  à  sa  théologie  trinitaire,  avait  conclu 
au  trithéisme. 

La  foi  d'Abélard,  qui  affirme  avec  énergie  l'unité  de  la  nature 
divine  (1),  se  révolte  contre  l'hérésie  de  Roscelin  et  lui  répond 
par  le  traité  De  Unitate  et  Trinitate  et  la  TJieologia  Christiana, 
où  la  dialectique  est  opposée  à  la  dialectique  :  Roscelin  pourrait 
ne  pas  admettre  la  réfutation  par  l'autorité  des  Pères  et  des  phi- 
losophes; Abélard  devra  donc  se  placer  sur  le  même  terrain 
que  lui  et  réfuter  les  arguments  de  raison  par  la  raison  (2). 

Pour  nous,  la  question  se  résume  à  savoir  jusqu'où  le  fougueux 
dialecticien  du  Pallet  prétend  pousser  les  arguments.  Veut-il  dé- 
montrer le  fond  intime  du  mystère  et  ainsi  faire  taire  toute 
contradiction,  ou  ne  s'appliquera-t-il  qu'à  défendre  le  mystère 
contre  les  attaques  des  hérétiques  et  à  montrer  qu'aucune  des 
objections,  —  de  Roscelin  par  exemple,  —  n'oblige  à  conclure 
au  trithéisme?  Le  caractère  défensif  du  traité  De  Unitate  et 
Trinitate  et  de  la  Theologki  Christiana,  où  Abélard  rapporte  pour 
les  réfuter  onze  objections  de  Roscelin  contre  l'unité  dénature  (3), 
nous  fait  pencher  vers  la  seconde  et  tout  à  fait  orthodoxe  expli- 
cation. Voici  d'ailleurs  encore  deux  textes  qui  viennent,  semble- 
t-il,  nous  confirmer  dans  ce  sentiment.  Parlant  de  la  Trinité, 
Abélard  écrit  :  Cum  totius  controversiae  summa  ex  identitate 
divinae  substantiae  et  diversitate  personarum  pendeat,  nec  ali- 
ter ipsa  queat  terminari  controversia  nisi  ostendamus  hanc  iden- 
titatem  illi   diversitati  non  esse   contrariam  (4).  »  Et  ailleurs  à 

scilicet  Pater,  eadem  Filius,  eadem  Spiritus  sancius  sit  appll^ta.  Deincle  qua- 
liter  una  penitus  et  individua  permanente  substantia,  Trinitas  persoaarum 
queat  assignari,  et  quod  de  unitate  ac  Trinitate  divina  ante  proposuimus, 
contra  véhémentes   philosophicas    impugnationes    defendi.  » 

1.  Tract,  de  Unitate  et  Trinit.,  Stôlzle,  p.  34.  «  Bene  autem  omnium  theo- 
logorum  auctoritas  divinam  substantiam  simplicem  esse  adstruit  hoc  est  ab 
omni  accidente,  ab  omni  formse  participatione  immunem,  ut  nihii  scilicet  in 
Deo   sit,    quod   Deus   non   sit.  »   Cf.,   ihid.,   p.   35;    Theol.   Christ.,   pp.4G9,  471. 

2.  Theol.  Christ.,  p.  463.  —  Tract,  de  Unit,  et  Trinit.,  p.  29  :  «  At  quoniam 
neque  sanctorum,  neque  philosophorum  auctoritate,  importunitas  argum^n- 
torum  refelli  potest,  nisi  humanis  eis  rationibus  obsistatur  qui  humanis  ra- 
tionibus  invehuntur,  decrevimus  et  stultis  secundum  suam  stultitiam  respon- 
dere,  et  eorum  impugnationes  ex  ipsis  artibus  quibus  nos  impugnant  concas- 
sare.  » 

3.  Tract,  de  Unit,  et  Trinit.,  Stôlzle,  p.  38-41.  —  Theol.  Christ.,  p.  473- 
475.  ' 

4.  Tract,  de  Unit,  et  Trinit.,  p.  50.  —  Theol.  Christ.,  p.  483. 
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propos  du  mèm3  sujet  notre  philosophe  déclare  qu'il  ne  promet 
peint  d'enseigner  la  vérité  intégrale  qu'aucun  mortel  ne  connaît, 
mais  qu'il  veut  seulement  proposer  quelque  chose  de  vraisem- 
blable (1)  et  de  conforme  à  la  raison  humaine,  sans  être  con- 
traire à  l'écriture  sainte.  Enfin  tout  ce  qu'il  dira  de  cette  sublime 
pliilosophie  (2),  il  avoue  que  ce  n'est  qu'une  ombre  et  non  la 
vérité,  qu'une  comparaison  et  non  la  chose  elle-même  (3). 

Telles  sont  les  intentions  d'Abélard  dans  sa  lutte  avec  Ros- 
celin.  Si,  çà  et  là,  il  paraît  les  dépasser,  l'ardeur  de  la  polémique 
et  l'incertitude  des  frontières  entre  le  domaine  naturel  et  le  do- 
maine révélé  nous  l'expliqueiont  suffisamment. 

La  position  philosophique  d'Abélard,  nous  la  connaissons  : 
son  conceptualisme,  à  quelques  nuances  près,  c'est  le  nomina- 
lisme  de  son  adversaire.  Cette  doctrine  néfaste  du  nominalisme 
avait  conduit  Roscelin  au  trithéisme  par  le  raisonnement  suivant  : 
L'universel  est  un  «  flatus  vocis;  »  il  n'existe  de  réel  que  l'in- 
di\idu,  la  personne  qui  est  l'être  le  plus  déterminé  et  le  plus 
simple,  ayant  une  existence  séparée  et  indépendante  de  toute  autre 
personne.  Mais  dans  la  Trinité  chacune  des  Personnes  est  ,un 
individu  et  jouit  à  ce  titre  d'une  existence  séparée.  Aussi  les 
Irois  personnes  sont-elles  entre  elles  comme  trois  anges  ou  trois 
âmes;  et,  si  l'usage  le  permettait,  nous  devrions  dire  qu'il  y  a 
trois  dieux. 

Tout  autre  est  le  raisonnement  d'Abélard  et  autre  aussi  la 
doctrine  qui  s'en  dégage,  le  sabellianisme. 

Pour  ce  docteur,  l'être  le  plus  déterminé  et  le  plus  réel,  —  peut- 
être  le  seul  réel,  —  c'est  la  substance  ou  essence.  Or  les  trois 
personnes  diAdnes,  nous  explique-t-il  dans  sa  théorie  du  même 
et  du  divers  (4),  ont  une  même  nature  essentiellement  et,  par 
consécp-ient,  numériquement.  En  effet,  ne  sont  numériquement 
distinctes  que  les  choses  qui  diffèrent  entre  elles  de  toute  leur 


1.  V.  Cousin.  Ouvrages  inédits  d'Abélard;  Dialectica,  III,  p.  429.  «  Sed 
sola  sufficit  probabilitas  his  qui  proponunt.  Tam  bene  enim  fidem  faciunt  per 
ea  quae  necessaria  non  sunt,  dummodo  conceduntur  ab  eo  cum  quo  disputatur 
sicut  per  ea  quaî  necessitatem  habent.  »  —  Ce  texte  montro  quello  importance 
Ab'Mard  attachait  à  l'argument  probable.  Pour  la  dofense  de  la  religion  notre 
dialocticien  fera  flèche  de  tout  bois  et  ne  dédaignera  point  l'argument  ad 
hominrm. 

2.  ru.-marquez  le  sens  néo-platonicien  de  ce  terme  de  philosophie,  synonyme 
de  reliaion  chez  Plotin,  Augustin  et  ses  disciples.  Au  temps  d'Abélard,  tous 
les  théologiens  l'étaient  plus  ou  moins. 

3.  Tract,  dr  Unit,  et   Trinit.,  Stolzle,  pp.  29-30.  —  Theol.  Christ.,  p.  2fi3. 

4.  Voir  chez  Kaisf.h.  op.  cit.,  p.  222  sq.,  une  étude  détaillée  de  cette  théorie 
appliquée  à  la  Trinité. 


LA  PUILOSOPniE  ET  LA  FOI  DANS  l'œUVRE  D'aBÉLARD  723 

essqnce.  de  telle  sorte  que  ceci  ne  soit  point  cela,  ni  quelque 
chose  de  ceci,  ni  quelque  chose  de  cela,  qu'il  n'y  ait  aucune 
partie  commune  [1). 

Ce  n'est  pas  là  le  cas  des  personnes  divines,  qui  diffèrent  par 
définition  (2)  et  auxquelles  on  peut  comparer  Socrate.  Celui-ci, 
quoique  trois  personnes  pour  le  grammairien,  n'est  qu'un  Socrate 
et  qu'une  essence.  Il  est  donc  triple,  quant  aux  personnes  gram- 
maticales et  un  dans  son  essence.  Ainsi  en  est-il  de  Dieu,  numé- 
riquement un  dans  son  essence  et  trois  (tria)  quant  aux  per- 
sonnes, distinctes  par  définition  (3).  Le  nombre  trois  ne  s'appli- 
que, d'ailleurs,  qu'accidentellement  aux  personnes  divines  (4), 
et  affirmer  que  Dieu  est  trine  revient  à  dire  qu'il  est  à  trois  dé- 
finitions ou  propriétés  (ipsum  esse  trium  diffinitionum  seu  pro- 
prietatmn'  (5). 

De  tous  ces  textes,  qu'il  nous  eût  été  aisé  de  multiplier,  on 
peut  conclure,  ce  semble,  que  pour  Abélard,  les  personnes  divines 
n'étant  pas  plus  distinctes  que  celles  des  grammairiens  (6),  ne  sont 
pas  distinctes  réellement.  Ce  sont  les  personnifications  des  noms 
abstraits  de  Puissance,  Sagesse,  Bonté,  qui  décrivent  le  Bien 
souverain  (7)  et  elles  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  l'universel, 
purement  logique,  des  conceptualistes. 

1.  Tract,  de  Unit,  et  Trinit.,  p.  60.  «  ...  quarum  (personarum)  eadem  penitus 

est  substantia.  Eadem,  inquam  essentialiter,  sicut  eadem  est  substantia  ensis 
et  gladii....  Siiiit  tamen  ad  invicem  diversae  personge...  ad  similitudinem  eonim 
quaj  diversa  suiit  secundum  diffinitiones.  »  —  Cf.  aussi  Theol.  Christ.,  p.  490. 
Tract,  de  TJnitate....,  p.  51.  «  Haec  quidem  omuia  quée  videlicet  eadem  simt  essen- 
tialiter, eadem  numéro  esse  necesse  est,  sed  non  convertitur....  Nulla  itaque  numé- 
ro diversa  sunt,  nîsi  qua""  tota  essentia  sua  ita  ab  invicem  sunt  discreta,  ut  neque  is- 
tud  sit  illud  neque  aliquid  de  illo  sit  de  illo,  hoc  est  nullam  oommuuicent 
partem...  »  Cf.  Ihid.,  p.  55. 

2.  Ihid.,  p.  57.  «  Diversa  autem  diffinitione  sunt,  quœ  eadem  diffinitione  sen- 
tentiae  terminari  non  possunt,  hoc  est  quae  talia  sunt  ut  sese  mutuo  non 
exigant,  hcet  eadem  res  sit  utrumque,  sicut  est  substantia  et  corpus,  vel  album 
et  durum.  »  Cf.  Ihid.,  p.  60,  83. 

3.  Tract,  de  Unit.,  p.  70.  «  Similiter  et  Socrates  cum  sit  très  personae  secun- 
dum grammaticos  in  eo  scilicet  quod  est  loquens  et  audiens  et  de  quo  alter 
ad  alterum  loquitur,  non  tamen  in  eo  quod  est  Socrates  vel  quod  est  substan- 
tia; imo  ipse  imus  est  in  substantia  et  trinus  in  personis  secundum  grammati- 
cos acceptis.  Sic  Deus  unus  est  omnino  in  essentia  et  trinus  in  personis,  cfuia 
et   in   essentia  unus    est   tantum  numéro'  et  in   personis    tria  diffinitionibus.  » 

4.  Ihid.,  p.  70.  «  Accidentaliter  enim  très  addimus  ad  personas,  cum  dicimus 
très  personas;  ideoque  non  est  necesse  ut  tria  per  se  dicamus.  » 

5.  Ihid.,  p.  69.  «  Possumus  etiam  ita  accipere  deum  esse  trinum  in  personis 
et  Tinum  in  essentia,  tanquam  si  dicamus  ipsum  esse  trium  diffinitionum  sive 
proprietatum,  ut  supra  determinatum  est  ex  personis  ipsis,  quas  ipse  est.  it 
Cf.  aussi  Ihid.,  p.  83. 

6.  Ihid.,  p.  85  et  Theol.  Christ.,  p.  500.  «  ...non  magis  istae  personas  (divi- 
naej  essentialiter  discretae  sunt  quam  illge  (grammaticales)  cum  sit  harum 
quoque  sicut  illarum  una  eademque  penitus  essentia.  » 

7.  Introd.  ad  Theol.,  p.  12-13.  «  Videtur  auteur  nobis  suprapositis  Irium 
personarum  nominibus  summi  boni  perfectio  diligenter  esse  descripta,  ut  cum 
videhcet  prsedicatur  Deus  esse  Pater  et  Filius  et  Spiritus  Sanetus,  eum  sum- 
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On  ne  peut  nier  ({ue  tout  cela  ne  respire  le  sabellianisme,  quoi- 
que Abélard  s'en  défende  à  plusieurs  reprises  (1).  Le  concile  de 
Soissons  (1121)  condamna  la  doctrine  d'Abélard  comme  héré- 
tique (2). 

Notre  philosophe  invente  alors  une  nouvelle  comparaison,  celle 
du  sceau  d'airain,  qui,  cette  fois,  n'accuse  que  trop  la  distinction 
des  personnes  et  penche  vers  l'arianisme.  L'airain  dont  le  sceau 
est  fait,  nous  dit-il,  engendre,  pour  ainsi  dire  le  sceau.  C'est  la 
représentation  du  Père,  engendrant  le  Fils  comparé  au  sceau. 
Enfin,  l'airain  et  le  sceau  réunis  forment  le  scellant  (sigillans) 
comme  du  Père  et  du  Fils  réunis  procède  le  Saint-Esprit. 

Dans  cette  comparaison  (3)  et  dans  le  commentaire  qu'Abélard 
en  donne,  les  théologiens  du  temps,  saint  Bernard  à  leur  tête, 
découvrirent,  avec  raison,  croyons-nous,  des  tendances  ariennes. 
En  effet,  elle  mettait  des  degrés  dans  la  Trinité.  Ainsi,  la  force 
d'un  principe  faux  eu  incomplet,  comme  l'est  le  conceptualism© 
d'Abélard,  et  mie  méthode  encore  imparfaite  entraînèrent  l'un 
des  esprits  les  plus  déliés  du  XII''  siècle  dans  les  camps,  extrêmes 
et  opposés,  du  sabellianisme  et  de  l'arianisme. 

Arrivés  à  la  fin  de  cette  question,  jetons  un  coup  d'œil  rétros- 
pectif et  sommaire  sur  les  doctrines  que  nous  avons  essayé  d'y 
expcser. 

Abélard  hérite  de  son  maître  Roscelin  le  nominalisme,  qu'il 
modifie  à  sa  manière,  3t  l'amour  de  la  dialectique.  Cette  der- 
nière, il  l'applique  d'mie  façon  plus  méthodique  que  Roscelin 
à  la  théologie;  et,  grâce  à  cela  et  à  son  admirable  tempéra- 
ment de  lutteur,  il  de\ient  l'un  des  champions  les  plus  redoutés 
dans  les  querelles  théologiques  de  son  temps.  D'une  parfait© 
bonne  foi,  il  tâchera,  sans  toujours  y  réussir,  de  tenir  la  ba- 
lance égale  entre  la  foi  et  la  raison,  l'autorité  et  les  philosophes. 
Il  manifeste  son  esprit  critique  par  la  méthode  du  Sic  et  Non, 
mcdèl:;  de  tous  les  «  livres  des  sentences.  »  Cet  ouvrage  nous 
prouve  aussi  quelle  grande  autorité  Abélard  accorde  à  l'Écriture 


mum  bonum  atque  iti  omnibus  perfectum  hac  distinclione  Trinitatis  intclliga- 
mus.  Patris  quippe  nomine  di\'ina3  raajestatis  potentia  dosianatur...  Verbi  appel- 
latione  sapientia  Dei  significatur...  Spiritus  sancti  vocabnlo  ipsa  ejus  charitas 
seu  benignitas  exprimitur.  »  —  Cf.  Tract,  de  Unit,  et  Triuif.,  p.  61  et  surtout 
p.  62;  deux  textes  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  la  Theol.  Christ. 

1.  Theol.  Christ.,  p.  468-469.  —  Tract,  de  Unit.,  p.  3.S. 

2.  Tract,  de  Unit,  et   Trinit.,  éd.  Stolzle,  Einloitung,  p.  XXIV. 

3.  Voir   pour   l'expliration  et   la   critique   tbéologique   de   cette   comparaison 
Kaiskr,  op.  cit.,  p.  200211. 
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et  aux  Pères,   sainement  interprétés  :  s'écarter  de  l'Écriture  lui 
paraît  hérétique. 

Sa  doctrine  sur  les  rapports  mutuels  entre  la  foi  et  la  raison  et 
la  délimitation  de  leurs  domaines  respectifs  s'inspire  des  mêmes 
sentiments  et  ne  se  comprend  pas,  si  l'on  sépare  de  l'œuvrei, 
comme  plusieurs  historiens  l'ont  fait,  l'exubérante  personnalité 
de  l'auteur  et  si  l'on  ne  tient  compte  des  intentions  apologéti- 
ques du  bon  chrétien  que  voulait  être  Abélard. 

Selon  ce  philos 3phe,  la  science,  ou  la  compréhension  de  toutes 
les  choses  qui  sont,  est  im  don  de  Dieu  dont  il  ne  faut  point 
abuser  et  qui  n'entre  pas  dans  une  âme  mal  disposée.  C'est  la 
science,  c'est-à-dire  la  dialectique,  qui  fait  surtout  avancer  les 
études  sacrées.  Elle  est  nécessaire  pour  éclairer  notre  foi,  quoi 
qu'en  disent  plusieurs  docteurs  mystiques  :  car,  selon  l'opinion 
des  Pères,  elle  nous  permet  de  saisir  les  motifs  de  crédibilité. 
Enfin,  la  dialectique  résout  les  objections  des  hérétiques,  qu'il 
faut  persuader  par  la  raison  plutôt  que  de  leur  imposer  la  foi 
par  la  force.  Dans  ce  rôle  défensif  dévolu  à  la  philosophie', 
celle-ci  ne  doit  point  oublier  que  les  excès  sont  faciles  et  qu'il 
faut  les  éviter  absolument,  si  l'on  ne  veut  ressembler  à  l'hérétique 
Rcscelin. 

Quant  à  la  foi,  elle  est  une  existimatio  très  certaine  (1),  qui 
ne  se  dit  proprement  que  des  choses  invisibles.  Dieu  seul  en  est 
le  véritable  auteur  par  une  illumination  intérieure  qui  ressemble 
singulièrement  à  celle  des  néo-platoniciens  (2).  En  face  du  mys- 
tère, Abélard  affirme  d'abord  que  nous  devons  le  croire,  puis  que 
nous  pouvons  en  avoir  une  connaissance  estimative  (intelligere 
seu  crecîere),  mais  non  la  connaissance  (cognitio  seu  manifes- 
taiio)  résultant  de  la  présence  de  la  chose,  ni  surtout  la  com- 
préhension qui  en  atteint  l'essence. 

Appliquant  ces  théories  à  la  Trinité,  le  dialecticien  du  Pallet 
prétend  que  les  philosophes  grecs,  Platon  en  particulier,  s'ils 
n'ont  pas  compris  ce  mystère,  sont  du  moins  arrivés  à  en  con- 
naîtra l'existence  par  la  raison,  en  considérant  les  choses  créées. 

En  vérité,  Abélard  accorde  ici  trop  à  la  raison  et  montre  non 
point   son   rationalisme,    comme   plusieurs   historiens   l'ont   p»é- 


1.  Contre  S.  Bernard.  Tract,  de  crrorihus  Ahacl,  cap.  IV,  P.  L.,  t.  182,  col. 
1061-10t)2,  et  D.  J.  ScHWANE.  Dogmençjesch.  der  mittïeren  Zcit,  p.  29.  Freiburg  i. 
Br.  1882  et  contre  Stôckl.  Geschichte  der  Philos,  des  Mittelalters,   I,  p.  231. 

2.  Theol.  Christ.,  p.  51.5.  «  Ad  hoc  ipsa  sapientia  incarnata  est  ut  per  illn- 
minationem  in  nobis  inhabitet  verae  notitia  sapientise.  »  —  Cela  rappelle  l'illu- 
mination par  le  voO^   chez   Plotin.  —  Voir  plus  haut  p.   712,  713  note  2. 
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tendu  (1),  mais  simplement  son  ignorance  d'un  principe  formel 
de  délimitation  du  domaine  révélé  d'avec  le  dDinaine  naturel. 
Cette  même  lacune  se  manifeste  aussi  dans  les  comparaisons,  — 
plus  ou  moins  hérétiques,  —  dont  ce  philosophe  se  sert  pour 
cxpli(iuer  la  Trinité,  et  auxquelles  il  attribue,  dans  l'ardeur  du 
raisonnement,  une  valeur  bien  plus  absolue  que  dans  la  théorie 
générale  où  il  a  déclaré  que  les  comparaisons  ne  donnent  qii'une 
ombre  de  cette  vérité  qu'aucune  créature  ne  peut  comprendre 
(comprehcndere). 

De  tout  cela,  semble-t-il,  il  ressort  qu'Abélard  a  pris  en  con- 
sidération le  problème  des  mutuels  rapports  entre  la  foi  et 
la  science,  qu'il  en  a  soupçonne  l'importance,  et  que,  s'il  n'a 
pas  résolu  la  question,  il  l'a  posée  plus  clairement  et  lai  a  fait 
faire  quelques  pas  en  avant,  par  l'application  plus  large  de  la 
méthode  philosophique  et  critique  —  cette  dernière  dans  le  Sic 
et  JS'on  —  à  la  théologie  traditiomielle. 

Sans  doute,  Abélard  a  erré,  mais  toujours  il  a  affirmé  l'autorité 
de  l'Église  et  pratiquement  il  s'est  soumis  à  son  jugement  :  cela 
n'est  pas  d'un  rationaliste  (2). 

Fribourg  (Suisse).  Th.  Heitz. 


1.  Vou  Hertlixg.  Article  Ahàlard  dans  Wetzer  u.  Welte's,  Kirchrnlexikon. 
Bd.  I,  c.  17.  Freibuxg  i.  Br.,  1882.  «  Durch  seine  Auffassung  des  Verhiiltnisses 
von  Glauben  und  \N  issen  Iritt  Ablilard  voUig  aus  der  Reihe  der  kirchlich  ge- 
sinnten  Scholastiker  heraus.  Er  will  nicht  mit  Anselmus  glauben,  um  zu  wissen, 
sondem  priifen  und  kennen,  um  zu  glauben.  »  —  Ch.  Rémusat.  Abélard. 
Vol.  II,  III,  p.  456.  Paris,  1845.  —  Stockl.  Gesch.  der  Philos,  des  Mittdalt. 
Bd.  I,  p.  231,  232.  Mainz,  1864.  —  Cousin.  Introd.  aux  ouvrages  inédits,  p.  II. 
Paris,  1836.  —  Dr  H.\ffnek.  Grundlinien  der  Geschichte  der  Philos.,  p.  506. 
Mainz,  1881.  —  De  Wilf.  Histoire  de  lu  Philos,  médiévale,  p.  203.  —  P.  Val- 
LET.  Histoire  de  la  Philos.,  p.  231,  232.  Paris,  1891.  —  Uberweg-Heinze,  op. 
cit.,  édit.  9,  p.  200.  —  Turner.  Hist.  of  Philosophy,  p.  289.  «  Abélard  unduly 
emphazises  the  rationalistic  clément  of  Scholasticisra.  Like  Erigena  he  iden- 
tifies philosophy  with  theology...  Abelard's  point  "of  view  is  that  of  a  rationalist... 
the  principle  that  in  order  to  believe  \ve  niust  firsf  understand  is  by  him 
exteiided  lo  mean  that  reason  can  comprehend  even  the  mysteries  of  faith.  » 
—  Ibid.,  p.  272.  «  Abélard  who  was  a  rationalist  devoid  or  ail  révérence  for 
dogme  and  for  traditional  morality...  » 

2.  Harnack.  Dogtnengcsrhirhte.  Bd.  III,  3.  éd.  p.  339-341.  In  Ab.ïlard  steigerte 
sich  sowohl  die  kritische  Richtung  des  Realismus  (vgl.  seine  Betrachtung 
der  Geschichte)  als  auch  die  kritische  Richtung  der  Dlalektik  ohjie  dass  er 
jedoch  in  den  Grnvdthesrn  das  Vcrhàlfniss  der  U»tericiirfigkeit  unter  die 
Kirrhcnlehre  preisgegeben  hàfte.  Abiilard  ist  der  kiihnste  Theologe  seiner 
Zeit  gewesen  weil  er  allen  Elementen  der  Ueberlieferung  die  kritische  Seite 
ahzugewinnen  verstand  und  wirklich  von  der  Fehlerhaftigkeit  des  {lerade 
Giltiuen  iiberzeuît  war...  T)[o  Geinn-r  sahen  in  ihni  nnr  den  nogativen  Throlocen. 
hi  Wahrheit  hat  dieser  uegatire  Theologe  den  Grund  zii  der  klassischen 
Ausgestalfnng  der  viittelalterlirhen  conscrvativen  Théologie  gelegt.  »  Dans  ce 
texio,  qiif  nous  soniinos  heureux  de  citer  à  l'appui  di-  notre  opinion,  M.  Har- 
nack —  ot  c'est  lui  ffui  souligne  —  ne  dit  rien,  à  part  l'atlribution  du  réalisme 
à  Alx'lard,  que  l'on  ne  puissr»  dégager  des  nombreux  pa.ssages  de  ce  philoso- 
phe r;i|. portés  dans  ]o  cours  de  ce  cliapitre. 


Note 


Princîpium  qui  et  loquor  vobis.  (Jo.,  vm,  25.) 


DE  ces  paroles  du  Christ,  qui  font  suite  à  la  question  des 
Juifs  :  Tu  quis  es?  les  exégètes  ont  donné  les  explications 
les  plus  diverses,  depuis  l'interprétation  très  élevée  :  «  Je  suis 
le  Principe  »,  jusqu'aux  interprétations  les  plus  banales.  Leur 
désaccord  laisse  la  discussion  toujours  ouverte. 

Un  seul  point  semble  avoir  rallié  aujourd'hui  tous  les  suffra- 
ges :  dans  cette  réponse  du  Sauveur  (ryjv  àp/y;v  o  rt  -/.xl  XaXcô  ùf/tv), 
l'expression  -yjv  àpyr^^/  est  une  locution  adverbiale.  En  voyant 
dans  la  particule  suivante  6  n  un  pronom  relatif,  les  uns  rap- 
portent la  première  locution  au  verbe  de  la  proposition  rela- 
tive («  Je  suis  ce  que  je  vous  dis  dès  le  commencement  »), 
les  autres  au  verbe  sous-entendu  de  la  proposition  antécédente 
(«  Je  suis  depuis  le  commencement  ce  'que  je  vous  dis  »  ou  bien 
«  Je  suis  d'abord  »  ou  «  avant  tout  »  ou  «  tout  à  fait  ce  que 
je  vous  dis  »).  Dans  toutes  ces  interprétations,  le  Christ  donne  une 
réponse  qui  n'en  est  pas  une.  —  Aujourd'hui  on  voit  d'ordinaire 
dans  la  phrase  une  interrogation,  le  pronom  oort;  aj'ant  par- 
fois dans  le  grec  postclassique  le  même  sens  que  ri;  dans  les  in- 
terrogations directes.  On  traduit  donc  :  «  Et  d'abord,  pourquoi 
vous  parlé-je  encore?  »  (P.  Calmes);  ou  bien  :  «  Depuis  le  oam- 
mencement,  de  quoi  vous  ai- je  entretenu,  et  maintenant  de  quoi 
parlé-je  encore,  si  ce  n'est  de  ce  que  je  suis?  »  (Loisy);  ou 
bien  :  «  (Vous  demandez  qui  je  suis).  D'abord,  posez-vous  cette 
autre  question  :  qu'est-ce  que  je  vous  dis?  (car  mes  paroles, 
ma  doctrine  doivent  rendre  témoignage  de  moi).  » 

Cette  dernière  explication  a  été  proposée,  en  1899,  par  le  R.  P.^ 
Condamin,  dans  un  article  de  la  Revue  biblique  (p.  409-412), 
dans  lequel  il  a  relevé  les  objections  à  faire  contre  les  autres 
interprétations.  Le  savant  auteur  a  fait  remarquer  en  particu- 
lier que  le  point  faible  de  la  plupart  d'entre  elles  est  la  tra- 
duction de  zTtv  àoyrcj  ;  Cette  expression  prise  adverbialement  si- 
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gnifie.  soit  dans  les  auteurs  classiques,  soit  chez  les  Septante, 
«  au   coimnencement,   à  Z'origine,   d'abord  »,   mais  pas   «  depuis 
le  coinmencenient  »,  ni  «  tout  à  fait  ».  Il  eût  pu  ajouter  que  plu- 
sieurs ne   rendent  pas  compte   du  y.xl  placé  devant  /a/w.  Mais 
c'est   là    un   premier   défaut   que   l'explication    du   R.   P.    a   en 
commun  avec   d'autres;   ce  y.xl  affecte  le  verbe  marquant  l'ac- 
tion du  Christ  lui-même,  et  ne  se  rapporte  pas  à  une  première 
question  des  Juifs;  on  ne  peut  donc  pas  le  traduire  :  «  Posez- 
vous,  Juifs,   cette  autre  question  ».   —   De  plus,  il   n'est  guère 
conforme  aux  idées  johanniques  de  mettre  dans  la  bouche  du 
Sauveur  cette  réponse  aux  Juifs  :  «  Vous,  Juifs,  vous  me  deman- 
dez qui  je  suis.  D'abord,  faites  attention  à  mes  paroles,  à  ma 
doctrine.  Je  vous  dis  ce  que  j'ai  entendu  de  mon  Père,  les  pa- 
roles de  Dieu.  Ainsi  en  comprenant  bien  mes  paroles,  ma  doc- 
trine, vous  saurez,  par  le  fait  même,  qui  je  suis,  que  je  ^iens 
de  Dieu  ».  Peut-on  dire  que,  dans  le  quatrième  évangile,  la  na- 
ture même  de  la  prédication  du  Christ  est  présentée  comme  un 
critère,  accessible  à  tous,    de    sa   divinité  ?    Il   y   a   sans   doute 
chez  les  élus,  d'après  saint  Jean,  une  sorte  de  disposition  na- 
tive à  recevoir  la  vérité   révélée   par  Jésus  (XVIII,   37);  mais, 
d'autre  part,  ceux  qui  sont  du  monde  (et  les  Juifs  sont  présen- 
tés comme  tels  dans  notre  contexte,  v.  23),  sont  comme  natu- 
rellement incapables  d'entendre  les  paroles  de  Dieu  que  parle 
Jésus.  Or,  cette  dernière  considération  domine  toute  la  section 
à  laquelle  appartient  notre  verset   (cfr.   v.   21,   23,   37,   38,   41, 
42,   44).   Elle  y  est  môme  deux  fois  formellement  exposée  :  v. 
43:  «  Pourquoi  jie  reconnaissez-vous  pas   mon  langage?  Parce 
que  vous  ne  pouvez  pas  entendre  ma  parole  »;  v.  47  :  «  Celui 
qui  est  de  Dieu,  entend  la  parole  de  Dieu;  c'est  parce  que  vous 
n'êtes  pas  de  Dieu  que  vous  ne  l'entendez  pas.  »  L'interprétation 
du  P.   Condamin  ne  nous  semble  pas  conciliable  avec  ce  con- 
texte. —  D'ailleurs,  et  cet  argument  \raut  contre  toutes  les  explica- 
tions proposées  aujourd'hui,  le  mot  àp/vî  qui  est  d'un  usage  fré- 
quent dans  le  Nouveau  Testament  et  surtout  dans  la  littérature 
johanniciue  (22  fois  au  moins),  n'y  est  jamais  employé  adver- 
Ijialcment.  Toujours,  pour  rendre  le  sens  que  l'expression  adver- 
biale z-'cj   'y.^j/ry   obtient  quatre  fois  dans  les  Septante,  le  subs- 
tantif est   mis   à   un  cas   construit  :  eu  àp/v:.  Ailleurs,   on   a   \\ 
xrj/y,  et  y.n  xy/fr..  H    est   peu   conforme   à   la  grammaire  johan- 
niquo  de  donner  un  sens  adverbial   au  i)remier  mot  de  la  ré- 
ponse du  Christ. 


NOTE  729 

Il  reste  donc  à  y  voir  un  accusatif.  Impossible  dès  lors  de  pren- 
dre 0  rt  comme  relatif.  Car  en  ce  cas,  il  serait  complément  du  verbe 
lxl(b  ;  pai"  conséquent  notre  accusatif  àp^/jv  devrait  dépendre  d'un 
verbe  actif  sous-entendu  dans  la  proposition  antécédente;  m,ais, 
après  l'interrogation  énoncée  avec  le  verbe  être,  on  ne  peut  pas 
sous-entendre  un  antre  Verbe  qpie  le  substantif.  Ainsi  ô  ti  sera  in- 
terrogatif  et  tyjv  àpy-/}v  dépendra  de  ItxXù .  Il  n'y  a  pas  de  dif- 
ficulté à  admettre  cette  dernière  construction;  le  verbe  laclzly 
est  bien  des  fois,  dans  le  Nouveau  Testament,  suivi  d'un  subs- 
tantif à  l'accusatif,  et  ce  substantif  n'est  pas  toujours  de  même 
racine  ni  de  même  sens  (1).  Mais  que  signifiera  dans  le  con- 
texte l'expression.  tï;v  àpyr,y  AaXw  ?  Depuis  que  Jésus  est  ar- 
rivé à  Jérusalem  pour  la  fête  des  Tabernacles  (VII,  10),  tout  le 
peuple  est  préoccupé  de  savoir  qui  il  est,  s'il  est  bien  le  Messie 
(VII,  12-13,  25  s.,  31,  40-43);  le  grand  argument  que  l'on  fait 
valoir  contre  sa  messianité,  c'est  son  origine  terrestre  connue 
(VII,  27),  sa  provenance  de  Galilée  (VII,  41-42,  52).  Le  Christ 
est  ainsi  amené  à  opposer  son  origine  céleste,  son  envoi  par 
le  Père  (VII,  28-29;  VIII,  14-19,  23),  et  il  ajoute  naturellement 
l'annonce  de  son  retour  à  son  Père  dans  ce  séjour  céleste  d'où 
il  est  sorti  pour  venir  en  ce  monde  (VII,  34-36;  VIII,  21).  Ce 
sont  précisément  les  deux  idées  qui  sont  exprimées  immédiate- 
ment avant  l'interruption  des  Juifs  :  Tu  quis  es  ?  «  Où  je  vais, 
vous  no  pouvez  venir...  Vous,  vous  êtes  d'en  bas;  moi,  je  suis 
d'en  haut;  vous  êtes  de  ce  monde;  moi,  je  ne  suis  pas  de  ce 
monde...  Si  vous  ne  croyez  pas  que  je  suis  (on  èyw  £t|Ut),  vous 
mourrez  dans  votre  péché.  »  En  parlant  ainsi  du  séjour  céleste 
d'où  il  est  et  où  il  retourne,  Jésus  en  vient  à  employer  de  lui- 
même  l'expression  qui,  dans  l'Ancien  Testament,  marque  l'être 
transcendant  de  Jahvé  :  s'/oi  zl^i.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici 
à  suppléer  un  prédicat;  l'expression  est  voulue  telle,  car  elle 
va  être  répétée  plusieurs  fois  de  la  même  façon  (VIII,  28,  58). 
C'est  manifestement  cette  expression  qui  provoque  la  ques- 
tion des  Juifs  :  ah,  tîç,  d  ;  Ne  sommes-nous  pas  autorisés  à 
considérer  les  mots  :  tyjv  àp^rr-^,  comme  une  sorte  de  résumé 
de  ces  affirmations  transcendantales  que  le  Christ  vient  de  faire 
sur  lui-même  ?  L'expression  x.aî  AaAw  vix'u  semble  bien  en  effet  mar-* 
quer  les   discours   qu'il   est   en  train  de   tenir.   Découragé  par 


1.  Cfr.  Jo.  III,  34  ;  VIII,  20,  40  ;  XV,  3.  Jo.  VIII,  44,  le  complément  est 
To  (fievdos.  Matt.  XIII,  33,  wapajioXqv  ;  Marc.  II,  7,  ^\aa(prfixla^  ;  /  Cor.  XIV,  2. 
IxvcTTripia  ;  I  Tim.Y,  13,  rà  /atj  ôéovra  ;  r  Pétri  111,10,  SôXov  ;  Jucl.  15,  (TK\i]pi  Ifî,  virépoyKa. 
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rinintelligeiice   des   Juifs,   Jésus   répond  :    «  Vraiment,   pourquoi 
vous   parlé-je   encore   de   ces   choses   sublimes   qui   me   concer- 
nent, de  ce  temps  dont  il  a  été  dit   £>  âo//;  h  à  '/.ôyot,  de  ma  na- 
ture di^'ine,   premier  principe  de  toutes  choses?  En  réalité,  je 
pourrais   vous   parler   de  choses   que   vous  comprendriez,  vous 
parler  de  vous,  énoncer  sur  vous  des  jugements  sévères.  ^lais 
non;  moi,  je  suis  envoyé  et  je  continuerai  à  remplir  ma  mission; 
celui  qui  m'a  envoyé,  est  véridique,  et  les  choses  que  j'ai  en- 
tendues de  lui,  voilà  ce   que  j'ai  à  dire  dans  le  monde  ».  Le 
mot  y.o/r,   a,  dans  cette  interprétation,  un  sens  assez  vague,  qui 
correspond  en  partie  à  celui   qu'il  a  dans  le  Prologue  {Jo.  I, 
1),  et  en  partie  à  celui  qu'il  a  dans  l'Apocalypse  (XXI,  6;  XXII, 
13);  et  ce  sens  est  quelque  peu  difficile  à  saisir  dans  l'expression 
ainsi  jetée  ex  abrupto  et  sans  explication.  Mais  il  est  à  noter 
que   la    Christ   résume   en   ce   mot   les   idées   transcendantales, 
connexes  mais  cependant  différentes,   qu'il  vient  d'énoncer,  et 
.que  l'expression  est  précisément  choisie  et  placée  en  tête  de  la 
phrase  pour  mettre  en  relief  la  sublimité  et  la  difficulté  de  l'ob- 
jet de  son  enseignement,  difficulté  qui  semblerait  être  pour  lui 
la  raison  de  ne  pas  continuer  cet  enseignement  aux  Juifs.  xVinsi 
entendue,  la  première  phrase  de  la  réponse  du  Sauveur  (ry;v  yoyr,v 
0  71  /.al  J.aX'î»    ÙLiÀy)    se  rattache  intimement  au  contexte  qui  pré- 
cède, et  aussi  à  la  phrase  qui  suit.  Dans  l'interprétation  du  P. 
Condamin,  comme  dans  celle  de  M.  Loisy,  on  ne  voit  pas  la  rai- 
son de  cette  remarque  intercalée:  7:o//>. E//j7:îptûar;)v/a?.cîvxatx.oîv£iy. 
Celte  connexion  intime  avec  le  contexte  semble  recommander 
cette   nouvelle   explication,   qui   a   peut-être  aussi   le   mérite  de 
mieux  rendre  compte  de  tous  les  éléments  de  la  phrase  au  point 
de  vue  de  la  grammaire  johannique.   La  Vulgate  donnerait  le 
même  sens,  si  on  pouvait  entendre  qui  dans  le  sens  de  :  «  Com- 
ment, de  quelle  manière?  » 

Louvain.  P.  Ladeuze. 


Bulletin  d'Histoire  de  la  Philosophie 


PHILOSOPHIE  GRECQUE. 

I-  —  Ouvrages  généraux. 

L'année  1906  a  vu  paraître  une  nouvelle  histoire  de  la  philosophie 
grecque  par  M.  Walter  Kinkel.  Geschichte  der  Philosophie  als 
Einleitung  in  dus  System  der  Philosophie.  1"  partie,  de  Tholès  aux 
sophistes.il)  Comme  le  titre  l'indique,  l'ouvrage  n'est  pas  exclusivement 
historique  ;  au  cours  de  son  exposition  l'auteur  nous  livre  sa  propre 
philosophie  qui  est  en  grande  partie  inspirée  de  Kant.  Les  doctrines 
grecques  n'ont  pour  lui  d'intérêt  que  dans  la  mesure  où  elles  peuvent 
servir  aujourd'hui  à  la  construction  d'une  théorie  ;  cette  théorie  sera 
idéaliste  :  «  la  nature  n'a  d'autre  législateur  que  la  raison  ».. —  De  ce 
point  de  vue,  les  tout  premiers  philosophes  grecs  qui  ont  méconnu 
l'activité  créatrice  de  l'esprit  et  ne  dépassent  pas  la  sensation,  ne  nous 
ont  rien  laissé  d'utilisable.  Heraclite  pose  surtout  des  questions  ; 
Pythagore  commence  à  donner  à  la  raison  la  place  qui  doit  lui 
revenir  ;  les  Éléates  et  en  particulier  Parménide,  revendiquent  haute- 
ment sa  priorité  ;  Démocrite  les  continue  par  la  détermination  ration- 
nelle des  éléments  de  l'univers.  Quant  aux  sophistes,  leur  influence  ne 
pouvait  être  que  funeste,  leur  enseignement  ne  tendait  qu'à  ruiner 
notre  confiance  en  la  valeur  de  la  raison,  à  montrer  son  impuissance 
radicale. 

Signalons  aussi  comme  ouvrage  général  les  Etudes  sur  la  pensée 
scientifique  chez  les  Grecs  et  chez  les  modernes  par  M.  Milhaud.  (2)  Ce  livre 
est  une  collection  de  neuf  études  publiées  en  diverses  revues,  avec  une 
introduction  sur  Vidée  de  Science  qui  fut  écrite  pour  le  congrès  de 
Genève.  I.  La  géométrie  grecque  considérée  comme  œuvre  personnelle 
du  génie  grec;  II.  Platon  :  le  géomètre  et  le  métaphysicien;  III.  Aristote 
et  les  mathématiques  ;  IV.  Le  hasard  chez  Aristote  et  chez  Cournot  ;  V. 
La  raison  chez  Cournot;  VI.  Les  préocupations  scientifiques  de  Kant  ; 
VII.  La  connaissance  mathématique  et  l'idéalisme  transcendantal  chez 
Kant;  VIII.  Auguste  Comte  et  le  progrès  de  la  science;  IX.  Science 
grecque  et  science  moderne. 


1.  Giessen,  Tôpelmaim,  1906. 

2.  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,   in- 12,  273  p.,   1906. 
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»  2.   —   Monographies  de  doctrines. 

Trois  problèmes  ont  été  spécialement  étudiés  celte  année  :  celui 
de  la  connaissance  sensible,  celui  du  devenir,  et  celui  de  Dieu. 

M.  JooN  Beare,  dans  ses  Greek  théories  of  elemetitanj  cognilion  from 
Alcmaeoyi  to  Aristolle  (1)  nous  donne  une  idée  exacte  des  théories  à  la 
fois  physiologiques  et  psychologiques,  par  lesquelles  les  philosophes 
grecs  d'Alcméon  à  Arislote  inclusivement,  ont  essayé  d'expliquer  les 
phénomènes  les  plus  élémentaires  de  la  connaissance.  L'ouvrage  con- 
tient un  savant  exposé  des  théories  d'Alcméon,  d'Empédocle,  de 
Démocrite,  d'Anaxagore,  do  Diogène  d'Apollonie,  de  Platon  et  d'Aris- 
lote  sur  les  sens,  la  mémoire  et  l'imagination.  L'auteur  a  voulu  s'en 
tenir  à  la  psychologie  empirique  dont  il  semble  exagérer  l'indépendance 
à  l'égard  des  doctrines  métaphysiques  ;  n'est-il  pas  obligé  d'insister 
particulièrement  sur  les  différences  qui  séparent  la  théorie  plato- 
nicienne et  la  théorie  aristotélicienne  des  rapports  de  l'âme  et  du 
corps  ? 

Le  problème  du  devenir  et  de  la  matière  retiendra  plus  longtemps 
notre  attention.  Il  a  été  traité  au  point  de  vue  strictement  historique 
par  M,  Albert  Rivaud  dans  sa  thèse  de  doctorat  soutenue  à  la  Sorbonne: 
Le  problème  du  devenir  et  la  notion  de  matière  dans  la  Philosophie 
grecque  depuis  les  origines  jusqu'à  Théophraste  (2)  ;  au  pointde  vue  criti- 
que,M.  Bergson, dans  son  dernier  \'\yve\  Evolution  créatrice, {2)  a  consacré 
à  ce  problème  un  de  ses  plus  intéressants  chapitres  :  Coup  d'œil  sur 
l'histoire  des  s>/stèmes  ••  la  philosophie  des  formes  et  sa  conception  du 
devenir  :  Platon  et  Aristote.  Pente  naturelle  de  l'intelligence.  — 
Plusieurs  articles  ont  été  également  publiés  sur  les  arguments  de 
Zenon  d'ÉIée. 

La  thèse  de  M.  A.  Rivaud  fait  honneur  à  l'érudition  française  ;  c'est 
un  travail  auquel  devront  recourir  désormais  tous  ceux  qui  aborderont 
ce  sujet  si  actuel  du  devenir  et  de  son  histoire.  Au  dire  de  M.  Lionel 
Dauriac,  «  depuis  les  Sceptiques  Grecs  de  Victor  Brocliard,la  philosophie 
grecque  n'avait  jamais  été  traitée  en  France  avec  semblable  maîtrise  ». 
L'auteur  a  voulu  nous  donner  «une  étude  historique  sur  le  développement 
de  la  physique  grecque  depuis  ses  formes  'primitives  et  légendaires 
jusqu'à  sa  forme  achevée  chez  .\ristote  ».  II  s'est  particulièrement 
attaché  à  montrer  l'inlluence  durable  des  constructions  mythiques  de 
l'âge  primitif  sur  les  constructions  rationnelles  qui  les  remplacent  et  la 
convergence  de  toutes  ces  doctrines  vers  une  certaine  conception  des 
choses,  qui  trouve  son  expression  la  plus  complète  dans  les  œuvres  de 
Platon  et  d'Aristole.  Il  croit  voir  dans  toute  la  physique  grecque  une 
idée  opposée  à  notre  idée  de  la  permanence  de  la  matière  et  de  la  force. 
Pour  les  Grecs,  il  n'y  aurait  pas  de  matière  permanente,  rien  de 
permanent  sinon  la  loi  Hp  l'évolution  des  choses,  qui   ramène   l'appa- 


1.  Oxford,  Clarendon  Press,  1900. 

2.  Paris,  F.  Alcan,  1  vol.  in-8  de  la  Collection  historique  d''s  grands  philoso- 
phes, 1906. 

3.  Paris,  F.  Alran,  1  vol.  in  8,  1907. 


BULLETIN  D  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE  733 

rition  des  mêmes  formes  d'une  manière  périodique.  Si  l'élément  per- 
manent est  affirmé,  il  se  réduit  à  un  quasi-néant. 

L'ouvrage  comporte  trois  livres  :  1"  les  Origines,  2»  rélaboration 
rationnelle  du  mythe,  3*^  Platon  et  Aristote. 

a.  Les  origines.  —  «  Théogonie  et  magie,  poésie  gnomique  et  poésie 
catharique  imposent  également  au  Grec  cette  notion,  que  toutes  choses 
naissent,  se  métamorphosent,  meurent,  qu'aucun  être  n'échappe  à  la 
loi  du  devenir  et  qu'il  n'y  a  rien  d'éternel  »  (p.  79).  Les  Grecs  ne  voient 
pas  encore  la  nécessité  d'une  réalité  permanente  sous  ce  devenir;  «  ils  ne 
manquent  pas  dans  leurs  légendes  de  moyens  de  suppléer  à  l'idée  de 
matière,  de  procédés  pour  ordonner  les  phénomènes  et  les  prévoir. 
Les  deux  notions  de  destin  et  de  l'ordre  des  temps  y  suffisaient  ample- 
ment »  (p.  80). 

b.  L'élaboration  rationnelle  du  mythe.  —  Cette  élaboration  porte  sur 
trois  notions  différentes,  celle  du  changement,  celle  de  l'ordre  du  chan- 
gement et  celle  de  corps.  —  C'est  par  l'analyse  du  langage  et  par 
la  réflexion  morale  qu'on  approfondit  la  notion  du  changement.  La 
physique  d'Heraclite  résume,  en  formules  définitives,  les  acquisitions 
de  toute  «  cette  psychologie  du  devenir  »  ;  l'univers  est  conçu  sur  le 
modèle  de  l'homme,  Heraclite  y  aperçoit  les  mêmes  oppositions,  les 
mêmes  conflits,  la  même  harmonie  finale  ;  «  le  changement  est  la 
succession  de  qualités  opposées  ».  —  Reste  à  suivre  les  applications  de 
la  théorie,  à  rendre  compte  des  phénomènes  particuliers.  C'est  alors 
qu'apparaît  une  nouvelle  notion  du  devenir:  à  la  conception  toute  quali- 
tative d'Heraclite  qui  continue  à  se  développer  chez  Anaxagore,  ne 
tarde  pas  à  s'opposer  celle  de  Leucippe  et  d'Empédocle,  laquelle  est 
fournie  peut-être  par  les  premières  spéculations  de  l'astronomie.  Elle 
ramène  toutes  les  formes  du  changement  au  déplacement  local  ;  il  n'y  a 
point  de  naissance  ni  de  mort  absolues  ;  mais  seulement  des  unions  et 
séparations  d'éléments. 

L'ordre  du  changement  est  conçu  comme  mettant  au  jour  des  formes 
de  plus  en  plus  stables,  et  de  plus  en  plus  simples  ;  il  amène  le  retour 
périodique  des  mêmes  formes  que  l'observation  fait  connaître  :  la  terre, 
l'eau,  l'air  et  le  feu.  Une  loi  divine  garantit  cette  périodicité  ;  c'est  pour 
Heraclite  la  loi  du  feu  et  le  lôyoz  ;  pour  Empédocle,  l'action  d'Aphrodite 
Urania  ;  enfin  Anaxagore  introduit  la  notion  d'intelligence  ordonna- 
trice. 

La  notion  de  matière  ou  de  corps  n'est  pas  nécessairement  impliquée 
dans  cette  histoire  du  devenir.  On  est  bien  conduit  à  supposer  qu'il 
existe  quelque  chose  d'où  le  monde  est  sorti  et  où  il  retournera,  à 
admettre  une  même  réalité  capable  de  prendre  des  formes  diverses  ; 
tel  est  déjà  VaTczipov  d'Anaximandre  et  plus  tard  le  feu  d'Heraclite  ; 
mais,  pour  qu'une  notion  de  la  matière  se  puisse  former,  deux  condi^- 
tions  sont  nécessaires.  Il  faut  d'abord  que  le  corps  ait  été  opposé 
nettement  à  ce  qui  n'est  point  corporel.  Or  l'être  des  premiers  philo- 
sophes, bien  qu'il  soit  le  plus  souvent  identifié  avec  un  corps,  a  des 
qualités  de  toutes  sortes  ;  il  est  à  la  fois  matériel  et  spirituel.  La 
mystique  orphique  et  pythagoricienne  impose  cette  distinction  du 
corporel  et  du  spirituel  et  aide  ainsi  à  former  la  notion  de  matière.  — 
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Mais  la  formation  de  celle  idée  exige  en  outre  que  les  deux  notions  de 
Têlre  immuable  et  permanent  et  du  corps  aient  été  rapprocl)ées.  Ce 
fut  l'œuvre  de  Parménide  et  des  atomistes.  L'élre  de  Parménide 
a  possède  la  permanence  logique  et  pourtant  il  est,  en  quelque  manière, 
corporel  »  ;  on  peut  en  dire  autant  de  l'atome. —  L'élaboration  de  l'idée 
de  matière  et  de  corps  va-t-elle  continuer  dans  ce  même  sens  ?  Nulle- 
ment ;  Platon  s'engage  dans  une  direction  opposée. 

c.  Platon  et  Aristote.  —  La  logique  oblige  Platon  à  proclamer 
l'existence  d'un  monde  immuable,  de  formes  idéales;  «  il  sépare  ainsi  plus 
qu'on  ne  l'avait  jamais  fait  l'être  et  le  corps  ».  La  même  logique  le 
force  à  prouver  l'existence  du  devenir.  Pour  démontrer  l'existence  du 
devenir  il  faut  établir  que  le  non-être  est.  «  Affirmer  que  l'être  seul 
existe  et  que  le  non-être  n'est  pas,  c'est  s'obliger  à  soutenir  en  même 
temps  l'unité  et  l'immutabilité  du  tout  »  (p.  328).  —  Reste  à  examiner 
les  rapports  de  ce  devenir  avec  l'être  du  inonde  changeant,  des  appa- 
rences avec  le  monde  immuable  des  formes.  «  Au  terme  de  toutes  ses 
explications.  Platon  retrouve  toujours  un  résidu  irréductible,  le  principe 
rebelle  à  l'intelligence,  nécessité  mécanique  (opposée  à  la  linalilé),  fata- 
lité, désordre,  de  quelque  nom  qu'on  veuille  l'appeler  »  ;  et  il  est  amené 
à  réduire  peu  à  peu  le  contenu  du  monde  idéal,  à  faire  toujours  de  plus 
en  plus  grande  la  part  du  changement,  (p.  360i.  Cette  conception  toute 
pénétrée  de  logique  garde  cependant  de  ses  origines  légendaires  on  ne 
sait  quoi  d'inachevé  et  de  mystérieux.  —  M.  A.  Rivaud  discute  longue- 
ment les  interprétations  modernes  du  7'tm'''<?  (matière  et  espace),  en  par- 
ticulier les  deux  interprétations  opposées  de  Zeller  et  de  Brochard  ; 
il  croit  découvrir  en  chacune  une  part  de  vérité.  Il  tient  avec 
Brochard  qu'on  ne  saurait  réduire  toute  la  nature  du  devenir  à  des 
déterminations  géométriques,  que  la  matière  platonicienne  n'est  pas 
l'espace  pur,  analogue  à  l'étendue  des  cartésiens.  Mais  il  se  rapproche 
de  Zeller  en  se  refusant  à  confondre  la  x^ûa  avec  le  devenir,  et  à  rame- 
ner l'espace  géométri(|ue  lui-même  à  des  oppositions  de  qualités, 
(p.  308). 

Aristote  conserve  la  conception  platonicienne  de  la  hiérarchie  des 
formes;  il  tient  comme  Platon  que  l'unité  et  rimmobililé  sont  le  carac- 
tère de  la  perfection,  tandis  que  le  changement,  la  multiplicité,  l'indé- 
termination manifestent  l'imparfait.  Mais  il  montre  beaucoup  mieux 
que  son  prédécesseur  l'union  du  changement  et  des  formes,  du  devenir 
et  de  l'être,  par  l'idée  de  la  OJvay.t;.  (p.  392).  Naissance  et  mort  exi- 
gent la  présence  permanente  d'un  certain  subsirat,  résidu  inexplicable, 
principe  de  contingence  et  de  désordre,  non- être  relatif,  «  dont  l'es- 
sence est  prérivément  de  ne  pouvoir  être  considérée  en  elle-même», 
(p.  433). 

«  En  somme  lessenliel  de  la  physique  antique  est  cette  notion  d'un 
ordre  défini  du  changement,  d'une  diversité  soumise  à  la  règle,  d'une 
hiérarchie  de  formes  ».  Et  c'est  «  peut-être  là  entre  tous  les  éléments  de 
notre  héritage  grec,  le  plus  fécond  et  le  plus  précieux...  L'œuvre  de 
la  science  moderne  a  consisté  seulement  à  lixer  en  formules   plus   pré- 
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cises  le  mécanisme  par  lequel,  à  la  confusion  primitive,  s'est  au   cours 
des  âges,  subtituée  l'harmonie  des  formes.  »  (p.  4t)6). 

M.  Rivaud  ne  semble  pas  voir  l'importance  capitale  de  l'idée  de  puis- 
sance dans  la  physique  et  la  métaphysique  aristotélicienne.  Si  obscure 
que  soit  cette  idée,  et  il  est  nécessaire  qu'elle  le  soit,  elle  demeure  à  notre 
avis  le  concept  fondamental  de  l'aristotélisme,  celui  qui  donne  la  clef 
du  système.  —  Comment  comprendre,  sans  la  notion  de  puissance, 
cette  idée  d'une  hiérarchie  de  formes,  qu'on  nous  déclare  si  précieuse 
et  si  féconde  encore  aujourd'hui  ? 

Précieuse  pour  la  science,  cette  conception  l'est-elle  aussi  pour  la 
métaphysique?  Tel  n'est  pas  le  sentiment  de  M.Bergson.  C'est  ce 
même  sujet  du  devenir  et  de  la  forme  que  l'auteur  de  VÉvolution 
créatrice  vient  de  reprendre  dans  le  dernier  chapitre  de  ce  livre  :  «  Coup 
d'œil  sur  l'histoire  des  systèmes.  »  —  Ces  quelques  pages  sont  peut-être 
les  plus  remarquables  qu'un  nominaliste  conséquent  ait  écrites  et 
puisse  écrire  sur  le  conceptualisme  réaliste  de  Platon  et  d'Aristote.  Nomi- 
naliste, on  ne  peut  l'être  davantage  :  «  Quand  les  images  successives 
ne  diffèrent  pas  trop  les  unes  des  autres,  nous  les  considérons  toutes 
comme  l'accroissement  et  la  diminution  d'une  seule  image  moyenne, 
ou  comme  la  déformation  de  cette  image  dans  des  sens  différents.  Et 
c'est  à  cette  moyenne  que  nous  pensons  quand  nous  parlons  de  Vessence 
d'une  chose,  ou  de  la  chose  même  »  (p.  327).  —  Et  encore  :  «  Ce  qui 
n'est  pas  déterminable  n'est  pas  représentable  :  du  «  devenir  en  géné- 
ral »  je  n'ai  qu'une  connaissance  verbale  ».  (p.  332)  —  De  ce  point  de 
vue,  le  conceptualisme  réaliste  de  Platon  et  d'Aristote,  la  philosophie 
des  formes  n'est  que  la  réduction  en  système  de  la  dissociation  efîectuée 
sur  le  réel  par  l'imagination  pratique  et  le  langage.  M.  Bergson  résume 
on  ne  peut  mieux  quelle  a  été,  selon  lui,  la  genèse  de  cette  philo- 
sophie :  «  On  aboutit  à  une  philosophie  de  ce  genre  dès  qu'on  suit  jus- 
qu'au bout  la  tendance  cinématographique  de  la  perception  et  de  la 
pensée.  A  la  continuité  du  changement  évolutif  notre  perception  et 
notre  pensée  commencent  par  substituer  une  série  de  formes  stables  qui 
seraient  tour  à  tour  enfilées  au  passage  comme  ces  anneaux  que  décro- 
chent avec  leur  baguette,  en  passant,  les  enfants  qui  tournent  sur  les 
chevaux  de  bois.  En  quoi  consistera  alors  le  passage  et  sur  quoi  s'enfi- 
leront les  formes  ?  Comme  on  a  obtenu  les  formes  stables  en  extrayant 
du  changement  tout  ce  qu'on  y  trouve  de  défini,  il  ne  reste  plus,  pour 
caractériser  l'instabilité  sur  laquelle  les  formes  sont  posées,  qu'un 
attribut  négatif  :  ce  sera  l'indétermination  même.  Telle  est  la  première 
démarche  de  notre  pensée...  Et  telle  est  aussi  l'opération  essentielle  du 
langage.  Les  formes  sont  tout  ce  qu'il  est  capable  d'exprimer.  Survient 
alors  une  philosophie  qui  tient  pour  légitime  la  dissociation  ainsi  effec- 
tuée par  la  pensée  et  le  langage.  Que  fera-t-elle,  sinon  objectiver  Ifi 
distinction  avec  plus  de  force,  la  pousser  jusqu'à  ses  dernières  consé- 
quences extrêmes,  la  réduire  en  système?  Elle  composera  donc  le  réel 
avec  des  formes  définies  ou  éléments  immuables,  d'une  part,  et  d'autre 
part,  un  principe  de  mobilité,  qui,  étant  la  négation  de  la  forme,  échap- 
pera par  hypothèse  à  toute   définition  et  sera  l'indéterminé  pur....  un 
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quasi-néant,   le  «  non-ètre  »  platonicien,   ou   la  «  matière  »  aristotéli- 
cienne ».  (p.  354). 

Telle  aurait  été  la  genèse  de  la  philosophie  antique,  et  au  fond  de 
celte  philosophie  «  gît  nécessairement  ce  postulat  :  il  y  a  plus  dans 
l'immobile  que  dans  le  mouvant,  et  Ion  passe  par  voie  de  diminution  ou 
d'allénualion  de  l'immutabilité  au  devenir  »,  de  l'acte  pur  à  la  matière, 
l)ure  puissance,  (p.  342). 

Pour  M,  Bergson  au  contraire,  il  y  a  plus  dans  le  mouvement  que  dans 
l'immobile  :  du  mouvement  on  peut  tirer  la  stabilité,  mais  jamais  avec 
des  formes  stables  alignées  les  unes  à  côté  des  autres  on  ne  fera  du  mou- 
vement, de  la  durée  qui  coule  ;  c'est  ce  que  prouvent  les  arguments 
de  Zenon.  «  C'est  donc  du  mouvement  que  la  spéculation  devrait  partir. 
Mais  l'intelligence  renverse  l'ordre  des  deux  termes,  et  sur  ce  point  la 
philosophie  antique  procède  comme  fait  l'intelligence»  (p.  342).  — 
«  Une  perpétuité  de  mobilité  n'est  possible  que  si  elle  est  adossée  à  une 
éternité  d'immutabilité,  qu'elle  déroule  en  une  chaîne  sans  commen- 
cement ni  fin.  Tel  est  le  dernier  mot  de  la  philosophie  grecque....  Elle 
se  rattache  par  des  fils  invisibles  à  toutes  les  fibres  de  l'âme  antique. 
C'est  en  vain  qu'on  voudrait  la  déduire  dun  principe  simple.  Mais  si 
l'on  en  élimine  tout  ce  qui  est  venu  de  la  poésie,  de  la  religion,  de  la  vie 
sociale,  comme  aussi  d'une  physique  et  d'une  biologie  encore  rudimen- 
taire,  si  l'on  fait  abstraction  des  matériaux  friables  qui  entrent  dans  la 
construction  de  cet  immense  édifice,  une  charpente  dessine  les  grandes 
lignes  d'une  métaphysique  qui  est,  croyons-nous,  la  métaphysique 
naturelle  de  l'intelligence  humaine  »  ip.3o2).  «Un  irrésistible  attrait 
ramène  l'intelligence  à  son  mouvement  naturel  (qui  répond  à  ses  exi- 
gences avant  tout  pratiques)  la  métaphysique  des  modernes  à  la  méta- 
physique grecque....  notre  philosophie  mécanistique  à  l'antique  philo- 
sophie des  Idées...  »  (p.  3.jo).  «  Artistes  à  jamais  admirables,  les  Grecs 
ont  créé  un  type  de  vérité  suprasensible,  comme  de  beauté  sensible, 
dont  il  est  difficile  de  ne  pas  subir  l'attrait.  Dès  qu'on  incHne  à  faire  de 
la  métaphysique  une  systématisation  de  la  science,  on  glisse  dans  la 
direction  de  Platon  et  d'Aristote....  Et  une  fois  entré  dans  la  zone  d'at- 
traction où  cheminent  les  philosophes  grecs,  on  est  entraîné  dans  leur 
orbite.  »  (p.  37.')) 

C'est  exactement  à  l'antipode  de  «  cette  métaphysique  naturelle  de 
l'intelligence  humaine  »  que  se  trouve  aujourd'  hui  M.  Bergson.  Et  s'il 
est  vrai  que  cadem  est  ralio  contrariorum,  les  spéculations  des  Grecs 
sur  le  devenir  n'ont  rien  perdu  de  leur  actualité.  La  question  est  de 
savoir  s'il  y  a  plus  dans  le  mouvement  que  dans  l'immobile.  Tout 
conceptualiste  dira  :  non  ;  parce  que,  placé  au  point  de  vue  de 
l'intelligence  qui  ramène  toute  idée  et  tout  jugement  à  l'être,  l'immo- 
bile pour  lui  c'est  ce  qui  est,  par  opposition  à  ce  qui  devient  et  n'est  pas 
encore  ;  comme  l'immuable  est  ce  qui  ne  peut  pas  cesser  d'être  et  a  en 
soi  sa  raison  d'rire.  Le  nominaliste  dira  au  contraire  :  il  y  a  plus 
dans  le  mouvement;  parce  que,  placé  au  point  de  vue  des  sens,  l'im- 
mobile pour  lui  c'est  seulement  ce  qui  est  en  repos,  et  qu'avec  du  repos 
et  des  arrêts  on  ne  fera  jamais  du  mouvement.  —  Reste  à  savoir  si 
l'intelligence  est  ou  n'est  pas,  si  elle  est  supérieure   ou    inférieure  aux 
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sens  et  à  la  conscience  ;  si  la  philosophie  consiste  à  chercher  l'intelli- 
gible sous  le  sensible,  ou  comme  on  l'a  dit,  «  le  sensible  sous  l'intelli- 
gible mensonger  qui  le  recouvre  et  qui  le  masque  ».  Reste  à  savoir  tout 
au  moins  si  l'intelligence  est  destinée  à  penser  tout  ce  qui  a  raison 
d'être,  ou  à  penser  seulement  «  la  matière  et  plus  spécialement  les 
solides  oîi  notre  action  trouve  son  point  d'appui  et  notre  industrie  ses 
instruments  de  travail  »  [Évol.  créatr.  p.  I.)  Pour  Platon  et  Aristote, 
objectum  intellectus  est  ens  ;  pour  M.  Bergson,  objectum  intellectus  est 
corpus  solidum.  En  quoi  l'homme  diffère-t-il  alors  de  l'animal  ?  Et 
comment  expliquer  le  jugement  et  l'àme  du  jugement,  le  verbe  être  ? 
On  l'a  dit  très  justement  :  «  toute  la  philosophie  d'Aristote  tient  dans 
le  verbe  être  »  (1). 

On  pourrait  dire,  et  c'est  ce  qui  se  dégage  de  mieux  en  mieux  des 
récentes  études  sur  le  devenir,  la  philosophie  antique  est  tout  entière 
dans  Vidée  d'être  et  dans  le  principe  d'identité  impliqué  dans  cette  idée. 
«  Une  perpétuité  de  mobilité  n'est  possible  que  si  elle  est  adossée  à  une 
perpétuité  d'immutabilité.»  Tel  est  bien  «le  dernier  mot  de  la  philosophie 
grecque  ».  Mais  ce  n'est  point  <>*par  des  fils  invisibles  qu'elle  se  rattache 
à  toutes  les  fibres  de  l'àme  antique  »  et  à  ce  qui  fait  le  fond  de  l'intelli- 
gence humaine.  Il  est  faux  qu'on  ne  puisse  «  la  déduire  d'un  principe 
simple.  »  Elle  se  rattache  à  l'intelligence  par  le  principe  même  d'identité, 
impliqué  dans  l'idée  qui  fait  le  fond  de  toutes  nos  idées,  en  assure 
l'objectivité,  l'intelligibilité,  l'immatérialité,  je  veux  dire  dans  l'idée 
d'être.  —  Affirmer  l'existence  de  VActe  pur,  qui  est  à  l'être  comme  A  est 
A,  c'est  affirmer  que  le  principe  d'identité  est  la  loi  fondamentale  de  la 
pensée  et  de  la  réalité.  S'il  en  est  ainsi,  ne  faut-il  pas  que  la  réalité 
fondamentale  soit  une  et  la  même,  en  tout  et  pour  tout  identique  à 
elle-même,  Acte  pur,  Ipsum  esse  ?  Le  monde,  parce  qu'il  est  devenir  et 
multiplicité,  ne  peut  avoir  en  soi  sa  raison  d'être  :  le  devenir  comme  le 
multiple  est  imion  du  divers.  Or  l'union  inconditionnelle  du  divers  est 
impossible  ;  c'est  une  des  formules  du  principe  d'identité  :  le  divers 
par  soi  et  comme  tel  ne  peut  être  un  et  le  même.  Ce  que  ce  monde  nous 
dit,  comme  l'a  compris  Platon,  c'est  que  le  non-être  est  (2),  mais  si  le 
non-être  est,  il  ne  peut  pas  pourtant  être  par  soi.  Le  monde  est  une 
quasi-violation  du  principe  d'identité;  l'intelligence  qui  comprendrait 
toute  la  signification  et  toute  la  portée  de  ce  principe  aurait  cette 
évidence  que  la  réalité  fondamentale,  l'Absolu,  n'est  pas  cet  univers 
multiple  et  changeant,  mais  bien  une  réalité  une  et  immuable  et  par  là 
même  transcendante,  Ylpsum  esse,  VActe  pur. 


1.  Voir  plus  loin,  p.  745,  L'objet  de  ta  Métaphysique  seton  Kant  et  Aristote, 
par  C.  Sentroul. 

2.  Cette  affirmation  ciui  nous  surprend  chez  Platon  ne  nous  étonne  ply^ 
dans  l'Écriture  et  chez  les  tliéologiens.  Saint  Augustin  en  venait  même  à 
se  demander  si  Platon  ne  l'avait  pas  prise  dans  la  Bible.  «  Dicitux  Ego  sum 
qui  sum,  et  dices  filiis  Israël:  Qui  est,  misit  me  ad  vos;  tanquam  in  ejus 
comparatione  qui  vere  est  quia  incommutabilis  est,  ea  quae  mutabilia  facta 
sunt  non  sint  :  vehementer  hoc  Plato  tenuit  et  diligentissime  commendavit. 
Et  nescio  utrimi  hoc  uspiam  reperiatur  in  libris  eorum,  qui  ante  Platonem 
fuerunt,  nisi  ubi  dictum  est  :  Ego  stim  qui  sum,  et  dices  eis  :  Qui  est 
misit  me  ad   vos.  »  De   Civit.   Dei,   1.   VllI,    c.   XI. 
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M.  Hergson,  de  son  propre  aveu,  est  aujourd'hui  exactement  ti 
l'opposé  de  celle  pliilosopliie  de  lidenlité,  qui  esl,  il  le  reconnaît,  la 
métaphysique  naturelle  de  l'inlelligence  humaine.  Il  esl  ainsi  amené  à 
dire  que  le  dernier  mot  de  la  piiilosophie  moderne  consiste  à  affirmer 
que  In  réalité  foudami-tilale  est  devenir.  Or  cela  revient  à  dire,  comme  l'a 
reconnu  Hegel,  que  In  nature  intime  des  choses  est  une  contradiction 
7'éalisée.  >'ier  le  principe  didenlité  comme  loi  fondamentale  du  réel, 
c'est  affirmer  que  la  contradiction  esl  au  sein  même  du  réel.  Sup- 
pi'imer  l'Acte  pur,  qui  est  à  Vêtre  comme  A  esl  A,  supprimer  la 
transcendance  diviue.  c'est  mettre  Vabsurdité  à  la  racine  de  tout.  L'anti- 
inlellectualisme  de  M.  Bergson  n'est  qu'un  hégélianisrae  vu  à  l'envers, 
(qui  ramène  le  rationnel  au  réel,  le  droit  au  fait,  la  moralité  au  succès, 
tandis  que  Hegel  faisait  l'inverse).  Ces  deux  systèmes  extrêmes  se 
fondent  dans  un  commun  monisme  évolulionniste  ;  s'ils  n'existaient  pas 
il  faudrait  les  inventer,  car  ils  constituent  la  plus  remarquable  et  la 
plus  rigoureuse  des  preuves  par  l'absurde  de  l'existence  du  Dieu  trans- 
cendant, absolument  un  et  immuable. 

Au  sujet  de  ce  même  problème  du  devenir  el  sur  nn  point  quelque 
peu  négligé  par  M.  Rivaud,  signalons  un  article  de  M.  0.  IIamelin  Sur 
un  point  du  troisième  argument  de  Zenon  contre  le  mouvement  (1).  Il  ne 
lui  paraît  pas  possible  d'ajouter  beaucoup  au  travail  de  M.  Brocliard 
(Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  i  888)  ; 
il  propose  seulement  une  explication  différente  des  détails  de  Vargu- 
ment  de  la  flèche  qui  vole.  —  Dans  VArchiv  fur  Gcschichle  der  Philo- 
sophie a  paru  sur  Zenon  un  article  plus  critique  qu'historique  où  sont 
discutées  les  idées  de  M.  Evellin,  Z^»os  Beiceise  gegen  die  Beuegung, \on 
Dr.  Bha.msl.w  Petromevics  (2*.  Dans  le  quatrième  fascicule  de  la  même 
revue  on  trouvera  aussi  une  étude  intéressante  de  M.  Mw  W'undt  sur 
l'influence  exercée  par  la  vie  politique  el  sociale  des  Ioniens  et  par  leur 
littérature  sur  la  philosophie  d'Heraclite. 

Le  troisième  problème  qui  a  particulièrement  attiré  l'attention  cette 
année  est  le  problème  de  Dieu.  M.  Wiluelm  Catelle  a  publié  dans 
VArchiv  fur  Geschichte  der  Philosophie  {}{ef[.  '2)  un  article  Zur  antiken 
Theodicee,  où  il  étudie  surtout  le  problème  du  mal  chez  Platon,  Aris- 
tote  et  plus  particulièrement  chez  les  stoïciens.  L'auteur  affirme 
l'inffuence  importante  de  la  Ihéodicée  stoïcienne  sur  Philon  et  les  néo- 
platoniciens, comme  aussi  sur  le  christianisme.  H  reconnaît  toutefois 
une  diff'érence  absolue  entre  la  Providence  stoïcienne  el  la  Providence 
chrétienne  :  le  christianisme  admet  une  providence  particulière  sur 
chaque  individu  ;  Dieu  s'occupe  avec  autant  de  soin  de  chaque  individu 
que  de  l'univers.  Ici  l'on  peut  saisir,  selon  M.  W.  C,  combien  diff'ère 
d'une  interprétation  rationaliste ,  une  conception  religieuse  du 
monde. 


2.  Archiv  fur  Geschichle  der  l'Iillosophir,  XIII   U.,   Ik-ft.   1. 
tiènio  année,  1906. 

2.  Arrhiv  fiir  Gcnrhirtit,  ârr  Philnsnphir,  XIH  B..  Hoft.  1. 


BULLETIN  d'histoire  DE  LA  PHILOSOPUIE  739 

Dans   les  Etudes   ont  paru  trois   savants   articles  de  M,  J.  Lebreton, 
professeur  à  l'Institut  Catholique  de  Paris,  sur  Les  ihéories  du  Logos  au 
début  de  Vère  chrétienne  (1).  Mettant  à  profit  les  plus  récents   travaux 
de    A.  Bonhôffer,   L.  Stein,    Reitzenstein,    Drummond,    Horovitz    etc., 
M.  J.  Lebreton  retrace  la  genèse  de  l'idée  du  logos  dans  le  monde   grec 
et  dans  le  monde  alexandrin.  Il  ne  s'occupe  que  des  théories   païennes, 
les  étudie  en  elles-mêmes  et   pour   elles-mêmes,    sans   chercher  quels 
rapports  elles  peuvent    avoir  avec  la   théologie  chrétienne,   ni    quelle 
influence  elles  ont  pu  exercer  sur  elle.  La   comparaison   avec    les  doc- 
trines  chrétiennes  est  réservée   à   plus    tard.  —  1°  Les  origines  et   la 
théorie   stoïcienne.    -   C'est   chez  Heraclite   qu'on    trouve  la   première 
esquisse  de   la    conception   stoïcienne  :    le    logos,   dieu  immanent   au 
monde,  raison  qui  le  guide,  feu  qui  l'alimente  et  qui  le   dévorera.  Cette 
théorie  du  logos  immanent  disparaît   pendant  deux  siècles  ;  les  philo- 
sophes du  cinquième  et  du   quatrième   siècle  conçoivent  Dieu  comme 
transcendant  ;  Platon  et  surtout  Aristote  exercent  cependant  une   très 
réelle  influence   sur  les  spéculations  stoïciennes.    Suit  un  exposé  du 
concept  stoïcien  du  logos  dans  ses  rapports  avec  les  autres  parties  du 
système  dont  il  est  la   pièce   maîtresse.  Un    double  caractère   domine 
cette  théorie  stoïcienne  du  logos,  celui  de  loi  et  celui  de  force  ;  la  nature 
est  conçue  comme  la  loi  de   l'univers    et   comme  la  source  unique   de 
l'énergie.  —  2°    Mythologie   grecque   et  È.gi/ptienne.  Plutarque,  Marc- 
Aiirèle.  —  Dès  l'origine,  Zenon,  Cléanthe  et  Chrysippe  mirent  le  concept 
du  logos  au  sommet  de  la  mythologie  et  l'identifièrent  avec  Zeus  ;  plus 
tard  leurs  diciples  l'identifièrent  avec  Hermès.  Par  suite  le  rôle  du  logos 
dans  la  mythologie  se   trouva   profondément   altéré;  Hermès   était   un 
dieu  bien  chétif  pour  personnifier   cette  force  souveraine  ;  et  l'on  peut 
penser  que  le  mythe  d'Hermès  ne  fut  pas  sans  influer,    avec  la  mytho- 
logie égyptienne,    sur  la  philosophie  alexandrine   qui   devait   ne  plus 
voir  dans  le  logos  qu'un  intermédiaire  entre   Dieu   et  les   hommes'  — 
Pour  Plutarque,  Dieu  est  séparé   du   monde  ;  le  logos   est  distinct  de 
l'un  et  l'autre  terme,  il  est  l'exemplaire  du  monde,   il  en   devient  l'âme 
raisonnable.  Il  domine  ainsi  la  nature,  mais  ne  peut   l'assujettir   entiè- 
rement. Le  néo-platonisme  est  là  en  germe.  —  Le  monisme  sto'ïcien   se 
conserve  cependant  chez  certains  philosophes  ;  il  a  encore  pendant  deux 
siècles   ses   défenseurs,    en   particulier    Marc-Aurèle,    bien   que  Marc- 
Aurèle  ne  puisse  se  résigner  à  l'absorption  de  son   être  dans   le   logos 
universel.  —  3°  La  Conception  alexandrine.  I*hilon.    Bien   que   par  sa 
croyance  à  un  Dieu  transcendant   et   personnel,    Philon   s'oppose   net- 
tement au  monisme  de  Chrysippe,  les  sources  de  sa  théorie   du   logos 
sont  surtout  stoïciennes.  Chez  Philon  comme  chez  Chrysippe,   le    logos 
est  à  la  fois  un  principe  d'énergie  et  un  principe  de   déterminalion.  Il 
joue  dans  l'univers  le  même  rôle  que  l'âme  en   chacun  de    nous.  Mai* 
ce  logos  et  les  puissances  rattachent  aussi  le  monde  au  Dieu   transcen- 
dant :  «  le  logos  est  l'idée  qui  à  la   fois   pénètre  les  êtres,   leur  donne 
leur  signification  et  leur  essence,  et  en   même  temps  les  dépasse  et  en 
est  l'exemplaire  souverain  et  parfait.  »  ;  ici   c'est  l'influence  de    Platon 

t.  Éludes,    1906.    janvier,    février    et    mars. 
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qui  domine.  —  Ce  logos  esl-il  une  subtance  dislincte  de  Dieu,  une  per- 
sonne ?  Selon  M.  Lebreton  qui  suit  en  cela  M.  Druramond  «  le  plus 
exact  et  le  plus  minutieuxdes  critiques  qui  ont  étudié  Pliilon  »,  «  il  paraît 
plus  exact  de  distinguer  en  Dieu,  d'un  côté,  l'être  parfait  qui  nous 
dépasse,  de  l'autre,  l'action  qui  nous  atteint  et  l'éclat  qui  nous  frappe.  » 
—  Jean  est-il  disciple  de  Pliilon?  Autant  la  pensée  de  Philon  est  incer- 
taine, si  même  elle  n'est  pas  contradictoire,  autant  l'afTirmation  de 
Saint  Jean  est  sûre  et  profonde  :  «  Au  commencement  était  le  Verbe  et 
le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe  était  Dieu.  »  «  Pour  quiconque  con- 
naît Pliilon,  la  lecture  des  premiers  versets  de  Saint  Jean  doit  suftire 
à  dissiper  tous  les  doutes  ». 

3.  —  Monographies  d'auteurs. 

Nous  avons  à  noter  en  ce  genre  divers  travaux  sur  Antisthène, 
Platon,  Aristote  et  Philon. 

LWntiée  philosophique  1906  publie  un  article  de  M.  G,  Rodier,  Conjec- 
ture sur  le  sens  de  la  Morale  d'Antisthène.  Antislhène  méprise  la 
science,  son  nominalisme  en  est  la  négation  ;  <<  s'il  eut  été  mis  en  demeure 
d'opter  entre  le  volontarisme  et  l'intellectualisme,  il  n'aurait  pas  hésité 
un  seul  instant  ».  Avant  les  stoïciens  et  bien  plus  décidément,  il  fait 
consister  le  souverain  bien  dans  la  tension  de  la  volonté.  Peu  importe 
le  but  pour  lequel  se  dépense  l'efTort  individuel  :  l'essentiel  est  qu'il  soit 
vraiment  individuel  et  libre.  «Nous  devons  reconnaître  chez  Antisthène 
le  Cynique,  le  premier  et  le  plus  conséquent  des  représentants  du  prag- 
matisme, à  moins  que  ce  n'ait  été  Calliclès  ou  leur  maître  commun.  »  — 
M.  Karl  3oEL,Die  Auff'assung  der  Kynischen  5oA-/-a<jA-(i),  maintient  contre 
Gomperz  ses  conclusions  sur  l'importance  à  attribuer  à  l'École  cynique 
et  sur  l'influence  d'Antisthène  sur  Xénophon. 

Sur  Platon,  signalons  d'abord,  dans  la  Collection  des  grands  Philo- 
sophes, le  Platon  (2)  de  M.  Cl.  Piat.  C'est  un  exposé  de  la  philosophie  de 
Platon,  une  approximation  nouvelle  de  la  pensée  platonicienne,  pour 
laquelle  l'auteur  a  mis  à  profit  les  publications  historiques,  doctrinales 
et  philosophiques  des  dernières  années,  de  Zeller,  L.  Campbell,  Jowett, 
Lutoslawski,  Gompers,  etc.  L'ouvrage  comprend  huit  ciiapitres  dont 
voi(n  un  bref  résumé  : 

1"  Les  dialogues.  —  Le  Parménide  ne  paraît  pas  être  de  la  main  de 
Platon.  «  C'est  se  méprendre  surtout  que  de  chercher  dans  ce  dialogue 
le  secret  de  la  véritable  pensée  de  Platon,  ou  l'aveu  de  son  renon- 
cement à  la  théorie  des  idées»  (3).  —  Quant  à  l'ordre  chronologique  des 
dialogues,  les  divers  indices  externes  et  internes,  d'ordre  doctrinal  ou 
philologique,  les  marques  stylométriques  permettent  de  placer  le  P/iérfj'c 
après  le  Banquet  et  le  Phédon,  et  de  ranger  p;irmi  les  derniers  ouvrages 


1.  Arcliiv  fUr  Grschichte  der  Philosophie,  Xlil  B.,  llift.  1. 

2.  Paris,  F.  Alcan,  in-8,  382  p. 

3.  M.   J.   Ebebz   vient  tout  récemment  do  soutenir  la  thèse   contraire.   Die 
Einkliidiiiifj  dcn  plaloniiehcn  rarmcnidcs  dans  VArdiiv  fur  Gcschichlc  dcr  Phi- 

loiiophic  Xlll   I}.,  Hefl.    1. 
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•de  Platon,  le  Théétèle,  le  Sophiste,  le  Politique  et  le  Pliilèbe.  comme  le 
Timée  et  les  Lois. 

2°  La  méthode.  —  Pour  découvrir  la  vérité,  il  faut  d'abord  s'élever  du 
multiple  à  l'un,  des  individus  à  l'essence  ;  c'est  Vinduction.  Puis,  le  résul- 
tat de  l'induction  une  fois  acquis,  il  faut  en  démêler  les  éléments  ;  c'est 
Vanalijse,  qui  va  de  l'un  au  multiple  et  qui,  parmi  les  traits  communs  qui 
constituent  l'essence,  dégage  la  différçnce  spécifique.  C'est  ainsi  qu'on 
arrive  à  la  définition,  qui  fait  savoir  ce  qu'est  une  chose.  Les  définitions 
se  rangent  par  ordre  et  constituent  diverses  sciences  :  à  savoir,  l'arith- 
métique, la  géométrie,  l'astronomie  et  la  musique.  —  Ces  diverses 
sciences  sont  comme  des  «  degrés  ou  bases  d'élan  »  à  l'aide  desquelles 
nous  nous  approchons  de  la  raison  suprême  des  choses  ;  mais  cette 
raison,  elles  ne  la  fournissent  pas,  leur  fondement  n'est  encore  qu'hypo- 
thétique. Il  faut  qu'il  y  ait  un  art  supérieur  «  qui  nous  délivre  peu  à  peu 
du  conditionnel  et  nous  jette  enfin  en  présence  de  la  cause  des  causes 
ou  de  l'absolu  »  ;  c'est  la  dialectique.  La  dialectique  est  une  induction 
supérieure  par  laquelle  on  s'élève  de  la  multiplicité  des  idées  à  leur 
unité  dans  l'être  et  le  bien. 

En  dehors  de  cette  méthode  directe,  il  y  a  un  procédé  indirect  que 
l'on  appelle  la  méthode  hypothétique  ;  mais  il  faut  en  user  avec  prudence, 
car  elle  incline  l'esprit  à  soutenir  le  pour  et  le  contre  avec  complaisance. 
—  L'expérience  prépare  l'induction,  mais  les  données  empiriques  elles- 
mêmes  ne  peuvent  devenir  objet  de  science,  «  elles  contiennent  un 
certain  résidu  d'indétermination,  elles  sont  mélangées  «  d'infini  »  ;  et 
par  suite,  elles  ont  toujours  quelque  chose  de  confus  qui  ne  permet  pas 
à  l'intelligence  d'en  saisir  le  pourquoi.  »  Quant  au  mythe,  c'est  un 
discours  nécessairement  symbolique  et  inexact  auquel  on  est  obligé  de 
recourir  pour  traduire  l'irreprésentable  (origine  du  monde,  état  des 
âmes,  avant  et  après  cette  vie.) 

Enfin  la  dialectique  exige  une  préparation  morale  ;  il  importe  de 
détruire  les  passions,  habitudes  et  soucis  qui  nous  rendent  indifférents 
ou  hostiles  à  la  cause  de  la  vérité. 

3*^  Les  idées.  —  M.  Piat  expose  on  ne  peut  mieux  les  preuves  de  leur 
existence,  par  la  multiplicité,  le  changement  et  l'imperfection  qui  se 
constatent  dans  le  monde  sensible.  —  a.  La  multiplicité  des  êtres 
sensibles  appartenant  à  une  même  espèce  ne  s'explique  que  par  une 
réalité  une  qui  les  domine  en  quelque  manière.  —  b.  L'écoulement 
perpétuel  du  monde  sensible  suppose  quelque  part  certains  'principes 
immuables  ;  «  ainsi  le  veut  la  science  ;  ainsi  le  veut  l'essence  même  de 
l'être  ».  En  effet,  connaître  c'est  dire  d'une  chose  qu'elle  a  telle  essence, 
telle  qualité,  tel  mode.  Or  si  tout  s'écoule,  la  nature  ne  renferme  rien 
de  pareil...  A  plus  forte  raison  n'est-il  pas  possible  d'expliquer  l'éternité 
des  propositions  scientifiques,  qui  règlent  et  dominent  le  passé.  Je 
présent  et  l'avenir.  «  Et  quand  même  la  nature  sensible  viendrait  à 
disparaître  tout  entière,  ces  vérités  n'en  demeureraient  pas  moins 
précises,  aussi  impérieuses,  aussi  indéniables  qu'auparavant...  »  —  De 
plus  l'être  qui  change  ne  porte  pas  en  lui-même  sa  raison  suffisante. 
Tout  ce  qui  change  suppose  une  cause.  (Le  changement,  dirions-nous 
d'une  façon  plus  précise,  est  l'union  successive  du  divers,  et  si  l'union 
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du  divers  pouvait  être  incondilionnelle,  il  nous  faudrait  nier  le  principe 
d'identilé  :  le  divers  en  soi  et  comme  tel  ne  peut  être  un  et  le  même.  Le 
principe  d'identité  oblige  à  rattacher  le  devenir  à  l'être.)  —  c.  L'être 
sensible  n'atteint  jamais  la  plénitude  de  son  idéal  :  il  demeure  toujours 
inachevé,  imparfait  ;  «  or,  l'imperfection  suppose  \d  perfection,  el  n'en 
est  qu'une  dégradation  ;  car  il  faut  en  chaque  cliose  arriver  à  une  cause 
première  qui  ne  dépende  que  d'elle-même,  soit  lacté  plein  de  son 
possible  ;  il  faut,  en  chaque  chose,  remonter  jusqu'à  l'absolu.  »  —  Il  y 
a  donc  des  réalités  qui  sont  à  la  fois  unes,  immuables  et  parfaites.  Et 
voilà  les  «  idées  ».  —  Soit  dit  en  passant,  la  première  et  la  troisième  de 
ces  preuves  réunies  formeront  la  quatrième  preuve  de  l'existence  de 
Dieu  de  S.  Thomas,  par  les  degrés  des  êtres,  c'est-à-dire  par  leur 
multiplicité  et  leur  imperfection  graduée.  —  Mais  Platon  va  plus  loin  : 
«  non  seulement  nous  concluons  les  idées,  mais  nous  les  voyons.  » 
p.  78. 

Selon  M.  Piat,  les  «  idées  vivent  de  quelque  manière.  Et  quelle  peut 
être  cette  vie,  puisqu'il  s'agit  d'intelligibles  ?  si  ce  n'est  la  pensée  »  p.  79. 
—  Les  idées  étant,  des  causes  premières  existent  par  elles-mêmes  et  en 
elles-mêmes.  Mais  elles  ne  sont  pas  «  séparées»  les  unes  des  autres;  elles 
se  mélangent  et  vont  comme  par  degrés  s'identifier  dans  l'idée  d'être  ». 
Ce  sont  autant  de  déterminations  essentielles  de  l'être.  Et  pourquoi 
l'être  se  détermine-t-il  de  la  sorte  ?  —  C'est  qu'il  doit  réaliser  essentiel- 
lement tout  le  réalisable.  Pourquoi  ?  Parce  qu'il  est  meilleur  qu'il  en  soit 
ainsi.  Le  meilleur  est  la  «  mesure  »  de  toutes  choses  et  <•  l'idée  du  bien  » 
domine  ainsi  la  pensée  et  la  vérité  ou  les  essences  ;  elle  est  «  la  partie 
la  plus  brillante  »  et  «<  la  plus  belle  de  l'être  ».  De  ce  point  de  vue,  la 
pensée  pour  Platon  ne  vient  qu'au  second  rang,  tandis  qu'Arislote  la 
placera  au  sommet  de  tout. 

Vers  la  fin  de  sa  vie,  Platon  a  dit  des  idées  qu'elles  étaient  des 
nombres,  mais  ces  nombres  n'ont  jamais  été  des  abstractions  malhéma- 
liques  ;  «  ils  ont  toujours  enveloppé  un  élément  qualitatif  :  c'est  de 
l'être  éternellement  arithmétisé  ».  p.  117. 

A  la  suite  de  M.  Firochard,  M.  Piat  réfute  l'interprétation  de  M.  Lutos- 
lawski,  d'après  laquelle  Platon,  en  écrivant  les  Loin,  aurait  réduit  les 
idées  h  de  simples  concepts.  <>  Jamais  Platon  n'a  donné  le  pas  à  la  pensée 
sur  les  idées...  Le  Conceptualisme  des  deinières  années  de  sa  vie  est  le 
roman  du  Platonisme.  » 

Enfin  les  idées  sont  «  séparées  »  des  choses  sensil)les,  parce  qu'elles 
sont  unes,  parfaites,  immuables  ;  mais  elles  sont  cause  exemplaire, 
finale  et  eilicicnle  de  ces  choses  sensibles. 

4°  La  nature.  —  La  physique  n'est  qu'un  «  système  d'opinions  »  ;  car 
il  entre  dans  les  choses  sensibles  de  l'indéterminé  qui  échappe  à  l'intel- 
ligence. —  La  part  du  mythe  dans  le  Timér -,  les  notions  de  mouvement, 
de  temps  et  d'espace. 

5°  /fieu.  —  Le  Dieu  de  Platon  n'est  pas,  comme  le  pensent  Zeller  et 
nombre  d'autres  auteurs,  l'idée  même  du  Bien.  11  n'est  pas  même  la 
Pensée.  «  La  Pensée  c'est  l'Idée  de  la  pensée  :  elle  est  donc  intégrale- 
ment immuable.  Or  Dieu,  dans  les  œuvres  de  Platon,  nous  apparaît 
romiiio  le  premier  inoteur  ;   pI  à  ce  litre,  il  faut  <<  qu'il  se  meuve  lui- 
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même  ».  Dieu  est  déjà  dans  le  devenir,  au  moins  par  un  côté  »  (p.  164). 
Dieu  est  un  être  «  inférieur  et  dérivé  »  suivant  l'expression  de  M.  Bro- 
chard.  Il  est  la  partie  supérieure  de  l'âme  mondiale  «  indéfeeliblement 
dominée  par  la  vue  indéfectible  du  bien  ».  Il  est  omniscient,  souverai- 
nement saint,  juste  et  bon,  et  suit  en  tout  la  loi  du  meilleur. 

Le  mal  est  une  privation  qui  tient  aux  infirmités  de  la  matière  ;  il  a 
sa  racine  dansle  Bien,  parce  que  le  monde,  pour  être  parfait,  doit  réaliser 
dans  son  unité  le  plus  de  variélé  possible,  par  une  série  infinie  de  dégra- 
dations infinies  ;  ce  qui  suppose  la  matière. 

Les  astres  sont  Dieu  lui-même  ou  l'àme  du  monde  devenue  visible 
sous  une  forme  éternelle  et  parfaite.  M.  Piat  s'efforce  de  montrer 
comment  Platon  concilie  le  polythéisme  avec  le  monolhéisuje  et  quel 
rôle  il  donne  aux  démons. 

6°  Lame  Humaine.  —  Les  trois  principales  puissances  sont  étudiées  en 
détail.  —  «  Platon  n'a  vu  qu'imparfaitement  le  problème  du  franc- 
arbitre  et  ne  lui  a  pas  donné  une  solution  proprement  psychologique  ». 
M.  Piat  vajusqu'à  soutenir  contre  Gomperz.  T.  Wildauer,  Martin,  que 
les  tendances  de  Platon  «  sont  plutôt  favorables  au  système  indéter- 
ministe. »  —  Preuves  de  l'immalérialité  et  de  l'immortalité  de  l'âme. 

7*^  Le  Bien  moral.  —  Le  bonheur  est  le  but  suprême  de  notre  exis- 
tence. Le  bonheur  est  une  «hiérarchie  de  plaisirs  oîi  chacun  se  classe 
d'après  son  degré  d'eurythmie  et  de  pureté  »  c'est-à-dire  de  réalité. 
Avant  tous  les  autres  il  faut  placer  les  plaisirs  purs  qui  nous  viennent 
de  la  sagesse,  cette  «science  royale  »  qui  a  pour  objet  l'être  éternel  et 
achevé.  A  raison  de  son  objet,  la  sagesse  renferme  tout  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  le  bonheur,  qui  se  ramène  ainsi  à  la  joie  du  bien  ;  et  le  juste 
peut  être  heureux  dans  la  pauvreté  et  dans  la  douleur,  tant  qu'il  conserve 
la  maîtrise  de  soi.  —  Mais,  selon  M.  Piat,  la  sagesse  n'a  de  bonté  morale, 
chez  Platon,  que  parce  qu'elle  est  source  de  joie,  et  dans  la  mesure  où 
elle  l'est.  Cela  se  déduirait  de  la  priorité  du  Bien  sur  l'être  et  le  vrai.  — 
L'idée  de  devoir^,  qui,  pour  plusieurs  historiens  serait  étrangère  aux 
Grecs,  se  trouve-t-elle  chez  Platon  ?  M.  Piat  ne  le  met  pas  en  doute  : 
«  Pour  Platon  l'idéal  de  la  conduite  humaine  fait  plus  que  se  proposer  ; 
il  s'impose,  c'est  un  impératif...  Le  caractère  impératif  de  la  loi  morale 
vient  du  rapport  que  soutiennent  nos  actions  avec  notre  bonheuret  celui 
des  autres  :  le  bonheur  est  le  premier  des  biens  et  celui  dont  tous  les 
autres  empruntent  leur  valeur.  Il  faut  donc  qu'il  soit  respecté  ;  autre- 
ment la  vie  n'aurait  plus  aucun  sens,  elle  ne  serait  même  pas  possible». 
Ce  caractère  impératif  de  la  loi  morale  «  se  fonde  aussi  sur  la  perfection 
même  de  Dieu.  Dieu  veut  le  meilleur  avec  une  persévérance  indéfectible 
et  principalement  dans  l'ordre  moral.  Toute  faute  est  une  impiété.  Enfin 
les  sanctions  futures  supposen  t  un  commandement.  —  L'art  passe  tout 
entier  aux  ordres  de  la  morale  parce  que  le  beau  et  le  bien  s'identifient* 
La  religion,  par  la  croyance  aux  sanctions  futures,  rend  la  morale  effi- 
cace. —  Jugement  pessimiste  de  Platon  sur  notre  condition  terrestre. 

8°  La  Cité.  —  Exposé  de  la  politique  ;  elle  n'est  pas  œuvre  de  pure 
logique,  on  y  trouve  des  éléments  historiques  d'origine  1res  diverse. 

Conclusion  :  «  Ce  qui  domine  dans  cette  immense  synthèse  c'est  une 
confiance  à  peu  près  absolue  en   la  valeur  de  la  raison  humaine  ».  Si 
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l'on  excepte  le  devenir  qui  lui  échappe  partiellement,  elle  peut  tout 
pénétrer  «  et  l'idéal,  une  fois  compris,  a  tant  de  force  qu'il  entraine  tout 
le  reste  à  sa  suite  :  savoir,  pouvoir,  vouloir  ne  sont  qu'une  seule  chose.  » 

L'ouvrage  de  M.  Piat  ne  prétend  certes  pas  résoudre  toutes  les  diffî- 
cultés  du  sujet.  Peut-être  même  la  discussion  avance-t-elle  assez  peu 
sur  certains  points  essentiels  ;  mais  quelles  que  soient  les  réserves  que 
l'on  puisse  faire,  ce  livre  est  certainement  un  des  meilleurs  exposés  de 
la  philosophie  de  Platon,  qui  existent  à  l'heure  actuelle,  et  l'un  des 
ouvrages  les  mieux  conçus  et  les  mieux  écrits  de  la  Collection  des  Grands 
Philosophes. 

Dans  l'Année  Philosophique  de  1906  ;]/.  Brochard  a  publié  un  article 
Sur  le  banquet  de  Platon.  L'auteur  du  Banquet  veut  montrer  contre  les 
disciples  des  sophistes  que  «  quelle  que  soit  la  part  faite  à  l'amour,  il 
reste  toujours  au  second  rang...  ou  pour  parler  le  langage  des  modernes, 
que  le  sentiment  et  le  cœur  seront  toujours  subordonnés  à  l'intelligence  ». 
L'amour,  y  est-il  dit,  en  effet,  n'est  ni  bon,  ni  mauvais  ;  comme  le  non- 
être  est  un  intermédiaire  entre  l'être  et  le  néant,  l'amour  est  un  inter- 
médiaire entre  Dieu  et  les  hommes,  «  il  est  un  guide  qui  conduit  les 
chercheurs  vers  la  vérité.  »  —  Mais  l'amour  est  nécessaire  pour  ensei- 
gner la  vertu,  et  c'est  là  l'idée  maîtresse  du  Banquet  :  «  Le  raisonne- 
ment doit  être  accompagné  de  la  chaleur  qui  anime  at  vivifie  l'âme,  de 
l'enthousiasme  qui  entraîne  et  de  l'inspiration  qui  illumine.  ».  —  Rap- 
pelons aussi  l'article  important  que  M.  Brochard  a  consacré  l'an  passé 
à  la  Morale  de  Platon  (1).  Cette  étude  d'une  cinquantaine  de  pages  est 
certainement  l'une  des  plus  remarquables  qui  aient  été  écrites  en  fran- 
çais sur  la  vertu,  leplaisir  et  le  souverain  Bien  chez  Platon. 

Sur  Aristote  ont  paru  plusieurs  travaux  :  Aristole.  Physique  II,  Tra- 
duction el  commentaire  (2\  par  0.  Hamelin,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne. 
—  Pour  rétablissement  du  texte,  selon  .M.  Hamelin,  le  profit  à  tirer  des 
philologues  modernes  est  assez  faible  :  leurs  corrections  doivent  être 
critiquées  de  très  près,  et  en  règle  générale  il  faut  être  très  conser- 
vateur. —  La  traduction  est  aussi  littérale  que  possible.  Le  commentaire 
s'inspire  des  études  modernes,  des  autres  ouvrages  d'Aristole,  et  des 
commentateurs  grecs,  mais  laisse  de  côté  les  commentateurs  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance.  —  The  argument  of  Aristolles  Metaphi/sics  (3) 
par  M".  Edith  Henry  Johnson  ;  c'est  un  bon  résumé  en  anglais  de  la 
doctrine  contenue  dans  la  métaphysique.  L'auteur  admet  l'authenticité 
de  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  ;  elle  excepte  seulement  comme 
douteux  les  livres  a.  et  K.  —  M.  Albkrt  Goedeckp:mi:vi:r,  dans  un  article 
paru  dans  YArchiv  fur  Goschichte  der  Philosophie  (xiii  B.,  Heft  4)  ; 
Gedankenqanq  und  Anordnung  der  Aristote'Aschen  Melaphi/sik,  restreint 
davantage  l'authenticité  :  N'appartiennent  pas  au  texte  définitif  K,  ni  .\7, 
U88  I)  20,  —  A  10  ;  ni  par  suite  M  9,  1086  a  21  ss.  —  La  suite  de  A  7, 
988  b  19,  se  trouve  en  a.  —  A  est  aussi  antérieur  à  la  rédaction  défini- 
tive et  ne  lui  appartient  pas.  E  suit  donc  immédiatement  T.  -  Rappelons 

1.  La  Morale  de   Plalou.   Année  philosophique,    VMi't. 

2.  Paris,  F.  Alcan,  1907.  1  vol.  in8  de  172  p. 

3.  New-York,  Lemcite  ami   Bucchncr    agents,   190(3.   1  vol.   in-12,   18G  p. 
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enfin,  bien  qu'elle  ait  paru  en  IDOo,  la  thèse  d'agrégation  à  l'École 
Saint-Thomas  de  Louvain  de  M.  C.  Semroul  :  Lobjet  de  la  métaphysi- 
que selon  k'ant  et  Aristole  (1).  C'est  à  une  adaptation  de  cette  thèse  que  la 
Kantgeselhchaft  de  Halle,  présidée  par  M.  Vaihinger,  vient  de  décerner 
un  prix  de  iOO  marks.  La  question  mise  au  concours  était  :  Comparer 
les  théories  d'Aristote  et  de  Kant  au  sujet  de  la  connaissance.  —  L'auteur 
met  en  opposition  la  vérité  selon  Aristole  et  la  vérité  et  la  réalité  selon 
Kant  ;  la  science  et  la  métaphysique  selon  Kant,  la  science  et  la  méta- 
physique selon  Aristote.  —  Relevons  seulement  ici  ce  qui  concerne 
directement  Aristote  :  Le  chapitre  sur  la  Vérité  reproduit  en  substance 
une  des  théories  capitales  de  la  Critériologie  Générale  de  Mgr  Mercier. 
Cette  théorie  a  été  fort  discutée  par  certains  Thomistes  qui  ont 
refusé,  non  sans  quelque  raison,  d'y  voir  la  pensée  d'Aristote  et  de 
saint  Thomas  (cf.  Bévue  l^homiste,  septembre  1899,  janvier  1900,  deux 
articles  du  R.  P.  Folghera).  —  Dans  son  chapitre  sur  la  science  chez 
Aristote,  M.  Sentroulpose  l'objection  si  souvent  faite  contre  Aristote,  en 
particulier  par  Zeller  :  s'il  n'y  a  science  que  de  l'univervel,  puisque 
l'universel  comme  tel  n'existe  pas,  il  n'y  a  pas  science  de  ce  qui  est. 
—  Il  répond  en  exposant  la  thèse  classique  de  l'abstraction  et  de  la  con- 
naissance du  singulier.  —  Il  montre  ensuite  comment  pour  Aristote 
tous  les  jugements  sont  extensifs,  aussi  bien  les  jugements  analytiques 
que  les  jugements  synthétiques,  et  comment  tous  expriment  Videnlité  de 
deux  notions.  «  Le  principe  de  la  division  aristotélicienne  des  proposi- 
tions n'est  point  l'identilication  ou  la  non-identihcation  du  prédicat  au 
sujet  :  Aristote  les  divise  selon  que  la  connaissance  de  cette  identité  nait 
de  la  seule  analyse  des  notions  ou  de  l'examen  des  choses  existantes... 
Un  jugement  formé  (comme  le  veut  Kant)  par  la  juxtaposition  ou  la 
convergence  de  plusieurs  notions  serait  un  jugement  faux,  puisqu'il 
exprimerait  comme  identiques  deux  termes  qui  n'auraient  pas  entre 
eux  de  l'identité,  mais  simplement  quelque  autre  rapport...  Kant  n'a  pas 
compris  que  toute  connaissance  s'exprime  exactement  par  le  verbe  être, 
copule  de  tout  jugement.  »  p.  222.  —  Pour  Aristote  la  métaphysique  est 
la  première  des  sciences,  premièrement  à  cause  de  l'universalité  de  son 
objet,  l'être  comme  tel,  t6  6-j  ri  oy,  ensuite  «  parce  qu'elle  s'occupe  de 
ce  qui  est  le  plus  nécessaire,  pour  autant  qu'on  puisse  établir  des  degrés 
dans  le  nécessaire  ».  Elle  est  à  la  base  des  sciences  et  à  leur  sommet. 
«  A  la  base,  parce  qu'en  croulant  elle  entraînerait  dans  sa  ruine  toute 
science  ultérieure.  Ébranlez  le  principe  de  causalité,  que  reste-t-il 
d'assuré  ?  Au  sommet,  parce  qu'elle  est  la  plus  abstraite  ».  —  «  Toute 
la  philosophie  d'Aristote  tient  dans  le  verbe  être  »  (p.  236),  ou  dans 
l'être  conçu  comme  objet  formel  de  l'intelligence  ;  dans  ses  trois  opéra- 
tions, l'intelligence  n'atteint  rien  que  du  point  de  vue  de  l'être.  Ainsi 
s'explique  la  cohésion  et  la  solidarité  de  toutes  les  sciences,  leur  hiérar- 
chie. —  «  Pour  Kant  au  contraire,  l'être,  c'est  le  noumème,  l'inconnu, 
l'inconnaissable  »  ;  la  métaphysique  n'a  plus  dès  lors  qu'une  préémi- 
nence subjective  en  vertu  de  nécessités  pychologiques  ;  '<  et  la  science 
commence  en  deux  fois  ;  dans  la  sensation  et  dans  la  conscience 
morale.  »  —  p.  236. 

1.  Bibliothèque  de  l'Institut  supérieur  de  Louvain,  1905,  240  p. 
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Philon  continue  à  attirer  l'attention.  M.  IIknri  Glyot  a  publié  deux 
thèses  de  doctorat,  soutenues  en  Sorbonne,  Les  Réminiscences  de  Philon 
le  Juif  chez  IHolin  (1);  L'infinité  divine  de  Philon  le  Juif  jusqu'à  Plotin  (2). 
—  Dans  la  première  de  ces  deux  éludes,  l'auteur  s'eflorce  d'établir  que 
«  Plotin  a  lu  Philon,  non  seulement  chez  Numénius,  mais  chez  Philon 
lui-même  ».  «  S'il  ne  le  cite  pas  expressément,  certains  passages  de  l'un 
sont  des  réminisrences  de  l'autre  ».  Ces  réminiscences  se  rapportent  à  la 
doctrine  de  l'infinité  divine,  à  celles  des  puissances  intermédiaires  et  à 
celles  de  l'extase.  Plotin  n'a  adopté  ces  doctrines  de  Philon  qu'en  les 
modifiant  ;  c'est  ainsi  que  chez  Philon  la  personnalité  divine  l'emporte 
sur  l'infinité,  tandis  que  pour  Plotin  la  conscience  ne  saurait  appartenir 
à  l'Un  infini.  Dans  L'infinité  divine  depuis  Philon  le  Juif  jusquà  l'iolin, 
M.  H.  Guvot  consacre  l'introduction  à  l'histoire  de  l'infinité  divine  dans 
la  philosophie  grecque  avant  Philon  de  Thaïes  à  Dcmocrite,  lesprit 
grec  hésite  entre  l'infinité  et  la  détermination  du  Principe  premier.  — 
A  partir  de  Platon,  le  Principe  premier  est  conçu  comme  déterminé. 
«  L'esprit  grec  était  trop  positif  pour  qu'un  Grec  consentît  à  prendre 
l'infinité  pour  le  comble  de  la  Perfection  »).  L'auteur  montre  ensuite  la 
notion  d'infinité  prenant  son  origine  dans  la  tradition  juive,  passant 
ensuite  chez  Philon,  qui  la  transmet  à  Plotin;  depuis,  elle  ne  dispa- 
raît pas  de  la  philosophie.  Dieu  est  surtout  conçu  comme  infini.  — 
M.  Guyot  qui  prend  le  mot  infini  dans  le  sens  de  indéterminé  regarde  la 
personnalité  divine  comme  inconciliable  avec  l'infinité  ;  l'incompatibi- 
lité entre  ces  deux  attributs  est  affirmée,  selon  lui,  par  Plotin.  Cette 
dernière  assertion  a  été  discutée  par  M,  Brochard,  à  la  soutenance  de 
cette  thèse  (3).  Selon  M.  Brochard,  l'infini  de  Plotin  n'est  pas  l'être  indé- 
terminé, il  est  même  au  fond  une  personne,  ou  si  l'on  veut  une  h;/perper- 
sonne  ;  Plotin  lui  reconnaît  en  somme  la  volonté  et  la  liberté,  quelque 
chose  qui  ressemble  à  l'intelligence,  otov  voi;;,  et  même  une  certaine 
conscience.  —  Voir  aussi  la  critique  de  cette  thèse  par  M.  J.  Ledreton 
{Revue  de  Philosophie,  ^^iVï\\Qv  i\)^~i).  «  M.  Guyot  ignore  presque  tous 
les  travaux  de  ses  devanciers...  et  de  tous  les  points  de  sa  thèse,  il  n'a 
pas  réussi  à  prouver  un  seul  ;  ni  l'affirmation  de  l'infinité  divine  chez 
Philon,  ni  l'originalité  de  sa  doctrine,  ni  la  dépendance  directe  de  Plotin 
par  rapport  à  lui.  » 

Dans  son  Philon  (4),  M.  l'abbé  Jiles  Martin  donne  enfin  une  interpré- 
tation très  diirérente  à  la  fois  de  celle  de  M.  H.  Guyot  et  de  celle  de  M.  Bro- 
chard. «  Jamais  Philon  ne  fait  de  Dieu  un  indéterminé,  ni  proprement 
le  mystère  qui,  en  soi,  serait  inaccessible  ;  ce  n'est  pas  Dieu  qui  est 
incompréhensible  ;  c'est  notre  intelligence  qui  ne  peut  pas  concevoir  en 
sa  plénitude  l'être  divin.  —  Plotin  qui  entend  par  infinité  l'absence  de 
détermination,  emploie  un  tout  autre  langage  ;  il  contredit  formellement 
celui  de  Philon  ;  le  Dieu  de  Plotin,  l'être  supérieur  au  bien  et  à  l'intel- 
ligence n'est  intelligible  ni  pour  nous,   ni  en   soi-même  »   (p.  5»)).   — 


1.  Paris,  F.  Alcan,   1906,  1  vol.  in-S  de  92  p. 

2.  Paris,  F.  Alcan,  190G,  1  vol.  in  8  de  XII-2i30  p. 

3.  R'vur  dr   l'hllosophir,  juillet  190lJ,  p.   119. 

4.  Collection  (1rs  (iranilH  l'iùlosophcs.   F.   Alcan,   1907,    1  vol.  in  8  de  303  p. 


BULLETIN  D  HISTOIRE  DE  LA  PUILOSOPniE  747 

«  Philon  n'a  d'ailleurs  jamais  exercé  une  grande  influence.  Plotin,  Por- 
phyre, Proclus  suivent  d'autres  maîtres  «  (p.  286.) 

On  trouvera  dans  ce  même  ouvrage  un  exposé  assez  complet  des 
idées  de  Philon.  Selon  M.  J.  Martin,  non  seulement  la  pensée  de  Philon 
reste.dans  son  expression,  obscure  et  embrouillée,  mais  presque  toujours 
elle  se  meut  inconsciemment  dans  la  contradiction.  —  Pour  ce  qui  est 
de  la  Trinité,  «  Philon  est  bien  loin  de  la  concevoir  ;  il  place  expres- 
sément le  Verbe  au-dessous  de  Dieu  »  (p.  62).  — «  De  la  tradition  juive, 
il  reçoit  la  doctrine  de  la  création  ;  il  veut  toujours  garder  cette  doctrine, 
il  s'efforce  de  l'exprimer,  et  tantôt  par  ses  propres  réflexions,  tantôt 
avec  le  secours  des  théories  platoniciennes,  il  y  ajoute,  il  la  déforme,  il 
l'obscurcit,  il  la  ruine.  ».  (p.  87.)  Sa  théorie  de  la  Providence  est  tout 
aussi  embrouillée  et  contradictoire  que  celle  de  la  création.  —  Inspirée 
de  Platon,  sa  doctrine  sur  la  connaissance  que  nous  pouvons  avoir 
de  Dieu  reste  des  plus  obscures.  —  Sa  théorie  sur  la  morale  est  beau- 
coup plus  nette  ;  «  il  développe  une  doctrine  qui  tout  entière  se 
rapporte  au  service  de  Dieu,  il  a  une  fermeté  de  conviction  et  une 
hauteur  de  sentiment  qui  lui  viennent  de  l'orthodoxie  juive  et  de  la 
piété  juive  ».  (p.  157.)  II  ne  rappelle  aucunement  le  pharisien  que  l'Évan- 
gile nous  fait  connaître.  «  Il  saisit  en  toute  son  étendue  la  doctrine 
de  la  grâce  ;  il  sait  que  Dieu  donne  la  bonne  volonté  et  la  persévérance, 
il  spécifie  que  Dieu  procure  à  notre  prière  sa  valeur  et  son  efficacité... 
Il  exclut  réellement  la  conception  qui  fut  plus  tard  celle  des  demi-péla- 
giens  ».  (p.  161).  Plus  d'une  ressemblance  avec  Saint  Paul  est  ici 
manifeste.  Philon  et  Saint  Paul  disent  que  Télection  d'Abraham  précéda 
tout  mérite  ».  Mais  sur  ce  point  encore  Philon  se  contredit.  —  Il  n'exa- 
mine aucune  des  difficultés  du  libre-arbitre.  —  Bien  que  très  ferme  et 
très  haute,  cette  morale  reste  enfin  incomplète  :  il  semble  ne  rien  savoir 
sur  la  sanction,  il  admet  bien  l'immortalité,  du  moins  pour  les  justes, 
mais  il  ne  lui  arrive  jamais  de  promettre  fermement  au  juste  une  récom- 
pense éternelle  et  de  faire  redouter  au  pécheur  les  châtiments  de  la  vie 
future.  Notons  enfin  que  Philon  évite  toujours  de  parler  du  Messie.  — 
Quant  aux  rapports  de  Philon  et  du  Nouveau-Testament  :  «  Dès  qu'on 
aborde  le  Nouveau  Testament  et  les  écrits  des  Pères,  la  doctrine  est 
toute  différente...,  toute  nouvelle,  et  le  sentiment  autant  que  la  doctrine 
est  tout  transformé,  tout  surélevé  »  ;  on  sent  que  «  pour  les  âmes  il  y  a 
eu,  selon  le  mot  de  saint  Paul,  une  révélation  ».  (p.  283). 

Kain.  R.  Garrigou-Lagrange,  0.  P. 

II 
PHILOSOPHIE    MÉDIÉVALE.  * 

I.  —  Ouvrages  généraux. 

L'intérêt  qui  s'attache  à  l'élude  des  philosophies  du  moyen  âge  va 
toujours  croissant;  les  nombreux  travaux  publiés  sur  ce  sujet  en 
témoignent.  On  peut  encore  en  voir  une  nouvelle  preuve  dans  ce  fait, 
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qu'après  deux  ans  à  peine,  M.  F.  Picavet  est  obligé  de  donner  une 
seconde  l'dition  de  son  /Ssquisse  d^ote  histoire  gihiérale  et  comparée  des 
philosopliies  virdiévales  [!)■ 

Elle  diirère  assez  peu  de  la  première  dont  j'ai  rendu  compte  ailleurs  (2). 
«  L'édition  nouvelle,  dit  l'auteur,  présente  quelques  additions  bibliogra- 
phiques, des  modifications  et  des  corrections  qui  nous  ont  été 
demandées  et  qui  porlent  surtout  sur  des  détails.  Il  a  été  apporté  une 
grande  attention  aux  citations  grecques. Plusieurs  pages  ont  été  ajoutées 
au  chapitre  V  :  après  avoir  montré,  p.  105  et  suivantes,  Pour/juoi  le 
Plotinisme  a  réussi  à  pénétrer  dans  le  monde  médiéval,  il  est  indiqué 
sommairement  Comment  et  par  quelles  voies  il  est  arrivé  aux  chrétiens, 
aux  juifs,  aux  musulmans  de  l'Orient  et  de  l'Occident  »  (p.  xu). 

Ce  dernier  point  en  particulier  était  demeuré  trop  vague  dans  la 
première  rédaction,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Picavet  de  lavoir  précisé 
en  aflirmant  cette  fois  que  «  l'Occident  chrétien  a  connu,  directement 
à  certaines  époques,  et  indirectement,  pendant  tout  le  moyen  âge,  la 
philosophie  plolinienne.  »  (p.  115).  D'ailleurs  «  une  esquisse  ne  com- 
porte qu'un  certain  nombre  d'indications,  destinées  à  montrer  la 
vraisemblance  de  la  thèse  »  ;  sachons  donc  faire  crédit  à  l'auteur  et 
attendons  V Histoire  générale  et  comparée  qu'il  nous   promet. 

«Mettre  au  premier  rang  l'influence  de  Plolin,  dit-il  encore,  ce  n'est 
pas  supprimer  l'influence  d'Aristole,  de  Platon  ou  du  Portique,  puisque 
les  trois  doctrines  platonicienne,  péripatéticienne  et  stoïcienne  sont 
synthétisées  par  Plotin  et  qu'.Xrislote  notamment  lui  fournit  une 
logique  et  une  science  du  monde  sensible,  comme  certains  éléments  du 
monde  intelligible  ;  c'est  dire  que,  pour  les  questions  capitales  relatives 
à  Dieu  et  à  l'immorlalilé,  les  solutions  plotiniennes,  qui  sont  les  plus 
complètes,  ont  été  les  plus  utilisées  dans  leurs  partica  ou  dans  leur 
ensemble.»  Présentée  d'une  façon  aussi  absolue,  la  thèse  n'est  pas 
recevable.  Au  Xll*'  et  auXIll*  siècle  en  efl'et,  les  Arabes,  les  Juifs  et  par 
eux  les  Latins  avaient  pris  un  contact  direct  avec  les  œuvres  d".\rislote 
traitan  la  tpliysique  et  la  métaphysique  ;  ils  lui  flrent  des  emprunts  tels, 
(|u'au  X1II'=  siècle,  dans  certaines  école.?,  l'influence  plolinienne,  tout  en 
demeurant  réelle,  était  loin  d'être  dominante. 

Il  me  reste  encore  un  doute  sur  la  légitimité  du  titre  choisi  par 
M.  Picavet.  Pourquoi  parler  de  philosophie  médiévale,  puisqu'en  fait  il 
étudie  la  philosophie,  du  moins  certaine  philosophie,  du  l^""  siècle 
jusqu'à  nos  jours?  C'est  l'histoire  des  doctrines  plotiniennes,  de  leur 
préparation  et  de  leur  influence,  pourquoi  ne  pas  l'avouer  dans  le  titre? 

Au  début  de  l'année  scolaire  1!>(»)-1<1()7,  on  inaugura,  en  Sorbonne, 
l'enseignement  de  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale.  M.  Picavet, 
qui  l'enseignait  déjà  à  l'Kcoledes  Hautes  I-^ludes,  était  tout  désigné  pour 
être  le  titulaire  de  cette  chaire.  Sa  science  elle  souci  très  réel  d'objectivité 
dont  il  a  toujours  fait  preuve  dans  ses  travaux,  nous  assurent  que  son 
enseignement  sera  précieux  pour  la  connaissance   des  idées   agitées 


1.  Paris.   F.  Alcan.   1907. 

2.  Hrcu,'    thomiste,   t.    XIII    (190>),    p.    329-331. 
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durant  le  moyen  âge.  Dans  sa  leçon  d'ouverture  (28  nov.  1906)  (1),  il 
exposa  les  principes  qui,  selon  lui,  doivent  guider  dans  cette  élude.  Il 
mit  en  relief  Timporlance,  pour  l'iiistoire  de  la  civilisation,  de  cette 
philosophie  souvent  méconnue,  et  montra  l'intérêt  qu'elle  offre  en  elle- 
même.  La  méthode  qu'il  préconisa,  le  programme  qu'il  traça  nous  étaient 
déjà  connus  par  son  Esquisse.  Il  termina  par  une  déclaration  très 
nette  d'impartialité  qui  atténue  la  mauvaise  impression  que  pouvait 
produire,  chez  des  catiioliques,  certains  termes  dont  il  avait  usé  pour 
parler  des  dogmes  et  des  doctrines  religieuses. 


2.  —   Monographies. 

Philosophie  latine.  —  M.  J.  A.  Exdres  a  consacré  quelques  pages  à 
Frédégise  et  à  Candide  (2)  dont  les  spéculations  un  peu  naïves  n'ont 
guère  qu'un  intérêt  archéologique.  II  importe  cependant  de  les  étudier 
pour  suivre  le  mouvement  de  la  pensée  au  moyen  âge.  Frédégise,  dans 
son  traité  De  nihilo  et  tenebris,  discute  la  nature  du  néant  et  des 
ténèbres.  Selon  lui,  tout  nom  exprime  un  être  déterminé  et  réel,  en 
conséquence  le  néant  et  les  ténèbres  existent  comme  tels,  et  ne  sont  pas 
une  pure  privation  comme  l'enseignait  Alcuin.  Pourtant  Frédégise  n'est 
pas  panthéiste,  comme  l'ont  aftirmé  quelques  auteurs.  —  Dans  les 
Dicta  Candidi,  dont  l'auteur  doit  être  identifié  avec  Candide,  moine  de 
Fulda,  de  son  vrai  nom  Bruun,  on  trouve,  entre  autres  questions,  une 
preuve  de  l'existence  de  Dieu,  la  première  que  le  moyen  âge  ait  tentée. 
Que  l'homme,  dit  Candide,  se  demande  s'il  est  tout-puissant,  c'est-à-dire 
à  même  de  faire  tout  ce  qu'il  veut.  S'il  constate  qu'il  ne  le  peut,  il 
devra  conclure  que  l'être  dont  le  pouvoir  s'étend  sur  tout  est  Dieu.  La 
preuve,  remarque  le  D'^  Endres,  a  une  certaine  parenté  avec  celle  de 
S.  Anselme,  car  elle  suppose  l'existence  dans  l'ordre  ontologique  du 
concept  de  toute-puissance. 

C'est  une  personnalité  bien  mystérieuse  que  celle  de  l'écrivain  connu 
dans  l'histoire  littéraire  sous  le  nom  d' Honorius  Aitgustodunensis.  Les 
divers  travaux  qu'on  lui  a  consacrés  en  ces  dernières  années,  tout  en 
apportant  de  la  lumière  sur  quelques  points,  n'ont  pas  cependant  résolu 
tous  les  problèmes. La  récente  étude  du  D""  Endres  (3)  peut  être  regardée 
comme  la  vraie  mise  au  point  de  la  question.  Il  recueille  le  peu  de 
renseignements  que  nous  avons  sur  la  biographie  du  personnage, 
donne  la  liste  des  œuvres  qui  lui  sont  attribuées,  discute  leur  authen- 
ticité et  expose  ses  principales  idées  philosophiques  et  théologiques. 

11  semble  bien  qu'il  faille  désormais  regarder  comme  acquises  les 
données  historiques  suivantes  .  Honorius  vivait  en  solitaire,  durant  le 


1.  L'enseignement  de  l'Histoire  générale  et  comparée  des  philosophiesii  du 
moyen  âge,  Paris,.  Librairie  générale  de  Droit,  1906.  (Extrait  de  la  Revue 
internationale   de   l'Enseignement    du    15    décembre    1906.) 

2.  Fredegisus  und  Candidiis.  Ein  Beitrag  zur  Geschichtc  der  Friihscholastik 
(Philosopliisches  Jahrbuch,  XIX  (1906),  p.  439-450. 

3.  Honorius  Augustodunensis,  Beitrag  zur  GescJiichfe  des  geisfigen  Lebens 
im  12  Jahrhumdert.  Kempten  und  Miinchen,  Kôsel,  1906;  in-8o,  Xlll-160  p. 
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second  quart  du  XII"'  siècle,  dans  l'entourage  de  Christian,  abbé  de 
Saint-Jacques  de  Ratishonne.  Quant  au  titre  d\{u<iustodu)ie)isis  ecclesix 
prpsbiler  et  scholasticus  qullonorius  se  donne  lui-même  dans  le  De 
liiminnribus  pcclesi;e,  c'est  encore  une  énigme.  Appartenait-il  réellement 
à  l'Église  d'Autun,  ou  faut-il  recourir  aux  hypothèses  du  D'  Endres,  qui 
propose  de  Aoirdans  le  terme  «  Augustodunensis  »  une  allusion  soit  à 
un  lieu  auquel  on  rattachait  le  souvenir  de  Charlemagne  soit  à  l'église 
de  Saint-Augustin  de  Cantorbéry? 

Aucune  des  objections  faites  jusqu'ici  n'est  suffisante  pour  faire 
douter  de  l'authenticité  des  ouvrages  attribués  à  Honorius.  11  y  aurait 
même  lieu  de  compléter  la  liste  dressée  par  P.ez,  et  l'auteur  signale  un 
traité  intitulé  :  Ulrum  monachis  licrat  prxdicare.  L'ensemble  de  celte 
œuvre  est  assez  curieux.  On  est  frappé  d'abord  par  l'abondance  et  la 
variété  de?  écrits  qui  la  composent.  Honorius  n'a  rien  du  savant,  c'est 
plutôt  un  vulgarisateur,  souvent  même  un  copiste,  dont  le  souci  est  de 
mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  les  trésors  littéraires  des 
époques  qui  l'ont  précédé.  Chose  digne  de  remarque,  parmi  les  auteurs 
qu'il  exploite,  il  faut  citer  Jean  Scot,  dont  le  De  divisione  nalune  passe 
en  partie  dans  le  <»  Clavis  physicco  »  d'Honorius. 

Ses  idées  philosophiques,  pour  autant  qu'on  peut  les  saisir,  se 
ramènent  à  trois  points  :  Dieu,  le  monde  et  l'homme.  —  Dieu.  En 
faveur  de  l'existence  de  Dieu,  il  apporte  deux  preuves  cosmologiques, 
dont  l'une  s'inspire  de  saint  Anselme.  Quelques  expressions  panlhéis- 
liques  sont  dues  à  l'inlluence  de  Jean  Scot.  —  Le  monde.  .Multiple  dans 
sa  réalité,  il  est  simple  en  Dieu.  11  forme  un  ensemble  liarmonique. 
Aucune  nature  n'est  mauvaise,  le  mal  n'est  que  la  privation  du  bien.  Les 
éléments  qui  forment  la  nature  du  monde  s'ordonnent  ainsi  :  au  centre 
la  terre,  autour  d'elle  l'eau,  l'air  et  le  feu.  —  L'homme.  Le  monde  est 
fait  pour  l'homme  ;  celui-ci  est  l'image  de  Dieu  ;  par  ses  trois  facultés  : 
mémoire,  intelligence,  amour,  il  représente  la  Trinité.  L'âme  est  spiri- 
tuelle. Il  y  a  en  elle  deux  parties,  l'une  inférieure  (anima),  l'autre 
supérieure  (spiritus).  Celle-ci  connaît  l'essence  des  choses,  l'autre  anime 
le  corps  et  se  manifeste  dans  les  cinq  sens.  Honorius  n'admet  pourtant 
pas  deux  âmes,  car,  pour  lui,  les  sens  extérieurs  aussi  bien  que  l'intelli- 
gence appartiennent  à  une  même  âme. Sa  théorie  de  la  connaissance  est 
en  grande  partie  d'inspiration  platonicienne. 

Avec  le  D"^  Endres,  un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  d'Honorius, 
c'est  M.  J,  Kelle(I),  de  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne.  Historien 


1.  l'rber  Honorius  Augustodunotsis  und  das  Elucidorlnm  sive  Dialogua 
de    summa    totius    christianae    thcologiar.    1901,    ia-8". 

Uulrrsiichuugen  iihcr  das  spéculum  Ecclesiac  des  Honorius  und  die  Lihri 
deflorationum  des  Ahtes  Werner.   1902,  in-8". 

IbiUrsufhungen  iiher  das  Offendiculum  des  Honorius,  sein  VerhnrKnts  zu 
dein  gleichfalls  einrm  Honorius  zugrschrirbcnen  EurhnrisHou  und  Elucidarius 
Mou-ie  2U  den  deutschen   Gedichten  Gehugdc  und  Pfaffenlebcn.   1904,  in-8". 

Vntvrsuchungen  iiher  des  Honorius  Inevitabilc  sive  de  Pracdestinatione 
et  lihrro  arbitrio  dialogus.   1905,  in-S". 

JJntcrsuchungen    iiher   den    nichl    nachweisharcn    Honorius    Augusloduncnsis 
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de  la  littérature,  il  a  fixé  surtout  son  attention  sur  la  question  de  pro- 
venance des  ouvrages  attribués  à  cet  auteur.  Les  conclusions  sont  très 
restrictives.  Il  soutient  en  particulier  que  le  ch.  xvii  du  De  luminaribm 
ecclesise,  où  on  trouve  une  notice  sur  Honorius,  n'a  pas  été  rédigé  par 
lui.  Bien  plus,  les  ouvrages  qu'on  lui  attribue  là,  appartiennent  en 
réalité  à  des  auteurs  divers.  LeD''  Endres  a  montré  que  ces  affirmations 
n'étaient  pas  basées  sur  des  preuves  suffisantes. 

Tout  récemment  M.  l'abbé  Baux  (1)  a  commencé  une  étude  sur  Honorius. 
Un  premier  article  énumère  les  œuvres  du  fécond  écrivain.  Malheureu- 
sement l'auteur  de  ce  travail  n'est  pas  au  courant  des  dernières 
publications  relatives  au  sujet  qu'il  traite  :  aucun  des  ouvrages 
signalés  plus  haut  ne  lui  est  connu;  les  meilleures  éditions  de  quelques 
traités  faites  par  M.  J.  Dieterich  dans  les  Libelli  de  Vite,  (Hanovre,  1897) 
lui  ont  échappé. 

Un  contemporain  d'Honorius,  mais  dont  les  œuvres  sont  de  plus 
grande  importance  pour  l'histoire  des  idées,  c'est  Hugues  de  Saint- 
Victor.  H  est  avant  tout  théologien  ;  néanmoins  il  a  une  place  dans 
l'histoire  de  la  philosophie,  et  le  D"^  H.  Ostler  vient  de  consacrer  un 
volume  à  étudier  sa  psychologie  (2).  Quelques  pages  seulement  sont 
réservées  à  sa  biographie  (1-13)  ;  le  reste  expose  ses  idées  sur  la  nature 
de  l'âme,  son  origine,  ses  rapports  avec  le  corps,  ses  puissances. 
En  passant  Fauteur  fait  quelques  remarques  de  grand  intérêt  :  il 
apporte  de  nouvelles  preuves  en  faveur  de  l'authenticité  de  la  Suvima 
Senlentiarum,  discutée  par  le  P.  Denifle  et  signale  l'utilisation  dans  le 
Commentaire  sur  la  Hiérarchie  céleste  de  l'ouvrage  similaire  de  Jean 
Scot.  Hugues  de  St-Yiclor  toutefois  s'est  gardé  des  erreurs  de  son 
devancier. 

Ses  é'irits,  quoique  assez  riches  en  renseignements  intéressant  la 
psychologie,  n'offrent  cependant  pas  de  synthèse  sur  ce  sujet  ;  aussi  il  y 
a  dans  sa  doctrine  quelques  vides.  L'exposé  qu'en  a  fait  le  D''  Ostler  est 
très  complet.  Des  comparaisons  avec  les  idées  des  prédécesseurs  ou  des 
contemporains  d'Hugues  de  St-Victor  font  mieux  comprendre  la  valeur 
de  son  enseignement.  Voici  un  bref  résumé  des  résultats  auxquels 
aboutit  ce  travail  d'enquête. 

L'existence  de  l'âme  se  manifeste  à  travers  les  perceptions  sensibles, 
mais  surtout  par  la  conscience  qu'elle  prend  d'elle-même,  conscience 
qui  amène  à  la  connaissance  de  Dieu  ;  on  reconnaît  là  une  influence 
augustinienne.  —  L'âme  est  une  substance  distincte  du  corps,  spiri- 


ecclesiae  presbiter  et  scJiolasficus  und  die  ihm  zugeschriehenen  Werke.  1905, 
ia-8o. 

Untersuchungen  iiher  den  nicld  nachweisharen  Honorius  Âugustodunensis... 
JSMchtrag.    1906,    in-8o. 

Ces  diverses  notices  ont  paru  dans  les  Sitzimgsherichte  der  Tcais.  Akadevi^fi 
der   Wissenschaften   in   ^Yien,    Philosophisch-historische    Klasse. 

1.  Vn  scJioIastique  du  Xlle  siècle  trop  oublié:  Honoré  d'Autan,  dans 
La    Revue   des   Sciences   ecclésiastiques    et   La   Science   cntholiquc,    août    1907. 

2.  Die  Psychologie  des  Hugo  von  St.  Vilitor.  Ein  Beitrag  zur  Geschichte 
der  Psychologie  in  der  Friihscholastik.  {Beifraege  zur  Geschichte  der  Philoso- 
phie des  Miftelalters,  lirsg.  von  C  Baeumker  und  G.  von  Hertling,  B. 
VI,  H.  1).  Munster,  Aschendorf,  1906;  in-8^',   VIIM83  p. 
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tuelle,  simple,  immatérielle,  premier  sujet  de  la  personnalité  dans 
l'homme.  Elle  est  immortelle  :  Hugues  le  déduit  de  sa  simplicité  et  de 
ce  faitquelle  a  la  vie  par  elle-même. Dieu  seul  pourrait  l'anéantir, mais  il 
ne  le  fait  pas,  à  cause  de  la  justice  quil  doit  rendre  à  chacun  après 
cette  vie.  —  Elle  est  créée  directement  par  Dieu  et  infusée  à  l'embryon 
le  quarantième  jour  après  la  conception  :  il  n  y  a  pourtant  dans 
l'homme  qu'une  seule  âme. 

Celle-ci  n'est  pas  seulement  juxtaposée  au  corps,  mais  unie  à  lui  de 
telle  sorte  quctout  en  ayant  déjà  par  elle-même  son  unité  et  sa  person- 
nalité, elle  en  fait  participer  le  corps  et  forme  avec  lui  un  tout.  Ce  n'est 
pas  encore  la  théorie  de  l'information,  mais  c'est  un  acheminement 
vers  elle. 

Les  puissances  ne  se  distinguent  pas  substantiellement  de  l'âme, 
elles  en  sont  le  développement.  —  La  vie  végétative  est  le  degré 
inférieur  ;  ses  fonctions  sont  la  formation,  le  développement  et  la 
nutrition  du  corps.  A  elle  appartient  aussi  la  génération.  —  Au-dessus, 
la  connaissance  sensible  :  perception,  imagination,  mémoire  avec  une 
certaine  prévoyance  basée  sur  la  conservation  des  images  sensibles.  La 
perception  se  fait  par  les  cinq  sens,qui  procèdent  d'une  puissance  sensible 
unique  (sensualilas)  ;  Hugues  ne  parle  pourtant  pas  d'un  sens  supérieur 
interne.  La  perception  sensible  est  essentiellement  passive  et  consiste 
en  une  impression  de  la  forme  de  l'objet  dans  le  sens.  Cette  impression 
peut  demeurer  après  la  disparition  de  l'objet  grâce  à  l'imagination  et  à 
la  mémoire.  La  connaissance  sensible  est  plus  nette  et  plus  sûre  que  la 
connaissance  intellectuelle,  mais  aussi  plus  superficielle.  —  L'appétit 
sensible  a  pour  objet  le  bien  du  corps  :  il  se  manifeste  chez  les  animaux 
par  l'instinct;  chez  l'iiomme,  avant  le  péché,  il  était  harmonisé  avec  la 
volonté  ;  maintenant  il  y  a  désordre. 

La  raison  distingue  l'homme  de  l'animal,  et  lui  donne  une  ressem- 
blance avec  Dieu.  Quel  est  son  rôle  ?  Hugues  parle  de  trois  connaissances 
en  l'homme  et  les  désigne  par  ce  terme  métaphorique,  œil.  Il  y  a  l'œil 
du  corps  qui  connaît  le  monde  extérieur,  l'œil  de  la  raison  qui  connaît 
l'âme,  l'œil  de  la  contemplation  qui  connaît  Dieu.  Au  fond,  c'est  la 
division  des  objets  matériels  de  la  connaissance,  car  l'auteur  n'entend 
pas  dire  que  la  raison,  par  exemple,  ne  connaît  pas,  à  sa  façon,  le 
monde  extérieur.  Comment  le  connaît-elle?  Le  terme  >*  abstraction  »  ne 
se  trouve  pas  chez  Hugues  de  St-Victor,  il  paraît  cependant  avoir 
connaissance  de  la  réalité  qu'il  représente.  Toutefois  il  n'a  pas  dans 
son  système  l'intellect  agent,  au  sens  de  St  Thomas.  La  connaissance 
intellectuelle  se  fait  par  une  sorte  d'épuration  de  l'image  corporelle 
nécessaire  pour  que  celle-ci  puisse  être  reçue  dans  l'intelligence.  Ce  n'est 
pas  une  universalisation  au  sens  propre.  Pour  Hugues,  la  vraie  con- 
naissance intellectuelle  c'est  la  conscience  que  l'âme  prend  d'elle-même; 
il  insiste  beaucoup  sur  ce  point. 

L'essence  de  la  volonté  est  d'être  un  mouvement  :  elle  a  donc  une 
direction,  un  but.  Celui-ci  lui  est  offert  par  la  raison.  Cependant  tout 
objet  de  connaissance  n'est  pas  objet  de  vouloir,  il  faut  qu'en  lui  se 
trouve  l'aspect  de  bien.  L'objet  de  la  tendanco  finale  n'est  autre  que 
Dieu,  car  aucun  bien,  en  dehors   de  lui,    n'est  capable  de   satisfaire 
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rhomme.  Hugues  n'a  pas  fourni  de  preuves  en  faveur  de  la  liberté, 
mais  il  est  nettement  antidéterministe.  La  nature  du  libre  arbitre  n'est 
pas  nettement  exposée  chez  lui,  à  cause  des  considérations  théologiques 
qui  s'y  mêlent. 

M.  A.  Mansion  a  consacré  quelques  pages  à  étudier  Uinduction  chez 
Albert  le  Grand  (1).  Chemin  faisant,  il  compare  ses  idées  sur  ce  point 
avec  celle  des  autres  grands  scolasiiques,Sl  Thomas  d'Aquin  et  Duns  Scot. 
Il  suffira  de  citer  sa  conclusion  :  «  Chez  les  scolastiques  du  XIll'"  siècle, 
le  mot  induction  revêt  un  sens  peu  précis.  La  seule  idée  qu'on  retrouve 
dans  toutes  leurs  recherches,  c'est  que  l'induction  est  une  connaissance 
basée  sur  des  faits  particuliers.  A  celte  notion  généri:jue,  peuvent 
s'ajouter  diverses  notes  spécificatrices  ;  mais  alors  la  dénomination 
générale  ne  s'applique  plus  à  titre  exclusif  qu'à  une  ou  plusieurs 
espèces  d'induction,  et  cette  application  varie  dans  son  objet  d'après  les 
époques.  Ainsi,  de  nos  jours,  l'induction  désigne  d'ordinaire  l'induc- 
tion dite  scientifique.  Au  XIII^  siècle,  elle  n'était  encore  qu'à  son  stade 
primitif,  et  s'appelait  plus  modestement  experimentinn.  Mais  en  même 
temps  le  nom  d'induction  s'attribuait  inditïéremment  à  deux  autres 
procédés  de  l'esprit  humain  :  l'un,  qui,  par  une  énumération  complète, 
conduisait,  croyait-on,  aune  conclusion  universelle  quelconque,  l'autre 
qui  constitue  l'abstraction  génératrice  des  premiers  principes. 

»  Mais  déjà  Duns  Scot  entrevoyait,  à  côté  de  l'énumération  complète, 
qui  n'est  qu'un  trompe-l'œil,  un  processus  logique  de  même  genre,  qui 
grâce  à  une  expérience  suffisante,  quoique  dénuée  de  toute  préten- 
tion à  un  dénombrement  parfait,  pourrait  donner  une  certitude  objective 
sur  les  phénomènes  du  monde  matériel.  Ainsi  il  fut  le  précurseur  des 
modernes  qui  ont  développé  les  principes  des  anciens  sur  la  nature  des 
êtres  contingents  et  des  corps  en  particulier.  » 

Le  remarquable  article  publié  ici  même  par  M.  Sertillanges  sur 
Lidée  de  Création  dans  S.  Thomas  d'Aquin  est  encore  trop  présent  (2) 
aux  lecteurs  de  cette  revue,  pour  qu'il  soit  besoin  de  l'analyser.  Il 
suffira  de  l'avoir  signalé  à  cette  place. 

C'est  presque  un  inconnu  que  nous  révèle  le  D""  E.  Krebs  avec  son 
étude  sur  maître  Dielrich  (Theodoricus  Teutonicus  de  Vriberg)  (3).  Ce 
philosophe,  dont  l'activité  littéraire  se  place  à  la  fin  du  XIIP  et  au 
début  du  XIV  siècle,  appartenait  à  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  fut, 
en  son  temps,  une  des  personnalités  les  plus  marquantes  de  la  Province 
dominicaine  d'Allemagne.  Né  vraisemblablement  vers  le  milieu  du 
XIII=  siècle,  Dietrich  étudia  à  Paris.  Puis  il  devint  prieur  de  Wurzbourg 
en  1285,  provincial  de  1293  à  1296,  et  reçut,  en  1297,  à  ce  qu'il  semble, 
le  titre  de  maître  en  théologie.  De  nouveau  prieur  de  Wurzbourg  en 


1.  Revue    néo-scoîastique,    t.    XIII    (1906),    p.    115-154;    246-264.  « 

2.  Bévue   des   sciences   philosophiques   et   théologiques,    a\Til    1907,    pp.    239- 


?51. 


3.  Meister  Dietrich  (Theodoricus  Teutonicus  de  Vriberg),  sein  Lehen,  seine 
^yerke,  seine  Wissenschaff.  (Beitraege  znr  Geschichte  der  Philosophie  des  Mittcl- 
alters,  hrsg.  von  Dr  C.  Baeumker  uiid  Dr  G.  von  Hertling,  B.  V,  H.  5-6}'. 
Munster,    Aschendorf,    1906;    in-8o,    XII-155-230*    pp. 
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1301.  il  est  définiteur  au  chapitre  général  de  Toulouse  (1304).  On  le 
retrouve  comme  vicaire  de  sa  province,  en  1310  ;  il  mourut  vraisembla- 
blement peu  après. 

Son  œuvre  littéraire  est  considérable  :  les  anciens  catalogues  lui 
attribuent  trente-cinq  traités  divers, le  D'  Krebs  en  a  retrouvé  vingt-trois, 
qu'il  analyse,  le  De  inlellectu  et  intelliçiibili  est  publié  intégralement. 
Dietrich  était  physicien  (il  s'occupait  spécialement  d'optique),  en  même 
temps  que  philosophe  et  théologien.  A  ces  deux  derniers  points  de  vue 
il  est  singulièrement  intéressant,  car  il  représente  dans  l'école  domini- 
caine une  tendance  qui  n'est  déjà  plus  l'augustinisme,  mais  néanmoins 
se  sépare  du  thomisme  dont  l'inlluence  commence  à  prédominer.  Son 
système  est  une  sorte  de  néo-platonisme  chrétien,  puisé  en  particulier 
dans  les  Elévienls  théologiques  de  Proclus,  récemment  traduits  par 
Guillaume  de  Moerbeke.  Augustinisme,  aristotélisme,  néo-platonisme 
sont,  tous  trois,  à  la  ba-^e  de  son  œuvre  qui  forme  une  transition  entre 
la  scolastique  du  Xin"=  siècle  et  les  spéculations  mystiques  des  allemands 
Eckart,  Tauler,  etc. 

Voici  quelques-unes  de  ses  positions  doctrinales.  Avec  S.  Thomas  il 
professe  l'unité  des  formes  substantielles,  absence  de  composition 
(matière  et  forme)  dans  les  substances  spirituelles,  la  possibilité  d'une 
création  ah  oeterno.  Mais  il  contredit  le  docteur  angélique  sur  plusieurs 
questions  de  physique  et  dans  la  théorie  de  la  connaissance.  Sur 
ce  dernier  point,  il  se  rattache  à  S.  .\ugustin.  Son  intellectualisme 
va  jusqu'au  déterminisme,  et  par  là  il  se  rapproche  de  Godefroid  de 
Fontaines. 

Trois  noms  sont  particulièrement  significatifsdanslécolefranciscaine, 
à  la  hn  du  Xllb"  siècle  et  au  début  du  XIV^  :  Roger  Bacon,  Matthieu 
d'Aquasparta  et  Duns  Scot.  Ils  ont  été,  durant  ces  derniers  temps, 
l'objet  d'importants  travaux. 

Roger  Bacon  est  une  figure  un  peu  étrange  et  l'on  n'est  pas  encore 
arrivé  à  fixer  la  physionomie  complexe  de  ce  savant  curieux  jusqu'à 
l'audace  et  en  même  temps  traditionaliste  exagéré.  La  pondéra- 
tion n'est  pas  son  fait,  et  volontiers  il  excède  —  surtout  dans  ses 
critiques.  Le  P.  IIadelin  Hoffmann,  0.  Cap.  (1),  a  essayé  de  saisir  la 
synthèse  qui  est  à  la  base  de  son  œuvre  et  il  l'expose  en  un  intéressant 
et  savant  article.  Voici  sa  conclusion  :  «  La  synthèse  de  Roger  Racou 
est  dominée  par  des  préoccupations  d'ordre  religieux.  11  fournit  avant 
tout  le  développement  parallèle  de  la  philosophie  et  delà  théologie,  ou 
mieux  l'intégration  de  toute  vérité  et  de  toute  science  dans  la  sagesse 
totale.  A  cet  effet,  il  subordonne  complètement  la  raison  à  la  foi,  non 
seulement  en  ce  sens  que  la  philosophie  reconnaît  le  dogme  comme 
norme  directrice,  mais  qu'elle  lui  est  essentiellement  ordonnée  comme 
à  sa  fin  suprême. 

»  Le  savant  docteur  conçoit  dès  lors  la  sagesse  totale  comme  compre- 
nant l'ensemble  des  spéculations  sur  le  monde  et  sur  Dieu,  cause  pre- 
mière, ainsi  que  la  science  des  relations  qui  nous  unissent  à  lui  et  les 

1.  La  .synthèse  doctrinale  de  Roger  Bacon,  dans  Archiv  fiir  Gcschichte 
der    J'hilosophie,    XX    (l'J07),    pp.    196-226. 
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règles  morales  qui  président  à  la  conduite  de  la  vie.Toute  cette  vaste  syn- 
thèse est  la  mise  en  œuvre  de  l'Iiéritage  intellectuel  des  générations  pas- 
sées,augmenté  des  trésors  surnaturels  de  la  doctrine  du  Christ  et  de  lÉgli- 
se.Elle  comprend  d'abord  la  philosophie  spéculative. Celle-ci  est  ordonnée 
à  la  morale  comme  à  sa  fin.  (Il  s'agit  jusqu'ici  de  la  philosophie  du 
paganisme.)  A  cette  sagesse  antique,  incomplète  et  fragmentaire,  vient 
s'ajouter  le  stock  des  vérités  dogmatiques  et  morales  fournies  par  la 
révélation  du  Christ...  Formant  corps  avec  le  legs  philosophique  de 
l'antiquité,  la  philosophie  chrétienne  compose  ce  que  Roger  appelle  la 
philosophie  parfaite.  Au-dessus  d'elle  règne  en  souveraine  la  théologie 
proprement  dite,  ayant  pour  objet  les  vérités  totalement  divines, 
inaccessibles  à  la  raison...  La  théologie  n'est  donc  que  le  complément 
en  quelque  sorte  naturel  de  la  philosophie,  comme  la  révélation  chré- 
tienne est  le  prolongement  de  la  révélation  philosophique  primitive. 
Philosophie  et  théologie  ont  même  point  de  départ  et  même  but  ;  et 
ainsi  toute  science,  toute  vérité  viennent  s'unir  et  se  fondre  dans  la 
plénitude  harmonieuse  de  la  sagesse  totale  révélée  par  Dieu  à 
l'humanité  ». 

En  bien  des  points  de  cette  synthèse,  Bacon  est  tributaire  de 
St  Augustin  ;  s'il  cite  Aristote  et  au  besoin  le  proclame  le  plus  grand 
des  philosophes,  pourtant,  selon  la  très  juste  remarque  du  P.  Hadelin, 
il  «  resta  constamment  étranger  au  véritable  esprit  aristotélicien  et  ne 
réussit  à  s'assimiler  aucune  des  thèses  fondamentales  du  système.  Il 
n'en  prit  que  la  terminologie,  se  bornant  pour  le  reste  —  et  de  très 
bonne  foi  d'ailleurs  —  à  solliciter  au  besoin  le  texte  du  Stagyrite  et  à 
le  plier  dans  un  sens  augustinien.  » 

Le  même  auteur  traite  ailleurs  un  point  spécial  de  l'idéologie  de 
Bacon  (1).  Celui-ci  soutient  que  les  substances  comme  telles  produisent 
en  nous  des  modifications  sensibles  qui  sont  perçues  sinon  par  les  sens 
externes,  du  moins  par  les  sens  internes,  le  sens  estimatif  et  la  cogita- 
tive.  D'où  «  on  peut  dire  que  le  système  de  Roger  Bacon  sur  la  connais- 
sance du  monde  matériel,  aboutit  à  un  véritable  empirisme  ».  Et  ceci 
«  est  en  définitive  l'aboutissant  logique  de  la  théorie  de  l'identité  de  la 
substance  et  de  l'accident  ou  de  l'activité  substantielle  des  êtres.  Si  la 
substance,  en  effet,  identique  à  ses  énergies,  agit  directement  et  par 
elle-même,  il  est  clair  qu'elle  devient  un  des  termes  de  la  perception 
sensible  ». 

La  conséquence  c'est  la  négation  de  l'abstraction,  car  l'universel 
n'existe  qu'au  sein  des  individus.  Par  là  enfin.  Bacon  supprime  le 
problème  critique  ;  il  n'y  a  en  effet,  pour  lui,  aucune  conciliation  à 
opérer  entre  les  caractères  de  la  chose  extérieure  et  ceux  de  l'idée  que 
nous  en  avons.  Il  n'est  pas  conceptualiste  ;  il  n'est  pas  non  plus  nomi- 
naliste,  au  sens  strict,  il  est  anti-conceptualiste. 

Matthieu  d'Aquasparta  naquit  vers  1235-1240  et  entra  encore  jeune* 
dans  l'Ordre  des  Mineurs,  au  couvent  de  Todi.  Il  étudia  à  Paris  où  il 
suivit  les  leçons  de  St  Bonaventure,  et  y  reçut  la  maîtrise.  En  1281,  il 


1.  U)ie  théorie  intuitioniste  de  la  connaissance  au  XIII^  siècle,  dans  Revue 
nco-scolastique,  XIII  (1906)  pp.  371-391. 
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^st  nommé  lector  S.  Palntii.  Choisi  comme  minisire  général  de  son  Ordre 
en  liST,  il  devint  cardinal  le  15  mai  12H8.  Sa  mort  arriva  le  21)  octobre 
130:i.  Il  a  laissé  de  nombreux  commentaires  sur  l'Écriture,  un  commen- 
taire sur  les  Sentences,  des  Sermons  et  surtout  des  Onneslioups  dispu- 
tatae,  qui  sont  la  partie  la  plus  intéressante  de  son  (ouvre.  Les  Francis- 
cains de  Ouaracchi  viennent  d'en  donner  une  édition  critique  (1\  et  le 
D"^  M.  Grahmann  les  a  prises  comme  base  d'une  savante  élude  sur  le 
<:ardinal  Matthieu  d'Aquasparla  (2),  sa  vie,  ses  œuvres  et  surtout  sa 
théorie  de  la  connaissance. 

L'ouvrage  porte  en  sous-titre  :  Ein  Beilrag  zur  Geschirhle  der  Verhàlt- 
uisses  zirischen  Augnstinismus  und  Arislolelismus  iui  mitlelfilterlichen 
Deu/;en.  C'est  qu'en  elTet  Matthieu  d'Aquasparta,  en  disciple  de  StBona- 
venture,  se  rattache  à  l'augustinisme,  opposé  par  ses  tendances  et  nombre 
de  ses  conclusions  à  l'aristotélisme  représenté  par  St  Thomas.  La  ques- 
tion de  la  connaissance,  étudiée  chez  le  philosophe  franciscain,  est  parti- 
culièrement intéressante  à  ce  point  de  vue. 

Le  cardinal  professe  contre  les  sceptiques  que  nous  pouvons  avoirune 
certitude  vis-à-vis  de  certaines  choses,  quoique  pour  d'autres  nous  n'y 
arrivions  pas.  Selon  lui,  le  monde  extérieur  forme  l'objet  matériel  de 
notre  connaissance,  la  lumière  naturelle  de  notre  raison  et  la  lumière 
supérieure  qui  vient  de  Dieu,  en  est  la  raison  formelle,  les  raisons  éter- 
nelles en  sont  l'achèvement  et  la  consommation.  Parmi  les  objets  de 
connaissance,  il  faut  distinguer  entre  les  êtres  corporels  et  les  êtres 
incorporels.  La  connaissance  des  premiers  nous  vient  par  les  sens, 
celle  des  seconds  par  l'introspection  de  l'âme  sur  elle-même  ou  par  les 
idées  éternelles.  L'intelligence  connaît  les  singuliers  vere  et  proprie,  non 
per  accideus,  de  telle  sorte  qu'elle  saisit  le  singulier  par  une  species 
singulière,  l'universel  par  une  species  universelle.  L'àme  elle-même 
peut  se  connaître  ainsi  que  ses  habilus  par  intuition. 

Le  D""  Grabmann  a  traité  ce  sujet  avec  clarté  et  précision  et  au  cours 
de  son  exposé  on  peut  glaner  plus  d'un  renseignement  utile  pour  l'his- 
toire des  idées  au  moyen  âge  ;  son  ouvrage  forme  une  bonne  et  riche 
monographie. 

Il  semble  bien  que  le  P.  Partoemus  Minges,  Û.  M.,  veuille  faire  un 
«xposé  complet  de  la  doctrine  de  Duns  Scot.  En  tout  cas,  il  lui  a  consa- 
cré, au  cours  de  ces  dernières  années,  plusieurs  études  qui  ont  pour  but 
d'élucider  quelques-uns  des  problèmes  que  posent  sa  théologie  et  saphilo- 
sopliie.  Je  me  contenterai  de  les  mentionner,  attendant  la  synthèse 
totale  pour  en  rendre  compte  (^3). 


1.  Fh.  .Matthaei  ab  AgUASPARTA,  0.  V.  M.  Qaaestioncs  disp'italar  .<>electac, 
t.    I.    Quaestiones   de   fide   et   coguitione.    Quaracchi,    1903;    in-8'^    XVI-478,   p. 

2.  Dir  fiInJoKophische  und  thrologischc  Erkouifnishhrc  des  Karditials  Mnfthnctis 
ron  Aquasixirta.  (Tlicologi.sriir  Studicn  der  Leo-Gcsrllsrlia/f,  lirsç.  von  Dr  A. 
KnnuAHU  uiul  Dr  F.  M.  Schindler,  14).  Vienne,  Maver  et  C'>^',  190(j;  in  8", 
VIIi-176    p. 

3.  Isl  Duns  Scotiis  Indetcrtninist .'  (Beitrarge  sur  Gcsrhichtc  drr  Philosophie 
dm  Mitlelalters,  Texte  und  Untersuchungen),  hrsg.  von  Dr  C.  Baeumker  und 
Dr  (1.  F.  von  Hertling,  B.  V,  H.  4).  Munster,  Aschendorf,  190.3;  in-iS"; 
XI1-1.S8   p. 

Bediutung    von    Objekl,    Umstiindcn    und    Zweck    fiir    die    Sittlichkeit    eine^ 
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Philosophie  arabe. —  Le  D'  H.  IIorten  a  publié  une  Iraduclion  d'un 
ouvrage  (1)  du  philosophe  arabe  Alfarabi  7  930,  qui  longtemps  servit  de 
manuel  dans  les  écoles.  Il  y  a  ajouté  des  extraits  copieux  du  commen- 
taire fait  sur  ce  livre  par  Emir  Isma'^il  El-lloseini  El-Farani  (c.  1485.) 

Le  savant  professeur  de  l'Université  centrale  de  Madrid,  M.  M.  Asi'n; 
Palacios  a  proposé  au  Congrès  des  Orientalistes,  une  étude  soignée  de 
la  psychologie  d'un  théologien  arabe,  qui  vivait  en  Espagne  au  XIll'^ 
siècle,  Mohidin  Abenarabi  {t). 

Son  travail  est  divisé  en  trois  parties  ;  il  décrit,  dans  la  première, 
les  phénomènes  psychiques  normaux,  dans  la  seconde,  la  psychologie 
métaphysique,  comme  il  l'appelle,  qui  n'est  autre  chose  au  fond  que  la 
métaphysique  d' Abenarabi,  dans  la  troisième  enfin,  la  psychologie 
mystique  ou  les  phénomènes  anormaux  de  l'esprit. 

Sans  vouloir  entrer  dans  le  détail,  il  est  intéressant  de  noter  que  le 
système  du  théologien  arabe  est  un  pur  néo-platonisme  inspiré  direc- 
tement de  Plotin,  mais  corrigé  sur  certains  points,  par  exemple 
l'émanation  des  êtres,  la  vie  future,  par  un  souci  d'orthodoxie  musul- 
mane. 

L'auteur  termine  en  faisant  remarquer  l'importance  d'Abenarabi 
pour  l'étude  du  mouvement  néo-platonicien.  Tandis  qu'Avicenne  et 
Averroès  ont  pris  leur  néo-platonisme  aux  Commentateurs  alexandrins 
d'Aristote,  la  vraie  tradition  plotinienne,  au  dire  de  M.  Asi'n  Palacios, 
serait  venue  par  le  soufisme  et  les  sectes  mystiques  auxquelles  se 
rattache  Abenarabi. 

11  faut  signaler  encore  du  même  auteur  un  article  très  érudit  pai'u 
dans  la  Revue  africaine  (3)  où  il  établit  le  Sens  du  mot  «  Tehàfot  »  dans 
les  œuvres  d'El-Ghazàli  et  dWverroès.  Il  y  a  fort  longtemps  en  effet  que 
les  Orientalistes  discutent  sur  le  sens  exact  du  titre  (Tehàfot  el- 
falàcifa)  d'une  œuvre  célèbre  d'El-Ghazàli,  titre  repris  par  Averroès  : 
selon  les  uns  il  faut  traduire  Destruclio  philosophorum,  selon  d'autres 
Attaque,  combat  mutuel,  ou  Réfutation  mutuelle  des  philosophes.  Celle 
dernière  traduction  a  servi  de  base  à  la  légende  du  pyrrhonisme  d'EI- 


Aktes  nnch  Diins  Scotus  dans  PJiilosophisches  Jahrhuch,  t.  XIX  (1903). 
pp.    338-347. 

Beitrap  zur  Lehre  des  Dims  Scotas  ilher  die  Univokntion  des  Seinsbcgriffs 
dans   Philosophisches  Jahrhuch,   t.   XX  (1907). 

Beitrag  zur  Lehre  des  Duns  Scotus  iiber  das  Werk  Christi  dans  Thcologischc 
Quarialschrift    t.    LXXXIX    (1907),    pp.    241-279. 

Der  Goftesbegriff  des  Duns  Scotus,  auf  seiiien  angebtich  excessiven  Inde  ter- 
miïàsmus  geprilft.  {Theologlsche  Studien  der  Leo-Gesellschaft,  hrsg.  von  A- 
Ehrhard  imd  F.  M.  Schindler,  F.  16).  Vienne,  Mayer  et  Cie,  1907;  in-8', 
XI-174   p. 

1.  Das  Buch  der  Ringsteine  Farabis  (950  +  )  mit  dem  Kommcntire  des  Emir 
Isma'il  EI-Roseini  et  Farani  (um  1485).  Beitraege  zur  Gcschichfe 
der  Philosophie  des  Mittelalters,  hrsg.  von  Dr  C.  Baeumker  und  Dr  (J. 
F.  von  Hertling,  B.  V,  H.  3).  Munster,  Aschendorf,  190o;  in  8';  .\XVIII- 
510    p. 

2.  La  Fsicologia  segun  Mohidin  Abenarabi,  (Extrait  du  t^me  III  des  Actes- 
du  XIV'^  Congrès  International  des  Orientalistes).  Paris,  Leroux,  1903;  in-80,. 
88    p. 

3.  N'«  261  et  262  (2^  et  3c  Trimestre  190G). 
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Gliazâli.  D'après  M.  M.  Asi'n  Palacios,  qui  se  fonde  sur  le  contexte  plus 
que  sur  la  grammaire,  le  vrai  sens  est  «  la  précipitation  irréfléchie  des 
péripaléticiens.  » 

Le  travail  se  termine  par  ces  lignes,  qui  font  honneur  à  la  fois  à  la 
modestie  du  distingué  professeur  de  Madrid  et  à  la  science  d'un  auteur 
trop  oublié  :  «  Cette  étude  resterait  incomplète,  si  je  ne  déclarais  pas  ici 
en  toute  sincérité  que  le  point  de  départ  de  toutes  mes  recherches  a 
été  lautorjté  d'un  orientaliste  du  moyen  âge,  dont  la  connaissance  de 
l'arabe  allait  de  pair  avec  ses  connaissances  pliilosophico-théologiques. 
,1e  fais  allusion  au  dominicain  espagnol  Uaimundo  Martin,  qui,  dans  son 
J'ugio  fidei\  en  citant  le  Tehàfot  d'El-Ghazàli,  l'intitule  toujours  Ruina 
seu  pr.vcipiiium  pliilusophorum.  » 

Kain.  M.  Jacouin,  0.  P. 


Bulletin   d'Apologétique 


L'apologétique  étant  essentiellement,  selon  la  très  juste  remarque 
de  M.  Baudin,  «  une  philosophie  de  la  foi  »  (1),  le  présent  Bulletin 
comportera  quatre  sections.  Nous  analyserons  dans  la  première,  les 
travaux  concernant  le  problème  de  la  foi,  en  lui-même,  ou  dans  ses 
rapports  avec  VApologélique.  La  seconde  traitera  des  motifs  de  crédibi- 
lité :  raisons  de  l'esprit  et  raisons  du  cœur  ;  la  troisième  des  ditTérentes 
méthodes  apologétiques  récemment  préconisées  ou  discutées  ;  la  qua- 
trième s'occupera  des  ouvrages  généraux.  Nous  joindrons  à  cette  recen- 
sion  les  remarques  qui  nous  ont  semblé  indispensables  ;  le  lecteur 
voudra  bien  en  excuser  la  forme  cursive,  en  se  rappelant  que  ce  Bulletin 
s'efï'orce  d'être,  non  pas  une  critique  adéquate,  mais  un  exposé  objectif 
des  principales  études  apologétiques  parues  en  ces  derniers  temps. 

I 
LE  PROBLÈME  DE  LA  FOI  ET  L'APOLOGÉTIQUE. 

Le  R.  P.  Gardeil,  0.  P.  a  consacré  à  la  crédibilité  en  elle-même  et 
dans  ses  rapports  avec  l'Apologétique,  plusieurs  études  profondes  et 
originales  (2).  Elles  sont  d'une  lecture  indispensable,  si  l'on  veut  être 
enfin  fixé  sur  l'objet  propre  de  l'apologétique,  et  acquérir  de  nouvelles 
lumières  sur  la  psychologie  complexe  de  la  foi.  Voici  les  idées  principales 
que  renferme  cette  substantielle  analyse.  Je  réserve  cependant  l'exposé 
que  fait  le  P.  Gardeil  des  méthodes  apologétiques,  à  la  section  qui  en 
traite  spécifiquement. 

Première  partie  :  La  Notion.  —  /.  Place  de  la  crédibilité  dans  la  genèse 
de  l'acte  de  foi.  —  La  notion  de  crédibilité  s'éclaire  par  un  parallélisme 
entre  ses  éléments  et  ceux  qui  intègrent  la  psychologie  des  actes 
humains.  Première  phase  correspondant  au  conseil,  au  consentement 
et  au  jugement  pratique.  Trois  jugements  pratiques  suivent  la  percep- 
tion des  éléments  de  l'assertion.  Le  premier  jugement  a  pour  objet  la 
garantie  divine  dont  s'autorise  l'assertion,  le  second  le  bien  rationnel 
qui  reluit  dans  l'assertion,  le  troisième  la  teneur  intelligible  de 
l'assertion  proposée,  laquelle  est  mystère  et  ne  donne  lieu  à  aucune 


1.  La  philosophie  de  la  foi  chez  Newman.  Revue  de  Philosophie,  sept. 
1906.  p.  270. 

2.  La  Crédibilité.  Revue  Thomiste.  1905,  nos  i,  2,  3,  5;  1903,  n^s  1, 
5,  et  1907,  11°  1.  Ces  articles  viennent  de  paraître  en  volume.  (Paris,  Le- 
coffre);  l'auteur  y  a  ajouté  de  nombreux  développements.  Nous  souhaitons  à 
l'ouvrage  du  R.  P.  Gardeil  le  succès  qu'il  mérite. 
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adhésion  directe.  Ces  trois  jugements  sont  surnaturels.  Deuxième 
phase  correspondant  à  réleclion.  Vis-à-vis  de  l'autorité  du  Dieu  révéla- 
teur, la  pieuse  affection  prend  la  forme  d'un  sentiment  surnaturel  de 
soumission  ;  en  regard  du  bien  que  représente  le  contenu  de  l'assertion 
proposée,  celle  d'une  appélition  surnaturelle  du  bien  qu'elle  promet;  en 
regard  de  la  teneur  intelligible  de  l'assertion,  ces  deux  sentiments  se 
résolvent  en  une  afTection  d'adhérence  efficace.  Troisième  phase  corres- 
pondant à  l'imperium  et  à  l'utilisation.  A  l'élection  succède  le  comman- 
dement émis  par  l'intelligence  sous  la  motion  de  la  volonté,  puis  la 
volonté  utilise  la  puissance  exécutrice,  c'est-à-dire  l'intelligence  elle- 
même.  Quatrième  phase  correspondant  à  l'exercice  passif  de  la  puis- 
sance exécutrice.  Captive  de  la  volonté,  l'intelligence  consomme  dans 
cet  exercice  passif  l'acte  de  foi. 

II.  Les  Degrés  de  In  crédibililé.  —  Le  Jugement  de  crédibilité  est 
rationnel  et  comme  tel  étranger  à  l'assentiment  de  la  foi.  Le  jugement 
surnaturel  de  crédentité  se  formule  ainsi  :  cette  assertion  étant  révélée 
par  la  vérité  première,  doit  être  crue  de  foi  divine.  Le  jugement  surna- 
turel intrinsèque  au  commandement  forme  le  degré  suprême  de  la 
crédibilité. 

III.  Carnclères  de  la  crédibilité  ralionuelle.  —  Les  caractères  généraux 
de  la  crédibilité  rationnelle  sont  d'être  :  naturelle,  évidente,  relative.  Le 
vrai  de  crédibilité  a  pour  caractère  spécifique,  d'êtrt  un  vrai  extrinsèque 
basé  sur  le  témoignage. 

Deuxième  partie  :  Les  Problèmes.  —  1.  La  Crédibililé  et  sa  démons- 
tration. —  La  démonstration  de  la  crédibilité  n'est  pas  nécessaire 
lorsqu'il  s'agit  de  la  foi  individuelle,  elle  semble  le  devenir  lorsqu'il 
s'agit  de  la  foi  collective  de  l'Église.  Le  miracle  et  sa  jonction  avec  la 
vérité  de  renonciation  qu'il  confirme,  rendent  possible  la  démons- 
tration spéculative  du  fait  de  la  révélation.  Pareille  démonstration 
n'altère  pas  la  nature  de  la  crédibilité  objective  ;  celle-ci  reste  l'aptitude 
d'un  objet  à  mouvoir  l'intelligence,  non  par  la  vertu  intrinsèque  de  son 
évidence  propre,  mais  par  la  vertu  de  l'évidence  du  témoignage  ;  elle  ne 
détruit  pas  non  plus  la  liberté  de  l'acte  de  foi. 

II.  La  Crédibilité  el  ses  suppléances  subjectives.  —  Celles-ci  se  com- 
posent des  bonnes  dispositions  morales  qui,  dans  l'âme  des  simpjes,  les 
orientent  vers  la  vérité  surnaturelle,  puis  de  la  grâce  de  Dieu,  de  cet 
appel  intérieur  qui,  d'après  saint  Thomas,  constitue  le  motif  de  crédibi- 
lité le  plus  efficace.  Quant  aux  hommes  instruits,  il  leur  suffit  de 
travailler  à  la  répression  de  leurs  passions,  de  croire  aux  droits  de  la 
vérité,  de  s'appliquer  à  la  connaître,  pour  que  la  grâce  divine  leur 
manifeste  la  crédibililé  du  dogme.  La  méthode  d'immanence  non  seule- 
ment peut  aboutir  à  la  foi,  mais  elle  conserve  un  bon  sens  à  la  crédibi- 
lilé objective,  celui  qui  lui  appartient  du  fait  de  l'existence  des  sup- 
pléances surnaturelles  de  la  crédibilité. 

III.  La  Crédibilité  et  l'Apolor/éiique.  —  L'objet  de  l'apologélique  est  la 
crédibililé.  Le  concept  de  crédibililé  répond  aux  exigences  objectives  de 
l'apologélique  et  la  détermine  à  priori  comme  connaissance  spéciale  et 
unifiée.  L'apologétique  ne  doit   donc   pas  s'annexer  aux  Lieux  Théolo- 
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giques,  ni  s'intituler  :  Traité  de  la  vraie  Religion,  Théologie  fondamen- 
tale, Théologie  générale,  ou  Logique  théologique. 

La  science  apologétique.  —  L'idée  d'une  apologétique  scientifique, 
suggérée  au  théologien  parle  caractère  évident  de  la  crédibilité  ration- 
nelle du  dogme  catholique,  confirmée  parce  fait  patentqueles  éléments 
d'une  telle  démonstration  sont  et  demeurent  tous  objet  de  vérification 
scientifique,  conserve  le  droit  de  se  produire  et  d'être  comptée  parmi 
les  conceptions  légitimes  de  l'apologétique. 

La  théologie  apologétique.  —  C'est  une  apologétique  du  probable 
conçue  comme  une  fonction  de  la  théologie,  comme  un  service  assuré 
par  la  raison,  sous  les  directions  infaillibles  qui  ont  pour  origine  la  foi. 

Le  R.  P.  Martin,  0.  P.  vient  de  publier  sa  thèse  de  doctorat  en  théolo- 
gie (1). Comme  le  titre  l'indique  «  De  necessitate  credendi  et  credendorum  » 
elle  a  un  double  objet  :  nécessité  absolue  de  la  foi,  objet  nécessaire  de 
cette  foi. 

Dans  la  première  partie,  le  R.  P.  Martin  montre  que  l'acte  de  foi  est 
nécessaire,  de  nécessité  de  moyen,  pour  tout  adulte  qui  veut  arriver  à 
lajustification.  A  l'encontre  du  D'  Gutberlet,  il  exige  que  la  foi  salutaire 
soit  une  foi  théologique.  Le  savant  professeur  de  Fulda,  mù  par  la 
pensée  de  défendre  l'Église  contre  le  reproche  qu'on  lui  a  si  souvent 
adressé  de  damner  tous  les  infidèles,  tient  pour  suffisante  aux  hommes 
de  bonne  volonté,  qui  n'auraient  pu  prendre  contact  avec  la  révélation, 
une  foi  basée  sur  les  lumières  de  la  raison  secondée  par  la  grâce.  Cette 
foi  considérée  objectivement  est  donc  naturelle.  Le  P.  Martin  soutient 
avec  saint  Thomas,  invoqué  à  tort  par  la  partie  adverse,  que  la  foi 
naturelle  quant  à  son  objet  ne  sutTit  pas.  Celle-ci  doit  être  strictement 
surnaturelle,  c'est-à-dire  avoir  pour  seul  motif  «  auctoritas  Dei  revelan- 
tis  ».  Cet  acte  de  foi  surnaturelle  demande  l'acceptation  expresse  de  la 
Révélation  ;  il  ne  suffit  donc  pas  d'y  adhérer  implicitement  ou  par  vœu. 

Dans  la  seconde  partie,  le  P.  Martin  traite  la  question  du  minimum 
d'articles  de  foi  nécessaires  aux  divers  âges  et  aux  diverses  conditions 
de  l'humanité.  Ses  conclusions  sont  les  suivantes  : 

1)  En  tout  temps,  il  fut  nécessaire  au  salut,  de  nécessité  de  moyen, 
de  croire  explicitement  deux  articles,  à  savoir  :  que  Dieu  existe  et  qu'il 
est  le  rémunérateur  de  ceux  qui  le  cherchent.  (Hebr.  xi,  6.) 

2)  Sous  toute  Loi,  il  fut  nécessaire  au  salut,  de  nécessité  de  moyen,  de 
croire  en  quelque  façon,  «  aliqualilcr  »,  les  mystères  de  l'Incarnation 
du  Sauveur  et  de  la  Trinité. 

3)  Dans  l'Ancien  Testament,  il  fallait  absolument  pour  se  sauver  que 
ces  deux  mystères  fussent  pour  l'élite,  les  «  majores  »,  objet  de  croyance 
explicite  ;  tandis  qu'une  croyance  implicite  suffisait  èv  la  foule,  les 
«  minores  »  ;  dans  le  Nouveau  Testament,  il  est  nécessaire,  de  nécessité^ 
de  moyen,  que  tous  les  hommes  aient  la  croyance  explicite  à  ces  deux 
mystères. 


1.  De  necessitate  Credendi  et  Credendorum,  seu  de  Fuie  Salularl.  Dis- 
sertatio  theologica  quam  pro  gradu  Lectoris  Sacra3  Theologiiï;  in  Ordine 
Prsedicatorum  conseqiiendo,  scripsit  Fr.  Raymuxdus-Maria  Martin.  Louvaiu. 
Uystpniyst.    1906. 
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La  plupart  des  comptes  rendus  consacrés  à  celle  dissertation  théolo- 
gique, V  ont  signalé  et  à  juste  titre,  la  parfaite  intelligence  de  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  la  clarté  de  l'exposition,  la  solidité  du  fond,  enfin 
l'érudition  déployée  par  l'auteur.  Presque  tous  aussi  lui  ont  fait,  et  avec 
raison  ce  me  semble,  les  deux  critiques  suivantes  : 

1"  11  est  vraiment  difficile  de  rencontrer  dans  l'élite  du  peuple  Juif, 
constituée  par  les  Prophètes,  une  connaissance  explicite  du  mystère  de 
l'Incarnation  et  de  celui  de  la  Trinité.  Un  juge  dont  on  ne  contestera  pas 
la  compétence  en  matière  biblique,  le  R.  P.  Lagrange,  faisait  remarquer 
à  l'auteur  que  les  textes  qu'il  invoque  sont  peu  probants  (Ij. 

'2."  Le  P.  Martin  n'établit  pas  d'une  manière  sutlisante  que  la  croyance 
aux  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Trinité  soit  exigée  même  de  ceux 
qui  n'ont  pas  pu  prendre  contact  avec  la  prédication  Kvangélique. 

Ces  réserves  faites,  le  travail  du  P.  Martin  n'en  reste  pas  moins  une 
excellente  contribution  à  cette  étude  toujours  vitale  du  salut. 

Dans  une  série  d'articles  remarquables,  M.  Baldin  a  étudié  la  philo- 
sophie de  la  foi  chez  yeu-man  (2).  Bien  que  son  interprétation  de  la 
doctrine  newmanienne  ait  été  discutée,  les  idées  qu'expose  M.  Baudin 
méritent  d'être  signalées  à  raison  de  leur  valeur  intrinsèque  et  de  leur 
actualité  ;  elles  constituent  la  préface  obligée  de  toute  apologétique  sou- 
cieuse d'échapper  au  Fidéisme.  En  les  développant  M.  Baudin  a  su  allier 
à  une  belle  virilité  intellectuelle  une  langue  souple  et  pittoresque.  La 
philosophie  de  Newman  expliquant  son  apologétique,  nous  allons  don- 
ner l'exposé  que  M.  Baudin  fait  de  l'une  et  de  l'autre  avec  les  critiques 
qu'il  y  oppose. 

1  "  Exposé.  —  Théorie  générale  de  la  cro;/ance.  —  Dans  toute  recherche 
religieuse,  personne  ne  peut  parler  que  de  lui-même,  personne  n'a 
le  droit  de  parler  que  pour  lui-même.  Je  crois  fermement  sans  me 
demander  pourquoi  je  crois.  L'abstraction  et  la  logique  ne  font 
qu'appauvrir  le  réel.  Or  c'est  le  concret  que  nous  avons  besoin  dattein- 
dre,  car  il  n'y  a  de  vérité  que  dans  l'individuel.  La  logique  formelle  ne 
saurait  donc  prétendre  expliquer  nos  affirmations,  nos  adhésions 
réelles.  Ce  que  ne  peut  faire  la  logique  formelle,  une  logique  person- 
nelle le  fera  grâce  à  une  méthode  de  divination.  L'instrument  de  celte 
logique  nouvelle  est  Villalive  sensé  ou  le  sens  de  la  valeur  concrète  des 
idées  ;  celui-ci  juge  en  dernier  ressort  de  la  vérité  ou  de  l'erreur. 
h'illdlive  sensé  es[  à  lui-même  son  propre  critérium,  et  comme  la  nature 
est  l'œuvre  de  Dieu,  la  méthode  de  Villalive  sensé  est  donc  voulue  et  par 
suite  garantie  par  Dieu. 

La  Croi/ance  religieuse. —  La  foi  ressortit  évidemment  à  Yillalive  sensé 
et  non  à  la  raison  raisonnante.  La  foi  se  ramène  au  désir  de  croire,  à 
lamour  ;  la  sauvegarde  de  la  foi  n'est  pas  la  raison,  mais  une  bonne 
dispositi(jn  du  cœur.  L'.Xpologélique  n'est  plus  une  science,  mais  l'art 
de  faire  taire  la  raison  et  de  faire  parler  le  sens  moral.  On  doit  aller  de 
la  révélation  morale  à  la  révélation  religieuse.  L'objet  de  la  religion 


1.  Revue  Biblique,  Avril.   1907.   Bulletin,  p.  290. 

2.  I{inii:  de  Philosophie,  juin,  juillet,  septembre,  octobre  1906. 
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révélée  est  la  détermination  précise  des  dogmes  de  la  religion  naturelle 
opérée  par  le  christianisme.  Le  meilleur  argument  apologétique  est  la 
comparaison  entre  les  exigences  de  la  conscience  et  la  doctrine  de 
l'Évangile.  Les  démonstrations  sont  inutiles,  dangereuses  même  ;  les 
preuves  sont  bien  plus  la  récompense  que  le  fondement  de  la  foi;  celle- 
ci  restera  toujours  indépendante  des  raisons  intellectuelles  de  croire. 
La  raison  raisonnante  est  donc  exclue  de  la  psychologie  de  l'acte  de  foi, 
de  la  méthode  apologétique,  de  la  foi  considérée  comme  habitude  de 
l'âme. 

2°  Examen,  —  Newman  ne  parle  que  d'expériences  et  il  y  a  chez  lui 
une  théorie  préconçue.  La  théorie  expérimentale  de  la  croyance  sort 
d'une  croyance  préétablie, la  croyance  au  fidéisme.  Newman  veut  justi- 
fier le  fidéisme  même  aux  yeux  de  la  raison. 

Critique  de  la  raison  raisonnante.  La  Logique. —  Le  syllogisme  n'est 
qu'une  partie  de  la  logique,  les  logiques  du  concept  et  du  jugement 
existent.  La  logique  n'est  pas  une  méthode  de  découverte,  mais  elle 
garde  son  rôle  de  vérification.  Nev^man  nie  la  valeur  des  idées  géné- 
rales et  surtout  l'impersonnalité  de  la  raison.  Or  quiconque  pense,  tend 
à  une  vérité  impersonnelle.  Nos  idées  ne  sont  pas  individuelles,  mais 
seulement  les  images  qui  les  accompagnent.  Newman  fausse  donc  le 
rôle  du  syllogisme,  de  la  logique  et  de  la  raison. 

Les  Assiimptions.  —  La  raison  assume  des  vérités  indémontrables, 
par  exemple  la  vérité  de  ses  propres  principes  et  des  principes  de  la 
morale.  Non  ;  on  ne  croit  pas  à  l'intelligence  au  sens  propre  du  mot  ;  les 
premiers  principes  sont  pour  nous  d'inévitables  évidences.  Le  fidéisme 
n'est  pas  davantage  à  la  base  de  la  conscience  morale.  Il  faut  un  critérium 
pour  distinguer  le  bien  du  mal.  Quel  peut  être  ce  critérium,  sinon  la 
raison  ?  Les  Assumptions  ne  sont  pas  nécessairement  des  données  irré- 
ductibles. 

La  raison  Fidéiste.  L'Lnluitionisme.  —  Les  deux  formes  de  l'intuition 
newmanienne  sont  l'expérience  Imaginative  et  l'expérience  afTective^ 
mais  les  réaliser,  c'est  prendre  conscience  de  soi  et  non  d'une  chose 
distincte  de  soi.  Ces  intuitions  sont  obscures,  personnelles;,  non 
objectives. 

Llllative  Sensé.  —  Les  divinations  ne  sont  pas  incontrôlables  par  la 
raison.  La  divination  n'est  que  l'expérience  mémorielle  du  déjà  vu,  du 
déjà  senti,  l'extension  analogique  d'expériences  anciennes.  D'ailleurs  on 
peut  justifier  ses  préférences. 

Le  Pragmatisme.  — Selon  Newman,  Villative  sensé  est  son  propre  juge 
et  Dieu  se  porte  garant  de  nos  facultés.  Mais  c'est  là  un  cercle  vicieux, 
puis  c'est  rendre  l'erreur  impossible.  Comment  ensuite  distinguer  la 
vérité  de  l'erreur  sinon  par  la  raison?  L'intelligence  cherche  d'abç^i-d 
la  vérité  avant  l'utilité. 

Le  Fidéisme  dans  la  Foi.  Les  Problèmes.  —  Tout  le  Newmanisme  se 
concentre  dans  son  efTort  de  volatilisation  des  raisons  rationnelles  de 
croire,  éliminées  au  profit  des  raisons  irrationnelles,  dans  l'analyse  et 
dans  l'apologétique  de  la  foi.  Tous  les  exemples  que  donne  Newman 
sont  des  exemples  de  foi  fidéiste,  il  oublie  ceux  qui  essyyent  de  nislifier 
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leurs  croyances.  Pour  Newman  le  problème  de  la  foi  est  celui  de  l'esprit 
de  foi  ;  mais  l'esprit  de  foi  suppose  la  foi.  Dans  le  nouveau  Testament, 
la  foi  est  surtout  confiance  et  amour  en  Dieu, la  question  des  prolegomena 
fidei  ne  se  posait  pas, elle  était  admise  par  tous.  De  nos  jours, il  s'agit  de 
légitimer  la  foi  aux  yeux  de  la  raison  ;  une  justification  rationnelle  est 
un  devoir  de  sincérité  envers  soi-même  et  d'honnêteté  morale. 

Anali/se  de  la  Foi.  —  Il  n'y  a  pas  chez  Newman  l'étude  de  la  foi 
rationnelle.  L'objet  de  la  foi  est  pour  lui  une  expérience  Imaginative  et 
affective.  Il  ne  faut  cependant  pas  confondre  la  foi  pratique  avec  la 
croyance.  Dans  tout  acte  de  foi,  il  y  a  toujours  des  arguments  ration- 
nels qui  précèdent  la  foi,  par  exemple  l'autorité,  ou  la  confiance  dans 
l'Église.  La  croyance  n'est  donc  jamais  indifférente  aux  raisons  de 
croire.  Toute  foi  doit  élre  d'abord  rationnelle. 

L'Apologétique.  Le  J*ragmalisme  religieux.  —  C'est  un  processus  du 
dedans  au  dehors  et  non  du  dehors  au  dedans.  Newman  part  de  la 
réalisation  intérieure  des  dogmes  préalablement  vécus.  Mais  on  ne  doit 
aboutir  qu'à  une  apologie  subjective  qui  reste  séparée  (toto  cœlo) 
d'une  justification  objective.  Pour  Newman  au  contraire,  le  prag- 
matisme intégral  justifie  la  foi.  C'est  un  dogmatisme  affectif  et 
l'apothéose  du  sentiment.  Quelle  est  la  valeur  de  ce  Pragmatisme  ? 
C'est  une  méthode  de  prosélytisme  à  l'usage  des  moudes  où  l'on  sent 
beaucoup.  Elle  est  adaptée  à  la  conservation  de  la  foi;  Newman  ne  vise 
que  des  croyants.  Mais  la  raison  se  défie  du  sentiment  et  veut  le  justi- 
fier. Le  besoin  religieux  est  un  instinct,  mais  cet  instinct  n'est  pas 
infaillible.  La  foi  ne  peut  pas  trouver  sa  justification  dans  ses  succès, 
car  les  croyances  fausses  réussissent  aussi  bien  que  les  vraies,  on  ne 
pourra  en  sortir  que  par  un  critérium  rationnel.  De  même,  l'apologie  de 
la  foi  comme  vertu  sociale,  montre  seulement  que  la  religion  catholique 
est  la  meilleure,  mais  non  qu'elle  est  la  plus  vraie.  La  foi  est  un 
problème  impersonnel  de  vérité  impersonnelle. 

La  J'hilosopliie  du  Credo.  —  Le  Credo  de  Nicée  n'est  pour  Newman 
que  l'explicitation  des  affirmations  les  plus  profondes  de  l'àme  humaine. 
Mais  ici,  le  donné  n'est  pas  une  conscience  morale  pure,  mais  une  cons- 
cience morale  chrétienne  ;  la  conclusion  est  contenue  dans  les  prémisses. 
Des  esprits,  parmi  les  meilleurs,  ne  sont  même  pas  arrivés  à  la  reli- 
gion naturelle.  L'apologétique  newmanienne  subsiste  cependant  comme 
Gonfirmatur  subjectif  des  dogmes  et  propédeulique  à  la  foi. 

Les  .Aigumenls.  —  Les  motifs  de  crédibilité  n'ont  pas  seulement  un 
rôle  négatif  ;  ils  ont  un  rôle  positif  dans  la  genèse  et  le  maintien  de  la 
croyance,  et  cela  l'Apologétique  l'exige  en  droit.  Un  laxisme  apologé- 
tique se  contente  de  probabilités,  la  vraie  foi  morale,  c'est  la  foi 
raisonnable  Kntre  un  laxisme  apologétique  et  le  laxisme  moral,  il  n'y  a 
que  la  différence  qualitative  des  désirs,  inférieurs  d'une  part  et  supé- 
rieurs de  l'autre.  La  rationalisation  de  la  foi  est  l'objet  de  l'.Vpologétique 
philosophique  et  historique  et  c'est  là  une  chose  indispensable  à  la 
Religion. 

Conrlusinn.  —  Le  Fidéisme  fausse  la  psychologie  de  la  foi  subjective 
compromise  par  l'exclusivisme  des  affirmations  sentimentales;  il  fausse 
la  philosophie  de  la  foi  objective,  ramenée  à  tort  à  un  simple  problème 
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de  vie  personnelle  ;  il  fausse  enfin  l'apologélique,  réduisant  les  praeam- 
bula  fidei  à  un  art  d'user  exclusivement  des  mobiles  de  crédibilité  au 
détriment  constant  et  irréparable  des  motifs  de  crédibilité. 

Le  R.  P.  de  Grandmaison,  bien  que  sous  une  forme  plus  modérée, 
partage  les  vues  et  la  conclusion  de  M.  Baudin  (1).  En  Newman,  le 
psychologue  se  fait  remarquer  par  l'esprit  de  finesse,  le  sens  et  la  sym- 
pathie du  réel;  mais  ce  qui  fait  surtout  l'importance  de  Newman 
considéré  comme  initiateur,  c'est  la  façon  dont  il  a  accueilli,  étudié  et 
appliqué  à  la  doctrine  chrétienne  l'idée  de  développement  vital.  Cepen- 
dant, sous  prétexte  de  chasser  la  raison  de  positions  usurpées,  Newman 
jette  le  discrédit  sur  les  démarches  nécessaires  à  une  foi  raisonnable  et 
pleinement  humaine,  puis  il  manifeste  des  tendances  conceptualistes 
et  agnostiques.  Ces  lacunes  ne  permettent  pas  de  saluer  en  lui  un 
formateur. 

Cet  examen  d'ensemble  sur  la  doctrine  de  Newman,  n'a  pas  manqué 
de  soulever  des  protestations  chez  les  partisans  du  cardinal,  et  l'on  sait 
qu'en  France  ils  sont  nombreux.  Ils  ont  reproché  à  ses  critiques  de 
n'avoir  point  saisi  la  véritable  pensée  de  l'illustre  oratorien,  pour  l'avoir 
jugée  d'un  point  de  vue  trop  strictement  intellectualiste.  On  pourra 
suivre  dans  la  Revue  pratique  d'Apologétique  (2)  la  très  intéressante 
discussion  qui  s'est  élevée  autour  de  Newman.  Nous  n'avons  pas  ici  à 
prendre  position  dans  le  débat,  mais  nous  ne  pouvons  toutefois  passer 
sous   silence,  la  réponse  de  M.  Dimnet  (3)  aux  articles  de  M.  Baudin. 

Selon  M.  Dimnet,  M.  Baudin  a  gravement  exagéré  le  point  faible  de 
Newman,  c'est-à-dire  la  prétendue  irrationalité  ou  le  fidéisme  de  sa 
croyance  religieuse,  faute  d'avoir  éclairé  les  détails  de  la  doctrine  par 
l'ensemble  de  l'œuvre  et  par  la  vie  de  l'ouvrier.  Il  a  aussi  fâcheusement 
isolé  l'Apologétique  de  la  Grammaire  et  des  Sermons  de  l'Université,  du 
milieu  dans  lequel  elle  a  pris  naissance,  pour  lequel  elle  était  faite  et 
dans  lequel  seul  elle  est  compréhensible.  M.  Dimnet  discute  ensuite  la 
définition  de  la  foi  et  l'Apologétique  de  M.  Baudin.  L'analyse  régres- 
sive que  M.  Baudin  impose  comme  un  devoir  de  conscience  à  tous  les 
croyants  éclairés  n'est  pas  autre  chose  que  le  libre  examen,  doctrine 
qui  n'est  guère  conciliable  avec  les  faits  et  l'esprit  de  l'Église.  Enfin 
l'exagération  du  fidéisme  qu'il  combat  l'a  conduit  à  exagérer  son 
rationalisme  en  Apologétique. 

Notons  également  cette  judicieuse  remarque  du  Bulletin  de  littérature 
ecclésiastique  (4)  :  «  A  vouloir  ainsi  résoudre  le  problème  (de  la  foi) 
dans  l'abstrait,  en  séparant  les  croyances  des  racines  profondes  par 
lesquelles  elles  tiennent  au  plus  intime  de  l'àme,  ne  risque-t-on  pas  de 
rendre  la  question  presque  insoluble,  en  négligeant  les  éléments  qui, 
pour   ne  pas  se  prêter  à  une  généralisation  abstraite,   n'en  sont  pas 


♦ 

1.  John  Hinnj  Neicman  considéré  comme  maître.  Études,    20    Dec.    1906    et 
5  Janv.    1907. 

2.  15  fév.  et  l*^--  mars,  1907. 

3.  AnimJps    de   Philosophie    chrétienne  :    Keinnan   et    V Intellectualisme.    Juin 
et   août   1907. 

4.  Kotes   et  Critiques,  Juin   1907,  p.    191   et   192. 
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moins,  lexpérience  le  monlre,  des  élémenls  nécessaires  et  essentiels  ?  » 
Nous   laissons  à  M.  Baudin  le  soin  —  s'il  le  juge  à  propos  —  d'expli- 
citer davantage  sa  pensée  et  de  répondre  à  ces  différentes  critiques. 

La  lifvue  du  Clergi}  français  avait  proposé  comme  sujet  de  concours: 
l.n  Foi  et  la  Science.  M.  Mallet,  professeur  au  petit  Séminaire  d".\ix-en- 
Provence,  en  a  été  déclaré  le  lauréat  (11.  Cet  honneur  est  à  lui  seul  un 
page  sérieux  de  la  valeur  de  son  travail.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois 
quon  doive  le  louer  sans  réserves.  Bien  que  les  critiques  de  M.  Pohta- 
LiÉ  (2)  me  semblent  d'une  sévérité  parfois  excessive,  il  faut  reconnaître 
cependant  que  certaines  sont  fondées.  Sur  des  points  importants,  les 
affirmations  de  M. Mallet  restent  souvent  obscures:  cela  tient  peut-être  à 
l'extrême  condensation  de  sa  pensée,  mais  plus  de  précision  aurait  évité 
toute  interprétation  fâcheuse.  M.  Portalié  a  aussi  relevé  quelques 
erreurs  dans  les  citations  des  textes  de  saint  Thomas.  Enfin  la  question 
si  complexe  des  rapports  de  la  science  et  de  la  foi,  est  traitée  d'une 
manière  trop  générale;  l'exposé  de  M.  Mallet  eût  beaucoup  gagné  en 
clarté,  s'il  avait  illustré  d'exemples  concrets  les  principes  auxquels  il 
fait  appel.  Malgré  ces  lacunes,  le  travail  de  M.  Mallet  n'en  demeure 
pas  moins  une  heureuse  tentative  pour  réaliser  le  «vêlera  novis  augere.  » 
En  voici  d'ailleurs  un  bref  résumé. 

1.  —  La  foi  pour  les  uns,  consiste  à  se  fier,  sans  vue  directe,  au 
témoignage  de  qui  sait,  et  à  se  fier,  par  des  raisons  tout  extrinsèques, 
à  ce  qui  est  objectivement  affirmé.  Pour  les  autres,  elle  consiste  à  affir- 
mer, par  des  raisons  subjectivement  suffisantes,  mais  objectivement 
indémontrables,  et  qui  dès  lors  n'ont  rien  d'apodictique,  des  vérités 
qui  nont  aucun  rapport  avec  un  témoignage  quelconque,  si  ce  n'est 
celui  de  la  conscience  strictement  individuelle. 

Ces  deux  conceptions  de  la  foi  qui,  sous  leur  forme  exclusive,  sont 
aussi  peu  satisfaisantes  l'une  que  l'autre,  doivent  se  subordonner  à  une 
conception  supérieure,  réalisée  par  les  progrès  récents  de  la  philosophie 
et  pour  laquelle  l'adhésion  de  la  foi  suppose  qu'on  aime  la  Vérité  comme 
un  Être,  qu'on  ne  la  traite  pas  comme  uç  simple  objet  d'étude  dont  on 
disposerait  à  son  gré,  qu'on  lui  promette  de  se  donner  à  elle  comme  à 
une  personne,  et  qu'on  accepte  d'avance  ses  exigences  pour  mériter  de 
la  connaître  davantage.  Croire  ainsi,  c'est  vivifier  les  raisons  démon- 
trables et  démonstratives  par  l'adhésion  de  tout  l'être,  c'est  joindre  le 
complément  d'un  consentement  cordial,  volontaire  et  pratique  à  l'assen- 
timent raisonnable  et  rationnel. 

2.  —  Après  ces  prolégomènes,  l'aiitour  analyse  la  foi  catholique.  Son 
objet  est  «  divin»,  transcendantà  l'inti-lligence  créée  et  cela  à  un  triple 
titre  :  1"  ratione  crediti,  '2"  ratione  O'dentis,  3"  ratione  crcdcndi. 

Comment  ce  divin  objet  est-il  reçu  en  nous?  1°  Le  jugement  de 
crédibilité  nous  fait  apparaître  la  foi  catholique  comme  croyable  grâce 


1.  Cf.  Bnxte  dit  C'irrgé  fronçais,  l"^""  et  1.5  août.  1906.  Ces  doux  articles 
ont  étf"  ffunis  en  volume  dans  la  collection  :  Science  et  li'ligion,  l'aris, 
Bloud,    1907. 

2.  Qu'rgtce  que  ta  foi  d'après  M.  Mtdlttf  Bulletin  de  Litlérafioe  ecclé- 
xiastique,  juillet-octobre   1907. 
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aux  signes  de  l'action  surnaturelle  de  Dieu  :  miracles,  prophéties,  vie 
de  l'Église.  2"  La  crédentité,  la  stricte  obligation  de  croire,  qui  a  son 
fondement  absolu  dans  le  décret  divin,  suppose,  relativement  à  nous, 
la  rencontre  du  fait  intérieur  (grâce,  bonne  volonté  pratique,  vie  droite, 
docilité  aux  inspirations  infuses)  et  du  fait  extérieur  de  la  révélation 
positive.  3°  Croire,  propter  auctoritatem  Dei  revelantis,  ce  n'est  pas 
seulement  conclure  rationnellement  à  la  vérité  d'un  témoignage,  c'est 
admettre  en  soi  réellement  le  témoignage  de  la  vérité,  par  un  accueil  de 
tout  notre  être  à  la  motion  divine.  C'est  donc  grâce  aux  motifs  de  la 
volonté  que  s'opère  la  spécification  de  l'acte  surnaturel  de  foi  par 
l'objet  formel  ;  c'est-à-dire  que  par  là,  l'adhésion  subjective  est  elle- 
même  surnaturalisée. 

La  foi  consiste  essentiellement  dans  la  synthèse  divinement  formée 
en  l'homme  et  humainement  rapportée  à  Dieu  d'un  don  surnaturel  et 
d'une  démarche  intellectuelle  et  morale  ;  de  telle  sorte  qu'en  adhérant 
au  révélé,  c'est  au  Révélant  qu'on  s'en  remet  et  qu'on  s'attache. 

3.  —  Qu'est-ce  que  la  science  ?  —  Deux  conceptions  exclusives  et 
antagonistes  de  la  science  sont  en  présence.  D'après  la  première, 
savoir,  c'est  connaître  les  choses  telles  qu'elles  sont.  D'après  la  seconde, 
savoir  ne  vise  pas  l'être  des  choses,  mais  le  pouvoir  de  l'homme  sur 
elles  ;  c'est  l'action  qui  fournil  à  la  pensée  sa  matière,  sa  règle,  son 
but.  Au  point  de  vue  des  relations  de  la  science  et  de  la  foi,  le  Sépara- 
tisme n'est  pas  moins  ruineux  qu'un  Concordisme  littéral.  La  science  est 
autonome,  en  un  premier  sens,  dans  la  mesure  même  où  elle  n'est 
qu'une  méthode,  et  dépendante,  parce  qu'elle  se  subordonne  aux  problè- 
mes pratiques  et  aux  questions  vitales.  La  science  est  autonome  en  un 
second  sens,  car  si  elle  n'est  pas  une  ontologie  fragmentaire,  elle  n'est 
pas  un  symbolisme  arbitraire  et  on  ne  doit  pas  méconnaître  le  caractère 
sérié,  progressif  des  hypothèses  et  des  lois  qui  tendent  par  approxima- 
tion à  une  unité  plus  compréhensive,  à  une  connaissance  plus  vraie, 
plus  réaliste  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Elle  est  dépendante,  parce 
qu'à  elle  seule,  elle  ne  peut  fournir  les  motifs  et  la  règle  de  l'action 
humaine. 

4.  —  Quelles  sont  les  relations  normales  de  la  Science  et  de  la  Foi  ? 
Science  et  Foi  ne  sont  pas  étrangères  au  point  de  s'ignorer,  car  elles  se 
prêtent  une  aide  mutuelle  et  par  là  même  des  contradictions  sont  possi- 
bles sur  ce  terrain  de  rencontre.  L'origine  des  conflits,  en  ce  qui  touche 
la  Foi,  vient  de  la  méconnaissance  de  son  caractère  synthétique, 
rationnel,  moral  et  surnaturel  tout  ensemble,  en  ce  qui  concerne  la 
science,  de  sa  compétence  usurpée.  Si  la  science  qui  contredit  formel- 
lement la  Foi  est  vicieuse,  fausse  aussi  bien  est  celle  qui  refuse  systé- 
matiquement la  contradiction  et  qui  par  là  retire  à  la  Foi  l'aliment 
humain  dont  elle  a  besoin  pour  s'entretenir  vivante  dans  les  esprits. 

A  l'occasion  du  jubilé  de  l'évèque  de  Trêves,  le  docteur  Einig,  profes- 
seur de  dogmatique  au  séminaire,  a  publié  un  opuscule  sur  les  rapports 
mutuels  de  la  foi  et  de  la  science {l).  Il  montre  dans  une  première  partie 


1.    Ghnihcn   und  Wissen   in   ivecliselseiliger  Forderung.   Trier.   Paulinus-Druc- 
kerei,    1906. 
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les  secours  que  les  sciences  profanes  peuvent  recevoir  de  la  Foi  et  de  la 
Théologie. Tout  en  restant  parfaitement  libres  dans  l'emploi  de  principes 
et  de  méthodes  autonomes,  les  savants  se  trouvent  dahord  préservés  de 
l'erreur,  car  il  ne  saurait  y  avoir  de  contradiction  entre  la  science  et  les 
mystères  révélés.  Puis  la  Foi  complète  les  données  de  la  raison  sur  des 
problèmes  capitaux  :  unité  de  Dieu,  personnalité  ..  etc.,  et  leur  confère 
une  certitude  qu'elles  n'auraient  pas  chez  le  plus  grand  nombre.  Dans 
une  seconde  partie,  le  Docteur  Einig  expose  comment  la  Théologie 
utilise  les  sciences  profanes.  La  Théologie  qui  est  une  science  véritable, 
bien  que  suballernée  à  celle  de  Dieu  et  des  Bienheureux,  se  sert  des 
conclusions  de  l'histoire  des  religions,  de  l'histoire  des  dogmes,  de 
TÉgyptologie.  de  l'Assyriologie  :  mais  c'est  la  Philosophie  qui  lui  rend 
les  plus  grands  services,  surtout  celle  de  saint  Thomas  à  laquelle  il 
faut  revenir.  Le  travail  du  docteur  Kinig  est,  comme  on  le  voit,  une 
bonne  mise  au  point  des  idées  traditionnelles. 

Un  article  du  Cor?*espoHrfa)n  (1), paru  sans  nom  d'auteur  et  intitulé: 
Les  lois  de  la  Science,  renferme  de  bonnes  pages  sur  la  délimitation  des 
frontières  respectives  de  la  science  et  des  vérités  religieuses.  On  y 
conclut  fort  justement  que  le  terme  de  la  science  ne  saurait  être  le 
matérialisme  ou  le  spiritualisme,  parce  que  le  problème  n'est  pas  de  sa 
compétence.  En  revanche,  l'étude  de  M.  de  Lacombe  :  Science  et  Chris^ 
tianisme(i),  malgré  d'ingénieux  aperçus,  est  d'un  concordisme  par  trop 
littéral  et  heureusement  dépassé. 

II 

LES  MOTIFS  DE  CRÉDIBILITÉ. 

A.  —  Les  raisons  de  l'esprit. 

La  question  du  miracle  est  à  l'ordre  du  jour,  elle  a  provoqué  et  pro- 
voque encore  une  série  d'études  qui  contribueront  certainement  à  en 
préciser  la  notion.  La  première  en  date  est  celle  de  M.  l'abbé  Bros  qui 
nous  donne  un  excellent  article  sur  la  constatation  du  miracle  (3). 

M.  Bros  examine  d'abord  les  difficultés  d'ordre  rationnel  que  l'on 
fait,  au  nom  de  la  méthode  scienlilique,  à  la  constatation  du  miracle  : 
celui  qui  le  découvre  n'est  pas  un  observateur  impartial  ;  le  miracle  se 
produit  en  des  circonstances  où  les  procédés  de  la  méthode  expérimen- 
tale ne  peuvent  s'appliquer,  personne  enfin  ne  peut  connaître  ce  dont 
la  nature  est  capable,  et  par  là  même  ne  peut  déterminer  ce  qu'il  lui 
est  impossible  de  produire.  A  ces  difficultés  que  la  critique  soulève,  les 
théologiens  catholiques  ont  répondu  différemment. Les  uns  ont  fait  appel 
au  bon  sens,  mais  l'argument  du  bon  sens  n'a  pas  de  valeur  en  tiiéolo- 
gie   ou   en  science.    Les   autres  ont  invoqué  l'uniformité   du   plan  de 

1.  25   sci.l.    190G. 

2.  Ihùi..  10  (léc.   1906. 

3.  AtiiKilrn    ilr    PJiiliisopIilr    (Irrl !(  )l»r,    julll    190G. 
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l'univers  contredite  par  le  miracle,  ou  le  déterminisme  des  lois  aux- 
quelles le  miracle  ferait  exception  ;  mais  pour  constater  le  surnaturel, 
par  l'exclusion  du  naturel,  il  faudrait  connaître  auparavant  toutes  les 
forces  naturelles.  Le  miracle  échappe  à  l'expérimentation  proprement 
dite  et  il  n'est  pas  sujet  d'observation,  mais  d'interprétation.  Toutefois, 
si  on  ne  peut  observer  tout  le  miracle,  on  en  peut  constater  du  moins 
les  différentes  phases  de  production,  ce  qui  suffît  à  établir  par  une 
induction  certaine  la  loi  qui  préside  à  leur  réalisation.  Un  seul  caractère 
donne  aux  faits  miraculeux  une  forme  particulière,  c'est  que,  soit 
avant,  soit  après,  soit  pendant  leur  production,  ils  sont  liés  à  des 
phénomènes  religieux.  La  loi  du  miracle  peut  être  formulée  ainsi  : 
certains  effets  extraordinaires  se  produisant  toujours  en  présence 
dantécédenls  religieux,  sont  dus  à  l'intervention  de  la  cause  surnatu- 
relle que  ces  antécédents  désignent.  Cette  loi  établie  par  induction,  il 
suffît  pour  constater  un  miracle  de  voir  s'il  la  réalise.  C'est  par  les 
circonstances  de  sa  production  que  Benoit  XIV  veut  que  l'on  détermine 
le  miracle. 

Cet  article  de  M.  Bros  aurait  engagé  M.  Le  Roy  à  publier  ses  notes 
sur  le  miracle  (1).  Personne  n'a  jamais  mis  en  doute  les  intentions  ortho- 
doxes de  M.  Le  Roy,  mais  sa  nouvelle  théorie  n'est  vraiment  pas 
défendable;  elle  aboutit  par  une  réaction  souvent  juste  contre  Vextrinsé- 
cisme,  à  un  inlrinsécisme  absolu,  dont  les  conséquences  —  on  le  devine 
aisément  —  sont  ruineuses  pour  le  miracle. 

M.  Le  Roy  déclare  qu'il  aborde  seulement  la  question  de  droit,  nulle- 
ment la  question  de  fait.  La  critique  des  sciences  a  modifié  récemment 
l'idée  de  loi  naturelle,  la  question  du  miracle  est  donc  à  reprendre, 
depuis  ses  principes  mêmes,  en  fonction  de  la  critique  nouvelle.  La 
plupart  des  définitions  classiques  du  miracle  renferment  un  vice 
fondamental.  On  allègue  en  faveur  de  la  possibilité  du  miracle,  l'exemple 
des  savants  qui  l'ont  admise,  l'axiome  «  ab  actu  ad  posse  valet  conse- 
quentia  »,  le  consentement  universel,  la  Toute-Puissance  de  Dieu,  sa 
Liberté  ;  mais  ces  preuves  n'ont  aucune  efficacité.  Si  le  miracle  est  une 
œuvre  purement  physique  et  une  sorte  de  phénomène  absolu  survenant 
en  plein  milieu  de  la  série  phénoménale,  sans  relations  avec  les  phéno- 
mènes qui  le  précèdent  et  ceux  qui  le  suivent,  il  peut  être  imaginé,  non 
pas  vraiment  pensé.  Que  les  phénomènes  s'enchaînent,  qu'ils  se  condi- 
tionnent corrélativement,  qu'ils  constituent  un  ensemble  organique 
dont  les  parties  sont  réciproquement  solidaires  et  se  déterminent  l'une 
l'autre,  c'est  ce  qui  est  nécessaire  pour  qu'ils  soient  donnés.  Le  miracle 
n'est  concevable  en  tant  que  phénomène,  qu'en  fonction  du  morcelage, 
c'est-à-dire  en  fonction  de  certaines  formes  discursives  élaborées  par 
l'esprit  humain. 

Les  arguments  contre  le  miracle  —  dérogation  à  la  sagesse,  à  l'immu- 
tabilité divines,  au  principe  de  causalité,  impossibilité  de  constater  tin 
fait  miraculeux,  explication  des  miracles  par  la  névrose  —  ne  sont  pas 
moins  faux  que  les  arguments  en  sa  faveur.  Là  aussi,  on  ne  peut  rien 
conclure  à  priori. 

1.  Essai  sur  la  notion  du  miracle.  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
Oct..  Nov.,  Dec.  1906. 
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M.  Le  Roy  passe  ensuite  aux  difficultés  de  constater  le  miracle  :  1°  La 
méthode  historique  n'a  jamais  la  force  d'imposer  par  elle  seule  un 
miracle  à  litre  de  fait  réel.  2°  Le  miracle  se  produit  au  milieu  des 
circonstances  les  moins  propres  à  permettre  qu'on  le  note  exactement. 
3"  Le  miracle  ne  peut  être  dit  contraire  ou  supérieur  qu'à  notre  science 
de  la  nature,  non  pas  à  la  nature  elle-même.  La  science  est  aussi 
incompétente  pour  le  nier  absolument  ou  pour  l'affirmer  absolument. 

Le  miracle  étant  un  fait  religieux,  il  n'y  a  de  miracle  que  par  ou  pour 
la  foi  naissante.  Le  miracle  est  une  réalité  spirituelle,  symbolique,  signi- 
ficative. Ce  qui  est  vraiment  preuve  dans  le  miracle,  ce  n'est  pas  le  mer- 
veilleux sensible  qui  n'en  est  que  le  corps,  mais  le  sens  religieux  qui 
en  constitue  l'âme. 

M.  Le  Roy  esquisse  enfin  la  théorie  qui,  selon  lui,  rend  le  miracle 
lintelligible.  Elle  repose  sur  une  conception  de  la  matière  d'après 
laquelle  l'activité  spirituelle  est  le  premier  principe  organisateur  par 
rapport  à  la  matière.  Selon  cette  théorie,  la  liberté,  lorsqu'elle  se 
dégage  du  mécanisme,  n'est  qu'un  retour  de  l'esprit  à  sa  nature  pro- 
fonde. La  théorie  de  la  liberté  achemine  à  celle  du  miracle.  «  Un  miracle, 
c'est  lacté  d'un  esprit  individuel  agissant  comme  esprit  à  un  degré  plus 
haut  que  dhabitude,  et  retrouvant  en  fait  et  comme  dans  un  éclair  sa 
puissance  de  droit...  le  miracle  est  la  subordination  de  la  matière  à 
lesprit.  »  Le  miracle  est  pour  tous  une  preuve  certaine  et  décisive,  parce 
qu'il  montre  la  vertu  dynamogénique  de  la  foi  dont  il  est  issu,  par 
conséquent  la  vérité  de  cette  foi,  c'est-à-dire  son  adaptation  harmo- 
nieuse à  la  nature  profonde  et  aux  destinées  de  l'esprit.  Le  miracle  ne 
devient  preuve  complète  qu'en  devenant  lui-même  critère  interne. 

Les  fondements  sur  lesquels  repose  cette  nouvelle  théorie  du  miracle, 
viennent  d'être  critiqués  avec  beaucoup  de  perspicacité,  dans  un  remar- 
quable article  de  M.  Bernard  de  Sailly  (1)  Il  reproche  très  justement  à 
M.  Le  Roy  l'inconsistance  générale  de  sa  méthode.  M.  Le  Roy,  en 
voulant  allVanclîir  la  théorie  du  miracle  de  tout  assujettissement  aux 
conditions  physiques,  telles  que  la  science  ou  la  philosophie  prétendraient 
indûment  les  déterminer,  en  vient  finalement  à  la  lier  à  une  conception 
très  particulière  de  la  matière,  à  une  métaphysique  de  la  vie  et  de  la 
surnature.  De  plus,  le  surnaturel  n'est  pas  simplement,  comme  le 
conçoit  M.  Le  Roy,  un  retour  aux  conditions  parfaites  de  la  vie  spiri- 
tuelle, une  liberté  victorieuse  de  l'automatisme  matériel,  il  est  quelque 
chose  d'anormal,  une  réalité  inaccessible  aux  prises  de  toute  conscience 
humaine.  Tandis  que  pour  M.  Le  Roy,  l'apparence  physique  est  une 
donnée  provisoire  et  caduque,  pour  la  philosophie  de  l'action  c'est  déjà 
la  réalité,  mais  aperçue  partiellement.  Le  témoignage  qu'apporte  le 
miracle  n'est  pas  écrit  seulement  dans  l'àme  et  par  l'âme  dans  les  faits; 
il  est  écrit  dans  les  faits  par  Dieu,  pour  les  âmes  et  pour  les  corps.  Le 
miracle  est  déjà  miracle  sans  la  foi,  mais  parce  qu'il  est  l'analogue  de 
l'ordre  surnaturel,  il  demande  pour  être  reconnu  et  avoué,  des  disposi- 
tions d'esprit  et  d'âme  semblables  à  celles  que  requiert  la  conversion. 


1.  Lfi  notion  pI  h  rôlr  du  miracle.  Aunaîrs  de  Thilosophie  chrétienne,  juillet 
l'J07. 
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M.  iMaisonnel've  (1)  oppose  également  aux  vues  de  M.  Le  Roy  deux 
savanles  répliques  (2).  La  connaissance,  remarque  le  distingué  profes- 
seur de  Toulouse,  atteint  des  êtres,  sépare  des  choses,  qui  sont  des  êtres 
réels,  des  choses  objectivement  séparées.  La  puissance  obédientielle  est 
une  réalité.  Il  n'est  pas  contradictoire  que  dans  la  série  des  êtres  appa- 
raisse un  fait  dépassant  les  forces  naturelles,  car  il  n'y  a  rien  d'im- 
muable dans  les  rapports  que  soutiennent  entre  elles  les  créatures,  le 
pouvoir  des  forces  qu'elles  déploient  est  limité,  et  la  perfection  de 
l'univers  est  relative.  Si  le  témoignage  historique  offre  les  garanties 
suffisantes  de  véracité,  le  doute  sur  l'existence  du  fait  n'est  plus  raison- 
nable, ni  permis.  Le  miracle  est  constatable  ;  si  les  mêmes  effets  ne  se 
reproduisent  pas  dans  les  mêmes  circonstances,  c'est  que  la  force- 
inconnue  qui  agissait  n'est  pas  naturelle.  Le  miracle  n'a  sa  place  que 
dans  un  monde  régi  par  des  lois  stables  et  fixes,  dépendantes  de  l'intel- 
ligence, de  la  puissance,  de  la  bonté  divines.  Les  œuvres  miraculeuses 
opérées  par  le  Messie  sont  les  signes  efficaces  de  sa  mission, 
.  Enfin  à  cette  affirmation  de  M.  Le  Roy  que  le  miracle  est  le  produit  de 
la  foi,  on  a  très  justement  répondu  que  dans  cette  nouvelle  théorie  du 
miracle,  ne  se  retrouvait  plus  la  causalité  divine  qui  pourtant  lui  est 
essentielle  (3).  A  toutes  ces  critiques  qui  visent  les  erreurs  fondamen- 
tales de  M.  Le  Roy,  il  faudrait  ajouter  les  nombreux  contre-sens  qu'il 
a  commis  dans  son  interprétation  des  textes  de  saint  Thomas,  mais  les 
limites  de  ce  bulletin  ne  me  permettent  pas  d'entreprendre  ce  long 
travail  de  révision. 

M.  Saintyves  a  amplifié  dans  un  opuscule  intitulé:  Le  nnracle  et  la 
critique  scientifique  (4),  les  principales  objections  de  M.  Le  Roy  contre  la 
possibilité  de  discerner  le  miracle  par  les  méthodes  scientifiques.  Cet 
ouvrage  ne  renferme  donc  rien  de  bien  nouveau.  De  plus,  le  livre  se 
termine  sur  cette  partie  négative,  sans  qu'une  théorie  positive  vienne 
corriger  un  pessimisme  systématique,  qui  ne  paraît  guère  s'inspirer  de 
l'orthodoxie. 

L'article  du  R.  P.  Lagrange,  0.  P.  sur  Pascal  et  les  prophéties  messia- 
niques (5),  constitue  un  document  de  la  plus  haute  importance,  pour 
tout  apologète  soucieux  de  faire  bénéficier  la  preuve  de  la  prophétie,  des 
progrès  nouveaux  de  l'exégèse. 

La  conception  d'après  laquelle  il  y  aurait  une  sorte  d'équation 
mathématique  entre  l'événement  prédit  et  la  réalité,  ne  résiste  pas  aux 
objections  de  la  critique.  L'équation  entre  l'Évangile  et  les  prophéties 
messianiques,  comme  l'a  entrevu  Pascal,  s'établit  en  fonction  du  sens 
spirituel  ou  mieux  du  sens  religieux  de  ces  prophéties  et  non  point  de 
leur  sens  littéral,  matériel,  historique.  En  effet,  d'une  part,   d'après  les 

1.  La   notion   du  miracle.  Revue  du  Clergé  français.   15  juin  et  1er  sept. 
1907. 

2.  Le  3e   article,   au  moment  où  je  rédige  ces  notes,  n'a  pas   encore  paru. 

3.  Le  miracle.  La  Pensée  contemporaine,  Janv.  1907. 

4.  Bihtiothèque  de  critique  religieusf.   Paris,  Nourry,   1907. 
'>.  Revue  biblique,  octobre  1906. 
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prophéties  canoniques,  le  Messie  est  avant  tout  le  serviteur  et  lins- 
trumenl  de  Dieu,  destiné  à  faire  régner  Dieu  ;  aussi  «  les  Juifs  le 
reçoivent,  mais  non  pas  tous  ;  hs  saints  le  reçoivent  et  non  les  char- 
nels. »  D'autre  part,  Jésus  a  eu  pleine  conscience  de  sa  mission  rédemp- 
trice, et  les  apôtres  ne  se  sont  pas  mépris  sur  son  vrai  rôle  qui  était  le 
salut  de  lame  et  la  conversion  du  péché.  11  y  a  donc  un  fait  prédit  et  un 
fait  unique  dans  l'histoire  des  religions.  Sans  un  certain  sentiment 
religieux,  il  est  inutile  daborder  Texégèse  des  prophéties  ;  on  n'y  trou- 
verait pas  de  lumières. 

La  valeur  apologétique  du  témoignage  des  marli/rs  a  provoqué  un 
débat  des  plus  intéressants.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en  donner  qu'un 
rapide  aperçu.  M.  P.  Allard  (1),  pour  établir  qu'il  n'y  a  de  vrais  martyrs 
que  dans  l'orthodoxie  seule,  tendrait  à  réduire  le  témoignage  des 
martvrs  à  n'être  que  le  témoignage  d'un  fait  ;  dans  l'orlhodoxie  seule 
on  est  mort  pour  un  fait,  tandis  qu'ailleurs  on  est  mort  pour  une  idée. 
M.  Labertuonmi^re  (2),  conteste  que  les  martyrs  soient  morts  pour  un 
fait  mis  à  part  d'une  doctrine  et  attesié  simplement  comme  tel  dans  sa 
matérialité  ;  ils  sont  morts  pour  un  fait  interprété  et  restitué  à  son  sens 
intime,  à  sa  réalité  spirituelle,  un  fait  dans  lequel  ils  trouvent  incarnée 
la  vérité  éternelle  du  Christ.  Ce  qu'ils  confessent  directement,  c'est  leur 
foi  en  Jésus-Christ  et  l'idée  qu'ils  se  font  de  lui. 

M.  Allard  réplique  (3)  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  que  les  martyrs  étaient 
morts  pour  un  fait  mis  à  part  d'une  doctrine  et  attesté  dans  sa  maté- 
rialité. De  plus,  historiquement,  le  martyre  n'appartient  qu'au  Christia- 
nisme et  à  l'Église.  Les  hérétiques  morts  avec  courage  et  de  bonne  foi 
ne  peuvent  être  appelés  martyrs.  M.  Laberthonnière  (i)  maintient  que 
le  caractère  du  témoignage  des  martyrs,  c'est  d'être  premièrement  et 
directement  un  témoignage  spirituel. 

La  discussion  a  été  reprise  par  M.  Dunois  dans  la  Revue  du  Clergé 
français  (oi.  De  la  supériorité  morale  des  martyrs,  il  ne  faut  pas,  selon 
lui,  conclure,  comme  M.  Laberthonnière,  à  la  vérité  ou  à  la  divinité  de 
la  doctrine  qu'ils  professent,  mais  simplement  à  la  sincérité  de  leur 
témoignage  touchant  la  doctrine.  M.  Laberthonnière  se  défend  de  cette 
accusation  de  pragmatisme  (('>),  mais  M.  Dubois  (7)  estime  que  la  vérité 
d'une  doctrine  doit  se  prouver  directement,  indépendamment  de  ses 
effets.  Des  qualités  morales  des  martyrs,  on  concluait  à  la  sincérité  de 
leur  témoignage  et  ensuite  seulement  à  la  vérité  de  la  doctrine  attestée. 

M.  Hivii:HE,  après  avoir  résumé  la  controverse,  conclut  en  se  basant 
sur  d'importantes  citations  palrologiques  :  «  Il  nous  serait  indispensable 

1.  Dix    trço»s    sur    le    martyre.    Paris,    Lecoffre,    190G. 

2.  Le  témoignage  des  martyrs.  Annales  de  Philosophie  clirétiennc.  Ocl. 
1906. 

3.  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  déc.   1906. 

4.  Ihid. 

r,.  Lr    témoignage    des   martyrs,    15   mars    1907. 
(i.  Urvue  du   Clergé  français,   15   avril    1907. 
7.   Ibid. 
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pour  donner  un  fondement  solide  à  ce  point  de  notre  apologétique,  de 
revenir,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à  la  traditionnelle  idée  de  la 
constance  des  martyrs  et  ainsi  ce  vieil  argument,  s'il  est  bien  présenté, 
n'a  encore  aujourd'hui  rien  perdu  de  sa  valeur  (1).  » 

B.  —  Les  raisons  du  cœur. 

Le  livre  de  M.  Edouard  Schneider  :  Les  raisons  du  cœur  (2),  n'est,  de 
l'aveu  de  l'auteur  lui-même,  «  ni  un  roman,  ni  une  nouvelle,  mais 
l'expression  toute  simple,  toute  jeune,  toute  vivante  d'une  expérience 
individuelle.  Il  dit  aussi  fidèlement  que  possible,  l'état  intérieur  de  la 
conscience  d'un  jeune  homme,  qui  s'interroge  sur  les  réalités  qui  l'ani- 
ment et  sur  l'orientation  que  postulent  ces  réalités  ;  il  rapporte  des  obser- 
vations notées  au  cours  de  quelques  années  dont  l'ensemble  constitue  une 
première  étape.»  (Avertissement  p.  12.)  Après  nous  avoir  raconté  com- 
ment il  fut  amené  à  reviser  son  credo  catholique  et  à  faire  subir  à  sa 
conscience  un  examen  destiné  à  la  rendre  plus  sûre  d'elle-même,  l'auteur 
nous  livre  le  résultat  de  son  enquête  subjective.  Il  l'intitule  «  la  vie  inté- 
rieure de  la  conscience  et  la  loi  chrétienne  ')  et  le  divise  en  trois  sections. 

1°  Vie  intérieure  de  la  conscience.  —  «  Vérité  psychologique,  vérité 
morale,  vérité  religieuse,  ne  sont  que  les  désignations  différentes  d'une 
seule  et  même  vérité  qui  est  celle  de  ma  conscience  et  qui  est  la  mani- 
festation de  Dieu  en  elle.  »  Jésus  est  la  personnification  précise  de  nos 
rapports  avec  Dieu  en  ce  qu'ils  peuvent  atteindre  de  plus  intime  et  de 
plus  élevé.  «  Ma  conscience  ayant  été  conduite  par  sa  propre  expérience 
à  rencontrer  Jésus,  je  m'écrie  alors  :  «  Je  crois  en  Jésus-Christ  »  de  la 
même  façon  qu'auparavant  j'avais  confessé  intérieurement  ma  foi  en 
Dieu.  Le  seul  critérium  absolu  et  définitif  qui  soit  en  ma  possession 
est  la  voix  de  ma  conscience.  » 

2°  Le  Christ  et  la  loi  chrétienne.  —  «  Étant  donné  l'aspect  tout  subjectif 
sous  lequel  m'apparaît  la  fui,  je  suis  naturellement  amené  à  discerner 
parmi  les  faits  évangéliques  ceux  qui  expriment  plus  particulièrement 
les  besoins  de  mon  âme  et  mon  amour  du  Christ.  »  L'amour  est  le  com- 
mandement chrétien  par  excellence  ;  Jésus  prêche  l'amour  des  frères, 
et  l'amour  du  Père.  Le  royaume  de  Dieu  a  une  signification  intérieure 
et  morale.  La  passion  de  Jésus  révèle  l'enseignement  suprême  et  fécond 
de  l'amour. 

3''  L'individu  et  la  société  chrétienne.  —  «  La  doctrine  et  les  faits  reli- 
gieux ne  sont  vrais  qu'autant  que  notre  conscience  les  reconnaît  comme 
tels  ;  la  foi  est  affaire  de  pure  adaptation  psychologique  et  morale.  » 
Les  oppositions  que  M.  Schneider  rencontre  entre  sa  conscience  et  la 
religion  catholique,  se  ramènent  à  la  conception  de  la  tradition,  au 
dogme  de  l'Eucharistie,  k  la  définition  de  la  foi,  enfin  au  dogme  à» 


1.  Autour  de  la  question  du  martyre.  Revue  pratique  d' Apologétique.  15 
août  1907,  p.  642.  On  trouvera  dans  la  Revue  Augustinieiine  du  15  juillet 
(Ph.  Martain.  Qu'est-ce  qu'un  martyr?)  une  sérieuse  étude  de  la  notion 
du  martyre  d'après  le   Nouveau  Testament. 

2.  Sansot,  Paris,  1907. 
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rinfaillibilité  pontificale.  Le  catholicisme  a  refusé  de  se  défaire  d'un 
ensemble  de  signes  extérieurs, qui,  justifiés  à  l'époque  de  leur  apparition, 
sont  devenus  désormais  sans  valeur.  «  Dans  la  lecture  des  trois  Synop- 
tiques et  de  la  première  épître  de  Paul  aux  Corinthiens,  je  n'ai  pu 
découvrir  un  autre  sens  à  l'Eucharistie,  que  celui  d'un  symbole  et  d'un 
souvenir.  »  L'Kglise  catholique,  loin  de  reconnaître  la  nature  individuelle 
de  la  foi  et  le  caractère  intérieur  de  la  révélation,  prétend  les  subor- 
donner lune  et  l'autre  à  une  vérité  dont  elle  se  dit  seule  dépositaire. 
L'infaillibilité  pontificale  est  inconciliable  avec  l'autorité  de  la  cons- 
cience individuelle.  Les  deux  principaux  aspects  du  protestantisme 
manquent  de  vigueur  logique  et  par  cela  même  de  sûre  garantie  en  tant 
qu'ils  veulent  établir  l'unité  d'une  religion.  Le  protestantisme  orthodoxe, 
déjà  si  réduit^  semble  condamné  à  disparaître,  soit  pour  retourner  au 
catholicisme,  soit  pour  aboutir  au  libéralisme.  Dans  ce  dernier  cas,  il 
devient  le  christianisme  vraiment  spiritualiste.  M.  Schneider  termine  en 
préconisant  l'idée  d'une  société  chrétienne  fondée  sur  l'autonomie  de  la 
conscience  individuelle  ;  ce  serait  l'Égiise  éternelle  dominant  toutes  les 
confessions  particulières. 

Sans  vouloir  méconnaître  la  sincérité  de  ces  notes  intimes,  la  haute 
inspiration  religieuse  de  bon  nombre  de  pages  et  leur  caractère  parfois 
émouvant,  je  crois  que  si  l'auteur  faisait  une  seconde  révision  de  sa 
conscience,  il  se  rendrait  compte  que  parmi  les  difficultés  qui  retardent 
son  adhésion  totale  au  catholicisme,  plusieurs  manquent  de  fondement 
objectif;  qu'elles  sont  inspirées,  dans  une  large  mesure,  par  une  assimi- 
lation trop  confiante  de  la  littérature  protestante  ;  qu'une  connaissance 
plus  approfondie  de  la  doctrine  catholique  résoudrait  à  elle  seule  beau- 
coup d'objections.  Puis  il  comprendrait  peut-être  le  danger,  tant  de  fois 
signalé  pourtant,  d'ériger  la  conscience  individuelle  en  critère  suprême 
de  vérité.  Souhaitons  que  M.  Schneider  entreprenne  ce  travail  rétros- 
pectif. 

Certains  chapitres  du  célèbre  ouvrage  du  prof'esseur  \V.  James, 
L'expérience  religieuse,  ont  présenté,  sous  un  jour  nouveau, les  ressources 
sociales  du  christianisme.  James,  se  plaçant  sur  le  terrain  empirique,  y 
montre  comment  la  sainteté  est  un  facteur  essentiel  de  bien-être  social. 
Les  fruits  principaux  de  la  vie  religieuse  sont  d'après  James  :  (1) 
1"  La  dévotion.  —  Le  sentiment  d'être  enveloppé  par  la  présence  et 
l'amour  de  Dieu  transfigure  l'existence.  2"  La  c/mn'/e.  —  La  joie  religieuse 
épanouit  l'àme  ;  de  cette  expansion  résultent  aisément  l'oubli  de  soi  et 
la  sympathie  pour  les  autres.  3°  La  force  d'âme  qui  produit  la  résigna- 
tion, la  sérénité,  le  mépris  du  danger,  l'enthousiasme  intrépide.  4"  La 
•pureté.  —  L'àme  religieuse  rejette  ce  qui  risque  de  la  ternir.  5"  Vascé- 
lisme  qui  est  le  symbole  de  l'héroïsme.  0"  L'oOéissauce.  —  Son  utilité  la 
rend  méritoire.  7°  La  pauvreté.  —  Les  biens  matériels  paralysent 
l'esprit  de  l'homme  dans  son  élan  vers  l'idéaL  L'attitude  virile  de  celui 
qui  ne  se  soucie  pas  de  rien  posséder,  est  moralement  supérieure  à 
l'amour  de  la  propriété. 


1.  L'fxiirririicc    religieuse.    Tral.    Abauzit.    Cliap.    8.    La    sainteté,    Paris 
Alcaii.    1906. 
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Selon  James,  ces  différents  fruits  de  la  sainteté  prêtent  parfois  à  des 
excès,  nies  signale  dans  la  dévotion,  la  pureté,  la  charité,  l'ascétisme  (1). 
Le  saint,  conclut-il  néanmoins,  est  supérieur  à  l'homme  fort  de  .Xietzche, 
parce  qu'il  est  adapté  à  la  forme  de  société  la  plus  parfaite  que  l'on 
puisse  concevoir,  sinon  réaliser. 

Le  pragmatisme  de  l'auteur  mis  à  part,  on  ne  saurait  douter  que  ses 
vues  ne  soient  utilement  exploitées  par  les  apologètes,  et  M.  Michelet 
dans  sa  critique  si  pénétrante  de  l'ouvrage  de  James  y  reconnaît  avec 
raison  «  une  très  sincère  et  très  neuve  contribution  à  l'apologétique  »  (2). 

La  pensée  catholique  en  France  a  perdu,  dans  lapersonne  de  M.  Bru- 
netière,  l'un  de  ses  plus  courageux  défenseurs.  Une  des  principales 
raisons  qui  décida  son  retour  définitif  au  catholicisme  fut  —  il  l'a  avoué 
à  maintes  reprises  dans  des  discours  retentissants  —  l'aspect  social  de 
l'Église.  Aussi  consacra-t-il  tout  son  talent  à  mettre  en  valeur  ce  carac- 
tère du  catholicisme.  Je  ne  signalerai  ici  que  les  travaux  qui  ont  résumé 
ou  apprécié  son  œuvre  apologétique. 

Au  ¥  chapitre  de  son  intéressant  ouvrage  sur  Brunetière  (3),. 
M.  Delmont,  professeur  aux  facultés  catholiques  de  Lyon,  a  retracé 
l'histoire  des  différentes  étapes  qui  l'acheminèrent  vers  l'Église,  et 
montré  comment,  selon  ses  propres  expressions,  «  il  s'était  laissé  faire 
par  la  vérité  i>. 

En  trois  articles  parus  dans  le  Bulletin  de  Utléralureecchhiaslique  (4), 
M.  Maisonneuve  nous  donne  une  synthèse  objective  de  la  philosophie 
religieuse  de  Brunelière.  La  critique  littéraire,  remarque-t-il,  l'engagea 
à  poser  le  problème  religieux  ;  un  rapport  s'établit  nécessairement  entre 
la  littérature  et  la  morale,  puisque  les  idées  agissent  sur  les  mœurs. 
Pour  Brunetière,  l'homme  a  pour  caractères  spécifiques  d'être  moral  et 
social.  L'absolu  dont  la  morale  a  besoin,  ne  peut  lui  être  fourni  ni  par 
l'art  :  il  contient  un  germe  d'immoralité  ;  ni  par  la  science  :  elle  est 
impuissante  à  résoudre  les  questions  de  l'origine  et  de  la  destinée  ;  ni 
par  la  philosophie  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  pour  l'homme  échappe 
éternellement  aux  prises  de  la  raison  ;  ni  par  la  société  :  les  lois  ne 
peuvent  rien  pour  ou  contre  les  mœurs.  Seule,  la  croyance  peut  décou- 
vrir et  atlirmer  l'absolu  nécessaire  à  la  morale.  La  foi  est  un  besoin, 
elle  a  pour  objet  l'irrationnel,  pour  motifs  des  raisons  d'ordre  moral. 
Brunetière  a  utilisé  le  positivisme  de  Comte  pour  construire  son  Apo- 
logétique ;  considérant  le  Christianisme  comme  un  fait,  il  cherche  à  en 
découvrir    les    éléments    transcendants  et   les   caractères   divins. 

On  trouvera  également  dans  l'étude  de  M.  Cartier  (5),  un  résumé  très 


1.  Ihich,    Chap.    9. 

2.  L'expérirnce  religieuse  d'après  ^YilIiam  James.  Revue  du  Clergé  français. 
15   janv.    1907..  p.   357. 

3.  Paris,   Letliielleux,   1907. 

4.  Dec.   1906;  janv.  et  fév.   1907. 

.5.  Brunetière  apologiste.  Revue  pratique  d'Apologétique,   15  mars,   l'f  avril,^ 
15   avril,    lei    mai   1907. 
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complet   et   très   documenté   des   idées  maîtresses   de   Brunetière   en 
Apologétique. 

Mais  certaines  affirmations  de  Brunetière,  à  raison  de  leur  forme 
outrancière,  sont  discutables.  M.  CnoLLET,  avec  sa  haute  compétence 
théologique,  a  signalé  les  principales  (1).  Il  n'est  pas  juste  de  soutenir, 
comme  l'a  fait  Brunetière,  que  la  théorie  de  la  descendance  est  venue 
donner  une  base  physiologique  au  dogme  du  péché  originel.  Brunetière 
confond  surnaturel  avec  transcendant.  C'est  une  exagération  de  dire 
qu'il  n'y  a  pas  de  religion  individuelle  ;  toute  religion  est  d'abord  indi- 
viduelle avant  d'être  sociale.  La  foi  catholique,  telle  que  l'explique 
Brunetière.  n'est  ni  rationnelle,  puisque  selon  lui  la  raison  n'a  pas  à 
intervenir  dans  les  préliminaires  delà  foi,  ni  surnaturelle,  puisque  les 
raisons  de  croire  ne  dépassent  pas  l'ordre  naturel. 


m 

LES   MÉTHODES    EN    APOLOGÉTIQUE. 

Le  R.  P.  Gardeil  termine  les  études  que  nous  avons  résumées  plus 
haut,  par  celte  appréciation  d'ensemble  sur  les  différentes  méthodes 
possibles  en  apologétique. 

Y  a-t-il  place  dans  le  domaine  apologétique,  se  demande  le  savant 
théologien,  pour  une  discipline  qui  prendrait  exclusivement  son  point 
d'appui  dans  les  éléments  subjectifs:  action,  moralité,  surnaturel 
latent,  délaissés  par  les  Apologétiques  intellectualistes  ?  L'auteurrépond 
d'abord  à  une  question  préalable  en  prouvant  que  l'Apologétique  sub- 
jective ne  saurait  s'ériger  en  Apologétique  unique  et  exclusive,  son 
point  de  départ  étant  une  hypothèse  qui  laisse  place  à  d'autres  hypo- 
thèses. Puis  il  traite  successivement  des  Apologétiques  pragmatisle, 
morale  et  fidéiste  dont  il  limite  et  précise  ainsi  les  résultats  : 

!•*  VApologélique  pragmatisle.  —  Si  elle  suppose  le  surnaturel 
absent  de  la  vie,  elle  ne  saurait  aboutir  ni  aune  exigence  du  surnaturel, 
ni  aux  déterminations  objectives  de  la  foi  catholique.  Il  en  est  tout 
autrement,  si  l'on  suppose  le  surnaturel  présent. 

1"  V Apologétique  morale.  —  Avec  un  point  de  départ  purement 
naturel,  l'Apologétique  morale  n'aboutit  pas  à  une  détermination  objec- 
tive précise  de  la  foi  ;  dans  l'hypothèse  du  surnaturel,  elle  ne  vaut  que 
pour  ceux  qui  sont  déjà  chrétiens. 

3°  LWpologétique  fidéiste.  —  KUe  ne  fournit  pas  de  motifs  de 
crédibilité,  ni  même  des  raisons  de  croire,  elle  donne  seulement  des 
motifs  pour  ne  pas  douter  ou  nier,  établit  enfin  l'âme  dans  un  état  pra- 
tique d'attente  tutioriste. 

En  quelques  pages  brèves,    mais  substantielles,  le  B.  P.  de  Grand.mai- 


1.  La  thvotofjii'  de  M.  lirunctilrc.  Eevue  des  Sciences  Ecclcsiustiqncs  et  La 
Scienre  catholique,  l'év.  1907.  Cet  articlo  a  paru  en  brochure  à  la  librairie 
Lcthiellcux,   Paris. 
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SON  nous  décritla  méthode  apologétique  de  saint  Thomas  (1).  Le  docteur 
angélique  rencontre  ses  principaux  adversaires  parmi  ceux  qui 
essayaient  d'utiliser  Aristote  contre  le  Christianisme  ;  aussi  accepte-t-il 
le  terrain  où  s'agitent  les  luttes  intellectuelles  de  son  temps.  Entre  les 
demi-péripatéticiens  qui  l'avaient  précédé  et  les  aristotéliciens  intempé- 
rants qui  voulaient,  à  la  suite  d'Âverroès,  tout  le  philosophe  et  rien  que 
lui,  dût  le  conflit  éclater  avec  la  vérité  révélée,  saint  Thomas  traça  une 
via  média  qui  fut  et  parut  nouvelle.  Saint  Thomas  n'est  pas  l'homme  de 
l'attaque  directe  et  de  la  polémique  agressive  ;  la  première  place  est  à 
l'exposition.  «  Reconnaître  la  part  de  vérité  qui  fait  la  force  d'un 
système  hétérodoxe,  l'isoler  soigneusement  des  opinions  erronées  qui 
l'encadrent,  proposer  avec  calme  une  série  d'arguments  fondés  en 
raison  et  conclure  d'un  mot,  c'est  l'invariable  procédé  de  saint  Thomas.» 
La  vérité  triomphera  sans  violence,  à  condition  toutefois  qu'on  ne  la 
compromette  pas  par  des  affirmations  téméraires  ou  des  alliances 
louches.  Sans  quoi,  et  c'est  à  peu  près  la  seule  crainte  de  saint  Thomas, 
mais  elle  est  souvent  exprimée,  «l'on  donnera  à  rire  aux  infidèles.  »  Il 
recommande  aussi  avec  insistance,  de  ne  pas  s'engager  à  établir  par  des 
raisons  probantes,  les  vérités  de  la  foi.  Dans  les  démonstrations  qu'insti- 
tue saint  Thomas,  chaque  argument  est  proportionné  à  sa  valeur,  non 
seulement  intrinsèque,  mais  relative  aux  adversaires  visés  ;  enfin  les 
bases  rationnelles  de  la  foi  sont  délimitées  avec  exactitude  et  utilisées 
dans  leur  entier.  C'est  à  cette  méthode  que  la  scolastique  dut  ses  longs 
triomphes. 

Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  toute  l'actualité  de  cette 
méthode  apologétique  que  le  P.  de  Grandmaison  a  esquissée  à  grands 
traits.  Combien  on  voudrait  la  voir  appliquée  dans  son  intégrité  ! 

M.  Leclère,  professeur  à  l'Université  de  Berne,  ayant  le  dessein 
d'étudier,  dans  un  prochain  ouvrage,  le  problème  religieux  tel  qu'il  se 
pose  à  la  conscience  contemporaine, soumet  au  public  quelques-unes  des 
idées  qu'il  compte  prendre  pour  bases  (2).  Tandis  que  l'esprit  philoso- 
phique, arrivé  à  l'universel  et  contemplant  de  là  l'individuel,  ne  modifie 
plus  son  attitude,  l'esprit  religieux,  lui,  ne  s'élève  à  l'universel  que 
pour  faire  tourner  ensuite  l'universel  autour  de  l'individuel  et  finale- 
ment du  moi.  La  religion  naturelle  est  un  supplément  à  la  philoso- 
phie exigé  par  l'âme  humaine.  Par  la  nature  même  des  croyances  qui  la 
distinguent  le  plus  et  par  l'intensité  supérieure  des  certitudes  en 
lesquelles  elle  consiste,  la  religion  naturelle  diffère  profondément  de  la 
philosophie.  La  religion  naturelle  ainsi  que  la  science  et  la  métaphy- 
sique, aspirent  à  un  nouveau  supplément,  à  quelque  chose  comme  la 
religion  positive.  En  croyant  à  sa  foi,  on  a  le  moyeu  de  ne  plus  douter 
du  tout  de  sa  raison.  Il  faut  aller  vers  une  religion  positive,  qui  absorbe 
en  elle  le  meilleur  des  religions  naturelles  et  donne  plus  qu'elles.  * 
L'identité  d'une  religion  positive  déterminée  avec  le  type   nécessaire- 


1.  Sit)-  r apologétique  de  saint  Thomas.  Nouvelle  Bévue  Théologique.  Février 
et    i\Iurs    19U7. 

2.  Esquisse  d'une  Apologétique.  Annales  de  PJiilosophie  chrélimnc,  août  et 
septembre  l^Ot». 

Revue  des  Sciences.  —  N"  4.  9 
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ment  conçu  d'une  religion  positive  vraie,  constitue  la  meilleure  démons- 
tration possible  pour  Tapologiste.  L'apologétique  dite  nouvelle,  consiste 
au  fond  à  mener  Tàme,  de  la  métaphysique  et  de  la  religion  naturelle,  à 
la  religion  positive.  La  religion  positive  ne  fait  vraiment  son  œuvre 
que  dans  le  mysticisme  orthodoxe. 

Ine  seule  chose  peut  nous  décider  à  croire  aux  miracles,  c'est  la 
doctrine  ;  l'apologiste  dtàt  donc  faire  valoir  la  doctrine  qui  fera  croire  à 
la  réalité  des  miracles  ;  autrement  il  parle  à  vide.  Les  objections  faites 
contre  l'attitude  de  l'ÉgHse  à  l'égard  de  la  science  et  de  la  philosophie 
sont  sans  portée.  «  Humainement,  je  vois  que  la  doctrine  catholique 
satisfera  plus  que  toute  autre  ma  nature,  alors  même  qu'elle  la  cruci- 
fiera, et  je  reconnais  mon  Dieu  en  son  Dieu  ;  j'entrevois  qu'elle 
complétera  ma  science,  ma  philosophie,  qu'elle  satisfera  avec  surabon- 
dance mon  instinct  religieux  naturel,  qu'elle  m'asseoira  dans  la 
certitude  et  me  revêtira  d'une  incomparable  force  ;  je  me  vois  à  l'avance 
devenant  complètement  homme  par  elle,  et  plus  qu'un  homme.  » 

Cette  méthode  apologétique  qui  consiste  à  franchir  successivement  les 
étapes  qui  mènent  de  la  science  à  la  métaphysique,  de  la  métaphysique  à 
la  religion  naturelle,  et  de  celle-ci  à  la  religion  positive,  n'est  assurément 
point  banale,  mais  M.  Leclère  a  développé  son  idée  d'une  manière 
imprécise,  et  souvent  à  l'aide  de  notions  disparates  qui  font  de  son 
étude  un  syncrétisme  assez  confus.  Puis.  M.  Leclère  n'a  pas  sufTisam- 
menl  montré  comment  l'identité  d'une  religion  positive  déterminée  avec 
le  tvpe  nécessairement  conçu  dune  religion  positive  vraie,  constitue  la 
meilleure  démonstration  pour  l'apologiste.  Souhaitons  que  le  livre  qu'il 
nous  promet  comble  ces  lacunes. 

A  propos  d'un  ouvrage  récent  de  M.  l'abbé  L.  Picard(1),M.Labertuo.\- 
NIÈRE  a  de  nouveau  mis  en  lumière  les  insufiisances  de  la  méthode 
exclusivement  historique  en  apologétique(2)..Ie  laisse  de  côté  les  critiques 
qui  visent  tel  ou  tel  point  faible  du  livre  de  M.  Picard,  pour  ne  signaler 
que  ce  qui  a  trait  à  la  matière  de  cette  partie  du  bulletin. 

L'objet  de  la  foi  ne  consiste  pas  à  connaître  des  faits  historiques 
comme  tels  et  à  être  certains  de  leur  réalité.  L'objet  de  la  foi,  à  propre- 
ment parler,  ce  ne  sont  pas  les  faits  considérés  dans  leur  matérialité. 
Les  faits  sont  seulement,  au  point  de  vue  de  la  connaissance,  des 
moyens  par  lesquels  se  manifeste  ce  qui  est  à  croire.  Ce  qui  est  à  croire, 
ce  qu'il  convient  d'appeler  la  vérité  de  Jésus-Christ,  déborde  infiniment 
la  matérialité  des  faits.  A  vouloir  se  servir  de  la  méthode  historique 
qui  constate  des  faits,  comme  de  la  méthode  même  qui  mène  à  cette 
vérité  et  à  son  acceptation,  on  érige  en  fin  ce  qui  n'est  qu'un  moyen. 
On  dirait  que  tout  le  Christianisme  se  réduit  à  connaître  des  événements 
merveilleux  d'ordre  sensible,  à  découvrir  des  miracles  dans  le  passé  et 
à  en  attendre  dans  l'avenir  ;  tandis  qu'il  consiste  à  vivre  en  Jésus- 
Christ.  Et  vivre  en  Jésus-Christ,  c'est  penser  tout  aussi  bien  qu'agir  en 
lui  et  par  lui. 


L  L(i  Truioicttidancc  de  JcsiisChrid.  2  vol.  in  8",  Pion  Nourrit.  Paris,  lOOG, 
2.  Ln  question  de  méthode  en  Apologétique.  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 
Août    190G. 
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M.  Mallet  a  éludié  Yœuvre  du  cardinal  Dechamps  et  la  méthode  de 
V Apologétique {V).  «  Il  me  semble  important, "écrit-il  en  commençant,  de 
remettre  en  lumière  les  pensées  maîtresses  du  cardinal  Dechamps  ; 
elles  ont  par  elles-mêmes  une  valeur  extrême  et  une  efficacité  durable  ; 
elles  sont  en  outre  indispensables  à  la  pleine  intelligence  des  textes 
conciliaires  qui  les  ont  sanctionnées  ;  elles  servent  enfin  à  éclairer  et  à 
justifier  les  tentatives  récentes.  A  ce  triple  titre,  elles  méritent  une 
étude  attentive.  » 

M.  Mallet  expose,  dans  une  première  partie,  les  thèses  caractéristiques 
de  cette  démonstration  catholique  de  la  révélation  chrétienne.  Le  fait 
intérieur,  seul,  ne  peut  révéler  à  la  conscience  qui  le  constate,  sa  véri- 
table origine,  ni  révéler  à  la  raison  qui  l'analyse,  la  fin  surnaturelle  à 
laquelle  il  tend  obscurément,  parce  qu'il  en  procède  secrètement.  Le 
fait  extérieur,  l'Église,  malgré  les  motifs  de  crédibilité  qui  le  rendent 
certain,  ne  peut,  seul,  fournir  un  commencement  de  foi;  ces  deux 
faits  ne  se  peuvent  souder  par  eux  seuls.  Le  raccord  des  deux  ordres  de 
faits  ne  s'accomplit  donc  point  par  la  connaissance  des  faits  ou  par  la 
conscience  de  nos  besoins  et  des  satisfactions  qu'ils  trouvent  dans  les 
vérités  et  les  pratiques  chrétiennes.  La  synthèse  s'opère  en  nous  vitale- 
ment,  par  un  acte  de  libre  correspondance  à  la  grâce  et  un  commen- 
cement d'amour. 

C'est  la  méthode  de  la  Providence  qu'on  doit  suivre  en  Apologétique. 
Au  lieu  de  donner  d'abord  la  démonstration  chrétienne,  uniquement 
appuyée  sur  la  critique  historique  indépendamment  des  témoignages 
de  l'Église  sur  elle-même,  et  ensuite  la  démonstration  catholique 
appuyée  à  son  tour  sur  l'exégèse  et  l'étude  de  l'histoire,  il  faut  les 
donner  toutes  les  deux  ensemble  dans  la  démonstration  catholique  de 
la  révélation  chrétienne  par  les  faits,  par  l'œuvre  divine  de  l'autorité 
vivante.  Le  concile  du  Vatican  a  sanctionné  cette  méthode  apologé- 
tique. 

En  répondant  à  ses  contradicteurs,  le  cardinal  Dechamps  est  amené 
à  indiquer  comment  la  révélation  est  attendue,  pourquoi  elle  est 
obligatoire,  et  en  quel  sens  l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  peuvent 
se  concerter  dans  le  plan  divin,  de  manière  aussi  à  former  en  nous 
unité  de  vie.  11  maintient,  contre  les  objections,  le  sens  tout  à  fait 
traditionnel  de  ses  thèses  sur  la  triple  nécessité  pour  nous  de  l'ordre 
surnaturel,  de  la  révélation  et  de  l'adhésion  intérieurement  et  extérieu- 
rement conditionnée  par  des  faits  permanents.  Puis  il  dénonce  les 
préjugés  que  subissent  à  leur  insu  ses  contradicteurs  — préjugés,  en 
premier  lieu,  qui  concernent  l'objet  même  de  l'apologétique  —  préjugés 
qui  touchent  au  fond  de  la  conception  catholique  du  surnaturel  et  de 
l'ordre  chrétien  —  préjugés  qui  dénaturent  le  genre  de  preuves  appro- 
priées et  le  sens  même  des  conclusions  légitimes  en  pareille  matière.  , 
L'insuffisance  dialectique  du  cardinal  Dechamps,  sa  timidité  d'esprit, 
la  fluctuation  de  sa  pensée,  l'inconsistance  de  sa  philosophie,  un  certain 
manque  de  réalisme,enfin  l'ambiance  intellectuelle,  expliquent  pourquoi 


1.  L'œuvre  du  cardinal  Dechamps  et  la  méthode  de  V Apologétique.  Annales 
de  Philosophie  chrétienno,  oct.  1905,  fév.  et  mars  1906,  mars  1907. 
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son  œuvre  a  élé  méconnue.  Lœuvrede  M.Blondel  et  de  ses  amis  éclaire, 
torlifie  et  étend  la  méthode  du  cardinal  Dechamps.  Certaines  thèses 
proprement  philosophiques  que  le  cardinal  indique  en  passant,  sans 
les  justifier,  la  philosophie  de  l'action  les  aborde  pour  elles-mêmes,  les 
établit  méthodiquement,  les  relie  entre  elles  et  les  complète.  L'Apologé- 
tique se  constitue  enfin  en  science  définitive  et  intégrale,  elle  systématise 
les  preuves,  les  raisons,  les  causes  de  la  foi  ;  la  méthode  dimmanence 
prépare  le  point  d'insertion  de  la  greffe  surnaturelle.  Cette  philosophie 
et  cette  apologétique  s'harmonisent  avec  la  théologie  du  concile  du 
Vatican,  en  favorisant  l'expansion  et  la  fécondité  par  les  perspectives 
ouvertes  sur  le  rôle  essentiel  de  l'Église,  sur  l'économie  de  l'ordre 
surnaturel  et  sur  les  ressorts  profonds  de  la  foi  catholique.  —  Étude 
1res  suggestive,  malgré  certains  passages  un  peu  tendancieux,  et  que 
méditeraient  avec  profit  tous  ceux  qui  opposent  à  l'Apologétique 
d'immanence  —  même  entendue  avec  les  réserves  qui  s'imposent  au 
théologien  —  une  fin  absolue  de  non-recevoir. 

M.  Georges  Michelet  (i  >,  après  avoir  montré  comment  la  nouvelle 
critique  des  sciences  se  prolonge  en  une  apologétique,  établit  que  la 
doctrine  du  Contingentisme  rend  l'apologétique  impossible.  Voici  ses 
conclusions. 

1"  Si  l'on  considère  le  contingentisme  comme  une  théorie  scienti- 
fique, il  est  dangereux  de  vouloir  l'introduire  en  religion.  2°  On 
emprunte  à  un  système  philosophique,  des  arguments  dont  la  valeur 
apologétique  ne  peut  être  acceptée,  que  par  ceux  qui  adoptent  ce 
système.  3'  Une  philosophie  de  l'intuition  repose  sur  la  négation 
dé  la  valeur  du  raisonnement  ;  une  apologétique  consiste  essentiel- 
lement dans  une  démonstration  de  la  vérité  religieuse,  et  implique  par 
suite  la  légitimité  de  la  raison.  4"  Bien  loin  d'offrir  des  ressources 
apologétiques,  toute  doctrine  met  en  péril  les  convictions  religieuses, 
qui  place  à  sa  base  la  défiance  vis-<à-vis  de  la  raison,  o"  Le  divorce 
de  l'abstrait  et  du  réel  est  particulièrement  dangereux  eu  dogmatique. 

M.  Janssens,  docteur  en  droit  et  agrégé  de  philosophie  de  l'Institut 
de  Louvain,  nous  offre  une  élude  approfondie,  objective  et  impartiale 
sur  la  Philosoplài'.  el  l'Apoloijélicfue  de  Pascal  (2t.  L'auteur  possède 
fort  bien  son  Pascal,  et  les  interprétations  qu'il  nous  donne  de  sa  doc-. 
Irine,  sont  toujours  basées  sur  une  documentation  sérieuse  ;  c'est  dire 
que  cette  publication  est  de  caractère  vraiment  scientilique. 

Après  avoir  exposé,  dans  le  premier  chapitre,  la  métiiode  de  Pascal 
en  physique,  et  étudié  dans  le  second  le  problème  du  plan,  M.  .lanssens 
remarque  que  l'apologie  de  Pascal  tend,  non  seulement  à  démontrer, 
mais  à  persuader  et  à  convertir.  Elle  vise  un  homme  déterminé,  l'incré- 
dule, l'athée,  le  libertin.  Pour  amener  celui-ci,  non  à  croire  d'emblée, 
mais  à  .s'occuper  du  Christianisme,     Pascal    le   place    brusquement 


1.  Conlhiffrntjsme    rt    Apologétique    néo-positiviste.    Bulletin    dr    Littérature 
EcclcKiastiqur.  Avril  1907. 

2.  La  J'hilosophic  rt  l'Apologélique  de  Pascal.  Institut  supéiicxir  do  Pbiloso- 
pbif,  Lfiiiv;iin   il  l'.iris.   Alcan,   l'J06. 
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devant  le   problème    de  sa   destinée   et  lui  en   montre   rimportance 
capitale. 

Première  Partie.  Le  Problème  de  Vhomme.  L'intelligence  de  l'homme, 
qu'elle  demeure  stàtionnaire  ou  qu'elle  progresse,  reste  toujours  à  égale 
distance  des  deux  infinis  qui  la  contiennent.  Pascal  se  fonde  sur  sa 
conception  du  monde  matériel  pour  conclure  à  l'insuffisance  de  notre 
faculté  de  connaître.  Cependant,  Pascal  n'est  pas  un  sceptique,  il 
atTirme  avec  les  dogmatistes  notre  capacité  de  connaître  le  vrai, 
mais  il  est  loin  de  professer  leur  assurance  et  se  garde  de  proclamer 
l'entière  certitude  du  raisonnement.  Le  cœur  même,  auquel  il  accorde 
la  primauté,  ne  le  satisfait  pas  pleinement.  Pascal  ne  voit  partout 
qu'opposition  et  contrariété  ;  il  en  est  ainsi  dans  le  monde  matériel, 
dans  riiomme,  et  au  sein  même  de  chacune  de  ses  puissances.  Cepen- 
dant, nous  désirons  le  bonheur,  aucune  des  choses  qui  nous  entoureat 
ne  peut  combler  ce  gouffre  infini  qui  s'ouvre  en  nous  ;  notre  grandeur 
mérite  et  exige  la  recherche  d'une  solution  au  problème  de  l'homme. 
Les  philosophes  sont  incapables  de  la  fournir  ;  seule  la  religion  judéo- 
chrétienne  la  donnera. 

Deuxième  Partie.  La  Solution  du  Problème.  Dans  l'apologétique 
ohrétienne,  tout  devra  tendre  au  Médiateur.  Il  ne  convient  pas  dépasser 
par  les  préliminaires  difficiles  d'une  métaphysique  aride,  fl  faut  prouver 
Jésus,  Dieu  de  l'histoire  et  du  cœur  de  l'homme.  La  religion  chré- 
tienne chasse  le  dualisme  de  l'orgueil  et  de  la  conscience  dont  souffrait 
la  volonté  humaine,  en  y  substituant  des  vertus  qui  se  contrepèsent  et 
s'unifient  en  définitive  dans  la  sainteté  parfaite  et  le  bonheur.  Mais 
elle  guérit  aussi  l'intelligence  :  elle  lui  confère  la  foi.  Le  mélange  de 
clarté  et  d'obscurité  dans  la  foi  est  d'une  admirable  utilité  pour  récon- 
forter les  errants  que  tente  le  désespoir,  et  pour  mettre  dans  l'humi- 
lité les  croyants  qui  seraient  poussés  à  l'orgueil.  Malgré  leur  opposition, 
l'ordre  des  corps,  de  l'esprit  et  de  la  grâce  sont  l'image  l'un  de  l'autre. 
Les  miracles  sont  la  figure  matérielle  de  l'opération  de  la  grâce  dans 
les  cœurs.  Les  événements,  les  personnages,  le  culte  et  même  la  plu- 
part des  préceptes  de  l'Ancien  Testament  sont  l'image  du  Christ  et  de 
la  religion  chrétienne.  Jésus-Christ  est  la  solution  vivante  du  problème 
de  l'homme. 

Après  cet  exposé  de  l'apologie  pascalienne,  M.  Janssens  consacre 
deux  chapitres  à  la  critique  de  sa  philosophie  et  de  sa  théologie.  Doc- 
trine des  antinomies  résolues  par  le  cœur,  la  philosophie  de  Pascal 
trouve  ses  prémisses  dans  son  âme  même.  Pascal,  en  présentant  comme 
le  caractère  essentiel  de  nos  connaissances  vraies, le  juste  tempérament 
des  contraires,  ne  donne  pas  la  raison  formelle  delà  vérité.  La  définition 
pascalienne  qui  voit  dans  la  vertu  l'intermédiaire  entre  deux  vice^ 
nous  en  fait  connaître  uniquement  une  note  dérivée.  Celle-ci  présup- 
pose une  connaissance  positive  du  bien.  L'antinomie  qu'il  établit  entre 
le  vouloir  et  le  pouvoir  relativement  au  vrai,  au  bien,  à  la  justice  et  au 
bonheur,  est  forcée.  L'opposition  qu'il  aperçoit  entre  les  trois  ordres 
des  corps,  de  l'esprit  et  de  la  charité,  est  également  trop  accentuée. 
Il  faut  aussi    reprocher  à   Pascal   d'avoir   exagéré,  dans  la  faculté  de 
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connaître,  la  dislinction  de  la  raison  et  du  cœur;  il  déprime  la  première 
pour  exalter  le  second, 

M.  .lanssens  se  demande  ensuite  si  la  démonstration  apologétique 
de  Pascal  se  trouve  entachée  de  jansénisme.  Pascal  semble  partager  la 
fausse  conception  que  se  fait.lansénius  de  l'état  de  grâce  en  Adam  et  de 
la  décliéance  de  l'homme.  Toutefois,  Pascal  reconnaît  que  l'homme 
corrompu  par  le  péché,  est  néanmoins  capable  d'actes  moralement  bons; 
il  n'admet  pas  non  plus  le  prédestinatianisme  janséniste. 

M.  Janssens  termine  son  ouvrage  par  un  chapitre  très  intéressant 
sur  la  méthode  apologétique  qu'il  préconise.  Comme  Pascal,  il  base  son 
apologétique  sur  le  tableau  de  nos  insutïisances  et  de  nos  misères  ; 
mais,  au  lieu  de  les  présenter  comme  un  problème  psychologique  qui 
requiert  une  solution,  il  les  donne  comme  une  soufFrance  dont  il  importe 
d'être  guéri.  Ce  point  de  vue  difTérent  lui  permet  de  remplacer  la 
méthode  descendante  de  Pascal,  qui  allait  des  origines  jusqu'à  l'Église, 
par  la  méthode  ascendante  qui  place  l'incroyant  en  face  du  fait  actuel 
de  l'Église,  pour  remonter  ensuite  à  Jésus-Christ  et  à  la  Bible.  L'har- 
monie entre  l'Église  et  les  besoins  de  la  nature  humaine,  est  une 
preuve  de  sa  transcendance  et  de  sa  divinité  ;  mais  il  est  nécessaire 
d'ajouter  à  cette  preuve  l'argument  des  notes  objectives  et  externes  de 
l'Église  :  immutabilité,  universalité,  fécondité  morale. 


IV 

OUVRAGES   GÉNÉRAUX. 

La  troisième  édition  du  magistral  ouvrage  du  R.  P.  De  Groot,  0.  P. 
professeur  à  l'Université  d'Amsterdam,  Sintima  Apologetica  de  IJcclcsia 
catholica  (1),  atteste  son  succès  persistant.  Parmi  les  compléments 
nouveaux  dont  cette  édition  s'est  enrichie,  je  signalerai  le  chapitre 
consacré  à  la  nouvelle  apologétique  (~2).  Après  un  exposé  objectif  et 
sérieusement  documenté  de  l'apologétique  par  la  méthode  d'imma- 
nence, le  savant  professeur  relève  d'abord  les  points  de  contact  de  cette 
apologétique  avec  la  doctrine  de  St  Thomas.  Us  se  ramènent  aux  suivants: 
1°  L'homme  désire  naturellement  la  perfection  totale.  (De  Verit.,  XXII, 
7.)  2°  Dieu  seul  peut  remplir  la  volonté  humaine.  (11^  II*  2,  8.)  3°  La 
révélation  des  vérités  naturelles  est  moralement  nécessaire,  et  dans  les 
éléments  surnaturels  de  la  religion  révélée,  il  y  a  de  profondes  conve- 
Bances  avec  les  exigences  de  la  nature  humaine  dans  son  état  présent. 
(1%  1,  4  ;  IP  IP  2,  4.)  4°  La  volonté  joue  le  rùle  prépondérant  dans  la 
toi.  [C.  Gent.,  III,  40.)  o"  La  foi,  tout  en  étant  un  habitus  infus, 
provient  cependant  dans  sa  détermination  et  son  acte,  de  quatre  causes 
immanentes  {In  Sent.,  111.  disl.  XXIII.  3,  Art.  2,  Sol,  2.  ad.  2"".)  «  Juxta 
k;ec  principia,  conclut  le  P.  De  Groot,  analysis  psychologica  et  expositio 


1.  Ualisbona>,   Manz.    190G. 

2.  Q.  I».    Art.  ;}.  De  ix-o-apologotica. 
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convenienliarum  religionis  catholicco  curn  tota  vita  et  actione  humana, 
haud  dubie  pars  magna  et  uobilis  erit  recentioris  apologetica?.  » 

Cependant,  cette  forme  d'apologétique  appelle,  selon  lui,  certaines 
critiques.  Le  P.  De  Groot  les  expose  avec  fermeté,  mais  avec  une 
grande  modération  de  ton. 

l"  L'universalité  et  la  nécessité  de  la  science  s'accordent  difficile- 
ment avec  l'instabilité  du  dynanisme  appétitif.  2"  Le  jugement  scienti- 
fique de  crédibilité  et  l'obligation  de  croire  ont  pour  fondement  premier, 
nécessaire  et  immobile  le  fait  de  la  révélation  que  seuls  le  miracle  et  la 
prophétie  peuvent  établir  avec  certitude.  3"^  On  ne  doit  point,  pour 
satisfaire  aux  exigences  modernes,  perdre  de  vue  la  base  éternelle  de 
la  science  apologétique.  4°  Le  remède  au  désarroi  des  esprits  serait 
dans  la  doctrine  de  saint  ThomaS;,  mais  enrichie  de  tous  les  progrès 
modernes. 

Le  R.  P.  AuG.  Stummer,  Ord.  Min.  Cap.,  réunit  en  un  seul  volume  sous 
le  titre  de  Théologie  fondamenlale  :  l'Apologétique,  les  Lieux  Théolo- 
giques et  le  traité  de  l'Église  {ï).  Le  R.  P.  adopte  dans  son  ouvrage  la 
division  uniformément  suivie  dans  les  manuels  classiques.  Il  traite 
donc  dans  une  première  partie  de  la  religion  naturelle  dont  il  expose 
la  nature,  l'origine  et  les  propriétés  :  vérité,  unité,  nécessité,  universa- 
lité. Il  passe  ensuite  à  la  Révélation  divine  dans  la  seconde  partie  ;  elle 
est  divisée  en  trois  sections.  La  première  a  pour  objet  la  théorie  ration- 
nelle de  la  Révélation,  c'est-à-dire  la  notion,  la  division,  l'objet  de  la 
révélation  surnaturelle,  puis  sa  possibilité,  sa  nécessité,  ses  critères  : 
miracles  et  prophéties.  La  seconde  concerne  l'existence  de  la  révélation, 
de  la  révélation  patriarcale  et  mosaïque  d'abord,  puis  de  la  révélation 
chrétienne.  Cette  dernière  se  prouve  —  après  avoir  établi  l'autorité 
liistorique  des  Livres  du  Nouveau  Testament  —  par  ses  critères  internes 
et  surtout  par  ses  critères  externes  :  personne  de  Jésus,  ses  prophéties, 
ses  miracles,  admirable  propagation  du  Christianisme,  ses  fruits  dans 
l'ordre  intellectuel,  moral  et  social,  témoignage  des  martyrs.  La  troi- 
sième section  traite  des  sources  de  la  révélation.  Le  R.  P.  étudie  alors 
l'inspiration  des  Livres  saints  (notion,  fait,  extension),  le  canon  de 
l'Écriture,  l'authenticité  de  la  Vulgate,  enfin  la  manière  d'exposer  et  de 
lire  l'Écriture,  puis  il  examine  ce  qu'il  faut  entendre  par  la  Tradition, 
comment  elle  se  transmet  et  peut  se  discerner,  quelle  est  la  valeur  de 
l'autorité  des  Pères,  des  Théologiens,  du  consentement  unanime  des 
fidèles. 

La  dernière  partie  de  son  ouvrage  est  consasrée  à  l'Église.  L'auteur 
nous  expose  d'abord  sa  notion  et  son  institution,  il  analyse  ensuite  son 
essence  interne  :  àme  et  corps  de  l'Église  ;  sa  constitution  externe  : 
nature  et  existence,  sujet,  forme  de  son  autorité  divine,  primat  du  pon- 
tife romain,  hiérarchie  ecclésiastique  en  général  et  dans  ses  form^ 
particulières  (évêques,  prêtres,  diacres).  Il  aborde  enfin  la  question  du 
magistère  de  l'Église  et  prouve  successivement  l'existence,  l'objet,  le 


1.  Manuale  TheoJogiac  fundamentalis.  Auctore  P.  Ancelo  Stummer,  Ord. 
Min.  Cap.  Prov.  Tirol.  Sept.  Œniponte,  Sumptibus  Librariae  Academicœ  Wa- 
gneriana?.    1907. 
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sujet  de  l'infaillibilité,  puis  les  propriétés  et  les  noies  de  l'Église.  Le 
livre  se  termine  par  l'étude  de  l'acte  de  foi,  des  relations  réciproques 
de  la  foi  et  de  la  raison,  du  rôle  de  la  raison,  avant,  pendant,  après 
l'acte  de  foi. 

On  le  voit,  la  division  du  traité,  la  manière  d'en  classer  les  éléments 
et  de  les  exposer,  n'ont  rien  de  bien  neuf.  Toutefois,  il  faut  savoir  gré 
au  R.  P.  Stummer  d'avoir,  en  disciple  fidèle  de  saint  Bonaventure, 
extrait  de  sa  doctrine,  les  parties  qui  concernent  l'Apologétique,  les 
Lieux  Théologiques  et  lÊglise.  Les  vues  du  docteur  séraphique  ne 
manquent  point  d'intérêt.  Je  ferai  cependant  grief  à  l'auteur  du  titre 
de  Théologie  fondamentale  qu'il  a  donné  à  son  manuel.  L'apologétique 
étudie  les  fondements  de  la  foi  et  non  ceux  de  la  théologie  qui  suppose 
la  foi  :  le  II.  P.  Gardeil  a  mis  ce  point  en  pleine  lumière  (I).  Il  serait 
vraiment  temps  qu'on  en  finit  avec  tous  ces  titres  qui  —  au  moins 
objectivement  —  couvrent  de  si  regrettables  confusions.  Je  signa- 
lerai également  les  traces  fréquentes  d'un  optimisme  excessif;  des 
questions  très  complexes  comme  celles  de  la  discernibilité  du  mi- 
racle, sont  traitées  d'une  manière  un  peu  simpliste  et  qui  ne 
révèle  pas  chez  l'auteur  un  souci  suffisant  des  difficultés.  Les  études 
que  le  R.  P.  consacre  à  l'authenticité  des  Livres  Saints,  et  à  l'ins- 
piration de  rÉcrituie, manquent  aussi  de  mise  au  point  vis-à-vis  des  pro- 
grès récents  des  éludes  bibliques.  Puis,  n'eùt-il  pas  été  plus  logique  de 
placer  l'étude  de  l'acte  de  foi  au  commencement  et  non  à  la  fin  du 
traité  ?  Enfin  pourquoi  ne  pas  avoir  fait  une  place  plus  large  aux 
critères  internes? 

L'Apohgéliijue  de  M.  Simon  W'eber,  professeur  à  l'université  de 
Fribourg  en  Brisgau  (2),  se  fait  remarquer  par  sa  tenue  scientifique. 
A  chacune  des  sections  qui  se  partagent  l'ouvrage,  on  trouve  toujours 
une  bibliographie  abondante.  Ce  livre  offre  donc  à  ce  point  de  vue  une 
source  utile  à  consulter.  Les  prolégomènes  du  traité  sur  l'objet,  le 
caractère  scientifique,  la  place  de  l'Apologétique  au  sein  des  autres 
disciplines  théologiques,  renferment  des  idées  qui  sont  à  retenir.  On  est 
heureux  de  constater  que  cette  préoccupation  d'assigner  à  l'apologétique 
un  but  nettement  défini,s'affirme  de  plus  en  plus. Aussi  n'est-ce  pas  sans 
surprise,  que  l'on  rencontre  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage 
(Théorie  de  la  Religion),  avec  des  chapitres  consacrés  à  la  réfutation 
du  Matérialisme,  du  Panthéisme,  du  Monisme,  l'exposé  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  de  la  substantialité  de  l'âme,  de  la  liberté,  de 
l'immortalité...  etc. 

Tous  ces  développements,  excellents  eu  eux-mêmes,  seraient  beau- 
coup plus  à  leur  place  dans  un  traité  de  Théodicée  ou  d'Anthro- 
pologie. Les  sections  qui  traitent  de  la  révélation  et  de  l'Église 
renferment  en  plus  des  thèses  classiques  sur  le  miracle,  la  pro- 
phétie, la  divinité  de  Jésus,  les  notes  et  les  propriétés  de  l'Église, 
certaines  parties  neuves  parmi  lesquelles  je  signalerai  celle  où  l'auteur 

1.  Arl.   cit.   Cf.   plus   haut  p.    760-761. 

2.  Chrisilichc  Apoîogclik  in  Grundzugen  fur  Studkrcnde.  Von  Simon  Weber. 
Fribouru  fn  B.  Ikrdcr,  1907. 
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réfule  les  principales  hypothèses  qui^conteslent  le  caraclère  surnaturel 
des  événements  bibliques  (Zweiter  Hauptteil.  Zweiter  TeilsLiick,  Erster 
Abschnitt,  pp.  147-163),  puis  celle  qui  est  consacrée  à  l'authenticité  de 
la  transmission  des  vérités  révélées  au  sein  de  l'Église  catholique 
(Dritter  Hauptteil.  Viertes  Teilstuck,  pp.  297-321).  L'auteur  montre 
fort  bien  à  ce  propos  comment  la  divinité  de  l'Église,  les  promesses 
du  Christ,  les  critères  historiques,  positifs,  négatifs  et  naturels  sont 
une  garantie  de  l'intégrité  des  vérités  révélées.  Puis,  après  un  bref 
aperçu  sur  les  principales  confessions  chrétiennes  en  dehors  du  catholi- 
cisme, il  analyse  la  notion  de  l'infaillibilité,  de  la  règle  de  la  foi, du  dogme  : 
hors  de  l'Église,  point  de  salut,  les  rapports  entre  la  foi   et  la  raison. 

M.  A.  H.  Mathew,  dans  le  but  de  fournir  une  explication  précise  et 
simple,  de  ce  que  les  catholiques  entendent  par  les  caractères  de  la 
véritable  Église,  a  eu  la  louable  pensée  de  réunir  en  volume  toute  une 
série  d'études  publiées  sur  ce  sujet  par  les  membres  les  plus  en  vue  du 
clergé  régulier  et  séculier  d'Angleterre  (1). 

Dom  Gilbert  Dola.\,  O.S. B., nous  parle  de  l'Église  dans  les  paraboles, 
La  parabole  de  la  maison  bâtie  sur  le  roc  exprime  la  nature  de  l'Église; 
le  levain,  dans  les  trois  mesures  de  farine,  figure  la  doctrine  de 
Jésus  -  Christ  communiquée  par  une  poignée  d'hommes  aux  trois 
grandes  races  de  l'humanité  ;  le  grain  de  sénevé  désigne  l'humble 
origine  de  l'Église  ;  la  parabole  de  la  vigne  est  réalisée  par  la  présence 
sacranien telle  de  Jésus-Christ  dans  l'Église  ;  celle  du  semeur  indique 
que  l'Église  ne  doit  pas  espérer  plus  de  succès  que  son  fondateur;  la 
pêche  miraculeuse,  que  les  pêcheurs  d'hommes  doivent  mériter, mais  ne 
peuvent  commander  le  succès  ;  la  parabole  du  bon  pasteur  vise  le 
gouvernement  de  l'Église.  L'histoire  illustre  le  sens  et  réalise  les  pro- 
phéties des  paraboles. 

Le  P.  Benoit  Zddiermann,  0.  C.  D,,  étudie  Vunité  visible  de  l'Église 
catholique.  L'unité  comme  caractère  de  la  véritable  Église  est  exprimée 
dans  la  prière  de  Jésus-Christ  pour  les  apôtres  et  leurs  convertis;  elle 
consiste  dans  une  conformité  morale  en  ce  qui  touche  aux  points 
essentiels,  elle  se  démontre  par  l'unité  du  culte,  elle  se  manifeste  enfin 
dans  la  constitution  même  de  l'Église, 

Le  P.  Robert  Hucn  Benson,  M.  A.,  traite  de  la  saintelé  de  l'Église. 
L'Église  incarne  la  sainteté  du  Christ,  La  sainteté  de  l'Église  explique 
son  influence  dans  le  monde  ;  sa  charité,  son  amour  des  souftVances, 
ses  miracles,  en  sont  le  vivant  témoignage.  Les  signes  de  sainteté  chez 
les  non-catholiques  sont  inadéquats. 

Dom  John  Chapman,  0.  S.  B.,  examine  la  catholicité  de  l'Église.  Seule 
l'Église  catholique  veut  être  plus  qu'une  religion  nationale.  Le  mandat, 
le  caractère,  les  promesses  données  à  une  seule  Église  sont  parfaite- 
ment remplis  par  l'Église  catholique.  Depuis  toujours,  catholique  et 
romain  sont  inséparables. 

Dom  John  Dunstan  Breen,  0.  S.  B,,  après  avoir  défini  Vaposlolicilé  : 


1.  Ecflesia  :   TJie  Cliurch  of  Christ.  A  Planned  Séries  of  Papcrs.  Editcd  by 
A.    H.    ^Mathew.    LoikIou.    Burus    aud    Oates,    1906. 
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Ja  conlinuilé  ininterrompue  depuis  les  apôtres  en  matière  de  doctrine, 
de  mission,  d'ordres,  de  juridiction,  prouve  que  l'Église  protestante 
d'Angleterre  ne  possède  pas  ce  caractère.  Des  choses  essentielles  à  la 
validité  de  l'ordination,  sont  absentes  des  plus  récents  formulaires. 

Après  quelques  pages  (1)  de  M.  Malhew  sur  l'idée  d'infaillibililé,  le 
P.  FiNLAY,  S.  J.,  analyse  cette  notion  d'une  manière  plus  étendue.  Il  en 
élimine  d'abord  les  fausses  conceptions,  en  fixe  l'objet,  et  l'établit  par 
le  témoignage  de  l'Écriture,  des  Pères,  de  l'Église  elle-même,  puis 
il  réfute  le  Docteur  Salmon,  prévôt  de  Trinity  Collège  à  l'université 
protestante  de  Dublin. 

Les  deux  dernières  études  sont  de  M.  Mathew.  Il  explique  ce  qu'il 
faut  entendre  par  le  dogme  :  hors  de  Vhglise,  pas  de  salut,  ei  montre 
comment  l'hérésie  formelle  implique  nécessairement  connaissance  et 
consentement  à  un  acte  contraire  à  la  conscience.  Dans  le  chapitre  inti- 
tulé schisme  et  ignorance,  M.  Malhew  précise  la  signilicalion  du  mot 
schisme,  établit  que  la  responsabilité  du  schisme  n'incombe  pas  seule- 
ment à  la  communauté  schismatique,  mais  à  chaque  individu,  puis  il 
expose  la  doctrine  de  saint  Thomas  sur  l'ignorance  coupable  et  non 
coupable. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  appendice  où  le  Rév.  Spencer  Jones, 
M.  A.  Ox.,  recteur  de  Moreton-in-Marsh,  prouve  par  des  documents 
originaux  qu'une  Église  d'Angleterre  indépendante  au  spirituel  du 
Saint-Siège,  est  un  fait  inconnu  en  histoire  jusqu'au  règne  de 
Henri  VllI. 

Le  nouveau  livre  du  R.  P.  Bourgeois,  0.  P.  Christianisme  et  Eglise  (2) 
complète  l'ouvrage  publié  il  y  a  quelques  années  par  le  même  auteur 
et  intituté  L'ordre  surnaturel  et  le  devoir  chrétien.  Ce  volume,  nous  dit-il 
dans  la  préface,  est  une  réponse  aux  prétendus  chrétiens  catholiques 
qui  nient  pratiquement  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  doctrina- 
lement,  le  droit  divin  de  la  hiérarchie  catholique,  et  aux  docteurs  des 
Églises  dissidentes  qui  font  consister  tout  le  devoir  du  chrétien  à 
confesser  la  mission  du  Christ  rédempteur.  Dans  une  première  partie, 
le  R.  P.  montre  que  le  Christianisme  intégral  se  trouve  dans  l'Église 
catholique  seulement.  Le  christianisme  est  vérité,  loi,  vie  divine.  Or  il 
ne  peut  se  maintenir  sans  une  autorité  doctrinale,  législative,  cultuelle 
qui  défend  cette  vérité.  Celte  autorité  existe,  elle  s'appelle  la  hiérarchie 
catholique  instituée  et  organisée  par  Jésus-Christ  et  fondée  par  lui  sur 
l'autorité  souveraine  des  Pontifes  romains.  L'auteur  réfute  ensuite  les 
principales  objections  contre  le  pouvoir  temporel  des  Papes,  examine 
brièvement  la  question  de  l'Inquisition,  explique  les  conditions  du 
salut  dans  l'Église  catholique  et  donne  comme  conclusion  un  très  bon 
résumé  des  notions  synthétiques  de  l'Église. 

Dans  une  seconde  partie,  le  R.  P.  expose  les  phénomènes  surhumains 
qui  établissent  la  présence  permanente  du  Saint-Hspril  dans  l'Église 


1.  In.si»ir('t's,    (lit  il    en    note,    (p.    120)    par    une    pul)lication    du    R.    P.    !M.\c 
Nabh,  0.  P.  prieur  de   Woodchester. 

2.  Paris.  Lelliielli.'ux.  l'.10(;. 
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catholique,  à  savoir  :  les  circonstances  de  l'établissement  public  de 
FÉglise,  les  conditions  dans  lesquelles  sa  vie  s'est  perpétuée,  sa  catho- 
licité, l'immutabilité  de  sa  doctrine,  l'idéale  perfection  de  ses  saints,  le 
témoignage  des  martyrs,  la  bienfaisance  de  son  action.  Nos  devoirs 
envers  TÉglise  sont  donc  :  l'obéissance,  le  respect  et  l'amour. 

Cet  ouvrage  est  d'une  contexture  logique  parfaite,  la  forme  oratoire 
de  sa  composition  n'enlève  rien  à  la  lucidité  de  Tidée  et  à  la  force  de 
l'expression.  Bien  que  spécialement  destiné  aux  gens  du  monde,  il 
sera  néanmoins  consulté  avec  fruit,  par  tous  ceux  qui  désirent  un 
exposé  méthodique,  clair,  vivant,  des  arguments  classiques  en  faveur 
de  l'Église. 

Le  R.  P.  HuGON,  0.  P.,  a  étudié  la  notion  du  dogme  :  Hors  de  V Église 
point  de  salut  (1).  Son  ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  1°  Nécessité 
d'appartenir  à  l'âme  de  l'Église  ;  2'^  Obligation  d'appartenir  au  corps 
de  l'Église. 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  expliqué,  en  excellents  termes, 
ce  qu'est  l'âme  de  l'Église,  l'auteur  montre  comment  il  est  nécessaire 
d'appartenir  à  cette  âme  par  la  foi  et  la  grâce  sanctifiante,  pour  obtenir 
la  purification,  faire  le  bien,  observer  la  loi  naturelle,  mériter.  Il  établit, 
en  demeurant  dans  de  justes  limites,  la  possibilité  pour  les  païens 
d'arriver  à  la  foi  et  au  salut. 

La  seconde  partie  prouve  qu'il  y  a  obligation  d'appartenir  au  corps 
de  l'Église  par  le  caractère  baptismal  d'abord,  puis  par  les  liens  des 
trois  unités  visibles  :  de  foi,  de  gouvernement  et  de  culte.  Ces  principes 
posés  et  prouvés,  l'auteur  conclut  que,  tandis  que  les  incrédules,  les 
apostats,  les  hérétiques  et  les  schismatiques  formels  et  opiniâtres  sont, 
par  leur  propre  fait,  hors  de  la  voie  du  salut,  les  âmes  de  bonne  volonté 
peuvent,  bien  que  n'appartenant  pas  au  corps  de  l'Église,  se  sanctifier 
et  arriver  à  la  félicité  éternelle. 

L'ouvrage  du  R.  P.  Hugon  témoigne  d'une  connaissance  théologique 
très  sûre  et  très  étendue,  les  arguments  sont  présentés  avec  force  et 
netteté.  Ce  livre  rendra  de  grands  services  à  ceux  qui  désirent  avoir  une 
notion  précise  et  intéressante  d'un  dogme  si  discuté  à  l'heure  actuelle. 

Signalons  enfin  en  terminant  l'opuscule  de  M.  Ligeard  :  Vers  le 
Catholicisme  (2).  Ce  petit  livre  n'est  qu'un  programme  de  conférences, 
mais  il  révèle  une  sérieuse  érudition  ;  de  plus,  les  conclusions  sont  pré- 
sentées avec  cette  mesure  parfaite  qui  indique  une  connaissance  appro- 
fondie des  sujets  traités.  Il  fournira  un  précieux  instrument  de  travail. 

Kain.  A.  de  Poulpiouet,  O.  P. 


1.  Paris,  Téqrii,  1907. 

2.  E.   Vitte.    Lyon,    1907. 


Bulletin  de  Théologie   Spéculative. 


LE  bulletin  rendra  compte  des  ouvrages  de  théologie  spéculative 
réeemmment  parus,  ^'ous  le  divisons  comme  suit  :  I.  Introduction 
à  la  Théologie.  II.  Théologie  systématique  :  A.  Ouvrages  généraux, 
manuels  ;  B.  Traités  spéciaux,  monographies,  questions  détachées. 
Nous  mettrons  à  part  les  ouvrages  de  théologie  non  catholique. 

I 

THÉOLOGIE  CATHOLIQUE. 

I.  —   Introduction  à  la  Théologie. 

Sous  cette  rubrique,  on  peut  ranger  d'abord  le  premier  volume  de  la 
;i*  édition  des  Praelectiones  Scholaslico-Dorimaticae  de  Mgr  IIoR. 
Mazella  ;  T^uis  \es  Jnsliluliones  propaedeuticae  od  sacram  Theologiam  du 
R.  P.  Pesch.  s.  J.,  publiées  également  en  3«  édition.  Ces  deux  ouvrages 
sont  courus  d'après  un  plan  à  peu  près  identique.  Le  premier  a  quatre 
traités  :  De  Vcra  lieligione,  de  Sacra  Sci'iptura,  de  divina  Tradilione,  de 
Ecdesia  Christi.  Le  second  est  divisé  en  trois  parties  :  De  Christo  legato 
diviuo  (de  vera  Religione),  de  Ecdesia  Chrisli,  de  Locis  llieolorjicis.  Mgr 
Mazella  a  consacré  de  belles  pages  à  l'étude  de  l'origine  de  la  religion 
et  de  son  évolution  historique,  à  la  supériorité  de  la  religion  chré- 
tienne sur  les  diverses  religions  païennes.  Traitant  de  linerrance  de 
l'Écriture,  il  établit  ces  deux  règles  :  La  vérité  des  Ecritures  ne  doit  pas 
être  comprise  dans  un  sens  absolu,  mais  dans  un  sens  relatif  à  l'intention 
de  l'Écrivain  Sacré.  Pour  connaître  ce  sens  relatif,  il  faut  s'en  rapporter 
au  genre  littéraire  du  livre.  Voilà,  semble-t-il,  un  point  de  doctrine 
définitivement  acquis.  L'exposé  de  la  nature  de  l'inspiration  divine 
manque  des  développements  nécessaires  ;  mais  les  conditions  qui 
permettent  de  conclure  indirectement  au  consentement  unanime  des 
Pères  conune  critère  de  tradition  divine  sont  très  bien  établis.  L'auteur 
enseigne  que  même  laccord  d'un  nombre  restreint  de  Pères,  suffit, 
quand  il  résulte  clairement  des  circonstances  qu'ils  traduisent  la  foi 
commune  de  l'Église.  Dans  le  traité  de  l'Église,  il  démontre  spéciale- 
ment la  fausseté  du  Protestantisme.  Il  n'y  traite  pas  la  question  du 
magistèrf'  d^  l'Église,  ce  qui  est  une  lacune.  Parmi  les  thèses  consacrées 
au  ponlifi'  romain,  la  o"  établit  la  nécessité  morale  pour  le  S.  Siège 
d'avoir  un  domaine  temporel. 

Le  l{.  P.  Pesch  a  considéré  la  vraie  religion  surtout  dans  la  Personne 
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de  son  Auteur.  Il  a  examiné  l'authenticilé  des  sources  de  l'histoire  de 
Jésus,  les  Évangiles.  D'après  ces  sources,  Jésus  a  déclaré  être  l'envoyé 
de  Dieu.  Ce  témoignage  par  lequel  Jésus  a  affirmé  l'autorité  divine  de 
sa  doctrine  est  de  lui-même  digne  de  foi.  Le  Christ  a  proposé  toute  sa 
doctrine  comme  une  doctrine  révélée.  Le  fait  de  la  mission  divine  du 
Christ  oblige  tous  les  hommes  à  embrasser  sa  doctrine  intégrale.  Parmi 
les  arguments  à  l'aide  desquels  le  Christ  a  prouvé  sa  mission  divine, 
figurent  les  prophéties  de  l'A.  T.  Le  R.  P.  P.  a  expliqué  brièvement  et 
nettement  chacune  de  ces  prophéties  :  à  leur  lumière,  nouS  voyons  que 
l'attente  du  Messie  traverse  toute  l'histoire  du  peuple  Juif.  Ces  prophéties 
se  sont  accomplies  à  la  lettre  dans  la  Personne  du  Christ.  —  Les  ques- 
tions relatives  à  la  primauté  de  S.  Pierre  sont  rattachées  à  l'institution 
de  l'Église.  On  a  coutume  de  les  placer  dans  le  traité  de  lîomano  ponti- 
fice  ;  l'idée  du  R.  P.  nous  paraît  préférable.  —  Le  R.  P.  P.  a  divisé  le 
traité  de  Locis  Iheologicis  en  deux  parties  :  de  sacra  traditione,  et,  de 
Sacra  Scriptura.  A  propos  de  l'Écriture,  il  ne  s'est  occupé  que  de  l'Ins- 
piration divine.  Il  restreint  l'inspiration  ad  res  et  senlentias  et  rejette 
l'inspiration  verbale.  A  en  croire  un  auteur  récent  (1),  la  théorie  de 
l'inspiration  verbale  gagne  cependant  de  jour  en  jour  de  plus  nombreux 
défenseurs. 

On  nous  permettra  ici  une  question.  Avons-nous  bien  dans  ces  deux 
ouvrages  une  Introduction  à  la  Théologie  ?  Parmi  les  sujets  dont  ils 
traitent,  beaucoup  se  retrouvent  dans  les  Manuels  intitulés  :  Apologie 
Chrétienne,  Apologétique,  etc.  Le  R.  P.  Gardeil  attirait  jadis  l'attention, 
dans  la  Revue  Thomiste  (2),  sur  le  manque  de  précision  et  d'accord  qui 
se  fait  sentir  dans  la  délimitation  du  domaine  propre  de  l'Apologétique. 
La  même  incertitude  se  remarque  quand  il  s'agit  de  déterminer  celui  de 
l'Introduction  à  la  Théologie.  Les  traités  qui  portent  ce  titre  sont  encom- 
brés de  questions  dont  létude  appartient  respectivement  à  la  Théologie 
rationnelle,  à  l'Inlroduction  à  l'Écriture  Sainte,  au  Droit  Canonique,  à 
l'Apologétique.  La  nécessité  de  distinguer  l'une  de  l'autre  l'Apologétique 
et  l'Introduction  à  la  Théologie  s'impose  tout  particulièrement.  L'Apolo- 
gétique est  une  Introduction  à  la  Foi,  trouve  son  terme  définitif  dans  la 
Foi.  La  Théologie  au  contraire  prend  son  origine  dans  la  Foi  que,  par 
suite,  elle  suppose.  Les  problèmes,  propres  à  l'Apologétique,  ne  sau- 
raient donc  se  traiter  dans  une  Introduction  à  la  Théologie.  A  quoi,  dès 
lors,  se  réduit  cette  Introduction?  Avant  tout  à  «  un  traité  spéculatif  et 
pratique  de  méthodologie  théologique,  une  sorte  de  topique  d'un  genre 
spécial,  qui  soit  à  la  Théologie  ce  que  la  Logique  est  à  la  Science  »,  au 
fond,  au  traité  des  Lieux  Théologiques  avec,  comme  préambule,  les 
questions  relatives  à  la  nature,  aux  principes  et  propriétés,  à  la  néces- 
sité de  la  Théologie  et  à  ses  rapports  avec  les  autres  sciences.  Une 
esquisse  de  son  Histoire  n'y  serait  pas  déplacée.  Un  modèle  d'Introduc- 
tion ainsi  comprise,  du  moins,  quant  aux  grandes  lignes,  c'est,  croyofis- 


1.  G.    Van    Noort.    De   Fontihus   Révélât ionis  :    Amstelodami,    Van   liangeii- 
huysen,  1906,  p.  54. 

2.  Bévue    Thomiste,    1905,    pp.    633    et    ss.    Voir    aussi    le    BiiUctut    d'Apolo- 
gétique   publié    ci-dessus. 
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nous,  l'ouvrage  posthume  du  grand  théologien  thomiste  allemand 
C.  von  SciiAEZLER,  Inlroductio  in  Theologinm  ad  mentem  I).  Th.  Aq. 
Edidil  Fr.  Tu.  Esser,  0.  P.  Hatisbonnae,  188-2. 

Les  dogmes  étant  les  principes  de  la  Théologie  rationnelle,  le  pro- 
blème de  leur  nature  est  du  ressort  de  l'Introduction  à  la  Théologie.  Ce 
problème  est  l'objet  de  longues  discusions  dans  le  livre  de  M.  Ed.  Le 
Roy,  Dogme  et  Critique  (1).  L'auteur  y  a  rassemblé  l'article  de  /m  Quin- 
zaine :  Qh  est-ce  qu'un  dogme?  et  les  diverses  explications  de  sa  pensée 
qu'il  a  successivement  données  dans  des  Revues,  en  réponse  aux  cri- 
tiques qui  lui  avaient  été  adressées.  Une  étude  nouvelle  plus  étendue  et 
précisée  à  laide  d'exemples,  remplit  la  seconde  moitié  de  l'ouvrage  (2). 
L'idée  que  M.  Le  Roy  se  fait  du  dogme  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  l'analyser  longuement  et  depuis  que  l'on  en  possède  un 
exposé  systématique,  nul  catholique  ne  peut  en  méconnaître  et  le  vrai 
caractère  et  la  fausseté.  Les  Actes  récents  du  S.  Siège  l'atteignent  direc- 
tement et  la  réprouvent  avec  force.  Cela  nous  suffît.  Sans  doute,  le  dogme 
catholique  inclut  un  élément  pratique  et  fonde  pour  le  croyant  l'obliga- 
tion de  certaines  altitudes  déterminées  à  l'égard  de  la  réalité  surnatu- 
relle à  laquelle  il  se  réfère.  C'est  l'évidence  même  et  les  vrais  théologiens 
non  moins  que  les  Saints  sont  tout  pénétrés  de  cette  conviction.  Mais, 
logiquement,  c'est  là,  si  importante  qu'elle  soit,  une  fonction  dérivée 
du  dogme,  rendue  possible  par  ce  fait  que  la  formule  dogmatique  est 
premièrement  une  détermination  intellectuelle  et  une  proposition  en 
termes,  non  pas  symboliques,  mais  analogiques,  de  la  réalité  divine. 
De  plus  le  dogme  catholique  est  issu,  non  pas  de  l'expérience  religieuse, 
individuelle  ou  collective,  mais  d'une  révélation  divine  proprement  dite. 
Sa  vraie  source  est  dans  une  parole  de  Dieu,  prononcée  du  dehors,  et 
pas  ailleurs. 

Quant  à  la  philosophie  qui  sert  de  base  à  cette  spéculation,  il  suffirait, 
pour  la  juger  foncièrement  inacceptable,  de  réfléchir  un  instant  aux 
conséquences  théologiques  qu'elle  comporte.  Son  application  à  la  critique 
historique  en  révèle  non  moins  clairement  la  fausseté  et  le  chapitre 
consacré  par  M.  Le  Roy  au  problème,  si  mal  posé  depuis  quelque  temps, 
relatif  à  la  démonstrabilité  historique  de  la  Résurrection  du  Christ  en 
est  une  preuve  nouvelle  et  décisive  (3). 
Nous  trouvons  une  bonne  analyse  du  premier  article  de  M.  le  Roy 


1.  Un  vol.  in-12  de  384  pages,  Paris,  Bloud,  2me  éilLt.  1907.  M.  Le  Roy  y 
donne  une  t)il)liograptiie  de  la  controverse  soulevée  par  l'article-enquète  qu'il 
publia  dans  la  Quinzaine  du  16  avril  1906.  Parnii  ceux  qui  se  sont  opposés 
avec  le  plus  de  force  aux  vues  de  M.  Le  l^oy,  citons  :  J.  Wehhlé,  JJe  la 
nature  du  Dogmr  ilicv.  Biblique,  juillet  1905,  pp!  323  349 1  ;  Tu.  Pèguf.s,  0.  P., 
Ou  ester  qu'un  Dogme  {Rev.  Thomiste,  1905,  pp.  438-454)  ;  L.  Le  Roy, 
Quelques  attaques  violentes  contre  l'Apologétique  traditionnelle,  {Rev.  Ecclé- 
siastique   de    Liège,    nov.    1905,    pp.    125-169);    etc. 

2.  Le  26  juillet  dernier,  Dogme  et  Critique  a  été  mis  à  l'Index.  Déjà 
plusieurs  Ordinaires  en  avaient  interdit  la  lecture. 

3.  M.  Lebreton,  prof(»sr-eur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  a  fait,  dans 
la  Revue  pratique  d'Apologétique,  la  critique  des  vues  de  M.  L^  Roy  touchant 
la  Uésurn'Clion  du  Christ,  il  a  parfaitement  montré  tout  ce  qu'elles  con- 
tenaii-nl    d'équivoinies   et   de   sophisnii's.   {R.   P.   d'Ap.,    15   mai    1907.) 
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dans  la  bi-ochure  du  R.  P.  Fei  :  De  Evangeliorum  Inspiralione,  de  Dog- 
matis  evolutione  (1),  etc.  Après  avoir  signalé  les  ditTérenles  notions  du 
dogme  qui  ont  cours,  le  R.  P.  nous  présente  la  sienne  :  une  vérité 
révélée  implicitement  ou  explicitement,  définie  par  l'Église  en  termes 
propres  et  formels,  imposée  aux  fidèles  comme  objet  de  foi  à  tenir  par 
eux  fermement,  à  tel  point  qu'elle  ne  puisse  être  niée  par  un  catholique, 
sans  qu'il  encoure  l'exclusion  de  l'Église.  Trois  conditions  sont  ainsi 
requises  pour  que  l'on  ait  un  dogme  :  aj  révélation  explicite  ou  implicite, 
b)  Détinition  de  l'Église  claire  et  explicite,  c)  Peine  de  l'exclusion  de 
l'Église,  infligée  à  celui  qui  refuse  d'accepter  cette  définition. 

Intimement  liée  au  concept  du  dogme  est  la  question  de  son  évolution. 
Le  R.  P.  Fei  l'a  également  traitée.  11  prend  une  position  moyenne 
entre  ceux  qui  prétendent  que  toute  idée  a  son  évolution  et  qu'une 
doctrine  est  d'autant  plus  parfaite  qu'elle  évolue  davantage,  et  ceux  qui 
soutiennent  que  toute  évolution  est  un  signe  de  fausseté.  Il  distingue 
chez  les  auteurs  modernes,  qu'il  cite  presque  tous,  une  double  évolution 
du  dogme.  Dans  la  première,  la  substance  même  du  dogme  se  trouve 
changée  et  des  dogmes  nouveaux  se  forment  dans  le  cours  des  siècles. 
Dans  la  seconde,  la  substance  du  dogme  reste  intacte,  mais  la  croyance 
en  devient  plus  explicite,  son  énoncé  est  rendu  par  l'Église  dans  des 
termes  plus  expressifs  et  mieux  appropriés.  L'auteur  expose  les  argu- 
ments qu'apportent  les  défenseurs  de  l'une  et  l'autre  évolution,  fait  la 
critique  de  la  première  et  montre  comment  la  seconde  se  retrouve  faci- 
lement dans  S.  Thomas. 

Particulièrement  intéressant  est  le  chapitre  que  consacre  au  même 
sujet  le  R.  P.  Bainvel  dans  sa  brochure  sur  le  Magistère  vivant  de  V.^glise 
et  ta  Tradilion  {'2).  L'auteur  y  défend  la  précédente  doctrine  ;  pas  d'évo- 
lution au  sens  Gunthérien,  pas  d'évolution  non  plus  s'êlaborant  de  l'im- 
parfait au  parfait  (3)  ;  la  valeur  intrinsèque  du  dogme  fut  toujours  la 
même,  seulement  son  expression  philosophique  devient  plus  claire,  plus 
complète.  Voici  la  description  de  cette  évolution  dogmatique  :  la  formule 
et  la  définition  du  dogme  sont  énoncées  plus  distinctement  ;  une 
doctrine  contenue  implicitement  dans  une  autre  est  rendue  explicite  ; 
elle  est  éclaircie  davantage  encore,  soit  que  l'on  dissipe  des  doutes  et 
décide  des  controverses,  soit  qu'on  explique  quelque  terme  peu  clair. 
Un  dogme,  ensuite,  peut  être  présenté  successivement  sous  différents 
aspects  ;  il  peut  devenir  plus  significatif  pour  nous,  s'il  est  mis  en  regard 
des  erreurs  des  païens  ou  des  hérétiques.  L'auteur  rapporte  la  théorie 
de  l'évolution  de  Newman,  et  donne  l'analyse  du  livre  que  le  grand 
cardinal  a  écrit  sur  la  matière, 

La  cause  efficiente  principale  de  l'évolution  des  dogmes  est  le  Magis- 
tère de  l'Église.  Aussi  le  R.  P.  Pesch  rattache-t-il  à  cette  question  l'étude 
de  l'évolution  des  dogmes  (4).  Le  R.  P.  Bainvel  s'est  placé  au  même  point 

1.  Paris.    Beauchesne,    1906;    in-8o. 

2.  De  Magisterio  vivo  et  Traditione,  in-8o,  159  pp.  Paris,  Beauchesne.  1905. 

3.  Le  R.  P.  AUo  a  mis  cette  idée  en  pleine  lumière  dans  son  article  : 
«  Germe  »  et  «  Ferment  ».  (Rev.  des  Se.  Ph.  et  Th.  janvier  1907,  pp. 
20-43). 

4.  Insi.    Propacu.,    p.    330   sq. 
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de  vue,  et  n'a  traité  de  révolution  dogmatique  que  comme  appendice 
au  traité  du  Magistère  vivant  de  TÉglise.  Le  Magistère  vivant  est  le 
sujet  principal  de  son  volume.  Celui-ci  n'est,  dans  l'idée  de  son  auteur, 
qu'un  résumé  des  principales  données,  qui  seront  à  développer  ensuite 
par  le  maître  ou  même  par  l'élève  à  l'aide  des  auteurs  indiqués  dans 
les  notes  bibliographiques.  Le  traité  a  trois  parties  :  ia  première 
est  consacrée  à  l'institution  du  magistère  vivant  et  à  lexistence  des 
traditions  divines  ;  la  deuxième,  aux  organes,  critères  et  source  de 
la  tradition  ;  la  troisième,  au  progrès  de  la  foi.  Ce  livre  du  R.  P.  B.,  a 
dit  M.  DiBOis,  se  caractérise  par  le  souci  louable  de  rajeunir  certaines 
parties  de  l'enseignement  traditionnel  et  d'y  insérer  la  critique  des 
théories  les  plus  récentes  (1).  Nous  résumons  les  principales  conclusions 
de  lauleur  touchant  le  Magistère  Vivant.  Les  mêmes  textes  de  l'Écriture 
et  des  Pères  qui  démontrent  l'institution  divine  de  l'Église,  ses 
propriétés,  son  pouvoir,  prouvent  également  l'institution  par  le  Christ 
d'un  magistère  authentique.  L'apparition  des  écrits  du  Nouveau  Testa- 
ment ne  pouvait  rendre  ce  magistère  superflu.  Vu  le  double  caractère  de 
la  foi  et  de  la  religion  chrétienne,  son  unité  et  son  universalité,  l'insuffi- 
sance des  Écritures  et  la  nécessité  d'un  magistère  authentique 
s'imposent  et  se  prouvent  à  priori  par  la  nature  des  choses,  et  à  poste- 
riori par  l'histoire  du  Protestantisme.  Tous  les  organes  de  proposition 
et  d'interprétation  de  la  doctrine  révélée  se  laissent  réduire  au  Magis- 
tère de  l'Église.  L'Église  est  en  quelque  sorte  le  lieu  théologique 
unique.  —  Ce  magistère  ecclésiastique  est  ordinaire  et  extraordinaire. 
L'auteur  s'est  attaché  surtout  à  décrire  le  magistère  ordinaire  qui 
s'exerce  par  le  Pape,  les  évèques,  et  en  général  par  tous  docteurs  et 
prédicateurs  en  communion  avec  le  Pape.  Le  Pape  est-il  infaillible  dans 
ce  magistère  ordinaire  ?  Deux  choses  sont  certaines,  dit  le  R.  P.  :  Le 
Pape  n'est  strictement  inraillil)le  que  lorsqu'il  prononce  ex  calhedro  ;  le 
magistère  ordinaire  du  Pape  donne  une  direction  infaillible  aux  Évêques 
et  aux  fidèles  :  celui  des  Évèques  et  des  autres  docteurs  assure,  d'une 
manière  immédiate  et  pratique,  l'infaillibilité  à  l'Église  croyante.  Il  s'en 
suit  que,  par  des  actes  qui  ne  sont  peut-être  pas  strictement  et  théori- 
quement infaillibles,  on  en  vient  à  avoir  infailliblement  la  vérité  de 
doctrine  et  de  foi.  L'on  voit  aussi  par  là  pourquoi  le  Pape  ne  détinit  pas 
plus  souvent  ex  cathedra.  Notons  encore  des  pages  excellentes  sur  les 
critères  directs  et  indirects  du  magistère,  son  objet  et  son  étendue,  la 
nécessité  pour  lui  d'avoir  comme  base  des  Écritures  divines,  les  rapports 
entre  l'Église  enseignante  et  les  fidèles,  le  rôle  des  fidèles  dans  l'Église. 
Le  dernier  chapitre  du  livre  donne  quelques  bons  aperçus  sur  la  science 
de  la  Foi,  la  théologie:  ses  principes,  ses  auxiliaires,  ses  divisions,  son 
objet,  les  systèmes  théologiqnes. 

II.  —  Théologie  systématique. 

Ouvrages  généraux.  —  Nous  avons  déjà  signalé  la  troisième  édition 
des  Pmelccliones  Scholaslico-Dogmalicae  de  Mgr  Horatii  s   Mazella,  Le 

1.  Ri.vuc   du   Ckrf/c    Français,    l.j   fc-vr.    190G,    p.    G35. 
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premier  volume  est  une  sorte  d'introduction  à  la  théologie.  Les  trois 
autres  volumes  contiennent  la  théologie  spéciale  (t).    C'est  un  manuel, 
et  il  a  toutes  les  qualités  que  requiert  un  semblable  ouvrage.  Les  difïé- 
rentes  thèses   sont   établies   avec   beaucoup   de   clarté  ;  pas   de  déve- 
loppements excessifs  ;  l'auteur  n'a  pas  eu  dessein  de  faire  connaître  à 
l'étudiant   toutes  les   opinions  diverses    des   auteurs   sur  une   même 
question  ;    il  s'est  arrêté  à  bien  expliquer  celle  qu'il  préfère  et  à  donner 
ainsi  un  exposé  substantiel    de  la  doctrine.    Il  procède  de  la  manière 
suivante  :  Exposé  de  principes  généraux  et  état  de  la  question.  Énoncé 
de  la  thèse,    preuve,    solution   des  principales  dimcultés  qu'on  peut  lui 
opposer.  Des  notes  parfois  très  longues  et  tirées  des  auteurs  les  plus 
récents  complètent  les  données  du  texte,  mais  peuvent  être  négligées 
dans  une   première  étude.    Cette   troisième    édition  des  Praelectiones 
est  selon  l'esprit  du  Card.  Camille  Mazella  ;   mais  elle  ne  donne  pas 
en   toute   rigueur,    comme  les  éditions  précédentes,    un  exposé  de  la 
doctrine  du    célèbre  Jésuite.    Elle   diffère  surtout    des   autres  par   les 
nombreuses  notes  ajoutées  au  bas  des  pages.   Le  texte  est  resté   géné- 
ralement le  même.  Par  exception  seulement  une  thèse  a  été  retouchée  ou 
développée  plus  longuement;  parfois  aussi  une  thèse  nouvelle  est  venue 
se  joindre  aux  autres.   Ainsi,   dans  le  premier  volume,  la  réfutation  de 
l'athéisme  matérialiste  s'est  accrue  de  vingt  pages,    principalement  à 
cause  des  notes  ;  la  preuve  de  la  thèse  touchant  les  causes  de  la  prédes- 
tination a  été  entièrement  modifiée  ;  un  paragraphe  Le  polentia  Dei,   a 
été  ajouté.  Toute  nouvelle  est  la  thèse  sur  la  tinalité  des  choses.  Dans  le 
paragraphe  sur  la  Cosmogonie  Mosaïque,  on  remarque  un  entrefilet  qui 
ne   figure  pas   dans  la   deuxième  édition.  Des  changements   ont   été 
apportés  aussi  à  plusieurs  thèses  sur  l'origine  de  Thomme  ;  à  la  thèse 
qui  a  rapport  au  transformisme  et  à  l'antiquité  de  l'homme.  —  Le 
traité  de  la  Foi  surtout   a  été  adapté  aux  exigences  actuelles.  Cepen- 
dant, malgré  ces  modifications,  l'auteur  a  gardé  les  positions  que  défen- 
dait le  Card.  Mazella.  Dans  les  grands  sujets  à  controverse,  il  maintient 
les  doctrines  Molinistes  ;  les  thèses   et  arguments   du    thomisme   sont 
jugés  inacceptables.    Parmi   les  systèmes  que  l'on   propose  dans   les 
écoles  catholiques  dans  le  but  de  concilier  la  liberté  de  l'homme  avec 
l'efficacité  de  la  grâce,  le  système  de  Molina  mérite  la  préférence.  Il 
paraît  plus  vraisemblable   de   dire  que  les  sacrements   ne   sont  pas 
causes  physiques  de  la  grâce.  On  voudra  bien  remarquer  le  ton  modéré 
dans  l'énoncé  de  ces  thèses  :  l'auteur  conçoit  très  bien  qu'il  soit  possible 
de  n'être  pas  de  son  avis. 

Je  note  spécialement  la  thèse  touchant  le  péché  originel  :  de 
quelle  manière  il  est  dit  être  volontaire  en  nous.  Les  explications 
qu'on  en  donne  dans  certains  manuels  conduisent  ou  bien  à  une 
simple  imputation  externe,  ou  bien  à  un  péché  personnel.  L'auleijr 
affirme  cette  thèse  :  Le  péché  originel  est  volontaire  dans  l'homme 
de  par  la  volonté  d'Adam,  c'est-à-dire  en   tant  que  la  volonté  d'Adam 


1.  Vol.  II,  Tracfafns  de  Deo  Uno  ac  Trino  et  de  Deo  créante,  llornso, 
Desclée,  1904,  pp.  600;  vol.  III,  Tractatus  de  Verbo  Incarnato,  de  Grutla 
Christi,  et  de  Yirtutihus  infusis,  pp.  682;  vol.  IV,  Tractatus  de  sacrameutis  ei 
de  J}\ovissi))us.  Roniae,  1905.  pp.  658. 
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fut  aussi  la  mienne.  C'est  la  thèse  de  saint  Thomas  :  I*  I'"  Qu.  81,  1. 
11  esl  à  rej;relter  que  l'auteur  n'ait  pas  insisté  davantage.  Dans  le  traité 
de  ]'it'lutifnis  iufusis,  il  rejette,  relativement  à  l'assentiment  de  l'acte 
de  foi,  l'opinion  de  Suarez  et  de  Lugo.  II  établit  que  l'acte  de  foi,  une 
fois  donné  le  jugement  de  crédibilité,  n'est  plus  déterminé  par  un  motif 
que  fournirait  encore  l'intelligence,  mais  seulement  par  la  volonté  qui 
se  donne  pleinement  à  Dieu.  L'acte  de  foi  n'est  pas,  comme  prétendait 
de  Lugo,  une  conclusion  logique.  Scheeben  disait  :  «  Der  (llaubensakt 
isl  kein  Schlusz,  sondern  Icbendiger  Anschlusz.  »  On  trouvera  cepen- 
dant aussi  des  lacunes  dans  l'ouvrage  de  Mgr  Mazella.  Les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu  sont  données  trop  brièvement  et  par  mode  de  corol- 
laire. Une  explication  sur  le  mode  de  la  connaissance  des  Anges  fait 
défaut.  La  question  des  dons  du  Saint-Lsprit  manque  des  développe- 
ments désirables.  Trois  pages  à  peine  sont  consacrées  à  la  vertu  de 
charité.  C'est  manifestement  trop  peu  dans  un  traité  sur  les  vertus 
théologales. 

Le  tome  second  de  la  théologie  du  R.  P.  Cur.  Pesch,  S.  .1.,  publié 
en  3-  édition,  comprend  les  traités  de  Dieu  et  de  la  Trinité  (i).  Le 
traité  de  Dieu  est  divisé  en  trois  parties  :  I.  De  la  Connaissance  que 
nous  pouvons  avoir  de  Dieu  ;  II.  De  l'essence  divine  ;  III.  Des 
attributs  de  Dieu.  Connaissance  naturelle  et  simple  de  l'existence  de 
Dieu,  sa  démonstration  scientifique,  connaissance  surnaturelle  de 
Dieu  par  la  foi  et  la  vision  intuitive  :  telles  sont  les  subdivisions  de 
la  première  partie.  L'existence  de  Dieu,  dit  l'auteur,  doit  être  crue  de 
foi  divine.  Quant  à  l'essence  divine,  nous  n'en  avons  pas  un  concept 
propre  et  immédiat,  mais  des  notions  multiples  et  diverses  nous  en 
donnent  une  connaissance  analogique.  Une  réfutation  approfondie  de 
l'agnosticisme  dans  sa  forme  la  plus  moderne  manque  à  cet  endroit  du 
livre.  L'ipsinn  esse  con-titue  premièrement  et  formellement  l'essence 
divine.  L'aséité  positive  n'est  pas  admissible.  Dans  la  3^  partie,  le  H.  P. 
P.  s'est  surtout  occupé  des  attributs  opératifs  :  la  science  et  la  volonté 
divines,  y  compris  la  Prédestination.  11  y  défend  l'extrême  Molinisme- 
Parlant  de  la  doctrine  biiHésienne,  le  lî.  P.  soutient  encore  :  Contra 
doctrinam  banesianam  hoc  quoque  alTerri  potest.  quod  est  iuvenliun  )W- 
viun,  in  ipsa  S'Iwln  lliomistica  anten  inandiliim.  C'est  là  une  phrase  un 
peu  démodée  aujourd'hui  (ii,  et  qui  fait  tache  dans  un  ouvrage  de  cette 
valeur. 


1.  Fr.  e'.icticni'S  de  gmatic  .e,  quas  in  Collogio  Ditlon  Hall  liahcbat  Christian l s 
I'escu,  s.  J.,  t.  II.  De  Deo  uno  sccundu)»  naturam.  De  Dco  uno  sccundum 
pirsouas.   Edit.   II la  Friburgi,   Brisgoviae,   1906. 

2.  Voici  ce  qu'écrit  à  ce  propos  un  auteur  impartial,  que  je  ne  puis  que 
signak-r,  G.  ^  an  Noort,  dans  son  dernier  ouvrage,  Tractalus  de  Dco 
l'uo  et  Trino  (Amsiolodanii,  1907)  «  Dicunt  iMolinistii')  systema  «  Ihomisticum  » 
iiiiinfrilo  gloriari  de  auctoritite  S.  Thomaî,  quuni  nonnisi  a  Bannez  et  Al- 
varez (  +  l(i3.">)  invenliini  sit.  Concedenduin  est,  S.  Thomain  non  tractasse 
qiiaslionem,  quomodo  divina  essentia  repraesentet  fufura  libéra  ut  adhuc 
fiitiira;  niliilominus  indiibiuin  ni)l)is,  Aqtiiiiatem  vere  docuisse  praemotionem 
)>litjMirnnt    (quoad    rein    scil.,    nam    voceni    praemotionis    non    adbibuit,    nnilto 

is  vncem  praedetcrDiiiinlioiiis)  et  conslanter  adjecisse  oam  non  essc^  ne- 
■  lanlem  (Cfr.  V.  g.  S.  Tu..  I,  83,  1,  ad  3;  1,  II,  10.  4;  S.  c.  G.  l, 
.         :,    fin.,     m,    70,    S9,    nO:     r)i     M„In     :).    2  ad   4  n-t  K    ll.nni.'    coik  rdriido, 
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Le  traité  de  Deo  Trino  se  divise  en  cinq  sections  :  Existence  du  mvs- 
tère  de  la  Très  Sainte  Trinité  ;  La  Procession  des  Personnes  ;  Les  res- 
tions divines  ;  Notions  et  Propriétés  des  Personnes  ;  Mission  des 
Personnes  divines.  On  trouvera  cette  division  très  logique.  Le  traité 
lui-même  est  bien  complet  ;  il  donne  la  doctrine  traditionnelle  ;  les 
données  patristiques  et  scripturaires  y  sont  particulièrement  riches  et 
variées  :  c'est  ce  qui  le  caractérise  avant  tout.  Un  détail  :  «  Xulla  est  in 
divinis  subsistentia  stricte  dicta  nisi  relaliva  »,  p.  .323. 

Monographies.  —  Les  monographies  dont  nous  avons  à  rendre 
compte  se  rapportent  à  la  Pneumatologie,  la  Chrislologie,  la  Mariologie, 
aux  Sacrements  et  à  la  Grâce. 

Il  y  a  un  demi  siècle,  les  études  spéciales  tendant  à  faire  connaître 
la  personne  et  l'œuvre  du  Saint-Esprit  étaient  très  rares  ;  si  rares  que 
Mgr  Gaume  put  caractériser  son  ouvrage  1)  par  le  motto  :  Ljnnto  Deo 
(Act.  Apost.  xviT,  23;.  Depuis,  la  littérature  sur  la  matière  est  devenue 
abondante.  Presque  en  même  temps  parurent  les  travaux  de  Manning, de 
CouLiN,  de  Deutz,  de  Zardetti,  de  Meschler,  S.  J.  Citons  encore  les 
ouvrages  plus  récents  de  Cu.  WEiss(2),du  R.  P.BARTn.FH0GET,0.  P. '3),  de 
l'abbé  DE  Bellevue(4),  du  R.  P.Gardeil,  0.  P.  (oi,  du  R.  P.  Yermeerscu, 
S.  J.  (6)  Un  des  derniers  parus  est  une  œuvre  posthume  de  Mgr  Dupax- 
LOUP,  L'Esprit-Saint,  Médilalions  inédites  (1).  Elle  a  deux  parties.  Une 
introduction  signale  les  passages  del'Ancien  et  du  Nouveau  Testament, 
où  il  est  fait  mention  du  Saint-Esprit.  Dans  la  première  partie,  lauteur 
extrait  des  Gonciles,des  Saints  Pères  et  de  l'Écriture  la  doctrine  catholique 
sur  le  St-Esprit.  La  seconde  partie  considère  le  St-Esprit  comme  Esprit 
de  force.  Sa  force  est  une  force  créatrice  ;  il  est  créateur  du  monde  et  de 
l'homme  ;  il  est  créateur  dans  l'ordre  surnaturel.  C'est  particulièrement 
dans  la  fondation  de  l'Église  que  l'Esprit-Saint  se  manifeste  comme 
Esprit  créateur.  Il  est  aussi  le  principe  sanctificateur  dans  le  ministère 
des  âmes.  Sa  mission  propre  et  personnelle  est  de  demeurer  au  sein  de 


pcsteriores  thomistas  in  phu'ibus  ultra  S.  Thomam  processisse,  neganchmi 
putanius,  eos  summam  systematis  quod  attinet,  a  priiicipiis  doctoris  ange- 
lici  defecisse.  »  (P.  77,  (1).  —  Pkis  loin,  il  écrit  :  «  Fateor,  thomismum 
gravibus  premi  difficultatibus.  tum  quas  supra  enumeravimus,  tum  imprimis 
iibi  mysterio  prcedestinationis  applicatur;  niliiloniinus  fundamenta  ejus  miiii 
viclentur  solida  ac  vera,  fimdamentum  molinismi,  scientia  média,  non  ita. 
Ceterum  etiam  molinismus  obscuiitateni  divin»  pnedestiuationis  non  pellit.  » 
(p.    85). 

1.  Traité  du  S.  Esprit,   2  vol.  in-S»,  Paris,   1864. 

2.  S.  TJiomae  Aquinatis  de  septem  donis  Spiritus  Sancfi  dodrina  proposita 
et    cxplicaia.    1  vol.    in-8o. 

3.  De  Vhahitation  du  S.  Esprit  dans  les  âmes  justes  d'après  la  doctrine 
de  S.  Thomas,  1  vol.  in-8o,  2e  édit.  1900.  Paris,  Lethielleux.  —  Cette  étude 
parut   d'abord   dans   la   Revue   Thomiste,   ann.    1896-97. 

■4.  L'œuvre  du  S-  Esprit  ou  la  Sanctification  di's  âmrs.  1  vol.  in-8',  Pai^s, 
Retaux. 

5.  Les  dons  du  S.  Esprit  dans  les  saints  dominicains.  1  vol.  in-12'\.  Paris, 
Lecoffre,   1903. 

6.  Le  Temps  de  la  Pentecôte.  Méditations,  hi-18  de  3-50  pp.  Bruges, 
Beyaert. 

7.  Paris,  Lethielleux,  1901.  pp.  256. 
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l'Église  pour  en  être  éternellement  l'inspirateur.  —  «  Il  ne  faut  pas 
chercher  dans  ce  volume,  dit  l'avant-propos,  la  rigueur  d'un  enseigne- 
ment Ihéologique  donné  par  un  pontife  exerçant  son  ministère 
doctrinal. Mgr  Dupanloup  n'écrit  que  pour  sa  sanctification  personnelle; 
il  emploie  souvent,  dans  l'interprétation  et  le  commentaire  des  textes 
sacrés,  le  sens  qui  porte,  dans  le  langage  de  l'Église,  le  nom  d'accom- 
modatire,  propre  à  favoriser  la  piété,  mais  qui  ne  prétend  pas  servir 
d'autorité  pour  établir  scientifiquement  une  thèse  ou  combattre  et 
convaincre  des  incroyants.  Ce  dernier  volume  du  grand  évêque  n'est 
pas  un  traité  sur  l'Esprit-Saint,  mais  un  recueil  de  considérations 
destinées  à  la  nourriture  des  âmes,  » 

Dans  le  domaine  de  la  Christologie,  il  y  a  eu  récemment  de  vives 
controverses  au  sujet  de  l'objet  propre  de  la  dévotiou  au  Sacré-Cœur. 
Est-ce  seulement  l'amour  créé,  fini,  de  la  nature  humaine?  N'est-ce  pas 
aussi,  et  même  principalement,  l'amour  incréé,  infini,  de  la  nature 
divine  du  Verbe  Incarné,  que  nous  honorons  en  adorant  son  symbole, 
le  Cœur  de  chair  du  Rédempteur  ?  Le  R.  P.  Ver-MEERSCU,  en  deux 
articles  publiés  dans  les  i^iudes  (Janvier  et  Février  1906)  et  dans  son 
ouvrage  :  Pratique  et  Doctrine  de  la  dévotion  au  S.-C  (1)  soutient  que 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  n'admet  comme  objet,  que  le  Cœur  de  chair 
de  Jésus,  symbole,  et  l'amour  humain  de  Jésus  en  tant  que  seul  repré- 
senté par  ce  symbole.  —  Une  réfutation  de  cette  thèse  fut  donnée  par 
le  R.  P.  ViGNAT  dans  la  même  revue  (Juin,  11)06).  Elle  y  fut  suivie  d'une 
réplique  du  R.  P.  Vermeerscii  et  d'un  Essai  de  Conciliation  du  R.  P. 
ViGNAT.  Cet  essai  ne  parut  pas  heureux  à  M.  le  chanoine  Le  Roy, 
professeur  de  Tliéologie  Dogmatique  et  Président  du  Grand  Séminaire 
de  Liège.  Il  réfuta  de  nouveau  la  thèse  du  R.  P.  Vermeersch,  dans  un 
vigoureux  article  de  la  Revue  Ecclésiastique  de  Lirge  (Jiiillol  lltOG). 
Établissant  la  thèse  contraire,  M.  Le  Roy  montre  l'insuffisance  des 
raisons  développées  dans  les  articles  des  Études.  Le  R.  P.  Vermeersch 
fil  à  cet  article  une  réponse  indirecte  dans  la  même  Revue  Ecclésiastique 
(Novembre  1906)  «  se  bornant  à  mettre  ses  propres  sentiments  en 
lumière».  M.  Le  Roy  marqua  de  quelques  notes,  au  bas  des  pages,  les 
passages  de  cette  réponse  qui  lui  parurent  les  plus  défectueux,  et 
conclut  la  discussion  en  ces  termes:  «Ainsi  reste  notre  conclusion. 
1"  L'objet  propre  du  culte  du  Sacré-Cœur  comprend  un  triple  élément 
inséparable:  le  Cœur  de  chair,  l'amour  humain  et  l'amour  divin  du 
Verbe  Incarné.  —  2"  Parmi  ces  éléments,  ce  dernier  est  le  premier  en 
dignité,  et  le  principal  dans  l'intention  du  dévot.  —  3°  Le  Cœur  de 
chair  est  celui  qui  reçoit  le  plus  directement  et  immédiatement  nos 
iiommages  dans  \  attention  du  dévot  ;  l'amour  humain  les  reçoit  avec 
lui  et  par  lui  comme  étant  son  symbole  naturel  ;  l'amour  divin  du  Verbe 
Incarné  les  reçoit  avec  l'un  et  l'autre,  et  par  le  Cœur  devenu  aussi  son 
symbole.  •> 

La  Revue  Auqustinienne  (2)  par  la  plume  de  M.AuG.  Alvéry  est  revenue 

1.  Tournai,  Casterman,  1906. 
2.   N"^   df  janvier,   février,   mai    1907. 
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sur  la  queslion.  Par  l'élude  des  textes,  il  est  impossible  de  décider,  si 
l'objet  propre  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  est  la  charité  créée  ou  la 
charité  incréée  ;  mais  des  raisons  théologiques  il  découle  que  l'amour 
humain  du  Sauveur  est  l'objet  propre  de  cette  dévotion. 

Nous  retrouvons  la  controverse  dans  le  livre  du  P.  Balnvel  :  La 
dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  (1).  L'article  Cœur  de  Jésus,  écrit  par 
le  R.  P.  pour  le  Dictionnaire  de  théologie  catholique,  fut  l'occasion  de  la 
publication  de  ce  volume.  Le  livre  n'est  pas  une  simple  reproduction  de 
l'article.  Sans  parler  des  corrections,  il  y  a  des  remaniements  considé- 
rables, des  additions  importantes.  On  distingue  trois  parties  dans  ce  tra- 
vail: 1°  La  dévotion  au  Sacré-Cœur  d'après  les  écrits  de  la  B.  Marguerite- 
Marie.  2°  La  théologie  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  2"  Le  développe- 
ment historique  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  avant,  pendant  et  après 
la  vie  de  la  Bienheureuse.  La  première  et  la  troisième  ne  sont  guère 
matière  de  ce  bulletin.  Notons  seulement  dans  la  première  le  sens  et  la 
portée  donnés  par  l'auteur  à  la  «  grande  promesse  )>  :  «  Ce  qui  est  pro- 
mis, ce  n'est  pas  la  persévérance  dans  le  bien  pendant  toute  la  vie  ;  ce 
n'est  pas  non  plus  (cela  ressort  du  contexte  plus  que  du  texte  même)  la 
réception  des  derniers  sacrements,  en  toute  hypothèse  ;  c'est  la  persévé- 
rance finale,  emportant  la  pénitence  et  les  derniers  sacrements  dans  la 
mesure  nécessaire.  La  promesse  regarde  les  pécheurs  plus  directement 
que  les  âmes  pieuses...  La  «  grande  promesse  »  est  quelque  chose 
d'unique.  Il  n'y  pas  là  un  encouragement  à  mal  faire,  mais  une  grâce 
admirable  et  un  grand  secours  pour  bien  faire.  »  —  Dans  la  seconde 
partie,  qui  surtout  nous  intéresse  ici,  l'auteur  dégage,  sans  perdre  con- 
tact avec  les  faits,  l'idée  théologique  de  la  dévotion.  Il  se  demande  quel 
en  est  l'objet,  quel  en  est  le  fondement,  quel  en  est  l'acte  propre.  Quel 
en  est  l'objet  propre  ?  Ce  n'est  pas  le  Cœur  de  chair  en  lui-même  et  pour 
lui-même,  mais  comme  symbole  de  l'amour.  «Il  y  a  donc  deux  éléments 
dans  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  :  un  élément  sensible,  le  Cœur  de  chair; 
un  élément  spirituel,  que  rappelle  et  représente  ce  Cœur  de  chair.  Et  les 
deux  éléments  ne  font  qu'un,  comme  ne  font  qu'un  le  signe  et  la  chose 
signifiée,.,  comme  l'âme  et  le  corps  font  l'homme.  Mais  comme  l'âme 
l'emporte  sur  le  corps  et  est  le  principal  dans  l'homme,  ainsi  le  princi- 
pal dans  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  est  l'amour  du  Dieu  fait  homme.  » 
Cependant,  le  Cœur  est  l'objet  du  culte  autrement  que  comme  un  pur 
symbole,  qui  ne  serait  pas  lui-même  intéressé  dans  le  culte.  Prenons 
garde  d'oublier  la  réalité  vivante  du  signe  pour  ne  songer  qu'à  la  chose 
signifiée.  Nous  honorons  le  Cœurde  Jésus  comme  organe  vital  de  Jésus; 
l'amour  que  nous  honorons  est  l'amour  du  Cœur  aimant  ;  en  honorant 
le  Sacré-Cœur,  nous  honorons  le  Cœur  vivant  qui  nous  a  aimés.  —  La 
dévotion  du  Sacré-Cœur  a,  outre  son  objet  propre,  un  objet  par  exten- 
sion. D'abord  tout  l'intime  de  Jésus  :  la  vie  du  Cœur,  les  vertus,  ies 
sentiments;  ensuite  la  personne  de  Jésus  qui  nous  ouvre  son  Cœur; 
en  troisième  lieu,  la  passion  et  l'eucharistie,  les  deux  principaux  bien- 
faits de  l'amour  de  Jésus.  —  Objet  précis  de  la  dévotion.  Ici  nous 
touchons  à  la  controverse  relatée  plus  haut  :  Quel  amour  de  Jésus  pour 


1.  Paris,  Beauchesne,  1906.   1  vol.  iii-12. 
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les  hommes  honorons-nous,  son  amour  créé  ou  son  amour  incréé  ? 
L'auleur  expose  d'abord  l'opinion  du  R.  P.  Verraeersch  dans  les  Eludes, 
tendant  à  exclure  la  charité  divine  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur.  Il 
pose  ensuite  les  principes  de  solution,  qui  le  mènent  à  cette  conclusion: 
Lamour  que  nous  iionorons  directement  dans  le  culte  du  Sacré-Cœur, 
c'est  l'amour  du  Verbe  Incarné,  du  Dieu  fait  homme.  Sans  les  iden- 
tifier, les  fidèles  ne  séparent  pas  dans  leur  culte  l'amour  incréé  et 
l'amour  créé.  L'amour  incréé  a  sa  place  dans  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur.  C'est  la  contradictoire  de  la  thèse  du  R.  P.  Vermeersch  ;  et  malgré 
la  discussion  courtoise  entre  ce  dernier  et  M.  Vignat,  le  R.  P.  a  cru 
pouvoir  et  devoir  garder  ses  positions.  Le  livre  du  P.  Bainvel  a  paru 
avant  la  controverse  du  R.  P.  Vermeersch  avec  M.  le  chanoine  Le  Roy. 
Dans  celle-ci  une  question  ultérieure  était  posée  :  Laquelle  des  deux 
charités  occupera  dans  la  dévotion  le  premier  rang,  [la  charité  créée 
ou  la  charité  incréée?  M.  le  chanoine  Le  Roy  répond  :  Le  dernier 
de  c^s  éléments  est  le  premier  en  dignité.  —  Nous  croyons  que  le 
docte  théologien  a  suffisamment  établi  lune  et  l'autre  de  ses  thèses: 
qu'on  ne  peut  exclure  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  l'amour  incréé  et 
que  cet  amour,  symbolisé  par  le  Cœur  de  chair,  est  plus  principalement 
que  l'amour  créé,  l'objet  précis  de  la  dévotion.  —  Dans  le  chapitre  II  de 
la  deuxième  partie  de  son  livre,  le  R.  P.  B.  étudie  les  fondements  delà 
dévotion  au  Sacré-Cœur.  Fondements  historiques  :  les  révélations  de  la 
B.  Marguerite-.Marie:  elles  sont  certaines.  Fondements  dogmatiques: 
le  Cœur  de  Jésus  est  digne  d'adoration,  comme  uni  à  la  personne  du 
Verbe.  Fondements  philosophiques  :  le  Cœur  est  symbole  de  l'amour  ; 
cela  suffit  pour  justifier  la  dévotion.  —  Un  dernier  chapitre  traite  de 
l'acte  propre  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  :  c'est  l'acte  d'amour, 
d'amour  réciproque,  réparateur. 

Le  travail  du  U.  P.  Bainvel  est  très  documenté,  fort  concis  et  très 
clair. 

\  l'occasion  du  Congrès  Mariai  de  Rome  en  1904,  le  T.  R.  P.  Alexis 
M.  Lepicier  fut  amené  à  étudier  les  relations  de  Marie  Immaculée  avec 
l'œuvre  rédemptrice  de  Jésus-Christ.  Il  a  publié  son  travail,  sous  ce 
titre  :  L Immacuh'e  Mère  de  Dieu,  Coréd''mpince  du  genre  humain  (i). 
L'auteur  y  revendique  pour  Marie  le  titre  de  Corédemptrice  :  «  C'est,  en 
réalité,  le  nom  le  plus  glorieux  par  lequel  nous  puissions  la  louer, 
l'exalter  et  l'invoquer.  »  Le  chapitre  où  il  expose  sa  doctrine  et  les 
arguments  qui  l'appuient  est  le  xvi°  :  Droits  de  Marie  au  titre  de  Coré- 
demptrice du  genre  humain.  «  Ce  titre  ne  signifie  point  que  par  sa 
coopération,  Marie  ait  travaillé  à  notre  rachat  de  la  même  manière  que 
Jésus-Christ.  Il  serait  encore  moins  vrai  de  dire  qu'elle  ait  été  l'agent 
principal  dans  cette  œuvre  surhumaine. II  n'y  a  qu'un  Rédempteur,  et  ce 
Rédempteur  c'est  Jésus-Christ.  Le  titre  de  Corédemptrice  implique 
seulement  une  coopération  d'un  ordre  inférieur,  une  coopération  sub- 
ordonnée à  l'action  du  Christ,  comme  l'action  de  l'instrument  dont  se 
sert  l'urtisle  est  subordonnée  à  l'action  de  l'artiste  lui-même.  C'est  dans 
ce  sens  que  nous  disons  de  Marie  qu'elle  est  notre  Corédemptrice  ». 

1.  Tunihout,    Institut    Saint-Victor,     190G.    1  vol.    in-lG    de    237    pp. 
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Titres  de  la  Mère  de  Dieu  à  lappellalion  de  Corédemplrice  :  d'abord  la 
Rédemption' de  la  Vierge  bénie  fut  le  motif  premier  de  l'Incarnation  du 
Verbe  ;  en  second  lieu  si  les  hommes  ont  part  au  bienfait  de  la  Rédemp- 
tion, c'est  pour  que  leur  salut  rejaillisse  à  la  gloire  de  Jésus  et  de 
Marie.  De  plus,  Marie  est,  avec  Jésus,  l'idéal  sur  lequel  les  rachetés 
doivent  être  formés.  En  outre,  aucune  grâce  n'esc  accordée  aux  hommes, 
sinon  en  vue  des  mérites  de  Jésus  et  de  Marie.  Enfin,  si  le  Sauveur  se 
laisse  toucher  en  notre  faveur,  c'est  que  Marie  l'a  prié  pour  nous,  Marie 
dont  la  part  dans  le  sacrifice  du  Sauveur,  part  réelle,  part  unique,  ne 
sera  jamais  suffisamment  comprise  et  exallée.  —  On  peut  rapprocher 
de  cette  étude  un  article  de  D.  Paul  Remaudin,  0.  S.  B.  paru  dans  la 
Revue  Thomiste  (1)  ;  La  mission  de  Corédemplrice  el  la  défmibililé  de 
V Assomption.  Déterminant  d'après  Gen.  m,  15,  le  rôle  de  la  Sainte 
Vierge,  il  conclut  :  Ainsi  donc.  Dieu  avait  prédestiné  la  Sainte  Vierge 
à  être  non  seulement  la  Mère,  mais  encore  la  Goopératrice  du  Rédemp- 
teur. —  D'autre  part,  dans  une  correspondance  parue  dans  le  'Jablet  (2), 
organe  des  catholiques  anglais,  le  litre  de  Corédemptrice  est  dénié  à  la 
Sainte  Vierge  (3).  —  Dans  le  sens  strict,  le  terme  Corédemptrice  divise 
l'œuvre  de  la  Rédemption  en  deux,  et  en  applique  une  part  à  Marie 
collatéralement  avec  Jésus.  Remarquons  toutefois  que  les  auteurs  qui 
prennent  la  défense  de  ce  titre  l'appliquent  à  la  Vierge  non  pas  dans 
le  sens  strict,  mais  dans  le  sens  large,  comme  synonyme  de  adjutrix, 
cooperatrix,  média trix. 

Une  question  alors  s'impose  :  Y  a-t-il  avantage  à  appliquer  à  Marie 
un  titre  de  la  signification  stricte  duquel  on  devra  toujours  rabattre, 
si  l'on  veut  rester  dans  le  vrai  ?  Par  ailleurs,  ce  titre,  contrairement  à 
ce  que  certains  auteurs  affirment,  n'est  rien  moins  que  classique.  On 
ne  le  trouve  pas  avant  le  16"  siècle.  Maraccius  lui-même,  qui  écrivait  sa 
Polyanthea  Mariana  (4)  en  1694  ne  le  connaît  pas  encore.  Le  terme 
étant  donc  impropre,  pouvant  prêtera  des  malentendus,  n'étant  pas  non 
plus  classique,  il  nous  semble  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  l'importer 
dans  la  théologie. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  le  R.  P.  Norb.  del  Prado,  0.  P., 
professeur  à  l'Université  de  Fribourg  en  Suisse,  publiait  dans  le  Dxvus 
Thomas  (5)  des  Leçons  sur  la  grâce,  et  dans  le  Jahrbuch  fur  Philosophie 

1.  Nov.-Déc.    1904,  p.   533. 

2.  July    16    th,    1904. 

3.  Déjà  en  1882,  le  prof.  Dr  M.  J.  Scheeben,  qui  a  traité  li  question  ex 
professa  dans  sa  fameuse  Mariologie,  écrivait  :  «  Der  Ausdruck  (coredempti"ix) 
olme  Zusatz  gebraucht,  ist  cm  sich  schielend,  und  darum  Aergernisz  ge- 
bend,  and  es  war  darum  ganz  gereclitfertigt  wenn  jiingst  ein  deutscher  Bischof 
entschieden  vor  demselben  warnte.  »  {Handbuch  der  christ.  Dogmatik,   III,  p. 

1776.;  * 

4.  Polyanihca  Mariana,  in  qua  Deiparae  Virginis  Mariae  Nomina  et  Se- 
lectiora  Encomia  ex  SS.  Patrum,  aliorumquo  Sacrorumque  Scriptorum,  prœ- 
acrtim  veterum,  monumentis  collecta,..  Loctorum  oculis  exhibentur.  Opéra 
et  Studio  A.  R.  P.  Hippolyti  Marraccii.   Ronue  MDCXCIV. 

5.  Vol.  VI.  (séries  la)  1899;  (séries  2a)  Vol.  I  (1900),  vol  II  (1901), 
vol.    III    (1902). 
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und  Spekulalive  Théologie  (l),des  articles  sur  la  prémolion  physique  et 
la  Concordia  de  Molina.  Dans  une  petite  brocliure  parue  en  1903,  il 
avait  traité  de  la  Science  moyenne  (2).  Il  vient  de  réunir,  de  compléter 
et  d'achever  ces  études  dans  un  ouvrage  en  trois  volumes,  intitulé  : 
l>f>  Gratia  et  Libero  Arbilrio  (3).  C'est  une  monof^rahie  colossale,  d'une 
spéculation  théologique  rare,  une  œuvre  de  doctrine  qui  surpasse  tout 
ce  qui  a  été  publié  ces  derniers  temps  sur  ce  grave  sujet.  L'idée  prin- 
cipale de  cet  ouvrage  c'est  de  montrer  que,  dans  l'œuvre  de  notre 
justification,  Dieu  et  l'homme  concourent,  l'un  comme  vraie  cause 
efficiente  première,  l'autre  comme  vraie  cause  seconde  libre.  Dans  ce 
but.  l'auteur  explique  d'abord  les  six  questions  sur  la  Grâce  de  la 
Somme  théologique  ;  ce  commentaire  forme  la  première  partie  de  son 
travail.  Il  démontre  ensuite  dans  la  seconde  partie  comment  la  doctrine 
de  St  Augustin  et  de  Si- Thomas  assure  seule  à  Dieu  le  rôle  de  cause 
première  et  à  l'homme  le  rôle  de  cause  seconde  vraiment  libre.  Enfin  il 
prouve  dans  la  3^  partie  comment  la  doctrine  Molinisle  ne  concilie 
aucunement  la  détermination  libre  de  notre  volonté  et  l'action  de  la 
cause  première.  Dieu.  Une  vaste  Introduction  nous  dit  comment  toutes 
les  erreurs  en  celte  très  difficile  matière  procèdent  du  fuit  d'enlever  à 
Dieu  le  rôle  de  cause  première  et  à  la  créature  rationnelle  le  caractère 
de  cause  seconde  libre,  et  cela  même  en  niant  la  double  motion  par  la- 
quelle Dieu  agit  sur  la  volonté  de  l'homme. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  suit  pas  à  pas  le  docteur  Angélique. 
Il  y  traite  successivement  de  la  nécessité  de  la  grâce,  de  sa  nature,  de 
sa  division,  de  ses  effets,  dont  les  principaux  sont  la  justification  et  le 
mérite.  Voici  sa  manière  de  procéder.  Non  seulement  toutes  les  conclu- 
sions de  chaque  article  sont  fortement  mises  en  relief,  mais  le  texte 
tout  entier  est  commenté.  L'explication  du  R.  P.  nous  fait  pénétrer 
jusqu'au  cœur  de  l'article,  nous  le  fait  saisir  a  rndice,  et  de  là  on  en 
aperçoit  la  construction  solide,  on  touche  les  nerfs  puissants  de  l'argu- 
mentation, on  contemple  la  marche  sûre  et  ordonnée  des  propositions 
qui  la  composent.  Des  praenotanda  donnent  les  notions  préliminaires 
requises, découvrent  le  sens  et  la  portée  de  la  question,  indiquent  le  lien 
qui  la  rattache  aux  précédentes.  Des  adnolanda  fournissent  les  complé- 
ments do  la  doctrine  proposée  ;  ou  bien  ils  en  expliquent  les  corollaires 
ou  soulignent  le  principe  fondamental  de  l'argument  ;  ou  bien  encore, 
élucident  quelque  difficulté  ou  corrigent  quelque  commentateur,  surtout 
•Molina.  Le  commentateur  de  St  Thomas  préféré  par  le  R.  P.,  c'est 
St  Thomas  lui-même.  Tout  ce  qui  dans  les  différents  écrits  du  St  Doc- 
teur a  rapport  à  la  n)alière  est  ramené  à  la  doctrine  de  la  Somme.  Nous 


1.  .lahrR.  1902  (vol.  XVI),  1903,  1904,  1905. 

2.  De  Scitulia  Media.  Fribourg  (Suisse),  Librairie  Saii)t  Paul.  1003.  In-8". 
pp.    64. 

3.  Dr  Grafifi  cl  Lihrro  Arbilrio.  P.  I.  E.Tplanaulur  srx  quaentiones  de, 
fjfalin  Dei  r.r  D.  Thowiie  Summa  Thcologicn.  la  Ilae  Qu.  109  114.  InS'LXXXIV- 
7.'>7  jii).  11.  ('onenrdiii  llhrri  (irl)ltrii  enm  dicina  tiint lotie  jii.rta  S.  AugHsIinutn 
et  S.  Tlirniiii/ti.  hi  S"  pp.  401.  III.  Concordii  liheri  nrbitrii  non  dicina  molione 
jnxla  docirinam  Moliiiue.  In  s-,  589  pp.  Fribourg  (Suisse)  Lil»rairic  Saiul-Paul. 
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avons  par  suite  la  pensée  fidèle,  complète,  intégrale  de  St  Thomas  sur 
la  grâce  et  les  multiples  questions  qu'elle  soulève. 

Les  développements  de  la  2"'«  partie  se  rattachent  :  1"  à  la  grâce 
efficace  :  sa  réalité,  son  fondement,  son  efficacité  intrinsèque  par  suite 
de  la  motion  divine  ;  ^2'^  à  la  prémotion  physique  :  sa  nature,  réalité 
physique  qu'elle  imprime  dans  la  puissance  du  libre  arbitre,  ses  degrés 
de  perfection  ;  'S"  à  l'accord  entre  le  libre  arbitre  et  l'efficacité  de  la 
motion  divine.  A  côté  de  St  Thomas  apparaît  ici  St  Augustin.  Leur 
doctrine  est  la  même.  Tous  les  deux  divisent  la  grâce  divine,  la  grâce 
actuelle,  la  grâce  intérieure  en  tant  que  motion  divine,  en  grâce 
suffisante  et  grâce  efficace.  Le  fondement  de  cette  division  se  trouve 
dans  la  distinction  de  la  volonté  divine  en  antécédente  et  conséquente. 
L'auteur  expose  les  arguments  qui  établissent  l'efficacité  intrinsèque  de 
la  grâce:  arguments  puisés  dans  l'Écriture;  arguments  pris  dans  la 
doctrine  de  St  Augustin  ;  arguments  d'autorité,  des  Conciles  et  des 
Pontifes  ;  arguments  de  St  Thomas  :  tirés  de  sa  doctrine  théologique, 
de  sa  doctrine  philosophique  sur  Dieu  comme  premier  moteur  et  pre- 
mière cause  efficiente,  de  sa  doctrine  philosophique  sur  les  causes 
secondes  agissant  comme  causes  instrumentales  sous  l'influence  de  la 
cause  première  ;  arguments  tirés  de  la  nature  de  la  prémotion  physique. 
La  grâce  actuelle,  de  soi  et  par  soi  efficace,  n'est  constituée  formellement 
par  rien  d'autre  que  par  la  prémotion  physique.  —  Il  sera  bien  difficile 
de  faire  de  la  prémotion  un  exposé  plus  ample,  plus  clair,  surtout  plus 
thomiste  que  celui  qu'en  a  fait  le  R.  P.  del  Prado.  Il  explique  d'abord 
ce  qu'elle  est,  d'après  saint  Thomas,  comme  molxon  ;  il  considère  ensuite 
ce  qu'elle  est  comme  réalité  phijsiqtie.  11  distingue  cinq  degrés  de  per- 
fection dans  la  motion  divine,  qui  se  réduisent  aux  trois  qu'assigne 
saint  Thomas  dans  la  fameuse  réponse  PIP%  Ou.  9,  a.  6,  ad  3.  Il  traite 
ensuite  de  l'accord  entre  la  prémotion  et  le  libre  arbitre.  Dans  les 
praenotanda  :  documents  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  ; 
rapports  entre  le  esse  necessarium  et  le  esse  liberum  ;  définitions  du  libre 
arbitre  ;  triple  série  d'arguments  contre  l'accord.  Conclusion  :  Gratin  ex 
se  efficax,  qua  Deus  phjsice  movet  polenliam  libcri  arhitrii  ad  opéra 
salutaria,  non  modo  non  laedit  nec  minuit  liberum  arbilrium  creatum, 
verum  etiam  ipsum  auget  atque  perficit.  Telle  est  donc  la  raison  de 
l'accord  :  La  motion  divine  elle-même  fait  que  la  volonté  est  libre. 
Preuves  de  la  thèse  et  réponses  aux  difficultés,  réponses  prises  toutes, 
in  tola  liltera,  dans  saint  Thomas.  La  raison  suprême  de  l'accord  entre 
le  libre  arbitre  et  la  motion  divine  se  trouve  dans  l'efficacité  toute-puis- 
sante de  la  volonté  de  Dieu. 

La  critique  du  Molinisme  fait  l'objet  du  3"  volume.  L'auteur  analyse 
d'abord  la  Concordia  de  Molina,  et  en  explique,  dans  les  termes  mêmes 
de  l'auteur,  les  quatre  principes  fondamentaux.  Dans  cinq  chapitres  il 
s'attache  à  prouver  que  la  Concordia  est  inconciliable  avec  la  doctrine 
de  saint  Thomas.  La  prédestination  qu'enseigne  Molina  lui  apparaît 
inintelligible,  contradictoire  dans  les  termes,  contraire  à  lÉcriture,  aux 
saints  Pères,  à  saint  Thomas,  à  la  doctrine  de  l'Église  ;  elle  se  rappro- 
che de  Semipélagianisme.  Molina  présentait  sa  Concordia  comme  «  a 
nemine,  quem  viderim,  hucusque  Iradila  ».  Le  R.  P.  démontre  que  les 
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principes  de  la  Concordia  remontent  déjà  à  Origène,  par  Pelage  el  les 
Ariens.  Les  derniers  chapitres  s'occupent  des  transformations  du  Moli- 
nisme,  de  la  «  Comédie  Banezienne  »  de  la  voie  intermédiaire  entre 
Molina  et  saint  Thomas.  Transformations  du  Molinisme:  Congruisme 
de  Bellarmin,  de  Suarez,  de  la  Sorbonne  ou  de  Tournély,  exposé 
dernièrement  par  le  R.  P.  Hermann,  C.  S.  R.  ;  tout  cela  n'est  que  du 
blanchissage,  dit  le  P.D.P.  La  «  Comédie  Hanezienne  »  n'est  pas  l'œuvre 
de  Hanez.  ni  de  Capréolus,  ni  de  Ferrariensis,  ni  de  Cajetan,  mais  des 
Molinistos.  Elle  touche  à  son  déclin.  Efforts  des  Molinisles  modernes 
pour  la  faire  suivre  d'une  tragédie  Egidxenne.  Ils  se  font  illusion,  conti- 
nue le  H.  P.,  ces  auteurs  qui,  comme  Leibnitz,  Campanella,  Satolli, 
Paquet,  Janssens  0.  S.  B.,  cherchent  une  voie  intermédiaire  entre  les 
deux  systèmes.  Ils  veulent  marcher  sur  les  traces  de  Cajetan,  mais  ils 
se  trompent  de  porte  pour  trouver  accès  à  la  voie  du  maître.  La  voie 
où  ils  s'engagent  n'est  pas  intermédiaire  entre  la  science  moyenne  et 
la  prémotion  physique  ;  ils  ne  sont  pas  de  recelé  Cajetano-Thomiste, 
mais  de  l'école  Congruiste-Bellarminienne.  Un  Appendice  intéressant 
donne  des  documents  inédits  sur  la  Concordia. 

Dans  la  lieinie  du  Clergé  français  (1)  M.  P.  Ciaucuer  à  écrit  une  série 
d'articles  sur  le  signe  infaillible  de  l'état  de  grâce.  S'il  est  impossible 
aux  justes,  nous  dit  l'auteur,  d'avoir  de  leur  état  de  grâce  une  certitude 
de  foi,  il  leur  est  cependant  possible  d'en  avoir  une  certitude  d'évi- 
dence, c'est-à-dire  que  nous  pouvons  établir  par  déduction  rationnelle 
des  vérités  révélées,  qu'il  existe  un  signe  infaillible  de  l'élat  de  grâce. 
Ce  signe  infaillible  c'est  l'acte  naturel  d'amour  de  Dieu  super  omnia; 
et  l'auteur  prouve  1"  que  l'acte  naturel  d'amour  de  Dieu  super  omnia 
est  infailliblement  lié,  dans  l'ordre  actuel  de  la  providence,  à  l'acte 
surnaturel  de  charité  parfaite  et  par  suite  à  l'état  de  grâce;  2° qu'il  nous 
est  possible  d'avoir  par  le  sens  intime  une  certitude  absolue  de  la 
présence  en  notre  âme  de  l'acte  naturel  d'amour  de  Dieu  super  omnia. 
La  première  proposition  constitue  le  point  critique  de  la  preuve  :  il 
s'agit  surtout  de  montrer  que  l'acte  naturel  d'amour  de  Dieu  super 
omnia,  n'est  jamais  émis,  du  moins  par  ceux  qui  connaissent  la  révé- 
lation, sans  être  infailliblement  lié  à  l'acte  de  charité  parfaite.  Ce  qui 
ne  peut  vouloir  dire  que  ceci  :  l'acte  naturel  de  l'amour  de  Dieu  ne 
peut  être  que  l'effet  immédiat  de  la  charité  parfaite.  Nous  ne  sommes 
pas  parvenus  à  reconnaître  une  si  grande  et  si  intime  dépendance  entre 
ces  deux  actes. 

Sur  les  Sacrements  ont  paru  en  Allemagne  deux  monographies. 
Fkanz  X.  Jos.  DoELGER  (2)  a  traité  du  sacrement  de  Confirmation  ;  le 
R.  P.  .los.  Kern,  S.  .1.,  (3)  a  donné  une  élude  sur  le  Sacrement  de 
l'Extréme-Onction. 

1.  Nos  (le  juillet,  août,  sept.,  oct.  1906. 

2.  D(i8  Sakrawnit  drr  Firmnng  (Theologischo  Studicn  der  Lck)  Gcspliscliaft, 
hcr.-uisgf'p('l(cu  von  Du  A.  Eurhahd  und  Ur  I-'r.  M.  Schindler,  15).  Wien, 
Mayer,    l'JOG;   m-H",   XVIIi-228  pp. 

3.  De  Sncramrnto  Kxircmar  L'iictionis  Tractalus  dogmaticus.  Auctore  Josepho 
Kern  S.  J.  Uatisbona-,  rustct.  1907.  in  8",  VIII-396  pp. 
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M.  Dulger  a  divisé  son  travail  en  deux  parties  :  la  première  histo- 
rique (1),  la  seconde  doi^matique.  Celle-ci  est  subdivisée  en  trois 
chapitres  :  le  premier  étudie  la  place  de  la  Confirmation  dans  l'orga- 
nisme Sacramentel,  le  second  considère  le  Sacrement  en  lui-même^ 
le  troisième  traite  du  minisire  de  la  Confirmation. 

Une  idée  d'ensemble  sur  la  Confirmation,  d'après  Berthold  von 
Chiemsee,  bon  scolastique  ainsi  que  profond  mystique,  ouvre  celte 
seconde  partie  du  livre.  Dans  le  premier  chapitre,  l'auteur  s'est  surtout 
attaché  à  mettre  en  relief  les  différences  entre  le  Sacrement  de  Confir- 
mation et  le  Baptême,  quant  à  l'effet  qu'ils  produisent.  La  Confirmation 
a-t-elle  un  effet  propre  et  dans  ce  cas  l'importance  des  grâces  commu- 
niquées au  Baptême  n'est-elle  pas  réduite  ?  Cette  question  devait  tout 
d'abord  se  poser:  de  la  solution  dépend  celle  de  la  nécessité  du 
Sacrement  de  Confirmation,  Dans  le  Baptême  et  dans  la  Confirmation, 
l'àme  reçoit  le  don  du  Saint-Esprit  :  mais  dans  le  Baptême  l'Esprit  est 
donné  ratione  doni  creati,  en  tant  qu'il  est  inséparable  de  la  grâce 
sanctifiante  qu'il  confère  ;  dans  la  Confirmation,  Lui-même  est  reçu 
ratione  propria  avec  toute  la  plénitude  de  sa  grâce,  surtout  avec 
l'épanouissement  des  sept  dons.  Le  Baptême  nous  engendre  à  la  vie 
spirituelle;  la  Confirmation  nous  donne  le  libre  déploiement  de  cette 
vie,  la  force  d'agir  promptement  et  facilement  dans  le  domaine  sur- 
naturel. Dire  que  dans  ces  conditions  la  grâce  nous  est  conférée  comme 
par  morceaux,  c'est  un  reproche  injuste.  Le  caractère  de  la  Con- 
firmation tient  le  milieu  entre  ceux  qu'impriment  le  Baptême  et  le 
sacrement  de  l'Ordre.  Le  Baptême  nous  sépare  des  infidèles  et  nous 
constitue  enfants  de  Dieu,  disciples  du  Clirist  ;  l'Ordre  nous  rend  sem- 
blables au  Christ,  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes,  dispensateurs 
des  mystères  divins  ;  la  Confirmation  nous  fait  soldats  du  Christ.  Elle 
se  rapproche  du  Baptême  en  ce  qu'elle  nous  rend  plus  aptes  à  recevoir 
la  vérité  divine  ;  elle  tient  de  l'Ordre,  en  ce  qu'elle  engendre  l'obli- 
gation d'un  apostolat  laïque.  Le  caractère  de  la  Confirmation  est 
d'une  manière  spéciale,  le  sceau  du  Saint-Esprit.  Il  est  aussi  spéci- 
fiquement et  numériquement  distinct  du  caractère  baptismal  et  non 
pas  seulement  une  modification  de  ce  dernier  en  vue  de  la  tâche 
nouvelle.  L'âme  n'a  point  par  le  caractère  un  droit  à  la  grâce  sacra- 
mentelle, mais  elle  est  proportionnée  par  lui  à  la  réception  de  la 
grâce  d'état.  Par  rapport  à  la  grâce  sacramentelle  du  Baptême,  le 
caractère  de  la  Confirmation  n'opère  pas  seulement  une  augmentation 
de  cette  grâce,  mais,  en  outre,  il  a  pour  effet  la  consécration  de  la  per- 
sonne par  la  force  et  le  libre  exercice  des  vertus  infuses.  La  Confir- 
mation par  suite  n'est  pas  un  rite  supertîu.  Elle  est  indispensable  à 
l'Église  prise  en  général.  Dans  quelle  mesure  est-elle  nécessaire  à  ses 
membres  en  particulier  ?  Sa  nécessité  n'égale  pas  celle  du  Baptême.  L* 
devoir  de  la  recevoir  dépend  des  circonstances  qui  en  rendent  la 
réception  possible  et  du  développement  de  la  raison.  Quelle  est  la 
gravité    de    cette    obligation  ?    L'auteur    donne    plusieurs    opinions, 


1.  Elle    a  f'tc    analysée    ici    même    par   le    R.    P.    M.    Jacquiu,    0.    P.  cfr.  n. 
d'Avril,    p.   364. 
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anciennes  el  modernes,  exclut  celle  du  P.  Pesch  et  conclut  avec  Scliell, 
que  ne  pas  recevoir  ce  sacrement,  alors  que  c'est  possible  et  qu'on  a 
connaissance  de  son  importance,  est  une  faute  grave,  même  sans 
mépris  du  sacrement.  Le  second  et  le  troisième  chapitres  traitent  de  la 
matière,  de  la  forme  et  du  ministre.  L'auteur  nous  donne  les  opinions 
principales  qui  se  sont  fait  jour  sur  ces  questions  et  se  prononce  ordi- 
nairement pour  l'opinion  communément  admise.  Les  autres  sont  claire- 
ment e.xpliquées  el  sagement  discutées. 

Sans  doute,  le  premier  chapitre  que  nous  avons  analysé,  est  le  plus 
intéressant  de  cette  partie  du  livre.  Cependant  nous  n'en  partageons 
pas  toutes  les  vues.  Parlant  du  caractère  en  général,  M.  Dolger,  suivant 
en  cela  Alexandre  de  Haies,  nous  le  donne  comme  une  habitude.  Nous 
préférons  l'opinion  de  S.  Thomas  pour  qui  le  caractère  est  une  qualité 
de  la  seconde  espèce,  une  puissance.  M.  Dolger  trouve  incorrect  de 
dire  :  le  caractère  donne  un  droit  à  la  grâce  sacramentelle  ;  on  déroge 
par  là,  croit-il,  à  la  gratuité  de  la  grâce.  Puisque  ce  droit  est  fondé  sur 
la  promesse  toute  gratuite  de  Dieu,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  s'offusquer  de  cette  expression.  Le  dernier'  paragraphe  du  livre  qui 
tend  à  montrer  que  la  faculté  d'administrer  la  Contirmation  est  déj<à 
donnée  par  le  caractère  du  sacrement  de  l'Ordre,  qu'un  prêtre  qui 
confirmerait  donc  sans  délégation  papale  confirmerait  validement,  ne 
dissipe  pas  tous  les  doutes  que  soulève  cette  question. 

L'étude  du  P.  Kern  est  pour  ainsi  dire  toute  nouvelle, Elle  est,  comme 
la  précédente,  historique  et  théorique.  Les  données  historiques  y 
occupent  une  très  grande  place.  En  même  temps  que  l'autorité  des 
meilleurs  représentants  de  l'École  et  du  Concile  de  Trente,  l'auteur 
rapporte  l'enseignement  el  la  liturgie  des  Églises  grecque  (unie  et 
schismatique)  el  russe,  et  la  pratique  des  Occidentaux.  S'il  est  vrai  que 
tous  ces  arguments  étaient  connus,  du  moins  en  substance,  depuis 
Martène  (1739),  le  P.  Kern  les  a  développés  et  renouvelés.  La  part 
faite  à  la  théologie  spéculative  est  moindre  ;  mais  les  raisons  théolo- 
giques sont  toujours  bien  présentées.  —  L'ouvrage  comprend  cinq 
livres  :  Existence  de  l'E.O.  comme  sacrement  ;  sa  fin  et  son  essence  ; 
ses  effols  ;  le  ministre  el  le  sujet;  les  propriétés  de  ce  sacrement.  —  La 
tradition  primitive,  la  pratique  commune  de  l'Église  depuis  la  fin  du 
I^""  siècle  jusqu'au  Concile  de  Nicée  prouvent  que  l'E.O.  est  un  sacrement 
de  la  nouvelle  alliance.  L'Écriture  le  prouve  aussi  :  texte  de  S.  Jacques, 
V.  14.  Mais  le  texte  de  Me.  vi.  13  ne  fournit  pas  de  preuve. — La  fin  pro- 
chaine de  TE.  0.  est  de  purifier  complètement  l'âme,  de  manière  qu'elle 
puisse,  au  sortir  de  ce  monde,  entrer  immédiatement  dans  la  gloire  : 
les  S.  Pères  l'insinuent,  la  liturgie  le  proclame,  les  grands  scolastiques 
l'enseignent,  l'Église  orientale,  le  Concile  de  Trente  et  la  plupart  des 
théologiens  postérieurs  ne  sont  pas  moins  d'accord  sur  ce  point.  Si 
qu<'lques-uns  d'entre  eux  négligent  ou  nient  cette  doctrine,  trois  causes 
sullisenl  à  l'expliquer:  la  lutte  contre  le  protestantisme,  la  rigueur  jan- 
séniste, le  défaut  de  connaissance  de  la  doctrine  ancienne.  La  matière 
prochaine  qui  est  de  nécessité  de  sacrement,  se  réduit  à  une  seule  vraie 
onction  :  il  n'en  faut  pas  cinq,  comme  le  dit  Bellarmin.  Quant  à  la  forme, 
toute   formule    expressément  ou    virtuellement   déprécative   en   faveur 
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du  malade,  suffit  à  l'essence  de  l'E.  0.  —  Très  remarquable  est  le 
livre  troisième:  des  effets  de  l'E.  0.  1°  Rémission  des  péchés.  Pour 
obtenir  cet  effet,  des  dispositions  sont  requises  de  la  part  du  ma- 
lade. Il  est  gravement  obligé  de  se  mettre,  s'il  le  peut,  en  état  de 
grâce  avant  la  réception  de  l'E.  0.  Si  l'impuissance  ou  l'ignorance 
l'en  empêchent,  l'attrition,  au  moins  habituelle,  est  exigée.  L'auteur 
défend  ces  thèses  contre  le  P.  Billot  et  le  prof.  H.  Schell.  2'^  Le  rétablis- 
sement de  la  santé.  Au  sujet  de  cet  effet  les  opinions  sont  multiples: 
l'auteur  se  prononce  pour  la  doctrine  des  grands  maîtres  du  moven 
âge:  le  réconfort  de  l'àme  exerce  une  influence  sur  le  corps  qui,  par 
suite,  peut  se  trouver  soulagé  au  point  de  récupérer  la  santé.  Cette 
opinion  fait  face  à  toutes  les  difficultés.  L'exposition  et  la  preuve  qu'en 
donne  l'auteur  sont  particulièrement  dignes  d'attention.  3"  Cependant 
l'effet  principal  de  l'E.  0.  est  la  vigueur  d'esprit  qui  s'oppose  à  la 
faiblesse  spirituelle,  conséquence  de  la  maladie.  Ici  encore,  la  discus- 
sion est  bien  menée,  les  preuves  très  convaincantes.  —  Les  propriétés 
de  l'E.  0.  sont  l'unité,  la  nécessité  et  la  reviviscence.  L'auteur  défend 
contre  les  Scotistes  l'unité,  l'indivisibilité  de  l'E.  0.  A  la  question  de 
l'unité  de  l'E.  0.  se  rattache  celle  de  sa  réitération.  Contrairement  à 
l'opinion  commune,  le  P.  Kern  établit  que  l'E.  0.  peut  être  reçue 
plusieurs  fois  dans  la  même  maladie,  durant  le  même  danger  de  mort- 
A  rencontre  aussi  de  la  doctrine  généralement  reçue,  l'E.  0.,  d'après  le 
P.  Kern,  est  probablement  nécessaire  à  tout  moribond  comme  un  moyen 
ordinaire  de  salut  que  d'autres  secours  ne  suppléent  que  pour  une  cause 
relativement  grave. 

Dans  The  Irish  Theological  Quarerhj  (1)  M.  W.  Me  Donald  a  noté 
plusieurs  des  points  de  doctrine  proposés  par  le  P.  Kern,  et  ajouté 
ses  remarques.  Relativement  à  la  réitération  de  l'E.  0.,  il  fait 
observer  1°  que  l'E.  0.,  une  fois  validement  conférée,  produit  son  effet 
jusqu'à  la  mort  ou  jusqu'à  la  convalescence  ;  2°  que,  précisément  parce 
qu'il  subsiste,  ce  sacrement  ne  peut  être  validement  réitéré.  Conformé- 
ment aux  mêmes  principes,  il  avait  déjà,  dans  un  numéro  précédent  de 
cette  revue (2), proposé  l'explication  suivante  tendant  à  justifier  la  réité- 
ration de  l'E.  0.  dans  les  maladies  de  langueur.  La  mort  n'étant  pas 
survenue,  il  faut  croire  que  le  danger  n'était  pas  assez  proche  lorsqu'on 
administrait  une  première  fois  l'E.  0.  ;  le  sacrement  par  conséquent 
aurait  été  invalide  et  peut  être  réitéré.  M.  P.  J.  To.ner  lui  a  répondu 
dans  une  courte  note  (3).  Le  danger  de  mort  imminente  n'est  pas 
l'unique  raison  de  conférer  l'E.  0.  ;  une  maladie  dangereuse  sudit  pour 
l'administrer  validement.  La  tradition  des  douze  premiers  siècles 
plaide  pour  la  réitération  de  l'E.  0.  D'autre  part  il  est  aussi  de  tradition 
très  ancienne  qu'aucun  sacrement  ne  peut  être  réitéré  aussi  longtemps 
qu'il  subsiste  encore  dans  l'âme.  Laissons,  dirons-nous  avec  M.  Me  Do- 
nald, ce  qu'on  peut  appeler  l'instinct  théologique  arbitre  entre  ces 
deux  traditions. 


1.  July,  1907,  p.  330-345. 

2.  Janvier,    1907. 

3.  Ihid.,    avril,    1907,    p.    247-249. 
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II 

THÉOLOGIE  NON   CATHOLIQUE 

yew  Theologij  est  le  nom,  mal  choisi,  d'un  mouvement  dont  le  R.  J. 
Cami'Hell,  m.  a.,  pasteur  de  Cit]i  Temple  à  Londres,  s'est  fait  dernière- 
ment le  promoteur.  Dans  la  revue  The  Hibberl  Journal  {ï)  il  en  expose 
la  nature,  le  but  et  indique  lextension  qu'il  a  pris.  C'est  un  retour  vers 
la  prédication  d'un  évangile  moral.  On  écarte  tout  ihcologoumenon  qui 
serait  sans  valeur  pratique.  Il  a  pour  principe  fondamental  l'immanence 
do  Dieu  en  l'univers  et  en  l'humanité.  Ce  principe  doit  régir  l'interpré- 
tation de  la  religion  chrétienne  et  de  ses  dogmes.  Le  but  qu'il  poursuit, 
c'est  la  réalisation  d'un  règne  de  Dieu,  d'une  fraternité  spirituelle  qui 
viendrait  à  bout  des  souffrances  et  des  aspirations  qui  travaillent  les 
nations  d'aujourd'hui  en  matière  politique,  sociale  et  scienlilique. 
Ouoique  peu  i-épandue  encore,  cette  conception  est  appelée  à  gagner 
toutes  les  Églises  et  toutes  les  Confessions.  Elle  trouve  d'ailleurs  des 
<illiés  dans  la  religion  de  l'esprit  et  même  dans  l'Église  romaine  catho- 
lique, en  //  Itinnovamento. 

Un  livre,  écrit  récemment  par  Campbell  lui  même,  et  qui  vient 
d'atteindre  sa  o^  édition,  nous  donne  lout  le  système  de  la  .\eic  Theo- 
loij;/  (2).  Dieu  :.  c'est  la  force  mystérieuse  qui  trouve  son  expression 
dans  l'univers  et  qui  est  présente  dans  le  moindre  atome  de  ce  tout 
merveilleux.  L'univers  c'est  Dieu  qui  s'exprime  à  soi-même  dans  des 
formes  successives  d'existence  de  plus  en  plus  parfaites.  L'homme  est 
un  microcosme.  L'être  vrai  est  conscience  de  soi  ;  l'univers  visible  et 
invisible  est  conscience  de  soi.  Dieu  est  la  conscience  infinie  ;  l'homme, 
la  conscience  finie  ;  celle-ci  cessant  d'être  infinie,  il  n'y  a  plus  de  diffé- 
rence entre  Dieu  et  l'homme.  Le  mal  n'est  pas  l'opposé  du  bien,  c'est 
quelque  chose  de  purement  négatif;  ce  n'est  rien  en  soi,  c'est  seulement 
une  perception  de  l'absence  du  bien.  Le  péché  est  l'opposé  de  l'amour. 
Il  est  l'égoïsme,  la  vie  pour  soi  seul  ;  l'amour  et  la  vie  pour  le  tout.  Le 
péché  n'est  pas  une  injure  contre  Dieu,  si  ce  n'est  contre  Dieu  qui  est 
en  l  homme.  La  confusion  qui  règne  dans  la  théologie  au  sujet  du  péché 
a  pour  cause  la  théorie  de  la  chute  originelle.  Celle-ci  n'est  pas  un  fait 
historique,  n'a  rien  à  faire  avec  le  Chrislianisme,  et  n'est  qu'une  impor- 
tation de  r.\p(')tre  Paul.  Cependant,  la  conscience  finie  que  nous  avons 
présentement  de  nous-mêmes  peut  être  appelée  une  chute,  car  nous 
venons  de  l'infini  et  retournons  dans  l'infini.  Qui  est  Jésus?  Il  n'est 
pas  Dieu  el  homme.  H  est  Dieu  manifesté  en  l'homme.  Il  est  l'expression 
la  plus  parfaite  de  l'humanité-Dieu,  pour  autant  qu'une  conscience  finie 
peut  exprimer  Dieu.  Le  Christ,  c'est  Jésus  considéré  dans  sa  réalité 
éternelle.  Dans  le  fond,  tous  nous  sommes  un  dans  ce  Christ  étt'rnel  ; 
la  lente  évolution  par  laquelle  s'opère  la  transformation   de  l'humanilé 

1.  .\vril.    1907,   i-i».   481-4!I3. 

2.  Tlir  ycw  Thcologii,  l)v  R.  J.  Campbeli.,  II.  A.  Fiftiio  Impression.  LonJon, 
Cliapmann,  Hall,  T.    i    .1    irtr.7.  yy.  1X264. 
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en  Dieu  est  rincamalion  du  Fils  éternel.  La  mort  de  Jésus  n'est  pas 
une  œuvre  satisfactoire  à  Tégard  du  Père.  L'expiation  consiste  dans  le 
fait  de  se  souslraire  à  l'empire  de  l'amour  de  soi,  de  devenir  une  puis- 
sance dans  la  main  de  Dieu  dans  le  but  d'élever  jusqu'à  lui  l'huma- 
nité. Jésus,  par  sa  mort,  obtint  la  victoire  complète  sur  i'amour-propre. 
L'esprit  de  Jésus  doit  animer  l'humanité.  Jésus  est  Sauveur,  parce  qu'il 
a  vaincu  l'amour  de  soi  ;  tout  homme  qui  se  donne  ainsi  pour  le  bien 
de  tous  est  Sauveur.  Le  salut  consiste  à  passer  de  l'égoïsme  à  l'amour. 
Et  ce  passage  équivaut  à  une  résurrection  :  c'est  le  Christ  éternel  qui  se 
lève  en  nous.  C'est  aussi  une  ascension,  l'union  de  l'àme  avec  le  Père 
éternel.  Le  règne  de  l'amour  universel  est  le  royaume  de  Dieu  :  établir 
ce  royaume  dans  les  églises,  les  nations,  les  masses  ouvrières  est  le 
but  du  mouvement  qui  porte  le  nom  de  «  New  Theology  ».  Ce  mouve- 
ment n'est  théologique  que  par  extension  ;  essentiellement,  il  est  moral 
et  spirituel. 

Telles  sont,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  idées  dont  s'inspire  la  New 
Theology.  Elle  est  basée  sur  le  monisme  idéaliste  de  la  conscience. 
Elle  ne  reconnaît  aucun  dogme,  aucune  autorité  extérieure  ;  rejette  la 
Bible  comme  Écriture  divine  :  Dieu  qui  est  en  l'homme  pai-le  à  l'homme. 
Ce  livre  est  vivement  attaqué  en  Angleterre  même  (l). 

Moins  radicale,  mais  pourtant  d'un  christianisme  très  réduit,  est  la 
doctrine  que  nous  propose  Hans  Heinhicu  Wendt, professeur  de  théologie 
à  léna,  dans  son  System  der  Christlichen  Lehre  (2).  La  tâche  que  s'est 
fixée  l'auteur,  c'est  de  donner  un  ensemble  systématique  et  scientifique 
des  conceptions  religieuses  du  Christianisme,  un  corps  de  doctrine  dont 
puisse  s'inspirer  facilement  et  sûrement  la  prédication  populaire.  L'ou- 
vrage compte  six  divisions,  subdivisées  en  plusieurs  cliapitres  :  I. 
Méthodologie  ;  II.  Dieu  et  le  plan  divin  ;  111.  Le  monde  et  l'homme  ; 
IV.  Jésus-Christ,  le  Médiateur  ;  V.  Organes  secondaires  de  la  médiation 
du  salut  ;  VI.  Notre  état  d'enfants  de  Dieu.  Une  introduction  précise  les 
conditions  qu'exige  un  exposé  scientifique  de  la  doctrine  chrétienne, 
tel  que  l'entreprend  l'auteur.  Un  épilogue  donne  des  conclusions  sur 
le  Cliristianisme  en  général,  son  essence,  sa  vérité,  sa  valeur.  L'intro- 
duction est  donc  consacrée  à  la  Méthodologie.  Le  rapport  intime  du 
dogme  et  de  la  morale  y  est  affirmé  ;  on  ne  peut  les  détacher  l'un  de 
l'autre.  Ce  n'est  pas  l'Écriture  inspirée  mais  l'Évangile  de  Jésus  qui 
doit  servir  de  critère  dans  la  détermination  de  la  vraie  doctrine  chré- 
tienne ;  l'Écriture  constitue  cependant  la  source  historique  où  nous 
pouvons  puiser  l'Évangile  de  Jésus.  La  conception  chrétienne  n'est  pas 
une  «science»,  mais  une  conviction.  La  preuve  qu'on  doit  en  fournir 
consiste  à  faire  voir  que  la  conception  religieuse  du  monde  donne  aux 
questions  que  les  faits  provoquent  en  nous  une  réponse  plus  satisfai- 
sante que  n'importe  quelle  autre  théorie.  Ces  principes  dominent  tout 
le  livre  et  lui  donnent  son  caractère  propre.  Avec  la  seconde  division 


1.  Voir  plus  loin  la  Chronique. 

2.  Gôttingen,  Vandenhœck   iind  Ruprecht,  1906.  2  vol.  in-8o  VIII-2Ô0;  XVI-676. 
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commence  l'exposé  du  système.  Nous  ne  pouvons  en  donner  une  analyse 
détaillée  ;  nous  nous  bornerons  à  souligner  les  idées  fondamentales 
de  lauteur. 

II.  Dieu  et  le  plan  divin.  —  Jésus  résuma  sa  conception  de  Dieu  dans 
le  nom  «  Père  »  qu'il  lui  donna  de  préférence.  Il  voulut  marquer  par  là 
avant  tout  l'amour  de  Dieu  pour  ses  créatures.  L.imour  est  la  caracté- 
ristique du  Dieu  de  Jésus  :  cet  amour  consiste  en  la  volonté  de  donner  le 
bien  aux  autres,  aux  hommes  le  salut.  Wendt  met  lamour  de  Dieu  en 
rapport  avec  les  autres  perfections  divines,  sa  sainteté,  sa  justice,  son 
indépendance  absolue,  sa  liberté.  Il  fait  la  critique  de  la  prédes- 
tination et  juge  une  élection  partielle  incompaliltle  avec  la  conception 
de  Jésus  :  l'amour  n'est  pas  une  disposition  particulière  de  la  volonté 
divine,  c'est  le  caractère  éternellement  immuable  de  Dieu.  11  donne  au 
Clirislianisme  sa  valeur  spécilique.  L'idéal  divin,  c'est  conformément  à 
cet  amour,  le  règne  de  Dieu  :  c'est-à-dire  la  vie  éternelle  où  les 
hommes  seront  semblables  à  Dieu  par  l'amour  qui  les  caractérisera.  En 
dehors  des  hommes,  les  anges  prendront  part  au  règne  de  Dieu. 
Hommes  et  anges  formeront  le  royaume  des  enfants  de  Dieu. 

m.  Le  monde  el  lliomme.  —  La  vraie  conception  du  monde,  d'après 
Jésus,  se  résume  dans  cette  proposition  :  Le  monde  dépend  immédiate- 
ment de  l'action  divine;  Dieu  le  dirige,  par  son  amour,  au  but  de  son 
royaume.  Critique  du  dualisme  et  du  monisme.  Le  monde  n'est  pas  une 
somme  de  substances  et  de  forces  à  côté  de  Dieu  :  c'est  un  complexus 
d'iniluences  produites  immédiatement  par  Dieu.  Kntre  la  conception 
chrétienne  du  monde  et  la  Science,  pas  de  contlit.  Le  miracle  est  soumis 
à  la  même  loi  supérieure  par  laquelle  sont  régis  les  phénomènes  de 
l'ordre  naturel  ordinaire.  —  L'homme  fait  partie  du  monde,  mais,  par 
sa  destinée,  il  le  dépasse.  Cette  destinée  est  d'être  enfant  de  Dieu  dans 
le  règne  de  l'amour.  Elle  ne  peut  pas  être  déduite  de  l'état  originel  dont 
parle  la  Genèse.  Les  dispositions  naturelles  de  l'homme  dans  son  état 
actuel  en  sont  la  pierre  de  touche.  Par  sa  nature  et  celle  de  son  prin- 
cipe vital,  l'àme  spirituelle,  immortelle,  l'homme  est  proportionné  à 
cette  destinée.  Se  rapprocher  lui-même  de  cette  destinée  est  la  tâche 
qui  incombe  à  l'homme.  Pour  la  remplir,  il  trouve  des  forces  d'abord 
dans  sa  conscience  qui  l'élève  au-dessus  de  ses  instincts  égoïstes, 
ensuite  dans  la  volonté  et  la  liberté,  dont  le  ressort  lui  permet  de  suivre 
les  impulsions  de  sa  conscience.  Le  péché  a  mis  l'homme  en  opposition 
avec  sa  destinée.  L'auteur,  en  cet  endroit,  traite  longuement  de  la 
conscience  et  de  la  liberté  :  celle-ci  est  la  puissance  de  se  déterminer 
soi-même  à  agir.  L'expérience  intime  établit  sa  réalité.  Le  détermi- 
nisme religieux  est  faux.  Wendt  fixe  ensuite  la  notion  du  péché,  rejette 
la  théorie  augustinienne  du  péché  originel,  et  traite  le  problème  du 
mal. 

IV.  Jrsus-Christ,  le  médiateur.  —  La  médiation  de  Jésus  peut  se 
présenter  sous  deux  formes  :  Jésus  excitant  les  hommes,  par  la  parole 
et  1  exemple,  à  se  mettre  dans  les  conditions  subjectives  requises  pour 
faire  leur  salut;  Jésus  écartant  par  sa  mort  l'obstacle  objectif  au  salut 
posé  par  le  péché.  Dans  le  premier  cas  on  aurait  médiation  par  révéla- 
tion :  dans  l'autre  cas,  médiation  par  expiation.  Jésus  fut  médiateur 
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par  révélation  :  il  apporta  aux  hommes  la  foi,  leur  apprit  surtout  à 
aimer.  Fut-il  aussi  médiateur  par  expiation  ?  Sa  mort  fut-elle  la  satis- 
factio  vicaria  pour  ce  qui  était  dû  à  cause  du  péché  ?  Cette  théorie,  il 
est  vrai,  remonte  jusqu'aux  temps  apostoliques  et  fut  défendue  par  les 
Sommités  de  l'Église  évangélique  ;  mais  elle  se  heurte  à  la  conception 
de  Dieu  telle  que  nous  la  révéla  Jésus  lui-même, Dieu  étant  à  notre  égard 
avant  tout,  amour  et  non  justice.  —  Passant  de  l'œuvre  de  Jésus  à  sa 
personne,  Wendt  trouve  la  christologie  de  l'Église  primitive  inaccep- 
table. On  ne  peut  concevoir  le  divin  en  Jésus  comme  une  nature  per- 
sonnelle préexistante.  Le  divin  en  Jésus-Christ  est  la  force  divine 
présente  et  vivante  dans  son  esprit.  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  «  parce 
qu'il  a  reçu  la  plénitude  de  l'esprit  de  Dieu  ».  A  part  cela  Jésus  est  un 
pur  homme,  comme  les  autres.  C'est  la  conception  christologique  des 
Monarchiens  dynamistes  modifiée.  L'entourage  pieux  et  religieux, 
dans  lequel  a  grandi  Jésus,  suffit  pour  expliquer,  à  défaut  de  sa  nais- 
sance d'une  Vierge,  la  pureté  et  la  dignité  de  son  caraclère,  —  On  fait 
erreur,  quand  on  identifie  la  notion  de  la  réelle  résurrection  de  Jésus 
avec  sa  résurrection  corporelle.  Jésus  est  vivant  nonobstant  sa  mort, 
parce  que  son  âme,  son  moi  véritable,  n'a  pas  péri  mais  fut  élevée  par 
sa  mort  terrestre  à  la  vie  céleste.  Cette  élévation  constitue  en  même 
temps  l'ascension  de  Jésus.  La  question  de  l'objectivité  des  apparitions 
de  Jésus  est  indifTérenle  pour  le  fait  de  sa  résurrection.  Le  fait  que  le 
corps  de  Jésus  ne  fut  pas  retrouvé,  qu'on  en  donne  l'explication  qu'on 
voudra,  fut  l'effet  d'une  disposition  de  Dieu  :  il  acheva  de  mettre  en 
branle  la  foi  des  disciples  et  préserva  la  chrétienté  de  l'horreur  d'une 
vénération  superstitieuse  des  reliques  de  Jésus. 

V.  Organes  secondaires  de  la  Médiation  du  Salut.  —  Ce  sont  la 
chrétienté,  la  prédication  de  l'évangile,  les  sacrements.  La  chrétienté, 
c'est  l'ensemble  des  croj^ants,  de  ceux  qui  sont  intérieurement  unis  à 
Jésus  par  la  foi  qu'engendre  son  évangile,  c'est-à-dire  la  confiance  en 
l'amour  paternel  de  Dieu.  Toutefois  la  chrétienté  n'assure  aux  liommes 
les  effets  de  salut  opérés  par  Jésus  que  par  l'intermédiaire  de  commu- 
nautés organisées,  avec  offices  et  dispositions  fixes.  Ces  organismes 
sont  nécessaires  tant  pour  faciliter  la  prédication  de  l'Évangile  que  pour 
stimuler  la  piété  des  fidèles.  Ils  ne  sont  légitimes  que  pour  autant  qu'ils 
sont  animés  de  l'esprit  de  la  chrétienté.  Leur  nécessité  cependant  n'est 
que  pratique  et  relative.  —  La  prédication  de  l'Évangile  de  Jésus  résume 
à  elle  seule  toutes  les  fonctions  de  la  chrétienté.  Cette  évangile  ne  s'iden- 
tifie pas  avec  tout  le  contenu  de  l'Ecriture  :  il  se  borne  à  la  conception 
religieuse  de  Jésus.  En  revanche,  la  prédication  s'étend  bien  au  delà 
des  Écritures  :  son  objet  est  toute  communication  par  laquelle  quelque 
chose  de  cette  conception  religieuse  de  Jésus  se  manifeste  à  la  cons- 
cience des  autres  hommes  au  point  d'y  exciter  et  d'y  affermir  la  foi.  5- 
Les  formes  de  la  prédication  :  parole,  exemple, symbole.  —  Les  Sacre- 
ments ne  sont  que  des  symboles,  des  signes  sensibles  exprimant  une 
doctrine  évangélique.  Il  y  en  a  deux:  le  baptême  et  la  cène.  Le  baptême 
donné  soit  aux  adultes,  soit  aux  enfanis,  est  le  symbole  d'une  doctrine  : 
lablulion  signifie  qu'on  exige  une  conduite  morale  pure,  la  formule 
insinue  le  contenu  de  la  doctrine  chrétienne.  La  cène  aussi  symbolise 
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une  doctrine.  Jésus  donna  pour  ses  disciples  son  corps  terrestre.  Dans 
le  sacrement  actuel  le  pain  et  le  vin  sont  des  figures  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus.  L'usage  du  sacrement  signifie  qu'on  reconnaît  dans  le 
corps  de  Jésus  livré  à  mort  un  sacrifice  salutaire  auquel  la  commu- 
nauté elle-même  prend  part.  Le  ministre,  en  donnant  ce  sacrement, 
proclame  le  fait  du  sacrifice  que  Jésus  offrit  par  sa  mort  et  invite  la 
communauté  à  reconnaître,  par  la  participation  à  la  cène,  la  valeur  de 
ce  sacrifice  par  rapport  h  notre  salut. 

VII.  /.'état  d'enfnnts  de  Dieu.  C'est  la  fin  à  laquelle  tend  la  média- 
tion de  Jésus.  L'auteur  le  considère  dans  ses  débuts,  dans  son  progrès 
et  sa  perfection.  1.  /.es  débuts  :  Causes  qui  nous  assurent  la  qualité 
d'enfants  de  Dieu  :  la  foi,  c'est-à-dire  la  confiance  dans  le  salut;  la 
pénitence.  Dans  le  pécheur,  la  foi  suppose  toujours  la  pénitence  et  la 
justification  ou  pardon  du  péché.  L'état  d'enfant  de  Dieu,  même  à  ses 
débuts, se  distingue  par  la  possession  de  «  l'esprit  de  Dieu  »,  du  «  Saint- 
Esprit», c'est-à-dire  de  forces  supérieures,  d'essence  spirituelle  et  morale. 
2.  Le  progi'ès.  Il  dépend  de  conditions  psychologiques  qui  sont  l'elfet  de 
la  grâce:  un  vouloir  éclairé  par  la  connaissance  de  la  loi  divine;  la 
pratique  de  la  loi  par  l'obéissance,  dont  les  motifs  sont  fournis  par  les 
sentiments  que  provoque  l'évangile, à  savoir  :  le  devoir,  la  récompense, 
la  joie  de  rendre  service  aux  autres.  L'abandon  qu'on  fait  de  soi  à  Dieu 
dans  l'obéissance  constitue  l'amour  de  Dieu.  De  cet  amour  de  volonté 
il  faut  distinguer  l'amour  mystique  et  sensible,  que  l'on  ne  peut  mépri- 
ser, mais  dont  la  portée  est  facilementjexagérée.  L'amour  envers  Dieu  se 
prouve  par  une  confiance  en  Dieu  sans  bornes;  celle-ci  trouve  son 
expression  dans  la  prière  sous  ses  différentes  formes.  Dans  le  ciiristia- 
nisme,  la  prière  intérieure  est  l'essentiel  ;  le  culte  extérieur  n'est 
qu'accessoire.  —  L'amour  de  Dieu  se  prouve  encore  par  l'amour  du 
prochain.  Celui-ci  se  caractérise  par  la  volonté  de  se  faire  les  serviteurs 
des  autres.  Dans  le  christianisme,  cet  amour,  ^ous  sa  forme  la  plus 
intense  :  amour  prévenant  et  pardonnant,  est  un  devoir;  il  se  rapporte 
à  l'homme  considéré  comme  enfant  de  Dieu.  —  L'auteur  examine 
ensuite  quelques  conséquences  pratiques  qui  découlent  de  l'amour  de 
Dieu  dans  diverses  situations  où  peut  se  trouver  le  clirélien;  il  discute 
l'attitude  à  prendre  par  celui-ci  à  l'égard  des  instincts  naturels  et  de 
l'ascétisme,  à  l'égard  de  la  politique,  à  l'égard  de  la  civilisation,  à 
l'égard  des  sciences  et  des  arts,  à  l'égard  des  problèmes  sociaux.  —  Le 
fruit  du  progrès  que  fait  le  chrétien  dans  sa  condition  d'enfant  de  Dieu 
constitue  le  caractère  chrétien  ;  il  est  formé  par  différentes  vertus  qui 
modèrent  et  règlent  le  tempérament  de  chacun  :  les  unes  déterminent  le 
fait  et  la  finalité  du  vouloir  ;  les  autres  sa  moralité,  d'autres  encore  lui 
donnent  son  caractère  chrétien.  Les  vertus  théologales,  dit  l'auteur,  ne 
sont  pas  des  vertus  dans  le  sens  vrai  du  mot.  3.  /ji  pi'v  fer  lion:  L'homme 
l'acquiiM-l  dans  l'autre  monde  par  une  communion  de  vie  parfaite  avec 
Dieu.  CcTlitude  de  l'autre  vie.  Impossibilité  d'en  donner  des  détails.  Le 
pas.sage  de  cette  vie  à  l'autre.  Fin  du  monde  et  mort.  Différence  de 
degrés  dans  la  possession  de  l'autre  vie  conformément  au  degré  de 
perfection  sur  la  terre.  Les  non-chrétiens  et  la  vie  éternelle. 

Voilà,  réduite  à  l'état  de  squelette,  il'œuvre  de  II.  H.   Wendt.  On    y 
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trouvera,  à  côté  des  explications  personnelles  à  l'auteur  sur  les  divers 
problèmes  proposés,  un  exposé  assez  complet  de  la  doctrine  pro- 
testante de  l'école  avancée.  Wendt  connaît  bien  l'histoire  de  la  théologie 
protestante  ;  à  part  quelques  grosses  erreurs,  il  rend  généralement, 
sans  trop  d'inexactitude,  les  idées  de  la  théologie  catholique.  Son 
livre  se  caractérise  surtout  par  le  rationalisme  de  la  méthode,  l'autorité 
divine  de  la  Bible  étant  rejetée.  Son  système  est  unitaire  :  pas  de  place 
pour  la  Trinité;  une  Personne  divine  :  Dieu,  notre  Père.  C'est  beaucoup 
moins  que  du  Protestantisme  I 

Huy.  Fr.  Raymond-M.  Martin,  0.  P. 


CHRONIQUE 


ALLEMAGNE.  Publications  nouvelles.  —  M.  le  professeur  D"^  J.  E. 
Belser  vient  de  publier:  [)[i>  liriefe  des  Apostels  Panlus  an  Timolheus 
und  Titus  ûhersetzt  nnd  erklarl,  gr.  in-8'^de  VI  et  302  pages,  Fribourg  en 
Brisgau,  B.  Ilerder,1907.  Dans  rintroduclion,  le  D"^  Belser  expose  briève- 
ment le  sentiment  des  anciens  docteurs  sur  l'auteur  des  Êpitres  Pastora- 
les, sur  les  circonstances  où  elles  furent  composées  et  la  situation  qu'elles 
TÎsent.  Il  en  montre  le  bien-fondé  par  l'examen  du  contenu  et  de  la 
forme  littéraire  de  ces  Épîtres.  C'est  dire  qu'il  les  tient  pour  l'œuvre  de 
Si  Paul,  écrites  au  cours  d'un  voyage  de  l'Apùtre  postérieur  à  la  capti- 
vité romaine  dont  parlent  les  Actes,  La  position  est  non  pas  seulement 
sûre  mais  scientifiquement  solide  et  le  savant  auteur  a  raison  de  s'y 
tenir.  Il  indique  comme  date  de  composition  :  pour  la  T*  à  ïimothée, 
65  ;  pour  la  11',  la  fin  de  l'automne  66  ;  pour  la  lettre  àTile,  l'automne 
de  6.').  Le  commentaire  est  très  étudié  et  sans  vaines  surcharges  d'éru- 
dition. On  appréciera  l'étendue  et  la  précision  des  connaissances  patris- 
tiques  dont  il  témoigne. 

—  Depuis  mai  dernier  paraît  à  Halle  chez  C.  Marhold  une  nouvelle 
revue  :  Zeilschrift  fur  Religionspsi/chologie.  Elle  est  dirigée  par  un 
médecin,  le  D'  J.  Bressler  et  par  le  Pasteur  G.  Vorbrodt.  Ce  dernier  est 
surtout  connu  par  sa  Psycholoriie  des  Glauhens,  Gottingen,  1893.  Dans  le 
programme  d'études  du  Zeilschrift  fur  /{eligionspsychologie  figurent  la 
psychologie  religieuse,  la  pathologie  religieuse,  la  psychagogie  reli- 
gieuse. Le  premier  fascicule  contient  des  articles  du  professeur  Freud, 
de  Vienne,  sur  le  rapport  de  similitude  qui  existerait  entre  les  actes  de 
la  vie  religieuse  et  les  impul-ions  sexuelles  et  autres  de  la  vie  anormale  ; 
du  Pasteur  Vûrbrodt,  sur  la  Psychologie  religieuse  de  la  Bible  ;  du 
D*"  Bressler,  qui  étudie  le  sentiment  du  péché  ;  du  Pasteur  Vorbrodt, 
exposant  le  plan  idéal  d'un  Cours  de  Psychologie  religieuse  et 
appréciant  les  principales  publications  récentes  en  cette  matière. 

Ce  nouveau  périodique  paraît  tous  les  mois,  par  cahiers  de  deux  ou 
Irois  feuilles  d'impression.  L'abonnement  annuel  est  de  10  marks. 

Universités. —  La  Faculté  de  Philosophie  de  l'université  de  Goettingue 
vient  de  ineltre  au  concours  l'élude  de  celle  intéressante  question  : 
liapporl  du  texte  Lucianigue  des  Septante  avec  la  tradition  qui  lui  sert  de 
base.  Deux  prix  seront  décernés,  le  premier  de  3,400,  le  second  de  680 
marks.  Les  travaux  doivent  être  déposés  au  Secrétariat  avant  le 
1"  septembre  1909. 

Nominations.  —  La  Theologische  lievue  annonce  que  le  D"^  .1.  Beckek, 
Régent  et  Professeur  au  Séminaire  épiscopal  de  Mayence  et  le  D^  J. 
Selbsi,  Doyen  du  Chapitre  et  professeur  au  môme  Séminaire,  remplacent 
à  la  Hédaction  du  KulloilU;  le  D'.  Kaicii,  qui  dirigea  si  longtemps  d  avec 
tant  de  zèle  ce  périodique.  Le  D"^  Kaich  est  décédé  à  l'Age  de  70  ans  en 
mars  dernier. 
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—  Le  D'"  Karl  Stumpf,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin 
et  professeur  de  philosophie  à  FUniversité  de  celte  ville,  vient  d'être  élu 
recteur  de  la  dite  Université.  Le  D'  Stumpf  est  surtout  connu  comme 
psychologue. 

—  Le  D'"  Franz  Diekamp,  professeur  de  patrologie  et  d'histoire  des 
dogmes  à  l'Université  de  Munster,  a  été  nommé  professeur  de  dogma- 
tique à  la  même  Université.  Le  D'^  Diekamp,  qui  dirigeait  la  7'lieologische 
Bévue,  s'est  déchargé  momentanément  de  cette  tâche  sur  son  digoe 
collaborateur,  le  D'  Bludau,  professeur  à  l'Université  de  Munster. 

—  Le  D""  H.  Weinel,  professeur  extraordinaire  d'exégèse  du  Nouveau 
Testament  à  l'Université  d'iéna  a  été  promu  professeur  ordinaire  ea 
remplacement  d'AnoLP^  Hilgenfeld,  décédé  en  janvier. 

—  Le  D""  A.  Steinmann  s  habilite  pour  l'enseignement  de  l'exégèse  du 
Nouveau  Testament  à  la  Faculté  de  Théologie  catholique  de  l'Université 
de  Breslau. 

Décès.  —  Le  D'  Franz  Kaulen  est  décédé  le  11  juillet  à  l'âge  de  81  ans. 
Il  était  professeur  d'exégèse  de  l'Ancien  Testament  à  l'Université  de 
Bonn  depuis  1880. 

II  a  publié  bon  nombre  d'ouvrages  universellement  estimés  :  FI.  Jose- 
phits  jùdische  Altertïnner  ûbers.  3'' édit.,  1892;  Geschichte  der  Vulgala^ 
1869  ;  Sprachliches  Handbuch  zur  biblischen  Vulgata,  2**  édit.,  1904.; 
Assyjnoi  und  Babylonien  nach  den  neuesten  Entdeckungen,  5®  édit.,  1899; 
Der  biblische  Schôp fungsbericht  erklârt,  1902  ;  Einleilung  in  die  Heili- 
gen  Schriften  des  A.  und  JV.  T.  5"^  édit.,  achevée  en  190o.  La  tâche 
d'achever  la  réédition  du  Wetzer  und  AYelte's  K'irchenlexikon, commen- 
cée par  le  cardinal  Ilergenrother,  lui  fut  confiée  et  il  a  eu  la  joie  de 
mener  à  bonne  fin  cette  grande  entreprise. 

Avec  le  D"  Kaulen  disparaît  l'un  des  vétérans  de  l'exégèse 
catholique. 

—  M.  KuNO  Fischer,  l'éminent  historien  de  la  philosophie,  est  décédé 
à  Heidelberg,  le  4  juillet. 

Kuno  Fischer,  naquit  en  Silésie  à  Sandewalde,  le  28  juillet  1824.  Il 
étudia  successivement  aux  Universités  de  Leipzig  et  de  Halle.  En  1850, 
docteur  en  philosophie,  il  sliabilitail  comme  professeur  de  philosophie 
à  Heidelberg,  quand  le  ministre  de  l'Instruction  Publique  badois  lui 
interdit,  sur  accusation  de  panthéisme,  de  continuer  ses  leçons.  Il  resta 
à  Heidelberg  où  il  se  livra,  en  compagnie  de  Strauss  et  de  Gervinus,  à 
divers  travaux  scientifiques.  La  permission  qu'il  demanda  de  pouvoir 
s'habiliter  à  Berlin  lui  fut  d'abord  refusée.  Quand  on  la  lui  accorda  ea 
18o6,  il  venait  d'être  appelé  à  léna  pour  y  occuper  une  chaire  de  philo- 
sophie à  l'Université.  En  1873,  il  est  nommé  professeur  de  philosophie 
à  Heidelberg  et  il  joint  à  cet  enseignement  celui  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature allemande  moderne.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  s'est  fait  un  no» 
illustre  et  les  ouvrages  nombreux  qu'il  a  publiés,  sont  connus  et  appré- 
ciés des  hommes  d'étude  du  monde  entier. 

Voici  la  liste  de  ceux  d'entre  eux  qui  se  rapportent  à  la  philosophie  : 
Diolima,  die  Idée  des  Schonen,  1849  ;  Schiller  ah  Philosoph,  1856  ; 
Kants  Leben  und  die  Grundlinien  seiner  Lehre,  SVortriige^  1860;  Baruck 
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Spinozas  L'^hen  uud  Chaj'acter,  1865;  Logik  und  Metaphi/sik  oder  ]\'is- 
Sfnscliaftsli'hre,  2^  édit.,  1865  ;  L'pher  das  Piolihnn  dcr  mcnschl.  Freiln'it, 
1873;  Philosophische  Srhriflen,  3  vol.  18î)l-1892;  Schopenhauer:  Leben, 
Characler  und  Lehre,  1892;  Das  Verhàllniss  zirischen  Willen  und  Vers- 
tandim  Menschen.  Vorlràge,  1896;  Der  Philosoph  des  Pessimisjnus.  Fine 
Characlerproblem,  1897.  Mais  son  œuvre  capitale  est  le  Recueil  de 
vigoureuses  et  fines  monographies  auquel  il  a  donné  le  titre,  qui  n'est 
pas  injustifié,  de  Geschichle  der  neueien  Philosophie.  Le  premier  fasci- 
cule en  fut  publié  en  1854.  L'édition  définitive  que  l'auteur  en  a  donnée 
en  1897  et  les  années  suivantes  comprend  huit  volumes  :  I.  Allgemeine 
Fitïleilung.  Descartes.  Descartes  Scinde.  GeuUnex.  M'iJebranche,  Spi- 
noza. II.  Leibniz  iind  seine  Schule.  III  et  IV.  Kants  Vernxinft-Kritik  und 
deren  Enlslehung.  System  der  reinen  Vernunfl  anf  Grund  der  Vernunfl- 
kritik.  V.  Fichte  und  seine  Vorgànger.  VI.  ScheJUng.  VIL  HegeL  VIII. 
Schopenhjuer.  Une  élude  sur  ;  Bacon  und  seine  Nachfolger.  Entu-ick- 
lungsgeschichte  der  F rfahrungsphilosophie  complète  celte  œuvre  monu- 
mentale, comparable  à  l'Histoire  de  la  philosophie  grecque  d'Ed. 
Zeller. 

Par  sa  formation  intellectuelle,  Kuno  Fischer,  comme  Zeller  d'ailleurs, 
se  rattachait  à  Hegel.  Cependant,  comme  Zeller  encore,  il  professait  une 
haute  estime  pour  la  critique  kantienne,  sur  laquelle  il  contribua  à  atti- 
rer l'attention  de  ses  compatriotes.  Il  doit  même  être  compté,  avec 
Zeller  toujours,  parmi  les  principaux  promoteurs  du  mouvement  de 
pensée  néo-kantien  qui  a  pris  tant  d'extension  en  Allemagne  et  ailleurs- 
Comme  professeur,  il  rappelait,  au  dire  du  D'  \Vindelband,  son  collègue, 
Victor  Cousin,  dont  il  avait  l'éloquence  spontanée  et  séductrice. 

—  Le  D"^  LuDNviG  Traube,  professeur  ordinaire  de  philologie  latine  du 
moyen  âge  à  l'Université  de  Munich,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Munich,  vient  de  mourir.  Il  avait  40  ans. 

Le  D'  Traube  dirigeait  l'importante  collection  :  Qucllen  und  Untcrsu- 
cliungen  znr  lateinischen  Philologie  des  MillelaJlers  qui  a  déjà  donné 
plusieurs  Études  remarquables, parmi  lesquelles  nous  citerons  :  ScduJius 
Scottus  de  IIellmann,  1906,  et  Johannes  Scotlus  de  Rand.  Lui-même  a 
publié  un  certain  nombre  de  travaux  d'ordre  philologique,  mais  que 
l'iiislorien  des  doctrines  ne  peut  ignorer.  Citons  :  le  tome  3"  des  Poelae 
Ldlini  Aevi  Carolini  dans  les  Monumonta  Germaniae  Ifistorica  ;  série 
in-4'^,  1896  ;  Karolingische  Dichlungm  dans  Schriflen  znr  germanische 
P/nlologie  du  D""  M.  Roedigek,  I,  1888  ;  bon  nombre  de  mémoires  dans 
les  Silzungsberichle  et  les  Abhandiungen  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Munich,  etc. 

—  Dom  0.  Rottmanner,  0.  S.  B.,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de 
St-Boniface  à  Munich,  est  décédé  le  11  septembre.  Dans  la  belle  notice 
nécrologique  que  publie  la  lievue  Bénédictine  d'octobre  sous  la  signa- 
ture de  Dom  Morin,  nous  lisons  qu'  «  il  était  considéré,  parmi  les  érudils, 
comme  le  meilleur  connaisseur  de  St  Augustin  qu'il  y  eût  au  monde.  » 

Le  D'  Uottmannor  a  peu  publié.  Voici  ses  princii^aux  travaux  : 
Prediglen  und  Ausprnchcn,  vol.  I,  2"  éd.  190'i  ;  vol.  Il,  1902,  où  l'on 
trouve  de  nombreuses  Homélies  qui  sont  des  contributions  de  valeur  ;\ 
l'exégèse   des   Évangiles  ;  Der  Auguslinismus.    Fine    dogmengcschicht- 
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liche  Studie,  brochure  in-8°  de  30  p.,  1892  ;  un  Appendice  bibliogra- 
phique aux  travaux  de  M.  Ivikula  :  Der  .yauriner  Ausgabe  des  Augusli- 
niis  (Silzungsbcrichle  de  rAcadémie  des  Sciences  de  Vienne,  1890-1892); 
Calholico,  Revue  Bénédictine  1900,  t.  XVII,  pp.  1-9  ;  une  étude  présen- 
tée au  Congrès  des  Savants  Catholiques,  Munich,  1901,  et  intitulée  : 
Unerlàsslichkeit  historich-chronologischen  Dehandlung  und  Benutzung 
der  Schriften  Si  Augustinns  ;  St  Augustin  sur  Vauleur  de  l'épitre  aux 
Hébreux,  Rev.  Bénéd.,  1901,  t.  XVllI,  pp.  257-261  ;  Ueber  unrichtige 
patrislische  Zilate,  Historisches  Jahrbuch,  1902,  t.  XXIII,  pp.  l-(i  ; 
Augustiner  ah  Fxeget,  Biblische  Zcitschrift,  1904,  t.  II,  pp.  ;398-399.  Il 
a  donné,  en  outre,  divers  comptes  rendus  au  Lillerarische  Rundschau, 
à  la  Theologische  Revue,  etc. 

D.  Morin  exprintie  le  souhait  que  ses  notes  et  sa  volumineuse  corres- 
pondance, où  l'on  «trouvera  de  vrais  trésors  d'érudition  ».  ne  soient 
pas  perdues  pour  la  postérité. 

—  On  annonce  la  mort  duD""  A.  Flrtwaengler,  professeur  d'archéo- 
logie classique  à  l'Université  de  Munich,  Directeur  de  la  Glyptothèque 
de  cette  ville,  membre  ordinaire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Bavière, 
etc.  Il  était  né  en  1833. 

M.  Furtwàngler  dirigeait,  depuis  1901,  des  fouilles  importantes  à 
Égine  et  à  Orchomène.  Il  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  archéolo- 
giques que  les  historiens  de  la  civilisation  et  de  la  religion  helléniques 
et  pré-helléniques  ne  peuvent  se  dispenser  de  connaître. 

ANGLETERRE.  —  Publications  nouvelles.—  On  a  lu  plus  haut,  dan«, 
le  Bulletin  de  Théologie  spéculative,  l'analyse  d'un  ouvrage  récent  du 
Rév.  J.  Campbell  :  TJte  neic  Theologg,  et  d'un  article  du  même  dans  le 
Hibbert  Journal,  exposant  le  but  de  ce  mouvement  d'idées.  L'ouvrage 
dont  nous  venons  de  rappeler  le  titre  a  paru  dans  les  premiers  moi^  de 
1907  et  il  en  est  actuellement  à  sa  cinquième  ou  même  sixième  édition. 
Ce  petit  fait  suffit  à  montrer  l'intérêt  qu'il  suscite  en  Angleterre.  La 
conception  religieuse  qu'il  traduit  n'est  pas  tout  à  fait  nouvelle,  mais  il 
en  constitue  la  première  exposition  systématique.  Toute  une  littérature 
a  surgi  en  quelques  mois  autour  de  cet  ouvrage.  Un  très  grand  nombre 
de  philosophes,  de  théologiens,  de  penseurs  religieux  ont  estimé  qu'il 
était  de  leur  devoir  de  prendre  position  vis-à-vis  de  la  Théologie  nou- 
velle. Citons  un  peu  au  hasard  :  J,  Warschauer,  The  new  Evangel. 
Sludies  in  the  «  New  Theology  »  ;  N.  H.  Marshall,  Theologg  and 
Truth  ;  H.  E.  Brierley,  Do  ive  need  a  New  Theology  ?  W.  L.  Walker, 
IVhat  about  the  New  Theology?  Fr,  Ballard,  I\ew  Theology.  Ils  meaning 
and  Value.  An  Eirenicon  ;  R.  R.  Rodgers,  New  Theology  Problems  ; 
W.  Lieber,  The  «  New  Theology  »,  or  the  R.  J.  Campbell' s  main  Conclu- 
sions refuted  ;  J.  W.  Austix,  Unilarian  Theology  and  the  nev  Theology. 
Les  Revues  sont  encombrées  d'articles  sur  le  môme  sujet.  Citons  j^ne 
pénétrante  étude  de  N.  H.  Marshall  dans  VExposilor  de  Juillet  et 
Août:  The  philosophical  Melhod  of  the  New  Jlieology  ;  une  autre  du 
R.  ÂNON  dans  la  Church  Quarterly  Review  de  Juillet:  The  New  Theology, 
que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  La  Théologie  nouvelle  est  un  exposé  du 
Christianisme  dans  la  langue  d'un  Panthéisme  décadent.  Le  R.  G.  Tyr- 


810         REVUE   DES   SCIENCES   PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

RELL  a  marqué  son  opposition  à  la  Théologie  nouvelle,  d'abord  en  une 
recension  du  livre  du  Rév.  .1.  Campbell,  publiée  dans  le  HibOerl  Journal 
de  Juillet,  puis  dans  un  ouvrage  qui  vient  de  paraître  chez  Longmans 
et  Green,  Londres  :  ThrougJi  Sc;/lla  and  Charybdis  or  llie  old  Theologif 
ond  Ihe  .yeic,  396  pages.  D'une  manière  générale,  d'ailleurs,  il  faut  bien 
dire  que  les  ouvrages  et  articles  cités  plus  haut  sont  hostiles  aux  idées 
du  Hév.  Campbell, 

Celui-ci  vient  de  publier  un  nouveau  livre  :  IVe/r  Theologu  Servions, 
îcilh  (in  Inlroduclion  giving  an  IJislorg  of  llie  movemenl  up  lo  the  présent 
date,  Williams  et  Norgale,  Londres.  Le  journal  hebdomadaire  qui 
paraît  à  Londres  sous  ce  titre:  7'he  Christian  Commontrealth  et  que 
dirige  le  Rév.  Canon  Scott  Holland  est  à  signaler  comme  l'un  des  plus 
actifs  propagateurs  de  la  Théologie  nouvelle.  Il  donne  chaque  semaine 
un  sermon  du  Rév.  Campbell.  Peut-être  aurons-nous  à  revenir  sur  ce 
mouvement  qui  agite  l'Angleterre  religieuse  et  dont  se  sont  déjà  occupées 
plusieurs  Revues  du  Continent,  en  particulier  la  Revue  Catholique  des 
EgUses. 

Universités.  —  Le  D'  Westerm.4RCK,  professeur  de  Sociologie  à  la 
London  School  of  Economies  and  Political  Science  (Cfr.  R.  d.  Se.  Ph.  et 
77<.,  Juillet,  p.  o22),  vient  d'être  appelé  à  donner,  pendant  cinq  ans,  un 
cours  de  Sociologie  à  l'Université  de  Londres, 

—  Le  prix  EUerton,  conféré  chaque  année  par  l'Université  d'Oxford,  a 
été  attribué,  en  Juillet  dernier,  à  un  étudiant  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
M.  Cyril  Martindale,  B.  A.,  lauréat  pour  les  lettres  de  Pope's  Hall,  le 
collège  catholique  récemment  fondé  à  Oxford.  Le  travail  couronné 
portait  sur  L'étude  des  Religions  compulsées. 

Décès.  — On  annonce  la  mort  de  M.  James  Adam,  Fellow,  Lecturer  et 
Senior  Tutor  d'Emmanuel  Collège,  Cambridge,  helléniste  distingué. 
Citons  parmi  ses  ouvrages:  des  éditions  de  divers  dialogues  de  Platon  ; 
Texls  to  illustrate  a  Course  of  Elemcnlarg  Lectures  of  Greeh  l'hiloso- 
phers  :  Afler  Arislolle,  1902;  The  nuptial  number  of  Platon,  1891.  Le 
dernier  ouvrage  qu'il  ait  composé  est  annoncé  par  la  librairie  Clark 
d'Élimbourg,  comme  devant  paraître  très  prochainement  sous  ce  titre: 
The  Religious  Teachers  of  Greece.  llie  Qifford  Lectures. 

AUTRICHE-HONGRIE.  —  Congrès.  —  A  Yelehrad  en  Moravie,  petit 
village  où  mourut  S.  Méthode,  du  25  au  27  Juillet,  s'est  tenu  le  premier 
Congrès  slave  pour  l'union  des  Églises  et  pour  la  réunion  des  dissidents 
slaves  au  Siège  de  Rome.  C'est  aux  rédacteurs  de  l'excellente  Revue  : 
Slavoriun  Litterx  Theologicœ,  que  revient  l'honneur  d'avoir  lancé  l'idée 
de  ce  Congrès  et  de  l'avoir  organisé.  Dans  la  grande  salle  de  l'antique 
abbaye  cistercienne  de  Velehrad,  confiée  depuis  1890  à  la  garde  des 
Pères  Jésuites,  70  congressistes,  professeurs  et  théologiens  catholiques, 
appartenant  aux  diverses  nationalités  slaves  ont  tenu  leurs  séances  sous 
la  présidence  du  métropolite  Ruthène  de  Lemberg,  Mgr  le  comte  Andréa 
Szeptychi.  Parmi  les  travaux  lus  à  ce  Congrès,  mentionnons  une  étude 
du  P.  A.  Palmieri,  0.  S.  A.  sur  Certaines  tendances  calha/lques  dans  la 
littérature  ihéologique  Russe  contemporaine  ;  un  travail  du  P.  M,  IIalus- 
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CYNSKY,  0.  S.  B.  sur  VEpklèse  ;  un  autre^  très  intéressant,  de  l'archiviste 
du  diocèse  d'OlmlUz,  le  D-"  F.  Snopek,  sur  LOrlhodoxie  doctrinale  de 
S.  }lPthode.  Les  discussions  d'ordre  pratique  tinrent  une  grande  place 
dans  les  travaux  du  Congrès.  On  demanda  en  particulier  :  la  publica- 
tion parles  Slavorum  Litterx  Theologicse  de  sérieux  articles  de  contro- 
verse ;  la  création  à  Velehrad  d'une  bibliothèque  Cyrillo-Méthodienne  oii 
l'on  réunirait  les  principaux  ouvrages  de  théologie  catholique  et 
orientale;  la  création  dans  les  Universités  cathofiques  de  chaires 
d'Histoire  de  l'église  Gréco-Russe.  Le  prochain  Congrès  se  tiendra  dans 
deux  ans. 

Décès.  —  Le  R.  P.  J.  Kerx.  S.  J.,  professeur  de  dogmatique  à  l'Uni- 
versité d'Inspruck,  est  décédé  subitement  le  21  Septembre.  11  n'avait 
que  52  ans. 

Le  P.  Kern  collaborait  assidûment  à  la  Zeitschrifl  fur  kathoUsche 
Théologie  que  dirigent  les  Jésuites  d'Inspruck.Il  ya  donné  de  nombreux 
et  estimables  articles  de  philosophie,  d'exégèse  et  de  dogmatique.  Mais 
son  œuvre  principale  est  l'ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  litre  : 
De  Sacramento  extremx  unclionis  tractatus  dogmaticus,  Regensburg, 
Pustet,  1907.  On  en  a  lu  plus  haut  le  compte-rendu  dans  le  Bulletin  de 
Théologie  spéculative.  Un  autre  travail  du  P.  Kern  :  Zur  Kontroverse 
der  katholischen  und  der  griechisch-orthodoxen  Theologen  ûber  das 
Subjekt  der  kl.  Oelung  (Zeitschrift  f.  k.  Théologie,  1906,  4)  a  été  analysé 
dans  notre  fasc.  d'Avril,  p.  368. 

BELGIQUE.  —  Académies  et  Universités.  —  L'Académie  royale  de 
Belgique,  section  des  Sciences  morales  et  politiques,  a  mis  au  concours 
les  questions  suivantes  :  «  Faire  une  étude  critique  des  Premiers  Prin- 
cipes de  Spencer,  en  tenant  compte  de  l'application  qu'il  en  a  faite  dans 
ses  autres  ouvrages.  »  —  «  On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  le 
texte,  la  composition  et  le  plan  de  la  métaphysique  d'Aristote.  »  — 
"  Étudiez,  d'après  les  inscriptions  grecques  et  latines,  les  idées  sur  la 
vie  future  qui  avaient  cours  dans  l'empire  romain,  et  les  influences  sous 
lesquelles  ces  idées  se  sont  formées.  »  —  Les  mémoires  devront  être 
remis  avant  le  1"  novembre  1909. 

—  A  l'occasion  de  la  récente  retraite  universitaire  de  M.  Godefroid 
Kurth,  le  savant  professeur  d'histoire  de  l'Université  de  Liège,  il  a  paru 
opportun  à  de  nombreux  admirateurs  de  son  activité  scientifique  de  lui 
olïrir  un  hommage  durable  sous  la  forme  d'un  recueil  de  travaux  histo- 
riques et  philologiques,  intitulé  :  Mélanges  Godefroid  Kurth.  A  cet  effet, 
un  double  comité  s'est  constitué.  Le  comité  d'honneur  comprend  des 
historiens  des  principaux  centres  intellectuels  de  l'Europe.  Le  comité 
exécutif  est  composé  de  professeurs  de  l'Université  de  Liège,  avec  le 
dcyen  de  la  Faculté  de  Philosophie  et  Lettres  de  cette  Université, 
M.  0.  Merten,  comme  président. 

ESPAGNE.  —  Publications  nouvelles.  —  M.  Julio  Nombela  y  Campos, 
professeur  d'Histoire  de  la  Littérature  et  de  l'Art,  vient  de  fonder  une 
nouvelle  Revue  qui  se  publie  à  Madrid.  Elle  s'intitule:  Vida  intelec tuai 
et  embrasse  tout  le  domaine  scientifique  et  littéraire. 
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Universités  el  Académies.  —  Le  Bdetin  Ofcinl  dcl  ohhpado  de 
Madrid- A Icahi  a  publié  dans  son  n"  du  10  sept,  un  article  intitulé  :  Los 
Fsludios  de  Sagradn  Escrilura  en  el  Semiuario  de  Madrid.  On  s'y  félicite 
des  résultats  donnés,  dès  la  première  année  de  son  existence,  par  la 
Faculté  d'Écriture  Sainte  adjointe  au  Séminaire  épiscopal  de  Madrid. 
Les  séminaristes  de  tous  les  diocèses  d'Lspagne,  qui  désireraient  suivre 
les  cours  de  cette  Faculté,  peuvent  être  admis  en  qualité  d'internes  au 
Séminaire  de  Madrid. 

—  LWcadémie  royale  des  sciences  mathématiques,  physiques  et 
naturelles  a  établi  une  fondation  dont  les  revenus  sont  destinés  à 
fournir,  tous  les  trois  ans,  une  médaille  d'or  aux  travaux  les  plus  méri- 
tants de  l'Espagne  et  de  l'étranger. 

FRANCE. — Publications  nouvelles. —  M.  P.vil  Gaultier  vient  de 
donner  une  très  importante  contribution  à  l'esthétique  philosophique 
en  son  récent  ouvrage":  Le  sens  de  l'art.  (Paris,  Hachette,  1907  ;  in-12, 
XXXlî-272  p.)  Les  questions,  depuis  longtemps  agitées,  mais  toujours 
actuelles,  de  la  nature  de  l'art,  de  sa  valeur,  de  son  r('»le  moral  et  social, 
sont  reprises  avec  originalité  et  exposées  avec  netteté. en  la  manière  que 
goûteront  les  psychologues  et  aussi  le  grand  public,  auquel  ces  pages 
semblent  spécialement  destinées.  Ce  livre  est  écrit  par  un  psychologue 
averti  et  un  artiste  dont  on  sent  l'âme  toute  vibrante.  Nous  ne  voulons 
pas  faire  l'exposé  critique  de  toutes  les  conclusions  auxquelles  il 
aboutit.  Signalons  toutefois,  comme  particulièrement  bien  traitée,  la 
question  de  la  moralité  de  l'art,  a  L'art  en  soi  n'est  ni  moral,  ni  immo- 
ral ;  il  est  amoral,  c'est-à-dire  distinct  de  la  moralité.  Si  certaines 
œuvres  sont  nettement  édifiantes  ou  corruptrices,  c'est  en  quelque 
sorte  par  surcroît.  Cela  tient  seulement  à  la  moralité  ou  à 
l'immoralité  des  sentiments  associés,  qui  peuvent  accompagner  celui 
du  beau.  »  De  la  même  heureuse  façon  se  trouve  résolue  la  question  du 
rôle  social  de  l'art,  et  dans  le  même  sens  d'une  distinction  du  but  en  soi 
de  l'art  et  du  but  social  qu'il  peut  revêtir  accidentellement.  —  Le  Chapi- 
tre sur  la  nature  de  l'art  appelle  cependant  quelques  réserves.  M.  P.  G. 
rompt  toute  attache  avec  un  intellectualisme  «  qui  ne  voit  dans  l'art 
qu'une  imitation  de  la  nature  ou  la  révélation  d'un  idéal  suprasensible  »; 
il  se  sépare  aussi  «  d'un  impressionnisme  ou  subjectivisme  purement 
individuel.»  Pour  lui,  l'art  n'a  de  signification  et  de  valeur 'que  par 
l'émotion  esthétique,  et  la  beauté  n'est  pas  autre  chose  que  cette  même 
émotion  incarnée  et  extériorisée,  —  Mais  est-ce  assez  dire  ?  Avancer 
que  la  beauté  n'existe  qu'en  fonction  de  l'émotion  esthétique,  n'est-ce 
pas  reculer  le  problème  en  le  posant  à  nouveau?  Les  conditions  de 
l'cmolion  ne  sont-elles  donc  que  subjectives  et  en  rapport  seulement 
avec  l'acuité  de  sensibilité  de  chaque  artiste,  comme  semble  bien 
l'admettre  l'auteur,  si  on  saisit  bien  sa  pensée  sous  le  style  si  animé  el 
si  brillant  dont  il  l'enveloppe?  Ou  bien,  au  contraire,  ces  conditions 
sont-elles  motivées  pour  une  part,  —  minime  si  l'on  veut,  —  mais  enfin 
motivées  par  une  réalité  objective  qui,  agissant  avec  le  sentiment  sub- 
jectif, aboutit  ;i  ce  iiiiénomène  d'ailleurs  si  complexe  qu'est  l'émotion 
esthétique.  Cette  dernière  alternative  serait   admise  par  un  intellec- 
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tualisle    modéré     et    nous   la  croyons   toujours  vraie,  même  après  le 
savant  et  aimable  ouvrage  de  M.  P.  Gaultier. 

—  La  collection  Science  et  religion  (Paris,  Bloud)  vient  de  s'enrichir 
de  quelques  travaux  intéressants.  Plusieurs  ont  été  déjà,  ou  seront 
bientôt  mentionnés  dans  nos  Bulletins  ;  qu'il  suffise  de  citer  les  autres 
ici.  Dans  Évangiles  canoniques  et  L^vangiles  apocryphes  (125  p.),M.LEPiN 
montre  que  ces  deux  catégories  d'écrits  diffèrent  du  tout  au  tout. 
Excellente  monographie,  très  au  courant  des  travaux  les  plus  récents, 
pleine  de  remarques  justes  et  fines.  —  M.  J.  Rivière,  dans  La  propaga- 
tion du  Christianisme  dans  les  trois  premiers  siècles  (128  'p.),  utilise, 
complète  et  rectifie  le  célèbre  ouvrage  de  M.  Ilarnack  traitant  ce  sujet, 
dans  le  but  de  fournir  à  l'apologétique  un  motif  de  crédibilité  solide.  — 
M.  P.YuiLLAUD  donne,  avec  une  introduction,  des  Pensées  et  fragments 
extraits  des  œuvres  et  manuscrits  inédits  du  profond  penseur  et  du 
brillant  écrivain  que  fut  BALLA^'CQE.  —  Dans  Le  prétendu  mariage  de 
Bossuet,  M.  J.  Gaignet  montre  le  peu  de  solidité  de  l'accusation  portée 
contre  l'évêque  de  Meaux.  —  Enfin  on  doit  à  M.  P.  de  Labriolle  une 
élégante  traduction  de  l'ouvrage  de  S.  Jérôme  :  Vie  de  Paul  de  Thèhes 
et  Vie  d'Hitarion.  Il  y  a  ajouté  une  courte  mais  substantielle  intro- 
duction. 

—  La  nouvelle  traduction  de  V Histoire  des  Conciles  de  G.  J.llEFELE,par 
un  bénédictin  de  Farnborough,  annoncée  déjà,  ici  même  (cf.  Rev.  des 
se.  ph.  et  th.,  1(1907),  p.  174),  commence  à  paraître.  Nous  avons  en 
mains  le  premier  volume.  C'est  une  œuvre  magnifique  et  qui  rendra  les 
meilleurs  services  aux  historiens. On  sait,  en  etïet,  la  somme  énorme  de 
renseignements  contenus  dans  l'ouvrage  de  l'évêque  de  Rottenbourg. 
Malheureusement  la  traduction  de  l'abbé  Delarc,  par  ses  incorrections, 
ses  contre-sens, l'avait  défigurée  et  en  rendait  l'utilisation  pénible.  «  La 
présente  traduction  a  été  faite  sur  le  texte  de  la  deuxième  édition 
allemande,  laquelle  contient  des  additions,  des  rectifications  en  assez 
grand  nombre  et  quelques  suppressions.  On  s'est  efforcé  de  rendre  avec 
plus  de  rigueur  que  le  premier  traducteur  la  pensée  de  l'évêque  Hefele. 
Outre  ces  améliorations,  dont  une  collation  fastidieuse  pourrait  seule 
faire  apprécier  tout  à  la  fois  la  minutie  et  l'importance,  on  a  ajouté  des 
notes  bibliographiques  et  critiques  toutes  les  fois  qu'elles  ont  semblé 
nécessaires  ou  utiles  à  l'intelligence  du  sujet.  »  L'œuvre  à  laquelle  Dom 
Leclercq  a  prêté  son  incomparable  érudition  a  désormais  une  valeur 
nouvelle,  supérieure  à  celle  de  l'édition  allemande.  Les  notes  copieuses 
ajoutées  presque  à  chaque  page,  avec  leur  riche  bibliographie,  ou  les 
rectifications  qu'elles  proposent,  en  sont  l'irrécusable  témoignage. 

—  La  librairie  P.  Geuthner,  de  Paris,  va  publier  un  nouveau  pério- 
dique :  La  Revue  deshtudes  ethnographiques  et  sociologiques.  M.  A.  Van 
GENNEPjbien  connu  par  ses  travaux  d'ethnographie,  en  aura  la  direction. 
Voici  quelques  extraits  du  programme.  «  Le  titre  de  la  Revue  en  indique 
assez  le  but,àlafois  descriptif  et  théorique. Les  matières  seront  réparties 
suivant  quatre  rubriques:  1'^  Mémoires  et  articles  de  fond;  2"  Descriptions 
d'objets,  courtes  communications,  correspondance  ;  3°  Bibliographie  ; 
4°  Renseignements  concernant  les  personnes,  les  institutions,  les 
congrès,  etc..    Par   sociologie,   nous  entendons  l'étude  de  la   vie   en 
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société  des  hommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  :  par  ethnogra- 
phie, plus  spécialement  la  description  de  leur  civilisation  matérielle.  Le 
champ  de  la  Revue  est  donc  vaste.  L'on  y  admettra  également  des 
travaux  sur  l'archéologie,  le  droit  comparé,  la  science  des  religions, 
l'hisloire  de  l'art,  etc.,  et  l'on  y  fera  appel  aux  brandies  spéciales 
comme  l'égyplologie,  l'assyriologie,  l'orientalisme...  Nous  suivrons, 
entre  autres,  d'aussi  près  que  possible,  le  mouvement  scientifique  en 
pays  slaves...  » 

La  Jievue  des  Eludes  ethnographiques  etc.,  paraîtra  chaque  mois  par 
fascicules  de  deux  feuilles  d'impression  au  moins,  grand  in-8".  Prix  de 
rabonnemenl  :  France,  20  fr.  Étranger,  2-2  fr. 

A  la  Revue  sera  annexée  une  Collection  d' Eludes  ethnographiques  et 
sociologiques. 

Universités  et  Sociétés  Savantes.  —  Voici  la  liste  des  principaux 
cours  de  philosophie  qui  seront  donnés  pendant  l'année  uoiv^Tsitaire 
1907-1908,  au  Collège  de  France  et  à  la  Sorbonne.  —  Au  Collège  de 
France  :  M.  II.  Bergson,  De  la  Formation  et  de  la  valeur  des  idées  géné- 
rales ;  M.  Pierre  J.\.net,  Analyse  et  critique  des  méthodes  de  psychologie. 
—  A  la  Sorbonne:  M,  G.  Séailles,  Le  Problème  moral;  M.  Brochard, 
La  Philusophii'  d'Epicure  ;  W.  Lévy-Brlul,  La  Philosophie  de  Kant  ; 
M.  DuRKiiEiM,  E Evolution  du  mariage  et  de  la  famille  et  l'Enseignement 
de  la  morale  à  V Ecole  ;  M.  F.  Rauh,  La  Critique  de  la  connaissance; 
M.  Y.  Egger,  La  Morale  ;  M.  A.  Espinas,  Les  Physiocrates  et  leurs 
adversaires  ;  M.  Y.  Delbos,  Les  Théories  de  la  connaissance  dans  la  philo- 
sophie grecque  et  Spinoza  ;  M.  G.Dumas,  E Imagination  ;  M.  A.  Lalande, 
Les  Applications  particulières  de  la  méthode  expérimentale  ;  M.  A.  Bi^et, 
La  J'sychologie  des  enfants  anormaux;  M.  F.  Picavet  Boger  Bacon 
(Histoire  des  philosophies  du  moyen  âge)  ;  et  M.  REiN'é  Berthelot, 
professeur  à  la  Faculté  libre  de  Bruxelles,  Le  Pragmatisme  (cours  libre). 

—  A  l'Académie  des  Sciences. (séance  du  7  octobre),  M.  le  secrétaire 
perpétuel  de  Lapparent  a  présenté  un  Travail  de  M.  Rivière,  directeur 
adjoint  de  laboratoire  au  Collège  de  France,  travail  intitulé  :  Trente- 
sepl  années  de  fouilles  préhistoriques  et  archéologiques.  L'auteur  expose 
dans  une  vue  d'ensemble  le  résultat  de  ses  reclierches  depuis  18G9, 
poursuivies  soit  à  l'aide  de  ses  seules  ressources,  soit  sous  les  auspices 
de  rinstilut  dont  il  a  été  quatre  fois  lauréat.  Ce  travail  résume  l'œuvre 
d'une  vie  de  recherches  qui  ont  été  l'objet  de  plus  de  cent  cinquante 
mémoires,  notes  ou  notices. 

Nous  citerons  parmi  les  principales  découvertes  de  M.  Emile  Rivière: 
1"  en  1872,  celle  du  premier  squelette  humain  des  grottes  de  Menton 
dit  homme  fossile  qui  figure  dans  les  galeries  du  Muséum  ;  2"  en  1877, 
celle  des  gravures  préhistoriques  des  rochers  du  Yal  d'Enfer  à  2.400 
mètres  dallilude,  non  loin  du  col  de  Tende;  3"  en  189."), colle  des  gravures 
préhistoriques  des  grottes  de  la  Mouthe,  dans  la  Dordogne  ;  4'^  en  1903, 
celle  de  la  nécropole  gallo-romaine  du  Hameau  à  Paris,  dans  une 
sablière  du  quinzième  arrondissement. 

Décès.  —  Le  30  août  dernier,  est  décédé,  à  l'î'ige  de  79  ans,  Mgr 
JusTi.N  Fevrl,  protonotaire  apostolique.  Il  était  né  au  diocèse  de  Langres, 
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OÙ  il  exerça  longtemps  le  ministère  paroissial.  Son  œuvre,  très  variée, 
est  immense  —  on  lui  attribue  plus  de  cent  volumes,  —  mais  de  valeur 
scientifique  très  discutée.  Il  continua  Y  Histoire  ecclésiastique  de  Darras, 
t.  33-42,  (Paris,  Vives,  1884-1888),  et  revisa  celle  de  Roiirbacuer.  Un 
lui  doit  une  traduction  française  des  Œuvres  deBELLARMiN,  une  Histoire 
apologétique  de  la  papauté,  une  Histoire  du  cntholicisme  libéral  en 
France  depuis  son  origine  jusqu  à  nos  jours  ;  L Allemagne  ;  etc,  etc. 

—  Le  R.  P.  Pargoire,  des  Augustins  de  l'Assomption,  est  décédé  le 
17  août,  emporté  à  l'âge  de  3o  ans  par  une  méningite  foudroyante. 
C'était  un  Byzantiniste  estimé,  qui  avait  déjà  publié  des  travaux  remar- 
quables et  dont  on  attendait  beaucoup.  Il  avait  été  initié  à  l'archéologie 
et  à  l'épigraphie  chrétiennes  par  un  maître,  le  R.  P.  Germer-Durand. 
Attaché  à  la  Mission  de  Kadi-Keuï,  en  relations  quotidiennes  et  fami- 
lières avec  tout  ce  que  Constantinople  compte  d'hommes  d'étude, 
membre  du  Syllogue  Grec,  il  était  en  situation  de  pousser  fort  loin  les 
recherches  relatives  à  l'histoire  de  l'Église  Byzantine.  Sa  mort  préma- 
turée provoquera,  dans  le  monde  savant,  d'unanimes  regrets. 

Nous  ne  pouvons  signaler  ici  que  les  plus  importants  de  ses  travaux. 
Il  a  publié  en  collaboration  avec  M.  G.  Millet  et  le  R.  P.  Petit,  dans  le 
Corpus  des  Inscriptions  grecques  chrétiennes  le  Recueil  des  Inscriptions 
chrétiennes  du  mont  Athos,  in-8°  de  192  pages,  Paris,  1904,  dont  les 
jsjchos  d" Orient  écrivent  qu'il  «  est  en  grande  partie  son  œuvre  exclu- 
sive. »  Dans  la  «  Bibliothèque  de  l'Enseignement  de  l'Histoire  Ecclésias- 
tique »,  éditée  par  Lecoffre-Gabalda,  il  a  donné  :  L'Église  Byzantine  de 
527  à  847,  un  vol.  in-12  de  xx-403  pages,  1903,  qui  rend  les  plus 
grands  services.  Il  a  publié  en  outre  un  grand  nombre  d'études  intéres- 
santes dans  diverses  Revues  :  Les  Echos  d'Orient,  dont  il  était  le  colla- 
borateur assidu  ;  la  Revue  d'Histoire  et  de  Littérature  religieuses  ;  la 
Revue  de  l'Orient  Chrétien  ;  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  ;  la 
Byzantinische  Zeitschrift  ;  la  Revue  des  Questions  Historiques  ;  des 
Revues  Russes.  Il  collaborait  également  au  Dictionnaire  de  Théologie 
Catholique  de  Vacant- MangEiNOT  et  au  Dictionnaire  d'Archéologie  Chré- 
tienne de  Dom  Cabrol. 

—  M.  Sully-Prudromme,  de  l'Académie  Française,  lauréat  du  prix 
Nobel  qui  lui  fut  attribué  en  1901  pour  l'ensemble  de  son  œuvre  poétique, 
est  mort  à  Châtenay,  près  de  Paris,  le  13  septembre.  Il  était  né  à  Paris 
en  1839. 

SuUy-Prudhommè  laisse  plusieurs  ouvrages  philosophiques  :  Que 
saiS'je  ?  Examen  de  Conscience,  1896  ;  Le  Problème  des  Causes  finales 
(en  collaboration  avec  Ch.  Richet),  2^  édit.  1904  ;  La  vraie  Religion  selon 
Pascal,  1903  :  Psychologie  du  libre  arbitre,  1907.  Les  idées  philoso- 
phiques du  poète-métaphysicien  ont  été  étudiées  tout  récemment  par 
M.  Camille  Hémon  qui  leur  a  consacré  un  gros  volume  :  La  Philosophie 
de  Sulhj-Prudhomme,  avec  préface  de  Sully-PrudroMiME.  In-8"  de  464 
pages,  Paris,  Alcan,  1907.  La  Hevue  de  Métaphysique  et  de  Morale, 
rendant  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Hémon,  précise,  en  ces  tern)es,  ce 
qui  fait  l'originalité  de  la  philosophie  de  Sully-Prudhomme  :  «...  Ce 
qui  la  caractérise  le  mieux,  c'est  la  philosophie  de  l'aspiration  esthé- 
tique et  morale.  » 
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—  Les  journaux  ont  annoncé  la  mort  de  M.  Octave  Hamelin,  décédé, 
viclime  d'un  accident,  le  13  Septembre.  Il  était  âgé  de  44  ans.  Succes- 
sivement professeur  de  philosophie  aux  lycées  de  Foix  et  de  Pau, 
maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de 
Bordeaux,  M.  Hamelin  avait  été  nommé  en  190»)  maître  de  Conférences 
d'Histoire  de  la  Philosophie  enSorbonne.  Il  a  publié  :  Aristote,  Physique. 
II.  Traduction  et  Commentaire ,  1906,  et  tout  récemment  :  Essai  sur  les 
élcmenls  principaux  de  la  représentation,  1907.  Citons  encore  les  articles 
qu'il  a  donnés  à  l'Année  Philosophique  :  La  philosophie  analytique  de 
.II.  fienouvier,  1898  ;  L'Induction,  1899;  Sur  les  origines  du  Spinozisme, 
190U  ;  Sur  la  logique  des  Sloiciens,  1901  ;  Du  raisonnement  par  analogie, 
1902;  Corrections  à  la  traduction  française  des  «  Prolégomènes  >>  de  Kant, 
1903  ;  L'union  de  l'âme  et  du  corps  d'après  Descartes,  190i  ;  L'opposi- 
tion des  concepts  d'après  Aristote,  1905  ;  Sur  un  point  du  troisième  argu- 
ment de  Zenon  contre  le  mouvement.  Cfr.  dans  ce  numéro  le  Bulletin 
d'Histoire  de  la  Philosophie  .•  Philosophie  grecque. 

M.  N.  Vascqide,  directeur  adjoint  du  laboratoire  de  psychologie 

pathologique    de    l'École   des  Hautes-Études  (Asile   de   Villejuif),  est 
décédé  le  14  octobre.  Il  était  d'origine  roumaine. 

M.  Vaschide  meurt  à  trente-trois  ans.  Mais  l'extrême  activité  de  son 
esprit  avait  produit  une  œuvre  déjà  très  considérable.  En  1901,  il 
publiait,  en  collaboration  avec  M.  Yurpas,  ses  Recherches  sur  les  troubles 
psychologiques  consécutifs  aux  hallucinations  provoquées,  et,  avec 
}li^  PiEHos,  sdi  Psychologie  du  rêve  au  point  de  vue  médical:  en  1902 
sa  Logique  morbide,  sa  Psychologie  du  délire  dans  les  troubles  psycho- 
palhiques  et,  en  collaboration,  des  études  sur  la  genèse  des  halluci- 
nations psychomotrices,  sur  les  phénomènes  télépathiques,  sur  la 
valeur  prophétique  du  rêve  dans  la  philosophie  et  la  pensée  contem- 
poraines. En  1903,  il  donnait  une  contribution  à  la  psychophysiologie 
des  mourants,  et  une  étude  sur  la  Irichestésie.  En  1904  et  1903, 
paraissaient  les  deux  volumes  de  VIndex  philosophique,  des  éludes 
sur  la  sensibilité  des  tabétiques,  sur  le  coefTicient  sexuel  de  l'impulsion 
musicale,  etc..  Il  faut  ajouter  à  ces  travaux  de  nombreux  articles  de 
revue.  Lbl  Revue  de  Philosophie,  dirigée  par  M.  Peillaube,  le  comptait 
parmi  ses  principaux  collaborateurs.  11  préparait  pour  la  Bibliothèque 
de  philosophie  expérimentale,  que  publie  le  savant  professeur  de  l'Institut 
catholique  de  Paris,  deux  ouvrages  :  La  psychologie  de  la  main,  dont  il 
a  donné  quelques  fragments  dans  la  Quinzaine,  et  La  Psychologie 
p/iysiobgique. 

ITALIE.  —   S.  Congrégation  du  S.  Office. 

Fcria    IV,    die    3  JuVii    1907.. 

Lamontabili  sane  exitu  aetas  nostra  frcni  impatiens  in  reriim  summis 
ralionilnis  iiuJaRandis  ita  nova  non  raro  sequitur  ut,  dimissa  huinani  ge- 
m-ris  quasi  hx-reditate,  in  orrores  incidat  gravissimos.  Qui  crrores  longe  erunt 
pt-rnifiosiores.  si  de  disciplinis  acitur  sacris,  si  de  Sacra  Scriptura  inter- 
pretaiida,  si  de  fidei  praîcipuis  mysteriis.  Dolendum  autem  vehemcnter  inve- 
niri  etiam  inter  calholicos  non  ita  paucos  scriptores  qui,  pnvtergres- 
si     lincs     a   patribus     ac     ab     ipsa     Sancta     Ecclesia     statutos,    aitioris     in- 
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telligentias  specie  et  historicce  considerationis  nomine,  eiim  dograatum  pro- 
gressum  quserunt  qui,  reipsa,  eorum  corruptela  est. 

Ne  vero  hujus  generis  errores,  qui  quotidie  inter  fidèles  sparguntur  in 
eorum  animis  radiées  figant  ac  fidei  sinceritatem  corrumpant,  placuit  SSmo 
D.  N.  Pio  divma  providentia  Papse  X  ut  per  hoc  Sacrai  Romande  et  Uni- 
versahs  Inquisitioius  officium  ii  qui  inter  eos  prcecipui  essent,  notareutur  et 
reprobarentur. 

Quare,  instituto  diligentissimo  examine,  pra-habitoque  RR.  DD.  Consul- 
torum  voto,  Eminentissimi  ac  Reverendissimi  Dni  Cardinales,  in  rébus  lidei 
et  morum  Inquisitores  Générales,  propositiones  quœ  sequuntur  reprobandas 
ac  proscribendas  esse  judicarunt,  prouti  hoc  generali  Décréta  reprobantur 
ac   proscribuntur  : 

I.  —  Ecclesiastica  lex  quœ  pra?scribit  subjicere  praeviœ  censurœ  libres  Di- 
vinas  respicientes  Scripturas,  ad  cultores  critices  aut  exegeseos  scientificœ 
librorum    Veteris   et    Novi    Testamenti    non    extenditur. 

II.  —  Ecclesia?  interpretatio  Sacrorum  Librorum  non  est  quidem  spernenda 
subjacet  tamen  accuratiori   exegetarum  judicio   et  correctioni.  ' 

III.  —  Ex  judiciis  et  censuris  ecclesiasticis  contra  liberam  et  cultiorem 
exegesim  latis  colligi  potest  fidem  ab  Ecclesia  propositam  contradicere  historiœ, 
et  dogmata  catholica  cum  verioribus  christianae  religionis  originibus  componi 
reipsa  non    posse. 

IV.  —  Magisterium  Ecclesia;  ne  per  dogmaticas  quidem  definitiones  genui- 
num    Sacrarum    Scripturarum    sensum    determinare    potest. 

V.  —  Quum  in  deposito  fidei  veritates  tantum  revelatae  contineantur,  nuUo 
sub  respectu  ad  Ecclesiam  pertinet  judicium  ferre  de  assertionibus  disciplina- 
rum  humanarum. 

VI.  —  In  definiendis  veritatibus  ita  collaborant  discens  et  docens  Eccle- 
sia, ut  docenti  Ecclesise  nihil  supersit  nisi  communes  discentis  opinationes 
sancire. 

VII.  —  Ecclesia,  cum  proscribit  errores,  nequit  a  fidelibus  exigere  uUum 
internum  assensum,   quo  judicia  a  se  édita  complectantur. 

VIII.  —  Ab  omni  culpa  immunes  existimandi  sunt  qui  reprobationes  a 
Sacra  Congregatione  Indicis  aliisve  Sacris  Romanis  Congregationibus  Litas 
nihili    pendunt. 

IX.  —  Nimiam  simplicitatem  aut  ignorantiam  prse  se  ferunt  qui  Deum 
credunt  vere  esse   Scripturse   Sacrœ   auctorem. 

X.  —  Inspiratio  librorum  Veteris  Testamenti  in  eo  constitit  qiiod  scrip- 
tores  israelitse  religiosas  doctrinas  sub  peculiari  quodam  aspectu,  gentibus 
parum  noto  aut  ignoto,  tradiderunt. 

XI.  —  Inspiratio  divina  non  ita  ad  totam  Scripturam  Sacram  extenditur, 
ut  omnes  et  singu!a.s  ejus  partes  ab  omni  errore  praemuniat. 

XII.  —  Exegeta,  si  velit  utiliter  studiis  biblicis  incumbere,  in  primis  quam- 
libet  prœconceptam  opinionem  de  supernaturali  origine  Scripturas  Sacrse  se- 
ponere  débet,  eanique  non  aliter  interpretari  quam  cetera  documenta  mère 
humana. 

XIII.  —  Parabolas  evangelicas  ipsimet  Evanâelistae  ac  christiani  secund» 
et  tertio3  generationis  artificiose  digesserunt,  atqus  ita  rationem  deilerunl 
exigui   fructus   prasdicationis    Christi   apud   Judseos. 

XIV.  —  In  pluribus  narrationibus  non  tam  quse  vera  sunt  Evangelistas 
retulerunt,    quam    quse    lectoribus,    etsi    falsa,   censuerunt  magis  proficua. 

XV.  —  Evangelia  usque  ad  definitum  constitutumque  canonem  conlinuts 
additionibus  et  correctionibus  aucta  fueruut;  in  ipsis  proinde  doctrinaî  Christi 
non  remansit  nisi  tenue  et  incertum  vestigium. 

XVI.  —  Narrationes  Joannis  non  sunt  proprie  historia,  sed  mystica  Evan- 
gelii  contemplatio;  sermones,  in  ejus  evangelio  contenti,  sunt  medilationes 
theologicœ    circa    mysterium    salutis    historica    veritate  destitutse. 

XVII.  —  Quartiim    Evangelium    miracula    exaggeravit    non    tantum    ut    ex- 
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traordinaria     magis     appâtèrent,     sed     etiam     ut     aptiora     fièrent     ad     signi- 
ficajidum  opus  et  gloriani  Verbi  Incarnati. 

XVIII.  —  Joannes  sibi  vindicat  quideni  rationem  testis  de  Christo;  re 
tamen  vera  non  est  nisi  exiniius  testis  vitae  christiante,  seu  vitaj  ChrLsti 
in  Ecclesia.  exeunte  primo  saeculo. 

XIX.  —  Heterodoxi  exegetœ  fidelius  expresscrunt  sensum  verum  Scriptu- 
rarum  qxiam  exegetse  catholici. 

XX.  —  Revelatio  nihil  aJiud  esse  potuit  quam  acquisita  ab  homine  suse 
ad    Deum   relationis    conscientia. 

XXI.  —  Revelatio,  objectunî  fidei  catholic»  conslituens,  non  fuit  cum  Apos- 
tolis   compléta. 

XXII.  —  Dogmata  quae  Ecclesia  perhibet  tamquam  revelata,  non  sunt  ve- 
ritates  e  cœlo  dclapsae,  sed  sunt  interpretatio  qusedam  factorum  religioso- 
rum  quani  humana  mens  laborioso  conatu  sibi  comparavit. 

XXIII.  —  Existere  potest  et  reipsa  existit  oppositio  inter  facta  quae  in 
Sacra  Scriptura  narrantur  eisque  innixa  Ecclesiae  dogmata;  ita  ut  criticus 
tamquam  falsa  rejicere  possit  facta  quae  Ecclesia  tamquam  certissima  cré- 
dit. ' 

XXIV.  —  Reprobandus  non  est  exegeta  qui  praemissas  adstruit,  ex  qui- 
bus  sequitur  dogmata  historiée  falsa  aut  dubia  esse,  dummodo  dogmata 
ipsa  directe  non  neget. 

XXV.  —  Assensus    fidei    ultimo    innititur    in    congerie    probabilitatum.- 

XXVI.  —  Dogmata  fidei  retinenda  sunt  tantummo<lo  jiixta  sensum  prac- 
ticum,  id  est  tanquam  norma  prceceptiva  agendi,  non  vero  tanquam  uorma 
credendi. 

XXVII.  —  Divinitas  Jesu  Christi  ex  Evange'iis  non  probatur;  sed  est  dogma 
quod  conscientia  christiana  e  notione  ]Messia?  deduxit. 

XXVI II.  —  Jésus,  quum  ministerium  suum  exercebat,  non  in  eum  finem 
loquebatur  ut  doceret  se  esse  Messiam,  neque  ejus  miracula  eo  spectabaiit 
ut  id  demonstraret. 

XXIX.  —  Concedere  licet  Christum  quem  exhibet  historia,  multo  inferia- 
rem  esse  Christo  qui  est  objectum  fidei. 

XXX.  —  In  omnibus  textibus  evangelicis  nomen  Fillus  Dei  lequivalet  tan- 
tum  nomini  Messias,  minime  vero  significat  Christum  esse  verum  et  naturalem 
Dei   Filium. 

XXXI.  —  Doctrina  de  Christo  quam  tradunt  Paulus.  Joannes  et  Concilia 
Nicœnum,  Ephesinum,  Chalcedonense,  non  est  ea  quam  Jésus  dccuit,  s.?d  ([uam 
de   Jesu  concepit  conscientia  christiana. 

XXXII.  —  Conciliari  nequit  sensus  naturalis  textuum  evangelicorum  cum  eo 
quod  nostri  theologi  docent  de  conscientia  et  scientia  Jesu  Christi. 

XXXIII.  —  Evidens  est  cuique  qui  pra^concopfis  non  ducltur  opinionibus. 
Jesum  aut  errorem  de  proximo  messianico  adventu  fuisse  professum,  aut 
majorera  partem  ipsius  doctrinae  in  Evangeliis  Synopticis  contentae  authen- 
ticitate  carere. 

XXXIV.  —  Criticus  nequit  asserere  Christo  scientiam  nullo  circumscriptam 
limite  nisi  facta  hypothesi,  quaî  historiée  haud  concipi  potest  qu.Tquc  sensui 
morali  répugnât,  nempe  Christum  uti  hoininem  habuisse  scientiam  Dei  et 
nihilomiiius  noluisse  notitiam  tôt  rerum  communicare  cum  discipulis  ac 
posteritate. 

XXXV.  —  Christus  non  semper  liabuit  conscientiam  sua)  dignitatis  messia- 
nicaî. 

XXXVI.  —  Resurrectio  Salvatoris  non  est  proprie  factum  ordinis  historici, 
sed  factum  ordinis  mère  supernaturalis,  nec  demonstratum  nec  dcmonstra- 
bile,  (luod  conscientia  christiana  sensim  ex  aliis  derivavit. 

XXXVII.  —  Fides  in  resurrectionem  Christi  ab  initio  fuit  non  tam  de 
facto  ipso  resurrectionis,  quam  de  vita  Christi   immortali  apud  Deum. 

XXXVIII.  —  Doctrina  de  morte  piaculari  Christi  non  est  evang.  lica  sed 
tantum   paulina. 

XXXIX.  —  Opiniones    de    origine    sacramentorum,    quibus    Patres    Tridenti- 
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ni  imbuti  erant  qufçque  in  eorum  canones  rlogmaticos  procul  dubio  inHuxurn 
habuerunt,  longe  distant  ab  iis  quœ  nuric  pênes  historicos  rei  christianœ  in- 
dagatores   merito  obtinent. 

XL.  —  Sacramenta  ortuni  habuerunt  ex  eo  quod  Apostoli  eorumque  succes- 
sores  ideani  aliquara  et  intentionem  Christi,  suadentibus  et  moventibus  cir- 
cumstantiis    et    eventibus,    interpretati    sunt. 

XLI.  —  Sacramenta  eo  tantum  spectant  ut  ia  mentem  hominis  revocent 
praesentiam  Creatoris  semper  beneficam. 

XLII.  —  Communitas  christiana  necessitatem  baptismi  induxit,  adoptans 
iîliim  tamquani  ritum  necessarium,  eique  professionis  Christian*  obligaliones 
adnectens. 

XLIII.  —  Usus  conferendi  baptismum  infantibus  evolutio  fuit  disciplinaris, 
quce  una  ex  causis  exstitit  ut  sacramentum  resolveretur  in  duo,  in  baptismum 
scilicet   et  pœnitentiam. 

XLIV.  —  Nihil  probat  ritum  sacramenti  confirmationis  usurpatum  fuisse 
ab  Apostolis  :  formalis  autem  distinctio  duorum  sacramentorum,  baptismi 
scilicet    et   confirmationis,    haud    spectat    ad    historiam    chrislianismi  priniitivi. 

XLV.  —  Non  omnia,  qupe  narrât  Paulus  de  institutione  EucharistiiB  (I.  Cor., 
XI,   23-25),  historiée  sunt   sumenda. 

XLVI.  —  Non  adfuit  in  primitiva  Ecclesia  conceptus  de  Christiano  pecca- 
tore  Ecclesise  reconciliato,  sed  Ecclesia  nonnisi  admodum  lente  hujusmodi 
conceptui  assuevit.  Imo  etiam  postquam  pœnitentia  tanquam  Ecclesise  ins- 
titutio  agnita  fuit,  non  appellabatur  sacramenti  nomine,  eo  quod  haberetur 
uti  sacramentum  probrosum. 

XLVII.  —  Verba  Domini  :  Accipife  Spirifum.  Sanctum;  quorum  remiseritis 
peccata,  remittuntur  eis,  et  quorum  retinuerifis,  retenta  sunt  (Je,  XX,  22  et 
23;  minime  referuntur  ad  sacramentum  pœnitentia?,  quidquid  Patribus  Tri- 
dentinis  asserere  placuit. 

XLVIII  —  Jacobus  in  sua  epistola  (V,  14  et  15)  non  intendit  promul- 
gare  aliquod  sacramentum  Christi,  sed  commendare  pium  aliquem  morem, 
et  si  in  hoc  more  forte  cernit  médium  aliquod  gratiae,  id  non  accipit  eo  rigore, 
quo  acceperunt  theologi  qui  notionem  et  numerum  sacramentorum  statue- 
runt. 

XLIX.  —  Cœna  cliristiana  pauUatim  indolem  actionis  liturgie*  assumente, 
hi,   qui   Cœnae  prseesse  consueverant,   characterem  sacerdotalem  acquisiverunt. 

L.  —  Seniores  qui  in  christianorum  cœtibus  invigilandi  munere  fungeban- 
tur,  instituti  sunt  ab  Apostolis  presbyteri  aut  episcopi  ad  pro'V'idendum  neces- 
sariae  crescentium  communitatum  ordinationi,  non  proprie  ad  perpetuandam 
missionem   et  potestatem  Apostolicam. 

LI.  —  Matrimonium  non  potuit  evadere  sacramentum  nova?  legis  nisi  sorius 
in  Ecclesia;  siquidem  ut  matrimonium  pro  sacramenta  haberetur  necesse 
erat  ut  preecederet  plena  doctrinse  de  gratia  et  sacramentis  theologica  ex- 
plicatio. 

LU.  —  Alienum  fuit  a  mente  Christi  Ecclesiam  constituere  veluti  socie- 
tatem  super  terram  per  longam  sajculorum  seriem  duraturam;  quin  imo 
in  mente  Christi  regnimi  cœli  ima  cum  fine  mundi  jamjam  adventurum 
erat. 

LIIL  —  Constitutio  organica  Ecclesi*  non  est  immutabilis  ;  sed  societas 
christiana   perpetuœ    evolutioni    seque    ac    societas    humana  .est   obnoxia. 

LIV.  —  Dogmata,  sacramenta,  hierarchia,  tum  quod  ad  notionem  tum  quod 
ad  realitatem  attinet,  non  sunt  nisi  intelligentia?  Christian*  iïiterpretationes 
evclutionesque  qu*  exiguum  germen  in  Evangelio  latens  externis  incrementis 
auxerunt  perfeceruntque. 

LV.  —  Simon  Petrus  ne  suspicatus  quidem  unquam  est  sibi  a  Christo  de- 
mandatum  esse  primatum  in  Ecclesia. 

LVI.  —  Ecclesia  Romana  non  ex  divinee  providentiae  ordinatione,  sad  ex 
mère   politicis   conditionibus   caput  omnium   Ecclesiarum   effecta  est. 

LML  —  Ecclesia  sese  pr*bet  scientiarum  naturalium  et  theologicarum  pro- 
gressibus  infensam. 
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t^VIII.  —  Veritas  non  est  immutabUis  plusguara  ipse  homo,  quippe  quae 
cum  ipso,  in  ipso  et  per  ipsum  evolvitur. 

LiX.  —  Christus  determinatum  doctrinae  corpus  omnibus  temppribus  cunc- 
tisque  hominibus  applicabile  non  docuit,  sed  potius  inchoavit  motum  quemdam 
religiosuni  diversis  temporibus  ac  bcis  aJaptatum  vel   adaptandum. 

LX.  —  Doctrina  christiana  in  suis  exordiis  fait  judaica.  sel  facta  est  per 
successivas  evolutiones  primum  paulina,  tum  joannica,  demum  hellenica  et 
universalis. 

LXI.  —  Dici  potest  absque  paradoxe  nullum  Scripturs  capnt,  a  primo 
Genesis  ad  postremura  Apocalypsis,  continere  doctrinam  prorsus  identicani  illi 
quam  super  eadem  re  tradit  Ecclesia,  et  idcirco  nullum  Scripturae  caput 
habere  eumdem  sensum  pro  critico  ac  pro  theologo. 

LXII.  —  Prœcipui  articuli  Syniboli  Apostolici  non  eamdem  pro  cbristia- 
nis  primorum  temporum  significatiouem  habebant  quam  babent  pro  chris- 
tiaiiis  nostii  t?mporis. 

LXIII.  —  Ecclesia  sese  praebet  imparem  ethicae  evangelicae  efficacité-  tuen- 
da>,  quia  obstinate  adhairet  immutabilibus  doctrinis  quae  cura  hodiernis  pro- 
gressibus  componi  nequeunt. 

LXIV.  —  Progressus  scientiarum  postulat  ut  reformentur  conceptus  doc- 
trine christianse  de  Deo,  de  Creatione,  de  Revelatione,  de  Persoua  Verbi 
Incarnati,  de  Redemptione. 

LXV.  —  Catholicismus  hodiernus  cum  vera  scientia  componi  nequit  nisi 
transformetur  in  quemdam  christianismum  non  dogmaticum,  id  est  in  pro- 
testantismum  latum  et  liberalem. 

Sequenti  vero  feria  V  die  4  ejusdem  mensis  et  anni,  facta  de  his  om- 
nibus SSmo  D.  N.  Pio  Papaj  X  accurata  relatione,  Sanctitas  Sua  Decretum 
Eminentissimorum  Patrum  adprobavit  et  confirmavit,  ac  omnes  et  singulas 
supra    recensitas    propositiones    ceu    reprobatas    ac     prcscriptas   ab  omnibus 

baberi  mandaNit. 

Petrus  Palombelli 

6'.  R.   U.   I-  Xotarius. 

Sociétés  savantes.  —  L'Association  calhoJiqxie  internationale  pour  le 
progrès  des  sciences,  dont  l'idée  première  appartient  aux  cardinaux 
Mekcier  et  Maffi,  commence  à  s'organiser.  Des  statuts  provisoires  vien- 
nent délre  rédigés  par  un  groupe  de  savants  désignés  à  cet  effet.  -En 
voici  le  texte,  tel  qu'il  a  été  donné  par  diverses  feuilles  catholiques  : 

I.  But.  —  Est  fondée  une  «  Association  internationale  des  catholiques  pour 
le  progrès  de  la  science  »  dans  toutes  ses  branches.  L'association  aura  à 
Rome  son  siège  central. 

II.  Constitution.  —  Peuvent  faire  partie  de  la  Société  tous  ceux  qui 
sont  disposés  à  favoriser  le  développement  et  la  diffusion  de  la  science,  en 
y  contribuant  : 

a}  Par    leur    propre    activité    scientifique    (membres    effectifs); 

b)  Par    une    contribution   pécuniaire    annuelle    (membres    bienfaiteurs); 

c)  Ou  par  des  concours  financiers  extraordinaires  comme  capitaux,  legs, 
fondations,  etc.  (membres  méritants). 

La  Société  pourra  choisir  des  membres  honoraires  parmi  les  sommités 
scientifiques    sans   distinction   d'école. 

III.  Fonctions  de  la  Société.  Avec  les  cotisations  et  les  dons  des  asso- 
ciés et  tous  les  autres  moyens  pécuniaires  dont  pourra  disposer  la  Société, 
celle-ci  constituera  un  fonds  international  destiné  à  encourager  les  études 
catholiques,  de  la  façon  suivante  : 

a)  EUf  fondera  un  secrétariat  général  qui  se  tiendra  en  corresponlanco  avec 
tous  les  inscrits  des  différentes  nations  et  facilitera  les  relations  scien- 
tifiques entre  eux  et  avec  les  bildiollièques,  musées,  instituts  de  recherches 
positives   et  centres  scientifiques   de  tous   les  pays;  il  en   recueillera  les   pu- 
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blications    et    les    fera    connaître    par    le    moyen    d'un    Bulletin    international 
des  œuvres  et  des  écrits  les  plus  importoants; 

b)  Dans  une  mesure  proportionnée  à  ses  ressources,  elle  fournira  aux 
jeunes  docteurs  (d'après  des  critères  à  déterminer)  des  subsides  de  perfec- 
tionnement pour  l'obtention,  dans  les  différentes  Universités  et  écoles  su- 
périeures, de  l'agrégation,  de  diplômes  d'enseignement  spécial,  ou  pour  la 
préparation    d'œuvres    originales    commencées    après    accord    avec    la    Société; 

c)  De  même,  elle  prêtera,  à  des  personnes  de  valeur  reconnue,  des  se- 
cours pécuniaires,  pour  recherches  archéologiques,  pour  analyses  et  expériences 
de  laboratoire  et  pour  observations  et  explorations  scientifiques,  ainsi  que  des 
subsides  pour  la  publication  des  œuvres  inédites,  d'œuvres  dispendieuses,  de  re- 
vues,   etc. 

d)  Elle  orgajiisera  des  concours  d'honneur  pour  la  solution  de  certains  pro- 
blèmes scientifiques  d'actualité  ou  qui  ont  par  eux-mêmes  une  très  grande 
importance  ;  elle  couronnera  les  plus  dignes  qui  auront  été  menés  à  bonne  fin 
dans  un  laps  de  temps  déterminé; 

e)  Elle  se  mettra  en  rapport  avec  toute  société  ou  institut  qui  so  propose 
le  progrès  de  la  science. 

IV.  Organisation.  —  1°  La  Société  internationale  se  compose  des  membres 
appartenant  à  toutes  les  nations,  qui  se  seront  fait  inscrire  personnellement 
et  directement,  soit  auprès  de  l'Office  central,  soit  auprès  des  Offices  na- 
tionaux,  et  qui  auront  été  admis. 

2o  Les  Offices  nationaux  se  composent  chacmi  d'un  délégué  et  de  quatre 
autres  membres  choisis  par  celui-ci  parmi  des  personnes  dignes  de  sa  confiance 
répondant  aux  quatre  groupes  dans  lesquels  peuvent  se  répartir  les  sciences  (1)  ; 
sauf  faculté  de  s'adjoindre,  sous  forme  de  conseil  national,  un  certain  nombre  de 
consulteurs. 

3<'  L'Office  international  se  compose  des  délégués  des  Offices  nationaux 
des  divers  pays,  lesquels  auront  à  élire  un  président  général.  11  s'adjoin- 
dra un  conseil  international  de  personnes  compétentes  et  dignes  appartenant 
aux  différentes  nationalités,  avec  mandat  consultatif; 

4°  Le  président  général  pourra  être  choisi  dans  n'importe  quelle  nation 
à  la  condition  cependant  qu'il  réside  en  Italie,  la  Société  ayant  son  siège  à 
Rome.  Il  sera  nommé  pour  trois  ans  et  pourra  être  confirmé  dans  sa  charge. 
Il  convoquera  tous  les  ans,  soit  à  Rome,  soit  dans  une  autre  ville  désignée, 
les  délégués  des  Offices  nationaux  qui,  en  cas  d'empêchement,  pourront 
se  faire  représenter  à  l'assemblée  et  dans  les  délibérations  par  d'autres 
membres  de  leur  office  national  respectif; 

5°  L'Office  international,  c'est-à-dire  la  réunion  des  délégués  et  du  président 
général,  pourvoit  au  développement  organique  et  à  la  gestion  administrative 
et  financière  de  la  Société;  en  outre,  il  propose  à  l'assemblée  des  membres, 
pour  les  mettre  en  pratique  ensuite,  les  modes  pratiques  d'encouragement 
au  progrès  scientifique  dont  il  est  question  à  l'article  3;  sauf  faculté  de 
consulter  le  conseil  international  et,  pour  les  cas  plus  graves,  même  les 
conseils  nationaux; 

6o  Périodiquement,  les  associés  seront  convoqués  en  assemblée  générale, 
alternativement  dans  différentes  villes;  ils  auront  à  délibérer  définitivement 
sur  ce  qui  intéresse  le  développement  dont  il  est  parlé  à  l'article  3;  ils 
nommeront  les   délégués  de   chaque   nation; 

7°  L'Association  internationale  est  constituée  sous  la  haute  protection  et 
la  bienveillante  vigilance  de  LL.  EE.  les  cardinaux  Rampolla,  Mercier  et 
Maffi. ^ 

1.  1°  Sciences  théologiques,  philosophiques,  morales,  y  compris  les  études 
bibUques  et  autres  auxiliaires; 

2o  Sciences    juridiques,    sociales,    économiques,    politiques,    etc.  , 

3o  Sciences    physiques,    mathématiques,    naturelles; 

4c  Sciences  historiques,  de  statistique,  géographiques,  et  subsidiaires  et 
aussi  philologiques  et  littéraires. 
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Les  Cardinaux  protecteurs  se  réservent  de  nommer  les  premiers 
délégués  nationaux.  Formés  en  comité  promoteur  provisoire,  dont  le 
siège  sera  Rome,  ceux-ci  prendront  les  mesures  nécessaires  à  l'organi- 
sation el  au  fonctionnement  de  TAssocialion  jusqu'à  ce  que  la  première 
Assemblée  générale  des  associés  ait  pu  se  réunir.  A  cette  Assemblée 
générale,  il  appartiendra  d'arrêter  les  Statuts  définitifs  de  l'Association. 
Parmi  les  questions  spéciales  qui  seront  mises  à  l'ordre  du  Jour  de 
cette  première  Assemblée  on  cite:  Publication  des  œuvres  dEuler-, 
Subsides  à  accorder  au  laboratoire  de  psycho-physiologie  de  l'Institut 
supérieur  de  Philosophie  de  Louvain  ;  Mise  au  concours  d'une  étude 
historique  sur  les  édits  de  Constantin  en  faveur  de  la  liberté  du  culte 
chrétien  el  de  l'Église,  311-313. 

Pour  le  moment  les  adhésions  et  offrandes  peuvent  être  adressées  au 
Comité  promoteur  provisoire,  Observatoire  du  Vatican,  Rome. 

—  Le  R.  P.  Docteur  Gemelli,  des  Frères  Mineurs,  a  publié  récemment 
dans  la  Revue  universitaire  :  Sludiuvi,  puis  en  brochure,  une  étude  des 
plus  intéressantes  sous  ce  titre:  Per  il  Progressa  degli  sludi  scietUi/ïci 
fra  i  Catlolici  Ikiliani.  Osservazioni  e  proposle.  Le  savant  et  sympa- 
thique religieux  y  expose,  d'une  manière  impressionnante,  les  raisons 
qui  militent  en  faveur  de  la  création  en  Italie  d'un  Institut  Catholique. 
Il  le  conçoit  sur  le  modèle  de  nos  Instituts  Catholiques  de  Paris  et  de 
Toulouse  dont  il  loue  la  vitalité  et  l'autorité  croissantes.  Dans  une  lettre 
adressée  au  P.  Gemelli,  S.  E.  le  Cardinal  Mercier  approuve  ce  projet, 
en  termes  loris  nets,  el  exprime  le  souhait  de  le  voir  réaliser  en  son 
temps.  La  Scuola  Cntlolica  de  Milan,  dans  son  n°  de  Juillet,  se  montre 
favorable  à  celte  idée. 

SUISSE.  —  Université.  —  Du  25  juillet  au  7  août  de  cette  année,  des 

cours  de  vacances  ont  été  donnés,  pour  la  première  fois,  à  l'Université 

de   Fribourg.  Celte   heureuse  lenlalive  a  eu   le  meilleur  succès.    Voici, 

pour  les  matières  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  cette  revue,  lindicalion 

des  sujets  traités  :   Zapletal.    Leber  den  biblischeu  Scliupfuugsbericht. 

—  De  Langen-W'endels.  Le  modernisme  religieux:  sa  nature,  ses  causes, 

son  avenir.  —   Katuariner.    Ueber  Enlivicklungslheorien ,    insbesonder(> 

den  Daricinismus.    —   Allô.  Le  problème  littéraire  de  l'origine  des  J 

premiers  évangiles;  La  sociologie  dans  C i^vangile  ;  Les  miracles  Evangé- 

liques;  Comparaison  de  renseignement  des  Apôtres  avec  celui  de  Jésus  ; 

U Evangile  et  le  mgslicisme  gréco-oriental  ;  Jésus  el  le  Bouddha.  —  Man- 

DO.NNET.  Des  rapports  de  l'érudition  et  de  l'histoire  ;  V  a-l-il  une  certitude 

historique?    )'  a-l-il    une   philosophie   de    l'histoire?  Comment    doit-on 

comprendre  et  enseigner  l'histoire    ecclésiastique  ?  Les   derniers    travaux 

sur  l'inquisition.  —  De   Mux.nvnck.    Sur  la  liberté   morale.    —  Mu:uel. 

Ueber  die    lied'ingungen  der  sittlichen  Ordnung  und  die  Ergeùnisse  der 

modernen  Philosophie. 
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ANNALES  DE  PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNE.  Juillet.  —  B.  de  Sailly. 
La  notion  et  le  rôle  du  miracle.  (Reproche  à  M.  Le  Roy  l'inconsistance 
générale  de  sa  méthode.  M.  Le  Roy,  tout  en  voulant  affranchir  la  théorie 
du  miracle  de  tout  assujettissement  aux  conditions  physiques  telles  que 
la  science  ou  la  philosophie  prétendrait  indûment  les  déterminer,  en 
vient  finalement  à  la  lier  à  une  conception  très  particulière  de  la 
matière,  à  une  métaphysique  de  la  vie  et  de  la  surnature.  Le  surnaturel 
n'est  pas  un  retour  aux  conditions  parfaites  de  la  vie  spirituelle,  mais 
une  réalité  inaccessible  aux  prises  de  toute  conscience  humaine.  Le 
miracle  est  déjà  miracle  sans  la  foi,  mais  il  demande,  pour  être  connu, 
des  dispositions  semblables  à  celles  que  requiert  la  conversion.)  pp. 
337-361.  —  P.  DE  Labriolle.  Un  épisode  de  i histoire  de  la  morale  chré- 
tienne. (Retrace  le  développement  des  idées  de  Tertullien  sur  les 
secondes  noces.  «  Elles  ont  en  somme  peu  varié.  Dès  le  temps  où  il 
écrivait  VAd  Uxorem,  ses  répu?;nances  s'étaient  déjà  affermies  dans  sou 
esprit.  Toutefois,  il  présentait  la  persévérance  dans  le  veuvage  comme 
un  état  éminemment  profitable  à  la  vie  morale  plutôt  que  comme  une 
obligation  absolue.  Dans  les  deux  opuscules  suivants  (de  Exhortatione 
castilatis  et  de  Monogamiaj  le  conseil  est  devenu  précepte,  —  si  formel 
que  toute  dérogation  risque  d'être  assimilée  au  stuprum  et  à  l'adul- 
tère. »)  pp.  362-388.  —  H.  Brémond.  Les  lettres  de  saint  François  de 
Sales.  (Quelques  critiques  de  détail  sur  le  quatorzième  volume  de  la 
grande  édition  de  saint  François  de  Sales  qui  vient  de  paraître.) 
pp.  389-106.  =  Août.  —  E.  Dimnet.  Newman  et  llnteUeclualisme. 
(L'analyse  régressive  que  M.  Baudin  impose  comme  un  devoir  de 
conscience  à  tous  les  croyants  éclairés,  n'est  pas  autre  chose  que  le 
libre  examen,  doctrine  qui  n'est  guère  conciliable  avec  les  faits  et  l'esprit 
de  l'Église.  De  plus,  l'exagération  du  fidéisme  qu'il  combat,  l'a  conduit 
à  exagérer  son  rationalisme  en  Apolégétique.)  pp.  449-47.'>.  —  L.  Le 
Leu.  La  mystique  et  ses  atlaclies  ontologiques  (à  suivre).  (Entreprend 
de  montrer  que,  «  le  cosmos  étant  un  tout  cohérent  ayant  un  principe 
et  une  fin  communs,  l'objet  final  de  la  mystique  doit  être,  non  la 
béatitude  particulière  du  mystique  et  son  unification  exclusivement 
personnelle  avec  Dieu,  mais  le  bonheur  général  des  êtres  par  l'unifica- 

* 

1.  Tous  ces  périodiques  appartiennent  au  troisième  trimestre  do  1907.  Seuls 
les  articles  ayant  un  rapport  plus  direct  avec  la  matière  propre  de  la  Revu© 
ont  été  résumés.  On  s'est  attaché  à  rendre,  aussi  exactement  et  brièvement 
que  possil3le.  la  pensée  des  auteurs  en  s'abstenant  de  toute  appréciation.  — 
La  Recension  des  Revues  a  été  faite  par  les  RR.  PP.  Allô,  De  Munnynck 
(Friboura,),  Blanche  (Paris),  Garcia  (Salamanque),  Gillet,  Tuyaerts  (Lou- 
vain),  Martin  (Huy),  Garrigou-Lagrange,  Jacquin,  Lemonnyer,  Mainage, 
Noble,  de  I^oulpiquet,  RoLAND-Go.«iïKLi\  TKainX  lecteurs  en  Théologie. 
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lion  universelle  de  la  vie  avec  son  principe  éternel.  »  C'est  là  l'objet  de 
la  vraie  religion,  qui  est  une  vraie,  la  vraie  philosophie  de  Taclion.) 
pp.  47G-o01.  —  E.  Jordan.  La  rcspousabilitr  de  l'j^glise  dons  In  répres- 
sion de  r/iérésie  au  moyen  âge  (suile).  (La  procédure  inquisitoriale.  Mgr 
Douais,  lorsqu'il  traite  de  la  privation  d'avocat  pour  les  accusés,  des 
poursuites  contre  les  morls  et  de  la  torture,  est  trop  dominé  par  des  vues 
apologétiques.)  pp.  o02-o24.=  Sept. —  L.  LABERTHONMÈRE./)o^?7ie  el  Théo- 
logie. (Cherche  à  systématiser  les  idées  que  M.  Le  Roy  a  jetées,  «  à  la  hâte 
et  comme  par  morceaux,  au  hasard  des  circonstances  et  des  réflexions, 
dans  les  quatre  cents  pages  de  I)ogme  et  Critique,  sous  prétexte  qu'elles 
ne  sont  que  des  hypothèses  pour  provoquer  des  réponses  et  des  éclair- 
cissements. »  La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  synthèse,  c'est  qu'on 
n'a  plus  le  droit  de  dire  que  le  dogme  constitue  une  héléronomie  pour  la 
pensée.  M.  Laberthonnière  se  propose  de  montrer  prochainement  que 
si  M.  Le  Roy  «  a  le  mérite  de  mettre  en  lumière  des  difTicullés  que 
certains  théologiens  s'obstinent  à  ne  pas  voir,  sa  position  n'en  est  pas 
moins  intenable.  »)  pp.  561-601.  —  R.  d'Ahiit^iAn.  La  3Jathémaiique. 
(«  La  logique  fournit  toutes  les  généralisations  banales  d'une  théorie, 
toutes  les  combinaisons  banales  que  l'on  peut  faire  sur  des  êtres  mathé- 
matiques. L'esprit  d'invention  choisit,  sur  un  damier  infini,  la  géné- 
ralisation unique,  la  combinaison  qui  a  un  sens  scientifique,  c'est-à- 
dire  qui  introduit  du  neuf,  qui  enrichit.  Il  y  a  dans  la  mathématique 
qui  se  fait  une  logique  supérieure  qui  est  masquée  ensuite  dans  la  mathé- 
matique faite,  par  la  perfection  même  de  l'exposition.  »)  pp.  620-626. 
—  Cu.  Huit.  Le  platonisme  dons  les  temps  modernes,  (snile).  (Ce  qu'ont 
pensé  du  Platonisme  au  XVH«  siècle  le  P.  Petau,  Leclerc,  l'auteur  du 
Platoni:<me  dévoilé  ou  essai  touchant  le  verbe  platonicien,  publié  sous  le 
pseudonyme  de  Souverain  ;  au  XV1II*=  siècle  le  P.  Baltus  et  en  Alle- 
magne Mosheim.)  pp.  627-645. 

ANTHROPOS.  3.  —  Ant.  Bouriet,  de  la  S.  d.  M.  É.  Les  Thaij  fà 
suivre  .  (Rapporte,  en  particulier,  certaines  coutumes  relatives  à 
l'accouchement  et  au  mariage  qui  se  rencontrent  chez  les  Thay  du  Laos.) 
pp.  3:jo-373. — J.  Meir,  m.  s.  C.  Primitive  Vblker  und  n  Parodias  »- 
Zusland.  Mit  besonderer  Beriïcksichtigung  der  frûheren  Verhallnisse 
beim  Oststamm  der  Gazellehalbinsel  im  Bismark-Archipel  (Neu-Pom- 
mern).  (Décrit  la  vie  d'un  groupe  d'indigènes  de  l'archipel  Bismarck 
avant  l'arrivée  des  blancs.  La  religion  de  cette  tribu  canaque  consistait 
essentiellement  dans  la  crainte  des  mauvais  esprits  et  dans  le  culte  des 
morts  Elle  vivait  sous  le  régime  du  Matriarcat  Nul  lien  familial.  Le 
mari  et  la  femme  restent  attachés  à  leurs  clans  respectifs;  les  enfants 
appartiennent  au  clan  de  leur  mère  Leur  père  n'a  aucun  lien  avec  eux 
ni  aucune  autorité  sur  eux.  Cette  autorité  appartient  à  leur  oncle 
maternel.)  pp.  374-386.  —  J.  ke  Marzans,  S.  M.  Le  Totémisme  au.t  iles 
Fiji.  (Expose  l''  En  quoi  consiste  le  totémisme  aux  îles  Fiji  ,  2°  Fonc- 
lion  des  totems  principaux  ;  3°  Respect  aux  totems  ,  4°  Quelques  remar- 
ques .  5"  Quelques  explications  sur  le  totem  arbre  aux  Fiji  ;  6°  Expli- 
cation des  totems  secondaires;  1"  Quelques  tribus  avec  leurs  totems 
principaux.  Le  totem  principal  de  chaque  Iribu,  autrefois  du  moins, 
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était  toujours  double,  un  totem  arbre  et  un  totem  animal.)  pp.  400-405. 

—  Frère  Eugémex,  S.  M.  Les  Chiiles  d'aujourd'hui.  (Traite  :  des 
Croyances  populaires  et  des  Sectes  actuelles  ;  des  Pèlerinages  et  Sanc- 

.  tuaires,  Pèlerins  et  Cadavres,  Tarifs  ;  des  Mœurs  et  Coutumes  reli- 
gieuses.; pp.  406-422.  —  F.  Reiter.  Tradil'wns  Tonguiennes.  (Suite.) 
(Texte,  traduction  et  explication  d'une  tradition  Tonguienne  relative  à 
l'origine  du  monde  et  de  ses  habitants.)  pp.  438-448.  —  P.  Tescrauer, 
S.  J.  Ueber  den  gegenic'artigen  Stand  der  Ethnographie  in  Brasilien. 
(Expose  l'état  actuel,  au  Brésil,  des  recherches  ethnographiques  touchant 
les  Sambaquis  (collines  de  coquillages)  sises  sur  le  rivages  du  Rio 
Grande  do  Sul  près  de  Sâo  Paulo  ;  les  travaux  du  D'"  Lacerda,  de  Rio  de 
Janeiro,  relativement  aux  diverses  couches  ethniques  qui  se  sont  suc- 
cédé au  Brésil  ;  ceux  de  M.  Christoram  Bareto  sur  l'ethnographie  de 
Bahia  ;  ceux  du  D""  Emil  [A.  Goeldi  sur  les  tombeaux  des  Indiens 
Cunany,  Guyane  Brésilienne  ;  ceux  des  D'^^  Nelson  et  C.  de  Senna  sur 
l'Age  de  la  pierre  au  Brésil.)  pp.  499-507. 

ARCHIV  FUR  GESCHICHTE  DER  PHILOSOPHIE.    Juillet.   -    Max 

WuNDT.  Die  Philosophie  des  Hcraklit  von  Ephesus  im  Zusammenhang 
mit  der  Kultur  Ioniens.  (Les  agitations  et  les  bouleversements  continuels 
de  la  vie  politique  et  sociale  des  Ioniens  inspirent  la  philosophie 
d'Heraclite  comme  précédemment  la  poésie  d'Archilochus,  de  Simo- 
nide  d'Amorgos,  etc..  Sa  cosmologie  et  sa  théodicée  sont  construites 
après  sa  philosophie  pour  lui  servir  de  preuves.  —  Appendice  :  Der 
Logosbegriff  bei  Heraklit.)  pp.  431-455.  — Otto  Baensch.  Die  Entwic- 
klung  des  Seelenbegriffs  bei  Spinoza  ah  Grundlage  fur  das  Verslànd- 
nis  seiner  Lehre  vom  Parallelismus  der  Attribute  —  (f'n).  (Étudie 
l'évolution  de  la  doctrine  de  Spinoza  sur  la  nature  des  phénomènes 
psychologiques  et  sur  l'union  de  l'âme  et  du  corps  —  évolution  consé- 
quente à  sa  dernière  définition  de  l'âme.  Cette  conception  nouvelle 
amène  Spinoza  à  construire  jusqu'en  ses  détails  le  parallélisme  des 
Attributs  ;  elle  est  aussi  cause  des  difficultés  de  ce  système.  )  pp.  456- 
463.  —  Ernst  Appel.  Leone  Medigos  Lehre  vom  Weltall  und  ihr 
Verhàltnis  zu  griechischen  und  zeitgenossischen  Anschauungen.  [Wxi^ , 
(Enseignement  de  Medigos  sur  les  astres,  Dieu,  l'homme.  Influencé  par 
Ficin  dans  toutes  les  questions  importantes,  il  est  cependant  précur- 
seur d'une  pensée  nouvelle.)  pp.  490-520.  —  Albert  Gadeckemeyer. 
Gedankengang  und  Anordnung  der  Aristolelischen  Melaphysik. 
(à  suivre.)  (Contribution  à  l'étude  de  l'ordonnance  de  la  Métaphysique 
basée  sur  la  suite  des  idées  qu'elle  expose.)  pp.  521-542.  —  R.  Witten. 
Ueber  die  geschichlliche  Bedingtheit  Kanls.  (La  solution  Kantienne  est 
dépendante  du  point  de  vue  de  Hume  et  des  anciens  qui  considéraient 
la  métaphysique  comme  une  science  a  priori.  Ce  point  de  vue  est-il 
le  seul  possible  ?)  pp.  543-546.  —  Max  Brabn.  Derichte  ùber  die  KcTnt- 
Lileralur  von  i  903-1 907  —  I.  pp.  549-567. 

ARCHIV   FUR   RELIGIONSWISSENSCHAFT.    3-4.  —  Abhandlungen. 

—  A.  Furtwàngler.  Zwei  griechische  Terrakollen.  (La  première  de  ces 
terres   cuites,  reproduite  après   la   page   332,  pour   la  première  fois, 
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existe  à  .Muiiicli  dans  une  collection  privée.  Elle  est  d'origine  ionienne 
archaïque,  et  appartient  au  type  de  ces  démons  nains,  à  grosse  tète, 
gros  ventre,  et  jambes  courtes,  fréquemment  retrouvé  en  Asie-Mineure, 
particulièrement  à  Samos.  Analogie  avec  les  types  égyptiens  de  Ptah- 
Sokaris  et  de  Bès.  Celle-ci  a  une  particularité  qui  se  retrouve  dans 
deux  autres  au  British  Muséum  :  elle  porte  une  petite  personne 
humaine  sur  l'épaule  gauche.  Ce  n'est  pas  un  Ptah  caricaturé  par  les 
(irecs,  un  yî/otov,  mais  l'auteur  y  voit  une  statuette  de  piété  repré- 
sentant un  Cabire.  Le  type  de  Plah  par  l'intermédiaire  de  la  Phénicie 
se  serait  transmis  aux  Cabires,  avec  d'importantes  modifications 
d'ailleurs,  grâce  à  l'identification  de  leur  père  Héphaistos  avec  le  dieu 
égyptien.  Le  Cabire,  déité  clitonienne,  porte  une  âme  sur  son  épaule  au 
séjour  bienheureux.  —  La  deuxième  figure  inédite,  reproduite  ici, 
existe  également  dans  une  collection  particulière  de  Munich.  Elle  est 
d'origine  atlique,  et  de  la  bonne  époque.  C'est  un  Silène  avec  un 
enfant  dans  les  bras.  Silène,  avant  d'être  le  protecteur  spécial  du  petit 
Dionysos,  aurait  été  un  génie  tutélaire  de  tous  les  enfants.)  pp.  321- 
332.  —  A.  VON  DoMASZEWSKi.  Die  Festci/cleu  des  romischeu  Knienders. 
(L'auteur  avait  depuis  longtemps  remarqué  que  les  fêtes  romaines  de 
chaque  mois  semblaient  former  des  cycles  autour  de  fêtes  principales, 
leurs  centres  respectifs.  Dans  cet  article,  il  fait  voir  comment  cette 
conception  se  vérifie.  L'exemple  du  mois  d'août  est  significatif  :  les 
Volcannlia,  du  23  août,  entourées  par  les  Consualia  du  21,  et  les 
Opiconsiiia  du  2.'),  et  ces  fêtes  de  Vulcain,  entremêlées  avec  des  solen- 
nités relatives  au  Tibre  et  au  dieu  fluvial  qui  peut  s'opposer  aux  excès 
du  dieu  du  feu.  Décembre  ofi're  la  même  disposition  autour  des  Salur- 
nalia.  Février  autour  des  Lupercalia,  Avril  a  trois  fêtes  de  la  Terre  Mère 
etc.  Il  y  aune  idée  directrice  générale  relative  à  l'évolution  des  forces  et 
des  produits  agraires,  d'un  solstice  d'hiver  à  l'autre.)  pp.  333-344.  —  H. 
Gressman.  Mi/tliische  lieste  in  der  Paradicsertahlutui .  1.  La  géographie  du 
Paradis.  2.  La  représentation  du  Paradis.  3.  La  Cliute.  4.  Eve  et  le  Ser- 
pent. 5  .\dam. Résultat  :  les  quatre  fleuves  sortis  d'une  seule  source;  le 
serpent  qui  garde  des  traits  d'un  démon  ;  Eve  dont  le  nom  même  laisse 
supposer  une  identité  archaïque  avec  le  serpent,  qui  peut  lui  faire 
attribuer  un  caractère  primitif  de  déesse  serpent,  déesse  du  monde 
inférieur  et  des  morts,  en  même  temps  que  de  mère  primitive  del'huma- 
nité,  -o'Sizrjyi'jot  Vf,  u.Y-r,o  ;  la  femme  tirée  d'une  côte  d'Adam,  la  garde  du 
Paradis  contre  des  ennemis  de  nature  divine  où  .\dam,  devenu  le  type 
du  cultivateur  palestinien,  semble  tenir  la  place  du  Chérubin,  qui 
d'ailleurs,  dans  la  Genèse,  lui  succède  en  cet  office,  ce  sont  là  des  traits 
nombreux  qui  autorisent  à  dire  que  ce  récit  total  a  un  fond  mytholo- 
gique; il  serait  venu,  vers  13UU  avant  J-C.  de  la  Mésopotamie  aux 
Chananéens,  en  passant  par  la  Phénicie.  Son  obscurité  même  et  son 
caractère  inorganique  témoignent  en  faveur  de  cette  origine  ancienne 
et  étrangère.)  pp.  34.')-3('i7.  —  Ernst  Samteh.  I)er  Ursprung  des  Laren- 
liultps.  (S.  maintient  contre  W'issowa  malgré  des  concessions  de  détail, 
quo  le  Lare  n'était  pas  à  l'origine  une  divinité  inhérente  au  lieu,  pour 
proléger  l'exploilalion  nrfrirole,  mais  un  protecteur  de  la  famille, 
l'ancêtre  divinisé.  Dans  les  chapelles  élevées  aux  compila,  on  honorait 
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les  Lares  de  toutes  les  familles  de  la  région.  Certains  rites  des  Compi- 
talia,  fête  principale  des  dieux  Lares,  les  rattachent  en  effet  au  culte  des 
divinités  souterraines  et  des  âmes,  d'autant  plus  clairement  qu'on 
honore  avec  eux  Tassez  obscure  Mania,  que  son  nom  désigne  suffisam- 
ment comme  une  déesse  des  morts.  Le  fait  pour  les  Compilalia  d'être 
une  fête  mobile  ne  prouve  rien  contre  une  origine  romaine.  L'auteur 
maintient  donc  comme  bien  fondée  son  hypothèse  que  le  Lare  serait 
l'ancêtre  de  la  famille,  pareil  au  /ipo);  ào/yiyÉr/;;  des  Grecs.)  pp.  308- 
392.  —  iMax  SiEBOURG.iA'eue  GoldblàÙchen  mit  griechischen  Aiifschriflcn. 
(L'auteur  étudie  deux  tahellœ  ansatœ,  en  or,  avec  des  inscriptions 
grecques,  qui  lui  ont  été  communiquées  par  le  D-"  Pollak  de  Rome,  et 
qui  ont  été  ensuite  acquises  par  le  Kunstmuseum  académique  de  Bonn. 
Elles  proviennent  de  tombeaux,  et  portent  respectivement  les  deux 
inscriptions  0âc5'(£)t  Eijyvj-/]-  oùdilz  àQy.vyro;  et  @y.pa(c)L  E-Jyév/;,  que 
l'auteur  commente.  Une  troisième  feuille  d'or,  communiquée  aussi  par 

le  D""   Pollak  porte   les   mots -z  a[3,'^a    o  Trar/jp   awo-oy    îhr,'jov,  qui 

rappellent  plusieurs  passages  du  Nouveau  Testament  ;  l'auteur  la 
considère  comme  une  amulette,  et  la  rapproche  d'une  amulette  à 
Sérapis  :  TrouoAr/aayî  su  Zï'j;  -.-px-niç  ikirinov.  pp.  393-399.  —  Rudolf 
Herzog.  Ans  dem  Asklepieion  von  Kos  (suite),  ('Ayyîîan  et  yy.^y.ouo'i 
dans  le  culte  de  Déméter  à  Cos.  Longue  inscription  sur  une  stèle  de 
marbre  blanc  trouvée  en  1903  dans  les  fouilles  de  l'xVsklepieion,  relative 
aux  purifications  locales  ou  personnelles,  à  des  interdictions  alimen- 
taires (TTvtx.ra,  cfr.  Act.  Apost.  c.  xv  et  xxi),  etc.  L'auteur  transcrit  et  fait 
l'exégèse.)  pp.  400-415.  —  Marie  Gotuein.  Die  Todsûnden  (Les  «  sept 
péchés  mortels»  tiennent  une  grande  place  parmi  les  abstractions  per- 
sonnifiées du  moyen  âge,  confondus  avec  les  «  vices  capitaux  »,  quoique 
les  écrits  théologiques  distinguent  soigneusement  ceux-ci  des  péchés, 
qui  sont  des  actes.  Les  vices  capitaux  sont  fréquemment  désignés 
comme  les  esprits  (7:vîj,aara,  spiritus)  du  mal,  les  esprits  d'iniquité  (cfr. 
ad  Eph.  VI,  12).  Cette  désignation  leur  donne  la  couleur  d'être  des 
démons,  comme  dans  le  culte  de  Mithra,  les  écrits  Hermétiques,  les 
livres  des  Gnosliques  et  des  Mandéens,  avec  leurs  archontes  des  sphères 
planétaires,  hostiles  à  l'homme.  Horace,  dans  la  1=^^^  épître  à  Mécène, 
nomme  sept  espèces  de  vicieux.  Les  anciens  Pères  grecs,  au  contraire, 
comptaient  /«u7  esprits  d'iniquité.  L'origine  historique  de  ces  classi- 
fications n'est  pas  à  chercher  dans  le  christianisme.  C'est  la  classifi- 
cation dont  témoigne  Horace,  dominante  en  Occident  (quoique  Cassien, 
au  V  siècle,  y  ait  amené  l'ogdoade,)  qui  l'emporte  dans  l'enseignement 
ecclésiastique  officiel.  L'auteur  fait  une  étude  longue  et  détaillée 
des  représentations  et  personnifications  symboliques  des  vices  ca- 
pitaux à  l'époque  médiévale,  dans  les  divers  pays,  à  travers  la 
littérature  et  les  arts,  sculptures,  danses,  etc.  A  partir  du  XIJ,!^ 
siècle,  le  septénaire  y  domine  absolument.  Les  symboles  sont  des 
planètes,  des  métaux,  des  animaux.)  pp.  416-484.  —  IL  Bericute. 
—  OsKAR  IIoLTZMAXN.  lîeligionsgescfiichlliclies  aus  den  Monumenla 
judaica.  (Élude  et  critique  des  Monumonla  judaica  ,  édités  par  le 
D''  llollitscher,  Israélite,  en  collaboration  avec  des  savants  de  reli- 
gions  diverses,    et  divisés   en    BiJiUothrra    Targumica   et   Monumenla 
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talmudica.  Le  Judaïsme  strict  y  est  représenté  par  M.  Altschiiler, 
dont  H.  expose  et  critique  les  vues,  toutes  fondées  'sur  cette  «  tradi- 
tion orale  »  qui  remonterait  à  la  plus  haute  antiquité.)  pp.  48o-S09.  — 
W.  FoY.  3.  Mélanésien,  li)03  04.  (Idées  et  pratiques  religieuses  et 
magiques  de  l'archipel  Salomon,  Santa-Cruz,  des  Nouvelles-Hébrides, 
des  îles  Fidji,  de  la  Nouvelle-Calédonie.)  4.  Mikro-  und  Pobjuesien,  1903/ 
04.  (Iles  Mat\ .  Carolines,  Mariannes,  îles  Marshall,  Nauru,  îles  Tokelau, 
archipels  de  Samoa,  de  Tonga,  Niuê,  îles  Cook,  îles  delà  Société,  Pomo- 
tou,  île  Oster,  enfin  long  rapport  sur  la  Nouvelle-Zélande.  D'après 
divers  auteurs.)  pp.  510-559.  IIl.  Mitteilungen  und  IIinweise.  pp. 
559-5()7. 

ARCHIVES  DE  PSYCHOLOGIE.  Juillet.  —  Emile  Lombard.  Essai  d'une 
classi (icalion  des  glossolalies.  (L'auteur  établit  une  classification  stricte- 
ment psychologique,  indépendante  de  toute  considération  de  date  et 
de  lieu,  des  glossolalies,  ou  automatismes  de  la  parole,  interprétés  dans 
toutes  les  religions  et  toutes  les  races  comme  des  phénomènes  d'inspi- 
ration.) pp.  1-51.  —  De  Maday.  Les  hases  pscholo(jiqxies  de  la  sociologie. 
(Avec  le  prof.  Pikler,  l'auteur  préfère,  en  sociologie,  la  méthode 
psychologique  à  la  méthode  biologique.  Il  établit  que  les  facteurs 
psychologiques  ne  peuvent  être  éliminés  ni  de  l'étude  de  l'action 
humaine,  ni  de  la  langue  sociologique.  D'ailleurs  les  résultats  de  la 
méthode  psychologique  en  manifestent  la  valeur  :  l'économie  politique, 
la  seule  branche  qui  a  réussi  à  atteindre  des  résultats  vraiment  scien- 
tifiques, doit  toutes  ses  lois  à  l'étude  exclusive  des  épiphénomènes 
psychologiques.)  pp.  52-02.  —  Aug.  Lemaitre.  Cn  nouveau  cycle 
somiHimhulique  de  J/''"''  Smith.  (M''""^  Smith,  célèbre  médium  que 
M.  Flournoy  a  étudié  dans  son  livre  :  Des  Indes  à  la  Planèle  Mars,  vient 
de  révéler,  sous  une  nouvelle  forme,  ses  capacités  médiumiques,  dans 
une  série  de  peintures  religieuses  exécutées  en  l'état  de  somnambu- 
lisme ;  M.  Lemaître  esquisse  le  développement  psychologique,  au  cours 
de  ces  dernières  années,  de  ce  nouveau  cycle  somnambulique.)  pp.  63-83. 

BIBLISCHE  ZEITSCHRIFT.  3.  —  J.  Hontheim.  S.  J.  Die  neu  enldcck- 
teu  jndisli-aramaischen  Papi/ri  von  Assuan.  (Présente  l'édition  des 
papyrus  araméens  d'Assouan  par  Sayce.  S'écarte,  en  plusieurs  points, 
de  l'éditeur  anglais.  A  noter  particulièrement  :  la  lecture  de  ?n  au  lieu 
de  ?;■>  ;  la  portée  beaucoup  plus  restreinte  accordée  au  fait  que  la  juive 
Miblaclija  jure  par  Sati,  dieu  égyptien  :  enfin  l'ordre  chronologique  des 
papyrus.)  pp.  225-234.  —  A.  Bludau.  Die  Quellensclieidungcn  in  der 
Apg.  If.  (fin).  (Passe  en  revue  les  différentes  hypothèses  émises  sur  la 
distinction  des  sources  dans  le  Livre  des  Actes,  depuis  Joh.  Weiss 
jusqu'aux  critiques  les  plus  récents.  Termine  en  donnant  quelques 
indications  do  méthode  pour  la  solution  de  ce  difTicile  problème), 
pp.  2.'iS-2H| 

BULLETIN  DE  LITTÉRATURE  ECCLÉSIASTIQUE.  Juil.-Oct.  — 
Eve,  PoHTALiÉ.  Qu'est-ce  que  la  foi,  d'après  M.  Mallet  ?  (Estime  que 
dans   l'élude   de   M.    Mallet,    aucune   explication    ne  s'est  fait  jour  ; 
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qu'on  n'y  aperçoit  aucun  système  cohérent  dans  lequel  s'harmonisent 
les  divers  éléments  et  qui  réponde  à  cette  question  :  Qu'est-ce  que  la 
foi  ?)  pp.  204-225. 

CIUDAD  DE  BIOS  (LA).  5  Août.  —  P.  Lucio  Conde.  Liga  secrela 
inlernacional  ciel  Indice  y  en  favor  de  la  cullura  (à  suivre.)  (Exposé 
documenté  des  commencements,  du  progrès,  des  aspirations  de  la  Ligue 
secrète  internationale  en  faveur  de  la  réforme  de  l'Index.  Donne  un 
résumé  de  la  supplique.)  pp.  5.^7-569.  =  20  Août.  —  P.  Lucio  Conde. 
Liga  sécréta,  etc..  (Porte  un  jugement  sévère  sur  la  supplique  qui  lui 
paraît  constituer  un  acte  dissimulé  de  rébellion.  Juge  les  accusations 
qu  elle  porte  contre  l'index  injustifiées  ;  y  voit  une  nouvelle  manifesta- 
tion du  modernisme.)  pp.  621-033.  —  P.  M.  Gutierrez.  Sobre  la  filosofia 
de  Fr.  Luiz  de  Léon.  (Étudie  les  idées  de  Fr.  Luiz  de  Leoo  sur  l'unité  et 
l'infini.)  pp.  662-667.  =  3  Sept.  —  P.  M.  Gutierrez.  Sobra  la  filosofia 
de  Fr.  Luis  de  Léon.  (Analyse  ses  idées  sur  le  temps,  la  perfection,  la 
relation,  l'opposition.)  pp.  49-oo. 

CIVILTA  CATTOLICA  (LA).  3  Août.  —  H.  Grisar.  Una  vittima  del 
dispotismo  Bizantino,  Papa  S.  Marlino  I.  (Raconte  l'enlèvement  du 
pape,  son  emprisonnement  à  Constantinople,  son  jugement,  sa  dégra- 
dation, sa  condamnation  à  l'exil.)  pp.  272-28,5.  =  17  Août.  —  I.  Rinieri. 
//  vecchio  manicheismo  e  Vantica  legge  impériale.  (Turpitudes  des 
manichéens  dénoncées  par  S.  Augustin,  prouvées  surtout  par  une 
enquête  de  S.  Léon  le  Grand.  Celle-ci  amena  l'édit  des  empereurs 
Théodose  II  et  Valentinien  III  condamnant  les  manichéens  à  la  mort.) 
pp.  404-412.  =  7  Sept.  —  A.  Ferretti.  Lo  Spencer  e  Vevoluzione  nella 
morale.  (Spencer,  comme  tous  les  utilitaristes,  soutient  l'évolution  de 
la  morale.  Il  n'y  a  changement  que  dans  les  préceptes  positifs,  non 
dans  la  loi  naturelle. Vis-à-vis  de  celle-ci,  il  n'y  a  pas  désaccord  en  ce 
qui  touche  les  premiers  principes,  ni  même  les  préceptes  particuliers 
immédiatement  dérivés  de  ceux-ci,  mais  l'ignorance  peut  se  rencontrer 
vis-à-vis  de  ceux  qui  en  sont  déduits  par  raisonnement. )pp.  o26-.j40.  — 
E.  Van  Laak.  Intorno  âlVopera  di  S-  Ireneo  testé  scoperta.  (Analyse 
et  appréciation  de  T'Eirt^stHi;  de  St  Irénée.  Cet  ouvrage  polémique  est 
curieux  pour  l'apologétique,  sur  certains  points  important  pour  le 
dogme, et  rédigé  avec  clarté.)  pp.o80-.j89.  =  21  Sept.  —  H.Grisar.  Fna 
viftinia  de.  dispotismo  Bizantino,  Papa  S.  Marlino  I  (suite).  (Conduit  en 
Chersonèse,  il  y  subit  de  nombreuses  privations  et  mourut  le  16  sep- 
tembre 6.j4.)  pp.  6.56-666. 

CULTURA  ESPANOLA.  Mai.  —  A.  Gomez  Izouierdo.  Un  filôsofo 
Catalan.  Antonio  Comellas  >/  Cluet.  (Brève  analyse  de  deux  ouvrages 
de  Comellas  .  De  nnjsterio  SS.  Trinilatis  et  Demostracion  de  la  armonia 
entre  la  religion  catolica  g  la  Ciencia.)  pp.  603-615.  —  P  M.  Arnaiz. 
Pragmatismo  y  Humanismo  (à  suivre).  (Expose  les  idées  essentielles  de 
l'Humanisme.)  pp.  616-627. 

ÉCHOS  D'ORIENT.  Juillet.  —  M.  Jugie.  Les  deutérocanoniqiies   de 
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V  Ancien  Testament  dans  IhcfUse  orthodoxe  aux  A'F/*  ''/  A  VIP  siècles. 
(«  Durtint  tout  le  XVII*  siècle  l'Église  orthodoxe  est  restée  fidèle  à  la  doc- 
trine traditionnelle  sur  le  canon  des  Écritures...  Voilà  le  fait  indéniable. 
Les  négations  d'un  Zacharie  (ierganos,  d'un  Mélrophane  Cristopoulos, 
d'un  Cyrille  Lucar,  fous  disciples  des  protestants,  loin  d'en  obscur- 
cir l'évidence,  ne  font  que  le  mettre  en  plus  éclatante  lumière.  >^) 
pp.  193-199.  —  J.  Pargoire.  Œuvres  de  saint  Joseph  de  Thes- 
solonique.  («  Joseph  partage  avec  Théodore  (Studite)  la  gloire  d'avoir 
pour  partie  compilé  et  pour  partie  composé  les  offices  du  Triodion,  c'est- 
à-dire  le  propre  du  temps  de  la  période  quadragésimale.  »  11  faut  encore 
lui  attribuer  trois  ou  quatre  discours.)  pp.  i207-210. 

ÉTUDES.  5  Juillet.  —  A.  d'Ali:s.  La  tradition  chrétienne  dans 
l'Histoire.  (Examine  la  notion  de  tradition  chez  les  scolastiques, 
puis  chez  Cano,  Bellarmin  et  Bossuet.)  pp.  5-23.  —  J.  de 
ToNQuÉDEC.  La  notion  de  vérité  dans  la  philosophie  nouvelle  (Cri- 
tique la  notion  de  vérité  libre,  estime  que  le  pouvoir  de  la  liberté 
sur  le  réel  sera  toujours  un  pouvoir  limité,  nullement  une  souveraineté 
ou  un  primat.  Les  certitudes  qui  relèvent  de  l'évidence  ont  pour 
cause  le  lien  objectif  des  termes  qu'on  unit.)  pp.  08-82.  —  L.  Gros. 
Histoire  de  la  formation  d'une  légende  hagiographique.  (Il  s'agit  de  la 
légende  de  la  Poule  ressuscitce  par  saint  Ignace  à  Manrèse  en  i.'522.) 
pp.  83-99.  r=  5  Août.  —  A.  d'.\i,f.s.  La  tradition  chrétienne  dans 
l'histoire.  (Expose  la  notion  de  tradition  au  siècle  dernier.)  pp.  302-392. 
—  J.  DE  To.NOUÉDEC.  La  notion  de  vérité  dans  la  philosophie  nouvelle. 
(Critique  l'évolution  de  la  vérité  suivant  la  philosophie  nouvelle.  Toutes 
les  fois  que  la  philosophie  nouvelle  a  entrepris  de  décrire  une  évolution 
quelconque,  elle  a  dû  y  laisser  voir  la  présence  de  l'idée.  La  philosophie 
nouvelle  se  fait  une  notion  incomplète  de  l'idée  ;  elle  n'en  considère  que 
l'aspect  achevé.  Le  critère  de  la  vie  et  du  succès  ne  peut  être  appliqué 
qu'en  supposant  valable  un  autre  critère  plus  fondamental  qui  n'est 
autre  que  l'évidence  entendue  au  sens  vulgaire.)  pp.  333-301.  —  E.  Por- 
TALiÉ.  L'évolutionisme  religieux  condamné  par  le  Saint-Siège.  (Le  décret 
du  Saint-Ollice  arrêtera  les  progrès  dans  la  crise  de  la  foi,  donnera  un 
nouvel  élan  aux  études,  dissipera  toutes  les  équivoques.)  pp.  393-412  = 
20  Août.  —  L.  RouRE.  Un  Saint  laïque.  Herbert  Spencer.  (Compare  la 
sainteté  laïque  de  Spencer  à  la  sainteté  catholique  et  prouve  la  supério- 
rité de  cette  dernière.)  pp.  470-^*89. 

EXFOSITOR  THE).  Juillet.  —  A.  (iARVii;.  The  liisen  Lord.  (Harnack 
distingue  le  message  pascal  et  la  foi  de  Pâques.  Il  conserve  la  foi  mais 
révoque  en  doute  le  message.  Cette  distinction  est  contraire  aux  textes. 
De  plus  les  expressions  appliquées  par  les  documents  au  Christ  après  la 
résurrection  reflètent  l'expérience  même  de  l'Église  chrétienne  relative- 
ment à  I.i  réalité  et  à  la  grâce  de  Jésus  ressuscité.)  pp.  1-19.  —  J.  Ivi:- 
RACii.  Piintlteisvi  (suite).  (Expose,  chez  les  philosophes  contemporains, 
les  formes  diverses  du  Panthéisme  dérivées  de  l'agnosticisme  et  de  l'idéa- 
lisme kantiens.)  pp.  20-3').  —  F.  Conybeare.  Jlie  Neirlg  liecovered 
Ti'eatise   of  Jrenaeus.    importance   catéchétique    du    nouveau    traité. 
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Rectifications  apportées  à  la  traduction  des  éditeurs  allemands.  Contri- 
bution du  traité  à  l'étude  des  origines  chrétiennes  :  date  de  la  mort  du 
Christ,  formule  du  baptême.)  pp.  35-44.  —  J.  Moulïon.  The  Fpistle  of 
James  and  ihe  Sayings  of  Jésus.  (L'auteur  s'adresse  à  des  Juifs  non 
convertis.  Son  but  est  de  leur  insinuer  la  vérité  chrétienne.  Pour  ne  pas 
heurter  de  front  leurs  préjugés,  il  voile  à  dessein  les  expressions  et  les 
noms  spécifiquement  chrétiens  (  1 1  et  11 1  sont  des  gloses).  Mais  il  choi- 
sit, parmi  leslogia  de  Jésus,  ceux-là  même  qui  sont  le  plus  en  harmonie 
avec  la  foi  juive  orthodoxe.)  pp.  44-55.  —  J.  Moifatt.  W'ellhausen  onthe 
tùurth  Gospel.  (Discussion  des  conclusions  exposées  par  le  critique 
allemand  dans  son  récent  ouvrage  :  ErweAlerungen  und  Aenderunqen  im 
vierten  Evangelium,  Berlin  1907.)  pp.  56-69. — N.  Marshall.  The  PJnloso- 
phical  Melhod  of  the  New  Theologg  (à  suivre).  —  (La  nouvelle  lliéologie 
dont  il  s'agit  est  celle  du  R.  Campbell.  Elle  veut  être  un  franc  retour  aux 
sources  chrétiennes,  à  la  lumière  de  la  pensée  moderne,  c'est-à-dire, 
l'immanence  divine  dans  le  monde  et  dans  l'humanité.  La  méthode 
préconisée  rend  impossible  un  tel  retour.  Elle  est  l'antithèse  de  la 
méthode  scientifique.)  pp.  87-96.  =  Août. — Vi.  Kam^ay.  The  Divine 
Child  in  Virgil  :  a  Sequel  lo  Professor  Magor's  Study  (suite).  (La 
IV*^  Églogue  de  Virgile  est  une  réponse  à  la  XVP  épode  d'Horace.  Au 
découragement  de  ce  dernier,  tenté  de  quitter  Rome  pour  des  îles  loin- 
taines, Virgile  oppose  le  bonheur  de  l'Italie  sous  Auguste.  L'aide  divine 
est  nécessaire  pour  rendre  stable  ce  bonheur.  C'est  à  ce  propos  qu'inter- 
vient l'épisode  de  l'Enfant.)  pp.  97-111.  —  G.  Streatfeild.  7'he  Apolo- 
getic  Value  of  Cnticism.  (Malgré  son  influence  négative  et  dissolvante, 
le  mouvement  critique  n'en  a  pas  moins  donné  des  résultats  positifs  qui 
tendent  de  plus  en  plus  à  établir  les  fondements  de  la  foi  au  Nouveau 
Testament.)  pp.  112-131.  —  W.  Oesterley.  J'he  Demonologg  of  ihe  Old 
Testament.  Illuslraled  bg  the  Psalm  ACJ  (Le  Ps.  xci  est  une  protes- 
tion  à  l'adresse  des  Juifs  qui  usaient  contre  les  démons  de  formules 
magiques  et  de  conjurations  apparentées  à  celles  des  Babyloniens.) 
pp.  131-152  — J.  Iveracq.  71ie  Relation  of  God  lo  the  H'orW.  (Qu'on 
envisage  le  problème  des  rapports  de  l'homme  avec  Dieu  au  point  de 
vue  métaphysique,  épistémologique  ou  moral,  le  Panthéisme  en  identi- 
fiant Dieu  avec  le  sujet  humain  rend  impossible  une  explication  de  ces 
rapports,  conforme  aux  faits.)  pp.  152-168.  —  N.  Marshall.  The  Philoso- 
phical  Melhod  of  the  New  Theologg.  (Le  monisme  du  R.  Campbell  aboutit 
au  Panthéisme,  à  la  négation  du  caractère  transcendant  de  Jésus,  à 
l'identification  de  Dieu  avec  le  mal.  11  n'échappe  à  ces  conséquences  que 
par  des  contradictions.')  pp.  169-182.  —  W.  Holdsworth.  Failh  in  the 
Fourth  Gospel.  (Étude  comparative  du  concept  de  foi  dans  Jean,  les 
Synoptiques  et  les  épitres  pauliniennes.)  pp.  183-192.  =:  Septembre. — 
W.  Ramsay.  A  Christian  Citg  in  the  Bgzanline  Age  (à  suivre).  (Descrio- 
tion  archéologique  du  site  de  Maden  -  Scheiier,  l'ancienne  Barata 
(Lycaonie),  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'époque  byzantine.)  pp.  193-208. 
—  H.  Mackintosu.  Christian  Theologg  and  Comparative  Religion. 
(L'étude  comparative  des  Religions  se  propose  d'arrêter  le  domaine  de 
la  croyance  d'une  manière  définitive.  Il  poursuit  ce  but  par  l'emploi  de 
la  méthode  historique.  Comment  cette  méthode  a  fait  son  entrée  dans  la 
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Théologie  chrétienne.  Sa  valeur  :  au  point  de  vue  psychologique  elle 
permet  de  mieux  analyser  les  conditions  subjectives  du  phénomène  reli- 
gieux. Elle  est  moins  heureuse  lorsqu'elle  veut  apprécier  la  valeur 
absolue  des  objets  de  la  croyance.  Elle  montre  cependant  que  le  Christia- 
nisme n'est  pas  un  fait  isolé  dans  le  monde,  mais  qu'il  est  le  sommet  et 
le  couronnement  de  toutes  les  autres  religions.)  pp.  209-232. —  A.  Bacon. 
The  Martyr  Apostlcs.  (Passe  en  revue  et  discute  les  témoignages  relatifs 
au  martyre  des  apôtres,  Pierre,  Jacques  et  Jean.)  pp.  233-252.  — 
H.  MicHAEL.  The  Gift  of  Tongues  at  Corinth.  (La  Glossolalie  décrite  par 
St  Paul  (1  Cor.  xui)  n'implique  pas  le  parler  en  langues  étrangères.  Celte 
conclusion  se  tire  de  la  terminologie  dont  se  sert  l'apôtre,  des  compa- 
raisons qu'il  emploie  et  de  l'utilité  qu'il  assigne  à  ce  don.)  pp.  252-266. 
—  M.  Hitchcock.  The  Dramatic  Development  of  the  fourth  Gospel.  (Le 
progrès  dramatique  du  IV«  Évangile  prouve  l'unité  de  l'œuvre.  L'auteur 
a  su  détacher  les  périodes  qui  accusent  un  développement  de  la  tragédie 
dont  Jésus  est  l'acteur  principal.  Des  épisodes  choisis  à  dessein  animent 
le  drame  et  concentrent  l'intérêt  autour  du  Christ.)  pp.  2(i(3-279. 

EXPOSITORY  TIMES  (THE).  Juillet. — J.  H.  Beibitz.  So^ne  modem 
Vieics  of  the  Atonemenl.  (Critique  les  idées  émises  sur  la  propitiation  de 
Jésus  par  Rashdall,  Dale,  Moberly,  Ritschl.  C'est  l'obéissance  du  Christ 
qui  est  vraiment  propitiatoire  et  non  ses  souffrances  et  sa  mort.  Le 
Christ  a  agi  non  comme  notre  substitut,  mais  comme  notre  chef  et  notre 
représentant,  non  à  notre  place,  mais  en  notre  nom.  C'est  notre  incor- 
poration réelle  au  Christ  qui  nous  rend  vraiment  participants  de  la 
propitiation  et  réconciliation  qu'il  a  opérées.)  pp.  -441-446.  —  Fr.  Blass. 
The  Origin  and  Character  of  our  Gospels.  III.  Si.  John.  (Tient  le  4«  Évan- 
gile pour  antérieur  à  70.  Preuves  :  Jo.  II,  21  ;  V,  2.  «  Il  y  a  à  Jérusalem 
une  piscine,  etc.  »  Écrit  par  Jean  l'Apôtre  à  Éphèse  pour  les  commu- 
nautés d'Asie  Mineure,  dans  le  but,  un  peu  de  corriger  l'ordre  de  Marc, 
surtout  de  compléter  les  Synoptiques.  Suppose  des  lecteurs  qui  les 
connaissent  et  déjà  croyants.)  pp.  458-459.  —  K.  T.  Frost.  The  Siège 
of  Jéricho  and  the  slrategy  of  Exodus.  (Cherche  l'explication  de  la  prise 
de  Jéricho  et  du  récit  qu'en  fait  le  livre  de  Josué  dans  l'expérience 
stratégique  acquise  par  les  Israélites  au  cours  de  l'Exode.  Interpréta- 
tion rationaliste  des  éléments  merveilleux  du  récit.)  pp.  4t)4-4()7.  — 
D.  S.  MARGOLiouin.  Ecclesiaslicus  in  Arabie  Littérature.  (Attire  l'atten- 
tion sur  les  nombreuses  citations  de  l'Ecclé.  par  les  anciens  auteurs 
arabes),  pp.  476-477.  =  Août.  —  Fr.  Blass.  71ie  Origin  and  Character 
of  our  Gospels.  IV.  5.  Matlhew.  (On  ne  saurait  conclure  de  Papias  que 
l'Évangile  araméen  de  saint  Matthieu  fût  une  simple  collection  de  logia. 
C'est  bien  en  araméen  que  le  premier  Évangile  a  été  écrit.  Peut-être 
saint  Matthieu  avait-il  sous  les  yeux  l'Évangile  de  saint  Marc.  11  a 
écrit  pour  des  Juifs  parlant  araméen,  après  saint  Luc.  Se  propose  de 
compléter  saint  Marc.)  pp.  491-493.  —  A.  H.  Sayce.  Récent  Biblical 
Archneologg.  (Résume  les  détails  intéressants  fournis  par  la  récente  publi- 
cation de  H.  V.  HiLPHEcuT,  Mnlhonalical,  Meteorological  and  Chronolo- 
gical  Tablels  from  the  Temple  Lihrarg  of  A'ippur,  1907,  par  le  livre 
4'AlbehtT.  Clav,  Light  on  the  Old  'Testament  from  Babel,  1907,  et  par 
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celui  de  J.  V.  Prasek,  Geschichle  der  Meder  und  Perser  bis  zur  Mah-edo- 
nischen  Eroberung,  1906.)  pp.  496-499.— W.  0.  E.  Œsterley.  The  Bur- 
ning  Bush.  (Horeb,  autre  nom  du  Sinaï,  doit  être  un  nom  divin,  dans 
le  cas,  un  titre  de  Sin.  Il  signifie  :  dessécher.  Le  Dieu  du  Sinaï  devait 
donc  être  considéré  comme  ennemi  de  Teau  et,  sans  doute,  ami  du  feu. 
L'auteur  applique  ces  données  à  l'exégèse  du  récit  relatif  au  Buisson 
ardent.)  pp.  510-51-2.  —  J.  K.  Mozley.  Punishmént  as  Rétribution.  (Cri- 
tique la  théorie  de  Beibitz  sur  la  propitiation  du  Christ.  Nulle  interpré- 
tation du  sacrifice  propitiatoire  du  Christ,  qui  ne  veut  pas  rompre  avec 
l'Écriture,  ne  peut  exclure  Tidée  de  châtiment  comme  réparation  due 
pour  le  péché.)  pp.  520-521.  —  A.  Carr.  The  Virgin  Birth  in  Si  Johis 
Gospel.  (L'expression  du  Prologue  u.ojo'jvjo\j:,  Tzapà  Trarpo;  «  l'uniquement 
engendré  du  Père  »  se  réfère  à  la  naissance  temporelle  du  Logos  et 

implique  la  Conception   virginale.^  pp.  521-522.  =  Sept. D.  Smith 

The  Nickname  «.  Son  of  Man  ».  (C'est  un  sobriquet,  plutôt  injurieux, 
comme  Samaritain,  etc.,  signifiant  :  un  homme  quelconque,  un  homme 
du  commun,  et  que  Jésus  emploie  comme  protestation  contre  l'idéal 
messianique  des  Juifs.)  pp.  553-555.  —  Fr.  Blass.  The  Origin  and  Cha- 
racter  of  our  Gospels.  V.  (Les  Évangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint 
Jean  sont  revêtus  d'une  autorité  apostolique  directe.  Celui  de  saint  Marc 
vaut  autant  que  si  saint  Pierre  l'avait  écrit  et  dans  l'œuvre  de  saint  Luc 
nous  avons  comme  l'Évangile  de  saint  Paul.  L'Évangile  aux  Hébreux, 
si  on  le  reU-ouve,  n'offrira  qu'un  intérêt  de  curiosité.  Harmonies  des 
Évangiles  au  11^  siècle.  Caractère  littéraire  des  Évangiles.)  pp.  358-359. 
—  J.  RuTHERFURD.  Nole  on  Colossians,  II,  15.  (Propose  cette  exégèse  : 
Le  Seigneur  sur  la  croix,  en  se  soumettant  à  la  mort  pour  notre  péché, 
a  rejeté  loin  de  lui  les  pouvoirs  du  mal  désormais  incapables  de  le  tenter 
ou  même  de  s'approcher  de  lui.)  pp.  566-567. 

HIBBERT  JOURNAL  (THE).  Juillet.  —  J.  Royce,  Immortalilg.  (Preuve 
de  l'Immortalité  fondée  sur  une  conception  idéaliste  du  temps  —  Le 
temps  n'est  intelligible  qu'en  fonction  et  comme  forme  du  vouloir  indi- 
viduel et  universel  (world-will)  —  et  sur  ce  fait  que  la  personnalité 
humaine  a  besoin  pour  s'exprimer  adéquatement  d'une  série  indéfinie 
d'actions.  Conclusion  :  «  Le  temps  étant  donc  l'expression  d'un  vouloir 
continu  avec  le  mien  (le  vouloir  universel),  ma  vie  ne  peut  jamais 
devenir  un  fait  du  passé  à  moins  que  mon  vouloir  individuel  ne  soit  tel 
qu'à  un  moment  donné  il  ne  devienne  supertlu  pour  l'expression  ulté- 
rieure, dans  le  temps,  de  la  vie  universelle.  Mais  en  tant  que  personne 
morale  j'ai  un  besoin  jamais  satisfait  de  me  trouver  en  état  de  décou- 
vrir, de  définir  et  d'accomplir  mon  devoir  individuel  et  unique...  Consi- 
dérée du  point  de  vue  de  l'éternité,  ma  vie  personnelle  doit  être  une  série 
sans  fin  d'actions.  >>)  pp.  724-744. — H.  Jones.  Divine  Immanence.  {Eslir^e 
l'heure  venue  de  donner  une  forme  nouvelle  à  la  pensée  religieuse  en 
Angleterre.  C'est  la  conception  de  Dieu  comme  immanent,  depuis  long- 
temps impliquée  dans  l'idée  d'évolution,  qui  doit  constituer  cette  forme 
nouvelle.  Mais  il  ne  peut  s'agir  que  d'une  immanence  qui  sauvegarde 
la  transcendance  divine.  Propose  une  conception  dans  laquelle  il  estime 
que  l'immanence,  non  seulement  respecte,  mais  fonde  cette  transcen- 
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dance.)  pp.  745-767.  —  A.  C.  Me.  Gifferi'.  Divine  Immanence  and  Ihe 
Christian  l'urpose.  (Le  but  du  Christianisme  consiste,  au  sentiment  de 
de  nos  contemporains,  dans  l'établissement  du  règne  de  Dieu  sur  celte 
terre  et,  en  réalité,  tel  fut  Je  dessein  de  Jésus  lui-même.  L'ancienne 
théologie  s'est  trompée  et  il  faut  la  réformer.  L'essai  du  H.  Campbell 
n'est  pas  heureux  de  tout  point.  L'idée  de  l'immanence  divine, 
comme  celle  de  sa  transcendance  d'ailleurs,  n'a  pas  l'importance 
qu'on  lui  attribue.  Ce  sont  là  des  notions  métaphysiques  et  l'idéal 
chrétien  est  d'ordre  moral.  Il  faut  passer  de  l'ordre  des  spéculations 
métaphysiques  à  celui  des  valeurs  morales,  de  la  philosophie  de  Hegel 
à  celle  de  Kant,  si  l'on  veut  obtenir  une  théologie  en  harmonie  avec  le  but 
du  Christianisme  et  capable  d'en  promouvoir  la  réalisation.)  pp.  768- 
78(S.  —  W.  W.  FowLER.  nelirjion  and  Citizenship  in  earbj  Rome.  (S'atta- 
che à  préciser  l'intluence  exercée  par  le  progrès  de  l'organisation 
sociale  sur  les  idées  religieuses  dans  la  Rome  primitive.  Elle  fut  néfaste. 
Le  besoin  d'organiser,  en  s'étendant  à  la  Religion,  finit  par  la  réduire  à 
n'être  qu'une  discipline  sociale,  un  jus  divinuin,  et  finalement  une 
science  juridique.)  pp.  83!)-8o.'3. 

JAHRBUCH  FUP  PHILOSOPHIE  UND  SPEKULATIVE  THEOLOGIE. 
XXII,  1.  —  M.  (jLOSS.ner  :  A'ant  der  Philusuph  des  l'rotestanlismus. 
(Résume  et  critique  les  raisons  apportées  par  Paulsen  et  Kaflan  pour 
prouver  que  Kant  est  le  Philosophe  du  Protestantisme  ;  s'attache 
surtout  à  démontrer  que  la  croyance  au  sens  de  Luther  ne  saurait  être 
assimilée  à  la  croyance  telle  que  Kanl  l'entend  dans  la  liaison  pratique  ; 
que  ces  deux  croyances  n'ont  de  commun  que  le  subjectivisme  auquel 
elles  se  ramènent  ;  et  reproche  finalement  à  Paulsen  et  à  Kaflan  de 
n'avoir  pas  l'air  de  s'en  douter.)  pp.  1-23.  —  R.  Scuultes.  Die  Reale 
Unterscheidung  von  Wesenlieil  iind  iJasein.  (Critique  d'un  long  ouvrage 
sur  la  distinction  réelle  entre  l'essence  et  l'existence,  publié  à  Naples 
par  le  P.  Josepho  M.  Piccirelli,  S.  .1.  Rien  de  bien  nouveau  sur  la  ques- 
tion. L'auteur  refait  dans  une  première  partie  l'analyse  des  con- 
cepts d'essence  et  d'existence,  de  puissance  et  d'acte,  etc.  11  consacre 
la  seconde  partie  à  l'étude  de  la  distinction  purement  formelle  ou 
logique  entre  l'essence  et  l'existence;  enfin  dans  la  troisième  partie,  il 
s'ellorce  de  dégager  la  doctrine  de  St  Thomas  sur  ce  sujet.  L'auteur  de 
cet  article  réfute  les  arguments  du  R.  P.  et  montre  que  la  doctrine  de  St 
Tiiomas  ne  peut  s'interpréter  aulrementque  dans  le  sens  d'une  distinction 
réelle.)  pp.  i3-o5.  —  M.  Prummek,  0.  P.  h'ann  der  Papsl  in  dcn  Feierlichen 
Ordensgelûbden  dispensieren?  (Conclusions  :  1°  Est-ce  que  le  Pape  peut 
dispenser  des  vœux  solennels  ?  Cela  dépend  de  ce  que  l'on  entend  par 
«  dispense  »,  et  de  l'idée  essentielle  qu'on  se  fait  des  vœux  solennels; 
2"  d'après  St  Thomas  —  et  en  général  d'après  la  conception  du 
moyen  âge  —  dispense  des  vœux  solennels  signifie  la  suppression 
totale  de  ces  vœux.  D'après  la  pratique  de  la  curie  romaine  cela  signifie 
seulement  la  suppression  déterminée  d'une  obligation  altachée  i\  ces 
vœux;3"  d'après  St  Thomas  la  solennité  des  vcpux  est  double:  une 
accidentelle,  qui  relève  exclusivement  du  droil  ecclt'siastitiue,  et  une 
essentielle  ([ui  tombe  en  partie  sous  le  droit  divin  (tradilio  et  consecratio), 
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et  en  partie  sous  le  droit  ecclésiastique  (acceptatio  ab  Ecclesia  nomine 
Dei);  4°cette  conception  des  vœux  solennels  est  de  beaucoup  la  plus  élevée 
et  la  plus  belle;  elle  a  pour  elle  la  tradition,  tant  des  Pères  que  des 
théologiens  du  moyen  âge,  et  elle  n'a  contre  elle  aucune  difficulté 
insurmontable.  Elle  s'accorde  parfaitement  avec  la  pratique  de  la  curie 
romaine.)  pp.  35-79. 

JOURNAL  (THE)  OF  PHILOSOPHY,  PSYCHOLOGY  AND  SCIENTIFIC 
METHODS.  6  Juin.  —  John  Dewey.  The  Control  of  Idras  bij  Facts.  III. 
(11  y  a  une  détermination  réciproque  des  faits  ou  du  donné  par  l'idée  et 
de  l'idée  par  le  donné.  Cette  transformation  réciproque  des  faits  bruts 
qui  posent  le  problème  et  de  l'idée  qui  tend  à  les  harmoniser  aboutit  à 
l'accord  qui  constitue  la  vérité.  La  constatation  de  cet  accord  n'est 
possible  que  par  l'action.)  pp.  309-319.  —  James  Bissett  Pr.\tt.  Truth 
and  its  Vérification.  (La  définition  intellectualiste  de  la  vérité  est  beau- 
coup plus  claire  et  plus  simple  que  la  définition  pragmatiste.  Celle-ci, 
qui  identifie  la  vérité  non  pas  avec  la  propriété  d'êlre  vérifiable,  mais 
avec  la  vérification  même,  a  l'apparence  au  moins  d'une  logomachie  et 
constitue  par  ses  conséquences  une  négation  du  principe  de  contra- 
diction.) pp.  320-324.  —  Edward  L.  Thorndike.  On  the  Function  of 
Visual  Images.  (Relation  d'une  expérience  sur  les  images  visuelles  dont 
les  résultats  paraissent  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  relation  nécessaire 
entre  la  vivacité  et  l'exactitude  des  images  et  la  qualité  et  l'étendue  des 
connaissances  qui  en  dérivent.)  pp.  324-327,  =:  20  Juin.  —  Thomas  P. 
Bailey.  Snap  Shot  of  a  Hunt  for  a  Lost  Naine.  (Phénomènes  observés 
dans  la  recherche  d'un  nom  qu'on  ne  peut  se  rappeler.  Trois  phases  : 
1"  Attention  et  intérêt,  2^*  effort  et  croyance  au  succès,  3°  décision  d'en 
finir  et  anticipation  du  succès  avec  sentiment  de  plaisir.)  pp.  337-342. 
—  Arthur  Ernest  Davies.  Suggestions  toward  a  Psychogenetic  Theorg 
of  Mrnd.  (L'évolution  mentale  commence  par  une  expérience  dans 
laquelle  les  divers  éléments  ne  sont  pas  différenciés  (période  d'atten- 
tion) ;  puis  les  relations  entre  ces  facteurs  sont  établies  du  dedans 
(période  de  suggestion)  et  du  dehors  (période  d'imitation),  Limagina- 
tion  (quatrième  moment)  combine  ces  deux  processus  interne  et 
externe  pour  créer  à  un  niveau  supérieur  une  nouvelle  objectivité.) 
pp.  342-3.56.  =  4  Juillet.  —  Ralph  Barton  Perry.  .4  Revieic  of  Pragma- 
tism  as  a  Theorg  of  Knowledge.  (Si  l'on  doit  convenir  avec  le  pragma- 
tisme que  toute  vérité  dans  la  connaissance  est  relative  à  une  intention 
particulière  de  connaître,  que  la  preuve  de  toute  vérité  est  intrinsèque 
à  la  connaissance,  on  ne  saurait  admettre,  comme  il  l'exige,  que  cette 
preuve  consiste  dans  une  expérience  de  satisfaction  ;  il  faut  la  chercher 
dans  l'identité  de  la  connaissance  avec  son  objet  dont  la  satisfaction 
éprouvée  n'est  qu'une  conséquence.)  pp.  363-374.  —  Discussion.  W.  P. 
Montague.  Conlemporary  Realism  and  the  Problems  of  Perception. 
(Réponse  aux  critiques  du  Prof.  Bode.  (Cf.  Rev.  des  Se.  Ph.  et  Th.  : 
Juil.  p.  620.)  Les  volitions  et  les  émotions  peuvent  être  appelées  des 
objets,  bien  qu'elles  soient  inséparables  de  la  conscience,  car  la  cons- 
cience est  elle-même  une  relation  purement  objective.  Quant  aux 
rapports  entre  l'objet  physique  et  l'objet  perçu,  bien  qu'ils  diffèrent  en 
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qualité,  bien  qu'ils  présentent  aussi  des  divergences  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  il  y  a  entre  eux  identité  partielle  de  substance  et  par  ailleurs 
notre  perception  contribue  à  la  réalité  de  l'objet  et  les  erreurs  d'espace 
et  de  temps  sont  pratiquement  sans  influence.)  pp.  374-383.  = 
18  Juillet  —  Warner  Fixe.  The  Eraggeration  of  the  Social.  (On  a 
exagéré  de  deux  manières  l'importance  du  facteur  social  en  psycho- 
logie :  d'abord  en  lui  assignant  une  nature  tout  ù  fait  spéciale,  ensuite 
en  faisant  de  «  l'individuel  »  un  produit  du  «  social  »,  alors  qu'il  n'en 
est  qu'un  corrélatif.)  pp.  393-396.  —  Discussion.  W.  James.  A  Word 
More  about  Trulh.  (Ce  sont  les  contradicteurs  de  James  et  non  pas  lui, 
qui  donnent  une  explication  inadéquate  de  la  vérité  en  supprimant  les 
intermédiaires  empiriques  entre  l'idée  et  l'objet.  D'autre  part,  son 
exposé  pragmatique  respecte  absolument  le  côté  objectif  de  la  question.; 
pp.  396-406,=:  1"  Août.  —  Ralph  Barton  Perry.  A  Revie/r  of  Prngma- 
tism  as  a  Philosophical  Gentvalizalion.  (Les  corollaires  pratiques  impli 
qués  dans  une  proposition  ne  sauraient  en  établir  ni  en  compromettre 
la  vérité.  La  difTérence  entre  les  idées  est  une  difTérence  de  contenu 
empirique  et  non  une  difTérence  pratique  :  le  degré  d'adéquation  de  la 
vérité  ne  dépend  pas  du  degré  de  satisfaction  éprouvée  mais  de  concor- 
dance avec  ce  qui  est  déjà  considéré  comme  réel  ;  la  connaissance 
n'ajoute  rien  au  monde  que  de  la  connaissance.)  pp.  421-428.  — 
Wendel  t.  Bush.  The  Continuilij  of  Consciousness.  (Si  la  conscience  est 
continue,  au  point  de  vue  de  l'expérience,  elle  ne  saurait  être  distincte 
de  la  situation  empirique  totale;  peut-être,  cependant,  le  serait-elle  au 
point  de  vue  métaphysique.)  pp.  428-432. —  Discussion.  R.  W.  Sellars. 
Professor  Deweifs  View  of  Agreement.  (L'idée  est-elle,  comme  le  prétend 
M.  Dewey,  un  plan  d'action,  un  dessein  ?  L'accord  qui  constitue  la 
vérité  ne  serait-il  pas  entre  l'idée  et  le  vide  qu'il  s'agit  de  combler  dans 
une  situation  inharmonique  ?)  pp.  432-435.  =^  15  Août.  —  Evander 
Bradlky  Me  Gilvary.  Prolegoinena  to  a  Tentative  Realism.  (Deux 
sophismes  se  glissent  communément  dans  la  réfutation  du  réalisme. 
On  suppose  que  le  réalisme  dédouble  l'objet  en  objet  perçu  et  en  objet 
réel,  tandis  qu'il  regarde  l'objet  réel  comme  étant  rol)jet  perçu  ;  on 
considère  ensuite  qu'un  même  objet  ne  peut  pas  être  à  la  fois  en  dehors 
et  en  dedans  de  la  conscience,  ce  que  le  réalisme  n'admet  pas  davan- 
tage, se  bornant  à  dire  que  l'objet  n'a  pas  besoin  d'être  dans  la  cons- 
cience pour  exister.  Si  l'on  distingue  dans  la  sensation  le  senti,  l'acte 
de  sentir  et  le  tout  qui  englobe  ces  deux  éléments,  la  conception  réaliste 
apparaît  comme  possible.)  pp.  449-458.  —  "William  Adams  Brown.  The 
Pragmatic  Value  of  ihe  Absolute.  ^James  se  plaçant  au  point  de  vue 
pragmatiste  justifie  l'absolu  par  le  calme  profond  qu'il  apporte  à  l'esprit, 
mais  la  valeur  de  l'absolu  est  encore  plus  grande  comme  instigateur  de 
l'action.)  pp.  459-464.  —  Discussion.  William  James.  Professor  Pratt  on 
Truth.  (James  admet  la  formule  qui  définit  la  vérité  l'accord  entre  une 
idée  et  son  objet,  mais  il  a  essayé  de  montrer  en  quoi  consiste  empiri- 
quement cet  accord,  et  il  demande  au  Prof.  Pratt  d'expliquer  le 
«  comme  »,  lorsqu'il  dit  qu'une  pensée  est  vraie  lorsqu'elle  représente 
l'objet  comme  il  est.)  pp.  464-467.  =  29  Août.  —  Lucinda  Pearl  Boggs. 
The  Psgcliologij  of  the  Learning  Process.   (.\pprendre   c'est  transformer 
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des  sensations  et  des  idées  d'abord  purement  subjectives  et  rebelles  à 
l'expression  en  idées  objectives  que  le  langage  peut  rendre.  Les  princi- 
pales conditions  qui  favorisent  ce  processus  sont  Tintérêt  excité  et 
l'imagination.)  pp.  477-481.  —  Discussion.  F.  C.  S.  Schiller.  Pragma- 
tism  versus  Skepticism.  (Le  professeur  Russell  a  profondément  modifié 
sa  thèse  primitive,  en  admettant  qu'un  élément  subjectif  contribue  à 
la  réalité  d'un  milieu.  Ambiguïté  de  certains  mots  dans  ses  explications. 
Quelle  peut  bien  être  la  nature  de  son  scepticisme  ?)  pp.  482-487. — 
John  Russell.  A  Last  Word  io  D'  Schiller.  (N'a  pas  varié  sur  ce  point 
que  c'est  la  partie  de  la  réalité  totale  non  déterminée  par  l'intention 
du  sujet  qui  décide  quelle  est  l'idée  vraie.  La  vérité  de  l'idée  est 
d'ailleurs  pleinement  déterminée  par  là.  M"^  Schiller  confond  impuis- 
sance matérielle  de  sortir  d'affaire  avec  perplexité  intellectuelle. 
Réponse  aux  questions  du  D""  Schiller.)  pp.  487-490. —  F.  C.  S.  Schiller. 
Ultima  Ratio  ?  (Il  n'y  a  pas  de  situation  qui  ne  laisse  des  alternatives  à 
un  agent  intelligent  :  pour  le  pragmatisme  la  seule  connaissance  vraie 
est  celle  qui  peut  être  traduite  en  action  et  vérifiée.  Le  pragmatisme  peut 
se  justifier  rationnellement.)  pp.  490-494. 

JOURNAL  DE  PSYCHOLOGIE  NORMALE  ET  PATHOLOGIQUE. 
Juillet-Août.  —  Wayxbaum.  Les  caractères  affectifs  de  la  perception. 
(Une  grande  partie  de  nos  perceptions  sont  purement  intellectuelles, 
pendant  que  d'autres,  un  peu  moins  nombreuses,  sont  exclusivement 
affectives.  Cette  dernière  catégorie  comprend  deux  espèces  :  les  per- 
ceptions qui  deviennent  affectives,  parce  qu'il  existe  un  manque  de 
prescience  pour  elles  ou  un  défaut  d'adaptation  avec  l'ambiance  ;  les 
perceptions  qui  engendrent  en  nous  une  affectivité,  parce  qu'elles  ne  font 
que  transmettre  l'élément  affectif  venant  du  dehors.)  pp.  289-31 1  f=  Sept.- 
Oct.  —  H.  PiERON.  La  théorie  des  émotions  et  les  données  actuelles  de  la 
physiologie.  (En  l'état  actuel  de  la  physiologie,  l'existence  de  l'émotion, 
comme  état  psychique  distinct,  pouvant  être  indépendante  des 
phénomènes  expressifs,  et  ayant  son  siège  dans  le  corps  strié,  paraît  à 
l'auteur  devoir  être  admise  chez  les  vertébrés  supérieurs.  L'émotion 
n'est  donc  pas  le  résultat  d'une  cénesthésie  :  c'est  un  phénomène  mental 
qui  engendre  des  réactions  organiques,  mais  n'est  pas  engendré  par 
elles.)  pp.  439-451. 

MONTH  (THE).  Sept.  —  S.  F.  Smith.  The  Revision  of  the  Vulgate. 
(A  propos  de  la  récente  Itttre  du  Cardinal  Rampolla,  explique  le  sens 
exact  du  décret  de  Trente  relatif  à  la  Vulgate,  le  justifie  en  exposant 
l'origine  et  les  qualités  de  cette  version.)  pp.  225-239.  —  H.  Thurston. 
The  a  Baptisni  »  of  Relis.  (Les  Réformateurs  se  sont  élevés  avec  une 
violence  inouïe  contre  le  rite  de  la  consécration  des  cloches  oii  ]ls 
voyaient  une  parodie  du  Baptême.  Bellarmin  s'attacha  à  prouver  que 
cette  interprétation  n'était  nullement  fondée.  Le  R.  Thurston  étudie 
les  prescriptions  du  Pontifical  actuel  relatives  au  «  Baptême  »  des 
cloches,  prescriptions  identiques  dans  l'ensemble  à  celles  du  Ponti- 
fical d'Egbert  d'York  (milieu  du  VIII»  siècle).  Rien  dans  tout  cela  qui 
justifie  l'accusation   des   Réformateurs.    De  même   dans  les  Ordines 
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espagnols  publiés  par  Dom  Férolin.  Ils  prescrivent  des  rites  très 
simples,  et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  Baptême.  La  locution 
populaire  «  Baptême  des  cloches  »  semble  solidaire  de  certaines 
déviations  dont  témoignent  d'anciens  rituels  français,  allemands  et 
anglais,  déviations  contemporaines  de  Charlemagne  et  qui  légitiment 
eu  partie  les  attaques  des  Réformateurs.)  pp.  254-269. 

NEW  YORK  REVIEW^THE;.  Mai-Juin.  —  ^V.  MacDonald.  A  upiv  theonj 
of  miracles.  (Critique  de  Y  Essai  sur  la  notion  du  miracle  de  M.  E.  Le  Roy. 
Les  objections  de  M.  L.  R.  contre  la  notion  classique  du  miracle,  dans 
l'ensemble,  sont  vaines.  La  définition  qu'il  propose,  spécialement  sa 
conception  de  la  relation  qui  existe  entre  l'esprit  et  la  matière,  sont 
difficiles  à  entendre  et  plus  encore  à  admettre,  i  pp.G75-G90.  —  D.  Barry. 
A  Plea  for  a  more  comprehensive  définition  of  the  Church.  (Juge  trop 
étroite  la  définition  de  l'Église  qui  a  cours  depuis  la  Réforme  et  dont 
Bellarmin  est  l'auteur.  Préférerait  dire  :  L'Église  se  compose  de  tous 
ceux  qui,  encore  vivants,  sont  en  état  de  grâce  et  de  ceux  qui  s'effor- 
cent de  s'y  mettre  à  l'aide  des  moyens  ordinaires  établis  par  le  Christ.) 
pp.  691-697.  —  G.  Olssani.  Oriental  Archaeology  and  Ili'jher  Criti- 
cism.  (A  cette  question  :  L'archéologie  orientale  a-t-elle  infirmé  les 
résultats  de  la  Haute  critique  et  confirmé  les  théories  traditionnelles  en 
matière  d'histoire  et  d'exégèse  de  l'A.  T.,  M.  0.  fait,  sous  réserve  de 
certains  cas  particuliers,  une  réponse  négative  qu'il  justifie  vis-à-vis 
des  prétentions  contraires  de  MM.  Sayce  et  Hommel.)  pp.  719-748.  — 
F.  E.  Gigot.  Divorce  in  the  N.  T.  Exegetical  Studij.  III.  (Exégèse  de 
I  Cor.  VII,  10-11.  Le  Christ,  affirme  S.  Paul,  a  formellement  enseigné 
et  prescrit  l'indissolubilité  du  mariage  chrétien.)  pp.  7  49-760.  —  J. 
'ï\:y{^]LL. .Clément  of  Alexandria.  //.(Expose  la  doctrime  de  Clément d'A. 
louchant  :  1  Les  œuvres  des  infidèles  ;  II  La  nécessité  des  œuvres  pour 
le  salut  ;  III  L'image  et  ressemblance  de  Dieu  ;  IV  Le  Baptême  ;  V 
L'Eucharistie  ;  VI  L'Agape  ;  VII  Le  Sacrifice.)  pp.  701-768. 

NOUVELLE  REVUE  THÉOLOGIQUE.  Août.  L.  Baille.  Langage  et 
Concepts  théologiques.  (Tant  qu'on  ne  reviendra  pas  au  bons  sens  et  à 
la  profonde  psychologie  de  S.  Thomas,  on  ne  retrouvera  pas  le  secret 
de  maintenir  les  esprits  à  égale  distance  des  écueils  de  l'anlliropo- 
nK)rphisme  et  de  l'agnosticisme.  )  pp.  349-359.  =  Septembre  - 
Octobre.  —  M.  Dlbruel.  .4  propos  de  V Inquisition.  (Résume,  précise 
et  discute  les  conclusions  des  dernières  études  parues  sur  ce  sujet.) 
pp.  46!)-482. —  V.  ScuEi'E.NS.  Comment  la  messe  est-elle  un  sacrifice  ?  (La 
consécration  distincte  du  Corps  et  du  Sang,  qui  donne  à  la  messe  son 
caractère  commémoratif,  constitue  en  même  temps  un  sacrifice  véri- 
table :  car  la  consécration  est  bien  une  action  sacrée  aboutissant  à 
l'humanité  du  Christ  offerte  sur  nos  autels,  ce  qui  peut  suffire  à 
l'essence  du  sacrifice.)  pp.  483-496.  —  J.  Besso.n.  La  mort  réelle  et  la 
mort  apparente.  (Résume  les  objections  faites  par  M.  Bcrardi  à  la 
doctrine  du  P.  Ferreres  sur  la  mort  réelle  et  la  mort  apparente  dans 
leurs  rapports  avec  l'administration  des  sacrements,  et  les  réponses 
qu'y  a  faites  ce  dernier.)  pp.  497-512. 
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RAZON  Y  FE.  Août.  —  L.  Murillo.  El  Crislo  de  los  sinoplicos  1/  el  del 
cuarto  evongelio.  (Expose  les  théories  de  Loisy  sur  la  science  du  Christ 
et  les  réfute  en  se  fondant  sur  le  concept  de  l'union  hyposlatique  et  sur 
les  textes  du  4«  Évangile.  Étudie  les  vues  de  la  critique  contemporaine 
sur  la  conscience  messianique  du  Christ  et  les  repousse  en  vertu  du 
même  principe  de  l'union  hypostatique.  Certains  textes  des  Évangiles  et 
de  St  Paul  montrent  également  qu'elles  ne  sont  pas  fondées.)  pp.  429- 
437.  ^  Sept.  —  E.  Ugarte  de  Ercilla.  Caracter  malerial,  exlerno  y 
divisible  de  la  Sensacion.  (La  sensation  est  un  acte  du  composé  humain, 
donc  matérielle,  organique,  externe  et  divisible  et  par  suite  susceptible 
d'être  mesurée.)  pp.  46-39. 

REVUE  AUGUSTINIENNE.  15  Juillet.  —  S.  Protin.  La  conception 
virginale  de  Jésus.  (Ni  St  Marc,  ni  St  Jean,  ni  St  Paul  n'ont  écrit  une 
ligne  qui  s'oppose  tant  soit  peu  à  la  conception  virginale  ;  bien 
plus, ils  présentent, chacun  dans  leur  ordre, des  témoignages  susceptibles 
de  faire  soupçonner  chez  eux  la  parfaite  connaissance  du  mystère 
accompli  en  Marie.)  pp.  5-27.  —  Piiil.  Martain.  QiCest-ce  qu'un  martyr? 
(Témoin  d'un  fait  et  d'une  foi,  fait  et  foi  objectifs,  et  témoin  social,  tels 
sont  les  traits  dont  le  Nouveau  Testament  a  marqué  le  martyr  chrétien.) 
pp.  30-59.  =:  15  Août.  —  Tu.  Retaud.  A^ewman  et  le  Newmanisme. 
(Exposé  de  la  littérature  Newn^anienne.)  pp.  161-172.  =  15  Septem- 
bre. —  Th.  Retaud.  Neivman  et  le  Newmanisme  (suite).  (Expose  et 
critique  sa  théorie  de  la  connaissance.)  pp.  273-296.  —  Pu.  Martain. 
Qu'est-ce  quhin  martyr  ?  Le  délit  de  christianisme.  («  La  loi  romaine,  par 
sa  teneur,  par  les  motifs  qui  l'ont  dictée,  nous  apprend  qu'un  martyr 
est  un  chrétien  immolé  en  témoignage  d'un  Dieu  immolé  et  universel, 
révélé  au  monde  par  Jésus-Christ.  »)  pp.  297-320. 

REVUE  BÉNÉDICTINE.  Juillet.  —  A.  Wilmart.  L'Ad  Constantium 
liber  primus  de  S.  Hilaire  de  I^oiliers  et  les  Fragments  historiques. 
(suite  et  fin).  (Le  second  fragment  historique  restitue  partiellement  avec 
le  premier  et  peut-être  avec  quelques-uns  des  fragments  suivants,  une 
portion  homogène  de  l'ouvrage  de  saint  Hilaire  Adversus  Valentem  et 
Ursacium  attesté  par  S.  Jérôme  et  publié  ta  336.)  pp.  293-317.  — 
D.  G.  Morin.  Le  commentaire  inédit  de  Vévêque  laiin  Èpiphanius  sur  les 
Evangiles.  (L'auteur  de  ces  homélies  est  un  évêqne  ;  peut-être  pour 
rait-on  l'identifier,  à  cause  de  certaines  données  du  texte,  et  de 
l'attribution  de  quelques  manuscrits  Cassiniens  à  un  Èpiphanius,  avec 
lÉpiphanius  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  Bénévent  durant  les  der- 
nières années  du  V^  siècle  et  la  première  moitié  du  suivant.)  pp.  336- 
339.  —  D.  L.  Gougaud.  Les  conceptions  du  martyre  chez  les  Irlandais.  (L^ 
Irlandais  ont  toujours  eu  un  culte  spécial  pour  le  martyre.  Ils  en 
distinguent  trois  espèces  :  le  martyre  rouge,  ou  du  sang,  !e  martyre 
blanc,  de  la  chasteté,  le  martyre  vert,  de  la  pénitence.)  pp.  360-373.  — 
D.  D.  De  Bruyne.  Le  dernier  verset  des  Actes,  une  variante  inconnue. 
(  «  Quibus  pra?dicabat  Paulus  dicens  :  hic  est  iesus  christus  filius  dei 
uiui,  per  quem  iudicabitur  omnis  orbis   lerrarum  »,    dans   le   Liber   de 
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divinis  scripluris.)  pp.  403-404.  —  D.  G.  Morin.  L'anamncse  de  la  messe 
romaine  dans  la  première  moilié  du  F*  siècle.  (Arnobe  le  jeune  en  utilise 
la  teneur  dans  son  Commentaire  sur  les  Psaumes,  Ps.  CX.  Il  y  est  fait 
mention  de  la  Nativité  qui,  en  effet,  était  rappelée  dans  le  texte  primitif 
de  l'anamnèse.)  pp.  404-407.  —  D.  G.  Morin.  Un  écrit  de  saint  Julien 
de  Tolède  considéré  à  tort  comme  perdu.  (Le  De  remediis  blasphemix  ;  il 
est  imprimé  dans  Migne,  t.  96,  c.  1379-1386  et  commence  par  ces  mots 
Serpens  ille  venenosus.)  pp.  407-411. 

REVUE  BIBLIQUE.  Juillet.  —  M.  J.  Lagrange.  La  Crète  ancienne 
(suite),  (Ce  second  article  est  consacré  à  la  religion.  En  voici  les  subdi- 
visions :  1.  Les  lieux  du  culte  :  a)  Cavernes  ;  bj  Agoras  et  chapelles  ; 
c)  Palais  sacrés.  2.  Le  sacrifice.  3.  Les  idoles  :  a)  Sceaux  et  empreintes. 
Nombreuses  illustrations  documentaires.)  pp.  325-348.  —  P.  Magnien. 
La  liésîirrection  des  Morts  d'après  la  jjremière  épitre  aux  Thessaloniciens. 
('<  Nous  pensons  avec  plusieurs  exégètes  que  la  jeune  chrétienté  ne 
tomba  dans  un  si  vif  désespoir  que  parce  qu'elle  s'était  demandé  avec 
angoisse  si  ses  morts  ressusciteraient  assez  tôt  pour  jouir  des  délices  de 
l'ère  messianique,  entendue  à  la  façon  millénariste  du  quatrième  livre 
d'Esdras  et  de  l'apocalypse  de  Baruch.  »  St  Paul  leur  répond  que  «  tous 
les  fidèles  de  Jésus,  les  vivants  et  les  morts,  entreraient  ensemble  dans 
le  royaume  du  Christ,  dans  ce  royaume  éternel  qui  devait  d'ailleurs 
n'avoir  rien  de  commun  avec  ce  millénaire  charnel  et  grossier  que  tant 
de  Juifs  attendaient.  »)  pp.  349-382.  —  M.  J.  Lagrange.  Encore  le  nom 
de  Jahvé.  (Insiste  sur  la  valeur  de  la  forme  Jahou.  Cependant  ce  serait 
une  exagération  de  faire  de  Jahvé  une  forme  artificielle.  Les  deux  formes 
coexistent  dans  les  documents  babyloniens  :  Ja-u-um-ilu  et  Ja-wi-ilu. 
De  même  les  formes  hébraïques  Jahou  et  Jahvé,  historiquement  appa- 
raissent plutôt  comme  coexistantes  et  indépendantes  l'une  de  l'autre. 
Jahou  pourraitêtrela  formejussive  et  Jahvé,  la  forme  indicative  du  verbe 
nin.  La  première  signifierait  :  que  Dieu  soit  (avec  toi)  ;  la  seconde  : 
Dieu  est.)  pp.  383-386.  —  P.  Duorme.  Le  Cantique  d'Anne  (I  Sam.,  ii, 
1-iO.)  (I.  Traduction  ;  II.  Notes  exégétiques  ;  III.  Étude  du  Poème. 
Incline  à  reporter  la  composition  de  ce  Cantique  à  la  fin  du  II*=  ou  au 
commencement  du  I*'  siècle  avant  Jésus-Christ.)  pp.  386-397.  — 
R.  Savignac.  Monuments  funéraires  de  la  Péninsule  Sinai tique.  (Étudie 
divers  types  de  monuments  auxquels  on  donne  indistinctement  le  nom 
de  naouàmis,  spécialement  ceux  de  Feïran.  Quelques-uns  paraissent 
antérieurs,  de  plusieurs  siècles  même,  à  l'ère  chrétienne.)  pp.  398- 
408. 

REVUE  DU  CLERGÉ  FRANÇAIS.  1"  Juillet.  —  J.  Calvet.  Où  en  est  la 
qupsti'ni  de  l'union  des  Eglises?  [Eslmiii  qu'un  rapprochement  religieux 
est  possible  entre  les  Églises,  indique  les  symptômes  qui  permettent 
d'affirmer  que  le  problème  se  pose  en  France,  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  en  Amérique,  en  Russie  et  dans  les  provinces  orientales.) 
pp.  .j-31. — Ph.DuNAND.  Jeanne  d'Arc  et  r£'^/js<?. (Étudie  la  part  de  l'Église 
dans  les  procès  de  condanmalion  et  de  réhabilitation  de  Jeanne.) 
pp.  31-49.  =  15  Juillet.  —  II.  Lesêtre.  La   Vierrie-Mère.  {E\a.mme\es 
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preuves  sur  lesquelles  s'appuie  la  foi  à  la  conception  virginale,  et 
répond  aux  principales  difficultés  tirées  des  textes  évangéliques.) 
pp.  113-130  =  15  Août.  —  M.  Baelen.  Les  droits  de  la  propriété.  (Res- 
pect de  l'ordre  et  de  la  finalité  établis  par  Dieu,  droit  imprescriptible  de 
la  société,  coopératrice  et  usufruitière  obligée,  intérêt  personnel  bien 
entendu,  tout  impose  une  juste  limitation  du  pouvoir  du  propriétaire 
sur  sa  chose.  L'auteur  examine  ensuite  les  principales  formes  que 
revêtent  les  abus  de  la  propriété.)  pp.  337-351.  =  l*-^  Septembre. — 
L.  Maisonneuve  :  La  notion  du  miracle  (suite).  (Si  le  témoignage 
historique  offre  les  garanties  de  véracité,  le  doute  n'est  plus  raison- 
nable, ni  permis.  Le  miracle  n'a  sa  place  que  dans  un  monde  régi  par 
des  lois  stables  et  fixes,  dépendantes  de  l'intelligence,  de  la  puissance 
et  de  la  bonté  divines.  Les  miracles  de  Jésus  sont  le  signe  efficace 
de  sa  mission.)  pp.  449-464.  =  15  Septembre.  —  J.  Bricout.  Les  diffi- 
cultés de  croire.  (Examen  critique  de  la  conférence  de  Brunetière  sur  ce 
sujet.  L'auteur  estime  que  Brunetière  a  été  trop  exclusivement  intellec- 
tualiste dans  le  choix  des  difficultés  de  croire  qu'il  signale.)  pp.  .561-579. 
A.  ViLLiEN.  Histoire  des  commandeinents  de  l'Eglise  (suite).  Le  quatrième 
commandement.  (L'obligation  morale,  de  droit  divin,  de  communier  a 
toujours  été  admise  dans  l'Église.  Quand  la  fréquentation  spontanée  de 
l'Eucharistie  diminua,  on  crut  devoir  confirmer  l'obligation  morale  par 
une  obligation  juridique  ;  il  est  malaisé  d'indiquer  à  quelle  époque 
précise  celle-ci  remonte.)  pp.  580-602. 

REVUE  D'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE,  Juillet.  —  F.  Cavallera.  Les 
fragments  dogmatiques  de  saint  Amphiloque  dans  VHodegos  et  le  tome 
dogmatiqne  d'Anastase  le  Sinaïte.  (Un  fragment  (XIX)  du  lomos  de 
Flavien  au  pape  Léon,  contenu  dans  l'Hodegos,  attribué  à  saint  Amphi- 
loque, appartient  en  réalité  à  la  trame  de  la  soi-disant  lettre.  Les  frag- 
ments qui  se  rattachent  à  la  lettre  d' Amphiloque  à  Séleucus  sont  bien 
d'Amphiloque.)  pp.  473-497. 

REVUE  DHISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  RELIGIEUSES,  Juillet- 
Aoiit.  —  A.  HuMBERT.  La  France  et  les  décrets  du  concile  de  Trente 
(1563-1565).  (Difficultés  que  rencontre  le  Cardinal  de  Lorraine  pour 
faire  accepter  en  France  les  décrets  du  concile.)  pp.  289-319.  — 
G.  Herzog.  Im  virginité  de  Marie  aprrs  r enfantement.  (Quoique  appelée 
logiquement  par  le  dogme  de  la  conception  virginale  du  Christ,  la  virgi- 
nité perpétuelle  de  Marie  mit  quelque  temps  à  être  reconnue.  Les  évan- 
giles étaient  contre,  des  auteurs  anciens  comme  Hégésippe  et  TertuUien 
rie  l'admettaient  pas.  Cependant  la  croyance  à  ce  fait  apparaît  dès  le  IP 
s.,  appelée  parles  besoins  de  l'ascétisme.  Saint  Jérôme  et  saint  Ambroise 
s'en  firent  les  défenseurs  contre  Helvidius  et  Bonose.  Leurs  argumej:its 
firent  loi  dans  la  suite.)  pp.  320-340. 

REVUE  DE  MÉTAPHYSIQUE  ET  DE  MORALE.  Juillet.  —  B.  Jacob. 
Le  Matérialisme  historique.  (Montre  contre  le  matérialisme  historique 
que  «  l'histoire  humaine  ne  se  définit  pas  par  une  évolution  matérielle, 
que  les  conditions  économiques  d'existence  ne  sont  pas  les  causes  uniques 
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ni  les  causes  nécessairement  dominantes  du  progrès,  que  le  progrès  a 
dépendu  dès  l'origine  et  dépendra  de  plus  en  plus  des  puissances  de 
IVsprit.  >))  pp.  401-420.  —  F.  Mallieux.  La  Méthode  des  jurisconsultes 
(à  suivre).  (L'école  des  logiciens  représentée  surtout  par  F.  Laurent,  et 
l'école  nouvelle  représentée  par  MM.  Gény,  Saleilles  etc.  :  divergences 
et  points  de  contact.  L'une  veut  déduire  toute  décision  du  code  ;  l'autre 
«  cherche  à  ajouter  le  plus  possible  au  texte  du  code  par  l'interprétation. 
Elïort  compréhensible  puisqu'il  s'applique  à  une  loi  vieille  d'un  siècle, 
et  que.  dans  le  milieu  où  elle  est  appliquée,  les  mœurs  ont  changé.  ») 
pp.  421-469.  —  J.  WiLBOis.  La  Pensée  catholique  en  France  (suite  et  fin). 
(Les  tendances  actuelles  de  la  pensée  catholique  frantaise  en  face  de  la 
question  de  la  nature  du  dogme.  La  notion  du  dogme  chez  Aug.  Sabatier, 
chez  l'abbé  Gustave  Morel,  chez  M.  Loisy,  chez  M.  Le  Roy.  Pour  ce 
dernier  la  formule  dogmatique  est  la  formule  d'une  règle  d'action.  Restait 
à  préciser  le  mot  «  action  ».  «  Or  si,  par  «  action  «  on  entendait  l'action 
sociale  qui  consiste  à  vivre  en  communion  avec  l'Église,  je  ne  crois  pas 
qu'on  serait  démenti  par  M.  Le  Roy.  »  —  «  Le  dogme  est  vérité  d'expé- 
rience collective  et  vie  de  la  société  chrétienne...  Un  Loisy  et  un  Le  Roy 
vont  aboutir  à  une  conception  de  l'Église  plus  forte...  Leurs  adversaires 
devraient  attaquer  leur  point  de  départ  prolestant  plus  que  leur  point 
d'arrivée  catholique.  »)  pp.  o26-5o8.  —  E.  Le  Roy.  Comment  se  pose  le 
Problème  de  Dieu  (suite  et  fin).  («  Affirmer  Dieu,  c'est  essentiellement 
affirmer  le  primat  de  la  réalité  morale.  »  Or  «  le  moral  apparaît  comme 
le  fond  de  l'être  »  ;  car  la  matière  n'existe  pas  indépendamment  de  l'esprit, 
et  l'esprit,  réalité  fondamentale,  est  pensée-action,  effort  d'invention 
créatrice,  liberté,  et  non  pas  système  de  formes  et  de  catégories.  Alïirmer 
le  primat  de  cette  réalité  morale,  c'est  affirmer  Dieu.  —  Ce  Dieu  est-il 
une  personne  ?  Oui,  au  sens  pragmatiste  ;  «  nous  devons  nous  comporter 
à  son  égard  comme  à  l'égard  d'une  personne  »  ;  car  il  nous  serait 
impossible  de  nous  donner  sincèrement  à  Lui  si  nous  le  pensions  sous 
une  forme  inférieure  ou  étrangère  à  la  personnalité.  —  «  Est-il  imma- 
nent ou  transcendant  ?  L'un  et  l'autre,  ce  qui  n'a  rien  d'inconciliable  : 
Si  nous  déclarons  Dieu  immanent,  c'est  que  nous  considérons  de  Lui  ce 
qui  est  devenu  en  nous  ou  dans  le  monde  ;  mais  pour  le  monde  et  pour 
nous  il  reste  toujours  un  infini  à  devenir,  un  infini  qui  sera  création 
proprement  dite,  et  non  simple  développement,  et  de  ce  point  de  vue  Dieu 
apparaît  transcendant.  L'immanence  répond  au  devenu,  la  transcen- 
dance au  devenir  ».  —  «  La  réalité  est  essentiellement  devenir.  »)  pp. 
470-51.'î.  —  G.  Leciialas.  Sur  un  détail  des  travaux  de  M.  Claparède  concer- 
nant le  témoignage.  (Discussion  sur  le  principe  des  calculs  par  lesquels 
M.  Claparède  établit  la  probabilité  de  véridicité  d'un  témoin.  «  La 
méthode  rectifiée  montre  que,  conformément  aux  prévisions  du  sens 
commun,  le  juge  peut  avoir  en  général  d'autant  plus  de  confiance 
dans  un  témoin  qu'il  a  pu  vérifier  plus  souvent  la  justesse  de  ses 
réponses,  tandis  que  M.  Claparède  concluait  en  sens  contraire  »).  pp. 
"J14-;)22.  —  Va).  Clapahède.  La  capacité  du  bon  témoignage.  (Approuve 
entièrement  les  remarques  de  M,  Lechalas.)  pp.  523-.')25.  =  Septembre. 
—  M.  Caldkrom.  La  prévision  dans  la  théorie  de  la  connaissance.  (Justi- 
fication de  la  thè.se  pragmatiste  que  toutes  les  croyances  sont  ou  impli- 
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quent  des  prévisions.)  pp.  554-576.  —  Louis  Webeh.  dévolution  créatrice 
par  Henri  Bergson.  (Analyse  et  critique  de  Touvrage  de  M.  Bergson.) 
pp.  620-670. 

REVUE  NÉO-SCOLASTIQUE.  Août.  —  C.  Besse.  Lettre  de  France. 
Pour  l'Intellectualisme.  (^Description  de  la  crise  actuelle  de  la  pensée 
religieuse  et  justification  de  la  philosophie  traditionnelle.)  pp.  280-303. 

—  J.  Halleux.  Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  (Le  principe  absolu 
dont  dépend  l'Univers  doit  être  conçu  comme  un  et  non  comme 
multiple  ;  on  ne  peut  davantage  le  reléguer  au  rang  des  causes  aveugles, 
mais  il  faut  au  contraire  lui  reconnaître  les  attributs  d'une  personnalité 
transcendante.)  pp.  304-328.  —  S.  Deploige.  Le  conflit  de  la  Morale  et 
de  la  Sociologie.  (La  Sociologie  n'est  pas  restée  une  science  essen- 
tiellement française.  L'œuvre  de  M.  Durkheim  est  d'origine  allemande  ; 
la  thèse  du  réalisme  social  a  été  professée  en  Allemage  par  Schaeffle  et 
MM.  Wagner  et  Schmoller.)  pp.  329-392.  —  Jos.  Gredt.  Homogénéité 
ou  Hétérogénéité  du  mixte.  (Critique  l'opinion  émise  sur  cette  question 
par  M.  le  Prof.  Nys.)  pp.  393-402. 

REVUE  DE  L'ORIENT  CHRÉTIEN,  2.  —  E.  Porcher.  Sévère  d'Antioche 
dans  la  littérature  copte.  (Inventaire  de  sept  pièces  se  rapportant  à 
Sévère  et  contenues  dans  le  manuscrit  131*,  en  dialecte  sahidique,  de  la 
Bibliothèque  nationale.)  pp.  119-121.  —  S.  Grébaut.  Littérature  éthio- 
pienne pseudo-clémentine  (Ânal3'se  de  deux  apocryphes  contenus  dans 
le  manuscrit  n°  51  de  la  collection  d'Abbadie.  Le  premier  (f°  131-146) 
«  est  une  révélation  faite  par  Jésus  à  Pierre  et  transmise  par  Pierre  à 
Clément,  sur  les  événements  de  la  fin  des  temps,  les  supplices  de  l'enfer 
et  la  miséricorde  du  Seigneur  pour  les  hommes.»  Le  second  (f°  146-157) 
a  pour  but  d'exposer  «  la  miséricorde  de  Dieu  envers  les  hommes  ».) 
pp.  139-151.  —  F.  Tournebize.  ..tude  sur  la  conversion  de  V Arménie  au 
christianisme  ainsi  que  sur  la  doctrine  et  les  usages  de  Vn^glise  arménienne 
primitive,  (suite)  (La  conversion  de  l'Arménie  par  Grégoire  semble  avoir 
été  un  réveil,  et  non  une  conversion  sans  précédents.  La  conversion  de 
Tiridate  et  la  consécration  de  Grégoire  eurent  lieu  vers  290-295.) 
pp.  152-170. 

REVUE  DE  PHILOSOPHIE.  Juillet.  —  F.  Mentré.  Note  sur  la  valeur 
pragmatique  du  Pragmatisme.  (Étudie  ses  sources  et  les  raisons  qui 
expliquent  son  succès  actuel,  estime  que  la  philosophie  anglo-améri- 
caine met  en  péril  l'avenir  de  la  science  et  de  la  philosophie,  parce 
qu'elle  tend  à  supprimer  leur  caractère  désintéressé.)  pp.  5-22.  =  Août. 

—  P.  J.  CucHE.  Étude  sur  le  Monisme  (Expose  la  philosophie  de  l'U^ii- 
substance,  indique  les  origines  du  système  d'après  l'histoire  et  l'idéolo- 
gie.) pp.  117-154.  —  L.  M.  BiLLiA.  L'Idéalisme  n  est-il  pas  chrétien  ?  (Si 
le  paganisme  est  un  réalisme,  le  Christianisme  est,  dans  la  signification 
la  plus  haute  du  mot,  non  pas  un  idéalisme,  mais  l'idéalisme  en  soi.  Ce 
n'est  pas  la  volonté  mais  l'intelligence  qui  est  le  premier  principe  de 
l'action  et  de  la  moralité.  )  pp.  155-181.  =  Sept.   —  P.  Duhe.m.    Le 
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mouvement  absolu  et  le  mouvement  relatif.  (Fragment  d'un  ouvrage  où 
sera  étudiée  la  formation  du  système  de  Copernic.  —  Il  appartient  à  la 
métaphysique  et  non  pas  à  l'expérience  d'établir  si  la  terre  est  immobile 
ou  si  la  terre  tourne.  Le  raisonnement  par  lequel  Arislote  prouve  l'immo- 
bilité de  la  terre  au  centre  du  monde,  et  ses  considérations  au  sujet  du 
mouvement  de  la  huitième  sphère  ;  leur  rapport  avec  la  définition  aris- 
totélicienne du  lieu.)  pp.  :221-23o.  —  E.  Hérilier.  La  Personnalité. 
(Elle  est  considérée,  dans  toute  cette  étude,  comme  une  conséquence  de 
la  plénitude  de  notre  liberté.  Et  cette  plénitude  se  trouve  être  le  résultat 
d'un  double  efîort  portant  sur  les  causes  dimpersonnalilé  et  de 
passivité  qui  sont  en  nous,  (atavisme  et  éducation  dans  leur  sens  péjo- 
ratif) et  sur  la  dispersion  de  nous-mêmes.)  pp.  236-2o6.  —  J.  Bavlac. 
Deux  systèmes  récents  de  morale.  (Exposé  et  critique  de  deux  morales 
scientifiques,  positives  :  La  Morale  de  la  solidarité  et  la  Morale  sociolo- 
gique. —  Les  solidaristes  transforment  indûment  la  solidarité-fait  en 
solidarité-devoir  ;  on  ne  peut  établir  juridiquement  la  dette  sociale  sur 
laquelle  reposerait  la  morale  de  la  solidarité.  —  La  morale  sociolo- 
gique ne  fonde  pas  davantage  l'obligation  :  Il  n'est  pas  vrai  que  nous 
obéissons  à  une  autorité  uniquement /jaj'ce  qu'elle  commande  ;  nous  lui 
demandons  ses  titres.)  pp.  S-'iT-SSO.  —  C.  C.  Charaux.  Esprit  et  matière. 
(Une  conversation  d'Henri  Perreyve,  élève  au  Lycée  St-Louis.  et  de 
Jean-Baptiste  Biot,  au  Jardin  du  Luxembourg,  Juillet  1849.)  pp.  280- 
293. 

REVUE  PHILOSOPHIQUE.  Juillet.  —  T.  Le  Dantec.  L'ordre  des 
sciences  (à  suivre).  (L'expérience  accumulée  des  hommes,  bientôt 
aidée,  puis  fixée  parle  langage,  a  préparé  et  permis  la  science  imper- 
sonnelle. Celle-ci  à  son  tour  revient,  pour  la  critiquer,  sur  cette  psycho- 
logie élémentaire,  dont,  en  étant  libérée,  elle  peut  découvrir  les  erreurs 
sans  pour  cela  cesser  d'être.  —  D'où,  pour  l'étude  des  sciences,  l'ordre 
suivant  :  1°  Psychologie  et  logique,  comme  moyens  d'établir  la  science, 
sans  discussion  de  leur  valeur.  2°  Sciences  exactes.  3°  Biologie,  c'est-à- 
dire  application  des  sciences  à  l'étude  de  la  vie.)  pp.  1-21.  —  A.  Chide. 
La  conscience  sociale  ;  catégories  logiques.  (L'auteur  «  cherche  à  montrer 
le  nombre  infini  de  logiques,  tant  sociales  qu'individuelles,  fonction- 
nant sous  nos  yeux  et  coordonnant  la  vie  chacune  à  leur  manière  », 
ainsi  que  la  difficulté  d'en  déterminer  le  processus.)  pp.  41-64. —  Probst- 
BiiuBEN.  Le  mysticisme  dans  l'esthétique  musulmane.  (^«  L'art  musulman 
décoratif  des  pays  arabes  est  une  création  du  mysticisme  qui  en  a  fait 
une  ascèse  mineure,  générale,  agréable,  en  même  temps  qu'un  adjuvant 
à  l'extase  proprement  dite  des  soufis.  »  )  pp.  65-72.  =  Août.  —  E.  Boirac. 
La  cr]iptopsijchie.  (Expose  :  1°  quelles  sont  les  dilTérentes  formes  de 
cryplopsychie  —  ou  subconscience  —  élémentaire  et  de  cryptopsychie 
organisée  et  les  procédés  qui  permettent  de  révéler  tous  les  faits 
psychologiques  inconscients  ;  2°  quels  sont  les  phénomènes  dont  la 
cryptopsychie  peut  donner  l'explication  ;  3<*  quelles  explications  ont 
été  données  de  la  cryptopsychie  elle-même.  L'avis  de  l'auteur  est  que 
«il  est  prématuré  d'essayer  une  explication  de  phénomènes  visiblement 
si  compliqués  et  si    obscurs».)   pp.  113-144.    —  F.    Pauluan.  Herbert 
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Spencer  d'après  son  autobiographie.  (Analyse  de  la  psychologie  de 
H.  Spencer  d'après:  Une  autobiographie  par  H.  Spencer.  Traduction  et 
adaptation  par  H.  de  Varigny,  (vol.  in-8.,  Paris,  Alcan,  1907.)  pp.  145- 
158.  —  R.  CousiNET.  Le  rôle  de  Vanalogie  dans  les  représentations  du 
monde  extérieur  chez  les  enfants.  (L'auteur  analyse  la  nature  et  le  méca- 
nisme des  analogies  perçues  par  les  enfants  et,  contre  la  théorie  de 
St-Mill,  généralement  admise,  les  explique  par  cette  hypothèse  que 
«l'enfant  ne  perçoit  dans  les  choses  reconnues  que  les  qualités  qu'il 
connaît  déjà.  »  —  Cette  difficulté  à  voir  le  divers,  si  elle  ne  disparaît 
jamais  tout  à  fait,  tend  à  disparaître  sous  l'influence  de  l'expérience, de 
l'instruction  et  surtout  de  la  vie  sociale.)  pp.  159-173.  =  Septembre.  — 
G.  Truc.  Les  conséquences  morales  de  Veffort.  («  L'effort  a  une  série  de 
conséquences  physiologiques,  psychiques  et' sociales  qui  en  faille 
ressort  et  en  quelque  sorte  l'armature  de  la  moralité.»)  pp.  22o-2i7.  — 
F.  LE  Dantec.  L ordre  des  sciences,  (fin)  (Laissant  de  côté  la  psychologie 
et  la  logique,  l'auteur  aborde  les  grandes  lignes  de  la  science  imper- 
sonnelle. Elle  est  rendue  possible  par  la  mesure,  et  peut  prétendre  à 
l'unification  parce  que  la  forme  des  objets  extérieurs  «  est  toujours 
modifiée  quand  il  se  produit  une  variation  quelconque  de  l'une  quelcon- 
que des  autres  qualités.  »  Le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie 
exprime  en  langage  scientifique  ces  relations  cachées  de  tous  les  corps), 
pp.  248-271.  —  J.  Paulhan.  L'imitation  dans  Vidée  du  moi.  («Pour  que 
l'idée  ou  le  sentiment  nous  apparaissent  nôtres,  il  faut  qu'ils  se  heurtent 
à  quelque  chose  d'étranger  sur  quoi  ils  se  modèleront.  »)pp.  272-281. 

REVUE  PRATIQUE  D'APOLOGÉTIQUE.  Juillet.  —  A.  Durand. 
L'Evangile  de  V Enfance  (suite  et  fin)  (Avec  un  incroyant,  l'apologiste  se 
bornera  à  faire  voir  que  Thistoire  de  l'enfance  de  Jésus  a  dû  paraître 
croyable  à  l'évangéliste,  et  qu'elle  nous  arrive  dans  son  texte,  entourée 
de  garanties  suffisantes,  pour  que  l'historien  ne  se  sente  pas  le  droit, 
sans  plus  d'examen,  de  la  reléguer  en  bloc  parmi  les  légendes.)  pp.  449- 
466.  —  H.  Lesêtre.  Les  i^écits  de  VHistoire  Sainte  :  Extermination  des 
Chananéens.  (1°  le  décret  de  proscription,  2°  raisons  de  la  proscription, 
3°  l'exécution.)  pp.  472-476.  =  1"  Août.  —  A.  Baudrillart.  La  portée 
du  décret.  (Les  erreurs  que  l'Église  condamne  aujourd'hui  étaient 
d'avance  condamnées  par  la  conscience  catholique.)  pp.  572-578.  — 
L.  Salembier.  Le  grand  schisme  d'Occident  au  point  de  vue  apologétique. 
(Après  avoir  résumé  son  histoire,  l'auteur  établit  que  l'immense  majo- 
rité du  clergé  et  du  peuple  chrétien  n'était  pas  formellement  schisma- 
tique  et  que  les  deux  obédiences  conservaient  le  pouvoir  d'ordre  et  la 
puissance  sanctificatrice.)  pp.  467-472  et  579-594.  =  15  Août.  — 
J.  Rivière.  Autour  de  la  question  du  martyre.  (Après  avoir  résumé  la^ 
controverse  récente,  l'auteur  conclut. «Il  nous  paraît  indispensable,  ppur 
donner  un  fondement  solide  à  ce  point  de  notre  apologétique, derevenir, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  à  la  traditionnelle  idée  de  la  cons- 
tance des  martyrs.  »)  pp.  625-643.  —  J.  Cartier.  Un  essai  de  Morale 
scientifique.  (La  morale  est  un  facteur  important  de  la  prospérité 
sociale  ;  cette  morale  doit  être  obligatoire,  évolutive  dans  sa  matière. 
Le  plus  grand  rendement  social  est  fourni  par  une  morale  religieuse.) 
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pp.  643-649.  =  1"^  Sept.  —  J.  Glibert.  Le  conflit  des  croijances  reli- 
gieuses et  des  sciences  de  la  nature.  (Examine  les  deux  attitudes  prises 
par  les  croyants  et  les  matérialistes  en  face  des  données  nouvelles  de 
la  science.  1  pp.  689-700.  —  P.  Camuset.  La  conception  virginale  du 
Christ.  (Réfutation  de  l'article  de  M.  Herzog  Revue  d'Histoire  et  de 
Littérature  religieuses,  mars-avril  1907'  pp.  701-709.  =  15  Sept.  — 
G.  MoLLAT.  Un  évêquê  supplicié  au  temps  de  Jean  XXII.  (L'évéque  de 
Cahors,  Hugues  Géraud,  a  été  légalement  et  justement  condamné.) 
pp.  753-767.  —  H.  Lesètre.  Les  récits  de  VHistoire  Sainte  ;  les  Juges. 
(1"  Intidélités  à  Dieu.  2"^  Mission  des  Juges.  3°  Moyens  employés. 
4°  Moralité  des  actes.)  pp.  708-772. 

REVUE  DES  SCIENCES  ECCLÉSIASTIQUES  ET  LA  SCIENCE 
CATHOLIQUE,  Juillet.  —  E.  Thamiry.  L'immanence  et  les  raisons  sémi- 
nales. (Étudie  le  problème  de  l'àme,  prouve  que  l'âme  est  une  substance 
et  une  substance  individuée.)  pp.  641-657.  —  V.  Ermoni.  Histoire  du 
dogme  de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  (Critique  les  affirmations  d'Âlb. 
Réville  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  prouve  que  Jésus-Christ  s'est  dit 
Dieu,  que  les  apôtres  et  les  anciens  écrivains  chrétiens  ont  également 
affirmé  sa  divinité.)  pp.  658-682.  —  Xavier  Lévrier.  La  vraie  chronolo- 
gie de  la  vie  de  Xotre-Seigneur  Jésus-Christ.  (Conclusion  :  «  Jésus  est  né 
le  25  Décembre  de  l'an  745  de  Rome,  32*d'Hérode.  9"  avant  l'ère  vulgaire  ; 
il  vint  au  baptême  le  6  janvier  de  l'an  776  qui  était  la  15"  année  de 
l'association  de  Tibère  à  l'empire,  la  9*  de  son  règne  vulgaire  ;  enfin  il 
souffrit  sa  passion  l'an  779,  le  vendredi  22  mars,  ou  26  de  l'ère  de  Denys, 
l'an  18  depuis  l'association  de  Tibère.  »)  pp.  683-694.  =  Août.  — 
M.  Daux.  Un  scholastique  du  XII''  siècle  trop  oublié  :  Honoré  d'Autun. 
(Retrace  sa  vie  et  dresse  une  bibliographie  de  ses  œuvres.)  pp.  737-758. 
—  Ed.  Tqa.miry.  L immanence  et  les  raisons  séminales.  (Étudie  le  problème 
religieux,  expose  les  solutions  inspirées  par  la  doctrine  d'immanence 
absolue  et  la  solution  inspirée  par  la  théorie  des  raisons  séminales.) 
pp.  759-782. 

REVUE  THOMISTE.  Juillet-Août.  —  R.P.Pègues.  L'Hérésie  du  Rcnou 
velleinenl.  Eu  signale  le  retentissement  dans  les  différentes  disciplines 
ecclésiastiques.  Le  remède  serait  dans  un  retour  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie  traditionnelles  dont  le  représentant  le  plus  éminent  est 
St  Thomas.)  280-312.  —  R.  P.  Garrigou-Lagranc.e.  Les  preuves  thomistes 
de  l'existence  de  Dieu  critiquées  par  M.  Le  liog.  (Réponse  aux  trois 
principales  objections  de  M.  Le  Roy.  1°  La  preuve  thomiste  de  la  trans- 
cendance de  la  cause  première  se  ramène  à  cette  proposition  :  il  ne 
peut  y  avoir  ni  multiplicité  ni  devenir  au  sein  de  l'Absolu,  donc  l'Absolu 
est  distinct  du  monde.  Cette  preuve  repose  sur  le  concept  fondamental 
de  l'Aristotélisme,  celui  de  puissance.  —  2°  L'Élre  nécessaire  est 
infiniment  parfait,  «  parce  que  toute  finitude  d'essence  poserait  en  lui 
composition  de  ce  qui  est  susceptible  d'exister  et  de  l'existence,  son 
essence  pourrait  être  conçue  sans  l'existence  qui  ne  lui  conviendrait 
plus  dès  lors  qu'à  titre  de  prédicat  accidentel  ».  —  3"  Le  primat  de 
l'acte  sur  la  puissance  repose  sur  le  morcelage  de  l'intelligible  ou  de 
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l'être  (non  pas  sur  celui  du  sensible  ou  du  continu),  hur  un  niorcelage 
non  utilitaire  et  qui  s'impose  absolument  à  la  pensée.  —  Le  panthéisme 
évolutionniste  paraît  être  la  conséquence  nécessaire  du  nominalisme  de 
de  M.  Le  Roy.)  pp.  313-331.  —  R.  P.  Bonhomme.  Les  preuves  an-ipluraires 
de  la  Théologie.  (Détermine  les  conditions  exégéliques  requises  pour 
l'efficacité  d'une  preuve  scripturaire  en  théologie.  Canonique  et 
authentique,  la  Vulgate  est  la  Bible  officielle  du  théologien.) 
pp.    332-331. 

RIVISTA  DI  SCIENZA.  II.  —  F.  Raffaele.  //  concelto  di  specie  in 
biologia  ;  (suite.)  (La  critique  post-darwinienne.  Exposé  des  travaux 
de  Heincke  sur  la  variation,  et  de  ceux  de  Hugo  de  Yries  sur  la  muta- 
tion. L'idée  d'espèce  en  sort  considérablement  modifiée  ;  elle  devient 
plus  stable  et  plus  nettement  limitée.)  pp.  237-264.—  Hans  Driesch.  Die 
Physiologie  der  individuellen  organischen  Fonnbildung.  (Résumé  des 
travaux  de  l'auteur;  il  en  dégage  à  nouveau  ses  conclusions  contre  le 
mécanisme,  et  insiste  sur  la  nécessité  d'admettre  les  «  entélécliies  ».) 
pp.  2G.J-282.  —  F.  Enrioues.  Helerodox  Science  and  its  Social  Funclion. 
(La  science  hétérodoxe  a  pour  rôle  de  maintenir  la  science  orthodoxe 
dans  son  véritable  esprit,  en  la  forçant  de  réviser  sans  cesse  ses 
méthodes  et  ses  résultats.)  pp.  326-331.  —  G.  Castelnuovo.  //  valore 
didattico  délia  Malematica  e  délia  Fisica.  (Les  mathématiques  et  la 
physique  impliquent  toutes  les  opérations  essentielles  de  l'intelligence.) 
pp.  332-340. 

RIVISTA  STORICO  -  CRITICA  BELLE  SCIENZE  THEOLOGICHE. 
Juillet-Août. —  A.  Rosi.  Babilonia  e  Vangelo  (à  suivre)  (Sur  la  question 
des  rapports  de  l'Évangile  avec  les  mythes  babyloniens  deux  systèmes 
sont  en  présence.  Le  premier  (Gunkel)  voit  dans  le  Christianisme  le 
produit  syncrétique  et  mythologique  de  l'évolution  religieuse  antérieure. 
Le  second  (Jérémias)  laisse  à  la  révélation  sa  valeur  réelle  et  absolue, 
mais  lui  donne  pour  vêtement  des  expressions  et  des  images  mythiques 
empruntées  à  Babylone.  M.  A.  Rosi  critique  d"abord  la  comparaison 
établie  par  Jérémias  entre  le  mythe  du  «  dieu  de  l'année  qui  meurt  et 
ressuscite  victorieux  »  (Marduk-Tammuz)  avec  les  passages  analogues 
de  l'Apocalypse  (ii,  v,  xii),  et  certains  traits  de  la  Passion  du  Christ.  Il 
conclut  que  les  rapprochements"sont  «  pleins  d'incertitudes  et  d'obscu- 
rités. »)  pp.  497-310.  —  G.  S.  Alcuni  aspetli  delV  eschatologia  ebraica  al 
tempo  di  G.  Christo.  (Met  en  lumière  la  conception  escliatologique  du 
bonheur  que  contiennent  les  documents  de  la  littérature  apocalyptique 
depuis  Antiochus  Épiphane  jusqu'au  règne  d'Adrien.  Celle  conception 
est  toute  matérialiste  et  contraste  pleinement  avec  l'idée  évangélique 
du  messianisme.)  pp.  31 1-321.  —  M.  Ermoni.  La  teologia  di  San  Paolo. 
(suite-à  suivre)  (La  sotériologie  de  saint  Paul  est  ramenée  d'après  les 
textes  à  ces  trois  principes  :  1°  Le  péché  et  la  Rédemption  sont  univer- 
sels ;  2°  le  Christ  a  satisfait  pour  les  péchés  de  l'homme  ;  3"  le  Christ 
s'est  fait  victime  de  propitiation  pour  les  hommes.)  pp.  322-337.  = 
Sept.  —  U.  Fracassini.  La  letleralura  epislolare  del  N.  Teslamenlo.  (Pour 
analvser  le  contenu  de  la  littérature  épistolaire  du  Nouveau  Testament, 
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Tautear  se  place  au  point  de  vue  des  circonstances  qui  en  ont  provoqué 
l'apparition.  Ces  circonstances  sont  principalement:  a)  Les  besoins 
intérieurs  du  Christianisme  :  nécessité  de  développer,  d'«actualiser»  la 
hiérarchie  ecclésiastique  et  d'organiser  l'unité  de  la  doctrine;  b)  les 
besoins  extérieurs  :  faire  face  aux  difficultés  créées  à  l'Église  par 
l'hérésie  et  la  persécution;  c)  enfin  la  préoccupation  provoquée  par  les 
paroles  mêmes  du  Christ  :  «  Le  royaume  de  Dieu  est  proche,  la  venue 
du  Christ  est  imminente.»)  pp.  641-6G3. 

SCUOLA  CATTOLICA  (LA).  Juillet.  —  F.  Longoni.  Uaulorità  délia 
Chiesa  nelln  sua  origine  e  nclla  sua  natura.  (Contre  G.  Tyrrell,  montre 
que  le  pouvoir  dans  l'Église  n'est  pas  un  pouvoir  démocratique,  au  sens 
moderne  du  mot.)  pp.  1-16.  — A.Cellim.  La  questione parusiaca.  (Exposé 
des  opinions  sur  ce  sujet.  11  faut  distinguer  entre  le  témoignage  des 
Apôtres  comme  témoins  de  la  foi  et  leurs  affirmations  privées.  La  venue 
du  Christ  comme  juge  appartient  à  la  foi,  non  l'époque  de  cette  venue. 
Les  apôtres  ont  pu  croire,  comme  hommes  privés,  et  de  fait  ont  cru 
celle-ci  prochaine.  Leur  erreur  ne  doit  pas  remonter  au  Christ  lui- 
même.)  pp.  17-40.  —  A.  Gemelli.  Del  valore  di'U'esperimenlo  in  psico- 
logia  (suite).  (Continue  l'histoire  de  la  méthode  expérimentale.  Celle- 
ci  complète  l'observation  interne.  La  notation  mathématique  n'est 
qu'une  représentation  schématique  du  fait  psychique.)  pp.  31-42.  = 
Août.  —  F. Longoni.  Laulorilà  délia  Chiesa  nella  sua  origine  e  nella  sua 
natura  (suite).  (L'histoire  et  l'enseignement  officiel  de  l'Église  montrent 
(et  c'est  une  vérité  de  foi)  que  le  gouvernement  de  l'Église  est  monar- 
chique.) pp.  140-151.  —  A.  Cellini.  La  queslione  parusiaca  (suite). 
(Expose  les  diverses  interprétations  de  Matt.  X,  23  ;  conclut  que,  dans 
l'état  actuel  des  éludes  bibliques,  on  ne  peut  donner  avec  certitude  le 
sens  de  ce  passage.)  pp.  157-167.  —  B.  Wicci. Giove,  lahve,  Cristo  (suite). 
(11  y  a  des  dilTérences  profondes  entre  la  législation,  la  religion  babylo- 
niennes et  la  législation,  la  religion  Juives.)  pp.  168-178.  —  A.  Gemelli. 
Del  valore  dell'esperimento  in  psicologia  (fin.)  (Le  système  aristotélicien, 
parce  qu'il  admet  que  l'homme  est  un  composé  de  corps  et  d'àme,  peut 
profiter  des  expériences  psychologiques.)  pp.  179-194.=  Septembre. — 
D.  Berghamasci.  Linquisizione  e  gli  eretici  a  Crcniona.  (S'occupe  des 
actes  de  l'inquisition  contre  le  protestantisme  au  début  du  XVl^  s.) 
pp.  273-286.  —  A.  Cellini.  Lm  questione  parusiaca  (suite).  (Le  passage 
Mat.  XVI,  28  offre  une  difficulté  spéciale,  mais  il  faut  dire  que  l'idée 
exprimée  au  v.  28  suit  celle  du  v.  27,  non  comme  une  continuation  et 
une  explication  du  même  sujet,  mais  plutôt  par  mode  de  proposition 
restrictive.  Le  temps  auquel  se  réfère  l'avènement  du  v.  28,  n'est  pas 
le  même  que  celui  auquel  se  réfère  l'avènement  du  v.  27.)  pp.  296-305. 
—  P.  DoTTi.  Délia  filosofia  di  Augusto  Conti  e  degli  effetli  délia  falsa 
filosofia.  (La  pensée  fondamentale  de  la  philosophie  de  Conti  c'est  l'idée 
de  relation  ;  il  définit  la  philosophie  «  la  connaissance  réflexe  de  la 
pensée  dans  ses  relations  universelles  ».)  pp.  323-330. 

SL^VORUM  LITIERE  THEOLOGIC^,  3.  -  Ad.  Jasek.  Doctrina 
/lussuiuin  de  canonc    Veleris    Testamenli  (Le  canon  des  livres  de  l'A.  T. 
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reçu  par  l'Église  russe  était  le  même  que  celui  de  l'Église  romaine, 
proposé  dans  les  conciles  de  Trente  et  du  Vatican.  Peu  à  peu,  sous  les 
influences  protestantes  (XVIIP  s.),  les  théologiens  russes  dénièrent 
toute  autorité  aux  livres  deutérocanoniques  ;  aujourd'hui  ils  les  appel- 
lent non  canoniques.)  pp.  264-273, 

STUDI  RELIGIOSI.  Mai-Juin.  —  L.  Visconti.  La  Conversione  Religiosa. 
'  Saggio  di  psicologia.  («  Dans  ces  pages,  j'exposerai  simplement  mes 
conclusions  touchant  le  mécanisme  psychologique  de  ces  sortes  de 
crises  (conversion  religieuse),  en  étudiant  les  diverses  formes  du 
problème  religieux  ou  les  antécédents  psychologiques  de  la  conversion 
et  aussi  les  solutions  analogues  qui  ont  été  données  de  ce  même 
problème.  »)  pp.  249-274.  —  X  X  X.  Gli  Atti  dei  Martiri  aulentici  e  spiiri. 
(Analyse  les  caractéristiques  internes  des  Actes  apocryphes  et  des  Actes 
authentiques.  Comme  type  des  premiers,  donne  le  texte  des  Actes  des 
SS.  Martyrs  Faustino  et  Giovitta  de  Brescia  et  comme  spécimen  des 
seconds  le  textedela  relation  de  Ste  Perpétue.)  pp.  275-302,  —  S.  Minog- 
CHi.  La  Cosmogonia  Biblica.  (Introduction  à  un  Commentaire  de  la 
Genèse  qui  commence  à  paraître  comme  appendice  aux  Studi.  p]squisse 
l'histoire  de  l'exégèse  du  Ch,  I  de  la  Genèse,  Repousse  les  diverses 
formes  de  concordisme,  l'explication  du  P.  de  Hummelauer,  rapproche  le 
récit  biblique  du  Poème  babylonien  en  l'honneur  de  Mardouk  et  des 
autres  Cosmogonies,  et  s'attache  à  fournir  une  explication  de  ces 
ressemblances.  Si  Israël  possède  en  propre  une  idée  religieuse, 
d'espèce  unique,  pour  tout  le  reste  il  est  solidaire  des  civilisations  de 
l'Asie  antérieure.  L'intention  de  l'écrivain  inspiré  se  limite  à  l'ensei- 
gnement d'un  certain  nombre  de  vérités  religieuses.  Cet  enseignement, 
pour  avoir  toute  sa  portée  et  toute  son  efficacité,  devait  nécessairement 
revêtir  la  forme  que  nous  lui  voyons.)  pp.  17-42, 

TEYLER'S  THEOLOGISCH  TIJDSCHRIFT,  3.  —  I.  J.  de  Bussy.  Over 
het  voonverp  van  de  zedelijne  becardeeling  (suile  et  fin.)  {Pour  connaître 
les  motifs  intrinsèques  qui  font  agir  les  hommes,  et  arriver  par  là  à 
nous  former  une  idée  de  leur  caractère  moral,  nous  interrogeons  leurs 
dires,  leurs  gestes,  leurs  jeux  de  physionomie,  les  cause's  qui  déter- 
minent en  eux  telle  ou  telle  impression,  etc.  Mais,  ces  éléments  étant 
donnés  pour  un  homme,  chacun  se  formera  néanmoins  du  caractère 
moral  de  cet  homme  une  idée  différente  de  celle  des  autres,  parce  que 
cette  idée  est  influencée  par  les  règles  du  jugement  moral,  lesquelles 
difïèrent  de  race  à  race  et  d'individu  à  individu.  Ces  règles  du  jugement 
moral  ne  sont  pas  les  prescriptions  de  la  moralité  prises  telles  quelles, 
mais  ces  prescriptions  énoncées  de  telle  façon  qu'elles  nous  éclairent 
sur  le  but  que  nous  avons  à  nous  proposer  dans  nos  actions.  —  L'ali- 
teur  note  en  terminant  que  ce  qu'il  a  dit  sur  le  jugement  moral  ne  se 
vérifie  pleinement  que  pour  le  jugement  à  porter  sur  autrui,  la  connais- 
sance que  nous  avons  de  notre  propre  caractère  étant  trop  confuse  pour 
que  nous  puissions,  en  nous  jugeant  nous-mêmes,  procéder  entière- 
ment comme  nous  procédons  pour  juger  les  autres.)  pp.  336-3r)l. 


85G  REVUE    DES   SCIENCES    PHILOSOPHIQUES   ET    THÉOLOGIQUES 

ZEITSCHRIFT  FUR  KATHOLISCHE  THEOLOGIE,  3.  -  L.  Fonck  s.  j. 
Die  naturwissenschaftlichen  Schivierigkeite»  in  der  Dibcl.  (On  admet 
communément  qu'il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  Bible  des  leçons  de 
sciences  naturelles  ;  cependant  il  y  est  fait  fréquemment  mention  de 
choses  de  la  nature  ;  bien  souvent  l'on  y  trouve  des  remarques  qui  ont 
rapport  aux  dilTérenls  règnes  de  la  nature.  Ces  passages  contiennent-ils 
la  vérité  ou  l'erreur  ?  L'auteur  pose  cette  question  à  la  suite  de  deux 
é(M-its  de  M.  N.  Peters  {Die  grundsalzliche  Stellunrj  der  Kalh.  A'irche  zur 
liihelforschunfj  ;  Bibel  und  Nalurwissenschaft.  Paderborn  1905-06)  Deux 
parties  dans  l'article  :  1.  Principes  généraux.  Examen  des  principes  de 
solution  posés  par  M.  Peters.  Ces  principes  sont  en  désaccord  avec 
l'encyclique:  Providentissimus  Deus.  Vrais  principes  pour  résoudre  la 
question.  ±  Différents  passages  difficiles  de  la  Bible  :  a)  phénomènes 
naturels,  b)  faits  naturels  tirés  des  règnes  de  la  nature.  La  vraie  inter- 
prétation de  ces  passages.  Pas  de  conflit  entre  les  données  naturelles  de 
la  Bible  et  celles  de  la  science.)  pp.  401-432.  —  Joh.  Stufler.  s.  j.  Die 
liuszdisziplin  der  abendlaiulischen  Kirche  his  A'allistus.  (Déjà  avant 
Callixte  il  y  avait  dans  l'Église  occidentale  non  seulement  une  pénitence 
après"  le  baptême  suivie  de  la  réconciliation  avec  l'Église,  mais 
on  y  rétablissait  aussi  tous  les  pécheurs,  sans  exception,  dans  la 
communion  avec  l'Église,  Les  faits  que  relate  l'histoire  de  cette  époque 
le  prouvent,  de  même  que  les  documents  écrits  {/Jp'ilre  aux  Corinthiens 
de  Clément,  Pasteur  d'Hermas)  en  témoignent. .pp.  43;{-473.  — Analek- 
ten.  L.  Fonck.  Salz  oder  Mûlilstein  der  Erde.  (Examen  et  réfutation  des 
raisons  apportées  par  G.  Aicher(^i6/.  Zeiischr.  1907,  48-59)  pour  lire 
dans  Mat.  5,  13  :  Vous  êtes  la  meule  de  la  terre,  au  lieu  de  :  vous  êtes  le 
sel  de  la  terre.)  pp.  553-558. 

ZEITSCHRIFT  FUR  DIE  NEUTESTAMENTLIGHE  WISSENSCHAFT,  3. 
—  .1.  Kkevenblul.  Der  Apostel  Paulus  und  die  Crgemeinde  (suite  et  fin). 
(Voit  dans  Matth.  xvi,  i-19  une  réponse  de  la  Communauté  primitive 
à  l'attaque  de  Paul  contre  Pierre  à  Antioche,  donne  de  cettte  péricope 
une  exégèse  en  rapport  avec  l'origine  susdite.  Cette  réponse  aurait 
suivi  de  près  la  composition  de  la  lettre  aux  Galales.  K.  esquisse  l'Iiisloire 
littéraire  dé  Matlh.  wi,  17-19.  Il  considère  le  Recueil  de  Logia  (Q) 
comme  l'Évangile  de  la  Communauté  primitive.  Matlh.  xvi,  17-19 
figurait  dans  ce  recueil  qui  ne  doit  pas  être  postérieur  à  67  ou  68.) 
pp.  163-189.  —  H.  KùCH.  Zeil  und  Heimat  des  Liber  de  rebaplismate. 
(Vraisemblablement  le  Liber  de  rebaplismate  a  été  composé  en  Afrique, 
contre  saint  Cyprien  et,  à  cause  de  l'autorité  de  ce  dernier,  laissé 
anonyme.  La  date  de  sa  publication  doit  être  \\\éfi  entre  le  synode  de 
septembre  256  et  le  commencement  de  la  persécution  de  Valérien  :257.) 
pp.  190-220.  —  F.  G.  Conybeare.  Epiphanius  on  ihc  liaptism  (suite). 
(Fin  d'un  travail  dont  le  début  a  paru  dans  le  vol.  VII  de  cette  Revue 
(1900),  pp.  318  et  ssq.  C'est  la  traduction  des  passages  les  plus  inté- 
ressants d'un  commentaire  inédit  d'Épiphane,  archevêque  de  Cunstantia 
en  Chypre,  sur  la  (jenèse  et  l'Évangile  de  saint  Luc.  Il  existe  en  armé- 
nien dans  un   Codex   de  la  bibliothèque  de  San  Lazaro,  à   Venise.)  pp. 
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221-223.  —  P.  DREWS.Der  literarische  Character  der  neuentdeckten 
Schrift  des  Irenàus:  Zum  Eriveise  etc.  (Par  sa  forme  littéraire,  le 
nouveau  traité  de  saint  Irénée  est  bien  une  catéchèse,  parallèle  au  De 
catechizandis  rudibus  de  saint  Augustin,  et  le  plus  ancien  spécimen 
chrétien  de  ce  genre  httéraire.)  pp.  226-233. 


Le  gérant   :   G.  Stoffel. 
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De  licentia  Ordinarii. 


Revue  des  Sciences.  —  N"  4. 


Errata 

Pages  110,  note  1  :  la  2«  ligne  de  la  note  1  se  trouve  à  la  2"  ligne  de  Li  note  2. 

T>       1-15,  note  2  :  au  lieu  de:  Ihe  Princeton  Theological,  etc..,,  lisez  :  Berne  Biblique. 
janv.  1906,  pp.  67-83. 

>  149,  note  2.  Au  lieu  de  :  Espository,  lisez  :  Expository. 

i>       165,  à  la  fin  de  l'article,  lise:  :  Kain.  —  A.  LEMONirrEB,  0.  P. 

>  169,  ligne  1.3.  Au  lieu  de  :  Stauton,  lise:  :  Stanton, 
198,  ligne  40.  Au  lieu  de  :  pp.  638-450,  lise:  :  439-450. 
214,  ligne  1.  Au  lieu  de  :  Ei)^/)âT7?s,  lise:  :  Ev(l>pàTT]v. 
355,  note  1.  Au  lieu  de  :  Batiefol,  lise:  :  Batiffol. 
397,  ligne  26.  Au  lieu  de  :  Scie?i:e,  lise:  :  Scien:a. 

400,  ligne  22.  Au  lieu  de  :  Elle  fait  que...  lise:  ;  elle  s'explique  par  le  fait  que... 
450,  note  2.  Au  lieu  de  :  janv.  97,  lisez  :  janv.  1907. 
462,  note  2.  Au  lieu  de  :  Gardiel,  lise:  :  Gardeil. 
532,  note  3,  ligne  7.  Au  lieu  de  :  Leighiox,  lise:  :  Leighton. 
575,  ligne  20.  Au  lieu  de  :  Bagnar"  kmythus,  lise:  :  Bagyiarokmythus. 
697,  ligne  21.  Au  lieu  de  :  emportée,  lise:  :  emporté. 
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